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BAAJDE&  (Josxra-FnÂNfois), 
li{  k  Ralîsbone  en  lySS,  étudia  dV 
bord  la  tbéologie,  puis  entra  dans  la 
carrière  médicale ,  et  fut  appelé,  en 
1 7  5  9,  a  Munich ,  comme  médecin  de 
rélccleur.  Il  mourut  en  1794*  C'était 
un  l)on  praticien ,  un  bomme  actif, 
no  médecin  pbi/anfrope.  On  n'a  de 
lui  que  quelques  brocaures  sans  im- 
portance, en  langue  allemande ,  sur 
un  sirop  balsamique  et  fondant  , 
qn*îl  préconisait  beaucoup  dans  les 
affections  muqueuses  et  dans  les  ob- 
structions. ^-Baadër  {Ferdinand' 
Marie) ^  autre  médecin  bavarois, 
né  en  17479  ^  Ingolstadt,  mort  en 
1797,  à  Augsbourg,  laissa  la  ré- 
putation d'un  praticien  babile  et 
d'un  philosophe  distingué.  Il  avait 
professe  l'histoire  naturelle  à  Mu- 
nich y  OÙ  l'académie  lui  confia  la 
direction  de  la  classe  de  physique  et 
de  philosophie.  Il  n'a  écrit  que  de« 
ouvrages  de  drconstance ,  tous  en 
langue  allemande.  Le  seul  qui  mérite 
d'hêtre  cité  est  une  instruction  po- 
pulaire sur  les  moyens  de  guérir  les  af- 
fections vénériennes  (Munich,  1 777). 
—  Baader  {FrançoiS'Josué-Lam- 
bert)y  professeur  de  botanique  à  l'u- 
civersllé  de  Fribourg  en  Brisgaw, 
oortfe  10  novembre  1775,  est  auteur 
Snn  petit  ouvrage  intitulé  :  Obsei^a-^ 


tiones  medicœ,  incisionibus  cada^ 
verum  inservfentes  ,  Fribourg  , 
1762,  in-8^.  J — D — K. 

BAALE  (Henri  Van),  poète 
hollandais,  se  fit  de  la  réputation  dans 
la  littérature  dramatique  par  ses  tra- 
gédies «^CiS'^racctf/ie»  (les  Sarrasins), 
Amsterdam,  1 8  09,  in-8'';  et  Alexan^ 
der  (Alexandre),  ib.,  i8i6j  pièces 
qui  durent  une  partie  de  leur  succès 
au  jeu  admirable  de  M"*  Wattier- 
Ziesenis.  et  d'André  Snoek,  sur- 
nommés, l'une  la  Clairon,  l'autre  le 
Talma  de  la  Hollande.  Yan  Baale 
mourut  a  Dordrecht,  le  2  fév.  1822, 
à  Fâge  de  4o  ans,  c'est-a-dire  dans 
la  force  du  talent  et  de  Timagina* 
tion.  Il  était  membre  de  la  société 
connue  sous  la  devise  Diversa  sed 
una.  R — ^r — 6. 

BABA- ALI,  premier  dey  in- 
dépendant d'Alger,  exerçait  les  fonc- 
tions de  batcba-ousch  (tschaousch- 
bachi),  ou  grand  -  prévôt ,  lors- 
qu'une révolution  terrible ,  provo- 
quée par  l'incontinence  du  dey  Ibra- 
him ,  termina ,  en  1 7 1  o  ,  la  vie  de 
ce  tyran.  Baba-Ali ,  élu  pour  lui 
succéder,  fut  obligé  d'immoler  1700 
victimes  à  sa  sûreté,  tant  parmi  ceux 
qui  paraissaient  disposés  k  renger  la 
mort  d'Ibrahim  ,  que  parmi  ceux 
qui  cherchaient  dans  ces  exécutions  ' 
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des  motifs  pour  exciter  de  nouveaux 
troubles.  Ce  dey,  d'une  valeur  éprou- 
vée et  d'un  mérite  rerjoni^u,  ilU»* 
tra  son  règne  ,  et  rendit  sa  mé- 
moire cKère  au  peuple  d'Alger  en 
le  délivrant  de  la  tjraaiiie  ^  m^ 
chas  turcs  ,  et  en  éhvant  k  ftn&l-. 
pendance  le  chef  du  gouvernement, 
jusqu'alors  humble  vassal  et  tribu- 
taire de  la  Forte  oihomane.  Depuis 
la  malheureuse  expédition  de  Char- 
les-Quint contre  Alger ,  les  Turcs 
avaient  exercé  la  plus  grande  in- 
fluepce  d£^ns  cette  régence,  jusqu'au 
commencement  du  ij*^  siècle.  A 
celte  époque  l'autorité  du  pacha  fut 
balancée  par  l'institution  d'un  dey, 
chargé  de  la  perception  des  impôts 
et  de  l'entretien  de  troupes  qui  pus- 
sent suffire  a  la  défense  de  l'état , 
sans  le  secours  de  la  Porte.  Le  pacha 
qui  gouvernait  Alger,  en  1 7 1  o,  ayant 
voulu  s'opposer  a  l'élection  de  Baba- 
Ali,  etsWroger  trop  de  part  a  l'auto- 
rité ,  le  nouveau  dey  le  fit  arrêter  et 
VcmBarqua  pour  Çonstanlinople ,  en 
le  menaçant  de  le  mettre  a  mort  s'il 
revenait  a  Alger.  Cet  homme  habile 
envoya  en  même  temps  un  ambassa- 
deur avec  de  riches  présents  pour 
\p  grand-seijneur,  les  sultanes,  les 
visirs  et  les  grands  officiers  du  sérail, 
H  lui  avait  aussi  remis  un  mémoire 
justificatif,  où»  après  avoir  exposé 
les  griefs  jcoiitre  le  pacha,  dont  ou 
n'ava^  épargné  les  jours ,  disait-il, 
que  par  respect  pour  le  nom  othô- 
man»  le  dégoût  insurmontable  de  la 
la  milice  et  d.es  habitants  d'Alger 
contre  le  gouvernement  des  pachas , 
i\  finissait  par  représenter  qu'un 
pacha  étant  désormais  inutile  et 
dangf  reu]( ,  il  était  convenable  dç 
ne  plus  eu  envoyer  et  de  conférer  ce 
titre  au  dey.  La  demande  de  Baba- 
Ali  lui  ay^nt  été  accordée  »  il  fut 
alors  regardé  et  gouverna  comme 


souverain  allié ,  et  non  plus  comme 
sujet  de  la  Forte  othomane ,  dont  il 
ne  recevait  les  ordres  que  lorsqu'il 
s'agissait  d'affaires  de  religion  ou  d'al- 
liance contre  les  chrétiens.  Cet  état 
<i»  c^siff  a  di«r,é  jusqu'à  la  conquête 
d'Alger  par  les  Français.  Baba- Ali, 
loin  de  vexer  les  Européens,  à 
l'exemple  de  la  plupart  de  ses  pré- 
décesseurs et  de  ses  successeurs  ,  fit 
périr  dans  les  supplices ,  en  1 7 1 6  , 
un  Maure  qui  avait  donné  un  soufflet 
au  consul  anglais,  et  il  renouvela 
l'alliance  d'Alger  avec  l'Aagleterxe. 
Ce  dey  paya  néanmoins  le  tribut  aux 
préjugés  de  sa  religion  ,  et  fut  vic- 
time de  sa  croyance  au  dogme  de  la 
prédestination.  Attaqué  d'une  vio- 
lente fièvre,  il  refusa  de  prendre  au- 
cun remède ,  et  de  consulter  un  chi- 
rurgien français  ,  de  peur  de  con- 
trarier le  décret  de  la  Providence , 
et  il  mourut  en  1718  ,  emportant 
l'estime  et  les  regrets  de»  Européens 
et  des  musulmans. -^Un  autre  Baba- 
Ali,  aussi  dej  d* Alger,  mourut  eu 
1 766,  et  eut  pour  successeur  Baba- 
Mahmed.  A — t. 

BABBINI  ou  BABINI  (  Ma- 
thieu), célèbre  musicien ,  naquit  en 
1754.,  à  Bologne,  d'une  famille'  pau- 
vre. Son  intelligence  précoce  déter- 
mina ses  parents  a  sHmposer  des  pri- 
vations pour  lui  faire  étudier  la  chi- 
rurgie, dans  Tespoir  qu'il  mériterait 
un  jour  le  titre  de  docteur.  Il  fré- 
quentait donc  les  cours  de  la  faculté 
lorsque  ta  mort  de  ses  parents  le  laissa 
sans  ressources.  Heureusement  il 
avait  une  tante ,  mariée  au  fameux 
ténor  Arcangelo  Cortoni ,  qui  le  re- 
cueillit et  le  soigna  comme  son  fils. 
La  fortune  ne  pouvait  pai»  lui  pré- 
senter une  occasion  plus  favorable  de 
cultiver  son  goût  pour  la  musique. 
Cortoni  lui  donna  des  leçons  et,  char- 
ma de  ses  heureuses  dispositions. 
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se  fit  «B  plaisir  de  lui  OfunBittfii^ev 
totts  les  secrets  ei  tontes  les  finesses 
de  son  art.  Babbini ,  doot  \a  proaoa-f 
ciatioa  était  embarrassée ,   eut  de 
grandes  difficultés  a  vaincre  pour  a^ 
doBcirson  organe  naturellement  rude 
et  soard^  mais  a  force  de  patience  et 
de  travail  il  parvint  adonner  a  sa  voix 
de  basse-contre  cette  étendue,  cette 
souplesse,  cette  sonorité  qui  firent  Té- 
tonnement  des  connaisseurs.  Excel- 
lent musicien,  mais  non  moins  bon  ac- 
teur, il  se  fit  entendre  dans  toutes  les 
capitales  de  l'Europe ,  et  partout  il 
excita  le  plus  vif  enthousiasme.  L'im- 
pératrice Catherine  le  nomma  m«n^ 
cien  de  sa  chambre.  Frédéric  II,  ^ui 
Thonora  long^ temps  de  sa  correspon- 
dance, le  retint  une  année  à  Berlin. 
Pendant  son  séjour  a  Paris ,   il  ent 
l'honnenr  de  chanter  un  duetta&veo  la 
reine  Marie-Antoinette*  Dans  tontes 
les  cours  où  il  s'arrêta^  les  princes  et 
les  rois  ne  dédaignèrent  pas  d'accom- 
pagner quelques- uns  des  airs  qu'il 
chantait.  U  était  en  17S&  engagé  au 
théâtre  de  Vienne,  et  en  1789  à  ce- 
lui de  Venise,  où  ilfit)ouer,  avec  les 
costumes  ,  Vopéra  des  HoraceSj  de 
Cimarosa>  CestaBabfaini  que  Tlta- 
lie  est  redevable  de  cette  neurense 
innoTatioii.  Possesseur  d'une  fortune 
inuBense,  il  en  perdit  une  partie  dans 
des  spéculations   commerciales.  £n 
1790  il  clianta  avec  la  Monîchielli 
sur  le  grand  théâtre  de  Turin.  Pas- 
sionné pour  les  arts,  tous  ceux  qui  les 
cultivaient  avec  quelque  succès  trou* 
valent  près  de  lui  des  conseils  et  des 
eneouragements*  Plein  de  tendresse 
et  de  respect  pour  sa  tante,  il  la  soigna 
loi-mème    dans   sa  vieillesse  et  la 
pleura  comme  une  m^re.  En  quittant 
te  théâtre  il  était  revenu  k  Bologne  : 
il  y  yéont  entouré  de  l'estime  et  de 
la  considération    publiques ,  parta* 
ge^nt  son  temps  entre  k  culture  des 
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lettres  et  h  société  de  quelques  amis. 
Il  mourut  le  %i  sept.  1816,  à  di 
ans  ,    et    (bt  inhuma  sans   aocune 
pcMDpe  dans  le  cimetière  de  sa  pa- 
roUse.  M.  Pierre  Brighenti  a  publié 
Y  Éloge  de  Bkxèbini,  Bologne,  1811, 
in>8'',  où  il  Foffi'e  pour  modèle  aux 
musiciens    qui    voudront  s'honorer 
enx«mèmes  en  honorant  leur  pays. 
W— s. 
BABfiT  (HuGUBs),  poète  latin  et 
philologue,  était   né    «b  14749  h 
Saint- Hippolyte,  petite  ville  dueomt^ 
de  Bourgogne*  Son  père,  riche  négo- 
ciant, favorisa  son  goût  pour  les  let- 
tres, et  l'envoya  coBtkuev  ses  études 
dans  les  plis  eélèbres  universités  do 
Franoe  et  d'Allemagne.  Le  jeune  Ba-» 
bet  se  rendit  bientôt  très-habile  dans 
les  langues  aiieieanes,  et  fut  noBun^ 
professeur  an  collège  de  Busleidtn  k 
Lottvain.  Mais,  avide  de  nouvelles 
connaissances ,  à  pe  tarda  pas  à  se  dé- 
mettre de  sa  chaire,'  et  a&  visiter  le» 
aeadémies  d'Oxférdet  deCambridge, 
Ses  talents  lui  méritèrent  partout  un 
aeoueil  honorable.  S'étant  chargé  de 
l'éducadon  de  quelques  jeunes  An» 
glais,  il  les  conduisit  en  Italie,  elr 
profita  de  cette  circonstance  pour  en- 
tendre les  professeurs  les  plus  distin* 
guis  de  Pavie,  de  Padoue  ei  de  Bo* 
logne.  De  retour  k  (lOuvain,  il  y  re- 
prit l'enseignement  des  langues»  et 
partagea  son  temps  entre  ses>  devoirs 
et  l'étude.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  h 
Bâle,  il  vit  Erasme  ^  Ë.  Rhenanus , 
Gr^n^us,  etc.,  et  se  concilia  leur  eetî-' 
me.  Ant.  Perrenot,  conpu  depnis  sous 
le  nom  de  cardinal  de  Granvetle,  avait 
étudié  sous  Babet  k  Louvain ,  et  Û 
conservait  de  ^9$  soiqs  la  ptus  temlre 
reconnaissance.  11  lui  en  donna  uno 
preuve,  en  l'appelant  k  Besauccni 
pour  lui  confier  Téducaiion  de  sesf- 
cousins.  En  i54>8  Babet  conduisit 
ses  élèves  a  Heidelbeirg  poiif  ^y  f^r* 
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feclionner  dans  la  langue  allemande; 
et  il  y  resta  plusieurs  mois  logé  chez 
Jacq.  Micyllûs ,  son  ami  (  Voy.  Mi- 
CYLL17S,  XXYIII,  600].  Les  Français 
s'étant  emparés  de  la  Lorraine  en 
i552,  la  duchesse  Christine  vint 
chercher  un  asile  a  la  cour  de  Heîdel- 
berg ,  près  de  sa  sœur,  femme  de  Té- 
lecteun  palatin.  Charmée  des  talents 
de  Babet,  cette  princesse  Tadmit  dans 
sou  intimité;  et,  sachant  qull  avait  le 
projetde  retourner  dansles  Pays-Bas^ 
elle  raccompagna  jusqu'à  Louvain 
pour  jouir  plus  long-temps  de  sa  con- 
versation. Cette  ville,  où  il  avait 
passe  les  brillantes  années  de  sa  jeu- 
nesse, était  devenue  sa  patrie  adopti- 
ve.  Il  y  termina  sa  longue  carrière,  le 
ipaoûti  5  56.  Illégua  sa  bibliothèque 
au  savant  antiquaire  J.-J.  Boissard , 
son  neveu ,  qui  la  fit  transporter  à 
Montbelliard,  où  elle  fut  détruite  dans 
le  sac  de  cette  ville  par  les  Lorrains 
{y.  BoissABD,  V,  26).  Babet  avait 
laissé  manuscrits  des  traités  de  théo- 
logie, de  grammaire,  de  dialectique, 
de  rhétorique,  et  plusieurs  poèmes  la- 
tins. Parmi  ces  poèmes  on  en  cite  un 
sur  les  inconvénients  attachés  d 
remploi  de  précepteur^  qu'il  avait 
dédié  a  jfranç.  Richardot,  son  ami, 
depuis  évêque  d' Arra8(  f^oj^.  Richar- 
dot, XXXVII,  573).  De  tous  les  ou- 
vrages de  Babet  il  ne  reste  qu'une 
Eglogue  latine  adressée  a  Gilb. 
Cousin  sur  la  mort  de  Guillaume  de 
La  Baulme,  son  élève,  et  deux  ép(^ 
très  y  l'une  a  Jean  de  La  Baulme  (f^,  ce 
nom,  III,  666),  et  l'autre  k  Cl.  Fron- 
tin.  Ces  trois  pièces  sont  imprimées 
dans  le  premier  volume  des  Œuvres  de 
Gilbert  Cousin,  p»«6i,  45 o  et  435. 
Dans  les  Epistolœ  laconicœ  du  mê- 
me Cousin  on  trouve  trois  lettres 
adressées  à  Babet.;  ce  sont  les  trente^ 
cinquième,  cinquantième,  et  quatre- 
▼iqgt'-csttqiiième.  Bobsard  a  publié  la 
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Vie  de  son  oncle  avec  son  portrait, 
dans  la  Bibliotkec,  illustr,  virO" 
rt/m,  I,  275-80.  W — s. 

BABEY  (Pierbe-Mame-Atha- 
hase),  député  aux  états-généraui  et 
k  la  convention,  était  né  en  174.4-1  Si 
Orgelet,  d'une  des  familles  les  plus 
honorables  de  cette  ville.  Il  y  rem- 
plissait la  place  d^avocat  du  roi  k 
l'époque  de  la  révolution,  dont  il 
embrassa  les  principes  avec  toute  la 
chaleur  de  la  conviction.  Député  par 
le  bailliage  d'Aval  aux  états-gëné- 
raux  qui  prirent  le  titre  d'assemblée 
constituante ,  il  s'y  fit  remarquer  par 
rindépendance  de  srs  opinions  et  par 
l'énergie  avec  laquelle  il  apostrophait 
les  orateurs  et  le  président  lui-même» 
quand  celui-ci  s'écartait  de  ses  de- 
voirs. Le  7  déc.  1790  il  fit  rapporter 
le  décret  par  lequel  l'assemblée  volait 
des  remercîments  au  directoire  du 
département  de  la  Meurthe  et  a  la 
municipalité  de  Nancy,  en  prouvant 
que  la  conduite  de  ces  autorités,  pen- 
dant les  troubles  qui  venaient  d'affli* 
ger  cette  ville ,  était  loin  de  mériter 
un  pareil  honneur.  Lorsque  la  consti- 
tution civile  du  clergé  fut  présentée 
a  Louis  XVI,  ce  prince  différant  d'y. 
donner  sa  sanction,  Babey  proposa  de 
lui  demander  le  motif  de  ce  retard, 
et  de  décider  qu'en  attendant  sa  ré- 
ponse l'assemblée  resterait  en  perma* 
nence.  Quoiqu'il  ne  fût  pas  orateur , 
il  ne  craignait  pas  d'aborder  la  tri- 
bune. II  avait  une  voix  de  Stentor,  et 
qui,  dans  les  discussions,  couvrait 
toutes  les  autres.  Lorsqu'il  fut  ques- 
tion de  l'échange  du  Clermontois , 
il  réfuta  victorieusement  l'opinipu  de 
l'abbé  Maury.  Le  28  février  1 791  il 
se  plaignit  de"  la  lenteur  que  l'on  met- 
tait a  présenter  une  loi  contre  l'émi- 
gration ^  et  quelques  jours  apiès  il  fit 
décider  que  l'assemblée  n'entendrait 
pas  M.  de  Clermont-Tonnerre  qui 


Digitized  by  VjOOQIC 


BAB 

Tonlaît  lai  rendre  compte  des  scènes 
tumultueuses  dont  il  avait  failli  d'être 
la  victime.  Lors  de  rarrestation  de 
Louis  XVI  à  Varennes,  il  appuya  la 
proposition  que  rassemblée  s'emparât 
de  ions  les  pouvoirs.  Le  26  juillet 
suivant  il  demanda  que  ce  prince  fût 
suspendu  de  ses  fonctions  jusqu'après 
l'acnèvement  de  la  constitution,  et 
aue ,  s'il  refusait  de  l'accepter,  il  fût 
définitiTemeut  déchu .  Aprèsia  session, 
Babej  revint  daus  sa  famille ,  et  ne 
prit  aucune  part  aui  événements.  Au 
mois  de  sept.  1792,  ayant  été  nom- 
mé parle  département  du  Jura  mem- 
bre de  la  Convention ,  il  s'y  montra 
tout  autre  que  ne  pouvait  le  faire  pré- 
sumer sa  conduite  antérieure.  Daus 
les  débats  qui  s'ouvrirent  sur  le  procès 
du  roi ,  il  demanda  que  cette  grande 
question  fut  soumise  aux  assemblées 
primaires.  Mais  la  convention  ayant 
décidé  que  Louis  XVI  serait  jugé 
par  elle,  il  vota  pour  le  bannissement 
à  la  paix ,  sous  la  réserve  de  l'appel 
au  peuple.  Babey  fui  l'un  des  soixan- 
te-treize députés  qui  protestèrent  con- 
tre  l'attentat  du  5i  mai  1793,  «et  en 
conséquence  il  fut  décrété  d'accusa- 


tion. Etant  parvenu  a  se  soustraire  aux 
gardiens  qu'on  lui  avait  donnés,  il  se 
réfugia  en  Sui^se ,  où  il  se  tint  caché 
jusqu'au  moment  où  la  convention  le 
rappela  avec  ses  collègues  (  8.  déciem- 
bre  1794^)*  Elu  par  son  dépai^tèment 
au  conseil  des  cinq-cents,  il  eir sortit 
au  mois  de  mai.  1797  pour  rentrer, 
dans  la  vie  privée;  Il  accepta  peil  de. 
temps  après  la  place  de  commissaire 
du  directoire  près  de  l'administration 
des  salines  de  l'Est,  etunourutta  Sa- 
lins le  9  novembre  i8i.5.      W^s. 

BABI  (  J£AN'  François  ) ,  1  né  ea 
1769,  h  Tara^con  dans  le  cooité  de, 
Foix,.  jouissait,  a  l'époque  de  Ja révo- 
lution ,  d'une  fortune  q.(»BjlttU^able , 
et  se  montra  néanmoins  on  îles  iKir^^. 
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tisans  les  plus  fougueux  du  système 
de  la  terreur  et  des  confiscations. 
Ay^nt  été  chargé,  après  le  3 1  mai 
17^93 ,  de  commander  une  troupe  ré- 
volutionnaire ,  il  porta  l'épouvante 
dans  tout  le  département  de  l'Ar- 
riège,  et  continua  de  se  livrer  aux 
mêmes  violences,  lorsqu'une  loi  de  la 
convention  nationale  eut  ordonné  la 
suppression  de  toutes  les  troupes  du 
même  genre.  Le  député  Clausel  l'ac- 
cusa alors  a  la  tribune ,  et  parvint  à^ 
le  faire  décréter  d'arrestation,  «insi 
que  les  nommés  Picot,  Allard  et 
Massiac ,  qui  avaient  tenu  la  mémo 
conduite.  Babi  ne  fut. p(>int  .décon- 
certé par  ce  décret  ;  il  vint  aussitôt  à 
Paris  ^  se  présenta  devant  le  co- 
mité de  salut  public  avec  ^audace, 
et  non-seulement  il  se  fil  approuver , 
mais  il  obtint  une  sonuno  d'ar^nt 
avec  une  mission  pour  ^laltMffiier 
dans  son  département,  et  y  surym^r 
les  contre  -  révolutioniudresï,  Le 
régime  de  la  terreur  était  encore,  dans 
toute  sa  force  \  Babi  le  fià'«i^ter 
si  rigoureusemeiit  y  qu^n.^e«)>de 
jours  quatre  cents  suspQcts  'fwrfnt 
mis  en .  arrestation  par  se^,  ovdiîeti^  et 
quatof se  envoya  au  tribimal  léiolu- 
tioanaire  de .  Paris  qui  les  .condattua 
k morts  II  ne  s'arrêta  qulkjA  nouille 
de  !&  :  chute  de  .Rjobespierrfitj  Peit  de 
temps. 4iprès9  il  fut  tradWt  hi-^même 
au  tribunal  cricninel  de  Fpix  pour 

(Cf^otussions  «J:  actes  arbi traira  ;sct  il 
«liait  êtreicondôm»^  à  Ja  peinPr«l(pi- 
Jate,  lorsque  l'ailiQi^ti^  du  3  brumaire 

.  ani.iv  (octobre  1795)  yii»t  ,^1!? jje- 
ver  à  ses!  f âges.  .Ses  .bien$  avftiebt  été 
dévastés  pendant  son  inearQ^^a^on  ; 
il  adi:e»sai^ne  dei^aïd»  ifti  .4ij1Scloire 
exécutif; p^ur  être.  Jadenvaisé  j.  9\  1« 

^  directoire  n'y  ayant  eu  aucun  égaird, 
il  fit  une  pétition,  au  corps- légisiatif. 
Cette  pétition  fut  lue'au..coaaeil.dea 
cinq-cents^  dans  b  séance  4u  1%  flo- 
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téd  tn  tv{4nm  ^79^^)^  et  elle  j 
emisk  «ne  «grande  rameur.  Le  député 
et  rÀrriège,  Bordes,  combattît  la 
tlemande  de  Babî  avec  beaucoup  d'é- 
^nergie,  et  il  k  représenta  comme  un 
ides  bommes  iee  pltn  sanguinaires  ^ui 
'eussent  déshonoré  la  ré?6btion  par 
lenre  vrines.  k  Je  xieût  a  la  niaîn , 
dk*il^  «n  écbantîUon  des  listes  de 
^sng  écrites  par  ce  barbare  inquisi- 
tetar  ^  «e  n^est  que  la  douzième  partie 
d^tm  nvlfime  ia-fôiie  ^^il  «vstit  formé 
{NRr    l'impulsion   de   Tbommie  aux 
sàiœànte  ans  de  vertus  (Yadier). . . 
Cbaque  ligne  est  empreinte  de  la  soif 
icp'â  av«itdu  sangde  se  sconcilojau%  » 
Ma^ré  les  efforts  de  Bordes  cette 
fiétilioti  fut  renvoyée  au  directoire 
partie  conseil  des  cinq-cents,  oàsié- 
l^eanfencore  une  majorité  conyention- 
'woàké  Mais  Babi  «'étant  alors  établi 
diM'bt'capitale,  comme  firent  k  cette 
'  >)^qae'la  tdopart  des  terroristes  ex- 
'  J^alsésd«  leur  département  ^  y  prit 
part  k  tonles  leurs  iinrigues ,  et  no- 
'  tacmment  k  la  conspiration  'qui  con- 
'  '^dvisiçt ,  'dans  la  ntit  du  9  au  i  o  sep- 
tenÉbrè'i  *jySy  k  la-plaîve  de  GreneSe, 
^  'le»)bëides  d^démagb^es  oui  allèrent 
jlf  atlaîjuerles  loupes  dans  leur  camp. 
Aocii^llfs  par  des  coups  de  sabre  et 
de  fttt>y>  ime  partie  de  oes  insensés 
p^riteiit  surla  plaee,  et  les  aulnes  fu- 
rent •  affrétés.  Balbf  était  an  nombre  de 
ces  dierniers.  On  ie  saisit  s«r  la  mAite 
'  de-Séyi«i5  am  P«i-Éiafre  de  Lyon ,  ' 
"^^AtkMi  ilat^aiittdéux^slolétsckns 
isespOclîev.  IVaduit  k  une  commission 
*Miimali%^  il  fat  coïklanméaioort,  et 
«x^eifté  le  iÔ  Téndémîaire  an 7(9 
'Odl<>bre4  79<î^)»  }/L — ^n  j. 

SABftiO¥'(LovtB.NM:oi^8-BBN- 
-  iÂMHii)i,  imédecin ,  né  k  Vad^nay  en 
^^/Cltaifijftligbe,  le  9  septembre  1764, 
•  ^fit  ^ei  >é4ttd«s  kl'université  de  Reims , 
'fJlre^mtfStre  è^^arts  en  1775,  el 
êêCie^  4>n  médeeioo  U  11 7  ;^ier 


1 7^  0.  Il  alla  De  fixer  msnite  k  CM- 
lons-sitT- Marne,  et  mownt  dans  cette 
ville  le  24-nov.  i8os,  yictimedesoa 
zèle  a  combattre  la  fièvre  contagieuse 
qui  désola  les  maisons  dWrêt  et  de  ré- 
pression dont  il  était  le  médeoin. 
Ayant  adopté  les  principes  de  la  r^- 
YolutÎMi  a¥ee  beaucoup  dWdem* ,  il 
avait  été  nommé  agent  national  dabs 
les  temps  les  plus  orageux.  Ce  fut 
h»  qui  ifatroduisit  dans  ce  pays  Tusage 
de  Tinoculation,  et  plus  tard  celui  de 
la  vaccine.  Il  possédait  a  un  très-baut 
degré  le  premier  talent  du  médeoin , 
celui  de  bien  observer  la  nature  et  de 
Taider  dans  ses  crises.  On  voit  par  la 
liste  de  ses  onvrages  împrûnés  que 
son  art  ne  Toccupait  pas  exclusive* 
ment  :  I.  Adieux  de  iH "•  Noël  à 
la  ville  de  ChdlonssMtr-Mame  j 
1 78a ,  in-8«.  II.  Epitre  d  Zulmis, 
in-i£5  l'édition  de  Bouillon,  1782, 
fut  désavouée  par  Fauteur.  lU;  Lettre 
au  docteur  ùrumvidd^  sur  les  ver^ 
tus  de  la  poudre  de  crapaud  dans 
rJijrdropisie,  imprimée  dans  la  "Ga' 
zette  salutaire,  178^»  n*  32.  IV, 
Lettre  sur  un.  moryen  singulier  de  se 
débarrasser  des  glaires  de  l'œsO'" 
phage  et  de  l'estomac ,  dans  la  Ga~ 
zetie  de  usante j  n**'  2  4  et  26  de  Tan- 
née 178^,  et  dans  le  tome  UI  des 
Nouvelles  instrkctives  du  docteur 
Reto.  V.  Observations  ïur  une 
oolkj/ue  de mserere,  etc.,  dans  le 
soixante-netnrième  volume  du  Jour- 
nab  de  médecine,  octobre  1786. 
y  h  Qualitéé  essentielles  qu'exige 
la  profession  d'apothicaire  ,  tra- 
duit du  Dispensaire  latin  de  Valeriu s 
Cordus,  daos  le  t.  lU.  des  Nouvelles 
instructives  au  docteur  Retz,  1786. 
Vil.  Mémoire  à  consulter' sur  une 
impuissanoeprovenant  d'une  cause 
morale,  imprimé  dans  la  Galette 
saàita^,  n^  5o,  de  Tannée  17I61 
«Ft  dans  la  limette  de  smM,  a*"  45, 
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nUme  aimée.  YUI.  Lettres  sur  tes 
présages  tirés  des  songes,  ûnpri^ 
mée  par  extrait  dans  la  Gazette  de 
satUé^nP  35^deranQée  1787.  IX. 
Mémoire  siw  lof  question  propo- 
sée par  Vitcadémie  de  Chdlons, 
dans  la  séance  publique  du  2^ 
août  1787  :  Quelles  sont  les  oui- 
ses  les  plus  ordinaires^  de  l'émis 
fration  des  habitants  de  la  cam- 
pagne vers  les  grandes  villes  ^  et 
quels  seraient  les  moyens  les  plus 
propres-  à  les  retenir?  Cet  oavrage 
n^obtint  inie  Taccessit  ^  celui  de  Bo;i* 
cerf  eut  le  prix  (  P^,  Boncebf  ,  V , 
91).  X«  Prospectus,  d'ttvrédilîon 
desOEuvresde  Voltaire,ki-8°^  1788-* 
Cette  «spèce  d'elog.Q  djo.  patriarcae  de 
la  philosoplïie  mod^rDe  obtint  aLoura 
beaucoup  4\i  suocès.  XI.  Examen. 
de  l' ouvrage  de  M>  TévêcpiedAu^ 
tun  (Talleyx^nd)^  inliujé  :  Des  Lo- 


core,  au.Dom  dl^ conseil  général  de  la 
commime  de.Cb^ons,  a  la  convention, 
naliovale ,  shx  sea  divisions  scanda- 
lentes,  in»4.*»,  1793.  XV.  Rapport 
sur  la  conUçigion  des  cimetières , 
1795.  XVI, .  Discours,  sur^  les  maux 
^'enfrrUe  l'ignorance,  dea  lais,^ 
mr4%ao[Ux«.}^U«  JH[<^emd'a^^ 
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surer  à  chacun  des  individus  de 
la  république  y  sur  la  récolte  ac- 
tuelle,  son  approvisionnement  en 
grains  jusqu'à  la  récolle  suivante, 
unpriflié  dans  le  cinquante-troisième 
yolune  du  Mercure  universel,  messi- 
dor an  m  ( 1 7^5).  XVUL  Réflexions 
sur  les  dangers  des  bains ,  pour 
certaines  personnes ,,,  à  l'eau  cou'* 
rante  des  rivières^  et  moyens  de 
parer  à  la  crainte  de  se  noyer,  în- 
8<>,  messidor  an  iv  (i  796]^  aIX.  /«> 
nuiis  et  demain^  etc.,  in-S**  de  5^4. 
p.,  Cbàlons,  frimaire  an  v  (179^)* 
XX.  Fragment  d^un  poème  sur  la 
nécessité  d'une  religion  ^^  la  reU^ 
gion  naturelle ,  in-8'',,aay  {j^'J^q)^ 
XXL.  Diaiogue  entre  Cidaàot^ 
Meblen  et  Bernardin  de  Sain^ 
Pierre  sur  quelques  aperçus  du> 
grand,  tableau  politique  de  la 
France  après  l&  j^  fructidor  y  in^ 
8°,  frimaire  an  vi..  XXII.  Observât^ 
tions  sur  une  rage  spontafufe,  ayant 
sa.  cause  dans,  la  seule  peur  de 
l'eau  courante,,  messidor  an,  vii, 
(17.99).  ^^  '79^  Bablot  rédigca> 
seul  V Observateur  de  la  Mara>e,, 
et  en  société  le  Journalda  méinu  dé-, 
parlement,  an  i v  (  1 7  9  6) .         .Z', 

BABO  (  Josspa^ Maris  ]  auteuc, 
dramatique  Ir^s-distingué,  naquit  en. 
1 756,  a  Ehrenbr^it&tein  en  Prnsse  ^ 
fît  ses  études  a,  Coblenlz.  et  se  nen>- 
dit  nlus  tard  à. Munich,, où  il^aecepita, 
la  place  de  cems^ur  des  imprimés  ejk 
cçlio  d'intendant  dû.  théâtre  national*. 
Mais  le&  désagréments  que,  lui>  caa«>- 
s^ent  d*un  côté  les  intrigtiet  des  arw 
tisles,  et.de  Taulre  la  «uscetptibililé 
de&  g^Rns^de  kttres„si  grande/a.ceUe^^ 
époque  où  les  passions  politiques 
étaient  en  pleine  fermentation,, le ;dé-^ 
cidèrent^  bientôt  a  qpilter  ci;s  deux 
emplois  pour  se  consacrer  exclusive- 
npupnt  à  de3  .travaux  littéraires.  U  fut 
mmnof  profest^sir  d^  philologie  a« 
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IjCj^e  de  Munich,  oblînt  ensuite  une 
chaire  (inesthétique  à  Manheîm,  et 
reviot  enfin  dans  la  première  de  ces 
villes  où  ii  vécut  dans  une  profonde 
retraite  jusqu^k  sa  mort ,  qui  arriva  le  5 
Janvier  1 822. — Doué  d'une  imagina- 
tion vive, d'un  sentiment  délicat  et  pro- 
fond, et  d'un  talent  très-heureuxpour 
le  dialogue,  Babo  composa  un  assez 
grand  nombre  de  pièces  de  théâtre  qui, 
toutes,  ont  réussi  a  la  représentation, 
maïs  dont  la  plupart  sont  déjà  tombées 
dans  l'oubli.  Parnii  celles  qui  se  main- 
tiennent encore  sur  la  scène,  on  re- 
marque d'abord  le  drame  intitulé 
Otto  de  JVittelsbach  ^  qui  fut  joué, 
pour  la  première  fois,  en  1783  a 
Munich  (i).  C'est,  après  le  Goetzde 
Berlinchingen,  de  Goethe,  le  pre- 
mier drame  chevaleresque  {Rilter- 
schauspiet)  qui  ait  été  accueilli  avec 
faveur  par  les  Allemands,  dont  le 
goût  jusqu'il  cette  époque  avait  été' 
assez  pur  pour  ne  pas  tolérer  sur  la 
scène  les  grands  coups  d'épée ,  les 
meurtres,  les  viols,  et  les  autres 
gentillesses  quî  forment  maintenant ,' 
chez  eux  comme  chez  nous,  la  partie 
obligée  de  toute  pièce  en  vogue. 
'  Parmi  les  autres  œuvres  dramatiques 
de  Babo,  on  dislingue  :  Les  Strélits, 
Gènes ^  ou  la  Vengeance^  elles 
Romains  en  Allemagne j  drames; 
les  PeintreSy  et  le  Pom/s,  comédies; 
enfin  les  Charmes  de  la  vie  bour^ 
geoise,  pièce  du  genre  larmoyant , 
mais  qui  rachète  ce  qu'il  y  a  de  faux 
et  de  guindé  dans  la  fable,  par  des 
situaiions  essenliellement  dramati- 
ques et  des  caractères  vrais  et  bien 
soutenus.  Tontes  ces  productions  ont 
ëté  imprimées  séparément,  et  font 
aussi  partie  de  deux  recueils  que  l'au- 
teur a  publiés,  l'un  sous  le  titre  de 

(zj  Une  traduction  française  de  ce  drame  se 
trouve  dans  la  Mecuê  théâtrale  oUeniMdê  de 
Frfedel  et  Bonneville,  fom.  Xr. 
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ThédtreyBexlmy  1793,1  vol.  în-8», 
et  Tautre  sous  celui  de  Nouveau  théd* 
tre^  ibid.,  i8o4,  i  vol.in-8®.  On  a 
aussi  de  Babo  un  roman  intitulé  :  7k- 
bleau  de  la  vie  humaine,  Munich, 
1784, 1  vol.  in-8°,  et  une  IntroduC' 
tion  à  l'Astronomie ,  Munich  , 
1793,  I  vol.  in-8°  orné  de  27  gravu- 
res. Dès  i8o4  il  publia,  avec  le  ba- 
ron Jean-Christophe  d'Arétin ,  un 
journal  littéraire ,  VAurora ,  mais 
cette  feuille  cessa  de  paraître  après 
trois  années  d'existence.  — Tous  les 
écrits  de  Babo  sont  en  allemand. 
M— A. 

BABYLONE  (  Fbah^çois  oti 
Fbancis  ),  habile  graveur,  plus  con- 
nu sous  le  nom  de  maître  au  Cadu-^ 
cée  y  monogramme  dont  il  a  mar- 
qué ses  estampes  {yojrAeDtct.  do 
Christ ,  320  ),  vivait  au  commen- 
cement du  1 6*  siècle.  On  ignore  le 
lieu  de  sa  naissance ,  ainsi  que  les 
particularités  de  sa  vie.  Huber  avoue 
que  s'il  le  fait  compatriote  de  Lu* 
cas  de  Leyde,  ce  n'est  que  par  con-, 
jecture,  et  qu'il  aurait  pu  le  placer 
également  dans  la  classe  des  gra- 
veurs italiens  (  f^oj-,  le  Manuel 
des  curieux,  V,  66).  Tout  ce  qu'on 
sait  de  certain  sur  le  maître  an 
Caducée ,  c'est  qu'il  exerçait  son 
art  à  Rome  dans  le  même  temps 
que  le  célèbre  Marc- Antoine  ,  d'a- 

grès  lequel  il  a  gravé  quelques  sujets 
bres.  Ses  estampes,  dont  on  ne 
connaît  qu'un  petit  nombre,  sont  fort 
rares,  et  très-recherchées  pour  la 
finesse  et  la  beauté  du  burin.  Huber 
cite  de  ce  "maître  neuf  pièces:  Apol" 
Ion  et  Diane,  —  Trois  hommes. 
^-  Deux  sainte  Famille.-^  Va^ 
doration  des  Rois.  —  Saint  Je* 
rôme  écrivant.  —  Un  batelier 
quî  traverse  une  rivière.  —  Une 
femme  tenant  un  enfant  dans  ^^^ 
bras ,  et  enfin  nn  sacrifice  à  Priape^ 
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d'après  Marc-Antoine.  Florent -le- 
Comte  lui  atlriboe  une  sainte  Ca^ 
thérine  et  nne  Judith  en  pied  , 
deux  pièces  oubliées  par  Hnber 
i  Voj^  le  Cabinet  d* architecture^ 
«te,  1,178).  W— 8. 

BACH  (  Victor  ) ,  révolulîon- 
uaîre  fanatique,  né  vers  1770  à 
Tillefranche  (Aveyron),  d'une  fe-^ 
jcille  de  cultivateurs  propriétaires,  se 
Toua  de  bonne  beure  à  la  profession 
de  médecin ,  et  fit  ses  premières 
études  k  Montpellier  ,  où  il  fut  reçu 
docteur.  Ilalla  vers  le  commencement 
de  1 790  achever  ses  cours  k  Paris  5 
mais,  arrivé  dans  cet  te  capitale,  il  s'y 
occupa  de  politique  et  de  révolution 
beaucoup  plus  que  d'étude  médicale. 
Lié  dès  ce  temps  avec  tout  ce  qui 
Vy  trouvait  de  démagogues  et  d'a- 
narchistes turbulents,  il  prit  part  a 
ioules  leurs  entreprises,  et  se  montra 

Sendant  le  règne  de  la  terreur  un 
es  séides  les  plus  ardents  de  cet  hor- 
rible système.  Après  la  chute  de 
Robespierre  il  fut  k  son  tour  persé- 
cuté ,  et  il  n'écbappa  qu'avec  peine 
aux  poorisuites  qui  forent  alors  diri- 
ges contre  les  complice^  de  Babeuf 
et  les  agresseurs  du  camp  de  Gre- 
nelle. Ayant  été  nommé  en  1799  dé- 
puté au  conseil  dés  cinq-cents,  par 
ta  fraction  du  corps  électoral  de 
Paris  qui  siégeait  k  l'Oratoire,  il  eut 
lechagrinde  voir  cet te'nomînation  an- 
nulée par  un  décret,  elilenexprirfia  sa 
doulear  et  son  ressentiment  dans  un 
petit  pamphlet  intitulé  :  La  griinde 
conspiration  anarchiquede  VOt^à- 
ioîre  rens^byée  à  ses  auteurs^  par 
le  citoyen  Bach  ,  etc.  Arrêté  pour 
cette  publication ,  et  traduit  devant 
nn  jury  d'accusation,  Bach  fut  ac- 
cpiitté  et  mis  en  liberté.  Quelques  mois 
plus  tard  00  le  vit ,  un  des  coryphées 
du  club  des  Jacobins ,  qui  se  réunis-  * 
«ait  dans  la  salle  du  Manège, pron on* 
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6er  un  discours  véhément  contre  le 
directoire  et  contre  les  conseils  qui 
avaient  annulé  sa  nomination.  Dans 
le  même  discours  il  fit  ouvertement 
l'éloge  de  Robespierre  et  de  son  sys- 
tème; il  demanda  sans  détour  la  loi 
agraire,  le  partage  des  biens,  et  pro« 

Ïiosa  un  projet  de  constitution  dont 
es  bases  étaient  plus  démocratiques 
encore  que  celles  qui  avaient  été  pr^ 
sentées  par  Robespierre  cinq  ans  au- 
paravant, et  repoussées  par  la  con- 
vention nationale.  Ce  discoors ,  que 
l'auteur  fit  imprimer,  et  dont  nous 
avons  un  exemplaire  sous  les  yeux,  est 
undesmonumentslesplusirrécusables 
du  délire  de  cette  époque.  Lorsque  la 
révolution  du  1 8  brumaire  vint  mettre 
fin  k  ces  extravagances ,  Bach  en  con- 
çut un  profond  chagrin ,  et  dans  son 
désespoir  il  alla  un  malin  se  pros- 
terner devant  la  statue  de  la  Liberté, 
qui  existait  encore  sur  la  place  Louis 
XV,  dans  l'endroit  même  où  la  tête 
de  LouisXVIétâittombéej  et  la,  mau- 
dissant la  tyrànpie  qui  pesait  sur  la 
France,  il  se  brûla  la  ceiVêlle  d'un 
coup  de  pistolet.  Ce  fait  remarquable, 
et  qui  prouve  au  moins  que  Bach  était 
un  républicain  de  conviction ,  fit  très- 

Sefi  ae  bruit,  )a  police  consulaire , 
ès-Iors  très- vigilante,  ayant   tout 
fait  pour  l'élôuffer.   ,'   M — d  j. 

BACHEtERIE  (Hugues  nx 
tx  BÂCAtAftiÂ  ou  ) ,  troubadour  , 
(tait  tié  iréTi  lafiti  dû  i2«  siècle,  k 
^  tJzerche  dànis  le  Limousin.  Anselme 
Faydit  (  Foy.  ce  nom  XlV  23i  ), 
«on  compatriote ,  Ta  choisi  pour  în- 
terlocnieur  d'un  de  ses  tensons.  Il 
fut',  avec  Te  même  Faydit,  ufa  de  ceux 
auxquels  Savari de;  Maûléon  s'adressa 
potir  savoî]^  quel  est  le  pïus  favorisé, 
de  l'amant  que  sa  dame  encourage 

5ar  un  regkrd  âm'cufeux  ,  de  celui 
ont  elle  à  serré,  la  màîu  ,'  ou  enfin 
dé*  celui  dont  elle  a  pressé  t^  pied 
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fecrètemcnt.  Celte  |;rave  question  > 
restée  indécise  ,  est  débattue  dans 
une  pièce  fameuse  que  l'abbé  Millot 
ne  fait  conucdtre  que  par  un  ejitrait 
dans  son  Histoire  des  Troubadours , 
II,  1 07  ;  nais  elle  a  été  publiée  en 
entier  avec  une  traduction  littérale , 
par  M.  Raynouard ,  dans  son  Choix 
de  poésies  originales,  II,  199. 
II  paraît  que  Hugues  n^a  pas  joui 
de  son  temps  de  toute  la  réputation 
qu^il  méritait.  Habile  dans  Fart  de 
composer  àts  vers ,  il  n^avail  pas  le 
talent  de  les  faire  valoir ,  et  fréquen- 
tait rarement  ces  assemblées  ou  les 
fioètes  trouvaient  alors  le  prÎK  de 
eurs  travaux  dans  le  suffrage  de 
juges- éclairés ,  et  rmême  dans  des 
récompenses  plus  solides*  L^bistori^n 
des  troubadours  Aoufi»  apprend  que 

"Hugues  joignait  aux  avantages  du 
corps  une  grande,  courtoisie   et  de 

Tinstruction.  Il  ne  nous  reste  de  lui 

^que  sept  pièces..  M.  Raynouard  en  a 
publié  (trois  î  deux  Chumsons  amou- 
reuses,, m,  34o.  La  seconde,  re- 
Çroduîte  par  M.  Auguis.,  dans  les 
^oètes  yrançais    depuis   le    12* 

,  siècle,  1^x80,  est  très-agréable , 
mais -elle  n^offre  pas,  comme  on  Ta 
répété^  d'après    Pabté  Millot,   le 

.  melaflge  régulier  des  rimes  jmascû- 
lines  et  féminines ,  puisquje  les  huit 
vers  du  seeand  couplet  ,ae  terminent 
parla  même  désinence.  Ce  n* est  pas 
-que  cette  combinaison  de  rimes  uit 
ignorée  des  poètes  provençaux.  La 
premièoe  chanson  de  Hugues  en  ofire 
Un  exemple,,  et  le  même  volumfc  en 
Iburnit  Beaucoup  d'autres  plus  ^an- 
ciennesr  Entre  les  amis  de  ce  trou- 
badour on  doit  nommer  Bertrand 
de  Félix  :  c'est  l'interlocuteur  d'un 
<eî/i5ow  de  Hugues,  inséré  par  M..  Ray- 
nouard dans  Te  tome  lY  de  son  re«» 
cueil,  si  précieux  pour  les  amateurs 
denotreanciennelittéiatore.  W— *<s« 


BACHER  (TmioBAto),  ixé   le 
17  Juin  X  7^8 ,  k  Tliann  en  Alsace  , 
était,  a  1 4-  ans,  lieutenant  du  J)alail- 
Ion  de  Colmar^  «mployé  dans  Tétat- 
major  général  à  1  armée  du   Ba«- 
Rhin.  Licencié  k  la  paix  de  176^,  il 
Temj|[^it  successlvemept  l«s  foiK^ious 
d'aspirant  d*artillerie  et  du  ^énie,   et 
on  1769  il  obtint  le  titre  d'ir^gé- 
nieur-géographe  militaire  surnumé- 
raire sous  les  ordres  de  Berthier  (  le 
prince  de  Wagram).  En  1 7  7 1 ,  il  re- 
couvra sa  place  de  lieutenant  au  ba- 
taillon de  Colmar^  d'où  il  passa  bien- 
tôt avec  le  même  grade  au  régiment 
provincial  d'artillerie  k  Strasbourg, 
quoiqu'il  fût  dès  cette  époque  attacbé 
au  ministère  des.affaires  étrangères*]  l 
paraît  qu'il  avait  demandé  et  qu'on  biî 
accorda  la  permission  de  cumuler  des 
fonctions  diplomatiques  avec  une  sorte 
d'activité  militaire.  En  .1777,  il  ff  ^ 
nommé  secrétaire  de  l'ausbasjsade  de 
JPrance  en  Suisse,  pendant  la  négo- 
ciation du  renouvellement  de  Talliaiice 
avec  b  corps  helvétique  j  et  quelque 
temps  après  il   obtint   la  place  de 
tchargé  d'affaires.En  1 7&1:  ou  lui  jcon- 
.fia  encore  l'emploide  secrétaire  d^am-. 
bassade,  et  en  1784-  on  ,1e  brevt;la 
X»mme  premier  secrélaire-interjrète, 
et  4e  cette  époque.il  fut  conslammeçil 
chargé  d'affaires  jusqu'à  l'arrivée- de 
J'ambassadeur  Barthélémy  en  i79t«. 
Bâcher  embrassa  avec  arcjeur  la  jcause 
de  la  révolution  5  4I  fit  uu  aon  .patrio- 
tique de  la  croix  de  SainlrLouis  qu'il 
^vait  obtenue  par  celte  çumulation  de 
aentices^,   et  d'une  sojtpiue  de  cinq 
,  centslivresTïiiur  les  fraii,deAa^çi:rc , 
jDe  1793  a  .1797  jl  fut  agept.de  la 
république.,  ^stationné  a  BMe,poqr  j 
.surveiller  la  neutralité  helvétique, 
observer  lesimouvements  des  armées 
ennemies ,  et  soigner  la  correspon- 
dance avec  l'Allemagne.  Chargé  du 
licnice  secret;  deftaxui^es^  deU  4vr« 
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f  eiUaaee  des  ir<*itfèr««)  et  cotoim:;- 
$aire  pour  T^cbange  des  prisôBaiers 
de  guerre,  il  eat  encore  la  mi^ion 
d'échanger  M<idame ,  fille  de  Louis 
XVI  y  coBtre    les  représentants  du 
peuple  et  Je  ouBislre  livïés  par  Db- 
mourîez    aux  Autrkkiens    (  V^^* 
BsuRiroirv«LLB  ,  au  Snpp.).  Il  rem- 
plissait les  méiâes  fonctions  à  T^e- 
^e  da  i^  fructidor  (s^.  1797), 
et  il  écrivit  alors  au  ■directoke  «ob- 
tre  Pichegru ,  Moteau  et  mêlie-con- 
tre  Barwnedij)  à^ec  lequel  il  avait 
pa<ru    loilg-tesdps    très-lié;    ce  -^i 
B^eiopêc^a  ipas  qiie-oe  gouverof œe^, 
voulaat'detoariier  .les  idées  de  ce  lait 
igBoréi,  Et  mettre  peodaot  plusH>«rs 
joura  le  sceUé  sur  les  papiers  de  Bâ- 
cher.,  afin  de  •lui'dolBDer  Tair  d'un 
hoimne  ^rséoBlé.  Daâs  le  mois  de 
tioYèmhre  de  la  métne  année,  Bâcher 
pr^eiila  différâmes  notes  an  sénat  de 
6âle  pour  fake  strréter  Ricber  de  Se 
ffisy,  et  poursuivre  le  major  Mériâa , 
ainsi  qwe  id'aulres  officiers  suisses , 
^u^il  aeeaftôt  d^avoir  fevorisé  Talta- 
•qHO  des  Autrichiens  contre  Huningue . 
Eu    179S,    il  passa    chargé  ^'af- 
ttitts   à    R;atî^o)in«^    et,    ôotQme 
IM  A¥aît  é#é  satisfait   de  ^oki  ser- 
rice  secrdt  à  Bàlci,  il  eut  la  'même 
»q«ali^  à  Francfort.  Mais  cette  fois 
sa  onissioB  ont  en  même  temips  un  ;Oii- 
raotùce  ostensible,  iet<iléchange&  pen- 
dant k  gttette  plus  de  cent  mille 
.  priscAmiers^^  dont  plusieurs  aiir^ânt 
péni  ^ss  ks  sotas  qa^ril  ab  donna 
.'pbitr' accéléra  lent  retour  et  les  faire 
guérir  des  ■  maladies  contractées  dans 
les  .prisons.  £ni  801  ou  le  i^nvQja 
•à  Ritishokme.  Il  résidait  leneore  en 
«Allema^e  lorsque  Tamiée  française 
fut  DOBtraÎAjIede  se  retirer  en  i&i$  : 
il  s^enfuit  à  pied,  chargé  d'une  grosse 
sommfe-d^or  dont  le  poids  i«  bles$a. 
OwteendttdaBs  un  fossé,  entreFranc- 
'{offN^SlfAsbourg^pelaFs'y  répéter^  et 
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nevoulant  demander  de  secônys  kpo9» 
sonne  de  peur  d^être  volé,  il  mourat 
de  fatigue  dans  ce  £ossé  où  on  le 
trouva  a?ec  son  trésor.  Les  dépêches 
de  Bâcher  étaient  substantielles,  ani- 
mées et  d'un  stjle  coirect.  U  âer- 
vait  avec  une  chaleur  qui  Ui  a  fait 
des  ennemis.^  on  lui  a  reproché 
de  ravarice  ,  et  ce  vice  a  été  coufe 
de  sa  mort,  mais  o|l  n'a  pas  mis  en 
doute  sa  probité.  Il  a  laissé  snr  TAl- 

lemagne  et  sur  la  Suisse  des  mémoires 
remplis  de  tues  saines  et  «d'Ânforma- 
tions  utiles  pour  la  France.      Z. 

BAGHERACHT  (  Hinni  ), 
médecin ,  né  k  Pétershourg  le  ^^7 
déc.  17 £5,  fut  élevé  à  Moscou^  et, 
-après  avoir  visité  leis  principales  nai- 
versités  de  l'Allemagne  ^  alla  rece- 
voir le  bonnet  doctoral  a  Lerde.  A 
mvL  retour  en  Russie ,  Timiperatrice 
Elisabeth  le  nomma  médecindu corps 
de  rariillerie  et  du  génie,  pl^ce  qu  il 

,  quitta  en  177a  ,  pour  être  attaché,  k 
la  marine.  On  a  de  lui  :  L  J^isser- 
tmiç  de  digamentorum  morbis, 
Leydte)  fJ^Oy  in-4^.II.  Traàté^pra" 
tique  sur  le^scùrbut,  à  Vmage  des 
chirurgiens  de  l'armée  et  de  ia'mtt' 
riaé  pousses  (entasse  et  en  altemand), 
Pétersbourg^  17^6  ,  in-8^.  Cepeiit 
traité  a  été  traduit  f&t  français  pr 
Desboat ,  Reval ,  1787-,  iu<r8°.  lE. 
Pré6ep\fa4if  *e^ntFe  i^s  épizoaiies 
(en  allemand]^  «Petersbourg  .,177s, 
in-*8<^.  Cb  mémoJA'e  ^e  trouve  ^aussi 
dansvle  tvingt-unième  volnme^du  (Re- 
cueil delà  société  économique  de  i?é- 
tersl^ourgM,  quiTav^it  couronfaé.ilil. 
Pharmacopœa  napaUs  rrus^éea  , 
aut  cfUalogUs  omnium  neoesSaàio^ 
>mm  mediûa/9pentQrum^  qwB  >se* 
^cundum  opdinem  navium  cia»sioa^ 
rumpro itinerevin  serinio  navuli 

.  habere  Qportet^  Pétersbouig^i7^49 
ia<»8*.  Cette  pharmacopée ,  qui  est 
fort  estimée,,  .avait  jpara  .«n  langfBQ 
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rnsse  trois  aos  auparavant.  IV.  Ins- 
truction physico-diététique  sur  les 
moyens  de  conserver  la  santé  des 

gens  de  mer  (en  allemand),  Pëters- 
ourg,  1790,  iii-80.  Bacheracht  est 
encore  auteur  de  quelques  opuscules 
dont  la  plupart  ont  paru  dans  les  Mé- 
moire» de  la  société  économique  de 
Pétersbonrg,  mais  dont  quelques-uns 
aussi  ont  été  imprimés  séparément. 
Dans  le  nombre  de  ces  derniers,  nous 
citerons  une  Instruction  sur  l'art 
d'inoculer  (en  russe) ,  Pélersbourg, 
1769,  în-8°,  et  un  Traité  sur  les  ma- 
ladies que  l'abus  des  plaisirs  vé" 
nériensjait  nattre  chez  les  deux 

-5«are5 (en  rosse),  Pétersbourg,  1765, 
Jd-S".  Bacberacht  fut  le  premier  qui 
pratiqua  Tinoculation  de  la  petite- 
vérole  en  Russie  :  il  adopta  la  mé- 
thode de  Dimsdale ,  dès  qu^elle  lui 
fut  connue.  J — d — ^n. 

BACH]irANN(le  baron  ^jlq> 
QVEs-JosËPu-ÂVToiirE-LÉôEa  .de) , 
major-général  des  gardes-suisi»es  au 
service  de  France,  naquit  eu  1755, 
à  ISaefels ,  dans  le  canton  de  Olaris, 

'  d'une  famille  féconde  e'n  oflSciers  de 
mérite,  et  l'une  des  plus  dislitiguées 
de  la  Suisse  (1).  Il  entra  de  bonne 
heure  dans  un  des  régiments  que  sa 
patrie  avait  alors  au  service  de  France^ 
nt  avec  ce  corps  toutes  les  cam- 
pagnes de  la  guerre  de   Sept  ans 

^tn  Allemagne;  fut  blessé  plusieurs 
foi»  sur  le  champ  de  bataille,  et 
parvint  Successivement  aui  grades 
ae  colqnel  et  de-  major  -  géné- 
ral des  gardes  *  suisses.  C'est  en 
cette  qualité  qu'il  se  trouvait  a  Pa- 
ris le  9  août  1792 ,  lorsque  tout  an- 
nonçait une  attaque  prochaine  des 
TuileHes.  Le  général  bachmann  vint 
aussitôt  avec  sa  troupe  pour  défendre 

(i)  Voy.  l'Histoire  abrégée  déa  ojfteiets   tuisseê 
qui  sê  sont  distingués  aux  services  éttangen,   par 
.VObi  Girard,  Pribonrj,  1781;  t.  !•',  p.  4«. 
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le  roi.  On  connaît  les  résultats  de  la 
journée  du  10  août,  et  tout  le  monde 
sait  combien  les  Suisses  se  signalè- 
rent par  leur  bravoure  et  leur  fidé- 
lité. Bachmann  ne  cessa  pas  de  les 
diriger  et  de  leur  donner  l'exemple 
du  courage.  Il  fut  arrêté  ,  et  conduit 
d'abord  a  la  prison  de  T Abbaye,  puis 
k  la  Conciergerie.  Mis  en  jugement 
devant  l'affreux  tribunal  qui  fut  in- 
stitué à  cette  époque,  et  que  l'on  ap- 
pela le  tribunal  du  lo  aoiit^  il 
voulut,  en  sa  qualité  de  Suisse  ,  dé- 
cliner sa  juridiction^  mais  le  commis- 
saire national  fitpasser outre.  Â  l'une 
des  audiences ,  la  populace  se  porta 
enfouie  dans  la  salie  ,  demandant  la 
tête  de  l'accusé.  Bachmann  conserva 
la  plus  grande  tranquillité ,  et  des- 
cendit du  faute  ml  où  il  était  assis  ^ 
comme  pour  se  livrer  k  la  multitude. 
Immédiatement  après  on  prononça  sa 
condamnation,  qu'il  entendit  avec  le 
plus  grand  sang-froid.  Il  fut  exécuta 
sur  la  place  du  Carrousel,  le  3  sept, 
1792.  Le  baron  de  Bachmann  était 
d^une  taille  et  d* une  beauté  extraordi- 
naires. M — D  }. 
BAGHMANN.ANDERLET2 
(le  baron  Nicolas-François  de), 
frère  du  précédent ,  né  le  27  mars 
174.0,  a  rîaefels,  entra  au  service  de 
France  a  F^ge  de  neuf  ans  comme  sons- 
lieutenant,  parviut  successivement  at 
grade  de  capitaine,  et  fit  en  cette  qua- 
lité la  guerre  de  Sept  ansdans  le  régi- 
ment de  Witmer.  Il  j  donnadaus  plu- 
sieurs occasions  des  preuves  de  talent 
et  de  courage.  Devenu  major  en 
1768,  il  fut  dès -lors  considiéré 
comme  l'un  des  officiers  les  plus  in- 
struits de  l'armée;  et  souvent  le  mi- 
nistère le  consulta  pour  les  ordon- 
nances et  les  règlements  destinés  à 
fixer  les  manœuvres  de  l'inÊinterie. 
Ce  fut  lui  qui  dirigea,  en  1769,  au 
camp  de  Verberie ,  les  mouvements 
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de  1 4  bataiUoDs  allemands  et  suiases 
qui  manœuvrèrent  sons  les  jeux  da 
roi  Louis  XV.  Après  la  mort  de  Salis, 
son  régiment  fut  donné  à  Bachmann 
qui  condaisit  ce  corps  a  Paris,  au  com- 
mencement de  juillet  1789.  Il  était 
campé  au  Champ-de-Mars  le  1 5  de 
ce  mois  y  sous  les  ordres  de  Bezenval, 
et  sa   troupe    faisait    partie  de  la 
petite  armée  qui  avait  été  mise  sous 
le  commandement  du  maréchal  de 
Broglie.   Il  ne  dépendit  pas  de  lui 
qu'elle  ne  fit  davantage  pour  la  dé* 
fensede  la  monarchie,  et  lorsque  les 
derniers  coups  furent  portés  au  trône 
de  Louis  XVI,  dans  la  journée  du  1 0 
août   1792  ,   Bachmann  donna  en- 
core aux  bataillons  suisses ,  k  coii 
de  son  frère^  l'exemple  du  courage  et 
de  la  fidéUlé.  Après  la  catastrophe 
il  se  déroba  par  la  fuite  k  une  arres- 
tation et  aune  mort  certaines.  Revenu 
dans  sa  patrie,  il  j  créa  un  nouveau 
régiment  et  le  conduisit  au  roi  de 
Sardaigne   qui    soutenait  alors  une 
guerre   très-vive    contre  la  France 
(  rojr.  Victor  -Amédée,  XLVDI , 
596}.  Bachmann  entra  en  campagne 
dans  le  mois  de  mars  1795,  et   fut 
nommé  général-major  l'année  suivante* 
Chargé  de  diriger  Tarmée  que  le  duc 
deMontferrat  commandait  dans  la  val- 
lée d'Aost,  il  y  obtint  quelques  succès, 
mais  les  victoires  que  Bonaparte  rem- 
porta sur  un  autre  point  au  com- 
mencement de  1 796,  contre  les  ar- 
mées piémontaîses ,  ayant   forcé  la 
cour  de  Turin  a  si«^ner  la  paix,  Bach- 
mann se  vit  contraint  de  rentrer  dans 
le  repos.  Il  quitta  définitivement  le 
service  de  Sardaigne  en  1798,  lors- 
que le  régiment  qu'il  commandait  fut 
incorporé  dansTarmée  française,  et 
retourna  dans  sa  patrie,  où ,  dès  Tan- 
née suivante  ,  il  créa  un  nouveau  corps 
qui  fut  mis  k  la  solde  de  l'Angle- 
terre et  se  réunit  aux  Autrichiens 
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pour  combattre  les  Français.  A  U 
tète  de  cette  troupe,  Bachmann  se 
distingua  encore  a  la  bataille  de  Zu- 
rich, a  Feldkirsch  et  surtout  k  Zutky 
où  il  enleva  un  corps  français  tout  en- 
tier dans  la  nuit  du  7  au  8déc.  iSoo. 
La  paix  deLunéville  ayant  été  suivie 
du  licenciement  de  sa' troupe ,  il  passa 
encore  quelque  temps  dans  la  retraite; 
mais  Tinsurreclion  des  petits  cantons 
(oct.  180 1)  l'obligea  d'en  sortir. 
Nommé  général  en  chef  de  Tannée 
confédérée,  il  obtint  d^abord  quel- 
ques succès  contre  les  insurgés  helvé- 
tiques ^  mais  les  Français  ayant  pé- 
nétré en  Suisse  pour  les  soutenir  ^ 
toute  résistance  devint  impossible. 
Bachmann  se  réfugia  en  Souabe  et 
ne  rentra  dans  sa  patrie  que  lorsque. 
Tinfluence  des  Français  y  eut  cessé* 
U  vint  k  Paris  en  1 8 1 4- ,  après  le  ré- 
tablissement des  Bourbons  .  et  reçut 
des  mains  de  Louis  XVIU  le  brevet 
de  commandeur  de  St-Louis.  Il  élait 
encore  dans  cette  capitale  à  Tépoque. 
du  20  mars  i8i5,  et  il  contribua 
beaucoup  par  ses  conseils  a  la  con- 
duite que  tinrent  alors  les  régiments 
suisses  [Voy,  Affry,  LVI,  87  )• 
Revenu  aussitôt  dans  sa  patrie ,  il  fut 
chargé  du  commandement  de  trente 
mille  hommes  destinés  a  combattre 
Napoléon  ^  mais  cette  armée  se  borna 
k  de^  démonstrations  jusqu^k  la  ba- 
taille de  Waterloo,  qui  mit  fin  a 
toutes  les  hostilités.  Bachmann  don- 
na alors  sa  démission  et  alla  finir 
sa  longue  et  honorable  carrière  dans 
la  retraite,^  après  avoir  reçu  des 
cours  de  Vienne ,  de  Turin  et  de 
Paris  des  décorations  et  d'autres  té- 
moignages dVstime.  U  est  mort  dans 
$t^  terres  en  i85i.         M — nj. 

BACHOT  (Gaspa»  ),  médecin, 
était  né  vers  1 55 0  dans  le  Bourbon- 
nais. Un  passage  de  son  traité  sur  les 
Erreurs  populaires  fait  conjecturer 
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quftlétaitdeMontmerawl.  Sa  famille, 
qui  a  produit  plusieurs  bommesdemé* 
rit#,  jouissait  d'nne  g?  and»  eonsîdéra- 
tioa  danslaproTiDce.  Bacbotnous  ap- 
prend kK-mémequ'il était  GO ttsin  du  sa- 
vant Gilbert  Gaafmiu  {Voy.  ce  Boni, 
XVI,  579).  Il  exerçait  déjà  la  méde- 
cine kTUers  eu  i584.  L*aiiuée  sui- 
vante il  se  rendit  a  Paris  pour  suivre  les 
cours  des  plus  habiles  professeurs.  Il 
nemme parmi  ses  maîtres,  Paber,  Per- 
dulds,  Simon  Piètre,  Riolan  et  Durel. 
En  1 59  9 ,  il  i  ecut  le  grade  de  decteur , 
80v«  la  présidence  de  Delorme ,  son 
parent.  La  manière  dont  il  parle  de 
sa  réception  peint  naïvement  la  futi- 
lité des  questions  qui  s'agitaient  alora 
dans  les  «écoles.  «  Et  comme  feus 
«  soutenu,  dit-il,  tous  les  plus  fu- 
»  rieox  assaults  de  ceux  desquels 
et  î'estoys  attaqué ,  j'obtins  euBn  que 
<«  le  vice  des  humeurs  et  le  naturel 
cr  des  parties  du  corps  causaient  la 
a  cacoe'thie  et  l'opiniâtreté  des  ma- 
«  ladies,  et  envoyai  a  Finstantau 
«  président  les  despouîlles,  rempor- 
e  tant  le  doctorat  pour  trophée  de 
«  cette  victoire.  »  Bachot  revint 
aussitôt  k  Thiers  ,  où  il  était  déjà 
connu  d*une  manière  très-avanta- 
geuse. Sa  réputation  ne  tarda  pas  k 
s'étendre  dans  les  provinces  voisines. 
D  était  appelé  fréquemment  k  Mont- 
brisoa,  ville  où  le  célèbre Laur.  Jou- 
bert  (  Voy.  ee  nom  ,  XXII,  44  ), 
avait  pratiqua  la  médecine  dans  sa 
jeunesse.  Ce  que  Bachot  entendait 
rapporter  d'honorable  k  la  mémoire 
de  ce  grand  médecin  fnt  sans  doute 
une  des  causes  qui  l'engagèrent  a  le 
prendre  pour  modèle  et  k  devenir , 
dans  le  traité  qu^il  eo Reposa,  son  con- 
tinuateur. Son  gottt  pour  la  botanique 
le  lia  promptement  avec  le  petit  nom- 
bre d  amateurs  de  Thistoirc  naturelle 
qui  se  trouvaient  alors  dans  le  pays, 
et  il  herborisait  de  temps  en  temps 
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avec  eux  sur  les  montagnes  du  t'orex 
et  de  TAuvergno  En  1609  Bachot 
fut  nommé  médecin  du  roi,  a  Mou- 
lins. Il  se  montra  digne  de  cette 
marque  de  confiance,  en  s*oceupant 
de  Texan^en  des  eaux  minérales  du 
Bourbonnais,  qu'il  réussit  k  remettre 
en  crédit.  On  ignore  l'époque  de  sa 
nmrt ,  mais  il  est  probable  qu  il  ne 
survécut  pas  lông-tempak  la  publiea-' 
tion  de  Tourfage  dent  on  va  parler. 
B  est  intitulé  :  Erreurs  populaires 
touchant  la  médecine  et  régime  de 
santéyhjoîi,  1626  ,  in-8°.  Cet  ou- 
vrage ,  que  Bachot  entreprit  dans  le 
but  de  compléter  ceîui  de  Joubert 
qui  porte  le  même  litre ,  est  divisé  en 
cinq  livres,  dans  lesquels  il  traite 
de  la  complexîen  et  coutume,  de 
Tair  et  des  vètemenls  ,  de  Pappétit 
et  de  la  soif,  du  repos ,  et  enfin  de  la 
digestion.  Chi  y  trouve  des  renseigne- 
ments utiles^  et  des  remarques  asseï 
intéressantes  semées  ou  entremêlées 
de  passages  d'Hippocrate,  d^Horace, 
de  Lucrèce  et  de  l'école  de  Salerne, 
traduits  en  vers  français.  Bachot 
montre  de  l'érudition ,  de  la  fran- 
chise et  de  la  bonne  foi  ;  mais  il  n'a 
ni  le  coup  d'œil ,  ni  Vesprit  philoso- 
phique de  Joubert.  On  est  surpris 
de  lui  voir  rapporter,  comme  dts  vé- 
rités incontestables,  diverses  croyan- 
ces populaires  de  son  temps,  par 
exemple  :  que  le  diamant  se  ramol- 
lit dans  le  sang  du  bouc;  que  le  chant 
du  coq  met  en  fuite  le  lion ,  etc.  It 
cite  comme  un  des  échos  les  plus 
merveilleux  celui  de  Charenton,  qui 
répète  sept  fois  le  son.  Les  sonnets 
placés  en  tête  de  chaque  chapitre 
prouvent  qu'il  sacrifiait  aussi  aux 
muses  ^  mais  un  biograplie  a  déjk 
dit  avec  raison  que  ses  vers  font  plus 
d'honneur  a  son  cœcr  qu'a  son  talent  . 
poétique.  Eloy  n*a  point  donné  d'ar- 
ticle k  Bachot  dansson  Dictionnaire. 
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Canrère  ae  contente  die  rapporter  le 
titre  de  son  ouvrage.  Mais  ce  médecin 
est  oublié  dans  toutes  fes  biogra- 

5 Mes  modernes,  qnoi({Ueson  livre, 
evenu  rare ,  soit  assez  recberché  des 
cuTÎeui.  —  Un  autre  médecin  de  la 
même  famille,  Etienne  Bachot,  étail 
né  à  Sens,  vers  1 6 1  o.  Il  pit  le  grade 
de  docteur  k  la  faculté  de  Paris  en 
1648.  Médecin  et  ami  de  Ménage, 
GombeTville  ,  Benserade  ,  Charpen- 
tier, etc, ,  il  cuftirait  lui-même  la  lit- 
térature avec  beaucoup  de  succès.  On 
a  de  lui  des  épigrammes  latines  très- 
agréables.  Dreux  du  Radier,  dans  ses 
Récréations  historiques ^  II,  108, 
en  rapporte  denit,  Tune  contre  les 
partisans  de  Pantimoine ,  qui  se  flat- 
taient d^avoir,  avec  ce  remède,  opér£ 
la  guérison  du  roi  en  x65o;  ettau- 
tre  sur  l'écujer  du  comte  de  Grussol, 
gui  se  poignarda  sous  les  jeux  d^une 
îemme  qu'il  n'avait  pu  rendre  sensi- 
ble a  sa  passion.  Cet  événement  ^ 
qui  fît  une  grande  sensation  k  la  cuur, 
est  de  l'année  1669.  ^^  quatrain 
suivant  de  Bachot,  sur  la  mort  de 
Molière,  qui  mourut  en  jouant  le 
Malade  imaginaire,  est  une  des 
meilleures  pièces  qui  parurent  alors. 

Rosdiu  h!c  «ttus  e«t,  parra  Molieras  in  urna, 
Oui  genus  kumaaniii  latiere  kidiM  erat. 
Dum  ludit  mortem»  moniodignata  jocdnteoi 
Corripit,  et  mimam  fingere  sacra  uégat. 

Ménage  a  conservé  quelques  vers 
agréables  que  Gomberville  avait  adres« 
li^  k  Bachot  pour  lui  reprocher  soi^ 
silenee.  Voyez  le  Menagiana, 
éd.  de  1715,  n,  252.  On  n'a  pa 
découvrir  la  date  de  la  mort  de  Ba- 
chot^ maison  peut  la  placer  vera 
1 687 ,  année  où  parut  son  dernier  ou- 
vrage. Il  prenait  le  titre  de  médecin 
du  twu  Voici  la  liste  de  ses  produc- 
tions :  I.  Le  tombeau  du  maréchal 
de  Schomberg,Pins^  i633,  in-8«. 
n.  Apologie  pour  la  saignée  con- 
tre  ses  calomniateurs  y  Paris,  1 646, 
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îa-Sûjibîd,  16^8,  m-8«.  m.  Er^ 
go  medicusphilosophus  hoitôg,  Pa« 
ris,  1646,  in-4.°.  lY.  Ergo  infe^ 
hrihus  continuis  putridls  tenuis 
victus,  Paris,  164.7  >  îû-4°.  Cette 
thèse  renferme  des  propositions  que 
nos  écoles  modernes  ne  désavoueraient 
pas.  V.  Ergo  pueris  meute  labo'* 
rantibus  venœ  sectio  ,^m8, 1 648, 
în-4*«  VI.  Quoestiones  medicœ, 
Paris,  1648,  in-i2.  VII.  Erg(^ 
patrum  in  natos  abeunt  cum  se'- 
mine,  mores ^  Paris,  1649,  in-4*. 
VÏII.  Panegyricus  gratulatorius 
ad  Ludovicum  XIV  post  ci» 
vicos  tumultus  Lutetiam  reversum^ 
Paris,  1662,  in- fol.  et  in -4% 
IX.  Ergo  utendumcibis  simplicio^ 
ribus,  Paris,  i658,  in-4^  X* 
Eucharisticum  pro  pace  ad  card. 
Mazarinum,  Paris,  1660,  in-8<*. 
ÎI.  Vespertina  et  pileus  doc* 
toralis,  cum  quœstionibus  medicis^ 
Paris  1675,  in-8*.  XII.  An  cho* 
coiatc^  Msus  salutaris?  Paris  , 
1684,  în-4^  yXin.  An  affectif 
Bus  melanchoUcis  manna?  Paris  , 
i685,  in-40.  XIV.  Parerga  seu 
horœ  subcesivœ,  quibus  continent 
tur  poemata  latina  et  gaXlica^  Pa- 
ris, 1686,  in- 12.  C'est  un  recueil  d» 
pièces  en  vers  et  en  prose,  dans  le- 
quel on  trouve  une  traduction  de  /« 
Solitude  de  Saint- Arnaud^  qui  avait 
paru  en  1662  ,  sons  le  nom  du  P. 
Cotignac ,  dans  une  collection  de 
pièces  de  quelques  pères  de  la  Doc- 
trine-chrétienne,  avec  un  change- 
ment de  quelques  mots  seulement. 
— XV.iVo/i  ergo  urinis  se  medicum 
professa  statim  credendum^  Paris , 
1:686,  in-4°.  XVÏ.  Est-ne  phle- 
hotomia  omnis  CBtatis ,  omnium 
morborum  magnorum  princcps,  et 
universale  remedium?  Paris,  1687, 
inT4°.  J — D — ^ir  etW — s. 

B AGXARELLl  (  Marcel  ) , 
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peintre,  né  kRome  ,  le  i6  Umet 
lySi,  eut  pour  maître  Benefialî,  et 
fut  appelé  en  17 53  a  Dresde,  par 
Auguste  m,  roi  de  Pologne  et  élec- 
teur de  Saxe.  Ce  prince  Temmena 
avec  lui  a  Varsovie ,  où  il  se  fit  con- 
naître de  Stanislas  Foniatovrski  qui 
devait  bientôt  succéder  a  Auguste. 
La  répulation  de  Baciarelli  s'étant 
répandue  k  "Vienne ,  Marie -Thérèse 

Ï)ria  le  roi  Auguste  de  vouloir  bien 
e  lui  envoyer  pour  faire  les  portraits 
de  la  famille  impériale.  Quand  le  roi 
Auguste  mourut ,  le  prince  de  Kau- 
nitz  engagea  le  peintre  de  la  cour  a  se 
fixer  a  Vienne.  Baciarelli,  qui  avait 
aussi  reçu  d'autres  invitations ,  pré- 
féra celle  de  Slanislas-Auguste  qui 
venait  d'être  élevé  sur  le  trône  de 
Pologne.  La  diète  extraordinaire  de 
1767  ,  désirant  l'altaclier  au  royau- 
me,  lui  accorda,  dans  une  de  ses 
séances,  Tindigénat  et  des  lettres  de 
noblesse.  Le  roi  Stanislas  le  nomma 
direcleur-général  des  bâtiments  de 
la  couronne.  La  carrière  de  Bacia- 
i^lliaété  longue ,  el  il  a  produit  des 
ouvrages  dont  le  nombre  étonne  au- 
tant que  leur  perfection.  On  en  trouve 
dans  les  cabinets  de  Dresde  et  de 
Vienne,  dans  ceux  des  magnais  polo- 
nais, et  dans  le  palais  royal  deLazien- 
ki.  Les  plus  remarquables  sont  ceux 
qui  orueot  la  salle  de  marbre  dans  le 
palais  de  Varsovie.  On  y  voit  les  por- 
traits de  tous  les  rois  de  Pologne, 
depuis  Boleslas  CAroZ>ry  jusqu'à  Sta- 
nislas-Auguste. Quant  aux  anciens 
rois  l'exécution  était  difficile;  le  pein- 
tre, n'ayant  que  très-péu  d'origmaux 
k  copier,  fut  obligé  de  recourir  aux 
traditions  populaires  et  aux  annales 
delà  nation.  Les  portraits  de  rois  des 
derniers  temps  ont  pu  être  mieux  soi- 

faésj    on  admire   surtout   celui  de 
lanislas- Auguste,  qui  voulut  être 
représenté  avec  le  costume  espagnol , 
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qu'il  portait  le  jour  de  son  con* 
ronnement.  Dans  une  seconde  salle  on 
trouve  de  grands  portraits  qui  re- 
présentent autant  d'événemeuls  re- 
marquables dans  rbistoire  de  la  na- 
tion; ce  sont:  1^  Casinùr-Ie-Grand 
qui  affranchit  les  habitants  de  la 
campagne  y  a®  la  fondation  dm 
l'académie  de  Cracovie;  3®  l'hom- 
mage qu'Albert,  duc  de  Prusse  y 
rend  au  roi  Sigismond  I**"  ;  4-*  l*u-^ 
nion  de  la  Pologne  avec  la  Li- 
t/manie; S^  le  traité  de  Choczim/ 
6^ Jean  S obieski délivrant  Vienne. 
La  salle  dite  de  la  noblesse ,  dans 
le  palais  xie  Lazienki ,  est  ornée  ^ts 
portraits  de  Cbrislopbe  Radzivill  , 
de  Rev.  Potocki ,  de  Stanislas  Ho- 
sius ,  de  Jean-Charles  Cliodkiewicz, 
de  Jean  Tarnowski ,  de  Martin 
Koncki ,  de  Martin  Cromer  et  d'An- 
dré Olzowski.  Baciarelli  joignait  à 
une  grande  activité  la  connaissance 
parfaite  du  siècle  et  des  événements* 
ses  personnages  ont  toujours  une  po- 
se et  un  costume  de  la  plus  sévère 
exactitude  historique.  En  1787,  il 
pria  le  roi  Stanislas  de  vouloir  bien 
lui  permettre  d'aller  visiter  de  nou- 
veau l'Italie  et  la  France  méridio- 
nale. Dans  son  voyage,  tous  les  sou- 
verains se  plurent  k  le  combler  d'at- 
tentions! A  Vienne,  Joseph  II  et  son 
frère  Léopold,  grand-duc  de  Tos- 
cane ,  voulurent  le  voir.  L'académie 
des  beaux-arts  l'admit  dans  son  sein. 
Celles  de  Dresde,  de  Berlin ,  de  St- 
Luc,  k  Rome,  celles  de  Venise  et  de 
Bologne  lui  accordèrent  la  même  dis- 
tinction. Le  pape  Pie  VI  le  nomma 
chevalier  de  l'ordre  de  l'Éperon.  Les 
rois  de  Sardaîgne  et  de  Naples  le  re- 
çurent avec  les  marques  de  la  plus 
haute  considération,  et  la  reine  de  Na- 
ples se  souvint  avec  attendrissement 
que  ses  ouvrages  étaient  les  premiers 
qu'elle  eût  admirés  dans  sa  jeunesse. 
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Revenu  d'un  voyage  si  flatteur ,  Ba- 
cîarelli  se  remit  au  travail  avec  une 
nouvelle  activité.  Parmi  les  ouvrages 
sortis  de  sonpiaceau  à  cette  époque, 
nous  remarquerons  deux  tableaux 
qui  ornent  l'église  paroissiale  de 
ozczorce,  dans  les  domaines  de  Joa- 
cbim  Chreptowicz ,  chancelier  de 
Lithuanie.  L'un  représente  Jésus- 
Christ  donnant  sa  bénédiction  a  des 
enfants  ^  dans  l'autre  on  voit  un  la- 
boureur occupé  du  travail  de  son 
champ,  au  loin  sa  femme  qui  attend 
son  retour  ;  ses  enfants  qui  jonent 
prés  du  feu ,  et  Jésus-Christ  dans  les 
nues  9  qui  bénit  cette  bonne  famille. 
La  perfection  de  ces  deux  tableaux 
rappelle  avec  attendrissement  aux  Po- 
lonais le  souvenir  de  J.  Chreptowicz, 
de  ce  seigneur  bon ,  humain ,  qui  a 
donné  un  exemple  précieux  en  affran- 
chissant lespajsans  dans  sesdomaioes, 
et  qui  a  rendu  k  Tiastruc lion  publique 
des  services  signalés.  Le  1 1  décem- 
bre 1807,  la  société  des  Amis  des 
sciences,  a  Varsovie,  nomma  Bacia- 
relli  un  de  ses  membres ,  et  lui  offrit 
le  portrait  du  roi  Frédéric- Auguste, 
qui  se  ;trouvail  alors  a  Varsovie.  L'u- 
niversité de  cette  ville  ayant  établi 
une  section  pour  les  beaux-arts ,  il 
en  fut  nommé  le  doyen.  Parmi  ses 
derniers  ouvrages  on  remarque  le 
tableau  qu'il  o£Frit  k  l'église  métro- 
politaine de  St-Jean.  On  y  voit  sur 
une  élévation  la  sainte  Vierge  tenant 
l'enfant  Jésus  sur  ses  genoux,  entou- 
rée par  les  anges,  et  au  bas  saint  Jean» 
Baptiste  et  saint  Stanislas  de  gran- 
deur naturelle.  C'est  une  imita- 
tion du  grand  tableau  que  Palma  le 
jeune  (^o;^.  ce  nom,  XXXII,  4^58), 
peintre  de  l'école  vénitienne,  avait 
fait  pourle  grand-autel  de  cette  église^ 
mais  la  copie  l'emporte  sur  l'original. 
Les  Français  s'en  étaient  emparés 
lors  de  Tinvasion  de  la  Pologne,   et 
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ils  rayaient  placé  dans  le  Musée  de 
Paris ,  qui ,  bien  que  très-riche,  ne 
possédait  rien  de  Palma  le  jeune.  En 
1 8 1 5 ,  ce  tableau  fut  reporté  a  l'église 
de  St. -Jean.  Pendant  qu'elle  en  avait 
été  privée,  Baciarelli  lui  avait  fait  don 
de  la  copie  dont  nous  avons  parlé,  et 
qu'elle  a  conservée.  On  ne  s  aperçoit 
point  que  ce  soit  Touvrage  d'une 
main  plus  qu'octogénaire.  Ce  grand 
peintre  est  mort  le  5  janvier  18.18  , 
âgé  de  87  ans,  aussi  regretté  pour  son 
caractère  de  bonté  et  de  bienfaisance 

Ïue  pour  la  supériorité  de  son  talent. 
te  gouvernement  pobnais  a  acheté 
son  portrait  pour  le  placer  dans  la 
grande  salle  de  l'université.  Sa  famille 
lui  a  fait  ériger  dans  l'église  métro- 
politaine un  monument  où  il  est  réuni 
a  sa  femme,  a  sa  mère  et  a  son  aïeul. 
G— y. 
BAGIO  (Henri  )  ,  jésuite,  ori- 
ginaire d'une  famille  italienne,  na- 
quit k  !Nancy  en  1609.  Ayant  ^^^ 
profession  dans  la  compagnie  de  Jé- 
sus, k  Dijon,  il  obtint  la  chaire  de 
rhétorique  au  collège  de  cette  ville , 
et  fut  ensuite  chargé  d'aller  prêcher 
sur  divers  points  du  royaume.  Il 
mourut  préfet  des  classes  ,  a  l'uni- 
versité de  Pont-a-Mousson ,  au  com- 
mencement de  l'année  i68i.  On 
connaît  de  lui  :  I.  Illustrissinù 
ducis BellegardiiLaudatio,  1 6 4-7 , 
în-4.°.  II.  Elogium  Henrici  JBor- 
bonii  II,  16479  in- 12.  Ces  deux 
morceaux  oratoires  ne  sortent  pas  de 
la  ligne  commune  des  écrits. de  ce 
genre  ,  même  pour  le  temps  ou  ils 
ont  été  composés.         L— M— x. 

BAGIOCCHI  (Mabie-Aniîe. 
ËLisA  Boiï APARTE,  dcpuis  Madame), 
la  première  des  sœurs  de  Napoléon, 
naquit  k  Ajaccio,  en  Corse,  le  5 
janvier  1777  (i).   Elle   fut  élevée 

^'i)  Nous  suivons,  pour  cette  date  »  l'auloriiâ 
de  VAlmmnach  impérial,  x8o€,  p.  36.   M.  Mu* 
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gratuitement  et  par  le  er^dit  de  sa  fa- 
mille à  la  maison  royale  de  Saint- 
Cjr,  dam  le  temps  oà  son  frère  Na- 
poléon terminait  de  la  même  manière 
son  éducation  à  Brîenne  et  a  rEcole- 
Mîlltaire.  €et  établissement  de  Saint- 
Cyr  ayant  été  supprimé  par  un  décret 
de  la  conrention  natiosale ,  Elisa  re- 
tourna dans  sa  famille  avec  son  frère,  a 
la  fia  de  1792  (f^.  Napoléon,  au 
Sapp.),  et  lorsqu^en  1795  la  Corse 
tomba  au  pouvoir  des  Anglais ,  elle 
f  int  avec  sa  mère  et  ses  sœurs  résider 
k  Marseille.  Elles  eurent,  comme  l'on 
sait,  dans  cette  ville  ude  existence 

Srécaire  et  malaisée ,  dans  les  détails 
e  laquelle  quelques  écrivains  se  sont 
pin  k  fouiller  pour  y  chercher  de 
graves  motifs  d^accusation  contre  leur 
condaite.  Si  ces  récits  n  ont  pas  été 
complètement  inventés  par  la  haine, 
ils  sont  au  moins  dénués  de  preuves,  et 
le  devoir  de  l'historien  qui  les  men- 
tionne est  de  ne  pas  les  admettre  ayec 
légèreté.  Cequ  il  y  a  de  bien  certain, 
c'est  que  rien  alors,  dans  l'état  oii  se 
trouvait  la  famille  Bonaparte  ,  ne 
pouvait  faire  présager  sa  prochaine 
grandeur.  Napoléon  devint  ,  peu 
après,  général  en  chef  de  l'armée 
d^jkalie  ;  Hiais  cette  soudaine  éléva- 
tion ne  l'empêcha  pas,  comme  on  Ta 
prétendu ,  de  donner  son  consente- 
ment a  TiHiion  projetée  par  sa  mère 
entre  Elisa  et  M.  Baciocehi  ;  loin  de 
Ik,  il  vit  cette  union  avec  beaucoup 
de  plaisir,  parce  que  M.  Baciocehi, 
ancien  officier  au  régiment  Royal- 
Corse,  était  d'une  famille  plus  an- 
cienne et  plus  considérée  que  celle 
des  Bonaparte.  Le  mariage  fut  cëlé- 
bfé  k  Marseille,  dans  le  mois  de- 
mai  1797  (2);  et,  l'année  suivante, 

hnl,  ^jtH,  nécwlog.f  igjo,  p.  3,  dU  le  8  j.novier, 
erreur  qu'il  rtarait  avoir  prise  dans  les  biogrn- 
phiea  prcct'dcutcg,  et  qu'ont  adoptée  selon  l'usag* 
îMitei  celles  qui  ewt  paru  depuis, 
(a)  Par    aa«  èévue  tout-àrait  inconcevable 


Lucien  Bonaparte  ayant  été  nom- 
mé membre  du  conseil  des  cinq-cents, 
sa  famille  vint  avec  lui  sVtablir  k 
Paris.  Elisa,  dont  ^éducation  avait 
été  soignée ,  qui  d'ailleurs  avait  de 
l'esprit ,  de  l'amabilité ,  le  goût  des 
lettres  et  des  arts,  rassembla  autour 
d'elle  une  société  d'élite.  Elle  se 
forma  une  véritable  cour  composée 
des  gens  de  lettres,  des  artistes  les 
plus  distingués  de  l'époque,  et  qui  de- 
vint plus  nombreuse  et  plus  brillante, 
a  mesure  que  s'éleva  le  pouvoir  de 
Napoléon  :  La  Harpe  ,  Boufflers  , 
Fontanes^  y  furent  assidus. Ce  dernier 
surtout  étaitl'objetparticuUerdespré- 
férences  de  la  princesse  ;  et  Ton  peut 
dire  aujourd'hui,  sans  réticence  et  sans 
mystère  ,  qu'il  fut  considéré  comme 
son  amant,  elque  c'est  principalement 
k  l'active  protection  de  cetie  dame 
qu'il  dut  son  élévation.  L'abbé  De- 
lille  lui-même,  que  Napoléon  dé- 
sirait connaître  ,  se  laissa  condui- 
re   un  jour  chez    M"*  Baciocehi  5 


dans  on  Listoriograpbe  aussi  mioutieux  ,  Bonr« 
rienne  {Mém.,  chap.  IIX,  t.  1,  p.  990  et 
6uiv .  )  a  prelenilu  arancer  de  plusieurs  années  la 
date  de  ce  mariage.  Il  appuie  son  assertion  sur 
uoe  letlre  datée  d'Ajaocio,  1**^  août  1797,  écrit» 
et  signée  par  Christine  Bonaparte,  f{ai  propose  à 
Napoléon  d'être  parrain  de  sob  troisième  enfant. 
Boùrrienne  a  cru ,  ou  ne  peut  deviner  sor  quel 
fondement,  que  Christine  Bonaparte  était  la 
méine  qu' Elisa.  Il  est  évident  qu'il  s'agit  de 
Christine  Boyer,  première  femme  de  huàea»  La 
lettre,  signée  d'elle,  est  de  la  main  de  son  mari, 
ainsi  que  nous  l'apprend  Boùrrienne  Ini-œéme,  et 
elle  commence  par  ces  mots«  qui  sont  d'uA*  beUe* 
scrur  et  non  pas  d'une  sœur  :  «  Général ,  permet. 
<i  tez-moi  de  tous  appeler  du  nom  de  frère. . .  u 
Au  surplus ,  cette  lettre  peut  servir  à  prcaver 
que  dès-lors,  et  même  auparavant,  la  bonne 
intelligence  avait  cessé  d'ntister  entre  le»  deux 
frères  Lucien  et  Napoléon .  Quant  à  l'oppositioa 
de  cclui'ci  au  mariage  de  sa  sœur  avec  M*  Ba- 
ciocehi .  nous  ne  sommes  pas  les  premiers  à  la 
contester;  on  lit  à  ce  sujet  dans  un  journal: 
«  Le  mariage  civil  de  madame  Baciocehi  fut 
contracté  a  Marseille,  le  i*""'  mai  1797»  «vec 
l'agréineot  du  général  Bonaparlo,  et  fut  bientôt 
après  célébré  religieusement  à  Monlebello ,  en 
métne  temps  que  orhii  de  la  princesse  Borghèse, 
dnus  la  chapelle  du  château  de  ce  uoui ,  occupé 
par  le  général  Bonaparte  lors  du  traité  de  paix 
de  Canipo-J^'oruiio  -,  il  a'a  donc  pv  été  fait  u»ftl« 
gré  lui.  » 


Digitized  by 


Google 


maia  il  ne  cbercha  point  k  plaire , 
et  n'y  retoarna  pas.  rar  un  décret 
du  47  ventôse  an  xiii  (18  mars 
i8o5)  rïapoléoD,  devenu  empereur, 
céda  en  toute  propriété ,  à  sa  sœur 
£Iisa  et  à  son  époux ,  la  principauté 
de  Piombino,  a  laquelle  très -peu 
de  temps  après  il  ajouta  celle  de 
Lucques.  hes.  nouveaux  souFerains 
partirent  aussitôt  pour  leur  rési- 
dence, et  ils  y  furent  couronnés  le 
10  juillet  1806.  On  peut  dire  que 
ce  fut  la  le  seul  acte  de  Tadministra- 
tion  de  la  grande-duchesse  auquel 
elle  voulut  bien  associer  son  époux. 
Pour  tout  le  reste,  M.  Baciocchi  ne 
fut  notoirement  que  le  premier  des 
serviteurs  de  sa  femme.  La  grande- 
ducbesse  ne  parait  avoir  eu,  dans  sa 
conduite  ]pubiiqae  el  le  gouvernement 
de  rétat  qui  venait  de  lui  écboir, 
d'autre  plan  et  d'autres  vues  qu'une 
imitation  servile  et  quelquefois  ri^ 
dicule  de  la  conduite  de  son  frère 
Napoléon  sut  un  plus  grand  théâtre. 
Les  lettres  qu'elle  avail  paru  chérir 
en  France  furent ,  en  Toscane ,  né- 
^gées  pour  les  armes  ^  la  grande- 
duchesse  n'était  guère  entourée  que 
de  soldats^  ne  rêvait  que  parades  et 
que  campagnes,  consumait  son  temps 
dans  des  fêtes  et  des  intrigues  de  sé- 
rail ,  pendant  que  les  soins  ^e  Tad- 
ministration  étaient  abandonnés  à 
des  hommes  qui  avaient  su  s'empa- 
rer de  sa  confiance  et  qui  souvent  en 
abusaient.  Elle  a  cependant  attaché 
son  nom  a  quelques  établissements 
utiles  ,  k  quelques  grands  monu- 
ments, au  premier  rang  desquels  on 
cite  la' route  magnifique  qu'elle  a  fait 
construire  de  Lucques  aux  bains  de 
la  Pailla,  Toht  cela  donnait  sans 
doute  à  9on  administration  un  air  de 
noblesse  et  de  grandeur.  Mais  hau- 
taine ,  fastueuse ,  elle  s'est  placée 
souvent  au-dessus  des  convenances, 
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et  a  semUé  mettre  sa  gloire  ii  les  bra- 
ver. 3on  époux  ne  paraissait  jamais 
que  derrière  elle ,  dans  les  fréquen-* 
tes  et  somptueuses  cérémonie»  ou  soq 
orgueil  se  complaisait;  elle  passait 
des  revues  où  il  l'accompagnait  pour 
jouer  le  rôle  modeste  d'aide- de  ^ 
camp  ]  sur  les  monnaies  i)  ne  figurait 

2 n'en  seconde  ligne,  et  ion  emgie  j 
tait  cachée  a  moitié  par  celle  de  I4 
princesse.  Au  milieu  d'une  foule 
de  favoris  qui  gouvernaient  en  son 
nom ,  ]Ëlisa  se  Bvrait  k  des  profu- 
sions excessives ,  et  dilapidait  lei 
trésor3  de  l'état.  Un  flatteur  l'appeU 
dans  ses  vers  la  Sémiranùs  dç  Imc* 
quea.  Ce  surnom,  qui  flatta  sa  vanité, 
peut  paraître  aujourd'hui  la  satire  la 
plus  sévère  qu'on  ait  faite  de  sa  con 
duite.  Elle  fut  nommée  en  j8o8 
grande-duchesse  ayant  le  gouver? 
nement  de  Toscane;  mais  ce  titre, 
qui' ne  fut  conféré  qu'il  £lisa,  n'ap- 
partint jamais  \  son  mari.  Pès-lorf^ 
elle  tint  sa  cour  a  Florence,  k  Pise , 
k  Poggio,  k  Cajano.  A  toutes  ces 

Îiompes,  ktouies  ces  fêtes,  succédèrent 
es  revers:  aprèÀ  la  chute  d^  Mapo* 
léon,  en  1 8  li,  la  princesse  Ëlisa,  r^- 
tiréed'abordk  Bologne,  et  ne  s'y  trou- 
vant pas  en  sûreté,  voulut  se  réfugier  k 
Naples  ;  Murât,  qui  était  alors  l'c^â 
des  Autrichiens ,  refusa  de  l'y  rece- 
voir. Au  commencement  de  181$, 
elle  alla  chercher  un  asile  k  Trieste  \ 
depuis  elle  ae  réunit  k  sa  sœur  Caro* 
line,  veuve  du  roi  Murait ,  dan#  h  chi- 
teau  de  Haimbourg,  près  de  Vienne, 
puis  dans  celui  de  Brunn  en  Moravie. 
Enfin  elle  se  fixa,  sous  le  nom  de  com* 
tesse  de  Compignapo,  k  Bologne  oii 
elle  est  moi'te  ,  d'une  fièvre  ner- 
veuse, dans  les  premiers  jours 
d'août  1820.  Ses  restes  embaumés 
ont  été  transportés  k  Trieste.  — Son 
fils  (  Frédéric  )  est  mort  k  Rotne  , 
dans  le  mois  d'avril  1 835,  k  l'âgç  de 
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l8  ans,  par  suite  d'ane  chute  de  che- 
-  val. — Son  époux,  M.  Félix  Baciocchi, 
est  aujourd'hui  prince  romain  jouissant 
de  cent  mille  écns  de  rente.  Leur  fille, 
la  comtesse  Elisa-Napoléon,  est  ma- 
riée au  prince  Camerata  —  Le 
portrait  de  madame  Ëlisa  Baciocchi , 
peint  par  Gérard,  est  gravé  dans  la 
collection  des  portraits  historiques 
de  cet  arlisfe.  F — ll. 

BACKER(  Georges  de),  im* 
primeur  et  libraire  ,  exerçait  sa  pro- 
fession k  Bruxelles  dès  1693.  Il 
donna  une  édition  revue  et  corrigée 
de  la  traduction  française  de  Laza- 
rillede  Tormes,  par  Tabbé  de  Cbar- 
nes  (i),  1698,  2  vol.  in-i2  ,  laquelle 
a  servi  de  type  aux  nombreuses  réim- 
pressions de  ce  roman  (  f^oy»  Diego 
Hurtado  de  Mekdoza  ,  XXVIII  , 
285  ,  et  J.  Ortega  5  XXXII  , 
179).  On  lui  doit  en  outre  :  leZ^/c- 
tionjiaire  des  Proverbes  français 
avec  leur  explication  et  leur  ori^ 
gine^  17^0»  P^tît  in-8*,  rare  et 
oue  les  curieux  continuent  de  rccher- 
cner,  quoiqu'on  ait  maintenant  des 
recueils  plus  complets  sur  cette  ma- 
tière. Dnns  la  préface,  Backer  pro- 
mettait de  donner  les  mêmes  pro- 
verbes, traduits  et  expliqués  dans 
d'autres  langues.  Le  Duchat  a  laissé 
sur  quelques-uns  de  nos  proverbes 
des  remarques  qui  le  rapportent 
au  dictionnaire  de  Backer.  Elles  se 
trouvent  dans  le  Ducatianay  »• 
partie,  449*54^5.  Philib.-Jos.  Le 
Roux,  ou  le  compilateur  que  cache 
ce  nom ,  a  reproduit  en  entier  Fou- 
V)  âge  de  Backer  sous  ce  titre  :  Dic- 
tionnaire comique,  satirique  ^ 
libre  et  proverbial^  Amsterdam  , 
i7i8,in-8°,  avec  des  additions  qui 


(i)  On  troure  nne  notice  sur  l'abbé  de  Cbar- 
nes  dtns  la  Bibliotlùque  des  auteurn  cités  au  Dic- 
tionnaire de  Richelet, 'par  Louis- Jean  Le  Clerc,  en 
tête  de  l'cdition  de  Lyon,  1728,  infoL 
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se  sont  accrues  a  chaque  édition  nou- 
velle ,  et  ont  fini  par  le  rendre  na 
des  livres  les  plus  ordurîers  qu'il  j 
ait  dans  noire  langue  (  F^oy.  la  Bi^ 
blioth.fi*anç.  de  Tabbé  Goujel,  tom. 
i*^*").  Panckoucke  [Voy.  ce  nom, 
XXXII,  480)  avoue  qu'il  a  composé 
son  Dictionnaire  des  proverbes 
d'après  celui  de  Backer ,  et  d'après 
un  autre,  imprimé  en  1728,  in-8°, 
connu ,  dit-il ,  sous  le  nom  de 
Du  Bois  (2).  On  a  fait  jusqu'ici  des 
recherches  inutiles  pour  découvrir  co 
dictionnaire,  qui  n'est  indiqué  ni 
dans  la  Bibliothèque  de  Goujet,  nî 
dans  aucun  catalogue.  Backer  a 
traduit  du  flamand  \* Histoire  du 
Saint-Sacrement  de  miracle ^  par 
P.  Cafmeyer,  Bruxelles,  1720  , 
in.8o.  W— s. 

BACLER -DALBE  (Louis- 
Albert-Ghislaiit,  baron  de),  naquit 
le  21  octobre  1761(1)  à  Saint-Pol, 
en  Artois  (aujourd'hui  Pas-de-Ca- 
lais). Son  père  ,  quartier-maître  tré- 
sorier du  régiment.de  Toul,  ayant  pris 
sa  retraite  peu  de  temps  après,  obtint 
la  place  de  directeur  des  postes  à 
Amiens.  Le  jeune  Bâcler  y  fit  d'ex- 
cellentes éludes  sous  la  conduite  de 
Delille  et  de  Sélis,  professeurs  alors 
tous  les  deux  au  collège  de  cette 
ville.  Mais  le  penchant  décidé  pour 
les  arts  qu'il  avait  montré  dès  son 
enfance,  finit  par  le  captiver  entière- 

(a)  Jacques  Dv  Bois  de  Gomicourt,  gentilhom- 
inr>  de  Picardie  ou  d'Artois ,  vivant  i  la  fin  du 
17*  siècle,  a  publié  on  Recueil  de  proverbes 
italiens,  souk  ce  titre:  ^e/i/e/i se  e  proférait  ita- 
liant,  Lyon,  iGSSJn.S**.  Il  avait  donné  précédeot- 
ment  une  Grammaire  française  en  italien,  Rome, 
1678,  in-i>.  Est-ce  le  Du  Bois  dont  parle  Pane- 
koucke?  On  ne  le  pense  pas. 

(i)  L«  32  oetebre,  selon  le  Moniteur  et  M.  Ha* 
hul;  mais  le  ai  octobre  1761  suivant  la  Frame* 
liltér  de  M.  Quérard,  et  178 1  snivant  la  Biogra- 
phie universelle  et  portative  des  Contemporains ^  p. 
194.  Cette  dernière  date  pourrait  passer  pour 
une  faute  d'impression, «i  le  rédacteur  de  cet 
article,  par  nne  nouveUe  erreur,  beaucoup 
moins  excusable,  ne  fixait  la  mort  de  Bâcler  «a 
iSa3,  à  44  an*. 
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ment.  A  vingt  ans  il  résolut  de  visi- 
ter l'Italie  ;  mais ,  arrivé  au  pied  des 
Alpes,  il  fut  tellement  frappé  de  la 
grandeur  et  de  la  beauté  au  specta- 
cle qui  s'offrait  a  ses  jeux,  qu^il  lui 
fut  impossible  de  pousser  plus  loin. 
Il  demeura  sept  ans  a  Sallanches,  ne 
s'éloignant  guère  que  pour  dessiner 
de  nouveaux  sites.  Conduit  par  la 
passion  de  la  peinture  sur  les  som- 
mités des  montagnes,  il  sais^il  l'en- 
chaînement  et  les  ramifications  de 
ces  masses  agglomérées,  et  devint  en 
même  temps  peintre  et  géographe. 
Ses  tableaux,  répandus  dans  la  Suisse 
et  l'Allemagne,  avaient  déjà  com- 
mencé sa  réputation,  lorsquMl  revint 
en  France  au  commencement  de  la 
révolution  :  il  s'en  déclara  parti- 
san ;  et ,  quoique  marié  et  père 
de  plusieurs  enfants ,  il  s'enrôla 
dans  un  bataillon  de  l'Ariége,  avec 
lequel  il  assista  au  siège  de  Lyon  et 
à  celui  de  Toulon.  Ayant  passé  dans 
l'artillerie,  il  y  devint  capitaine.  Il 
se  trouvait  à  Nice  au  dépôt  lorsque 
Bonaparte,  nommé  au  commande- 
ment de  l'armée  d'Italie,  l'adjoignit 
a  son  état-major  en  qualité  de  di- 
recteur du  bureau  topograpliique  , 
puis  de  chef  des  ingénieurs-géo- 
graphes. Après  la  paix  de  Campo- 
Formîo,  il  le  chargea  de  dresser 
une  carte  du  théâtre  de  la  guerre 
en  Italie.  Ce  grand  ouvrage  ,  qui 
devait  par  la  suite  comprendre  la 
totalité  de  la  péninsule  italienne  et 
se  composer  de  54.  feuilles,  fut  poussé 
avec  toute  l'activité  que  Bonaparte 
savait  imprimer  a  ce  qui  l'entourait. 
Pour  être  plus  a  même  (Je  l'exécuter, 
Baclcr-Dalbe  avait  été  nommé  chef 
du  bureau  topographiqué  de  la  ré- 
publique cisalpine.  Tons  les  dépôt§, 
toutes  les  bibliothèques ,  surtout  la 
riche  Ambroisienne ,  furent  mises 
à  sa  disposition  ^   et  déjà  2  0  cuivres 
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étaient  prêts,  1 0  autres  fort  avancés, 
lorsque  les  armées  françaises  se  vi- 
rent obligées  d'évacuer  leurs  conquê- 
tes en  1799.  Les  20  cuivres  achevés 
etune riche  collection  de  dessins,  faits 
par  Bâcler,  devinrent,  avec  ses  effets, 
la  proie  des  Autrichiens.  Retiré  d'a- 
bord k  Sallanches ,  ensuite  a  Paris, 
il  avait  presque  entièrement  refait  les 
2  0  cuivres,  lorsque  le  gouvernement 
autrichien  lui  rendit  ceux  qui  avaient 
été  transportés  a  Vienne.  Il  s'oc- 
cupa dès-lors  cle  la  suite  du  théâtre 
de  la  guerre,  suite  qui  comprenait  le 
royaume  de  Naples,  la  Sicile,  la  Sar- 
daigne  et  Malle,  avec  un  tableau  des 
mouvements  militaires  dans  l'invasion 
de  Naples,  et  qui,  toujours  tracée  sur 
la  même  échelie  et  la  même  projec- 
tion, n'exigea  pas  moins  de  vingt-deux 
feuilles.  Bonaparte  devenu  premier 
consul,  le  nomma  chef  des  ingénieurs- 
géographes  du  dépôt  delà  guerre,  et 
l'attacha  plus  tard  comme  topogra- 
phe a  son  bureau  particulier.  Il  s'en 
fit  accompagner  dans  la  mémorable 
campagne  que  termina  la  bataille 
d'Austerlitz,  et  ensuite  le  mit  de 
toutes  ses  expéditions  en  Allemagne, 
en  Espagne  et  en  Russie.  Bacler- 
Dalbe,  par  un  lent  avancement,  était 
devenu  adjudant-commandant  et  gé- 
néral de  brigade ,  quand  le  délabre- 
ment de  sa  sanlé  le  força  de  quitter 
l'armée  active,  en  1 8 1 3.  Il  vint  alors 
reprendre  k  Paris  la  direction  du  dé- 
pôt général  de  la  guerre,  qu'il  per- 
dit peu  de  temps  après.  Napoléon,  a 
son  retour  de  l'île  d'Ëlbe,  le  nomma 
chef  de  division  au  ministère  de  la 
guerre ,  place  qu'il  perdit  encore 
après  les  cent  jours,  ûès-rlors  re- 
tiré dans  sa  modeste  maison  de  Sè- 
vres ,  et  rappelé  par  la  nécessité  (2) 

(2)  Dans  uae  lettre  qu'il  éirivit,  le  aa  nor. 
z8i6,  aa  grand«chaacelier  de  la  Légion-d'Hon - 
neor,  et  que  noas  avoua  sous  les  yeux,  il  «naonce 
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comme  par  ses  goûts  au  culte  des 
arts  9  il  fut  an  des  premiers  k  saisir 
tous  les  îlyantages  de  la  litho- 
graphie naissante  ^  et ,  en  la  popu- 
larisant par  ses  nombreuses  publica^ 
tions,  il  acheva  de  populariser  son 
nom  déjà  célèbre.  C'est  au  milieu  de 
ces  travaux  qu'il  mourut  k  Sèvres, 
$igé  de  61  ans,  le  12  sept.  1824* 
Dessinateur,  Bacler-Dalbe  a  mis  au 
jour:  I.  Menâtes  pittoresques  et 
historiques  des  paysagistes  (col- 
lection de  gravures  au  trait  et  a  Ta- 
t[ua-tinta  »  d'après  les  meilleurs  ou- 
Trages  connu»  et  inédits  des  peintres 
paysagistes  de  toutes  les  écoles))  ac' 
compagnes  de  notes  historiques  et 
critiques  sur  la  vie  des  peintres, 
le  mérite  de  leurs  ouvrages  et  les 
principes  de  l'art,  Paris,  i8o5, 
in- 4°  de  36  planches.  II.  Souvenirs 
pittoresques,  ou  vues  llthogra- 
phiées  de  laSuisse,  du  f^alais,eic, , 
17  liv.  in -fol.  de  chacune  6  plan- 
ches, Paris,  1 8 1 8,  et  suiv.  IIL  Sou- 
venirs  pittoresques ,  contenant  la 
campagne  d'Espagne,  suite  d'es- 
tampes lithographiées ,  17  livrai- 
sons in-fol.  chacune  de  6  planches , 
Paris,  i8a4«  IV.  Promenades  pit- 
ioresques  dans  PaHs  et  ses  envi- 
rons >  8  liv.  in-fol.  de  48  plantes 
iilhographiées.  V«  F^ues  pittores- 
ques du  haut  Faucigny,  gravures 
en  couleur.  Comme  peintre,  puisque 
dès  sa  jeunesse  il  a  cultivé  également 
avec  succès  la  peinture,  Bacler-Dalbe 
a  composé,  entre  autres  tableaux  qui 
Ont  été  remarqués  aux  différentes 
expositions  du  salon,  la  bataille 
d' Aréole ,  tableau  k  l'huile-  de  la 
plus  grande  dimension  et  que  Ton 
regarde  comme  son  chef-d'œuvrej  la 
bataille  d'Austerlitz  que,  comme 
la  précédente,  il  avait  Tavanlage  d'a- 

que  tous  cas  brevets  ont  été  perdus  dans  les  dé- 
k  -U  de  ta  mofion  piUét  par  les  tUiiéi,  Y  — vb  . 
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voir  vue  de  ses  propres  yeux,  et  son 
joli  morceau  de  Paris  chez  OEnone 
qui  a  décoré  la  galerie  de  la  Mal- 
maison. Enfin,  comme  écrivain,  il  a 
donné  au  dépôt  de  la  guerre  d'ex- 
cellents mémoires  sur  la  gravure  des 
cartes  (mémoires  dont  on  trouve  l'ex- 
trait dans  le  Mémorial  topographi- 
que)^  et  il  a  rédigé  les  notes  qui  ac- 
compagnent son  charmant  recueil  de 
Ménales.  A  tous  ces  titres  k  l'atten- 
tion de  la  postérité,  on  peut  ajouter 
que  c'est  aans  les  ateliers  de  Ba- 
cler-Dalbe  que  plusieurs  des  gra- 
veurs attachés  aujourd'hui  an  bu- 
reau de  la  guerre  se  sont  formés 
et  ont  commencé  leur  réputation, 
et  que  c'est  a  sa  prudence  et 
a  ses  heureuses  précautions  que 
la    France  doit    ae    ne   pas  avoir 

Serdu  les  cuivres  de  la  grande  carte 
e  France  de  Cassini,  si  long-temps 
et  si  minutieusement  cherchée  par 
les  alliés,  en  i8i5.  On  peut  con- 
sulter sur  Bacler-Dalbe  le  Bulletin 
de  la  Société  de  géographie,  II, 
âoo,  le  Journal  des  Voyages, 
XV,  i85,  XXIV,  241  et  371,  et  le 
Mémorial  universel  des  Sciences 
et  des  Arts,  tom.  IV,  47*  livr.  On 
nous  dispensera  d'insister  sur  la  flexi- 
bilité de  talent  que  dut  posséder  ud 
homme  qu'on  vit  quitter  le  pinceau 
pour  l'épée,  Tépée  pour  le  compas, 
et  enfin  revenir  du  compas  au  pinceau 
et  auxcrajons.  Comme  cartographe. 
Bâcler  mérite  un  rang  élevé  dans 
l'histoire  de  l'art.  Non-seulement  sa 
carte  d'Italie  est  la  meilleure  de  tou- 
tes celles  que  l'on  a  de  ce  pays,  mais 
elle  a  contribué  k  l'avancement  du 
dessin  de  la  carte.  Abandonnant  toute 
perspective  linéaire  et  rapportant 
tout  k  la  projection  horizontale,  il  a 
fait  disparaître  ces  clochers,  ces  ar- 
bres, ces  monts  en  élévation  qui  en- 
combraient et  masquaient  le  desna 
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des  surfaces  :  Il  comprit  que  seule  uiie 
juste  enlenle  du  clair^ obscur ,  une 
sorte  de  perspecliFe  aérienne  doit 
faire  sentir  et  déterminer  les  hauteurs 
respectives  des  montagnes.  Du  rest€ 
son  échelle  d'j^~5^,  ou  une  ligue 
pour  5 00  toises,  lui  permettait  d'ia- 
téréssants  détails.  La  première  partie 
de  la  carte  surtout  est  excellente  :  la 
rivière  de  Gênes,  partie  du  Piémont, 
Lombardie,  Légations,  Toscane^  Ve- 
nise, Autriche  même,  y  sont  en  géné- 
ral fort  bien  traitées.  Les  imperfec- 
tions que  Ton  pouri\ait  y  relever 
tiennent  moins  au  dessin  qu'à  la  gra- 
vure cartographique  alors  daus  Ten- 
fance^  surtout  en  Italie.  La  partie 
mathématiqueti'estpas  négligée,  etles 
notes  disséminées  prouvent  que  l'au- 
teur ne  s'est  décidé  sur  les  potnls  lili^ 
gieux  qu'après  ùu  mùr  examen»  La 
carte  entière  a  paru  à  Par /s  en  i8o£ 
(an  %j),  soas  le  titre  de  Carte  du 
théâtre  de  la  guerre  en  Italie ^  lors 
des  premièf^s  campagnes  de  Mo-' 
naparte  en  Italie,  P — OTetW — %* 
BAGMEISTËR  (Mathieu), 
fils  de  LuLC,  théologien  assez  célèbre 
{Voy.  ce  nom,  UI,  177),  naquit  à 
Rostock  en  i5âo.  Après  avoir  étu« 
dié  la  médecine  dans  cçtle  ville,  oii 
son  père  était  surintendant  des  égli- 
ses, il  £t  un  voyage  en  Allemagne 
et  en  Daueaiaik%  Le  chancelier 
Friesea  y  dont  il  captiva  les  bou" 
nés  grâces,  remmena  en  Angleterre, 
A  son  retour  il  prit  le  titre  Je  doc- 
teur, et  alla  ensuite  s'établir  à  Kiel, 
où  il  praiiqiiia honorablement  lart  de 
guérir  jusqu'en  1612,  époque  à  la- 
quelle il  vint  enseigner  les  mathéma- 
tiques a  Kostock.  En  16  c  6  il  accepta 
la  place  de  médecin  pensionné  à  Lu- 
nébourg ,  oii  il  devint  bientôt  méde- 
cin du  prince  y  et  mourut  en  1626  , 
le  7  janvier,  laissant  un  traité  de 
wédeciae  pratique  en  vingl*-huii  disser» 
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tatious  qui  avaient  déjà  été  imprimée^ 
chacune  à  part.  Il  avait  publié  aussi 
les  quatre  premiers  volumes  des  0£u 
vres  posthumes  de  médecine  d^  Fran-* 
cois  Joël.— Bagmeistbr  {Jean)^  sou 
fils,  né  k^ostuck  en  ,t6o5,  y  mou* 
rut  en  i63i  ,  après  avoir  rempli  les 
fonctions  de  professeur  a  l'université* 
On  a  de  lui  quelques  dissertations 
d'un  bien  faible  intérêt.  L  De  apo^ 
plexia,  Rostock,  i64t,  in-4°.  II. 
De  quartanaj  Rostock,  16 4-1,  in- 
4"*.  UI*  De  cachexia,  Rostock , 
1 6  5  8 ,  in- 4''*  IV*  De  casu  laboran- 
tis  podagra,  Rostock,  i658,  in'^4<*« 
V.  De  hydrope  ascita^  Rostock, 
1664,  in-4°.  \^L  ProblenuUaphym 
siologico-medica ,  Rostock,  1664» 
in-4°,  VIL  De  imbecilUtate  ven^ 
triculi,  Rostock,  i664)  in-4'** 

'  J— D— H, 
BACON -TACON  (Pieere- 
Jsàn*Jagqves),  archéologue,  naquit 
en  1758,  à  Oyoanax  daus  le  Bugey^ 
d'une  ancienne  famille  de  la  bour- 
geoisie. Si  Tou  peut  Au  rapporter 
a  son  propre  témoignage,  il  eut  de 
bonneheurelegoûtdesuiédaillesetdes 
antiques  ;  et  ce  fut  pour  satisfaire  ce 
goût  qu'il  visita  les  contrées  les  plus 
célèbres  dans  l'histoire.  Il  nous  ap- 
prend (^«f/^.  celtiq  ,11,  81)  quil 
revint  de  l'Egypte  par  la  Grèce, 
rapportant  plusieurs  morceaux  pré- 
cieui,  eutre  autres  un  buste  d'Alcî' 
biade,  en  marbre ,  qu'il  ne  fait  nulle 
difficulté  d'attribuei'  au  maître  de 
Platon,  parce  que  le  nom  de  Socrate 
se  lit  sur  la  base.  Il  alla  depuis  es 
Russie  ^  et  il  parait  qu^il  Hl  quelques 
années  à  Pétersbourg  le  méiitf  d'in- 
stituteur ou  de  maître  de  langue  fraa^ 
çaise»  Al'époquede  la  révolulioa,  il 
fut  nommé  membre  du  conseil  général 
du  département d«;  l'Ain,  parTarron^  < 
dissement  de  Manlcia^  et  vint  néba^ 
ittoinsdans  le  mcme  tea»p«^  Firifr> 
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où  il  fournit  des  articles  aux  jour- 
naux de  toutes  les  opinions,  écri- 
vit en  faveur  de  Tordre  de  St-Louîs , 
et  ensuite  pour  demander  une  con- 
stitution républicaine.  Il  venait  , 
en  1791,  d'adresser  a  rassemblée 
nationale  ,  sous  la  forme  d'une  péti- 
tion ,  des  avis  sur  les  billets  patrioti- 
ques et  sur  les  billets  de  sections  qui 
circulaient  a  Paris  et  dans  les  campa- 
gnes, lorsqu'il  fut  lui-même  accusé 
d'avoir  fabriqué  de  faux  assignats.  Il 
fut  absous  par  le  tribunal  ;  mais  on 
cessa  dès-lors  d'avoir  confiance  dans 
sa  délicatesse  et  dans  son  patriotisme^ 
et ,  malgré  les  brochures  qu'il  conti- 
nua de  lancer  dans  le  public,  il  vé- 
cut a  peu  près  ignoré.  Dans  une  de  ces 
brochures,  qu'il  publia  le  5  février 
1793,  et  que  nous  avons  sous  les 
yeux ,  il  déclare  qu'il  a  été  consti- 
tutionnel jusqu'au  10  août  1792^ 
mais  que  depuis  cette  époque  il  est 
républicain,  et  que,  comme  tel,  ainsi 
au  en  sa  qualité  d'ancien  militaire  y 
n  est  indigné  de  l'inertie  où  le  minis- 
tère de  la  guef ce  reste  plongé.  Cette 
brochure  semble  n'être  de  la  part  de 
Bacou-Tacon  qu'une  sorte  de  pétition 
pour  se  faire  nommer  commissaire 
des  guerres  ;  ce  qu'il  ne  put  obtenir. 
Il  j  a  lieu  de  croire  qu'alors  il  diri- 
gea ses  vues  vers  la  police,  et  qu'il  y 
fut  plus  heureux.  En  1796,  le  direc- 
toire lui  donna  la  mission  d'observer 
Tesprit  public  a  Lyon  et  dans  les  dé- 
parlements voisins.  A  son  retour  il 
fut  décidément  attaché  a  la  police 
secrète.  Quoiqu'il  eût  toujours  témoi- 
gné la  plus  grande  admiration  pour  le 
vainqueur  de  l'Italie,  le  gouvernement 
consulaire  crut  deroir  l'éloigner  de 
Paris.  Il  revint  alors  à  Lyon,  et  s'y  fit 
marchand  d'antiquités.  Mais  il  paraît 
que  ce  conimerce  ne  lui  fournissait 
pas  des  moyens  suffisants  d'existence^ 
car  il  86  trouva  mêlé,  quelque  temps 
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«près,  dans  des  affaires  de  conscrip- 
tion; et  en  1807  le  tribunal  correc- 
tionnel de  INantua  le  condamna  pour 
escroquerie  à  trois  mois  de  prison  et 
600  fr.  d'amende.  En  181 5  il  revint 
à  Paris  k  la  suite  de  Bonaparte ,  et 
publia,  pendant  les  cent  jours,  divers 
pamphlets  en  faveur  de  la  cause  qu'il 
croyait  alors  devoir  triompher.  Il  y 
mourut  au  mois  de  mars  181 7,  a 
l'âge  de  7  9  ans  {Archives  du  Rhône, 
IX,  ï  5  0) .  On  trouvera  la  liste  de  ses 
productions  dans  la  Biographie  des 
hommes  vivants  et  dans  la  Frqnce 
littéraire  de  M.  Quérard.  L'uii  des 
ouvrages  auxquels  il  a  mis  son  nom 
n'est  qu'un  effronté  plagiat,  déjà  si- 
gnalé \Voy,  Servan ,  XLII ,  1 15). 
Quelques  autres  n'offrent  plus  aucun 
intérêt  aujourd'hui:  on  se  bornera 
donc  a  rappeler  ici  les  titres  de  ceux 
qui  paraissent  mériter  encore  d'être 
consultés.  I.  Traité  d'équitation  et 
des  maladies  hippiatriques  ,  d'a- 
près les  principes  de  Bourgelat , 
1776,  in-8°.  II.  Manuel  du  jeune 
officier  j  ou  Essai  sur  la  théorie 
militaire ,  Paris,  1782,  in-8°.  Cet 
ouvrage  eut  beaucoup  de  succès ,  et 
fut  réimprimé  plusieurs  fois.  L'édi- 
tion de  Paris,  1793,  est  annoncée 
comme  la  sixième.  lïï.  Nouvelle 
histoire  numismatique  des  diffe- 
*  rents  peuples  anciens  et  modernes, 
et  de  tous  les  papiers-monnaies  de 
V Europe  y  1792,  in-8°.  IV.  Re- 
cherches sur  les  origines  celtiques  y 
et  principalement  sarcelles  du  Bu- 
gejr  considéré  comme  le  berceau 
du  Delta  celtique  y  Paris,  1798, 
2  vol.  in-8',  avec  le  portrait  de  l'au- 
teur et  ro  pi.  ^reproduit  en  1808,  mais 
sans  autre  changement  que  celui  des 
frontispices.  Cet  ouvrage  est  divisé  en 
20  chapitres.  Les  douze  premiers 
contiennent  l'histoire  des  révolutions 
dn  Bugey  y  depuis  les  temps  les  plus 
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rectiles  jusqu'à  rechange  de   cett« 

Î)royincé  contre  le  marquisat  de  Sa- 
uces. Dans  le  Ireizième  on  trouve  des 
recherches  historiques  et  critiques  sur 
rhydrographie  de  ce  petit  pays.  Dans 
le  quatorzième  Pauteur  montre  que  le 
culte  d'Isis  était  établi  dans  le  Bugey. 
Il  traite  dans  les  deux  suivants  des 
antiquités  d^Is-Arnore  ou  d'Isernore  , 
et  des  monuments  antiques  dont  on 
voit  des  fragments  sur  différents 
points  de  cette  province.  Le  dix-sep- 
tième chapitre  est  consacré  k  des  re- 
cherches sur  les  anciennes  familles  du 
fiugey ,  dont  les  noms  sont  expliqués 
par  le  celtique.  Le  dix-huitième  ren- 
ferme la  correspondance  de  Fauteur 
sur  les  antiquités  de  sa  patrie ,  avec 
Christin,  ancien  membre  de  rassem- 
blée constituante  (  Voy,  Christin  , 
VIÏÏ,  476),  La  Bâtie,  Chapuy,  bi- 
bliothécaire àBourg,efc.  Le  dix-neu- 
vième offre  la  description  àe%  médail- 
les rares  de  son  cabinet  et  des  anti- 
quités qu'il  avait  recueillies  dans  ses 
voyages  on  découvertes  aux  environs 
d'Oyonnax.  Le  vingtième  et  dernier 
n'est  qu\m  long  extrait  des  Origines 
gauloises  de  La  Tour  d'Auvergne 
{Voy.  Tour  d'AuvercJne,  XLVI, 
34-9)*  L'oo?rage  est  terminé  par  des 
Recherches  onomaiiques  sur  divers 
noms  propres  celtes,  étrangers  la 
plupart  au  Delta  celtique  (c'est-k- 
dire  au  Bugey),  et  appartenant  aux 
autres  contrées  gauloises.  Bacon 
reproche  (tom.  II,  1 16)  a  La  Tour 
d'Auvergne  d'avoir,  par  un  amour 
aveugle  pour  sa  petite  Bretagne ,  fait 
sortir  de  l'Armoriqne  presque  toutes 
les  nations  du  globe.  Mais  Bacon 
n'est-il  pas  tombé  lui-même  dans  cet^e 
exagération  systématique ,  en  pré- 
sentant les  montagnes  du  Bugey  com- 
me le  berceau  de  tous  les  peuples  de 
la  Gaule?  W—s. 

BACQUET  (Jeaw),  jurisconsul- 


ËAC 


aS 


te,  né,  dans  le  XVI*  siècle,  a  Paris, 
se  fit  recevoir  en  154-9  avocat  au 
parlement.  Pourvu  vers  iSyo  de  la 
charge  d'avocat  du  roi  en  la  chambre 
du  trésor ,  il  n'en  continua  pas  moins 
de  fréquenter  assiduement  le  bar- 
reau ,  profitant ,  pour  perfectionner 
ses  ouvrages,  des  discussions  qui  s'é- 
levaient entre  ses  confrères  sur  les 
points  obscurs  du  droit.  Jaloux  du 
succès  qu'obtenait  son  traité  du  Do- 
maine, le  célèbre  Chopin  lui  ayant 
un  jour  reproché  d'avoir  pillé  celui 
qu'il  avait  écrit* en  latin  sur  le  même 
'sujet  :  Il  n'en  est  rien ,  lui  dit  Bac- 

3 net;  en  vérité  j'ai  voulu  le  lire,  mais 
faut  que  je  vous  confesse  que  je 
n'entends  pas  votre  latin  {Dialogue 
des  savants ,  par  Loisel ,  5o3  ).  Ce 
mot  piquant  a  pu  faire  croire  a  Len- 
giet-Dufresnoy  que  Bacquet  était 
l'auteur  de  X Anti-Çhopinus  ;  mais 
on  sait  que  cette  satire  est  de  J.  Hot- 
man  (f^.  Chopin,  YUI,  445).  Bac- 
quet jouissait  de  là  considération  due 
k  ses  utiles  ti-avaux,  lorsqu'un  affreux 
malheur  vint  empoisonner  ses  derniers 
jours.  Un  de  ses  gendres ,  le  fils  de 
Jacques  Charpentier,  Tadversaire  de 
Ramus  ^  avec  lequel  on  l'a  confondu 
quelquefois  (^.  Charfektier,  YUI, 
240),  ayant  été  convaincu  de  trahison, 
subitjle  10  août  1597,  le  supplice  de 
la  roue  sur  la  place  de  Grève.  Bacquet 
mourut  de  chagrin ,  le  même  mois , 
a  fort  regretté  des  gens  d'honneur 
a  tant  pour  sa  probité  que^  pour  sa 
«  doctrine  »  {Journ,  de  Henri  IV y 
par  l'Estoile,  II,  333).  C'était  un 
homme  très-savant.  On  peut  encore 
consulter  utilement  ses  ouvrages  qui 
touchent  k  l'histoire,  tels  que  son 
Traité  des  droits  du  domaine 
royal,  celui  de  V Etablissement  et 
de  la  jurisdiction  de  la  chambre 
du  trésor,  etc.  Les  OEuvres  de 
Bacquet,  recueillies  en  1601  in-fol. , 
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ont  été  réimprimées  hnit  ou  dix  fois 
'dans  le  XVlI®  siècle.  Les  éditions 
i*evues ,  augmentées  et  mises  dans  un 
meilleur  ordre  par  Perrière,  senties 
plus  estimées.  La  plus  récente,  com- 
me la  plus  recherchée,  est^celle  de 
Lyon,  l'jAA,  2  vol.  in-foL     W-s. 

B  AD  ARC  (Jean),  médecin  bo- 
taniste, né  k  Languelia,  dans  Tétat 
de  Gênes,  en  1793,  fut  admis  à  l'âge 
de  1 3  ans  au  lycée  impérial  que  le 
i;ouvernenient  français  avait  établi  à 
Gênes  après  sa  réunion  a  la  France. 
En  181 5  ,  Badaro  reprit  ses  études 
à  l'université  de  Payie ,  et  il  étudia 
ensuite  la  médecine  et  la  botani- 
que sous .  le  célèbre  Moretli.  Un  peu 
)lus  lard  il  visita  les  Apennins  , 
es  Alpes ,  la  Sardaigne ,  et  il  forma 
partout  des  cabinets  précieux.  En 
1827,  il  s'embarqua  pour  le  Brésil 
avec  l'intention  d'y  acquérir  d'autres 
trésors  du  même  genre.  Il  fut  bien 
accueilli  par  l'impératrice  Léopol- 
dine  ;  mais  une  mort  subite  ferma 
pour  lui,  en  1 83 1 ,  une  carrière  pleine 
d'espérances  et  consacrée  tout  entière 
a  la  science.  Les  ouvrages  les  plus 
connus  de  Badaro  sont  :  I.  Observa^ 
lions  sur  les  parties  le  s  plus  remar- 
quables desjleurs. pour  leur  classi- 
Jication  botanique,  Voy.  Journal 
phisico  -  chimique  de  Pavie.  II. 
Observations  sur  différantes  plan^ 
tes  de  la  Làgurie  occidentale  et 
de  la  Sardaigne.  Voy.  le  même 
journal.  IIL  Sur  une  espèce  de 
Braxica  yai  5e;  trouve  sur  les  Apen- 
nins maritimes  de  la  Ligurie.  IV. 
Plàntarum  Ligurice  occidentalis 
centuriœ  decem ,  inséré  dans  la 
Flore  italique  de  Moretli. 

G— G— Y. 

BÀI)E-DéURLACH(CHAR- 

les-Fbédéric  ,  grand-duc  de  ),  né 
a  Carlsruhe  le  22  novembre  1728, 
succéda  le  11  mai  1738  a  son  aïeul 
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Charles-Guillaume  (  Voy,  Bade  , 
III,  i^^)  ,  sous  la  tutelle  de  sa 
grand-mère  et  de  son  cousin  y  Char- 
les-Auguste. ^Dirigé  par  les  meil- 
leurs maîtres,  ie  jeune  prince  faisait 
alors  ses  étudenauseiu  de  sa  famille; 
il  alla  leâ  achever  a  Lausanne  s  et 
eu  de  temps  après,  dans  l'unique 
ut  de  s'instruire  ^  il  entreprit  plu- 
sieurs voyages  en  France^  en  An- 
gleterre et  surtout  en  Hollande  près 
de  son  aïeule  maternelle,  la  princesse 
Marie-Louise  ,  mère  du  Stathou- 
der.  Il  ne  revint  a  Carlsruhe  que 
lorsque  sa  minorité  eut  cessé*  et 
il  fut  investi  de  la  souveraineté  le 
li  août  1750.  Sa  tutelle  avait  été 
parfaitement  administrée,  et  après 
toutes  les  prodigalités  du  règne 
précédent ,  tant  de  contestations 
et  de  guerres  ruineuses ,  s^i  états 
lui  étaient  remis  exempts  de  del-^ 
tes  et  de  procès.  Il  fit  encore  ua 
voyage  en  Italie  ;  et  lorsqu'il  eut 
parcouru  cette  belle  contrée  en 
nomme  d'état  ^  en  savant  et  en  na- 
turaliste ^  il  vint  se  livrer  tout  en- 
tier aux  soins  du  gouvernement.  Il 
lui  fallut  terminer  quelques  discus- 
sions de  peu  d'importance  avec  l'Au- 
triche et  la  Bavière;  et  lorsque  enfin 
il  fut  bien  assuré  de  rester  en  paix 
avec  tout  le  monde  ^  il  s'occupa  de 
la  prospérité  de  ses  sujets.  D'abord 
il  releva  le  palais  de  Carlsruhe  qui 
tombait  en  ruines,  et  il  ajouta  beau- 
coup a  cette  ville  par  de  nouveaux 
édifices  et  des  établissements  utiles , 
tels  qu'un  collège,  une  école  de  dessin 
et  un  amphithéâtre  de  chirurgie^  Il 
réussît  dans  le  même  temps  k  en  au- 
gmenter de  plus  de  moitié  la  popula- 
tion, en  y  attirant  les  étrangers  par 
de  nombreux  avantages  et  par  la  plus 
grande  tolérance  sous  le  rapport  de 
la  religion  et  de  la  politique.  Pen* 
dant  toute  la  guerre  de  Sept  ans  ,  il 
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eut  assez  de  pradence  ou  de  bonheur 
pour  préserver  ses  états  des  maux 
qui  aCdigèrenl  l'Allemagne,  et  il 
n  envoya  slrictement  a  l'armée  d'em- 
pire que  le  faible  contingent  dont  il 
ne  put  se  dispenser.  Vivant  sans 
faste  ;  il  mit  ses  finances  dans  le 
meilleur  état,  sans  augmenter  les  im- 

1}ôts^enfin  il  assura  par  tous  les  moyens 
e  bien-être  de  ses-  sujets.  Les  do- 
maines de  son  cousin  le  margrave 
de  Bade-Baden ,  qui  lui  échurent  en 
1771  par  l'extinction  de  cette  bran- 
che aînée  ,  vinrent  ajouter  à  sa 
puissance  sans  imposer  de  sacrifices 
a  ses  peuples.  11  avait  épousé  le  28 

Î'uillet  1761  une  princesse  de  Hesse- 
)armstadt,  et  le  24  novembre  1787, 
par  un  mariage  morga/za^i^u^  (i), 
Louise  Geyer  de  Geyersberg,  qui  fut 
élevée  au  rang  de  comtesse  de  Hoch- 
ber£;.  Le  margrave  Frédéric  avait  eu 
de  ces  deux  mariages  quatorze  en* 
fants  ^  dont  trois  seulement  étaient 
morts  en  bas  âge  :  tous  furent  éle-, 
vés  sons  les  yeux  de  leur  père, 
d^une  manière  patriarcale  et  dans 
l'union  la  plus  parfaite.  Ce  fut  ainsi 
que  cette  famille^  qui  eût  pu  servir 
de  modèle  non  pas  seulement  k  la 
cour  ,  mais  dans  tous  les  rangs  de  la 
société ,  fixa  l'attention  de  tant  de 
hauts  personnages ,  et  que  la  plu- 
part des  trônes  de  l'Europe  furent  oc- 
cupés par  des  princesses  de  Bade. 
Deux  épousèrent  des  princes  souve- 
rains de  Hesse  et  de  Brunswick  ; 
une  autre  le  roi  Maiimilien  de  Ba- 
rîère  j  une  autre  le  roi  Gustave  IV  de 
Suède,  et  enfin  une  cinquième  l'empe- 
reur Alexandre  de  Russie.  Tout  sem- 
blait concourir  au  bonheur  du  mar- 
grave, et  rien  ne  devait  troubler  la  fin . 
de  sa  carrière,  lorsque  la  révolution 


(i)  On  appelle  ainsi  en  Allemagne  le  mariage 
d'un  prince  qni  épouse  une  feiiune  d'un  tadg 
inférieur  au  sien.  . 
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française  commença.  De  tous  les 
princes  d'Allemagne  qui  avaient 
des  possessions  en  Lorraine  et  eu 
Alsace  ,  il  était  ,  sans  aucun 
doute ,  le  plus  fortement  atteint 
par  les  décrets  de  l'assemblée  consti- 
tuante ;  et  il  fut  aussi  un  de  ceux  qui 
réclamèrent  ïivec  le  plus  d'instance. 
Lorsque  la  guerre  éclata ,  en  1792, 
ce  pouvant  se  dissimuler  qu'il  au- 
'rait  beaucoup  a  en  souffrir^  le  mar- 
grave parut  très-alarmé,  et  il  adressa 
à  la  cour  de  Vienne  et  à  la  diète  de 
Ratisbonne  de  très-pressantes  ex- 
hortations pour  la  défense  du  corps 
germanique.  11  fournit  ensuite  stê 
contingents  a  l'armée  d'empire  avec 
beaucoup  d'empressement  j  mais 
lorsqu'il  connut  mieux  les  causes  et 
les  mobiles  de  cette  terrible  guerre, 
et  surtout  lorsqu'il  s'aperçut  que  ses 
états  en  supportaient  les  plus  fortes 
charges  et  qu'ils  étaient  exposés  aux 
plus  grands  dangers ,  lorsque  enfin 
lui  même  eut  été  obligé  de  s'en  éloi- 
gner plusieurs  fois,  il  se  hâta  de 
se  rapprocher  de  la  France,  qui 
d'ailleurs  revenait  alors  k  des  prin- 
cipes moins  dangereux  pour  ses  voi- 
sins. Le  margrave  de  Bade  signa  , 
le  22  août  1796,  un  traité  de  paix 
avec  le  directoire  exécutif,  et  moyen- 
nant quelques  millions,  des  provisions 
pour  l'armée  française  et  une  renon- 
ciation formelle  k  ses  possessions 
d'outre-Rhin,  ses  peuples  furent  pré- 
servés au  moins  d  une  partie  des  ca- 
laïcités  de  la  guerre,  qui  continua  ce- 
pendant de  se  faire  dans  leur  Toisi-^ 
nage,  et  quelquefois  encore  sur  leur 
territoire  ,  au  mépris  des  engage- 
ments les  plus  formels.  Dans  Tim* 
puissance  oii  il  était  de  faire  respec- 
ter son  indépendance,  le  margrave 
souffrit  tout  sans  se  plaindre  ^  et^ 
après  que  le  général  Bonaparte  se  fut 
emparé  du  pouvoir  en  France,  3 
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crut  deroîr  ajouter  encore  k  tant 
d'abnégation  et  d'impassibilité.  Ce 
fut  surtout  au  mois  de  mars  1 8o4  , 
lorsque  ce  redoutable  voisin  fit  en- 
lever le  duc  d'Enghien  a  main  ar- 
mée sur  le  territoire  badois ,  que  se 
montra  dans  toute  son  évidence  l'in- 
variable et  constante  résolution  du 
margrave  de  conserver  la  paix  a 
tout  prix.  Non-seulement  il  s'abstint 
de  toute  protestation  ou  réclama- 
tion ,  il  publia  encore  peu  de  jours 
après  l'événement  un  décret  d'exclu- 
sion pour  tous  les  émigrés  ,  tous 
les  individus  attachés  à  V armée 
de  Condé  et  -  suspects  au  gouver- 
nement Jrançais»  Et  cette  condes- 
cendance, que  tout  le  monde  consi- 
déra dans  le  temps  comme  le 
résultat  d'une  faiblesse  déplora- 
ble ,  n'était  cependant  que  la  con- 
séquence d^un  système  politique 
long-temps  médité ,  et  sinon  fort 
honorable  ,  au  moins  d'une  eilréme 

Êrévojance ,  et  dont  la  maison  de 
>ade  a  recueilli  de  grands  et  solides 
avantages.  La  soumission  et  l'obéis- 
sance du  mai'grave  envers  INapoléon 
ne  firent  que  s'accroître  avec  l'élé- 
vation et  la  puissance  de  celui-ci.  Il 
eut  plusieurs  fois  l'homieur  de  re- 
cevoir le  héros  du  siècle  dans  son 
palais  de  Carlsrube  ;  et  après  s'ê- 
tre excusé  sur  son  âge  de  ne  pouvoir 
assister  a  son  couronnement ,  il  y 
envoya  son  petit-fils,  héritier  de  sa 
couronne  ,  et  qui  dès-lors  était  des- 
tiné a  devenir  Té  poux  d'une  fille 
adoptive  du  nouvel  empereur  (  P^, 
l'article  suivant  ).  Réglant  ensuite 
toutes  ses  actions  sur  celles  de  son 
puissant  allié  ,  il  adopta  en  même 
temps  le  système  de  la  conscription, 
si  onéreux  pour  ses  peuples ,  et  le 
code  français  qui  tut  au  moins 
pour  eux  une  sorte  de  dédommage- 
ment. En  qualité  de  membre  de  la 
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confédération  du  Rhin ,  il  fôilrnit  de  s 
contingents  qui  presque  tous  péri- 
rent sous  le  ciel  brûlant  de  l'Espa- 
gne ou  dans  les  glaces  de  la  Russie. 
Pour  tant  de  sacriGces  ,  le  margrave 
devint  électeur  en  i8o5,  puis  grand- 
duc  en  1806,  avec  le  titre  d'altesse 
royale  ;  et  ce  qui  était  plus  réel  et 
plus  solide,  il  ajouta  a  ses  provinces 
une  grande  partie  de  celles  qui  fu- 
rent arrachées  à  rAutriche  par  le& 
traités  de  Presboarg  et  de  Vienne. 
Si  plus  tard  ses  successeurs  ont  été 
obligés  de  rendre  quelques  parties 
de  ces  provinces ,  ils  en  ont  été 
amplement  dédommagés  par  d'autres 
concessions;  et  les  états  de  Bade,  qui 
comptaient  à  peine  ,  avant  le  règne 
de  Charles-Frédéric ,  200  mille 
habitants ,  en  ont  aujourd'hui  plus 
d^un  million.  Ce  prince  se  montra 
toujours  l'époux  le  plus  affectueux  et 
le  plus  attentif,  le  père  le  plus  tendre 
et  le  plus  soigneux  de  l'éducation  et 
du  bonheur  de  ses  enfants.  Ses 
mœurs  contrastaient  singulièrement 
avec  celles  de  son  prédécesseur  (i); 
et  c'était  sans  doute  encore  moins  en 
raison  de  son  âge  que  pour  ses  vertus 
et  sa  prudence  que  depuis  long-temps 
on  l'avait  surnommé  le  Nestor  des 
souverains.  Aucun  règne  dans  les 
temps  modernes  n'a  été  aussi  long  que 
le  sien ,  et  l'on  peut  dire  aussi  qu'il 
n'en  est  point  qui,  dans  une  sphère 
aussi  étroite  et  dans  des  temps  aussi 
malheureux,  ait  été  aussi  utile^  aussi 
favorable  au  bien-être  des  peuples. 
Le  grand-duc  Charles  -  Frédéric 
mourut  a  Carlsrube  le  1 0  juin  1 8 1 1 , 
a  l'âge  de  83  ans.  Son  petit-fils  lui 
succéda  [^Voy.    l'article  suivant). 


(i)  Le  margrave  Charles- Guiltaum»  arait  porté 
le  uii-pris  des  conveajinces  et  la  dÎBsolalîon  des 
mœurs  à  un  tel  degré ,  qu'à  l'exemple*  des  priu* 
ces  musulmans ,  et  seul  de  tous  les  princes 
chrétiens ,  il  entretenait  un  sérail  dans  son 
palais. 
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—  Sa  première  femme  Charlotte-^ 
(ou  Caroline-)  Louise  de  Hesse- 
Darmstadt ,  mariée  en  1 7  5 1  et 
morte  en  1785  ,  élaît  une  àts  prin- 
cesses les  plus  distinguées  de  l'Alle- 
magne par  sa  beauté  et  son  esprit. 
Voltaire,  cpii  visita  plusieurs  fois  la 
coorde  Carlsruhe,  était  un  de  ses  ad- 
mirateurs, et  il  entretint  avec  elle 
pendant  plusieurs  années  (de  1758 
k  1764)  une  correspondance  qui  a 
été  insérée  dans  la  collection  de  ses 
œuvres.  M — d  j. 

BADE  (le  grand-duc  Charles- 
Louis-Fbéderic  de),  pelit-£ls  du 
précédent  et  fils  du  prince  héréditaire 
qui  mourut  le  1 5  déc.  1 8  0 1 ,  naquit  k 
Carlsruhe,  le  8  juin  1786,  et  fut 
élevé  avec  le  plus  grand  soin  sous  les 
yeux  de  son  aïeul  qu^il  accompagna 
dans  les  voyages  que  sa  famille  fut 
obligée  de  faire  pour  se  soustraire  aux 
calamités  de  la  guerre.  Ce  prince 
n'avait  que  dix-huit  ans  lorsque,  sur 
Finvitation  de  Bonaparte,  il  se  rendit 
k  Paris  en  1804.  pour  le  couronne- ^ 
ment  de  ce  nouvel  empereur.  Napo- 
léon ,  qui  avait  des  vues  sur  lui, 
raccoeillit  avec  beaucoup  d'égards, 
et  deux  ans  plus  tard  (8  avril  1806) 
il  lui  fit  épouser  M"*  Stéphanie  Tas- 
cher  de  la  Pagerie,  cousine  de  l'im- 
pératrice Joséphine,  qu'il  avait  adop« 
tée  en  lui  donnant  les  noms  de  Louise* 
Adrienne-Stéphanie-Napolëon  de 
France,  Ce  mariage  se  fit  a  Paris 
avec  une  grand«  solennité,  et  il  fut 
suivi  de  fêles  somptueuses.  Les  deux 
époux  se  rendirent  ensuiteaCarlsruhe, 
d'où  le  jeune  prince  fut  presque  aus- 
sitôt obligé  de  s'éloigner  pour  aller 
prendre  le  commandement  du  corps 
d'armée  badois ,  qui  dut  se  réunir  k 
la  grande  armée  de  Napoléon  desti- 
née a  combattre  les  Prussiens.  Ainsi 
il  eut  part  k  la  yictoire  d'Iéna ,  et  il 
fit  aussi  la  guerre  de  Pologne ,  sui- 
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Tant  toujours  le  quartier-général  de 
l'empereur  des  Français  qui  lui  ié« 
moignait  de  l'intérêt  et  de  l'affec- 
tion. Ce  jeune  prince  se  distingua 
surtout  sous  les  ordres  du  maréchaK 
Lefebvre,  au  siège  deDanIzig,  où  ses 
troupes  eurent  beaucoup  k  souffrir. 
Son  aïeul  lui  conféra  pour  ces  ex« 
ploits  le  grade  de  général  d'infante- 
rie ,  et  le  titre  de  chancelier  de  l'or* 
dre  du  Mérile  militaire  qu'il  venait 
de  fonder.  Pendant  ce  temps,  la 
grande-duchesse  de  Bade  était  venue 
se  réunir  a  l'impératrice  Joséphine 
qui  tenait  sa  cour  k  Mayence,  et 
elle  ne  retourna  k  Carlsruhe  que  lors- 
que sa  cousine  fut  partie  pour  Paris. 
Les  deux  époux  s'étant  enfin  réunis, 
se  rendirent  dans  cette  capitale  après 
la  paix  de  Tilsitt ,  et  ils  y  assistèrent 
a  toutes  les  fêtes  qui  eurent  lien  pour 
célébrer  Fanniversaire  de  la  nais- 
sance de  Napoléon  et  le  mariage 
de  son  frère  tférôme  avec  une  prin- 
cesse de  Wurtemberg,  Le  prince 
électoral  de  Bade  fut  un  des  temoina 
de  ce  mariage ,  et  il  retourna  dans  sa 
résidence  k  Carlsruhe,  comblé  de 
présents  et  de  toutes  sortes  de  bien- 
faits. Il  y  était  k  peine  arrivé  qu'il 
fallut  reprendre  les  armes  et  marcher 
contre  les  Autrichiens  qui  venaient 
d'envahir    la    Bavière.    Le    jeune 

Îirince  fit  encore  cette  campagne  a 
a  tête  du  contingent  badois,  avec 
la  même  distinction  et  les  mêmes  suc- 
cès que  celle  de  Prusse.  Sa  maison 
fut  encore  payée  de  tant  de  zèle  par 
d'amples  accroissements  de  terri- 
toire, et  l'on  peut  dire  qu'elle  était 
parvenue  k  1  apogée  de  sa  gloire 
et  de  sa  puissance  lorsque  le  grand- 
duc  Frédéric  mourut,  le  11  juin 
1 8 1 1 .  Son  petit-fils  n'eut  plus  qu'a 
se  maintenir  dans  une  position  aussi 
brillante;  et  il  lui  suffit  pour  cela  de 
suivre  le  système  et  les  principes  de 
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politique  ai  habilement  adoptas  par 
90B  aïeul.  A  la  demande  de  Mapo- 
léen,  qaelquesrégîmeots  badois  furent 
ettf  oyes  en  Espagne,  et  un  corps  plus 
nombreux ,  sons  les  ordres  du  comte 
de  Hocbberg,  suivit  cet  empereur  en 
Rusbie  dans  la  désastreuse  campagne 
de  1 8 1 2  .Presque  toutes  ces  troupes  y 
périrent  et  furent  renouvelées  pour  la 
campagne  de  i8i3,  non  moins  désas- 
treuse et  non  moins  funeste  pourPïa- 
Soléon  etpour  ses  alliés.  Legraud-due 
e  Badel  abandonna  un  des  derniers, 
et  ce  ne  fut  que  le  2  o  novembre  1 8 1 5 
que,  pressé  par  les  souverains  de  Rus- 
sie et  d'Allemagne,  qui  étaient  ses 
parents  et  ses  protecteurs  naturels,  il 
se  décida  a  réunir  sa  cause  k  la  leur. 
La  déclaration  qu'il  publia  expli- 
que si  clairement  sa  politique  et 
Celle  de  sou  prédécesseur,  eUe  fait  si 
bien  connaître  les  motifs  secrets  et 
ostensibles  de  leur  alliance  avec  la 
France,  enfin  celte  pièce  indique  si 
bien  les  causes  de  son  changement 
de  système,  que  nous  croyons  devoir 
en  rapporter  les  principaux  passa- 
ges. «  Conformément  a  l'exemple 
«  de  mon  illustre  aïeul ,  je  me  suis 
«  fait  un  devoir  d'assurer  le  bien- 
«  être  de  mes  sujets  et  la  conserva- 
it tioB  de  Féiat  de  Bade.  Les  obli- 
«  gâtions  contractées  envers  la 
«  France  par  feu  le  grand-duc ,  lors 
«  de  son  accession  a  la  confédération 
a  du  Rhin ,  m'avaient  été  transmi- 
«  ses  ^  et  j'ai  dû  les  regarder  comme 
«  sacrées  5  j'ai  cru  pouvoir,  en  les 
a  remplissant  avec  exactitude,  assu- 
«  rer  le  bonbeur  et  Fintégriié  et 
«  m^  états  j  et  quoique  de  telles 
«  liaisons  avec  la  France  aient  long- 
«  temps  privé  mes  peuples  de  tout 
«  commerce,  et  quelles  les  aient 
et  entraînés  dans  une  guerre  longue 
«  et  pénible,  j'ai  toujours  espéré 
a  que  la  paix  mettrait  lui  terme  k 
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ce  tant  de  maux.  Là  divine  Provi* 
tt  dence,  qui  décide  de  la  destinée 
a  des  peuples ,  vient  dVrraeher  la 
«  victoire  aux  armées  françaises,  et  de 
c  la  donner  aux  armées  alliées  corn- 
«  battant  pour  la  cause  de  TAIlema- 
c  gne ,  et  elle  a  jugé  à  propos  de 
«  mettre  un  terme  k  la  dommation 
a  de  la  France.  Des  bords  de  l'£lbe 
«  k  ceux  du  Rhin  les  armées  alliées 
«  marchent  de  victoire  en  yictoire 
«  sans  interruption.  J'ai  fait  une 
ce  dernière  tentative  pour  le  repos  et 
ce  la  sûreté  de  mes  états  menacés 
«  d'être  si  prochainement  le  théâtre 
«  de  la  guerre,  et  j^ai  demandé  k 
«  Pempcreur  des  Français  la  neutra- 
cc  lité  du  pays  de  Bade ,  espérant  ob* 
Bt  tenir  le  consentement  des  hautes 
«  puissances  al  liées;  maisles  résultats 
«  ont  trompé  mon  attente.  N'ayant 
«  pu  garantir  par  celte  voie  la  su- 
«  reté  de  mes  états,  je  suis  cou- 
«  traint  de  réunir  mes  efforts  k  ceux 
ce  des  alliés  contre  la  France.  Le 
et  salut  de  la  patrie,  la  liberté 
ce  et  Tindépendance  de  PAllemagne 
fc  sont  désormais  les  senls  buts  que 
ce  nous  devons  atteindre  de  con- 
cc  cert  avec  nos  illustres  alliés.  Je  ne 
a  puis  vous  dissimuler  que  notre  po- 
«  sition  géographique  et  notre  ex- 
a  trême  voisinage  de  la  France  ré- 
a  clament  de  notre  part  de  plus 
a  grands  sacrifices ,  et  que  la  neces- 
ce  site  de  défendre  tos  familles  et 
ce  vos  foyers  doit  vous  déterminer  a 
ce  de  plus  grands  efforts,  afin  d'ar- 
«  river  k  la  paix  générale  et  k  un 
a  équilibre  qui  en  assure  la  durée, 
a  protège  la  liberté  du  commerce, 
et  anime  l'industrie,  et  rende  a  la 
a  nation  une  prospérité  dont  elle  est 
ce  privée  depuis  long-temps.  »  Lors- 
que le  grand-duc  fit  ainsi  connaître 
les  motifs  de  sa  politique,  il  recevait 
dans  son  palais  l'empereur  Alexan- 
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dre,  son  oncle.  Il  obtint  facilement 
de  ce  monarque  et  de  ses  allies  la  re- 
connaissance de  tons  ses  agrandisse- 
ments de  territoire ,  et  à  cette  condi- 
tion il  rcoDÎt  aux  armées  de  la  coali- 
tion le  contingent  badois  qui  fit,  sous 
les  ordres  des  généraux  alliés,  la 
campagne  de  France  en  i8i4«  Le 
grand-duc  se  rendit  l'année  suivante 
aa  congrès  de  Vienne  où  tous  les  sou- 
verains, et  particulièrement  l'empe- 
reur François,  s'empressèrent  de  lui 
témoigner  leur  estime.  Ce  monarque 
ie  nomma  colonel  d'un  régiment  de 
Farmee  autrichienne  qui  reçut  le  nom 
de  Bade,  et  qui  plus  tard  a  été  trans- 
mis à  son  successeur.  Le  grand-duc 
profita  de  ces  bonnes  dispositions  pour 
se  faire  encore  une  fois  confirmer  par 
les  puissances  dans  ses  nouvelles  pos- 
sesnons  ;  et  il  consentit  dans  le 
même  temps  à  céder  au  roi  de  Wur- 
temberg queltroes  portions  de  terri- 
toire, dont  il  fut  amplement  dédom- 
magé, sur  la  rive  gauche  du  Rhin. 
Ainsi  confirmé  et  garanti  a  plusieurs 
reprises  par  toutes  les  puissances,  le 
Grand-Duché  de  Bade  doit  être  dé- 
sormais compté  au  nombre  des  prin- 
cipales puissances  du  corps  germani- 
que. Il  a  droit  à  la  septième  place 
dans  la  diète,  et  il  y  a  six  voix  au 
lieu  de  trois  qui  appartenaient  k 
l'ancien  margraviat.  Son  étendue  est 
de  275  milles  carrés  géographiques 
(  75.8  lieues  )  5  sa  population  de 
1,020,4-00  habitants,  ses  revenus  de 
10  millions  de  florins  (26  mllîons  de 
francs),  et  son  armée  de  12,000 
hommes.  Dans  les  circonstances  diffi- 
ciles oii  il  s'est  Irouvé  ^  le  grand-duc 
Charles-Louis-Frédéric  a,  comme  on 
vient  de  le  toir,  soutenu  et  défendu  sa 
puissance  avec  autant  de  fermeté  que 
prudence  II  eut,  au  commencement 
de  i8r8,  avec  le  roi  de  Bavière,  des 
discassions  très- vives  et    dans   les- 
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quelles  il  ne  déploya  pas  motns  dç 
caractère,  Ïol  lettre  qu  il  écrivît  a  cç 
prince,  le  i3  mars  de  cette  année,  est 
un  monument  historique  digne  d'être 
conservé;  et  d'ailleurs  elle  fait  bien 
connaître  ce  qu'étaient  alors  les  pré- 
tentions et  le  but  des  deux  puissan- 
ces. «  C'est  avec  la  plus  graodç 
a  peine,  écrivait  le  grand-duc,  que  jç 
a  me  détermine  k  entretenir  Y,  M» 
«  d'une  affaire  qui  ne  doit  pas  être 
ce  moins  en  opposition  avec  vos  spn- 
a  timents  qu  avec  les  miens.  Mais 
«  l'empire  des  circonstances  me  fait 
a  un  devoir  de  rompre  enfin  le  si- 
ce  lence  que  la  délicatesse  m'a  fait 
a  peut-être»  garder  trop  long-temps, 
a  Depuis  trois  ans ,  je  suis  menacî 
«  de  me  voir  enlever  une  partie  dç 
a  mes  états  ;  et  tandis  que  mon  pays 
.  a  a  fait  les  plus  grands  efforts  pour 
«  me  meUre  k  portée  de  soutenir  la 
«  dernière  lutte  pour  l'indépendance 
a  de  TAUemagne  d'une  manière 
«  énergique  et  honorable ,  mes  aUié^ 
a  cherchent  k  m'arracher  mes  plus 
«  belles  provinces  et  a  disposer  même 
tt  pendant  ma  vie  de  ma  succession, 
a  Je  crois  avoir  prouvé  au  monde 
a  entier,  lors  des  différentes  négo- 
ce ciations  qui  ont  eu  lieu ,  l'insuffi- 
ce  sance  des  motifs  par  lesquels  on 
«  voudrait  colorer  cette  violation  de 
a  mes  droits  les  plus  sacrés,  et 
a  fopinion  a  déjà  jugé  ma  cause 
ce  avant  même  que  l'on  connût  toute 
«  l'étendue  de  l'injustice  dont  je 
ec  dois  être  la  victime.  S'il  est  péni- 
ct  ble  pour  mon  cœur  de  voir  que 
a  des  puissances  qui  ont  déclai'é  à  la 
a  face  du  monde  qu'elles  n'ont  pris 
a  les  armes  que  pour  détruire  Tem- 
«  pire  de  l'arbitraire ,  et  introduire 
a  en  Europe  un  système  politique 
a  basé  sur  les  principes  de  la  mo- 
.0  raie ,  se  laissent  entraîner,  par  les 
<t  fausses  représentations  qu'on  leur 
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ce  fait,  a  consentir  a  ce  qu'on  paie 
a  leurs  dettes  avec  des  provinces  qui 
«  m'appartiennent ,  et  dont  j'ai 
a  acheté  la  conservation  par  le  sang 
a  de  mes  sujets,  quels  sentiments  dou- 
«  lonreux  ne  dois-je  pas  éprouver 
a  lorsque  je  vois  mes  plus  proches 
«  parents  a  la  tête  de  ceux  qui  cher  • 
«  chent  à  m'opprimer^  et  qui ,  non 
«  contents  d'accepter  ce  qu  on  veut 
«  me  ravir ,  pressent  en  outre  Fexé- 
cc  cution  de  mesures  auxquelles  ils 
«  n'auraient  jamais  dû  donner  leur 
ce  consentement.  Je  mé  perds  dans 
ce  mes  réflexions, lorsque  je  cherche 
a  à  accorder  les  démarches  ofFensan* 
«  tes  renouvelées  sans  cesse  par  le 
«  cahinet  de  V.  M.  avec  les  témoi- 
tc  gnages  d'attachement  qu'elle  conti- 
«  Bue  de  me  donner.  Il  m'est  abso- 
a  lument  impossible  de  séparer, 
«  dans  une  affaire  aussi  sérieuse ,  le 
«  gouvernement  de  son  chef ,  de  sorte 
«  que  je  trouve  dans  l'un  mon  parent 
«c  et  mon  ami,  tandis  que  l'autre  se 
«  montre  mon  plus  cruel  ennemi.  Je 
a  vous  dois  enfin.  Sire,  ma  profession 
a  de  foi.  Il  e^t  temps  que  l'affaire  se 
«  termine  d'une  manière  ou  d'une  au- 
V  tre,  et  je  dois  déclarer  k  V.  M. 
(c  que ,  croyant  avoir  plus  que  rem- 
et pli  mes  engagements,  soit  par  les 
«  efforts  que  mon  pays  a  faits  pour 
«  la  cause  commune,  soit  par  les 
ce  dernières  propositions  que  j'ai  fait 
«  remettre  par  raon  ministre kFranc- 
«  fort,  je  suis  irrévocablement  dé- 
tt  cidé  à  ne  plus  entrer  dans  aucune 
a  composition  ultérieure.  Je  ne  m'a- 
«  veugle  pas  sur  ma  situation^  je 
«  suis  prêt  a  tout  ;  mais  je  vous  dé- 
<c  clare ,  Sire ,  que  si  Ton  avait  des- 
«  sein  de  ra'arracher  par  la  force  ce 
«  qu'on  n'obtiendra  jamais  de  mon 
ce  consentement,  j'en  appelle  pour 
oc  ma  défens»  a  l'opinion  publique , 
ce  et  V.  M.  trouvera  difficilement  un 
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ce  allié  plus  puissant.  J'en  ai  mab- 
a  tenant  assez  dit  au  roi.  Les  senti- 
le  ments  de  mon  cœur  exigent  que 
<e  j'adresse  encore  un  mot  à  mon  beau- 
tt  frère  el  k  mon  ami.  Je  vous  con- 
ce  jure  donc ,  Sire ,  par  les  liens  du 
«  sang  qui  nous  unissent ,  faites  ces- 
a  ser  une  négociation  qui  depuis 
ce  trop  long-temps  attire  l'attention 
a  inquiète  de  l'Europe,  et  qui,  si 
ce  l'on  adopte  le  principe  sur  lequel 
ce  elle  est  hasée ,  pourrait  avoir  des 
a  suites  aussi  fâcheuses  pour  V.  M. 
«  qtfè  pour  moi.  »  Cette  fermeté  eut 
le  résultat  qu'elle  detait  avoir.  La 
Bavière  céda  et  le  grand-duc  conserva 
$es  possessions  tout  entières.  Lors- 
que Bonaparte  revint  en  France  en 
1 8 1 5  ,  le  grand-duc  de  Bade  fit  con- 
tre lui  tout  ce  qui  était  en  son  pou- 
voir. Il  adhérci  k  toutes  les  déclara- 
tions, a  tous  les  actes  qui  furent  signés 
par  le  congrès  de  Vienne  ,  et  fît  un 
traité  particulier  avec  l'Angleterre 
pour  mettre  k  la  disposition  de  la 
coalition  une  armée  de  seize  mille 
hommes.  Cette  armée  entra  en  cam- 
pagne dans  le  mois  de  juin  ;  mais  elle 
était  k  peine  arrivée  sur  la  frontière 
de  France  que  déjà  la  bataille  de  Wa- 
terloo avait  mis  fin  aux  hostilités.  Le 
grand-duc  envoya  alors  au  duc  de 
Wellington  le  grand-cordon  de  l'or- 
dre de  la  Fidélité,  avec  une  boîte  en- 
richie de  diamants  et  ornée  de  sou 
portrait.  A  l'exemple  de  quelques 
autres  souverains,  et  probablement 
par  leurs  conseils,  ce  prince  avait 
donné  a  ses  peuples  une  constitution 
a-peu-près  semblable  k  celle  du  royau- 
me de  Wurtemberg  (/^o^.  Frédéric, 
roi  de  Wurtemberg,  au  Supp.)^mais 
cette  charte,  long-temps  promise,  n'a- 
vait pas  encore  reçu  d'exécution 
lorsqu'il  mourut  le  8 décembre  i8i8 
k  Radstadt,  d'oiî  ses  reste«  furent 
transportés    k    Carlsruhe,    puis    k 
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.Pforzhdnijpour  y  être  inhamés  dans 
le  tombeau  de  ses  ancêtres.  —  Le 
grand-duc  Charles  ne  laissant  que 
trois  filles ,  eut  pour  successeur  son 
oncle  Louis'/4uguste{P^ojr.  l'arlîcle 
suivant).  —  La  grande  -  duchesse 
douairière,  sa  veuve,  fut  mise  en  pos- 
session du  château  de  Manheim  avec 
cent  mille  florins  de  revenu.  M — n  j. 
BADE  (Louis- Auguste-Guil- 
laume ,  grand-duc  de  ) ,  né  le  9  fé- 
-vrier  1763,  était  fils  de  Charles-Fré- 
déric, et  par  conséquent  oncle  du 
précédent.  Dès  sa  plus  tendre  enfance, 
son  caractère  de  bonté  et  de  douceur, 
son  application  a  l'étude ,  tout  enfin 
semblait  justifier  la  préférence  que  lui 
accordait  son  père.  Cependant,  deux 
de  ses  frères  étant  plus  âgés  que  lui , 
rien  ne  devait  faire  présumer  qu'il 
pût  régner  un  )onr.  Destiné- a  Tétat 
militaire ,  son  éducation  fut  entière- 
ment dirigée  vers  la  guerre.  A  peine 
était-il  parvenu  a  Tâge  de  l'adoles- 
cence ,  qu'il  fît  ses  premières  armes 
dans  l'armée  de  l'empire,  d'abord 
comme  colonel,  ensuite  comme  géné- 
ral-major^ mais  cette  étroite  sphère 
ne  pouvait  suffire  à  son  désir  de 
s'instruire  et  d'acquérir  de  la  gloire. 
L'armée  prussienne  passait  alors  pour 
la  mieux  exercée  de  l'Europe^. le 
prince  Louis  résolut  d'y  servir  «  et  il 
se  rendit  en  1 789  a  Berlin ,  où  il  fut 

Sarfaitement  accueilli  par  le  roi  Fré- 
éric-Guillaume  H.  Ce  monarque  loi 
donna  aussitôt  le  grade  de  colonel  et 
le  commandement  d'un  bataillon  de 
$es gardes.  En  1792  ille  décora  de 
l'ordre  de  l'Aigle-lSoir ,  et  l'emmena 
dans  sa  malheureuse  expédition  de 
Champagne  ;  l'année  suivante  il  le  fit 
géoéral-major  dans  son  armée  qui 
combattait  sur  les  bords  du  Rhin. 
Le  jeane  prmce  de  Bade  fit  ainsi  la 
guerre  dans  l'armée  prussienne  jus- 
qu'an  traité  qid  mit  finaux  hostilités, 
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en  1795.  Il  retourna  dans  sa  patrie, 
pénétré  pour  le  roi  de  Prusse  de  la 
plus  vive  reconnaissance,  et  pour 
le  prince  royal  d'une  amitié  qni  fut 
toujours  partagée ,  et  qu'une  longue 
séparation  ne  put  e£facer.  Dès  que  ce 
prince  fut  monté  sur  le  trône ,  il 
nomma  son  jeune  ami  lieutenant-géné- 
ral ,  et  fît  tous  ses  efforts  pour  qu'il 
vînt  auprès  de  lui.  Mais  le  prince  de 
Bade  ne  pouvait  alors  s'éloigner  de 
Carlsruhe,  où  son  vieux  père  avait 
plus  que  jamais  besoin  de  sa  présen- 
ce. Il  était  devenu  président  de  son 
ministère  de  la  guerre  et  chef  de  son 
armée;  et  ce  fut  dans  ces  importantes 
fonctions  qu'il  passa  les  dernières  an- 
nées de  ce  long  règ^e ,  donnant  aux 
troupes  badoises  une  impulsion,  un 
mouvement  que  jusqu'alors  on-y  avait 
ignorés.  Toutefois,  il  ne  prît  person- 
nellement aucune  part  aux  guerres 
dans*  lesquelles  le  grand-duc  fut  en- 
traîné comme  allié  de  Napoléon  et 
membre  delà  confédération  du  Rhin. 
Lorsqu'il  eut  perdu  son  père  (181 1), 
le  prince  Louis ,  ne  recevant  plus  de 
son  neveu  les  mêmes  témoignages  de 
confiance ,  s'éloigna  entièrement  des 
affaires  ;  il  vécut  dans  la  retraite  uni- 
quement occupé  de  ses  études  politi- 
ques et  militaires,  jusqu'à  ce  que  la 
mort  du  grand-duc  Charles  l'eût  fait 
monter  sur  le  trône  (8  décembre 
1818).  %en  que  la  paix  fut  alors 
générale  en  Europe,  et  que  rien  ne 
semblât  devoir  la  troubler ,  les  cir- 
constances étaient  difficiles  pour  les 
plus  grands  comme  pour  les  pins 
petits  états.  Le  premier  acte  de  sou- 
veraineté du  nouveau  grand-duc  fnt 
de  reconnaître  la  constitution  qui 
avait  été  promise  plutôt  que  donnée 
par  son  prédécesseur.  On  ne  peut  pas 
supposer  que,  général  prussien  et 
militaire  dès  l'enfance ,  il  eut  beau- 
coup de  penchant  pour  le  gôuverne- 
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jbmhI  repr^enUlif  ;  eependaqt  ce  fat 
b  pîocipale  affaire  de  son  règne  ;  et 
iki  le  coipnieacement  il  parut  se  eon- 
former  de  bmine  foi  a  sa  position ,  et 
^  rauverfiire  des  chambres  d^nne 
loaniire  très-convenable;  mais  déjà 
de  grandes  difficultés  se  présentaient: 
la  nQblesse,  qui  se  voyait  atteinte  par 
les  innovations  dans  ses  prérogatives 
el  mtme  dans  ses  propriétés,  sV  mon- 
trait fort  opposée.  Le  grand- duc, 
persuadé  que  de  pareilles  questions 
«e  doivent  pas  être  discutées  publi- 

Îttementy  avait  créé  une  commission 
kargée  de  terminer  tous  les  diffé- 
Ttinàt  avec  des  dépotés  de  la  noblesse^ 
#t  cette  commission ,  après  un  petit 
nombre  de  conférences ,  \vait  résolu 
toutes  les  difficultés  par  un  traité  de 
ccmciliaticm  que  le  grand-duc  se  hâta 
d^adnpter ,  croyant  par  la  mettre  un 
terme  a  toutes  les  dbcnssions.  Mais 
il  n'en  fut  pas  ainsi  ;  ce  décret  fut  re- 
poussa par  la  majorité  des  chambres, 
qui  le  regarda  comme  illégal  et  in- 
(constitutionnel.  Dirigée  alors  par  un 
«»prit  d'opposition  systématique ,  et 
Aoni  on  n^a  vu  que  trop  d'exemples , 
fitttfi  n^orité  repoussa  les  proposi- 
ftseon  ks  ^us  sages,  jusqu^k  ce  qu'en- 
fin If  grandrdttc  donpàt  Tordre  de 
tUre  la  session.  Il  ne  réunit  plus  en- 
fuite  les  chambres  que  dans  le  mois 
de  juin  i8ao,  et  pendant  cet  inter- 
valle il  ne  s'occupa  que  de  conoes- 
«ions  et  d'améliorations  qui  pussent 
tatisfalrie  tous  les  partis.  Se  présen- 
tant k  l'ouveriure  de  cette  session 
avec  un  projet  de  lot  municipale,  la 
fuppresaion  des  peiues  afflictives  en 
matière  de  police,  Tabolition  de  la 
oervée  et  de  tout  ce  qui  pouvait  avoir 
encore  quelque  apparence  de  servi- 
Iqde,  il  s'était  flatté  de  satisfaire  k 
.  toaits  les  exigences.  Ce  ne  fut  néan- 
moina  qu'avec  beaucoup  de  peine 
quriIsbiiBt  aon  budget  |  et  dans  la 
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session  suivante,  celle  i&  i8as,  la 
seconde  chambre  mit  une  telle  lenteur 
a  l'accorder ,  elle  se  montra  si  cona- 
tante  dans  son  opposition ,  qu'il  fallut 
encore  la  proroger.  Réunie  six  mois 

fins  tard,  elle  ne  montra  pas  de  meil- 
eures  intentions,  et  fut  ajournée  in- 
définiment le  3  février  iSaS  ,  après 
avoir  positivement  refusé  le  budget 
de  la  guerre,  celui  qu'il  importait  le 

Elus  au  grand-doc  de  faire  passer. 
le  prince  déclara  que ,  obligé  qu'il 
était  de  remplir  ses  engagements  en- 
vers son  armée  et  envers  le  corps 
germanique,  il  suppléerait  k  l'absence 
des  lois  par  des  moyens  d'administra- 
tion ;  et  les  chambres  ne  furent  plus 
réunies  qu'en  i8a8.  Alors  tout  se 
passa  avec  beaucoup  de  calme;  de 
sages  lois  furent  adoptées ,  et  toutes 
les  mesures  du  gouvernement  ap- 
prouvées. Ce  fut  parla  que  se  termi- 
ttèrent  les  opérations  des  états-géné- 
raux sous  le  règne  du  grand-rduc 
Louis.  D'autres  actes  très-importants 
signalèrent  encore  ce  règne  remar- 
quable ;  mais  les  chambres  n'y  eurent 
aucune  part.  Un  synode  général  fut 
convoqué  par  le  prince  pour  la  réu- 
nion des  deux  églises  protestantes  , 
et  celte  réunion  se  fit  k  la  satis- 
faction de  tous  les  habitants.  Par  le 
même  pouvoir,  des  règlements  long- 
temps médité^  assurèrent  dans  les  fi- 
nances l'ordre  et  l'économie ,  et  dans 
les  troflpes  l'instruction  et  la  disci- 
pline. Au  dehors,  la  politique  dn 
grand-rduc  ne  fut  ni  moins  ferme  ni 
moins  éclairée  ;  il  obligea  ses  voisins, 
et  notamment  la  France  et  la  Hol- 
lande, par  de  sévères  représailles,  k 
réduire  les  droits  d'entrée  sur  les 
produits  de  l'industrie  badoise^  et 
défendit  ses  possessions  contre  les 
prétentions  de  l'Autriche  et  de  la 
Bavière  avec  la  même  fermeté  que 
San  pi^éfifissenr.  Il  niMittrat  k  Cans- 
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nihe  le  3o  mart  i85o,  et  ses  Aats 
passèrent  tout  entiers ,  tels  qu'il  les 
avait  reçus,  a  son  frère  consanguin  le 
comte  de  HocLl)erg,né  du  second  ma- 
riage da  grand-duc  Frédéric,  qui 
avait  été  reconnu  par  les  puissances 
pour  héritier  du  trône  en  cas  d*ez- 
tiflction  de  la  branche  aînée.  Le 
grand-duc  Louis  n'avait  pas  été  ma- 
rié. M — D  j. 

BADIAT  LEBLIGH(DoMi. 
nique)  ,  célèbre  voyageur  espagnol , 
connu  aussi  sous  le  nom  àîAU-Bay, 
était  né  en  Biscaye ,  au  mois  d^ avril 
1766.  Après  avoir  quitté  les  écoles, 
il  apprit  l*arabe  et  les  idiomes  les 
plas  répandus  de  l'Europe  moderne. 
U  étudia  aussi  les  mathématiques^ 
et  s'appliqua  spécialement  a  la  pra- 
tique de  Vastronomie ,  de  la  géo- 
graphie ,  de  la  physique  et  de  l'his- 
toire naturelle  ,  employant  ainsi 
d'une  manière  utile  les  moments  de 
loisir  que  lui  laissaient  les  devoirs  de 
la  carrière  militaire  dans  laquelle  il 
était  entré.  Doué  d'un  esprit  fécond 
en  projets ,  il  conçut  Tidée  de  fonder 
dans  l'Afrique  septentrionale,  au  nord 
du  désert  d'Angad ,  entre  Maroc  et 
Alger ,  une  colonie  européenne  qui , 
en  même  tempa  qu'elle  aiderait  au 
progrès  de  la  civilisation  dans  ces 
eontrées  où  elle  était  si  reculée, 
contribuerait  a  diminuer  la  puissance 
des  états  barbaresques.  Ce  plan,  pré- 
senté eu  1801  par  son  auteur  au 
prince  de  la  Paix ,  fut  accueilli  favo- 
rablement. Auconmaeocementde  l'an- 
née suivante ,  lorsque  la  paix  fut  ré- 
tablie dans  toute  l'Europe,  Badia 
vint  k  Paris,  où  il  se  lia  avec  plusieurs 
savants.  Delà  if  passa  en  Angleterre, 
où  il  f^t  également  bien  accueilli. 
Ce  fut  k  Londres  que^  dans  la  préoc- 
cupation de  ses  projets  avàntureux, 
il  se  fit  circoncire  et  prit  le  costume 
nmsBhuan,  Il  révipt  en  Sspagne  au 
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mois  d^avril  i8o3,  et  le  29  fuin  sui- 
vant il  s'embarqua  dans  un  petit  ba- 
teau a  Tarifa ,  franchit  le  détroit  de 
Gibraltar ,  et ,  après  une  traversée  de 
quatre  heures,  entra  dans  le  port  de 
Tanger.  Ici  commence  la  mission  se- 
crète de  Badia  :  était-il  l'agent  du  roi 
d'Espagne  ou  de  Napoléon?  et  qu'elle 
puissance  faisait  les  fonds  du  luxe 
qu'il  déploya  k  Tangçr  ?  Interrogé  par 
les  officiers  de  la  marine,  il  répondit 
qu'il  venait  de  Londres  par  Cadix, 
qu'il  était  musulman,  natif  d'Alep  en 
Syrie,  fils  d'un  prince ,  et  qu'il  se 
nommait  Ali-Bey  el  Abbassi.  Ses 
passeports  furent  trouvés  en  règle  ^ 
de  nouvelles  questions  lui  furent  a- 
dressées,  et  aucune  suspicion  ne  s'é- 
leva sur  ses  réponses.  Il  obtint  la 
permission  de  débarquer,  fut  reçu 
hospitalier ement  par  le  gouverneur 
ou  kaïd,  et  alla  occuper  une  maison 

3u*on  lui  prépara.  Il  assista  le  ven- 
redi  suivant  a  la  prière  publique 
dans  la  mosquée ,  et  se  conforma  k 
toutes  les  pratiques  et  k  toutes  les 
cérémonies  prescrites  par  le  rituel  de 
l'islamisme.  Il  visita  même  un  santon 
qui  le  félicita  d'avoir  pu  s'échap- 
per de  la  terre  des  infidèles.  L'an- 
nonce qu'il  fit  d'une  éclipse  de  so- 
leil qui  devait  avoir  lieu  le  17  aoftf, 
et  dont  il  avait  tracé  la  figure  telle 
qu'on  devait  la  voir  dans  la  plus  gran- 
ae  obscurité,  la  vue  de  ses  équipages 
qui  arrivaient  d'Europe  dans  un  ba- 
teau, ses  présents  au  cadhi,  au  kaïd  et 
aux  principaux  personnages ,  ses  li- 
béralités envers  d'autres,  tout  con- 
tribuait k  fixer  sur  lui  l'attention 
générale  et  k  lui  faire  des  aqnis ,  de 
sorte  qu'en  peu  de  temps  il  prit  une 
supériorité  décidée  sur  tous  les  é- 
trangers  et  sur  les  habitants  les  plus 
considérables  de  la  ville.  Mulei- 
Soliman  qui  régnait  k  Maroc  étant 
venu  a  'Tanger,    Badia  lui  fut  pré- 
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fiçnlé .  et  lui  offrit ,  suivant  Tusage 
de  rOricnt  ,    un   cadeau    magnifi- 

?|ue.  Ce  prince  lui  répéla  plusieurs 
ois,  d^un  ton  très-amical,  qu'il  était 
le  bien-venu;  il  lui  demanda  daos 
quelles  contrées  il  avait  voyagé  , 
quelles  langues  il  parlait  et  écri- 
^vait,  quelles  sciences  il  avait  étu- 
diées dans  les  écoles  des  chrétiens , 
et  combien  de  temps  il  avait  séjourné 
en  Europe;  enfin  ce  prince  rendit 
grâces  a  Dieu  qui  Tavait  tiré  de  la 
terre  des  infidèles ,  et  témoigna  ses 
regrets  de  ce  qu^uu  homme  tel  que 
lui  eût  tant  tardé  a  venir  dans  l'em- 
pire de  Maroc;  il  se  montra  aussi 
très-flatlé  de  ce  qu'Ali-Bey  eût  pré- 
féré son.  empire  aux  états  d'Alger  , 
de  Tunis  et  de  Tripoli ,  et  l'assura , 
a  diverses  reprises^  de  sa  protection 
et  de  son  amitié.  Le  lendemain  ce 
prince  lui  versa  lui-même  du  thé , 
et  ayant  écrit  une  prière  en  caractè- 
res arabes,  il  la  lui  présenta  afin  qu'il 
la  lût,  et'il  accompagna  cette  lecture 
du  doigt  sur  le  papier,  en  corrigeant 
ses  défauts  de  prononciation,  il  exa- 
mina ses  instruments  dans  le  plus 
grand  détail,  et  en  fut  très-satisfait. 
Le  soir  il  lui  envoya  en  présent  deux 
pains  assez  noirs,  et  dont  l'aspect  in- 
terdit beaucoup  Badia  ;  mais  ceux  qui 
étaient  près  de  lui  s'empressèrent  de 
le  complimenter  en  lui  disant  :  «  Vous 
êtes  le  frère  du  sulthan;  il  est  votre 
frère.  »  En  effet,  suivant  la  coutume 
antique  des  Arabes,  ces  pains  étaient 
un  signe  sacré  de  fraternité  entre  l'em- 
pereur et  Badia.  Celui-ci  reçut  bien- 
tôt l'ordre  d'accompagner  le  monar- 
que a  Mequinez.  Cependant  il  obtint 
la  permission  de  rester  encore  quel- 
aues  jours  à  Tanger;  Le  kaïd,  témoin 
de  la  bienveillance  de  son  souverain 
pour  Badia,  engagea  ce  dernier  avec 
beaucoup  d'instances,  et  a  plusieurs 
reprises,  à  lui  demander  tout  ce  dont 
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il  avait  besoin.  Le  2  5  octobre  Badia 
quitta  Tanger  accompagné  d'une  suite 
nombreuse.  Il  retrouva  l'empereur  a 
Mequinez,  et  ensuite  a  Fez.  Il  y  vé- 
cut avec  magnificence,  et  eut  des  en- 
tretiens fréquents  avec  les  savants  du 
pays:  il  réusi^it,  ce  qui  n'était  pas  fa- 
cile, a  les  convaincre  qu'ils  raison- 
naient très-mal  et  sur  des  sujets  futiles, 
et  parvint  a  les  corriger,  ce  qui  était 
plus  <liffîcile  cncoi'e.  Il  pensa,  dit- 
il,  que  cette  étincelle  de  lumière 
finirait  par  produire  à  la  longue  d'heur 
reux  résultats  chez  ces  peuples*  Les 
principaux  schérifs  lui  avaient  rendu 
visite;  les  questions  qu'on  lui  adres- 
sait a  lui  et  a  ses  domestiques  sur  sa 
personne  et  sur  les  événements  de  sa 
vie  furent  d'abord  sans  fin  :  mais  il  y 
répondit  si  bien  que ,  dès  le  second 
jour,  ils  lui  avaient  baisé  cent  fois  la 
barbe;  et  les  plus  notables  lui  de- 
mandèrent la  grâce  d'être  comptés 
au  nombre  de  ses  amis.  Le  prince  le 
comblait  de  marques  d'affection ,  et 
l'appelait  son  fils.  A  la  Ga  de  février 
1804.  Badia  fit  une  excursion  k  Salé 
et  a  Rabat;  le  2 1  mars  il  entra  dans 
Maroc.  L'empereur,  qui  y  résidait, 
lui  fit  don  de  biens  considérables  pour 
qu'il  pût  soutenir  son  rang^  et  ce 
prince  voulut  qu'il  allât  par  partie  de 
plaisir  à  Souara  ou  Mogador»  Badia 
fut  de  retour  a  Maroc  le  i5  mai^ 
il  avait  été  reçu  pendant  tout  ce 
voyage,  avec  les  honneurs  et  le 
cérémonial  usités  pour  les  grands  de 
l'empire.  On  a  dit  qu'eu  août  il 
reçut,  de  la  main  de  Charles  IV, 
un  contre-ordre  fondé  sur  des  scru- 
pules de  conscience ,  mais  qu'en 
même  temps  son  souverain  le  nommait 
brigadier-général.  On  ajoute  que  vers 
la  fin  de  janvier  i8o5  l'ordre  de  re- 
prendre ses  opérations  lui  parvint. 
Badia  déclara  bientôt  k  Tempereor 
qu'il  allait  partir  pour  Alger  et  la 
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Mekke.  Maleï  -  Soliman  s^opposa 
tant  qu'il  pnt  k  ce  voyage  ;  il  vint 
passer  une  journée  entière  chez  lui, 
et  renouvela  ses  instances  pour  le  re- 
tenir. Badia  resta  inébranlable  :  au 
moment  du  départ  le  souverain  et  lui 
sVmbrassèrent  les  larmes  aux  yeux. 
Apès  avoir  laissé  Fadminislration  de 
ses  biens  au  gouyerneur  de  Maroc, 
il  partit  pour  Fez^  et  le  3o  mai, 
muni  de  lettres  de  recommandation 
de  Tempereur  pour  le  dey  de  Tunis 
et  pour  le  pacha  de  Tripoli,  il  se 
mit  en  roule  pour  Alger.  Muleï-So« 
liman  n'avait  pas  voulu,  par  des  con- 
sidérations politiques ,  écrire  an  dey, 
mais  son  frère  avait  remis  k  Badia 
une  lettre  pour  ce  prince.  Le  9 
juin  il  entra  dans  Ouscbda,  village 
au-delà  du  désert  d'Ângad  près  des 
frontières  de  la  régence  d'Alger.  Au 
moment  de  son  arrivée,  le  chef  et  les 
principaux  du  village  lui  déclarèrent 
qu'il  ne  pouvait  aller  plus  loin,  parce 
que  le  même  jour  ils  avaient  reçu  la 
nouvelle  de  troubles  survenus  dans  le 
royaume  d'Alger;  on  se  battait  dans 
Trémecen,  ville  la  plus  proche.  Ba- 
dia expédia  vers  cette  ville  un  cour- 
rier qui ,  k  son  retour ,  annonça  que 
le  tumulte  y  était  apaisé ,  mais  que 
les  chemms  étaient  infestés  de  rebel- 
les qui  volaient  et  assassinaient.  Ba- 
dia demanda  une  escorte  au  chef  du 
village,  qui  ne  put  la  fournir,  n'ayant 
pas  assez  de  forces.  Cependant,  au 
nout  de  deux  jours,  il  mande  le 
acheikh  d'une  tribu  voisine,  et  lui 
propose  de  conduire  le  voyageur  a 
Trémecen.  Cet  Arabe,  après  de  lon- 
gues discussions  ,  partit  sans  avoir 
rien  décidé.  «  Plusieurs  jours  s'étaient 
a  passés  en  négociations  inutiles,  dit 
fic  Badia;  cependant  les  révoltés  s'ap- 
n  prochaient  jusque  sous  les  murs 
«  d'Ouschda.  Ma  position  devenait  de 
«  plus  en  plus  critique ,  parce  que 
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«  d'un  côté  tous  mes  moyens  de  sub- 
ie sîstance  s'épuisaient,  etquedel'au- 
«  tre  je  savais  que  mes  ennemis  de  Ma- 
«  roc  s'étaient  prévalus  de  mon  séjour 
«  prolongé  a  Fez  pour  me  rendre  sus- 
«  pect  a  l'empereur.  Persuadé  qu'ils 
a  ne  manqueraient  pas  de  profiter  de 
ce  cette  circonstance  pour  me  noircir; 
a  je  pris  le  parti  de  monter  k  cheval 
oc  pour  aller  tout  seul  chercher  le 
oc  scheikh  qui  avait  son  douar  a  deux 
«  lieues  de  distance  a  l'entrée  des 
tt  montagnes.  »  Les  gens  de  la  suite 
de  Badia,  instruits  de  sa  résolution, 
frémirent  d'effroi,  k  l'exception  de 
deux  renégats  espagnols  qui  s'étaient 
réunis  a  lui  lors  de  son  départ  de 
Fez.  Quand  il  voulut  sortir,  une  cin- 
quantaine des  principaux  habitants  s'y 
t>pposèrenl;  il  força  le  passage;  bien- 
tôt la  population  te  rejoignit  k  bride 
abattue  pour  lui  former  une  escorte. 
Le  sclieikh  des  Arabes ,  vaincu  par 
ses  raisonnements,  convint  de  s'arran- 
ger avec  un  scheikh  du  voisinage , 
qui  devait  le  conduire  a  Trémecen. 
Deux  jours  après  Badia  fut  averti  de 
se  tenir  prêt  pour  le  lendemain.  Le 
scheikh  vint  en  effet  avec  près  de  cent 
hommes,  et  déjli  la  troupe  était  a  une 
demi-lieue  d'Ouschda,quand  deux  sol- 
dats de  l'empereur  de  Maroc  accourant 
au  galop  lui  crièrent  d'arrêter ,  il» 
étaient  suivis  d'un  corps  de  troupes 
commandé  par  un  officier  de  la  gar- 
de. Celui  -  ci  dit  a  Badia  que  le 
monarque  ayant  appris  qu'il  était 
relenu  a  Ouschda  l'avait  expédié 
pour  le  ptoléger.  Badia  eut  beau 
représenter  que  les  troubles  du  royau- 
me d'Alger  et  les  brigandages  des 
révoltés  étant  les  seules  causes  qui 
l'avaient  retenu,  il  pouvait  continuer 
sa  roule  en  sûreté,  puisque  le  danger 
était  passé ,  d'autant  plus  qu'il  était 
escorté  par  deiix  tribus  amies ,  l'offi- 
cier lui  déclara  que ,  vu  l'état  des 
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cboseS)  il  ne  pourrait  consentira  son 
départ  ayant  a  avoir  reçu  de  nouveaux 
ordres  de  son  maître.  Badia  revint 
donc  à  Ouschda  et  écrivit  k  ce  prince. 
La  réponse  du  prince  fut  un  comman* 
dément  apporté  par  deux  officiers  de 
cour  de  conduire  Badia  k  Tanger  ^ 
afin  qu'il  pût  s'y  embarquer  pour  le 
Levant.  Force  fut  k  notre  voyageur 
d'obéir  j  il  partit  le  3  août  avec  son 
moiideetses  équipages,  sous  l'escorte 
de  trente  oudaïas  ou  gardes-du-corps 
de  Fempereur,  commandés  par  deux 
officiers.  On  prit  d'abord  la  route  du 
sud  k  travers  le  désert,  où  la  caravane 
soufirit  beaucoup  du  manque  d'eau* 
on  marcha  ensuite  au  nord-ouest,  et 
l'on  rejoignit  la  route  de  Fez ,  dont 
ensuite  on  s'éloigna.  Le  17  on  était 
k  Laracbe  sur  la  côte  de  l'Atlantique . 
Une  corvette  de  Tripoli,  qui  se  trou- 
vait dans  le  port ,  fut  équipée  aux 
,  frais  de  l'empereur;  et  le  i3  octo- 
bre Badia  s'y  embarqua  seul.  Jusqu'à 
ce  moment  il  avait  toujours  été  accueilli 

Ïiar  les  soldats  et  par  le  peuple  avec 
es  plus  grandsbonneurs ,  traité  comme 
nn  fils  ou  un  frère  de  l'empereur, 
«  C'est  ainsi,  ditil,  que  je  sortis  de 
«  l'empire  de  Maroc.  Je  supprime  les 
«  réflexions  qui  ne  doivent  pas  trou- 
«  ver  ici  leur  place,  et  qui  peut-être 
«  un  four  la  trouveront  dans  un  autre 
«  endroit.  »  Gomme  il  n'a  pas  publié 
les  explications  qui  auraient  jeté  quel- 
que lumière  Sur  cette  singulière  ca- 
tastrophe ,  on  est  réduit  aux  conjec- 
tures :  la  plus  probable  est  que  le 
coup  qu'il  avait  monté  manqua  par 
un  retard  de  quelques  heures.  Quoi 
au'il  en  soit ,  on  ne  peut  qu'être 
eitooné  de  la  conduite  de  l'empereur 
de  Maroc  dans  cette  occasion  5  c'est 
avec  beaucoup  déraison  sans  doute  que 
Badia  le  dépeint  comme  un  prince  d'un 
caractère  très-doux.  Arrivé  k  Tripoli 
le  II  novembre,  il  fat  encore  reçu 
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très*^uiicalement  par  le  pacha;  le 
26  janvier  1806  il  prit  passage  sur 
un  gros  bâtiment  turc  commandé  par 
un  capitaine  ignorant  et  ivrogne^  qui 
se  laissa  pousser  sur  les  côtes  de  la 
Morée,  puis  sur  celles  de  Chypre  que 
Badia  visita.  Il  quitta  cette  ile  le  9 
mai  sur  un  petit  navire  grec;  le  11  il 
jeta  l'ancre  dans  le  port  d'Alexan- 
drie. Le  capitau  pacha  qui  s'y  trou- 
vait alors  lui  donna  des  lettres  de  re- 
commandation pour  Mohammed-Aly^ 
pacha  d'Egypte,  pour  le  pacha  de  Da- 
mas, et  un  nrman  pour  le  schérif  de  la 
Mekke.  Ce  fut  k  Alexandrie  que  notre 
voyageur  reçut  la  visite  de  M.  de  Cha- 
teaubriand qui,  dans  son  Itinéraire 
de  Paris  à  Jérusalem  ^  convient 
qu'il  eut  dans  cette  occasion  une  de 
ces  petites  jouissances  d'amour^propre 
dont  les  auteurs  sont  si  jaloux.  L'a- 
necdote est  trop  connue  pour  que  nous 
la  racontions  \  mais  il  est  bon  de  ré*» 
péter  que  notre  illustre  compatriote 
jugea  qu'Ali-Bey  était  digne  de  des- 
cendre du  grand  Saladin(i).  «  Je  suis 
«c  même  encore  un  peu  persuadé , 
«c  ajoute-t-il ,  que  c*est  le  Turc  le 
«c  plus  savant  et  le  pi  us  poli  qui  soit  au 
a  monde.  »  Badia  reprit,  le  20  octo- 
bre ,  le  chemin  de  son  pèlerinage  ;  le 
9  novembre  il  mouilla  a  Boulak,  port 
du  Caire.  Sa  réception  dans  cette  ca- 
pitale fut,  comme  partout  ailleurs, 
marquée  par  les  égards  que  les  per- 
sonnages les  plus  distingués  lui  té- 
moignèrent :  il  y  vit  un  frère  de 
l'empereur  de  Maroc  qui  le  traita  en 
ami  ;  Mohammed- Aly  l'accueillit  ho- 
norablement. Le  i5  décembre  il  se 
joignit  k  la  caravane  de  la  Mekke. 
Quoiqu'il  laissât  au  Caire  presque  tous 
ses  e£Fets  et  une  partie  de  ses  domesti- 


(i)  Puisque  Badia  prenait  le  titre  à'el  Abatsi, 
c'est-à-dire  descendant  de*  khaiifet  abbassidek, 
il  ne  ponTait  pas  être  isaa  «io  »alth«n  SaUdia 
delà  race  deh  Ayoobides.  A— r. 
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qaès^  il  Arait  coliserré  arec  lui  ^a- 
torse  chameaux  et  deux  chevaux*  Le 
191!  8^  embarqua  à  Snei  sur  uu  daô 
ou  navire  arabe  ;  et ,  après  une  tra- 
versée pénible ,  il  prit  terre  k  Djidda 
le  23  janvier  1807.  Le  23  il  entra 
dau3  h  Mekke,  où  il  accomplit  tontes 
les  cMmonies  prescrites  aux  musnl-* 
mans,  et  fut  présenté  à  Ghaleb,  schérif 
de  la  cité  samte,  qui  causa  avec  lui  en 
arabe,  et  qui  trouva  qu'il  parlait 
et  prononçait  toès^bien  cet  idiome» 
Quelques  jours  après  il  eut  i'insi'^ 
gae  honneur  de  balajer  et  de  par- 
fumer la  Kaaba  après  le  schérif, 
qiâ  alors  le  ^odama  serritenr  de  la 
maison  de  dieu.  Badia  reçut  eu  sor*^ 
tant  les  félicitations  du  peuple  as-» 
semblé  dans  la  cour  du  temple.  Après 
s'être  conformé  k  toutes  les  pratiques 
du  pèlerinage,  il  prit  la  route  de 
Djidda,  00  U  sVmbarqaa  pour  Tam- 
bo^  il  voulait  visiter  le  tombeau  de 
Mahomet  à  Médine,  mais  k  sôze 
lieues  de  cette  ville  un  parti  d:e  Wah* 
babis  arrêta  la  cïLra:\'ane  tlont  il  fai- 
sait partie  et  le  dépouilla  de  plosieurs 
effets  précieux.  Il  profita  <d  une  ab- 
sence momentanée  de  ces  brigands 
pour  détruire  ses  colieciîons  de  plan- 
tes ,  d^insectes  et  de  minérasa  qui 
auraient  pu  le  contpromettre  auprès 
d'eux.  Les  pèlerins  passèrent  vingl- 

Î[natre  heures  dans  des  transes  cruel- 
es  ^  les  Wahhabis  les  rançonnèrent, 
[lais  leur  permirent  de  sVn  aller  avec 
es  employés  da  temple  de  Médioe 
qa^ils  aviûent  chassés.  Badia,  qui 
avait  eu  le  bonheur  de  conserver  ses 
instruments  astronomiques  et  beau- 
coup d'aulres  choses,  tit  voile  pour 
l'Egypte,  et  il  arriva  le  i4-  juin  au 
Ciire ,  où  il  fut  promené  comme  en 
triomphe  an  nnlieu  d'une  foule  im- 
mense. Le  3  juillet  il  partit  avec  la 
caravane  de  Syrie,  et  suivit  la  x6te 
JQsqu^k  Jaffa  ;  Ik  U^oopoa  ^rs  J^r4h 


le 


salem.  Eu  sortaat  de  Rtadé^  il  fat 
arrêté  par  deux  vieillards  tpà  pre^ 
tendaient  qu^il  était  chrétien,  et  qui 
ne  le  laissèrent  passer  que  q«MKl  H 
eut  répété  la  profession  de  foi  «u* 
snlmane.  A  Jérusalem  il  visita  ht 
temple  musulman  doat  Teatrée  est 
déCendne  aux  chrétiens,  et  paroaunit 
les  environs  jusqu'à  Héènm.  De  re- 
tour k  Jérusalem ,  il  se  rendit  k  Té- 
glise  du  Saint-Sépukhre)  et  s*entre* 
tint  dans  sa  langue  matemefle  arec 
des  religieux  de  son  pays.  U  regagna 
ensuite  Jaffa ,  d'oà  il  dla  par  mer  k 
St-Jean  d'Acre ,  et  de  ik  par  terre  k 
INaiareth,  oik  il  logea  an  courent^ 
Franciscains.  Puis  îi  vit  Caaa,  le 
lac  de  Tîbériade ,  passa  le  iourdak  , 
franchit  les  montagnes,  et  le  au  sep- 
tembre il  arriva  aux  portes  et  Damas. 
Hoais,  Hama,  Alep,  Antindte^  finvnt 
les  villes  où  à  passa  avant  de  descen- 
dre SUT  les  bords  de  TOronie  k  Semn- 
dié  y  un  petit  navire  le  coMknsit  à 
Gax»iUe  sur  la  c6te  de  Carwianifi. 
Bientôt  il  fut  rendu  k  Tarsous ,  s'c«*> 
gagea  dans  la -chaîne  du  mont  Tannis, 
traversa  Koniéh,  Akschéher,  AfiooA- 
Karahissar  Kutaiéh,  Isnik,  enfin  vm 
bras  de  la  Propontide  eiarriva  k  Sci>- 
tari  le  A  T  octobre.  «  Pendant  men  sé- 
a  jour  en  Europe,  dit-il,  ^e  m'étais  lié 
a  d'amitié  avec  M.  le  maïqsnsd'AU 
a  menaça,  qui  se  trouvait  aà.on  am- 
ie bassadeur  du  roi  d'Espagne  à  Cotfs- 
(ctantînople.  Je  loi  donnai  unis  'du 
a  mon  arrivée;  8ur4e-chaimp  œ  t^es- 
a  pectablk  ami  m'envoya  sou  drog« 
a  man ,  des  domestiques  et  deu  b»- 
«  teaux  pour  la  traversée  du  Bos- 
K  phore  ;  il  porta  la  délicatesse  jos- 
a  qu*k  me  donner  chex  lui  un  appar- 
a  tement  qu'il  avait  fait  piéparer  k 
ce  la  turque,  afin  de  ne  pas  contrarier 
a  mes  habitudes.  «  Quoique  Badia 
contmubt  k  Constantinople  k  ^ss^r 
pour  «Q  Mumliiiini^  al  «e  ipr<ma<d« 
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aon  déguisement  que  pour  satisfaire 
sa  curiosité  ;  il  n^ayait  d'autre  com- 
pagnie dans  le  khan  où  il  était  logé 
que  son  dragoman  turc ,  son  esclave 
et  son  janissaire^  il  ne  fréquentait 
aucun  habitant  de  la  capitale^  il  fut 
reconnu  une  fois  dans  une  mosquée 
par  un  officier  du  capitan  pacha, 
qu'il  avait  vu  à  Alexandrie,  et  qui  lui 
donna  mille  preuves  d'attachement; 
une  autre  fois  par  le  kaïmakan  du 
grand-vizir,  aui ,  a  cheval  au  milieu 
d'un  cortège  brillant ,  le  salua  d^un 
sourire  gracieux,  et  ne  cessa  de  tour- 
ner la  tête  pour  le  regarder;  il 
s'abstint  de  rendre  visite  a  ce  dernier, 
a  Je  fus  sincèrement  affligé,  dit-il,  de 
«  ce  que  les  circonstances  m'avaient 
a  empêché  d'aller  serrer  cet  excel- 
tt  lent  ami  dans  mes  bras  ;  mais  ce 
a  rapprochement  aurait  contrarié  mon 
a  plan  de  conduite.  »  Il  partit  le  7 
décembre;  le  19  il  passa  le  Danube  a 
Rouschouk  sur  les  frontières  de  la 
Valaquie,  revint  de  Boukharest  dans 
l'Europe  occidentale,  et  le  9  mai  1808 
il  arriva  a  Bajonne.  Le  roi  Char- 
les IV,  a  qui  il  alla  rendre  ses  devoirs, 
lui  donna  l'ordre  le  plus  positif  de  ser- 
vir Napoléon ,  en  lui  déclarant  que 
cela  convenait  k  tous.  Badia  s'attacha 
donc  k  Joseph  Bonaparte  qu'il  ser- 
vit comme  intendant  et  préfet  dans 
différentes  provinces  ,  notamment 
dans  celle  de  Cordoue.  Après  la 
chute  de  Napoléon  et  de  son  frère, 
Badia  vint  k  raris ,  où  il  vit  les  sa- 
vants, et  soigna  la  publication  de 
SCS   voyages  (2).   Toujours    occupé 

(a)  Lh  fiUe  de  Badia  avait  époosé  De  Lisle  de 
Sales  ;  à  la  nort  de  ce  dernier,  Badia  voolat 
engager  le  goaTemement  à  acheter  la  bibliothè- 
que de  son  gendre.  Il  j  eut  des  négociations 
ouvertes  avec  Barbier.  Le  général  Badia  (c'est 
ainsi  qu'il  signait  alors  ses  lettres)  écrivait, 
le  17  juin  1817,  an  savant  bibliothécaire 
du  toi  :  «  Vous  voyez,  mon  respectable  ami , 
«  que  ao  mille  francs  de  plus  ou  de  moins 
«  dans  l'achat  d'un  objet  si  important,  ne  sont 
«  rien  «ax  y«ax  d'un  prince»  et  ila  sont  tout 
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de  plans  relatifs  k  TAfriqna,  Badia 
présenta,  vers  la  fin  de  18 17,  au  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  un  projet 
de  voyage  dans  les  contrées  inteneures 
de  cette  partie  du  monde.  Sa  propo- 
sition fut  acceptée  ;  une  ordonnance 
du  20  décembre  le  reconnut  comme 
maréchale- de -camp   au   service    de 
France,  et  lui  donna  mission  p«ur  ce 
voyage  qui  devait  commencer  par  le 
pèlerinage  de  la  Mekke,  afin  qu'il 
pût  ramener   en  A^que    des  do-> 
mastiques  et  des  compagnons  témoins 
de  son  séjour  en  Orient  comme  mu- 
sulman.Il  partit  l'année  suivante  pour 
la  Syrie  ^  a  Damas  il  se  joignit  a  la 
caravane  des  pèlerins.  Bientôt  il  fut 
attaqué  d'une  dyssenterie  qui  le  con- 
duisit au  tombeau  le  3o  août  181 8. 
On  Tenterra  au  château  de  Balka  sur 
la  route  de  la  Mekke.  Le  bruit  cou- 
rut d'abord  qu'il  avait  été  assassiné  , 
et  quelques  personnes  assurèrent  qu'il 
avait  lui-même  répandu  la  nouvelle 
de  sa  mort ,  afin  d'assurer  le  succès 
de  ses  projets.  M.  V.  Hugo,  qui  l'a 
.  connu  en  Espagne  en  180^,  dit  qu'il 
avait  un  tour  d'esprit  original ,  de  la 
malice  et  de  la  gaîté.  L'auteur  de  cet 
article,  qui  a  vu  Badia  plusieurs  fois, 
et  tontes  les  personnes  qui  ont  eu 
l'occasion  de  se  trouver  avec  lui  ne 
sont  pas  surprises  qu'il  ait  ^u  jouer 
si  parfaitement  le  rôle  de  musulman; 
ses  traits  fortement  prononcés,  et  qui 
avaient  quelque  chose  de  levantin,  la 

«  pour  l'existence  d'une  pauvre  veuve  et  de  son 
<t  enfant...  nous  vous  prions,  nous  voussup. 
«plions...  et  nous  sommes  très-persuadés 
«  qu'avec  votre  appui ,  cent  mille  francs  n'est 
«  pas  une  somme  à  rebuter  l'acheteur  dans  une 
«  acquisition  si  précieuse,  quand  un  autre  prince 
«  en  avait  déjà  ofTert  deux  cent  miUe  dans  la 
«  temps,  etc.  n  Badia  échoua  dans  cette  négocia- 
tion, et  la  bibliothèque  de  son  gendre,  vendue 
aux  enchères,  fut  lom  de  rendre  la  somme  de- 
mandée {rojr»  L181.R,  XXIV«  56a,  note).  Cepen- 
dant Id  prisée,  faite  pendant  la  négociation,  avait 
porté  la  valeur  de  la  bibliothèque  à  eeiU  kmit 
mille  franes.-^L^  relation  des  voyagea  de  Badi* 
•  été  rcme  ptr  M.  dt  Boqaefortk        V— v« 
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facilité  que  l'habîtade  de  sa  bngne 
roalernelle  loi  donnait  de  prononcer 
convenablement  les  sons  ruaes  et  gut- 
turaux de  Tarabe,  et  son  saug-froîd 
imperturbable  ,  contribuèrent  puis- 
samment a  le  déguiser  pendant  plus  de 
quatre  ans.  Le  voyageur  anglais 
fiowdicb  prétend  tenir  d^un  vice- 
consul  anglais  que  le  premier  soup- 
çon que  Ton  eut  qu*Alî-Bej  était 
chrétien  vint  de  ce  qu^on  avait  remar- 
qué qu'il  avait  des  cors  aux  pieds,  d'où 
les  Maures  inférèrent  aussitôt  qu'il 
avait  porté  des  souliers  y  et  qu'il  ne 

Îrenait  des  sandales  que  par  calcul, 
/observation  du  vice-consul  n'était 
pas  d'un  grand  poids,  puisque  Ali-Bey 
avouait  quHl  avait  long-temps  vécu 
dans  l'Europe  chrétienne,  où  il  avait 
dû  porter  des  souliers.  Bowdich  affir- 
me aussi  que  Badia,  sous  le  rapport 
de  la  science,  n'était  qu'un  charlatan. 
'No\is  craignons  que  ce  jeune  Anglais 
n'ait,  en  écrivant  cette  assertion,  cédé 
k  son  penchant  pour  Ten vie.  Du  reste, 
Badia,  par  son  énergie,  son  adresse, 
son  habileté  inimitable  a  jouer  le 
personnage  d'un  Arabe ,  était  certai- 
nement très-propre  à  voyager  en 
Afrique.  On  a  de  lui:  Voyages 
d* Ali-Bey  el  Abassi  en  Afrique  et 
en  Asie  pendant  les  années  1 8o3 , 
i8o4,  i8o5,  1806  et  1807, Paris, 
18 14-,  3  vol.  in-8°,  avec  un  allas 
qu'il  a  dessiné,  et  qui  est  composé  de 
cartes,  de  plans  et  de  vues.  Cette  re- 
lation, qui  parut  en  même  temps  tra- 
duite en  anglais  et  en  allemand ,  est 
une  des  plus  précieuses  que  nous  pos- 
sédions pour  diverses  contrées  aupa- 
ravant peu  visitées  par  les  Euro- 
péens. La  géographie  y  a  beaucoup 
;agné  pour  ce  qui  concerne  l'empire 
!e  Maroc  et  leHedjaz  ou  la  terre 
sainte  des  musulmans  en  Arabie. 
Badia  s'abstient  de  détails  sur  les 
pays  déjà  décrits,  et  se  borne  à  des 


BAD  41 

remarques  générales  qui  sont  toujours 
instructives.  Voyageant  en  homme 
riche ,  il  était  suivi  d'un  grand  train 
et  de  nombreux  serviteurs,  il  fréquen- 
tait les  personnages  les  plus  considé- 
rables j  il  a  donc  pu  acquérir  sur 
divers  points  des  renseignements  au- 
thentiques, mais  en  même  temps  il  a 
du  être  d'une  réserve  extrême  sur 
tout  ce  qui  aurait  tendu  k  faire  con- 
cevoir des  soupçons  sur  son  compte. 
Il  n*a  donc  pu ,  dans  quelques  con- 
trées, converser  avec  des  hommes 
qui,  répondant  k  des  questions  mul- 
tipliées ,  lui  auraient  fourni  des  no- 
tions sur  divers  points  qu'il  a  été 
obligé  de  négliger.  C'est  par  ce  mo- 
tif qu'il  est  très-succinct  sur  les  mœurs 
des  Arabes  (3).  Burckhardt ,  qui  est 
allé  après  lui  en  Arabie,  dit  que 
son  plan  de  la  mosquée  de  la  Mek- 

(3)  On  a  pensé  qu'Ali  «Bey  était  employé 
comme  espion  par  Bodaparte  et  le  prince  de 
la  Paix.  Bodwdicb  assore  que  c'était  dès-lor* 
une  opinion  généralement  répandue .  et  il  a- 
joute  :  »  On  dit  qu'il  avait  reçu  beaucoup 
d'argent  comptant  par  la  Toie  de  Mogador;  et  les 
Européens  demeurant  alors  dans  le  pays  assu- 
rent que  les  ministres  et  les  grands  de  Ma- 
roc furent  ai»sex  adroits  pour  se  prêter  à  tontes 
les  petites  circonstances  qui,  aidant  à  confirmer 
tontes  les  idées  présomptueuse»  d'Ali>Bey,  le  por- 
tèrent à  croire  que  ses  largesses  lui  avaient  pro- 
curé nn  crédit  supérieur  à  celai  de  toute  autre 
personne.  On  dit  même  que  les  ministres  aidèrent 
à  entretenir  ces  illusions,  en  sollicitant  fréquem- 
ment son  intervention  en  leur  faveur  auprès  de 
l'empereur ,  comme  étant  le  seul  qui  eût  une 
influence  décidée  sur  ce  monarque.  Mais  dès 
que  les  fonds  qu'il  prodiguait  furent  épuisés, 
il  fut  si  précipitamment  el  si  à  propos  pour  lui 
expulsé  du  pays,  qu'un  nouvel  ordre  de  se  défaire 
secrètement  de  lui,  pour  empêcher  qu'il  ne  révé- 
lât plus  que  ce  qn'iU  supposaient  qu'il  avait  ap- 
pris ,  n'arriva  pas  assez  tôt  pour  être  exécuté. 
Badia  avouait,  on  plutôt  se  vantait  devant  ses 
connaissances  à  Paris,  que  son  dessein  autorisé 
était  d'effectuer  une  révolution  dans  l'empire  de 
Maroc  à  l'avantage  de  l'Espagne  ;  et  qu'il  avait 
amené  toutes  les  circonstances  préliminaires  à  un 
degré  de  maturité  qui  avait  surpassé  son  atienie. 
La  crise,  disait-il,  aurait  eu  lieu  sans  la  pusil- 
lanimité du  gouverneuiont  espagnol  qui  ne  lui 
permit  pas  de  frapper  le  coup.  Mais  Badin  était 
nn  gascon  en  politique.  »  —  11  conserva  des  re- 
lations avec  Maroc,  même  avec  l'empereur:  les 
dernières  lettres  qu'il  reçut  sont  de  i8ti;  elles 
ne  lui  parvinrent  qu'en  i8i5.  11  avait  laissé  à 
Maroc  un  fils  musulman  nommé  Othman-Bey, 
né  en  i8o5. 
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ke€fit  parfaitement  exact  ^  mais  qu^il 
n^en  est  pas  de  même  de  celui  de  la 
ville  et  de  ses  différentes  yues  du 
Hedjas.  Du  reste,  les  deux  voyageurs 
sont  d'accord  sur  les  faits  principaux. 
Quelques  écrivains  se  sont  trompés  en 
'  dissmt  que  Badia  était  le  premier 
ckrétien  qui  fut  allé  dans  le  Hedia2,  ou 
les  seuk  musulmans  peuvent  pénétrer 
{F.  Vâetomâhus,  XLVU,  537). 
La  position  dans  laquelle  se  trouvait 
Badia  doit  faire  excuser  ses  inexac-^ 
titudes.  Combien  de  fois  n  a-t-il  pas 
été  obligé  de  sacrifier  k  sa  surete  le 
désir  qui  le  portait  a  examiner  et  k  . 
recueillir  des  objets  curieux.  Ses  re- 
marques annoncent  de  la  rectitude 
dfns  le  jugement^  de  la  perspicacité^ 
de  la  bonne  foi  et  de  F  instruction^ 
sts  observations  astronomiques  sont 
précieuses.  Son  livre  parvint  en  Egyp- 
te Tannée  même  de  sa  publication  5 
Mohammed-Aly  et  les  oulémas  du 
Caire  furent  piqués  d  avoir  été  les 
dupes  d'un  chrétien  qui  avait  feint 
de    professer    leur    religion.    Ce- 

f)endant  Badia,  dans  toute  sa  re- 
ation,  ne  trabit  nullement  son  secret, 
il  commence  par  une  invocation  k 
Dieu,  suivant  Tusage  des  musulmans» 
elle  est  eu  caractères  arabes  et  suivie 
d'une  version  française.  Il  parle 
constamment  en  sectateur  de  Tisla* 
misme,  et  Tonne  peut  s'empccher  de 
sourire  de  sa  persévérance  a  soutenir 
'Ce  rôle.  D'après  la  dédicace  adressée 
an  roi  de  France  et  signée  B...,  édi- 
teur, on  est  fondé  a  croire  que 
Louis  XVin  contribua  par  sa  muni- 
ficence k  la  publication  de  cel  ou- 
vrage ,  qui  tiendra  toujours  un  rang 
remarquable  parmi  ceux  de  ce  genre. 
On  le  lit  avec  plaisir:  et  la  position 
singidière  dans  laquelle  l'auteur  s'é- 
tait placé  donne  k  ses  récits  un  vif 
intérêt.  L'avis  de  l'éditeur,  qni  pré- 
cède le  premier  volume^  annonce  que 
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la  partie  histvritiué  deèttipiif>e  des 
voyages  d'Ali*Bey  sera  suivie  le  plus 
tôt  possible  de  la  partie  sclentifi^ 
^t<e>'qui  contiendra  des  discussions 
sur  l'astronomie ,  la  botanique,  la 
géologie  et  l'bistoire ,  avec  des  ta*, 
blés  et  des  gravures  en  tout  genre , 
et  qu^on  y  joindra  les  analyses  des 
ouvrages  de  quelques  voyageurs  ani 
ont  précédé  on  suivi  Ali-Bey  dans  les 
contrites  quHl  a  visitées  ;  mais  cette 
promesse  n'a  pas  été  remplie.  E—- s* 
BADONVU.LE(PiERBx).aide- 
de-camp  de,  Picl)egru,  naquit  k  Pres- 
sy-le-Sec  en  Bourgogne,  vers  1760  ^ 
ae  parents  obscurs ,  reçut  peu  d'édu- 
cation, et  s'engagea  dans  un  régîmeat 
de  cavalerie  quelques  années  avant  la 
guerre  de  la  révolution.  A  cette  épo- 
que il  se  distingua  par  son  courage , 
et  obtint  un  avancement  rapide^  Il 
était  cbef  d'escadron  dans  le  Z^  ré- 
giment de  hussards,  lorsque  Ficbegru 
en  fit  son  aide-de-camp  et  lui.  donna 
toute  sa  confiance.  Badoaville  méri- 
tait cette  confiance  par  sa  discrétion 
et  par  son  inviolaUe  attachement  au 
général  en  cbef,  qui  le  chargea,  en 
J795,  de  ses  commissions  auprès  du 
prince  de  Condé,  et  lui  communiqua 
ses  plus  iniportaRts  secrets  (  Voy. 
PiGHEGRU,  XXXIV,  477  )'  Lorsque 
les  papiers  de  ce  général  furent  livrés 
au  directoire,  en  1797  ,  Badonviile 
s'y  trouva  gravement  compromis ,  et 
la  police  crut  le  reconnaître  sous  le 
nom  de  Coco  inscrit  dans  plusieurs 
de  ces  correspondances.  H  fut  arrête 
k  l'époque  du  18  fructidor  (septem- 
bre 1797),  et  long-temps  détena 
dans  la  prison  do  Temple ,  ou  il  eiA 
k  subir  pendant  près  de  trois  ans  de 
nomlnreux  interrogatoires.  Inébran<« 
lable  dans  son  dévouement,  il  répon- 
dit toujours  avec  une  fermeté  et  une 
adresse  dont  on  ne  le  croyait  pas 
capable;  et  le^ouvemement  fut  kU 
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fin  oblige  de  le  mettre  en  jttgemetit 
deyant  un  conseil  de  guerre,  qui  Tac- 
quitta  fante  de  preuves  contre  lai. 
Ce  verdict  d^absolution  fut  prononcé 
a  Strasbourg  dans  le  mois  de  janvier 
1800,  environ  deux  mois  après  que 
le  général  Bonaparte  se 'fut  emparé 
du  pouvoir.  Mais  Badonville  ne  put 
recouvrer  son  grade ,  et  ce  ne  fut 
qu'en  180  3  qu'il  obtint  d'être  em- 
ployé comme  dief  d'escadron.  Dès 
l'année  suivante  )  ayant  appris  l'arrivée 
de  Picbegru  dans  la  capitale .  il  se 
Mla  de   s'y  rendre.  Surveillé  par 
la  police,  ainsi  qu'il  n'avait  pas  cessé 
de  l'être^  il  fut  arrêté  de  nouveau, 
mais  on  ne  trouva  jamais  de  preuves 
qui  pussent  établir  ses  rapports  aveé 
son  ancien  général.  On  le  retint  néan- 
moins encore  en  prison  pendant  deux 
ans^  et  ce  n'est  qu'en  i8o5  qu'il 
lui  fil t  permis  de  se  retirer  dans  son 
département ,  sous  la  surveillance  de 
la  police.    Il  resta  sans  fortune  et 
sans   emploi.   Ou  a  dit  qoe  le  roi 
Louis   XVin   l'avait    nommé   ma- 
réchal-de-camp, et  lui  avait  accordé 
une  pension  et  la  croix  de  St-Louis  ; 
mais  il  n'a  joni  d'ancun  de  ces  avan- 
tages. Le  malheureux  avait  succombé 
depuiè  long-temps  lorsque  ce  prince 
monta  sur  le   trèÉe^  en  1814. 
M— Dj. 
BABOU  (Jea-h-Baptiste),  prê- 
tre  de  la  congrégation  de  la  doctrine 
chrétienne ,  naquit  a  Toulouse  vers 
la  fin  du  dix-septième  siècle ,   et  fut 
l'im  des  plus  saints  missionnaires  de 
son  teimps.  Les  travaux  apostoliques 
auxquels  il  se  livra  pendant  vingt-nuit 
ans  avec  nu  eèle  infatigable  produi- 
sirent les  fruits  les  plus  àbonaants.  Il 
parcourut  tons  les  diocèses  du  Lan- 
guedoc où  les  évêques ,  pleins  de  vé- 
nération pour  ses  vertus  et  pour  ses  ta- 
lents, s'empressaient  de  l'appeler.  On 
assure  que  l«  P.  Badou  desirait  ar- 
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demmetitde  mourir  dans  l'exercice  de 
son  ministère.  Ses  vœux  furent  exau- 
cés par  une  bien  triste  catastrophe  le 
6  septembre  1727:  il  avait  commencé 
k  donner  une  retraite  dans  la  maisoik 
des  filles  du  Bon-Pasteur  a  Toulou* 
se,  située  sur  les  bords  de  laGaronne, 
lorsque,  le  septième  jour*  une  inon- 
dation extraordinaire  gagna  l'intérieur 
du  couvent  3  le  P.  Badou  se  trouva  en- 
fermé avec  les  religieuses,  il  se  re- 
trancha dans  la  partie  de  la  maisoii 
qu'il  présumait  être  la  plus  solide,  et 
continua  le  cours  de  ses  exhortations; 
mais  les  eaux  grossissant  renversèrent 
le  bâtiment ,  et  engloutirent  le  saint 
prêtre  avec  cinquante-deux  religieu- 
ses. Quelques-unes,  accablées  sous 
les  décomnres,  ne  périrent  pas  sur- 
le-champ  ,  mais  il  fut  impossible  de 
les  dégager.  Le  P.  Badou  lui-même, 
enseveli  an  milieu  des  ruines  ,  vécut 
encore  quatorze  heures  ;  et ,  par  un 
effort  de  zèle  et  de  courage  digne  des 
premiers  martyrs,  il  ne  cessa  d  exhor- 
ter k  la  mort  celles  des  sœurs  qui 
Î)oovaient  encore  l'entendre!  La  re- 
ation  de  cet  afireux  désastre  a  été 
publiée  k  Paris,  Delespîne,  ï7^7> 
in-4.**  de  i5  pages.  On  a  du  P.  Ba- 
dou un  livre  intitulé  :  Exercices 
spirituels,  avec  un  catéchisme  et 
des  cantiques  pour  aider  les  peur 
pies  à  profiter  des  missions^  Tou- 
louse, 1716,  in-i  2.  £. 

B  AEGK  ou  BE€K  (Jeak^Geor- 
ge)  ,  graveur  allemand,  était  né  vers 
1676  ,  k  Augsbourg.  Christ  nons 
apprend  qull  marquait  ses  estampes 
des  initiales  J.  B. ,  ou  simplement 
d'un  B.  {Voy,  le  Dict.  des  mono^ 
grammes,  47  ?  16 5).  Huber  ne  fait 
aucune  mention  de  cet  artiste  dans  son 
Manuel  des  curieux.  L'abbé  Bavc- 
rel ,  dans  ses  Notices  sur  les  gra^ 
veurs,  I,  3o,  lui. a  donné  un  article 
qui  laisse  beaucoup  k  désirer.  On  petè 


Digitized  by 


Google 


44 


BA£ 


conjecturer  que  Baëck  apprit  les 
éléments  de  son  art  dans  sa  ville  natale 
où  la  gravure  était  alors  très-florhsan- 
te.  ITvisila  depuis  les  diverses  capi- 
tales de  TAllemagne  pour  perfection- 
ner son  talent  ou  pour  chercher  à 
remployer.  On  juge  par  le  nomhre 
d'estampes  dont  son  OEuvre  se  com- 
pose qu  il  était  a  la  fois  très-laborieux 
et  fort  occupé.  Il  a  gravé,  d'après  les 
peintres  allemands,  des  sujets  d'his- 
toire ou  des  paysages.  On  lui  doit 
aussi  la  reproduction  de  quelques  ta- 
bleaux du  Poussin.  Il  réussissait 
particulièrement  dans  le  portrait. 
Baverel  en  cite  plusieurs  de  ce  maî- 
tre, parmi  lesquels  on  distingue  ceux 
de  Louis  XJP^j  et  du  roi  de  Suède 
Gustave- Adolphe.  Baëck  était ,  en 
1726,  dans  la  force  de  Tàge  et  du 
talent ,.  puisquMl  n'avait  guère  que 
cinquante  ans.  Mais  on  ne  connaît 
aucun  ouvrage  de  lui  postérieur  a 
cette  date  ^  et  tout  fait  présumer  que 
sa  mort  fut  prématurée.  W — s. 
BAEHR  (Jean)  ,  célèbre  com- 

Sositeur  et  maître  de  concerts  du  duc 
e  Weissenfels,  naquit  en  16S2  et 
mourut  en  1700.  Il  a  laissé  plu- 
sieurs ouvrages  remarquables ,  entre 
autres  :  I.  Bellum  musicum ,  1 7  0 1 , 
în-4.**.  II.  Discours  sur  la  musique, 
17 19.  in.  Le  très-honorable  Me- 
nestrier.  Ces  deux  derniers,  sont  en 
allemand.  —  Baehr  {Joseph)^  le 
plus  grand  virtuose  sur  la  clarinette 
que  l'on  ait  connu  dans  le  dernier  siè- 
cle,  naquit  k  Grunwald  dans  la  Bo- 
hème ,  en  174^6.  Il  servit  d'abord 
comme  trompette  dans  les  troupes 
autrichiennes,  puis  dans  celles  de 
France ,  où  il  nt  les  campagnes  de 
la  guerre  de  Sept  ans  en  Allemagne. 
Etant  venu  a  Paris  il  entra  dans  les 
gardes-du-corps,égalementen  qualité 
de  trompette.  Ce  fut  seulement  alors 
qu'il  apprit  la  clarinette.  Il  y  fit  des 
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progrès  si  rapides  qu'en  peu  de  temps 
il  fut  regardé  comme  le  plus  fort 
qu'il  y   eût  en  France  sur  cet  îa— 
slrument.  Naturellement  inconstant, 
il  parcourut  successivement  la  Hol- 
lande ,  l'Angleterre  et  l'Allemagne  , 
et  partout  i(  se  fit  admirer  par    la 
justesse  et  la  facilité  de  son  jeu.  Il  se 
fixa  enfin  en  Russie  où   il  mourut 
dans  les  premières  années  de  ce  siè- 
cle. Il  jouait  aussi  du  violon  avec  une 
grande  supériorité.  On  a  de  lui  une 
ariette  pour  la  clarinette  avec  sept 
variations  »  et  plusieurs  sonates.     Z. 
BAE]VTSCH(Louis-Gustave)  , 
conseiller  de  la  régence  ducale  k  Coe-^ 
then,  naquit  le  4-    janvier   1774  à. 
Gusten,  où  son  père  était  officier  de 
justice.  Après    avoir  commencé  ses 
études  dans  sa  ville  natale ,  il  fut  en- 
voyé à  l'école  deBernbonrg  pour  les     \ 
achever.  £n  1792  il  se  rendit  k  l'u- 
ni ver  site  de  Halle  afin  d^étudier  la 
jurisprudence  et  de  terminer  son  cours 
académique.  De  retour  dans  la  mai- 
son paternelle,  il  fut  attaché  au  cabi- 
net de  la  régence  ducale  (1796),  et 
s'y  livra  tout  entier  aux  affaires  de 
Tétat.  En  1804.,  il  fut  nommé  secré- 
taire titulaire   de   la  chancellerie  et 
en  même  temps  secrétaire  de  la  ré- 
gence et  du  consistoire.  £n  181 1  , 
sous  la  domination  française,  il  rem- 
plit  les  fonctions  de  juge-de-paix 
près  la  cour  de  justice  et  la  cour 
criminelle  ,  et  devint  président  du 
consistoire  et  membre  de  la  direc- 
tion de  l'instruction.  Enfin  en  18 19 
il  eut  rhonneur  d'accompagner  le  duc 
Frédéric  d^Anhalt-Coethen  au  con- 
grès de  Vienne,  d'où  il  ne  revint  qu'en. 
1820  ,  pour  reprendre  ses  fonctions 
qu'il  remplit  jusqu'k  sa  mort,  arrivée 
le  25^  août  i83o.  Baentsch  était  un 
des  hommes  les  plus  éclairés  de  l'Al- 
lemagne. Il  est  auteur  de  très-bons 
articles  insérés  dans  divers  journaux. 
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On  a  tronvédans  ses  ppfers  un  re- 
cueil de  poésies  inédites  destiné  a  être 
imprimé.  Z. 

B AER  (  Chables-  Frédéric  ) , 
théologien  protestant  (  i  ) ,  né  en 
1 7 1 9,  a  Strasbourg ,  acheva  ses  élu- 
des avec  succès  au  gjmnase  de  cette 
ville,  et  fut  bientôt  pourvu  d'une 
chaire  a  l'université  (2).  S'étant  fait 
connaître  par  son  talent  pour  la  pré- 
dication, il  obtint  le  titre  d'aumônier 
du  roi  de  Suède,  et  remplit,  pendant 
plusieurs  années  les  fonctions  de  cha- 
pelain et  de  secrétaire  de  la  légation 
suédoise  k  Paris.  Il  prononça,  dans  To* 
ratoire  de  l'ambassadeur ,  en  1 7  5 1 , 
\  Oraison  funèbre  du  maréchal  de 
Saxe ,  qui  eut  plusieurs  éditions  (3), 
honneur  qu'obtiennent  assez  rarement 
les  discours  d'apparat,  et  quHl  tradui- 
sit lui-même  en  allemand.  Baër  fut, 
en  175^,  nommé  correspoudant  de 
l'académie  des  sciences.  Il  fit  peu  de 
temps  après  un  vojage  k  Stockholm  ; 
mais,  le  climat  de  la  Suède  élant 
contraire  k  sa  santé,  il  revint  k  Paris 
où  il  i^Tonoxïcdiï  Oraison  funèbre  de 
Louis  XV  en  1 774^.  Il  se  retira  dans 
sa  patrie  vers  I78-4.  avec  lo  titre 
d^aumônier  honoraire  du  roi  de 
Suède,  et  mourut  le  2  5  avril  1797. 
D  joignait  k  beaucoup  d'instruction 
.  une  grande  modestie.  Il  était  mem- 
bre des  académies  de  Stockbolm,  de 
Goetlingue  et  d'Augsbourg  (4.).  Ou- 

(i)  Barbier  donne  à  Baër  le  titre  d'a£6^  qu'il 
n'a  jamais  en,  et  qui  poarrait  faii-e  croire'  qu'il 
était  catholique.  Voy.  Examen  eritiq.t  p.  70.  La 
nonrelle  édition  de  Feller,  tom.  2,  p.  384,  re* 
produit  la  même  erreur.  - 

(2  •  M.  Uennan  ne  fait  aucune  mention  de  Baër 
dans  la  liste  qu'il  a  donnée  des  professeurs  de 
l'unÎTersité,  tom.  Il,  p.  agS-Joi  des  Notices  sur 
Strasbourg.  Cependant  Baér  joignait  ce  titre  à 
tous  ceux  qu'il  prenait  à  la  tête  de  ses  ouvrages. 

(3)  VOraùon  funèbre  du  maréchal  de  Saxe  fut 
imprimée  à  Paria,  1751,  in>4**  ;  on  la  retrouve  à 
la  aaite  de  l'Histoire  de  ce  prince,  par  Neel , 
Mittaw  (Paris),  175a.  La  traduction  allemande 
est  de  X751,  in-8". 

(4)  On  trouTe',  dit  Barbier«  plusieurs  méadoi. 
ru  de  Bcér  dans  la  coUectioo  de  l'académie  des 


BA£ 


45 


ira  les  discours  dont  on  a  parlé,  ses  ou- 
vrages sont  :  I .  Lettre  sur  l'origine  de 
l'imprimerie j  servant  de  réponse  aux 
observations  de  Fournier  jeune  sur 
les  Vindiciœ  typographicœ  de 
Schoepflin,  Paris,  1761,  in-8**. 
Fournier  répondit  victorieusement 
(  Foy.  FouRiriER ,  XV ,  385).  II. 
Essai  historique  et  critique  sur  les 
Atlantiques,  ibid. ,  1762,  în-8*. 
Dans  cet  ouvrage ,  suivant  Barbier , 
Tauteur  veut  prouver  qu'il  existe  des 
rapports  sensibles  et  frappants  entre 
les  Juifs  de  Moïse  et  lesÂtlantidesde 
Platon.  III.  Dissertation  philolo- 
gique et  critique  sur  le  vœu  de 
Jephté,  ibid . ,  1766,  in-8**.  Son  but 
est  de  prouver  que  Jephté  ne  sacrifia 

Eoint  sa  fille,  mais  qu'il  se  contenta  de 
L  consacrer  au  Seigneur.  Cette  opi- 
nion fut  réfutée  par  Bondet  (  Foj-, . 
ce  nom,  XXXVIII,  55i),  qui  fit 
paraître  sa  réponse  dans  le  Journal 
de  Trévoux,  et  Pinséra  depuis  dans 
la  2«  édition  de  la.  Bible  dite  d'Avi- 
gnon, 1768,  UI,  590.  IV.  Ser- 
mon sur  les  devoirs  des  sujets  en- 
vers leur  souverain  y  Genève  et 
Paris,  1775,  in- 4.°.  L'auteur,  qui 
Tavait  composé  en  allemand ,  le  tra- 
duisit en  français.  T.  Recueil  de 
cantiques  (en  allemand),  Strasbourg, 
1777,  in- 8**.  Baër  a  traduit  du  sué-* 
dois  :  Recherches  sur  les  maladies 
épizootiques ,  Paris ,  1776,  in-8°  ; 
un  Mémoire  sur  la  plantation  et 
la  culture  des  orties ,  tiré  du  Re- 
cueil de  l'académie  de  Stockbolm,  et 
publié  dans  les  Nouvelles  Ephémé- 
rides  économiques,  ^'J'J^^  dans 
V Esprit  des  journaux,  juin  même 
année .  Il  a  traduit  de  l'allemand,  YEs- 


inscrtptJons  et  belles-lettres  (£«amen,  p.  70). 
C'est  une  erreur  qu'on  n'aurait  pas  relevée,  si 
elle  n'arait  déjà  passé  dans  la  France  Uttéraira 
de  M.  Quérard.  Le  recueil  de  l'académie  des 
sciences  ne  contient  pas  non  plus  on  seul  xaïk- 
moire  de  Baër. 
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s<ij  de  Meycr  sur  les  apparitions , 
iaiéxi  par  LeDglet-Dq&esnoj  dans 
IQH  Recueil  de  dissertations ^  II, 
« 77-3 36,  et  Touvrage  de  Jérusa- 
lem (f^-  ce  nom,  XX^  5^8)  sur  les 
f^ériiés  de  la  religion  :  maïs  cette 
traduction  est  restée  inédite.  W — s. 
BAERLE  (  Mblghior  Vaisî  ) , 
né  k  Anyers  ,  fils  de  Lambert ,  ar 
chiviste  de  cette  yille ,  eut  pour 
frère  aine  Gaspar  qui  succéda  à  son 
père  dans  ses  fonctions  et  n^a  jamais 
rien  écrit  ;  il  ne  faut  donc  pas,  arec 
Valère  André  j  déjà  corrigé  par 
Bajie  ,  et  pourtant  suivi  par  Fop- 

Eens,MorérietSaz,  faire  Melcbior 
ère  du  poète  Gaspar  Van  Baerle 
(jp^.  ce  nom,  III,  a  06)  5  il  était  son 
oncle.  En  e£Fet  ce  poète  était  fils 
du  frère  aîné  de  Melcbior.  Celui-ci 
eut  le  bonbeur  d'étudier  sous  des 
maîtres  babiles ,  et  profita  si  bien  de 
leurs  leçons  qu'il  parvint  a  com- 
poser avec  facilité  en  prose  et  en 
vers.  On  a  de  lui  :  I.  Brabantia 
dos  libri  V^  carminé  heroïcoy  '  et 
Antuerpiœ  Encondum ,  Anvers  , 
ï562,  in-8°.  n.  De  Diis  gentium, 
Uh^  II,  versu  elegiaco^  ibid. ,  1 5  62 , 
in-8°«  III.  BucoHca  et  raptus 
Ganymedis,  ibid. ,  j  5  7  2 ,  et  dans  les 
I)eliciiBpoet,  belg. ,  P.  I,  pp.  212- 
229  ,  où  Ton  trouve  aussi  Véglogue 
de  Galatée  qui  va  jusqu'à  la  p.  2^0. 
IV,  Qratio  de  vitœ  humame  feli-' 
citate,  avec  uu  poème  de  rerum  hu~ 
mofiarum  vicissitudine  ad  Gaspa^ 
rum  Barlœum  Jratrem,  ibid.  , 
Plantin,  1666,  in-S^.  V.  De 
miseriis  vitoB  huma^œ,  i566.  VI. 
Corviuns,  dans  son  oraison  funèbre 
de  Gaspar  Baerle,  le  poète,  fait 
meatioa  d'«n  autre  opuscule  intitulé  * 
Historia  de  domus  Austriacas 
eminentifi.  VA.  Gaspar  Gevartius 
avait  en  manuscrit  dans  sa  bibliothè- 
que :  Trajectum  captum  ad  Niçcr 


laum  Seketum  Gasparis  jSliuin. 
La  devise  de  Melcbior  était  Rara 
juvant»  Le  frère  aîné  de  Melcbior 
se  retira  en  Hollande  où  il  ent  en- 
core pour  fils  Lambert  Van  Baerle , 
qui  devint  professeur  de  langue  grec^ 
que  k  l'université  de  Leyde.  Le  se- 
cond frère  de  Melcbior^  appelé  Jac- 
ques ,  fut  d'abord  professeur  de  se- 
conde a  l'école  latine  de  Leyde  , 
ensuite  directeur  de  celle  dé  La 
Brille.  Coupé,  Soirées  littéraires  y 
t.  Xni,  pp.  270-280,  s'est  occupé 
de  Melcbior,  dont  parle  également 
Hoevfft,  Pamassus  Latino-Belgir 
eus,  pp.  4.7-48.  R — ^ — o. 

BAlERT  (Fbaïçois),  en  latin 
Baertius,  naquit,  en  i6ôi,  aYpres, 
où  sa  mère ,  qui  habitait  Bailleul , 
s'était  réfugiée  pendant  sa  grossesse, 

Î)our  échapper  aux  soldats  dont  toute 
a  Flandre  était  alors  inondée.  £lle 
j  donna  le  jour  a  deux  jumeaux  , 
dont  François  fut  le  seul  qui  vé- 
cût. Ajant  terminé  ses  premières 
études  ,  il  demanda  k  entrer  chez 
les  jésuites  et  l'obtint.  Il  fit  son  no- 
viciat k  Malines  ,  acheva  sa  philoso- 
phie a  Anvers  ,  et  pendant  six  ans 
professa  les  humanités  k  Bruges 
et  ailleurs.  Il  consacra  ensuite 
trois  années  k  la  théologie ,  soutint 
des  thèses  sur  toutes  les  parties  de 
cette  science  et  reçut  la  prêtrise  en 
1680.  L'année  suivante  ses  supé- 
rieurs le  rappelèrent  k  Anvers  pour 
aiderleP.  Papebroch  {Vo;^,  ce  nom, 
XXXU,  616),  qui  était  fort  occupé  de 
la  rédaction  des  Acta  Sanctorum» 
ouvrage  colossal  non  moins  utile  à 
l'archéologie ,  k  la  diplomatique ,  a 
l'histoire  civile  et  littéraire  ,  qu'k 
celle  de  l'Eglise,  et  auquel  Leih- 
nitz  ,  tout  protestant  qu'il  était ,  a 
rendu  un  si  éclatant  témoignage; 
ouvrage  qui  contient  même  k  lui 
sfuil  les  annales   d'une  partie   do 
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mojea  âge,  et  le  tableaa  de  la  g  je- 
gïapbie  et  des  mœurs  de  ces  siècles 
barbares.  Papebroch  chargea  Baert 
d'aller  avec  Conrad  Janning  pré- 
senter le  tome  septième  du  mois  de 
mai  a  Maximilien-Henri ,  arcbevê  • 
que-électeur  de  Cologne,  a  qui  il  a 
été  dédié.  Ces  deux  jésuites  profitè- 
rent de  l'occasion  pour  visiter  cer- 
taines bibliothèques  de  T Allemagne, 
dans  lesquelles  Papebroch  lui-mê- 
me n'avait  pas  pénétré.  Baert ,  en 
particulier,  s'acquitta  si  bien  de 
cette  recherche ,  qu'il  recueillit  un 
grand  nombre  de  monuments  impor- 
tants dont  ses  collaborateurs  ont  fait 
un  utile  usage.  Ayant  poussé  jusqu'en 
Bohème  ,  ils  s'arrêtèrent  quelque 
temps  a  Prague  ,  où  on  leur  fit  don 
d'un  ancien  martyrologe ,  appelé 
le  Danois  dans  la  Revue  a  U- 
5uard.  Accueillis  ensuite  à  Vienne 
avec  distinction  par  l'empereur  Léô- 

Ïiold,  ils  fouillèrent  assidûment  dans 
a  bibliothèque  impériale  et  réuni- 
rent quantité  X actes  en  grec  et  eu 
latin.  Pendant  ce  voyage  qui  dura 
environ  huit  mois  ,  Baert  prêta  son 
attention  non-seulement  ace  qui  pou- 
vait concerner  les  vies  des  saints , 
mais  à  tout  ce  qui  tenait  à  la  situa- 
lion  des  villes,  aux  coutumes  des  peu* 
pies,  k  l'architecture  des  édifices  re- 
ligieux, etc.  Il  eut  plus  tard  la  direc- 
tion temporaire  des  Aeta  Sancto- 
mm,  et  les  savants  agio  graphes ,  en 
louant  son  lèle  et  son  habileté,  le  re- 
mercient de  leur  avoir  épargné  les 
arides  détails  de  la  correction  des  é- 
preuves,  de  la  correspondance  et  de 
1  administration.  Baert  a  rédigé  entre 
autres,  dans  le  tome  i^  de  juin,  le  é, 
la  vie  de  S.  Adalgise,  qu'il  rédui- 
sit aux  règles  de  la  chronologie  ,  et 
celle  de  S.  Evemyrène;  le  4,  les 
actes  de  sainte  Ninoque,  Dans  le 
Mj  de  yaàsi ,  1«  7,  les  ^etes de 
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S.  Paul  et  de  S.  Cohnan;  le  9  , 
ceux  de  S,  Colombe  et  de  son 
successeur  S.  Beàtkène  ;  le  i4^ , 
ceux  de  S.  Basile^le-Grand,  Dans 
le  tome  5  de  juin,  le^iy,  ceux  de  S. 
Hu9in  et  de  S.  Moling,  Dans  le 
tome  4  de  juin ,  le  21,  ceux  de  S, 
Ma/an;  le  22,  de  S,  Eusèbe;  le  2 3, 
des  SS.  Zenon  et  Zêne.  Tout  ee 
qu'il  écrivit  sur  les  saints  de  l'Ir- 
lande et  de  l'Ecosse  prouve  qu'il  était 
>  très-versé  dans  la  connaissance  de  leur 

Says.  En  général  il  montre  beaucoup 
e  critique  en  cette  matière,  corrige 
les  anachronismes ,  sépare  très-bien 
les  pièces  authentiques  des  pièces  sup- 
posées, et  explique  parfaitement  te 
schisme  qui  divisait  les  Ecossais  rela- 
tivement k  la  célébration  de  la  Pàqiie, 
ainsi  qu'une  foule  de  difficultés  con- 
cernant ce  peuple ,  tant  ancien  que 
moderne.  C'est  k  ses  soins  aussi  que 
l'on  doit  plusieurs  tables  des  matiè- 
res, travail  modeste,  mais  pénible, 
et  dont  les  personnes  studieuses  apr 

Îrécîent  seules  toute  Timpor tance, 
je  12  janvier  1716,  atteint  d'apo- 
plexie, il  fut  rapporté  sans  force  dans 
son  cabinet^  il  resta  dans  cet  état  en«> 
viren  quatre  ans ,  jusqu'à  ce  que , 
ayant  subi  inutilement  l'amputation 
du  pied  droit  où  s'était  mise  la 
gangrène  ,  il  mourut  le  27  octobre 
1719,  dansla  màison-professe  des 
jésuites  k  Anvers.  Guill.  Cuperus  ou 
Cuypers  a  inséré  son  éloge  au  tome 
B  de  juillet  ^  et  c'est  de  la  que  nous 
avons  extrait  la  notice  qu'on  vient  de 
lire.  Au-dessous  de  son  portrait  on 
a  gravé  ce  distique  : 

Mille  înterqne  caras  promoYÎt  Baertias  Acta  : 
Qnid  no]|  Miriptmrost  ai  li/mstet,  erat? 

R F-T-O. 

BAERT  (PHILIPPE) ,  bibliothé- 
caire du  marquis  de  Chasteler  {F',  ce 
nom,  au  Supp,),  s'occupait  par  pré- 
dilection de  l'étude  de  l'héraldique , 
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laquelU,  aînâ  que  nous  l'avons  dît 
k  Irarticle  d'Azevedo  {Fojr.  ce  nom, 
LVI,  631),  absorbait  alors  en  par- 
tie la  littérature  belge.  C'est  de  lui 
quç  sont  le  Supplément  au  nobi- 
liaire des  Pays-bas  et  de  Bpur- 
gogney  a*  éd.  ,  Louvain,  1772  , 
ia-12;  et  le  Frai  supplément  aux 
deux  volumes  de  ce  nobiliaire , 
ibid.,  1 7  74,  in- 12.  Mais  l'un  et  Tau- 
tre  ont  été  corrigés  par  le  comte  de 
Cuypers,  autre  généalogiste.  Ferd.- 
Jos.  de  Holleber,  major  desinvalides, 
a  donné  une  nouvelle  édition  du 
deuxième  ,  corrigée  et  augmentée  de 

?Ius  d'un    quart ,  sous  le  titxe  de 
Nouveau  vrai  supplément ,  etc. , 
LaHaye,  i77ii,in-ia.  Au  tome  i*% 

?age  216,  des  Acta  Sanctorum 
^elgiiy  on  cite  un  ouvrage  manus- 
crit de  P.  Baert  :  Z7c  Comitihus 
Bruxellensibus.  On  a  encore  de 
.  Philippe  Baert  :  Essai  historique  et 
critique  sur  une  ancienne  ville  et 
forteresse  saxone  nommée  Sigis- 
.  bures j  située  dans  le  comté  de 
laMarck,  laquelle/ut  détruite  au 
treizième  siècle,  i8o3,  in-8**. 

R ^F G. 

BAERT  (  le  baron  Alex abdre- 

BALTHAZABD-FRANÇOlS-de-Paule  de) 

naquit  vers  1750a  Dunkerque,  dans 
une  famille  opulente,  et  se  livra  dès  sa 
jeunesse  a  de  longs  voyages,  d'a- 

,  bord  en  Russie ,  particulièrement  sur 
les  rives  de  la  mer  Caspienne  ,  puis 

:  en  Angleterre,  où  il  séjourna  long- 
temps et  qu'il  parcourut  dans  tous  les 
sens.  De  la  il jpassa  en  Espagne;  et 
il  se  trouvait  a  Gibraltar  en  1 789.  Re- 
venu, vers  cette  époaue,  dans  sa  pa- 
trie, il  crut  ainsi  que  beaucoup  d'hon- 
nêtes  gens  aux  bienféûts  de  la  révolu- 
tion, et  fut  élu  en  1791  député  du  dé- 
partement du  Pas-de-Calais  a  l'assem- 
blée législative,  où  il  parla  le  2 1  octo- 
bre en  faveur  de  la  liberté  illimitée 


BA£ 

des  cultes  etdemanda,  enconséquence 
de  ce  principe ,  que  les  actes  de  nais- 
sance et  de  décès  fussent  tenus  par 
des  officiers  civils.  Cependant  il  sié- 
geait au  côté  droit ,  c'est-a-dire  avec 
les  plus  modérés;  et,  lorsqu'il  vit  la 
majorité  se  jeter  ouvertement  dans 
des  voies  de  révolution  et  d'anarchie, 
il  fit  tous  ses  efforts  pour  l'en  enapé- 
cber.  Le  20  avril  1792  il  fut  un  des 
sept  qui,  s'apercevant  du  piège  dans 
lequel  on  voulait  entraîner  Louis  Xyi, 
s'opposèrent  a  la  déclaration  deguerre 
contre  Tempereur d'Allemagne.  Baert 
travaillait  dans  le  même  temps  a  la 
rédaclion  d'un  journal  intitulé  Yln- 
dicaieur,  où  il  s'efforçait  de  com- 
battre les    opinions   exagérées.    Se 
trouvant  auprès   du  roi  le  20  juin 
1792,   lorsque  la  populace  envahit 
le  château ,  il  cherchait  a  le  rassu- 
rer en  lui  disant  que  l'assemblée  le 
soutiendrait.  —  a  Oui,  répondit  le 
a  monarque;  mais  vous  qui  avez  beau- 
a  coup  voyagé,  que  croyez-vous  que 
a  l'on  dira  de  nous  chez  l'étranger  ?  » 
Lorsque  la  révolution  du  10   août 
1792    eut  complété,  le  renverse- 
ment de  la  monarchie ,  Baert  ne  se 
crut  plus  en  sûreté  dans  la  capitale  ; 
il  se  rendit  d'abord  dans  sa  patrie  , 
puis  aux  Etats-Unis  d'Amérique,  qu'il 
parcourut  en  observateur.  Ce  fut  la 
qu'il  acheva  son  grand  ouvrage  sur 
l'Angleterre  et  ses  colonies.  Il  revint 
en  France  peu  de  temps  après  le  9 
therniidor,  et  s'y  occupa  de  la  rédac- 
tion des  documents 'recueillis  dans 
.  ses  courses  pénibles ,  et   qu'il  pu- 
blia successivement ,  savoir  :  I  Mé- 
moires  historiques  et  géographi- 
ques sur  les  pays  situés  entre  la 
mer  Noire  et  la  mer  Caspienne  , 
Paris,  1790,  un  volume  in-4°,  qui 
parut  sous  le  voile  de  l'anonyme  ,  et 
.  dans  lequel  se  trouve  Y  extrait  d'un 
voyage    entrepris  en    1784-  dans 
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la  partie  de  la  Russie  qui  avoisine 
la  mer  Caspienne.  II.  Tableau  de 
la  grande  Bretagne^  de  V Irlande 
et  des  possessions  anglaises  dans 
les  quatre  parties  du  monde  y  4  vol. 
în-b»  ,  avec  ig.  et  cartes ,  Paris  , 
1 8  0  0 .  Cet  ouvrage  passe  encore  pour 
un  des  meilleurs  qui  aient  été  pu- 
bliés sur  l'empire  britannique;  il  con- 
tient des  obsenrations  et  des  détails 
précieux  sur  les  mœurs  et  les  in- 
stitutions de  ce  pays  ;  et  les  An- 
glais, si  difficiles  sous  ce  rapport ,  ont 
cependant  rendu  justice  k  Vaut  eu  r. 
U empereur  Napoléon  le  consultait 
toutes  les  fois  qu^il  avait  besoin  de 
quelques  notions  exactes  sur  TAngle- 
terre.  Baert  avait  épousé  mademoi- 
selle de  Montboissier,  petite-fille  de 
Malesberbes.  Devenu  1  un  desprinci- 
p  aux  habitants  duLoiret ,  il  fut  nommé 
en  1 8 1 5  par  ce  département  mem- 
bre de  la  cbambre  des  députés. 
Voulant  assurer  son  élection,  il  arait 
fait  imprimer  une  circulaire  sous 
ce  titre  :  A  messieurs  les  élec- 
teurs du  département  du  Loiret. 
Fidèle  a  son  caractère  de  sagesse  et 
de  modération ,  il  crut  roir  de  l'exa- 
gération dans  le  système  de  la  majo- 
rité de  cette  cbambre ,  et  vota  con- 
stamment avec  la  minorité  josqn^k 
Pordonnance  du  5  septembre  i8i6 
qui  en  prononça  la  dissolution.  Ce- 
pendant il  ne  (ut  point  réélu  et  con- 
tinua d'babiter  la  capitale  ,  où  il  est 
mort  le  a 5  mars  1 826.  On  lui  attri- 
bue une  brochure  anonyme  publiée 
sous  ce  titre  :  Le  Consommateur , 
in- 8*,  Paris,   1802.       M — d  j. 

BAEZA  (Diego  de),  célèbre 
théologien  et  prédicateur  espagnol , 
ne'  en  t582,  a  Ponfcrrada,  dans  la 
Galice,  embrassa  la  règle  de  saint 
Ignace  ,  a  Tàge  de  dix -huit  ans,  et 
professa  d*abord  la  pbilosopbie  dans 
divers  collèges;  mais,  ses  talents  pour 

lYIl. 
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la  chaire  Payant  bientôt  fait  connai- 
tre,  il  quitta  renseignement  pour  se 
livrer  k  la  prédication.  Les  succès 

S  qu'il  obtint  dans  cette  carrière  le 
lacèrent  au  rang  des  premiers  pré- 
icatcurs  de  l'Espagne.  Cependant , 
sessermons/dépouillés  du  charme  que 
leur  imprimait  saus  doute  un  débit 
animé  ,  n'offirent  guère  que  ét$ 
lieux  communs,  et  ne  sont  nulle- 
ment propres  k  justifier  la  réputation 
dont  il  a  joui.  Le  P.  Baeza  mourut 
k  Yalladohd ,  en  1 64-7  •  Outre  $t6  re- 
cueils de  semwnsiDri^,  on  a  de  lui  : 
Commentarii  morales  in  historiam 
evangelicam.  Ces  paraphrases  de 
Pancien  et  du  nouveau  testament  ont 
été  imprimées  successivement  k  Paris 
et  a  Lyon,  in-fol. ,  en  onie  tomes  j 
dont  on  trouve  les  titres  daus  la  Bi' 
}flioth.  Soc,  Jesu,iS^.     W — s. 

BA6ARD  (  CÉSAR  ) ,  sculpteur 
habile,  connu  des  artistes  français 
sous  le  nom  de  Grand  César,  na- 
quit k  Mancy  ,  le  27  mars  1639. 
Disciple  de  Jaqiiin  qui  travailla  long- 
temps a  Paris ,  Bagard  y  suivit  son 
maître  et  exécuta ,  entre  autres  ou- 
vrages, deux  figures  allégoriques  re- 
présentant la  Force  et  la  Vertu  ^ 
qui  furent  placées  sur  Parc-de-triom- 

She  dressé  en  1659  pour  le  mariage 
e  Louis  XIY.  Ilreyint  ensuite  en  Lor- 
raine, où  il  demeura  jusqu'k  Pépovjue 
de  sa  mort,  arrivée  k  Nancy  en  1 7  09. 
On  connaît  de  lui:  i<»  un  huste  de 
Louis  XIV  qui  ornait  l'ancienne 
porte  royale  de  Nancy,  construite  par 
ce  monarque  en  1 67  3  j  2»  le  tombeau 
de  Jean  nousselot,  dans  la  paroisse 
S.  Ëprre  de  Nancy,  représentant  Jé- 
sus-Christ k  table  avec  les  dbciples 
d'Emmaus;  3**   deux  génies  ailés 

Ïtlacés  aux  Minimes  de  Nancy,  sur 
e  tombeau  de  Georges-AfFricain  de 
Bassompierre  ;  4°  deux  sfatues  co- 
lossales, Pane  de  sainte  Thérèse^ 
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1  autre  de^iî*  J^an  de  la  Croix  , 
aux  Cj^rmes  de  Nancy;  5«  d^s  U 
même  ^gHw,  une  Vierge  en  marbre 
«outemie  par  des  anges,  surmontant 
Taulel  Notre-Dame  du  Mont-Car- 
met;  6°  le  devant  d^autel  de  cette 
chapelle  ^culpti  en  bois  et  renrésen- 
tant  la  nativité  de  Jésus-Ckrist  5 
j^Ie  tombeau  de  Porcelets  de 
Maillane,,  à  lYgîîse  du  collège  de 
Jîancvj'So  vfiChristy  vrai  cbef-a  œu- 
yre  de  IVt,  éW^  sous  Tarcade  du 
çtœur  de  Teglise  5-  Sébastien  de 
Nancy;  9**  quatre  statues  colossales 
4U  povicifit  dci.  Jésuites  de  Nancy  ; 
1^o^  une  Vierge  au-dessus  de  la  porte 
4'ei)trfe  du  couvent  des  religieuse» 
le  Sainte-Elisabelh  deNancyj  1 1*»  un 
Christ  de  petite  dî^lension;  12°  les 
fBÔtses  S.  Pierre  et  S,  Paul^en 
pied  y  mais  de  petite  dimension  9 
;5®  Hercule  errant  j  14°  un  cru- 
€iijixi  x5*^  une  sainte  'Jamilfe  ; 
i,Ço  une  Vierge,  en  bois  de  Sainte- 
XfUcie;  17**  une  ^tafyie  de  S. Pierre , 
isim  U  cloître,  des  Çordelîers  djc 
Jîancy ;.  .1 8°  un  Hcce  homo  de  g.i:&n- 
deur  na^turelle  ,  dan§  une  chapelle  , 
près  Saujure4ès-Nancy  :  19"  plu- 
sieurs ouvrage?  de  sculpture  d*un 
fipi  admijaWe  décoraient  au^si  h. 
çWtreuse  de  BQsse^villej  m^is  la 


gV'U.— Legé 
«urvécu  dans  U  personne  de  son  fils 
{Tou^sain^)y  miori;  jeune  a  Nancy  ^n 
17  U,,  et  dAn&  cefle  <î«  Jaçob-3igis- 
WtA.daw>5on;élèye*Iies.ceudjres  de 
César  BAg.vd  repQsaiep.t  au?,  Mini- 
9ies  de  Nancy^  B— w. 

enlatin  BagarotuSi  jurisconsulte  que 
Barbier  noasaireprochésaus  beaucoup 
de  raûiQn  d  a^QÛr  qou^^  c|t  cpe  qpus  w 
^donnons^giè^-iÇ.ici  (jue  pour  feire  voir 
((Qipjbi^  SQAl.  futjU^U  plupart  de  9je|i 


observations  {V*.  Examen  critique^ 
70),  vivait  au  ï3*  siècle.  Fabricius 
{Bibl*  med'  et  injim»  latinit.)  dit 
qu  il  était  Françaîs;^  mais  le  P.  Sarti 
(de  prqfessorib.  Bononiens-j^  107) 
s'efforce  de  prouver  qu'il  était  de  Bo- 
logne- I^es  raisons  qu'il  allègue  a 
Tappuî  de  sui^  opinion  ne  sont  rieo 
moins  que  concluantes  suivant  Tira- 
boschi  (Storia  délia,  letderat»  ital, , 
IV,  276).  Quoi  qu'il  en  soit,  Ba- 
garotta  vint  fort  jeune  a  Bologne 
attiré  sans  doute  par  la.  célébrité 
d*Azon (  V.,  ce  ïiom  »  ID  ,  i4,8  )  et 
des  autres  j.uriscottsult es  qui  rendaient 
alors  l'éc^e  de  droit  de  Bologne 
la  première  du  monde*  U  en  soutint 
U  réputation  par  ses  talents,  et  fut 
revêtu  de  différents  emplois  honara- 
ble£(  qu'il  remplit  avec  autant  de  pru- 
dence que  dnabikté..  les  registres 
et  les  diplômes  deBoIognefontmen- 
tijon  d&  Bagarotto  depuis  l'an  1200 
jiusqu'en  1242 j^  et  ion  conjecture 
fvçc  a^sez  de  vraisemblance  qu'il 
ignnîna  sa  laborieuse  carier e  cette 
UJLéme  année,  dans  un  âge  avancé. 
On  a  de  lui  deux  opuscules  :  l'un  De 
4il.atorvs  exceptionibus^méxi  dans 
le  tome.  3  des  Tractatus  tracta- 
tuum/urii,;  et  Tautre  ,jZ?e  testium 
repKobationeif  dans  \k  tome  4  du 
même  recueil..  Quelques  auteurs  lui 
attribuent  encore  un  traité  :  De  ca- 
yUloitiombus^  imprimé  sous  le  nom 
de  Bonacurse«  Pancirole  parle  avec 
éloge  de  BagaroUo  dans,  spn  ouvrage 
De  çlarisjitris  in.ierpret*y  lîv.  H, 

et.  24*  W — ^8. 

BAGARRIS.  Vor.  Ra^as, 
XXXVn,  ro5. 

BAGETTI  (le  chevalier  Jo- 
SEPH-Piiuin^),  peiolre  paysagiste,  né 
a  Turin  en  1 7^ ,.  fut  admis,  dès  sa 
première  jeunesse,  au  conservatoire 
de  musique  de  l'église  mjétropolitaine 
dirigé  p4r  le  célèbre  abbé  Ottani; 
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mais,  ne  .se  sentant  point  de  goût 
pour  l'état  ecclésiastique,  3  s'adonna 
a  Fétade  de  T architecture,  et  s'étant 
entliousiasmé  pour  le  talent  da 
peintre  Palmieri,  il  se  livraisons 
ses  auspices ,  arec  beaucoup  de  suc- 
cès, a  la  peinture  de  raauarelle.  Il 
présenta  un  de  ses  laLleaux  au 
roi  Yictor-Amédée  III,  qni  le  nem- 
ma  son  dessinateur,  et  l'euToya  ^ 
en  1 793,  à  la  suite  de  Farmée  qui  oc- 
cupait le  comté  de  Nice,  et  qui  bien- 
tôt aprèa  occupa  la  pUce  de  Toulon. 
A  son  retour,  Bagetti  fut  nommé 
professeur  topographe  a  Fécole  du 
génie.  Lorsque  les  Français  s'em- 
parèrent du  Piémont^  en.  1798,  3 
resta  &  Turin ,  sans  prendre  ait  ser- 
vice ;  mais,  enfin  pressé  par  ses  amis 
Brambilla,  Pasqueri  et  Castellino, 
et  sur  les  instances  du.  général  Du- 
pont, il  se  rendit  k  Pans  en  1807^ 
et  j  fut  bien  accueilli  par  le  ministre 
Clarle,  çii  l'attacha  au  dépôt  de  la 
guerre  arec  le  grade  de  capitaine 
ingénieur-géographe  »    spécialement    tout 
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chargé  d'exécuter  a  l'aquarelle  des 
tableaux  représentant  les  victoires 
des  armées  fi^snçaiseSb  Quelques- uos 
furent  gravés  par  ordre  de  Napoléon^ 
mais  les  évènemenls  de  1 8 1 4  en  em** 
péchèrent  la  publication.  Dans  Fes^ 
pace  de  huit  ans  il  acheva  plus  de 
Quatre-vingts  tableaux,qui  ae  trouvent 
dans  la  galerie  de  FoBtainebleau  et  aq 
dépôt  de  la  guerre.  Il  existe  au  mu- 
sée royal  de  Paris  une  aquarelle  de 
la  plus  grande  dimension ,  qui  o£re 
une  vue  générale  de  l'Italie  ,  parlaot 
des  Alpes  jusqu'à  Kaple».  iBagetti 
déploya  toutes  les  ressources  de  soi^ 
art  dans  VexécHtîon  de  ce  tableau 

2ui  embrasse  une  immense  étendue 
e  pays.  Obligé  de  s'écarter  des  rè- 
gles ordinaires  de  l'oulique^  il  prit 
un  Doiat  de  vue  très^eUvé  au-dea»it 
de  U  sur&cet  de  b  terrej.  el^  gair 


cette  hardiesse  ingénieuse,  il  repré- 
senta, sans  nuire  auxjpremiers  plans, 
les  objets  les  plus  éloignés.  En  181 1 
Bagetti  présenta  ce  tableau  k  Napo- 
léon qui  le  décora  de  la  Légion- 
d'Honneur,  et  l'envoya  a  Naples 
afîn  d'exécuter  une  vue  générale  de 
l'Italie  jusqu'aux  Alpes  pour  faire  le 
pendant  du  premier  tableau.  La 
guerre  de  Russie  étant  survenue,  Ba- 
getti fut  obligé  d^y  suivre  Napoléon^ 
et  le  grand  tableau  resta  inachevé 
dans  son  portefeuille.  Considéré  ^ 
après  la  restauration,  comme  étran* 
ger,  il  éprouva  de  lapait  du  ministre 
de  la  guerre  plusieurs  désagréments, 
et  crut  devoir  donner  sa  démis* 
sîon.  II  se  rendit  en  18 l5  aTorin^ 
où  le  roi  loi  conféra  le  grade  de  ma-* 
jor  d^infanterie ,  et  lui  fit  changer 
l'étoile  de  la  Légion  -  d^Honnenr 
contre  la  croix  de,  Savoie  qu'on 
venait  de  créer.  Bagetti,  pour  donner 
un  essai  de  son  talent^  exécuta  un 
bas-relief  qui  Ggiirait  les  Alpes  et 
ut  le  Piémont  jusqu'aux  limites  de- 


là Lomhardie.  Il  composa  ensuite 

flusieui:s  tableaux  de  batailles  en 
honneur  des  héros  de  la  Savoie^  et 
fut  décoré  de  la  croix  de  Sb-Maurice 
axec  une  pension.  Ayant  appris  la. 
mnsicyie  dans  sa  jeunesse,  Bagetti  im- 
provisait sur  Le  piano  des  raalifs  très- 
agréables  pour  te  distraire  dans  la 
maladie'  a.  laquelle  il  succomba  eu 
mai.  i83i,  a.  Turin.  Une  inscripiioa 
latin«^  mise  suc  son  tombeau  rend 
t(lmoignag.e  de  son  talent.  Bagetti,, 
^!oapeui;  nommer  le.  premier  des 
pjeiulres  a  Faquarelle^  fut  un  théo- 
ricien di>ling|ié ,  membre  de  L'acar 
d^mie  rayale  de$  beaux-arts  de  Tu- 
rin» Il  a  publié  en  italien.  F^^/ia/^sR 
dd  VuuUé  dfi  V^fffit  dans  la  pein-^ 
lura,^  *t  d^  l'imlaiion.  dans  fc-f. 
beaux-aHs^  Turin,  i»8a.7>  in-S»; 
ouvragée  qiû  méulesait  diôtaç  \x9^rm 
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duît.  Le  roi  Charles- Albert ,  juste 
appréciateur  des  arts,  a  fait  demander 
a  la  veuve  ce  qui  lui  restait  des  meil- 
leures productions  de  son  mari ,  et  il 
les  a  payées  généreusement  en  lui 
accordant  une  pension.  G — g — y. 
B AGGE  (  Jacques  )  ,  amiral 
suédois,  naquit  en  1^99  dans  la  pro- 
vince de  Halland.  Son  père  avait  été 
officier  supérieur  de  Christian  II  f 
mais  pendant  le  siège  de  Stockholm, 
en  1620  ,  il  avait  donné  sa  démis- 
sion et  prêté  serment  a  Guslave  Wasa. 
Le  fils,  qui  alors  était  très-jeune,  sui- 
vit cet  exemple  et  prit  les  armes  pour 
le  héros  suédois.  La  carrière  du 
jeune  Bagge  sMcoula  pendant  douze 
ans  dans  laccomjplissement  de  ses 
devoirs,  mais  sans  occasion  de  se  faire 
remarquer.  Cène  fut  quW  i534,  à. 
l'époque  où  quelques  bourgeois  de 
Liibeck  entreprirent  de  conquérir 
les  deux  royaumes  du  ^ord  ,  que 
commença  sa  célébrité.  Il  com- 
battit d^abord  dans  l'armée  que  Gus- 
laVe  I*'  envoya  au  secours  du  Dane- 
mark, et  se  dfislingua  surtout  au  siège 
de  Halmstad  qui  lui  dut  son  salut. 
Averti  d'une  mvasion  qui  se  prépa- 
rait dans  le  sud  du  Halland,  il  mar- 
cha avec  400  hommes;  maisl'ennemî 
se  retira  a  son  approche  jusqu'à  £n- 
gelhohn  et  sembla  vouloir  l'attirer 
dans  un  piège.  Bagge  s'en  était 
aperçu  et ,  voyant  devant  lui  des 
forces  très-supérieures  par  leur  nom- 
bre, il  se  tint  renfermé  dans  Halmstad, 
où  le  comte  de  Hoeja,  beau-frère  de 
Gustave  !•'',  vint  Tassiéger.  Ce  fut 
alors  que  Bagge  eut  recours  k  une 
ruse  qui  lui  réussit.  IL  mit  en  évi- 
dence, sur  les  remparts,  des  canons 
très-mauvais  et  que  leurs  affûts  sup- 
portaient a  peine  ;  et,  dès  que  l'en- 
nemi, plein  de  confiance  k  celte 
vue  ,  essaya  de  monter  k  l'assaut  y 
Bagge  déployant  sa  meilleure  ar* 
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tillerie  le  foudroya  du  feu  le 
mieux  nourri.  Mais  il  eut  le  mal- 
heur d'être  blessé  grièvement  dans 
cette  brillante  affaire.  Ne  voulant 
as  quitter  le  commandement  dans 
e  moment  décisif,  il  se  fit  porter 
sur  un  brancard  et  continua  de  don- 
ner ses  ordres  jusqu'k  ce  que  l'en- 
nemi fut  dans  une  déroute  complète. 
Le  comte  de  Hoeja  s'enfuit  jusqu'en 
Zélande,  et  il  laissa  le  commandement 
k  son  lieutenant-major  qui  resta  pri- 
sonnier dans  les  mams  des  Suédois. 
Cette  opération  fit  le  plus  grand  hon- 
neur a  Bagge 5  et  il  fut  dès-lors  con- 
sidéré comme  l'un  des  meilleurs  offi- 
ciers de  l'armée  suédoise.  Cepen- 
dant les  connaissances  qu'il  avait 
acquises  dans  la  marine  le  firent 
nommer  contre-amiral,  et  en  i54i, 
lorsque  le  roi  se  rendit  au  congrès 
de  Bromsebro  ,  il  comikianda  le  bâ- 
timent qui  porta  k  Calmar  la  reine 
et  les  jeunes  princes  ,  Eric  et  Jean. 
Bagge  fut  ensuite  chargé  de  sou- 
mettre les  rebelles  de  Smolandie  , 
qui,  sous  les  ordres  de  Nicolas  Dack, 
portaient  l''effroi  dans  cette  pro- 
vince; il  les  battit  dans  plusieurs 
rencontres  ,  et  s'empara  de  leurs 
chefs  qu'il  conduisit  prisonniers  au 
château  de  Calmar.  Mais  il  allait 
être  bientôt  appelé'  h.  de  plus  glo- 
rieux exploits.  Au  commencement 
de  1 5  5  5 ,  il  fut  chargé  de  commander 
une  expédition  contre  les  Moscovites 
qui  ,  a  plusieurs  reprises,  étaient 
venus  envahir  et  ravager  la  Fin- 
lande. Ayant  sous  ses  ordres  une 
flotte  nombreuse,  Bagge  laissa  les 
plus  gros  bâtiments  a  Wiborg ,  et 
s'étant  mis  sur  les  plus  petits,  il  les 
dirigea  courageusement  jusque  dans 
la  Newa.  Lk ,  ayant  rencontré  un 
Boïard  qui  lui  reprocha  sa  téméHté  , 
il  répondit  par  d'amères  récrimina- 
tions sur  les  invasions  et  les  ravages 
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exercés  en  Fmlaiide  par  les  Russes  ; 
et  finit  par  lui  dire  ouvertement  qu'une 
telle  conduite  n'appartenait  qu  à  des 
barbares  et  a  àes  brigands.  Ces  der- 
nières paroles,  prononcées  avec  beau- 
coup de  force  ,  excitèrent  au  plus 
baut  degré  la  colère  du  Boïard  ;  et 
une  guerre  terrible  dut  en  être  la 
siiile.  Bagge  expédia  aussitôt  im  cour- 
rier a  son  souverain ,  qui  était  déjà 
arrivé  a  Abo  ;  et,  ayant  reçu  de  lui 
une  réponse  approbative,ilse  mit  en 
mouvement  avec  sa  flotte ,  confiant 
le  commandement  de  terre  a  Glas 
Ghristerson  de  Horn.  Après  une  af- 
faire très- vive ,  près  de  rîoeteborg, 
il  revint  a  Wiborg  ,  où  il  se  réunit  k 
plusieurs  autres  corps  suédois.  Se 
trouvant,  malgré  ces  renforts ,  dans 
une  grande  infériorité,  il  se  tint  ren- 
fermé dans  la  place ,  où  des  forces 
très-nombreuses,  vinrent  l'attaquer. 
Une  ruse  fort  simple  le  tira  encore 
de  ce  mauvais  pas;  il  fit  pendant 
tonte  une  nuit  rouler  sur  les  ponts , 
avec  un  grand  bruit ,  des  chars  dont 
le  mouvement  ressemblait  k  celui  de 
l'artillerie  et  des  troupes.  A  ce  bruit 
les  Russes  ne  doutèrent  pas  qu'il 
n'eût  reçu  de  nombreux  renforts  ;  et 
dès  le  lendemain  ils  se  retirèrent  , 
abandonnant  leur  arrière-garde  qui 
fut  écrasée  par  les  Suédois.  Un  ar- 
mistice fut  conclu^  mais  les  Russes 
demandèrent  que  Bagge,  qu'ils  regar- 
daient comme  la  principale  cause  de 
la  guerre,  leur  fût  livré.— ^ a  Oui,  ré- 
pondirent les  commissaires  de  la 
Snède,  a  condition  que  tous  ceux  d'en- 
tre vous  qui  ont  pillé  et  ravagé  la 
Finlande  seront  mis  k  mort  aupara- 
vant. »  Les  Russes  n'insistèrent  pas  , 
et  la  paix  fut  signée  pour  4o  ans. 
Dans  cette  occasion  la  Suède  dut 
beaucoup  k  la  valeur  de  Bagge;  elle 
ne  dut  pas  moins  anx  soins  qu'il 
doima^k  la  marine.  A  l'époque  delà 
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mort  de  Gustave  V ,  la  flotte  se  Irouvs^ 
dans  un  tel  état  qu'Eric  XIV  était 
maître  de  la  Baltique.  La  ville  de 
Revel  ayant  imploré  du  secours  con- 
tre les  villes  anséatiques  qui  voulaient 
détruire  son  commerce,  ce  fut  encore 
l'amiral  Bagge  que  le  roi  chargea  de 
soumettre  cette  ligue,  et  ce  futpour 
lui  une  opération  aussi  prompte  que 
facile;  -mais  une  carrière  plus  bril 
lante  encore  vint  s'ouvrir  devant  lui. 
La  Pologne,  jalouse  des  possessions 
qu'Eric  XIV  avait  dans  l'Estonie, 
excita  facilement  contre  ce  prince  le 
Danemark  et  quelques  états  alle- 
mands qui  ne  voyaient  pas  non  plus 
sans  peine  les  accroissements  de  la 
puissance  suédoise.  Le  roi  de  Dane- 
mark fit  arrêter  en  pleine  paix, 
dans  sa  capitale,  un  ambassadeur 
suédois  qui  se  rendait  auprès  de  l'é- 
lecteur de«Hesse,  et  devait  ramener 
la  fille  de  ce  prince  au  roi  Eric  ; 
et  il  ne  fut  pas  permis  k  la  princesse 
de  passer  par  le  Danemark.  Gus- 
tave irrité  mit  aussitôt  en  mer  une 
flotte  nombreuse  ;  et  il  en  donna  le 
commandement  k  Bagge  qui  la  con- 
duisit k  l'ennemi.  Les  deux  escadres 
se  rencontrèrent  près  de  Barnbolm  , 
et  les  Suédois  furent  vainqueurs  dans 
un  combat  opiniâtre  qui  dura  cinq 
heures.  Ils  prirent  trois  vaisseaux  de 
ligne  et  l'amiral  danois  Brockenhau- 
sen ,  ainsi  que  plusieurs  officiers  de 
marque, entre  autres  le  général  en  chef 
Otto  Krumpen.  Après  cette  victoire 
importante  jBagge  continua  sa  cour- 
se vers  la  câte  allemande  ,  fier  de 
ses  succès  et  digne  par  ses  exploits 
d'escorter  l'épouse  de  son  roi.  Mais 
la  princesse,  ayant  changé  d'avis*, 
ne  voulut  plus  de  la  couronne  de 
Suède.  Bagge  retourna  alors  kSlook- 
bolm  où  Eric  XIV  ;,  s'il  ne  fut  pas 
satisfait  comme  amant,  le  fut  au 
moins  comme  roi,  en  voyant  sa  flotte 
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iriclorieiue.  Pour  honorer  son  ami- 
ral ,  il  voulut  que  Bagge  entrât  en 
triomphe  a  Stockholm.  Le  héros, 
décore  d'une  chaîne  d'or,  fit  son  en- 
trée a  la  tête  d'un  brillant  cortège. 
Après  lui  venaient,  tristes  et  abattus, 
l'amiral  danois  et  les  autres  prison- 
niers au  nombre  de  six  cents,  la  tête 
nue  et  des  bâtons  blancs  dans  les 
mains  ^  ils  étaient  suivis  du  bouffon 
de  la  cour ,  qui  les  raillait  et  jouait 
du  violon.  Dépareilles  insultes  ne 
pouvaient  qu'aigrir  les  esprits.  La 
guerre  recommença  avec  plus  d'opîr- 
niâtreté.  Bagge  (îit  bientôt  prêt  a  la 
tête  de  sa  flotte,  mais  cette  flotte  ne 
comptait  plus  que  dix-huit  vaisseaux. 
Celle  du  Danemark  au  contraire, 
jointe  k  celle  de  Liibeck,  en  comp- 
tait trente-trois.  Après  une  descente  a 
Gotland  ,  qui  alors  appartenait  au 
Danemark,  Bagge  mit  a* la  voile  et 
rencontra  l'ennemi  près  d'Oeland,  o& 
fut  livré  un  combat  qui  dura  tout  un 
iour,  sans  que  la  victoire  fut  décidée. 
Xa  flotte  danoise  se  retira  dans  le 
Sund  et  l'amiral  suédois  revint  à 
Stockholm  pour  j  passer  l'hiver.  Le 
roi,  qui  s'était  attendu  k  des  succès 
plus  décisifs,  fut  si  mécontent  dure- 
tour  de  son  amiral,  qu'il  envoya  au 
devant  de  lui  un  message  pour  lui 

Sorler  ses  Teproches  et  lui  défendre 
'entrer  dans  le  port.  Cette  injustice 
du  monarque,  qu  n'était  au  reste  que 
la  suite  d  un  mouvement  d'humeur, 
fut  promptement  réparée,  et  Bagge 
regagna  Inentôt  la  confiance  de  son 
souverain  qui  le  chargea  de  préparer 
vne  nouvelle  expédition  pour  lepra- 
templs  suivant.  Cette  expédition  , 
composée  de  35  vaisseaux,  la  plus 
belle  que  la  Suède  eut  |aiiais.  eue, 
nût  k  la  vodle  le  jour  de  la  Pentecôte 
1 564.  Mais  après  une  navigation  de 
quelques  jours ,  elle  fut  dispetrsfte 
par  une  violente  tempête  5  et  elle 
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n'avait  cas  encore  eu  le  temp9  de 
se  réunir  tout  entière  ^   lorsque  la 
flotte  danoise  se  présenta  pour  la 
combattre.  Bagge  ne  craiemt  pour- 
tant pas  de  l'attendre ,  et  u  en  aurait 
peut-être  triomphé  si  la  plus  grajide 
partie  de  %e%  navires  ne    s'étaient 
pas  tenus  obstinément  loin  du  combat, 
malgré  ses  ordres  réitérés.  Trois  seu^ 
lement  restèrent  avec  lui,  et  pendant 
deux  jours,  avec  ces  faibles  moyens,  il 
tînt  tête  a  deux  escadres  ennemies , 
il  mit  même  en  fuite  celle  de  Lubeck  ^ 
et  ce  ne  fut  que  le  troisième  jour , 
lorsque   le  vent   lui  devint   tont»      , 
k-fait  contraire,  qu'entouré  et  pres- 
sé par  de  nombreux  ennemis ,  mais  se 
défendant  encore,  il  abandonna  son      [ 
vaisseau  tout  enflanuné  et  près  de  sau-      ^ 
ter.  Conduit  prisonnier  en  Danemark,      \ 
il  y  fut  réduit  pendant  plusieurs  an-      ^ 
nées  k  la  pins  oruelle  captivité  ;  et      ; 
après  4  o  ans  de  brillants  services , 
il  mourut  ainsi  dans  les  fers,  sans  que      , 
sui  enfants  aient  jamais  pu  ni  le  voir, 
ni  même  savoir  k  quell  e  époque  il  avait 
cessé  de  vivre.  B — ^ir— m. 

BAGGESEN(Jens  c.k-d.EMMA*  ! 
buel),  poète  danois,  né  k  Korsoer,  le  \ 
1 5  fév.  1 7  6^ ,  fit  ses  études  k  l'univer- 
sité de  Copenha^e ,  et  montra  àk^ 
sa  jeunesse  un  esprit  original  et  une 
grande  chaleur  d  âme,  justifiant  ainsi 
le  jugement  de  Wieland  qui  le  qua- 
]i6aîià!  aimable  etttkou$iaU€,d'ime 
Candide  et  dominée  pat  un  amour 
poétique  du  grand  et  du  beau,  qui 
allait  jusqu'à  la Jurêur.  Il  plot,  an- 
taut  par  ses  entretiens  animés  que  par 
ae&  poésies,  k  plusieurs  grands  per- 
sonnages, dont  Tamitié  protectrice 
lui  fut  utile  toute  sa  vie.  Il  n  étût 
encore  connu  que  par  des  contes 
plaisants  et  par  quelques  odes  «  lors- 
qu'en  1 7^9  le  comte  Adam  de  Moit- 
ié^ un  de  ses  protecteurs,  l'eaunena 
dans  un  voyage  en  Suisse  et  en  France. 
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Son  esprit  tut  vîvemeût  frappé  des 
cbangemenls  politiques  qui  agitaîefnt 
Paris  ;  il  vit  mus  cette  ville  plusieurs 
hommes  marquants  ;  cependant  Nec- 
ker  lui  parut  si  vain  qu'il  ne  voulut 
pas  le  coBDÛtre  personnellement,  ce 
qui  oerempècliapas  dans  la  suite  d'a- 
voir i}eauc€up   a  attachement   pour 
M""*  de  Staël.  En  rcveflànt  par  rÀl- 
lemagne  dans  aa  patrie^  en  1790, 
il  se  lia  avec  WîeJand  a  Weimar,  arec 
le  philosophe  Heinhold  kténa,  Ûops- 
tock  k  Hambourg  et  Voss  k  Eutm. 
Wieland  et  Klopstock  devinrent  ses 
modèles,  et  ou  retrouve,  dans  les  poé- 
sies alleâDandes  qu'il  composa  dans  la 
suite,  des  traces  de  Timpresoion  que 
ces  grands  poètes  avaient  faite  sur 
son  esprit.  IL  avait  épousé,  a  Berne, 
la  petite -fille  iu  célèbre  Haller. 
De  retour  k  Copenhague,  il  se  pas* 
sionna  pour  la  oiiifosophie  de  K.ant , 
qu'il    appelle  dans  ses    lettres    le 
plus   grand    sage  qui  ait  paru  au 
monde  depuis  Jésus^Christ.  Il  entre- 
tint une  correspondance  très-animée 
avec  Reinhoid  qu'il  regardait  comme 
le  premier   des   philosophes  après 
Kant.  Dans  la  suite  Reinhoid  ajranl 
modifié  ses  idées ,  Baggesen  s^atta- 
cha  davantage  a  Jacopi.  Les  évé- 
nements de  la  révolution  firan^ise 
firent    diversion   a   son  étude    ar- 
dente de  la  philosophie  allemande. 
La  mort  ae  Mirabeau  fit  pleurer  cet 
enthousiaste,  mais  celle  de  Louis  XYI 
lui  causa  une  hémorrhagie.  Cependant 
il  avouait  être  républicain  par  prin- 
cipes, ou  plutôt  cosnoLopolite,  et  il  se 
réjouissait  vivement  des  premiers  suc- 
cès de  la  républiaue  française  ;  il  nd 
poavait   inême   naïr  Robespierre  | 
cqttmi^  il  U  dit  dans  sa  correspon- 
dance. Peu  content  de  sa  positioa 
isolée  en  banemark,  et  peu  |(ropt0 
k  des  travattE  assidus  et  régahers^il 
profita  des  secours  fournis  par  le  prin- 
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ce  de  Holsleln-Angustenbouii;  et  par 
le  ministre  Schimmelman,  ponr  en« 
trepreudre  de  n  ouveauz  voyages,après 
avoir  employé  sa  faveur  auprès  ée 
ses  pro lecteurs  pour  améliorer  le 
triste  sort  de  Schiller,  qu'il  aurait 
voulu  attirer  en  l[)aneroark.  Oe  fut 
lui  aussi  qui  fit  donner  k  Reinhoid  la 
chaire  de  philosophie  k  l'université 
éé  Kid.  Il  conduisit  sa  femme  dans 
le  sein  de  sa  famille  k  l^erne  ^  et  fit 
de  là  des  excursions  en  Àntriche  et 
dans  la  haute  Italie,  cherchant  par* 
tout  les  hommes  célèbres*,  et  les  éton- 
nant par  son  imagination  féconde  et 
par  sa  conversation  originale.  Son 
grand  désir  était  de  revoir  la  iPranoe; 
aussi,  apr^s  avoir  conduit  sa  femme 
dans  la  famille  Wieland  k  Weimar^ 
il  revint  k  Parw.  et  y  fit  de  nouvelles 
connaissances .  Siey  es  raccileiUitDieni 
Carat  promit  de  travailler  avec  lui 
k  propager  en  France  la  philoso- 
phie de  Kant.  Lalande  lui  ayant  dit  : 
a  La  lumière  nous^  vient  di^  nord,  • 
Baggesen  lui  répondit  :  «  Oui,  mais  la 
chaleur  nous  vient  du^midi.»  Le  len- 
demain du  sujpplicede  Fonqnièr-Tain- 
vâle  et  de  quinse  autres  individus,  il 
écrivit  :  «  J'ai  vu  expire^  hier  seiie 
individus  en  séisme  mmutes  ;  j'ai  eà*^ 
tendu  les  apblaudisseme,nts  des  speçs* 
tateurs  ei  aes  spectatrices  ;  je  retf- 
peclé  encore  Thuinanité ,  et  f  aime 
mes  amis,  mais  je  déteste  mainte- 
nant les  hommes^  )e  les  inéprise  en 
masse  comme  des  insensés  ^  la  plus 
affreuse  de  kurs  sottises  est  la  peine 
de  mort.  »  £n  1796,  il  revint  dans 
sa  patrie,  où  ses  amis  loi  procurer  eijt 
enfin  une  chaire  k  runïversité  )  mpis 
Baggesen^  k  qui  Vine  vie  sédenUjre 
convenait  peu,  se  fealit  en  route  dès 
l'année  suivante,  potn  accompagner 
sa  femme  dont  la  santé  affaiblie  aya)t 
besoin  d'un  climat  pins  doux*  Elle 
monrut  k  kiel,  lui  laissant  deux  en- 


Digitized  by 


Google 


56 


BAG 


fants  en  bas  âge.  Ba^esen,  accablé 
de  cbagrÎD,  les  conduisit  en  Snisse,  et 
cbercha  des  disti^actions  dans  les 
voyages  et  dans  les  études  pbiloso- 
pbiques;  il  se  lia  avec  Jacobi,  et 
entretint  une  correspondance  active 
avec  ce  pbilosopbe .  H  se  rendit  a  Paris 
en  1798,  et  y  revint  encore  Tannée 
suivante,  après  être  retourné  a  Co- 

Senbague.  Il  y  épousa  alors  Fanny 
Leibaz,  fille  a  un  pasteur  suisse,  il 
la  conduisit  en  Danemark^  mais 
voyant  qu'elle  ne  s^babituait  pas  au 
climat  de  ce  pays,  et  vivant  dans  la 
gêne,  quoiqu'il  fût  atlacbé  a  l'univer- 
sité et  qu'il  travaillât  pour  le  tbéàlre, 
il  la  ramena  k  Paris.  Ses  ressources 
étaient  toujours  précaires.  Pendant 
un  de  ses  voyages  dans  la  capitale  de 
la  France,  il  ne  put  remplir  ses  en- 
gagements pécuniaires',  et  fut  empri- 
sonné par  ses  créanciers  k  Ste-Péla- 
gîe.  Éaggesen  était  insouciant  , 
et  surtout  paresseux.  II  en  fait  l'a- 
veu dans  une  de  ses  lettres,  a  Je  suis, 
dit-il,  Têtre  le  plus  inerte,  le  plus 
lent,  le  plus  ennemi  du  travail  qui 
existe;  ]e  ne  connais  pas  de  plus 
grand  tourment  que  le  travail  pbysî- 
que,  ni  de  plus  grand  plaisir  que  le 
repos  matériel.  Jamais  le  corps  et 
Fâme  ne  sont  d'accord  cbez  moi, 
d*où  résulte  le  ménage  le  plus  dé- 
plorable. Mon  esprit  est  fait  pour 
veiller  sans  cesse,  et  mon  corps 
pour  se  livrer  à  un  sommeil  conti- 
nuel. J'acbève  pins  tôt  une  Iliade 
dans  la  pensée ,  que  je  n'arrive  a 
mettre  un  quatrain  sur  le  papier.  Il 
n'y  a  que  la  faim  ou  les  coups  de  bà- 
fou,  ou  de  hauii  intérêts  accompagnés 
d'nn  devoir  rigide  qui  poissent  me 
faire  prendre  la  plume.  N'oublions 
pas  l'amour  qui  m  a  souvent  engagé 
aussi  k  écrire.  »  II  dit  ailleurs:  «Il  est 
en  moi,  ainsi  que  dans  tous  les  hom- 
mes, un  peu  de  fen  divin ,  mais  il  est 
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cacbé  comme  dans  un  caillou  ^  pour 
l'en  tirer,  il  faut  de  grands  coups  du 
malbeur  ou  le  contact  avec  des  esprits 
supérieurs.»  Ce  fut  pendant  son  sé- 
jour en  France,  prolongé  jusqu'en 
181 0,  qu'il  composa  ses  principales 
poésies  allemandes.  Obligé  enfin  , 
par  l'épuisement  de  ses  ressources,  a 
cbercber  une  place,  il  se  fit  nommer 

J)rofesseur  de  littérature  danoise  a 
'université  de  Kiel.  Il  occupa  cette 
cbaire  pendant  peu  d'années,  ne  pou- 
vant s  astreindre  davantage  a  une 
vie  régulière  et  monotone.  Les  vic- 
toires de  ÏÏbnaparte  lui  avaient  inspi- 
ré le  projet  d'un  poème  épique  dont 
il  attendait  une  gloire  iromorlelle. 
Quand  son  héros  se  fut  fait  empereur, 
l'ardeur  du  poète  disparut,  et  le  pro- 
jet fut  abandonné.  Après  avoir  donné 
sa  démission  en  1 8 1 4^9  il  revint  k  Co- 
penbagne,  et  y  reçut  les  témoigna- 
ges d'estime  dus  k  Tun  des  plus  grands 
poètes  de  sa  nation.  Les  honneurs 
dont  il  fut  comblé  ne  furent  pour- 
tant pas  sans  mélange  d'amertume. 
Son  goût  formé  au  style  classique 
de  Pancienne  école  allemande  re- 
poussa le  romantique  de  son  com- 
Satriote  et  ami  tMEblenschlœger  ; 
se  permit  des  épigrammes  qni , 
étant  bien  accueillies  par  une  partie 
du  public,  lui  attirèrent  le  vii  res- 
sentiment de  la  jeunesse  enthousiaste 
du  romantisme  de  son  rival.  Le  pu- 
blic se  divisa  en  deux  camps,  et  ce 
ne  fut  pas  celui  de  Baggesen  qui  re- 
cueillit les  honneurs  de  la  victoire. 
Sa  santé  déclina  sensiblement;  il  prît 
les  eaux  de  Carlsbad,  mais  sans  suc- 
cès, et  en  retournant  dans  sa  patrie 
il  mourut  k  Hambourg,  le  3  octobre 
1826.  Ses  fils,  dont  l'un  est  pasteur 
en  Suisse,  et  l'autre  officier  au  service 
du  Danemark,  ont  entrepris  la  pu- 
blication de  celles  de  ses  œuvres  qu'il 
a  écrites  en  danois.  Il  avait  contribné 
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I  fonder  en  1796  la  sociité  de  Ktté- 
ratare  scandinaFe,  et  en  avait  été  le 
premier  secrélaire.  Le  théâtre  de 
Copenliague  a  été  pendant  quelque 
temps  sous  sa  direction.  Voici  les 
principaux  de  ses  écrits  :  I.  Contes 
plaisants,  en  yers,  Copenhague, 
17^5,  in-8*»,  dans  le  genre  des  contes 
de  Wieland;  augmentés  et  publiés 
de  nouveau  a  Copenhagile  en  1807, 
sous  le  titre  d^ Aventures  et  contes 
plaisants,  2  vol.  in- 8*.  IL  Ouvra^ 
ges  de  ma  jeunesse ^  Copenhague, 
1791,  a  vol.  in-8*».  C'est  le  recueil 
de  ses  poésies  détachées.  On  y  trouve 
les  meilleures  pièces  que  Baggesen 
ait  composées  dans  le  genre  gracieux;' 
quelques-unes  sont  devenues  popu- 
laires dans  le  nord.  Son  ode  aallé^ 
luxa,  a  été  mise  en  musique  par 
Krnse.  III.  Le  Labyrinthe,  ou  Èx" 
cursions  d'un  poète  en  Europe,  ib . , 
1792-93,  4  vol.  in- 8*.  IV.  Nou^ 
veaux  mélanges  de  poésies,  ibid., 
1 8  o  7 .  V.  Epures  poétiques,  ibid. , 
1807,  in-8'*.  Ce  furent  les  premiers 
modèles  de  ce  genre  de  poésie  dans 
la  littérature  danoise.  Ces  ouvrages 
sont  en  danois.  Les  suivants  ont  été 
composés  et  publiés  en  allenaand.  VI. 
Poésies,  Hambourg,  1 8  o3 .  Parmi  les 
pièces  de  ce  recueil  on  distingue  Ro- 
setle,  imitée  en  français  par  Vander- 
bourg.  Ronde  d'adieux,  qui  eut  une 
grande  vogue,  les  Années  de  Cen^ 
fonce.  Chanson  pour  le  Thé,  On 
j  trouve  aussi  plusieurs  pièces  inspi- 
rées par  les  événements  politiques. 
\ll.ParthenaJis,ou  leJ^oyageaux 
AlpeSy  idjUe  épique ,  Hambourg  et 
Majence,  1806,  Amsterdam,  1807, 
Hambourg,  1 8 1 1 ,  Leipzig ,  1 8 1 2 , 
dernière  édition,  18 19;  traduite  en 
français  par  M.Fauriel,  Paris,  1 8 1 0, 
in-i2.  Cepoèmeaété  beaucoup  vanté; 
il  V  a  des  tableaux  charmants  de  la 
Suisse^  mais  Tensemble  est  sans  vi- 
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guear,  et  cen'ett  pas  dans  cet  essai  que 
Baggesen  a  révélé  tout  son  génie.  VIII. 
Haideblumen,  fleurs  des  bruyères, 
Amsterdam,  1808,  2  vol.;  recueil 
de  nouvelles  poésies,  dont  quelques- 
unes  sont  pâles  comme  les  fleurs  dont 
elles  portent  le  titre.  Un  petit  nom- 
bre de  ces  pièces  respire  une  douce 
mélancolie.  Dans  VAlrnanach  pour 
les  amants,  18 10,  se  trouvent  les 
poésies  qu'il  composa  plus  tard.  IX. 
Adam  et  Eve  y  poème  épique  et 
humoristique,  Leipzig,  1826,  in-80, 
publié  après  sa  mort.  C'est  en  partie 
un  travestissement  du  poème  de  Mil- 
ton,  et  en  partie  une  lutte  contre  le 
poète  anglais.  Baggesen  y  passe  du 
sérieux  au  plaisant,  de  Pépopée  a 
la  satire.  Ces  brusques  transitions 
étaient  dans  son  caractère.  Aussi  les 
critiques  allemands  ont-ils  remarqué 
qu'aucun  ouvrage  poétique  de  Bagce- 
sen  ne  fait  connaître  son  humeur  bi- 
zarre comme  celui-ci ,  qui  du  reste  a 
scandalisé  les  âmes  pieuses  par  le  ton 
léger  avec  lequel  il  traite  les  tradi- 
tions bibliques.  H  a  laissé  en  ma- 
nuscrit un  autre  poème  de  ce  genre , 
Faust,  dans  lequel,  dit-on,  les  allu- 
sions satiriques  sont  encore  plus 
nombreuses,  et  surtout  plus  person* 
nelles.  X.  Briefwechsel,  correspon- 
dance avec  Reinhold  et  Jacobi ,  pu- 
bliée par  ses  deux  fils,  Leipzig,  1 83 1 , 
2  vol.  in-8^.  CVstdans  ces  lettres , 
remplies  d'esprit,  de  verve ,  de  ju- 
gemenls  piquants  sur  les  événements 
et  sur  les  personnes,  que  Baggesen  a 
montré  toute  Tinégalité  de  son  hu- 
meur. Wieland  lui  écrit  :  «  Vous 
avez  une  imagination  colossale  ;  vos 
lettres  ressemblent  à  des  explosions 
du  Vésuve  dans  une  sombre  nuit 
d'été.  »  Il  y  en  a  qui  sont  écrites  en 
eflPet  avec  une  chaleur  brûlante;  ses 
amitiés  deviennent  des  adorations,  ses 
inquiétudes ,  ses  chagrins  sont  peints 
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dani  le  toA  8oml)re  Au  désespoir  ;  oïl 
bien  sa  gaîté  devient  ettrayagantc» 
Sous  le  rapport  dugeûre  épistolaire^ 
ce  recueil  est  uui(]uey  du  moins  dans 
la  Ettéraluré  allemande*  Parmi  tes 
ouvrages  moins  importants  de  ce 
poète^  nous  citerons  les  pièces  au^il 
lit  pour  te  théâtre,  entre  autres  i  o- 
fêwsià*Ohérony  en  danois,  Copenha* 
gue|  1 7  00,  et  la  £tarpe  enchantée^ 
opéra  nus  en  musique  par  Kulilan.  Une 
notice  de  ses  ouvrages  a  été  insérée 
dans  la  Décade  pMlàsophique^  n» 
35  (tSoii};  on  y  a  joint  la  traduc- 
tion française  de  deux  morceaut  de 
ses  poésies  diverses  s  un  Symne  à 
Dieu^  et  les  Jours  de  t Enfance. 
La  Gatetie  littéraire  de  Dane- 
mark a  donné^  en  1826,  une  notice 
nécrologique  sur  lui.  Il  parut,  peu  de 
temps  après  sa  mort,  une  dissertation 
mëucale  sur  son  autopsie  :  In  memo^ 
riam  J.-J.  Baggeseny  édit.  D. 
Friclce,  Hambourg,  1827,  dans  la- 
quelle le  doctedr  s'étonne  devoir 
trouvé  le  cerveau  du  poète  dans  un 
état  semblable  a  celui  d^un  aliéné: 
Quis  non  similitudinefn  kujus  cror 
nié  cum  insani  videtf  Nonne  kœc 
sunt  abnormitates  quai  in  insanis 
reperiuntur?  D— G. 

BÂGGOWOTH  ,     gln^fal 

russe,  commandait  une  avant-garde 
&  Preussich-Ëjlau  le  8  février  ïSoy, 
et  fut  chargé  de  défendre  le  village 
de  Serpalten  qui  couvrait  le  front  de 
l'armée  russe.  Dans  la  résistance  qu^H 
opposa  i\a  ce  point  aux  efforts  de 
i  armée  française,  il  fit  d^abord  quel- 
ques centaîoes  de  prisonniers  et  s  em- 
para de  plusieurs  aig^s  y  mais  enfin^ 
ne  pouvant  plus  résister  au  tor- 
rent des  forces  qui  arrivaienf  snr 
lui  de  toutes  parts,  it  prit  le  par- 
ti de  mettre  le  feu  au  village^  et 
rejoignit  k  travers  mille  périls  le 
corpf  du  général  Kamenskoj,  au<{uel 
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il  appartenait.  Ëaggowolh,  toujours 
place  aux  postes  les  plus  périlleux  ^ 
ne  se  distingua  pas  moins  aux  ba- 
tailles de  Heilsberg  et  de  Friedland. 
Il  reparut  ensuite  dans  la  mémora- 
ble campagne  de  1812,  et,  devenu 
lieutenant'» général  ,  il  Commanda 
faite  droite  a  la  terrible  bataille  de 
Borodino.  On  sait  qtte  cette  aile  droite 
appuyée  a  la  Moskowa  occupait  le 
pomt  le  plus  redoutable  de  la  posi- 
tion des  Russes,  etquel^apoléoii,  qni 
Pavait  ainsi  jugé  au  premier  coup 
d'œil  ,  ne  fit  devant  elle  que  de 
simples  démonstrations.  Baggowotb 
eut  donc  peu  de  peine  a  résister; 
mais  lorsque  Taile  gauche  et  le  cen- 
tre furent  obligés  de  céder  h  l'impé- 
tuosité française,  il  se  hâta  de  mar- 
cheur k  leur  secours ,  et  sa  pésence 
contribua  beaucoup  a  rétablir  les  af- 
faires sur  ce  point.  Selon  sa  cou- 
tume il  forma  ensuite  Tarriére-garde 
dans  la  retraite,  et  soutint  avecbeau- 
Coup  de  fermeté  les  efforts  des  Fran- 
çaise Sa  division  ayant  été  chargée 
de  la  principale  attaque  contre  le 
corps  ae  Murât  a  Itirontino,  il  y  fut 
tué  dW  boulet  de  canon,  le  7  oct. 
7&12,  dès  le  commencement  de  la 
bataille.  M — D  j. 

BAGl£tl  (jfACQCEs),  chirur- 
gien distingué  du  siècle  dernier  ^ 
membre  de  ^académie  de  chirurgie  j 
s^est  fait  connaître  par  d'intéressan- 
tes et  utiles  recherches  sur  les  am- 
putations, et  par  le  suiu  qu^il  a  mis 
a  restreindre  le  nombre  des  circon- 
stances dan»  lesquelles  on  doit  re- 
courir k  ces  graves  opérations.  Oa 
a  de  lui  aussi  des  observations  cb« 
rieuses  smr  les  corps  étraiïgers,  ex- 
traits des  diverses  parties  du  corps 
dans  lesquels  3s  avaient  été  intro* 
dbits.  Ses  écrits,  pour  la  plupart  cri-^ 
tiques,  ont  pour  titre  1 1.  Lettre  au 
sujet  de  quelques  remarques  in- 
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$Mes  dans  l'édition  de  Dionis 
par  Lafajr€f  Paris,  lySo?  in-ii. 
IL.  Deux  lettres^  l'une  sur  plu" 
sieurs  chapitres  du  traité  de  la 
gangrène  de  Quesnay  y  Vautre 
sur  le  traité  des  plaies  d'amies 
à  feu  de  Desponts ,  Paris,  1750, 
10-12.  in.  Nouvelle  lettre  sur 
plusieurs  chapitres  du  traité  de  la 
gangrène,  Paris,  1 7  5 1 ,  in-i  2 .  IV. 
Examen  de  plusieurs  parties  de 
la  chirurgie f  dC  après  les  faits  qui 
peuvent  jr  avoir  re^port,  Paris, 
toin.P%z756^toiD.  11,1757, iiHi2. 
On  trouve  aussi  de  Bagieû,  parmi 
les  mémoires  de  Tacademie  de  chi- 
rurgie (tom.  Il,  p.  274),  un  tra- 
vail fort  remarquable  sur  la  (pies- 
iion  de  savoîi  s'il  est  plus  avanta- 
reuz  d'attendre  que  la  nature  sépare 
la  portion  devenue  saillante  de  Tos, 
on  de  la  séparer  par  uue  seconde  am- 

futation.  L'auteur,  s' appuyant  de 
autorité  du  célèbre  Louis,  veut  qu'on 
ne  diffère  point  en  pareil  cas  d  opé- 
rer une  seconde  fois,  et  cette  opuion 
a  été  renouvelée ,  il  7  a  une  ving- 
taine d'années,  dans  une  thèse  soutenue 
devant  la  faculté  de  Paris.  J-d-k. 
BAG^OLO  (  Jkxn  -Fraitçois- 
JosEPH,  comte),  docteur  en  droit  et 
mathématicien,  né  a  Turin  en  1709, 
a  laissé  des  dissertations  sulla  génie 
Curzia  e  dell'  eia  di  Q.  Qirzio 
/V^tor/cd,  Bologne,  174.1,  in-8'; 
sur  ÏOrtatore,  emploi  de  k  tnatinti  ^ 
une  lettre  sull'  aurora  borealeé  Son 
prindpal  ouvrage  qui  est  très^-estûné 
en  Italie  est  Texplication  des  Tables 
de  Gubbioj  Vfmsa  174^.  Dada  la 

Sremiére  partie  de  les  recherehe^y^il 
onne  le  système  général  qu'il  a  suivi 
pour  l'interprétation  do  ces  tablbsj  il 
expose  ensuite  coiiment  elles  ont  été 
retrouvées^  et  il  juge  les  auteurs  qui 
ont  traité  de  ces  matières}  il  dépoi- 
tre  en  quelle  langue  elles  ont  été  écri- 
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Xe$y  il  s'étend  partlodUremcHI  sur 
tout  ee  qui  conc«rtte  ces  monuments 
de  la  théologie  ptueilne  doot  il  dé<*- 
voile  les  principes.  La  première  partie 
dé  l'ouvrage  est  terminée  par  une  ver- 
sion littérale  dé  trois  deœs  tablés  qtii 
contiennent  l'iconologie  des  anciens 
éclaircie  par  des  notes  savantes*  Le 
cemte  Bagnolo  a  étrit  sur  lalaogoe 
italienne  \  il  a  fourni  plusieurs  mois 
nouveaux  au  Vocabulaire  imprimé  k 
Venise  en  iji^»  On  trouve  aussi  de 
Itu,  dans  la  colleetion  Calogertma^ 
un  traité  iur  le  quarré  des  nombres. 
Ce  savant  est  mort  ver»  i76o#  A«i>. 
BAGRATION  (le  prince 
Pierre),  l'un  des  généraux  russes 
leâ  plus  distingués  qui  aient  com- 
battu les  Français  dans  les  dernières 
guerres,  desc^dait  des  princes  de 
Géorgie  (i).  Ké  en  1765^  il  entra  au 

(i)  ta  famine  Bagration,  on  des -Pagratides,  a 
donné  à  la  Géorgie  et  à  l'Améttie  «fte  longne 
suite  de  roîs  (F.  DATin,  X,  Sgô-Sg?;  DImI»*»!, 
Xï,  45-46  J  Giomoi,  XVll,  x38  et  suiv;j  As- 
«Hoo,  LVJ,  48x).  Les  Ustoriott»  de  Géorgie 
font  remonter  la  fondation  de  oe  royanoto 
an  temps  de  la  conquête  de  la  Perse  par 
Alexandre,  et  ils  divîaent  le»  •oararcinâ  <f«i 
ont  gouverné  cet  état  en  analre  dynasties,  dont 
les  Pagratides  forment  la  dernière  ;  mais  fls  sont 
loin  de  s'aoBorder  snr  l'origine  de  cette  dynas- 
tie. Les  récils  qu'ils  en  ont  foits,  dictés  par  la 
flatterie,  paraissent  n'avoir  d'autre  but  qao  oelni 
de  donner  le  relief  d'une  descendance  iUuatM 
&  la  maison  qui  dominait  de  leur  temps  leur  pa- 
ti?ie.  Nous  noms  eontenteroiis  de  rapporter  en  peu 
de  motseodai  doit  être  considéré  cofnafialeMoiilt 
invraisemblable.  Les  annales  de  Géorgie  fixent 
l'tiiigine  de  là  dynastie  des  f  agratlde»  &  l'an 
6x4  de  notre  ère; elles  lui  donnent  pour  atuebe 
(lii  Juif  nommé  Pancralius  ou  BagraC,  qui  avait 
été  aelMté  éomnie  esclave  par  «M  prtneesse  géor- 
gienne nommée  Racbel.  Cette  princesse  fit  de 
BAgrat  àb A  amant,  puis  son  éponx;  elle  était 
kériiién  d«  ti^ur,  et  BagMl.  ponr  jaetîfM  ia 
aoudaine  élévation»  prélendit  desoendre  de 
iFavid  par  Cléopbas,  onde  de  Jésnt^rist  (Voy. 
Ù  TMéam  fmê.  dv  h  Géof^k,  par  mrdtlnian. 
drîte  Eaaénius  (en  russe)  «  et  Muller»  Sammlung 
àuitfehétGéiehieKt.^ïU  34»etsnîv.).  Constantin 
Porpliyrogénète  {D#  mdmbu  iJe/wA,  c.4»)P>wo 
rélévation  de  ce  Juif  ver«  la  fin  du  5"  siècle  de 
MMré  èr^  (490-5oo);  mais  cette  dernière  date  se- 
rait encore  trop  récente  s'il  éudt  vrai  que 
--  Moise  de  Cborèoe.dans  sçn  Histoire  de  l'Armé- 
mv,  eût  faît  meiitton  dt  Bagrat.  Qttoï  qu*îl  *n 
ÉtMi  l^ntlstence  fl«  Ut  fdrttriie  «ttraorditiaire  de 
ce  pcrsonnagv  Wbus  paraissent  un  fait  hisuM^e 
incontestable;  et  l'époque  précise  de  aon  exis- 
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service  de  Russie  comme  simple  ser- 
gent le  ai  février  178a,  lorsque  sa 
I)atrie  fat  définitivement  soumise  par 
es  armes  de  Catherine  II,  et,  dès 
Fftnnée  suivante,  il  commença  a  faire 
la  guerre  contre  quelques  peuplades 
du  Caucase  et  du  Cuban^  qui  fu- 
réntbientôt  obligées  de  se  soumettre 
k  la  puissance  russe.  Devenu  colo- 
nel en  1788,  Bagration  se  trouvait 
a  Tassant  d*Otcbaskow  et  il  eut 
part  aux  événements  les  plus  impor- 
tants de  cette  guerre.  Il  passa  k 
Farmée  de  Pologne  en  ijgiy  se  si- 
gnala dans  beaucoup  de  rencontres 
par  sa  bravoure  et  son  activité ,  no- 
tamment le  24  octobre  à  l^assaut  de 
Fragne^  où  il  défit  un  corps  de  cava- 
lerie ennemie^  elle  poursuivit  jus- 
qua  laVistule.  Distingué  dès-lors 
par  Souvarow,  qui  le  nommait  son 
bras  droit,  il  Taccompagna  dans  son 
expédition  dltalîe  en  1799.  l'C  10 
avril,  Bagration  se  rendit  maître  de 
Br^scia,  où  il  s^emparade  4-o  canons 
et  fit  prisonniers  1800  hommes.  Cinq 
jours  après  il  obtint  encore  un  succès 
imporlanl  contre  le  généralSerrurier, 
et  fut  blessé  d'une  balle  au  pied  droit. 
Le  lendemain  dans  la  plaine  de  Ma- 
rengo,  il  obligea  Moreau  a  se  retirer 
devant  lui.  Commandant  Tavant- 
garde  des  Austro-Russes  a  la  ba- 
taille de  la  Trébia ,  il  j  obtint  éga- 
lement des  succès,  mais  ptus  chère- 
ment achetés.  Il  déploya  encore  beau- 
couD  de  valeur  eld^activitédansTétat 
de  fîénes,  puis  en  Suisse,  où  il  ne  put 
cependant  empêcher  les  revers  et  la  re- 
traite du  général  Korschakow.  Blessé 
d  un  coupde  mitraille  au  combatdeMa- 
false,  il  retourna  bientôt  en  Russie,  et 
partagea  la  disgrâce  de  sonamiSon- 
varow  dont  il  devait  partager  le  triom- 
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phe  k  la  romaine,  imaginé  par  Paul 
i*',mais  que  ce  capricieux  monarque 
changea  subitement  en  d'injustes  per- 
sécutions. L'un  des  plus  grands  torts 
du  généralissime,  auprèsdu  czar, était 
d'avoir  pris  constamment  pour  géné- 
ral de  jour  leprince  Bagration,  tandis 
qu'un  règlement  impérial  lui  pres- 
crivait de  donner  cet  emploi  tour-a- 
tour  k  tous  les  généraux.  A  Tavène- 
mcnt  d'Alexandre,  celui-ci  recouvra 
toute  la  fijveur,  tous  les  avantages, 
dont  il  avait  joui  lon^-temps,  et  il  fut 
chargé  en  1 8  0  5  de  commander  Pavant- 
garde  de  l'armée  qui  était  envoyée  au 
secours  des  Autrichiens,  sous  les  or- 
dres de  Koutousof  ;  mais  les  revers 
que  ceux-ci  éprouvèrent  en  Souabe 
compromirent    gravement    Varmée 
russe,  surtout  l'avant-garde  de  Ba- 
gration qui,  dans  sa  retraite  sur  la 
Moravie ,   se    trouva   dépassée    de 
plusieurs    jours    par    le    corps  de 
Mural,  lorsque  ce  général  eut  tra- 
versé le  Danube  par  une  surprise  et 
un  mensonge.  Les  Russes  eurent  re- 
cours k  des  moyens  k  peu  près  sem- 
blables; et,  par  de  vaines  paroles  de 
paix  et  d'armistice ,  ils  réussirent  a 
gagner  quelques   heures  qui  assurè- 
rent la  retraite  de  l'armée  principale; 
mais  pour  l'arrière-garde  que  con- 
duisait Bagration,  tout  espoir  semblait 
Î»erdu.  Atteint,  près  d'Hollabrun,  par 
e  corps  de  Murât  et  celui  de  Soult , 
entouré  et  coupé  sur  tous  les  points , 
il  résolut   de  s'ouvrir  un  passage  k 
tout  prix,  mit  le  feu  au  village  pour 
couvrir  ses  flancs  et  refusa  brave- 
ment de  capituler  devant  une  armée 
trois  fois  plus  nombreuse  que  sa  di- 
vision. On  se  battit  corps  k  corps 
pendant  plusieurs  heures  K  la  lueur 
de  l'incendie ,  et  le  carnage  fut  af- 
freux. Après  avoir  perdu  la  moitié 
de  sa  troupe ,  le  général  russe  met 
le  reste  en  colonne^  et  marchant  k 
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ceux  qui  lui  barraient  le  chemin  y  il 
leur  fait  crier  iNous  sommes  Fran- 
çais; ne  tirez  pas  sur  les  vôtres  ; 
il  passe  avec  ce  stratagème  et  va  re- 
joindre a  Wiscliau  le  général  en  chef 
étonné,  et  qui  le  croyait  sacrifié  pour 
le  salut  desou  armée,  a  Cette  affaire, 
«  dît  l'historien  Dumas  ,  fît  beau- 
ce  coup    d'honneur  a  Bagration.  Il 
a  se  dévoua  pour  le  salut  des  siens  , 
a  garda  sa  position,  soutint  en  plaine, 
a  avec  six  a  sept  mille  hommes, l'ef- 
«  fort  de  vingt-cinq  mille  ;  et,  cédant 
a  enfin  un  champ  de  bataille  glorieu- 
«  sèment  défendupendant  six neures, 
«  il   se   retira  et  rejoignit  l'armée 
a  avec  le  reste  de  ses  braves  i>oldats. 
«  Trois  mille  étaient  lombes  encom- 
cc  battant  ou  avaient  été   faits  pri- 
a  sonniers...  »  Pour  récompense  de 
ce  beau  fait  d'armes  ,   il  fut  nommé 
lieutenant-général,    et   il  alla  com- 
battre   en    cette  qualité  à  Ausler- 
litz ,    où  il    se  distingua  encore  en 
commandant  l'arrière-garde  dans  la 
retraite.  Lorsque   la  guerre  recom- 
mença ,  après  la  défaite  des  Prus- 
siens en  1806,  Bagration  eut  de  nou- 
veau dans  l'armée  russe  le  poste  le 
plus  périlleux ,  et  il  ne  dépioja  pas 
moins  de  courage  aux  sanglantes  ba- 
tailles   d'Ejlau  ,  d'Heilsberg  et  de 
Friedland.  Ce  fut  lui  qui,  couvrant 
la  retraite  de  l'armée  russe  le  20 
juin  1807,  entra  en  pourparler  avec 
Mui'at  pour  une  suspension  d^armes 
que  la  paix  de  Tilsitt  suivit  bientôt. 
Mais,  destiné  a  ne  prendre  aucun  re- 
pos tant   que  l'on  combattait  encore 
de  quelque  côté ,  l'infatigable  Mos- 
covite  int  presque  aussitôt  envoyé 
contre  les  Suédois.  Le  9  février  1808 
il   entra   dans  la  Finlande,  occupa 
tout  le  pays  sur  le  golfe  Bothnique, 
chassa  le  général  Doebeln  des  îles 
d'Aland,  battit  encore  Klingsporre  , 
Lowenhieui,  les  poursuivit  jusqu'à 
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Kirka-Outfebo,  et  fit  son  entrée  dans 
Abo  le  1 0  mars  de  cette  année.  Tous 
ces  exploits  lui  avaient  fait  une  grande 
réputation.  Il  en  fut  récompensé  par 
le  don  d'une  belle  terre  de  cinq  mille 
roubles  de  reveuu,  et  peu  de  temps 
après  il  fut  mis  a  la  tête  de  l'armée 
de  Moldavie ,  dans  le  mois  d'août 
1809,.  après  la  mort  du  prince  Pro- 
sorowski.  Il  y  obtint  d'aoord  quel- 
ques succès,  et  s'empara  de  la  forte- 
resse d'Hirsova^  mais  il  éprouva  bien- 
tôt un  échec  a  Tartaritza,  près  de 
Silistria.  Selon  leur  usage,  les  histo- 
riens russes  ont  a  peine  fait  mention 
de  ce  revers  ;  mais  il  paraît  qu'il  fut 
considérable j  et  que  tout  le  tort  eu 
fut  attribué  à  Bagration  ,  puisqu'on 
le  remplaça  aussitôt  par  Kamenskoi. 
Cependant  deux  ans  s'étaient  k  peine 
écoulés  lorsque  Tempereur  Alexan- 
dre ,  au  moment  de  l'invasion  des 
Français  ,  lui  confia  de  nouveau  un 
des  postes  les  plus  importants  :  ce  fut 
le  commandement  de  la  seconde  ar- 
mée de  TEst,  ou  plutôt  de  Taile 
gauche  de  la  ligne  immense  qui  se 
prolongeait  des  rives  de  la  Baltique 
jusqu'à  la  Gallicie.  Cette  ligne  était 
sans  doute  trop  étendue,  et  Napo- 
léon eut  dès  le  commencement  la 
pensée  de  la  rompre  pour  combattre 
séparément  tous  les  corps  qui  la  com- 
posaient. S'il  ne  réussit  point  dans 
ce  projetf ,  c'est  moins  k  I  incapacité 
de  son  frère  Jérôme  et  k  une  faute 
de  Davoust  qu'on  doit  l'attribuer, 
qu'a  la  valeur  et  k  l'habileté  de  Ba- 
gration. Mais  ce  n'est  pas  ainsi  que 
^fapoléon  expliquait  cette  affaire: 
comme  l'a  dit  M.  de  Ségur,  il  a 
mieux  aimé  censurer  les  siens  que 
de  louer  un  général  ennemi  (  fV^. 
Davoust,  au  Supp.).  Ce  qu'il  y  a  de 
sûr  cependant ,  c'est  que  bagration  , 
après  des  marches  et  contre-mar- 
es aussi  pénibles  que  périlleuses,  an 
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miEçn  <le  trois  années  envemiçs,  dont 
chacune  était  pluis  forte  que  la  sienne^ 
après  leur  avoir  tenu  tête  dans  plu- 
sieurs occasions^apr^s  avoir  exterminé 
un  corps  de  six  mille  Polonais  qui 
le  pressait  de  trop  près,  aHa  se  réu- 
nir à  la  grandç  armée  de  Barclay  de 
ToHyj  derrière  le  Dnieper,  lorsque 
toutlemondele  croyait  perdu  sansres- 
sources^  et  qu*il  arriva  précisément  au 
moment  où  allait  se  livrer  la  bataiHe 
de  Sviolensk  ,  k  Iaquelle.il  prit  une 
part  très-honorable..  H  combattit  en- 
core k  Valontino  et  sjurlout  k  la  ter'* 
rible  hataUlei  de  Borodino  (  la  Mosi- 
kowa),  où,  chargé  de  défendre  Taile 
gauche  quî  était  le  côté  le  plus  fai- 
ble de  la  position  ,  U  soutint  long- 
temps seul  les  plus  grands  efforts 
de  rennemi^  et  Tut  blessé  morlelle-p^ 
ment  k  la  fin  de  la  journée,  lorsqu'k 
la  tête  d'une  ma^sç  d'infanterie  ,  il 
lui  donnait  Texemple  du  courage  et 
la  pressait  de  faire  un  dernier  effort. 
On  raconte  que  les  traUs  de  bra- 
Tonre^quels  qu'en  fussent  les  auteurs^ 
exdlaient  en  lui  Une  si  vive  admira- 
tion, qu^après  avoir  çté  atteint  de 
cette  cruelle  blessure,  il  était  assis 
an  milieu  du  champ  de  bataille,  sur 
la  hcrçe  d'un  retranchement  que  les 
Français  vinrent  attaquer  avec  une 
admirable  valeur  5  a  la  vue  de  cet 
exploit,  Bagration  s'écria  a  plusieurs 
reprises  :  Sravo,  Français,  bravo  ! 
Apr^s  la  bataille,  il  fiH  transporté  k 
Mosîow^  d'où  spn  ami  Rostopcbin  se 
hâta  de  le.  {aire  partir  lorsque  les 
Français  s'en  approchèrent, II  mourut 
kSimale  i^^sept.  18^2.  Si  leprinc« 
Ba^^ation  9'est  pa«  un  de$  généraui; 
les  plus  habiles  qu'ait  eus  la  Ru;ssie  ^ 
il  en  est  au  moins  mi  des  plus  braves,^ 
des  plus  actifs  et  des  phis  expérimen^ 
tés.  Pendit  plus  de  trçnte  ans  il  fut 
k  peine  quelques  mois  sans  faire  la 
guerrçi  et  on  te  vit  tonjours  au  poste 


le  plus  périlleux.  Son  courage  et  sa 
présence  d'esprit  ne  se  démentirent  ja- 
mais. Sa  retraite  de  Moravie  en  i8o5 
et  celle  de  Wolhinie  en  1812,  suffî-^ 
raient  pour  illustrer  une  des  plus  bel- 
les carrières  militaires.  M — d  f . 
BAIAIUDI  ou  BAIARDO 
(  Octayï-Antoiiï»  ),  antiœiaire  ita- 
lien, était  né  vers  16^0  a  Parme, 
d'une  famille  noble,  et  prétendait 
descendre  du  chevalier  Bayard.  Ayant 
embrassé  l'état  ecclésiastique^  il  vint 
kRome,  où  sa  naissance  et  ses  talents 
le  firent  assez  promptement  parve- 
nir aux  dignités  de  référendaire  et 
de  notsdre  du  saint-siège.  Doué  d'une 
imagination  ardente  et  d'une  vaste 
nàémoire  ,  il  s'acquît  la  réputation 
d'un  djBS  premier^  archéologues  de 
l'Italie .  La  découverte  d'HercuIanum 
surprit  toute  l'Europe*  Les  savants 
attendaient  avec  impatience  la  pu-v 
blication  des  monuments  qu'on  y 
avait  trouvés  en  foule.  Le  roi  de  Na- 
ples  ,  Cbarles  III,  jeja  Us  jeux  sur 
Ëaiardi  pour  le  charger  de  ce  tra- 
vail important,  A  so»  arrivée  à  Nn- 
ples,  en  17^7,  il  commença  parrédi- 
cer  en  un  vol,  in-fol,  le  Catalogue 
dçs  iponiimeots  rassemblés  à  Portict. 
Ce  volume  devait  être  suivi  d'un  se- 
cond quicomiprendrait  les  fibres  difs 
monunients  avec  leur  explication.  £& 
a^ttendant  que  les  gravures  fussent 
terminées  >  fiaiardi  ^  j-aloux  de  faire 
parade  de  spn  savoir  aux  yeux  des 
Napolitains ,  obtint  du  roi  la  per- 
mission de  composer  un  Frodronm 
QU  préfac^^  destiné  à  faire  connaître 
l'époque ,  les  suites  et  Vulilllé  des 
ifouilles  d'HercuIauumA  H  a:Kaitplus 
d'érudition  qu'il  n'en  feUait  poux  ç« 
travail,  mais  il  manquait  de  jugement 
et  de  gQ¥l  «  disux  qualités  qui  lui 
auraient  été  néfcaessaires  pour  user 
sobrement  de  son  savoir»  Il  avait 
déjà  paru  ^  ce  Frodrom  5  vol*  in- 
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4^  très-foaia,  quç  Saûurdi  nVaitpas 
encore  abordé  son  sujet.  Impatienté 
dt  retard  qu'éprouvait  la  description 
des  autiquitési  le  roi  prit  eufiu  le  parti 
de  distribaer  ce  travail  k  plusieurs 
savants  dout  i|  cquiMsa  l'académie 
Ercolanese.  BaiarJi  en  fut  no^i- 
mé  le  jirésident  j  et  ou  lui  consery^ 
le  traitement  de  S^qoq  écua  qui  lui 
aj9k  été  çrodis^  Maisil  p^en resta  pas 
moins  fanen^i  d«  se  voir,  par  cet  ir* 
rangement ,  ravir  une  partie  4e  b 
(llaire  ^'il  se  prt mettait  en  puÙiant 
seul  ce  grand  onvxm^  Il  quitta  Na*- 

8 les  jpiet^ef  mois  apris,  meuaeant 
e  faire  imprimer  ii  ses  dépens  deux 
]U)uve»ix  volumes  de  son  Prodro^ 
me  ;  benreuaf  ment  il  m'en  fit  rien. 
I4*^bbé  Barthélémy,  voyageant  pour 
procurer  de  nouvdles  médailles  a« 
cabinet  du  roi^  eu^  l'occasion  deToir 
Baiardi»  une  première  fois,  k  Na** 
plesf  II  b  trpu?a  »  dietan,t  k^m^" 
crélaîre  une  réponse  a  uu  moiuf 
de  Calabre  qui  l'avait  consulté  sur 
rembarras  de  cjootcitief  le  sjs^ 
tème  de  Copernic  avec  h  passade 
des  Ecritures  qui  déclare  la  ^r^re  iipr 
mobile'»  Après  |if  oir  ooa^^dié  sm 
messager»  le  savaut  Italien  combla 
l'abbé  Bar^étemy  de  léB»Qi|;na^es 
de  son  estime  et  de  sou  i^ttentKfUi  il 
fit  apporter  u«e  grande  boite  tout^ 
pleine  de  ses  poésies  Mneadaus  les^- 

ÎueUes  il  choisit  une  piaoQ  iuitituléi^  ; 

v0iU4.  Mais  U  4Îg^<2ira  At«M^  Itawr^, 
son  auciçmve  aiuie  j^  lui  ^ai^  xstp^^^ 
sesté  qu'on  si  beau  sujet  d«i9ait  i\jm 
vatiàié  pwT  étrok  b£?n  <««nti  »  ^ 
se  rendit  k  cette  raison .>  #t  lut  s» 
FomtHÎae  de  jfr^iH,  jnèoe  qu'il  4^*- 
dara  bignéne,  pleine  de  leu  poétir 

r.  Lebou  afc^eil  qu'il  avait  $ciç« 
£aiardi  diécida  Bs^éle^y  à  lui 
£wre  une  seconde  visite  9sph  sienoFe* 
tow  «^ooi^  09PI  tacoftvmatMi^ 
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il  lui  demanda  s'il  finirait  sa  pré- 
face.  U  répondit  qu'il  Pavait  suspen-^ 
due,  et  que,  pour  se  délasser,  il  s'oc- 
cupait d'un  abrégé  de  l'Histoire 
Vniverselfe,  qu'U  reofermerait  en 
^pn^e  vol.  iu-i4  ,  et  dans  laquelle 
il  nréluderait  par  0ier  le  poiut  du 
ciel  ok  T&evL  pla^  U  soleil  en  for- 
in9Jut  le  monde,  H  venait,  ajoute 
Bvtbélemy ,  de  découvrir  ce  poiot , 
et  il  me  le  moolra  sur  un  globe  cé^ 
leste.  Tout  en  se  moqutut  des  ridh 
cules  de^  Bsdardi ,  l'académicien 
fr«i^s  n'en  re^d  pas  mqins  justice 
»  son  mérite  réel*  «^  Il  aurait,  dit-il» 
^  do  se  contenter  de  parler  et  «e 
c^  ps  écrire»  Sans  son  Prodrarm 
R  il  serait  plus  es^mé;  car  Usait  et 
<c  sait  beaucoup* ...  Il  n'est  pa4  ebar-* 
ce;  latan  a  Tégard  de  l'antique.  «  On 
ignore  ladatede  laroort  de  ceprélat| 
mais  elle  est  postérieure  k  l'anuée 
X  jéîo,  époque  où  il  était  trés-^é« 
lie  ^eul  ouvrage  imprimé  que  Ion 
connaisse  de  lui,  ^h  Prodroma 
dffUa  anticiUtà  d'Ercotamj  Kar 
pies»  ï75a-5$  ,  iu-4%  >  vol^U 
ohacun  desquels  est  le  pc^rtrait  df 
ranteur  en  médaillon,  Il  a  e«  pbu 
ou  moins  de  part  au^  i^remiers  v<w 
lûmes  du  magvôfique  ouvrage  inti<- 
tulé  ;  Le  armchitâ  di  Ercokm^ 
^spQSjl,^ ,  cou  quaiçhe  ^gwQn^ 
Naples,  1757-9^»  >^f^-  %  9  ^^* 
^iiiuû  divisée  ;  l^es  pwlwe«»  i^.% 
lesbronseS)  si  toU;  W  cw»dél#bift 
3;  ïol,  i  «ofin  le  çaUlogue,  «^f«t  de 
Bsi^rd^  I  vol  C'e«l  <â  Voi^fiOf^^ 
BArtbékmj#»  lUfM^  9gi^  a  eitrilt 
U]plupart  des  détails  «opi^és  daus^eet 
artick.  l^e>  savant  Fr^iu^pairk^ 
Baiardi  dan^  sa  jQoprespçndanee ,  p^ 
5^  lax,  507  et  4^.      W*'^ 

R4I|i  (C^AJMi^aiim)  *  nà  ^ 
i]y77  ,  à  Bétbuu<i^  ac^v^ût  asséti^ 
des  ^  VuAiY^rsité  4«  0^  torsq u'il 
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Haînaut,  corps  de  nouvelle  création, 
qui  marchait  au  secours  de  Lille ,  as- 
siégée par  les  Autrichiens.  Quoiqu'il 
n'eût' pas  encore  atteint  sa  quinzième 
année ,  il  supporta  les  fatigues  de  la 
vie  militaire  avec  courage  ;  fit 
comme  volontaire  la  campagne  de 
Belgique,  en  lypSj  entra  Tannée 
suivante  dans  Partillerie ,  et  passa 
quelque  temps  après  dans  Tadmini- 
stratiou  de  1  armée.  En  1807  il  fut 
adjoint  à  Tintendance  d'Erfurt,   et 

5 lus  tard  chargé ,  sons  les  ordres  de 
1.  fieugnot ,  de  l'organisation  admi- 
nistrative du  nouveau  royaume  de 
Westphalie,  dont  il  publia  en  1809 
la  statistique,  ouvrage  regardé  com- 
me le  plus  complet  et  le  plus  exact 
qu'on  ait  encore  sur  ce  pays.  Succes- 
sivement chef  des  bureaux  de  la  ré- 
gence du  royaume  ,  secrétaire-géné- 
ral du  ministère  des  finances  et  enfin 
inspecteur  aux  revues ,  il  donna  dans 
ces  différentes  fonctions  des  preuves 
de  son  désintéressement  et  de  la  va- 
riété de  $t^  connaissances.  Lors  de 
l'expulsion  des  Français  de  la  West- 
phaîie  ,  en  1 8 1 3  ,  Bail  fut  fait  pri- 
sonnier ^  mais  il  ne  tarda  pas  a  ob- 
tenir la  permission  de  rentrer  eff 
France ,  où  il  continua  d'être  em- 
ployé dans  son  grade  d'inspecteur. 
£n  18 14.  il  fit  hommage  au  roi  d'un 
travail  qu'il  venait  de  terminer  sur 
t importation  et  la  liberté  du  com- 
merce des  grains  (Moniteur,  945). 
Il  concourut ,  en  1 8 1 5  ,  aux  opéra- 
tions qu'exigea  le  licenciement  de 
l'armée  de  la  Loire.  Peu  de  temps 
après  il  cessa  de  faire  partie  du  corps 
des  inspecteurs.  Admis  en  1818  k  la 
réforme,  il  s'établit  a  Margency,  dans 
la  vallée  de  Montmorency,  et  consa^ 
cra  ses  dernières  années  k  la  rédac- 
tion de  divers  ouvrages  qui,  bieii^ 
an'un  peu  superficiels ,  prouvent  que 
1  auteur  joignait  k  des  vues  utiles  le 
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talent  de  les  présenter  d*iine  manière 
intéressante.  Il  concourut ,  en  1823  , 
k  l'académie  des  inscriptions,  sur  l'é- 
tat des  Juifs  en  Europe  au  moyen  âge^ 
mais  sou  mémoire  n'ayant  point  été 
couronné ,  Bail  en  conçut  un  chagrin 
qu'il  ne  fut  pas  le  maître  de  dissi- 
muler, et  qui  troubla  ses  derniers 
jours.  Déjk  malade  depuis  quelques 
mois ,  il  mourut  le  20  février  1827, 
k  l'âge  de  57  ans.  Bail  est  Féditeiir 
de  la  Correspondance  de  Berna- 
dette ,  prince  royal  de  Suède ,  avec 
Napoléon,  depuis  181  o  jusqu'en 
1 8 1 4 ,  Paris ,  1 8 1 9  ,  in-8*.  Outre 
quelques  brochures  de  circonstance  j 
août  on  trouve  les  titres  dans  la 
France  littéraire  de  M.  Quérard  , 
on  a  de  Bail  :  I.  Des  Juifs  au  ip« 
siècle,  ou  considérations  sur  leur  état 
civil  et  politique  en  Europe,  suivies 
de  la  notice  Biographique  des  Juifs 
anciens  et  modernes  qui  se  sont  illus- 
trés dans  les  sciences  et  les  arts  , 
Paris,    18165   deuxième  édition  , 

1 8 1 7 ,  in-8*.  Dans  cet  ouvrage,  l'au- 
teur plaide  avec  chaleur  et  convic- 
tion la  cause  des  Juifs  contre  lesquels 
plusieurs  villes  d'Allemagne  faisaient 
revivre  les  règlements  rendus  dans  des 
temps  de  barbarie^  il  donna  lieu  k 
des  observations  de  M.  de  Cologna, 
grand-rabbin  et  président  du  consis- 
toire central  des  Israélites,  et  k  quel- 
ques autres  écrits.  II.  Essais  histori- 
ques  et  critiques  sur  l'organisation 
des  armées  et  sur  l'administration 
militair'e  en  France j  Paris ,  1 8 1 7^ 
in- 8'».  On  y  trouve ,  dans  un  cadre 
assez  étroit,  beaucoup  de  faits,  d'ob- 
servations, de  vuesnouvelles  et  utiles» 
m.  Qu'est-ce  que  le  clergé  dans 
une  monarchie  constitutionnelle  ? 
ou  de  l'église  selon  la  Charte ,  Paris, 

181 8,  in-8'*5  ^*^**  une  critique  da 
dernier  concordat»  IV.  Du  cadastre 
considéré  dans  ses  rapports  avec 


Digitized  by 


Google 


BAI 

r économie  politique  et  la  réparti' 
tien  des  impSts,  Paris,  1818,  in-8**. 
V.  De  t arbitraire  dans  ses  rap» 
ports  avec  nos  institutions ,  on  la 
police,  les  prisons ,  le  jury,  les  lois 
pénales  et  la  peine  de  mort  en  Fran- 
ce, Paris,  1819,  in-8'*.  Bail  y  de- 
mande l'application  du  jury  aux  ma- 
tières civiles,  et  rétablissement  d'une 
colonie  où  seraient  conduits  les  indivi- 
dus condamnés  k  la  peine  des  travaux 
forcés.  VI.  Histoire  politique  et 
monde  des  révolutions  de  France, 
ou  chronologie  raisonnée  des  évè^ 
nements  mémorables  depuis  1787 
jusquà  la  fin  de  1 82  0,  Paris,  1 82 1 , 
1  vol.  in-8**. Mécontent  des  tentatives 
faites  depuis  iiy  ans  pour  établir  en 
France  une  constitution  conforme 
aux  intérêts  nationaux ,  il  conclut  : 
a  que  la  liberté  est  une  plante  qu'on 
ce  oe  saurait  j  nalnraliser ,  et  que  le 
«  Bjstème  représentatif  est  une  ridi- 
«  cule  fiction.  Vil.  Etat  des  Juifs, 
en  France,  en  Espagne  et  en  Ita- 
lie,  sous  les  rapports  du  droit  ci- 
vil, du  commerce  et  de  la  littéru" 
ture ,  depuis  le  commencement  du 
5*  siècle  de  Vère  vulgaire  jusqi^à 
la  fin  du  16%  Paris,  1823,  în^^de 
200  pag.  ;  c'est  le  mémoire  qu'il  avait 
adressé  k  l'académie  dont  il  critique 
le  jugement  dans  la  préface.  Vm. 
Etudes  littéraires  des  classiques 
français j  Paris,  1824,  2  vol.  in-12, 
ouvrage  posibume  dans  lequel  l'au- 
teur a  rassemblé  le  fruit  de  ses  lec- 
tures. La  Revue  encyclopédique, 
dont  Bail  était  un  des  rédacteurs,  et 
l'Annuaire  nécrologique  de  M. 
Mabul,  contiennent  des  notices  sir 
cet  écrivain.  W — s. 

BAILLET  (  CuBisTOPaE-Eit- 
MEST,  comte  de),  naquit  le  i" sep- 
tembre i668,  au  cbâteaudelaTour, 
dans  le  ducbé  de  Luxembourg.  Il 
^lait  fils  d'un  conseiller  et  receveur 
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des  domaines  royaux,  qui  fut  anobli 
pr  lettre^  du  roi  Charles  H,  données 
a  Madrid  le  i"  septembre  1674; 
mais  sa  famille  fait  remonter  plus 
haut  sa  noblesse,  puisqu'elle  prétend 
descendre  de  Henri  de  Baillet,  tré- 
sorier de  France ,  et  de  Jeanne  de» 
Essards ,  fille  de  Pierre  des  Essards, 
général  des  finances  sous  Philippe 
de  Valois.  Une  branche  de  cette  la- 
mille  suivit  les  ducs  de  Bourgogne  aux 
Pays-Bas,  et  y  contracta  diverses  al- 
liances. Pierre  de  Baillet ,  trisaïeul 
de  Christophe-Ernest,  avait  épousé 
l'héritière  de  la  maison  de  Boncourt , 
en  Lorraine ,  dont  il  prit  le  nom  et 
les  armes.  Celui  auquel  est  consacrée 
cette  notice,  entra  dans  la  robe 
comme  sts  ancêtres.  Le  roi  d'Espa- 
gne Charles  U  le  nomma  d^abord  as- 
sesseur du  conseil  provincial  de 
Luxembourg ,  le  27  mars  1699.  De- 
là il  fut  appelé  au  grand-conseil ,  à 
Malines,  le  26  janvier  1704,  et 
nommé ,  peu  de  temps  après ,  procu- 
reur-genëral  et  maître  des  requêtes 
de  l'hôtel»  L'empereur  Charles  Vl  le 
fit  président  de  cette  conr  suprême 
par  lettres  du  5  août  1716  ,  et  con- 
seiller d'état  le  10  avril  17 18.  Sa 
conduite  k  la  fois  ferme  et  modérée 
lors  du  soulèvement  de  Malines,  a.w 
mois  de  juin  17 18, soulèvement  dont 
les  causes  et  les  résultats  sont  net- 
tement exposés  dans  le  tome  III  des 
Archives  pour  t histoire  civile  et 
littéraire  des  Pays-Bas,  p.  201- 
23 1  ,  lui  valut  le  poste  éminent  de 
chef  et  président  du  conseil  privé ,  le 
19  septembre  17255  il  devait  en 
cette  qualité  diriger  l'archi-duchesse 
Marie-Elisabeth.  Le  1 0  mars  1 7 19  > 
il  avait  été  honoré  du  diplôme  de 
comte  y  cette  pièce,  insérée  p.  43 1 
du  tome  V  au  Supplément  aux 
trophées  de  Brahant,  rappelle  lon- 
çueroent  tous  ses  services  et  le  recon- 
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It  Ipoiisà  Anne  Martini  de  Luxem- 
htiwrgy  décédee  k  Malines,  le  i^ 
iout  1717*  Combla  d'bonneurs, 
environné  de  la  ténération  publî* 
qiie,  il  motirnà  a  Bruxelles,  !•  7 
filin  1752.  Son  epitaplie  se  lisait  an* 
trefois  dans  Téglise  des  carmes  dé- 
dwusses.  R— F— G* 

BAILtilË  (Mathieu),  médecin 
ki  anatomîste  distingué,  naquit  dans 
le  comté  de  Lanark  en  Ecosse ,  le 
àj  octobre  1761.  Son  père  qui  avait 
d  abord  été  pasteur ,  fut  ensuite  nom- 
tné  professeur  de  tbéologie  à  Puni- 
Vèrsité  dé  Glascow,  ou  le  jeune  Bail- 
lie  étudia  avec  succès  les  auteurs 
classiques  grecs  et  latins ,  les  matbé- 
maliques ,  la  logique  et  la  philoso- 
phie morale.  Sa  mère  était  sœur  des 
célèbres  ànatomîstes  Jean  et  Guillau*- 
me  Hunier  :  les  grands  avantages 
^*on  espéra  dé  cette  parenté  dé- 
cidèrent sa  vocation  pour  la  méde- 
cine, car  son  goût  leùt  porté  de 
préférence  vers  la  chaire  ou  le  bar- 
reau. Arrivé  k  Londres,  k l'âge  de  18 
ans ,  pour  y  commencer  ses  études 
médicales  9  sous  la  direction  de  ses 
illustres  pa.rents[^  Baillie  fit  des  pro- 
grès si  rapides  en  anatomie,  qu'au 
bout  de  aeui  ans  il  fut  capable  d'en 
donner  des  leçons  ;  mais  peu  de  temps 
après  ,  en  1 783 ,  il  eut  la  douleur  de 
lerdre  Guillaume  Hunter,  Taîné 
!e  ses  oncles,  qui  lui  laissa  son  théâ- 
tre anatomique ,  sa  maison  ,  un  pe- 
tit bien  de  famille  en  Ecosse  et  ni- 
sage  de  son  muséum  anatomique  qu*il 
légua kpHBÎversité  de  Glascow.  Deux 
ans  après  la  mort  de  son  onde ,  et  âgé 
seulement  de  22  ans,  il  ouvrit  con- 

{'ointement  avec  le  docteur  Cruiks*- 
lank ,  un  cours  d'anatomie  qui  at- 
tira un  grand  nombre  d*élèves.  Le 
jeune  professeur  se  distingua  surtout 
par  la  simplicité ,  la  clarté  et  Tordre 


s; 


qu'il  sut  mettre  dans  l^exposilion  des 
matières  qu'il  enseignait  ;  en  même 
temps  il  s  occupait  de  la  formation 
d'un  cabinet  d'anatomie  pathologiqnae 
qui  s'enrichit  beaucoup  par  la  suite 
et  dont  presque  toutes  les  prépara- 
tions avaient  été  faites  par  IUi-m4me  : 
deux  ans  avant  sa  mort  il  en  fit  pré- 
sent au  collège  des  médecins  de  Lon- 
dres. En  1707,  a  Page  de  £6  ans, 
Baillie  obtint  la  place  de  mé- 
decin de  Thopital  Saint -Georges^  ce 
fut  principalement  depuis  cette  épo- 
que qu'il  commença  a  s'adonner  a  la 
pratique }  il  n'abandonna  pas  pour 
cela  sa  science  favorite  ,  l^anato- 
mie,  qu'il  regardait  comme  la  base 
essentielle  de  l'art  de  guérir.  1| 
recueillit  dans  son  hôpital  des  cas 
nombreux  d'anatomie  pathologique  , 
et  publia  \m  manuel  àe  cette  science  , 
en  1795.  Le  succès  de  ce  livre 
augmenta  beaucoup  sa  réputation. 
Sa  clientelle  devint  très-nombreuse  ^ 
et  s'accrut  encore  après  la  mort  du 
docteur  Pitcaim  qu'u  remplaça  pen- 
dant sa  dernière  maladie.  Ses  occu- 
pations furent  dès-lors  si  mullipliées, 
qu'il  se  vit  obligé,  en  1 799,  de  renon- 
cer ksa  place  de  médecin  de  l'hôpital 
St-Georges  et  k  ses  leçons  d'anato- 
mie.  Baillie  se  distingua  surtout  par 
la  sûreté  de  son  diagnostic,  qui  était 
fondé  sur  ses  grandes  connaissances 
anatomiques  ;  aussi  dans  bien  des  cas 
il  reconnaissait  l'impuissance  de  son 
art ,  et  employait  moins  de  remèdes 

Sue  beaucoup  de  ses  compatriotes. 
i  eut  toujours  de  très-bons  procédés 
envers  ses  confrères ,  surtout  envers 
les  jeunes  médecins.  J.  Wardrop,qui  a 
écrit  sa  vie,  rapporte  plusieurs  traits 
qui  prouvent  son  désmtéressement. 
(lue  jeune  dame  étant  venue  le  con- 
sulter pour  une  maladie  de  poitrine , 
il  lui  conseilla  d'aller  passer  l'hiver 
dans  un  climat  plus  chaud  que  celui 
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de  PAngleterre  :  eette  daine  lui  ajai^t  1  - 1 0  ^  ibid.  ,  1799-1812  ^îiir 
expose  que  sa  fortune  ne  lui  permeitaU  ^^.  C  ^tt,  une  série  de  planclies  ao^ 
pas  de  fîdre  cette  dépense,  Baîllie  lui 


Sas  de  taire  cette  aepeuse 
oima  &  rinstant  Targent  nécessaire. 
Utie  dame  d^an  haut  rang,  mais  pea 
tiche,  avait  eu  recours  kses  conseils: 
tant  gtte  dura  la  nialadie  y  U  reçut 
les  hoâOr&ires  qu'elle  lui  offrît ,  mais 
il  les  renvoya  après  la  guérison.  Sa 
rtfpQlalion  alk  toujours  eu  augmen*- 
tant,  n  fat  nommé  membre  de  la  so- 
ciété royale  de  Londres  et  du  collège 
des  médecins.  Il  devint  aussi  méde- 
cin consultant  du  rai  Georges  III,  et 
médecin  ordinaire  4e  la  princesse 
de  Galles.  Ses  occupations  trop  nom- 
breuses finir«nt  par  altérer  sa  santé  ^ 
dans  Télé  de  18 25, il  fat  atteint  d'un 
catarrhe  pulmonaire  accompagné  de 
fièvre.  Beà  saignées  locales  et  Pap- 

Elication  d*an  vésicataîre  diminuèrent 
\  toux,*  tnais  Pappétit  se  perdit, 
b   faiblesse  augmenta  de  jour  eà 

E'  ur,  et  il  succomba  le  23  septembre, 
es  principaux  ouvrages  de  Bailiie 
sont  t  I.  Anaiomle  pathologique 
{ îke  morbid  anatomy  of  some 
ofthe  most  important  parts  ofthe 
hitman  hùdjy\^  Londres,  1795  ,  in- 
8*.  Il  y  en  a  d  autres  éditions  aug- 
mwitéîes ,  1798^  1807  et  i8ia. 
Traduite  en  allemand  avec  àês  addi- 
tions par  Hohnbaum  et  Sœmering^ 
BerKn,  1794-1820,  in-8* 5  en  italien 
par  Zaml,  Venise,  1820,  2  vol.  in- 
8'.  Uen  existe  deux  traductions  fran- 
çaises, la  première  par  Ferrai,  l^aris, 
i8o3  ,  la  seconde  par  GuerboîS| 
Paris ,  X  8 1 5  ,  in-8^.  Cet  ouvrage 
remarqnable ,  cumme  livre  élément 
taire  ,  pour  Tepoque  oà  il  a  paru, 
mVst  pms  au  niveau  de  la  scien- 
ce. II  a  beaucoup  contribué  a  répau'. 
dre  le  goût  de  Fanatomie  patholo- 
gique en  Angleterre.  IL  A  series^ 
of  engtavings  întented  io  tttus- 
ttate  the  morbid  anatùmy^  fascic. 


1: 


compagnies  d'explications  pour  ser- 
vir de  suite  à  son  anatomie  patholo^ 
gique*  Ql.  Lectures  and  observa- 
tions on  madicine  ,  ibid.,  i3zSy 
ilk-8<*;  trad.  en  allemand  par  Holp.- 
l)aum^  Leipzig  ^  1827.  Gel  ouvrage 
contient  les  leçons  servant  d^introduo- 
tiou  k  son  cours  d'anatomie,)  plus 
d'autres  leçons  sur  Tauatomie  et  la 
tbjsiologie  du  sjrsième  nerveux;  en- 
tn  des  observations  pratiques..  Plu- 
sieurs écrits  de  Bailiie  ont  été  re,- 
cueillis  et  publies  par  J.  VVanirop, 
avec  une  notice  éttadue  6ur.  sa  vie  » 
tiôndresi  182$,  2  vol». in- 8^.  I^ 
premier  volume  contient  des  obspc,^ 
valions  ou  des  mémo^es  qui  avaiçAt 
déjà,  été  imprimés  ^ans  les  Transac<- 
tiQns  philosophiques,^  ou  d'aUlres  re- 
cueils sciefllifiques.  Le  ^epond  ren^ 
ferme  lanatomie .  pathologique  d^ 
l'auteur.  BaîDie  a  encore  ptiolté  VA"- 
natomie  pathologique  de  l'uteruf 
d'une  ^emme  enceim^ ,  •  titi|dj|^s  , 
1 7p4>  m-4°  ;  ouvra^  a^  G.  ^uqt^rj 
qu*il  a  accompagne  de  notes*.  Lf 
108**  voL  du  montai^  RevUw^ 
pag.  83j^  coi^lient  un  article  sur  la 
vie  et  tes  ouvrages  de  ce  m^d/eci)î,  .; 

BÀIIitiÏE  (Joa9)  ,.savai|t  An*^ 
firtais,  né  à  Inverness^  en  176^  ,  fut 
dès  sa  i^remicre  jeunesse^  eUvé  dana 
Part  mditaire,  etparllt  en  1 79,1  pour 
les  Indes  ^  où  il  entra  au  service  dei 
ta  compagnie.  II  s^occuna  d'abord  d<^ 
fétude  des  knt ues  de  vOrient,  et  il 
y  fit  des  progrès  si  rapides,  que^  en 
1 797,  îlfutchargé  oarle  gouverneur-, 
-éneral,  sii  John  ohore,  de  traduire 
ft  I^arabe  un  gros  volume  de  lois, 
musulmanes^  comprenant  tout  le 
code  ima/nea^  dans  son  applicatioa 
aux  matière)  civiles.  Malheureuse- 
ment un  seul  volume ,  contenant  les 
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lois  commerciales,  a  vu  le  jour.  Lors 
de  la  fondation  du  collège  du  fort 
William,  Baillie  fut  nommé  profes- 
seur Carabe,  de  persan,  de  droit  ma- 
Lométan,  etîl  remplit  ceite  chaire  avec 
distinction  jusqu'en  1807  ,  où  il  fut 
promu  au  grade  de  colonel,  et  envoyé 
en  qualité  de  résident  k  la  cour  dû 
nawab-vizîr  d^Âoade.  En  1801,  il 
publia  quelques  tables  destinées  à  fa- 
ciliter ses  cours  de  langues 3  et  de 
1802  k  i8o3,il  donna rédition  des 
teiteS  origiriaiix  de  cinq  ouvrages  les 
plus  estimés,  surla  grammaire  arabe, 
«avoir  :  Miet  Amil ,  Scherh  Miet 
Amil,  Mishah,  Hedayet  Alnah'w 
et  la  Cafia  d^Ebn-Hadjib.  En 
^8r5,'  Baillie  fut  nommé  résident 
k  tàdmauj  et,  en  181 8,  il  se  retira 
dii  service  delà  compagnie  des  Indes, 
pour  retourner  en  Angleterre,  où  il 
arriva  en  1825.  Ilfut  nommé  un  dés 
directeurs  de  la  compagnie,  et  il  en 
à  rempli  les 'fonctions  avec  bonneur 
jtisqu  k  sa  morl,  arrivée  en  i835,  a 
Londres.  ''*     G— G— -y. 

^  BAliiliOT  (Pierre),  hé  k  Di- 
jon le.  8  septembre  1762  ,  y  mourut 
fe'  2  o  février  1 8 1 5  ,  professeur  de 
littérature  française  et  de  rhétorique 
an  îycéc',  et  membre  de  racadémie: 
Entré  vers  1769  dans  la  carrière  dé 
l'instruction  publique  ajprès  avoir  fait 
d'eicéllentes  études ,  if  ne  tarda  pas 
a  se  f^ire  connaître  honorablement 
par  de  bons  élèves  et  par  quelques 

Ï)oésies  françaises ,  dont  on  retrouve 
es  principales  dans  la  Feuille  de 
Bourgogne.  Le  regret  d'avoir  perdu 
son  fils ,  tné  an  siège  de  Peniscola  en 
Espagne  ^  où  il  servait  comme  capi- 
taine d'artillerie,  avança  le  terme  de 
sa  carrière  laborieuse.  Des  divers 
ouvrages  qu'il  a  composés ,  on  n  a  li- 
vré k  rimpression  (outre  les  poésies 
dont  nous  avons  parlé)  ^ue  les  trois 
suivants,  qu'il  avait  faits  pour  ses 
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élèves  et  en  quelque  sorte  avec  eux. 
\,Récit  de  la  bataille  deMarathon^ 
lu  le  5  septembre  1791  dans  la  so-^ 
ciété  patriotique  de  Dijon  y  aux 
gardes  nationaux  volontaires  dç 
la  Cote-^Or,  lors  de  leur  départ 
pour  V armée;  1792,  in- 8°.  H. 
Phœdri  Jabulœ  selectœ^  avec  dej 
notes  ;  trois  éditions  dpnt  la  dernière 
parut kDijon,  chez  Bligny,  en  1806, 
in-8<*.  ni.  Ovidii  Métamorphoses 
selectcBy  ad  usum  lycœorum^  éga- 
lement avec  des  notes  fort  bien  faites^ 
Dijon,  Coquet,  1 8 08.  D-b-s.  , 
BAILLOT  (  Etienne -Cathet 
rihe),  né  k  Evry-sur-Aube  en  1 76 8, 
était  avocat  au  bailliage  de  Troje^ 
lorsque  la  révolution  commença.  Il 
s'en  montra  partisan,  et  fut  nommé, 
par  le  tiers-état  de  sa  province,  dé^ 

Suté  aux  étais-généraux  de  1789,  où 
ne  se  fit  point  remarquer.  Il  ne 
t»rit  pas  une  seule  fois  la  parole  dan$ 
a  longue  session  de  l'assemblée  natio- 
nale ,  et  siégea  constamment  au  côté 
gauche  avec  la  majorité  qui  votait  en 
laveur  des  innovations.  Il  fut  nommé 
membre  du  tribunal  de  cassation  lors 
de  sa  première  installation,  en  1 79  r  , 
et  se  retira  en  1796  dans  son  dépar^- 
tement ,  où  il  ne  s'occupa  plus  que 
de  littérature  et  de  la  culture  des 
champs.  Il  est'  mort  k  Evry-sur- 
Aube,  le  i5  avril  1826.  On  a  de 
lui  une  traduction  en  prose  médiocre 
des  satires  de  Juvénal  (par  B...),  Pat 
ris ,  1823 ,  in-8*'.  Il  a  laissé  en  ma-* 
nuscrit  des  Recherches  sur  Vhis^ 
toire  de  Champagne ,  dans  les- 
quelles il  s'est  particulièrement  oc^ 
cupé  de  généalogies.  Z. 

BAILLY  (Awtoiwe-Denis), 

Ï)rote  de  Didot,  était  né  k  Besançon, 
e  8  novembre  174^9 ,  de  parents 
pauvres.  Ayant  fait  ses  études  avec 
succès  au  collège  de  cette  ville,  il 
embrassa  la  profession  d'imprimeur. 


Digitized  by 


Google 


BAI 

et  vint  a  Paris ,  où  il  ne  larda  pas  i. 
se  distÎDgaér  de  la  foule  des  ouvriers 
par  ses  connaissances  littéraires, 
par  l'intelligence  parfaite  des  pro- 
cédés typographiques  et  par  son  as- 
siduité au  travail.  Devenu  prote  de 
rimprimerie  de  Dîdot  jeune,  il  y 
surveilla  Timpressibn  de  la  plu- 
part des  beaux  ouvrages  sortis  de' 
ses  presses  depuis  1780,  et  qui  sont 
recherchés  des  amateurs,  non  moins 
pour  leur  correction  que  pour  leur 
élégance.  G^est  à  Bailly  que  Ton  est 
en  partie  redevable  de  Ja  publication 
des  Etudes  de  la  nature ,  ouvrage 
qui  commença  la  réputation  de  B.  de 
Saint-Pierre.  «  Le  manuscrit ,  dit 
«  M.  Aimé  Martin,  fut  rejeté  succes- 
«c  sivement  par  plusieurs  libraires,  et 
a  V  auteur  se  décida  k  le  faire  impri- 
«  mer  a  sts  frais.  Ce  n'était  pas 
a  chose  faLCiïe'y  car  tous  ses  moyens 
«  se  r^ddisaient  à  1200  fr.  que 
«  M.  Hennin  promettait  de  lui  pré- 
«  ter^  et  les  imprimeurs,  aussi  igno- 
«  rants  que  les  libraires ,  refusaient 
«  de  faire  les  avances  du  reste.  Heu- 
«c  reusement  le  hasard  fit  tomber  le 
«  manuscrit  entre  les  mains  du  prote 
«c  de  M.  Didot  jeune.  Il  se  nommait 
«  Bailly  ;  et  son  nom  doit  être  con- 
a  serve,  puisque ,  seul  de  tous  ceux 
«  qui  avaient  eu  Touvrage  entre  leurs 
a  mains,  il  sut  en  apprécier  le  mérite. 
«  Il  osa  même  en  prédire  le  succès , 
«  et  son  jugement  eut  Theureux  effet 
a  de  décider  M.  Didot  k  faire  une 
«partie  des  frais  de  l'impression.  » 
{Aîémoir.  sur  la  vie  de  B.  de 
Saint'Pierre,  2  8  5 .  )  La  modestie 
de  Bailly ,  ses  talents  et  son  obli- 
geance lui  méritèrent  l'affection  de. 
tous  Us  littérateurs  qui  fréquentaient 
celte  imprimerie.  Le  duc  de  Nivernais 
l'honora  d'une  amitié  qui  ne  s'est  jamais 
démentie.  Aimant  les  livres  avec  pas- 
sion ,  Bailly  était  parvenu  k  en  for- 
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mei^  nne  collection  peu  nombreuse , 
mais  précieuse  par  le  choix  et  la 
beauté  des  exemplaires.  Un  revers  de 
fortune  l'obligea  de  la  mettre  em 
vente  ]  dans  le  courant  de  1800  il  en 
publia  le  Catalogue ,  précédé  d^un 
court  avertissement ,  dans  lequel  il 
exprime  le  regret  d'être  obligé  de  se 
défaire  de  sa  bibliothèque.  «Elle  est, 
«  dit-il,  composée  de  livres  qui  m'ont 
«  été  donnés  par  des  savants  et  des 
«  hommes  de  lettres  qui  m'honore- 
«  rent  constamment  d'une  bienveil» 
«  lance  particulière  5  ou  par  des  li- 
«  braires  qui  m'accordèrent  leur  es-- 
«  lime,  et  auxquels  j'ai  eu  le  plaisir 
«  d'être  quelquefois  utile  dans  le 
«  cours  de  ma  longue  carrière  typo- 
«  graphique.  »  Bailly  survécut  long- 
temps k  la  dispersion  de  ses  livres. 
Il  vivait  encore  k  Paris  en  181 5  5 
mais  on  n'a  pu  découvrir  la  date  de  sa 
mort.  On  lui  attribue  les  deux  ouvrages 
suivants:  I.  Dictionnaire  poétique 
d'éducation,  Paris,  1775,  2  vol. 
in-8'*,  publiés  sous  le  pseudonyme  de 
Delacroix  {T^oy.  leJDict.  de  Bar- 
bier). IL  Choix  d'anecdotes  an- 
ciennes et  modernes  y  recueillies 
des  meilleurs  auteurs,  in-12,  4-* 
.  édition  augmentée  et  mise  en  ordre 
par  Durdent  et  H.  Duval,  Paris, 
1824,  3  voL  in-i8.  W— s 
BAILLY  de  Juilly  (Edme-Louis- 
Barthélemy),  né  a  Troyes  en  t  760, 
était,  avant  1789,  oratorien  et  l'un 
des  meilleurs  professeurs  du  célèbre 
collège  de  Juilly.  Il  adopta  les  prin- 
cipes de  la  révolution,  et  renonça  dès 
le  commencement  aux  fonctions  de 
l'enseignement  pour  se  faire  recevoir 
avocat,  ou  plutôt  pour  entrer  par  la 
voie  la  plus  favorable  dans  la  carrière 
politique.  Il  fut  en  effet  nommé 
administrateur  de  Seine  et  -  Marne 
en  1790,  et  député  du  mêtne  dé- 
partement a  la  convention  naUooale 
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en  septemWe  1792.  Ami  de  1^  î:^- 
Tolution,  mais  surlout  horaine  de  bien, 
Baillj  fut  effrayé  des  violences  çpi 
sicnalèrent  le  début  de  cette  assem- 
blée^ et  y  s^il  ne  les  combattît  pas 
avec  force,  il  les  împrouva  du  moins 
par  son  silence  et  par  ses  yotes  né- 
gatifs. Dans  le  procès  de  Louis  XVI 
notamipent  il  se  réunit  sur  toutes  les 
questions  k  la  minorité  qui,  si  elle  jxe 
voulait  pas  ouvertement  sauver  ce 

{)rince,  était  au  moins  décidée  a  ne  pas 
e  faire  mourir  sur  Técbafaud  ;  il  vota 
pour  la  détention ,  pour  le  bannisse- 
ment deux  ans  après  le  rétablissement 
de  la  paix  générale ,  ensuite  pour 
l'appel  au  peuple  et  pour  le  sursis  k 
Texécution.  Il  garda  le  plus  pro- 
fond silence  jusqu'à  la  révolution  du 
9  thermidor,  et  concourut  de  tout 
son  pouvoir  au  renversement  de  Ro* 
bespierre.  Après  cette  journée  mé- 
morable «  il  fut  nommé  secrétaire^ 
puis  envojé  commissaire  à  Stras- 
bourg, ann  d'y  adoucir  ou  d'y  ré* 
Sarer  les  cruels  résultats  des  missions 
e  Saint-Just  et  Lebas.  Il  fit  sortir 
de  prison  tous  les  gens  de  lûen  ,  et 
il  expulsa  des  fonctions  publiques  tous 
les  bommes  féroces  qui  les  j  avaient 
entassés.  Rentré  dans  le  sein  de  la 
convention  nationale ,  il  j  fit  le  rap- 
port de  ses  opérations ,  et  continua 
de  combattre  avec  beaucoup  d'éner- 
gie le  parti  des  terroristes,  Dubois- 
Crance  ayant  cbercbé  a  effrayer  ses 
collègues  sur  les  progrès  du  royalis- 
me ,  et  s  étant  fait  applaudir  du  petit 
nombre  de  députés  qui  restaient  attar- 
cbés  au  système  de  Robespierre, 
Bailly  se  tpurna  vers  eux  et  leur  dit; 
«  Messieurs  de  la  ci-devant  Monta- 
it gne,  vous  n'êtes  pas  encore  les 
ç  maiixes.  »  H  remplit  les  fonctions 
de  président  dans  la  terrible  journée 
du  i" prairial  an  m  (20  mai  lypS), 
et  n'y  déploya  pas  moins  de  courage 


qie  Boissy  d'Anges  qui  occiqsa  U  tàfit^ 
teuil  après  lui(f^,  Boiisy  d'Augi^as, 
au  Supp.  et  YEniiisB,  XLVIII,  a  5  3), 
II  présidait  encore  le  5  messidor  aniix 
(21  juin  i795|,  lorsqu'une  députation 
de  la  section  du  Muséum  étant  renoe 
féliciter  l'assemblée  de  sa  victoire 
sur  les  terroristes,  et  lui  demander 
une  constitution,  il  fit  celte  réponse 
remarquable  :  a  La  convention  saura 
a  maintenir  la  répub!i(jae  par  une 
ce  constitution  sage  ^  mais  ce  ne  sera 
«  pas  la  république  de  Robespierre, 
c  ta  république  des  décemvirs,  de« 
a  bommes  de  sang;  ce  ne  sera  pas  1% 
(c  république  de  Paris  j  mais  celle  de 
«  tous  les  départements ,  parce  que 
«  tous  les  départements  concourent 
icksa  défense...,  etc.»  Dans  Ja 
séance  du  10 thermidor  (6  août  179S) 
il  accusa  Goupilleau  d'exagérer  le 
tableau  de  la  réaction  qui  avait  alors 
lieu  dans  le  midi  contre  le  parti  des 
terroristes.  A  la  même  époque  il  s'op- 

Î)osa  avec  force  à  la  poposition, 
àitepar  un  de  ses  collègues,  d'arrêter 
tous  les  prêtres  qui  n'avaient  pas  prêté 
serment,  et  il  annonça  que  le  comité 
de  sûreté  générale  dont  il  était  mem- 
bre avait  pris  k  cet  égard  toutes  les 
mesures  que  réclamait  la  tranquillité 
publique.  Lors  de  la  mise  en  activité 
de  la  constitution  de  Tan  ni ,  Bailly 
passa  par  la  voie  du  sort  an  conseil 
des  cinq-cents,  et  il  en  fut  élu  secré- 
taire le  18  juillet  1796.  Dans  cette 
nouvelle  assemblée  il  se  rangea  en- 
core plus  ouvertement  du  parti  cli- 
cbten  que  Ton  accusait  de  tendre  à  la 
royauté ,  et  qui  fut  renversé  par  la 
révdution  du  1 8  fructidor  an  y  (sq)t. 
i797)«  Il  avait  en  consécpience  été 
inscrit  sur  la  liste  de  déportation  ^ 
mais,  lorsque  cette  liste  fut  discutée 
au  corps  législatif,  Malès  déclara 
que  son  collègue  Bailly  ne  pouvait 
pas  être   royaliste,  puisqu'il  était 
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^tte  coi|;9Kl^ratiQ9  m\  rCi\mi  poîot 
fpD^ée,  cw  Baill/  n  aynijt  jan^ais  é^é 
dans  U|  ordres  ,  U  sauva  dp  la  il- 
porUUofi.  Réélu  dépiilé  au  mêmp 
çoi^ej)  par  le  département  da  TAube, 
^n  1793  y  il  Y  fut  dépoDpé  à  la 
.  XjimBt  coinm^  royalisme  par  sop  col- 
lègue Gauraiij  puais  eelte  accusation 
n^ent  poUl  de  suite.  Baillj  coiicourut 
de  tout  sou  pouvoir  )i  la  révolution 
du  1 8  brumaire  qui  plaça  Tautorité 
dans  les  mains  du  général  Bonapart^p^ 
et  il  fut  eit  conséquence  nommé  aus- 
sitôt après  préfet  du  département  du 
Lot.  Sa  condyiie  dans  ces  nouvelles 
fonctions  fut  celle  d*un  homme  pru- 
dent et  modéré  ;  il  sut  concilier  les 
mtérêts  et  l^s  partis  opposés ,  et  il 
réussît  ainsi  pendant  treize  ans  ^  se 
Caire  estimer  de  tous  ^g$  administrés, 
et  approujer  du  jgouverpemeiit  qui 
le  nomma  baron  et  o£Eçier  de  la  ii- 
npo-d'Honueur.  En  i8i3  quelques 
désordres  9'étant  manifestés  dans  soA 
administration  y  UP  sévère  exame»  fut 
ordonné  9  et  il  en  résulta  qu^  la  pro- 
bité de  BaiUj  ue  pouvait  être  mise  en 
doute  ;  mais  que  par  négligence  ou  par 
faiblesse  il  7  avait  toléré  de  grw^s 
abus«  I^  gouvernement  impé|;i^l  or- 
donna son  remplac^nent,  et  il  ylnt 
babiter  une  modeste  maison  de  icam- 
pagne  au'il  possjédait  eu  Normandie; 
il  ne  s  y  occupa  plus  que  de  Tédu- 
caition  de  sa  nombreuse  famille^  jus- 
^^an  mois  de  juillet  1819  ,  éppqae- 
où  il  périt  par  une  cbujLe  de  dijigencfe 
sur  1^  route  de  Rouen ,  après  iMroir 
subi  Tamputation  douloureuse  d'un 
bras.  On  connaît  de  lui  un  Rapport 
Sfir  VorganisaUon  des  sociétés 
nationales  des  sciences ,  belles^ 
lettres  et  aHs  ,  in-8°  qu'il  pré- 
senta au  conseil  des  cinq-cents,  au 
nom  du  comité  d'instruction  publif- 
|ae|^x79.9*  IMi— »jf 
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BAII4«Y  (JosfSfpi}$  Kii^ratm, 

naquit  en  i7y9t  k  PeWfW  IX  dut 
aux  sprripef  4e  ^u  p*ré  la  h^tWf: 
d'être  aomis,  encore  (sufant  ^  41»? e  ^ 
l'hôpital  militaire  de  cettf  vill^.  1^ 
X  798  il  fut  commissioufié  pbfiriMcif^ 
sous-aide  k  l'année  diBS  ^y^ons*  A  ]^ 
paix  deCaropo-Formioy  voulait  prol-^ 
ter  de  SCS  loisirs  pour  acquérir  de  WKih 
Telles  copuaissancesi  il  vint  à  Paria  Wk 
il  entra  chez  un  de^  pharmaciens  Us 
plus  aecréditjés,  etien  mêmp  temps  fri^ 
|uentales  cours  de  médecine,  de  chi- 
n?ie  et  d'histoire  naturelle.  Jj%  désir  de 
visiter  l'antiqua  berceau  des  sciences 
lui  fit  sollipiler,  en  i Soi  y  une  placp 
de  pharmacien  e^  Egjpte»  H  s'epi- 
barqua  sur  le  vaisseau  HlndivisibU, 
commandé  par  l'amiral  Gantheaumt; 
mais,  trois  mois  après  sa  sortie  de 
Toulon ,  la  floitje  j  rentra  sans  aFoîr 
pu  débarquer  les  troupes  qu  elle 
transportait.  So?i  go&t  pour  les  vojFa- 
g€8  lointains  décida  bientôt  SaiUj  h 
partir  pour  Saint-Domingne.  A  son 
arrivée  il  apprit  que  le  général  I«e.- 
dierc  Aait  mort  |  et  qi^e  la  colonie 
était  en  proie  au  douUe  fléau  de  la 

fierre  çivili?  et  de  |a  fièvre  |ann9* 
nvoj.é  pai^  ^t%  supérieurs  à  JacQiely 
îi  y  fut  atteint  de  la  fièvre  >  mais  |1 
eut  le  bonheur  d'échapper,  tandis  (pp 
tous  ses  camarades  sucppmbèrenl  \  et 
il  resta  seul  chargjé  de  l'adminîs^ar 
tion  et  du  service  de  santé  de  l'hâf 
pital.  Les  nègres  vinrent  assi^gier  la 
viUe  dont  les  Anglais  bloquaient  1^ 
port.  Après  jfoatorxe  mpi#  de  résisr* 
tance  il  faUut  capituler;  et  les  Anr 
glais  transportèrent  à  Santp-Domin^ 
go  9  avec  le»  restjBs  de  la  pop^lalioii 
blanche  9  la  garnismpi  qui  9  de  tm$ 
mille  hommes,  était  réduite  k  tro^ 
cents,  dont  la  moitié  malades  ou  cmir 
yaiescents.  Accueilli  de  la  manière 
)a  plus  amicale  par  son  compatriote 
le  général  jPmand  (  Voy.  ce  nom^ 
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XIV,  $g6)j  Ba31j obtînt  peu  de  temps 
après  la  permission  de  passer  aux 
Etats-IInisy  d*où  il  reyinl  en  France. 
Attaché  comme  pharmacien  '  aide- 
major  àParinie  des  côtes ,  il  fut  em- 
ployé dans  le  même  grade  en  Alle- 
magne et  en  Prusse.  Dans  la  campa- 
'  gne  de  Russie  il  avait  été  charge  du 
service  de  l'ambulance  de  la  garde 
impériale  ;  mais  une  maladie  grave  le 
retînt  a  Wilna ,  d^oxi,  a  peine  conva- 
lescent ,  il  s^échapp^  pour  aller  re- 
joindre les  débris  de  notre  armée.  U 
faisait  partie  de  la  garnison  de  Dres- 
de,  qui  fut  retenue  prisonnière  contre 
les  clauses  de  la  capitulation.  Dirige 
sur  la  Bohême,  il  ne  revint  en  France 
qu^après  Tenlrée  des  alliés  k  Paris. 
Lors  de  la  réorganisation  des  hôpi- 
taux militaires,  il  fut  attaché  dans  le 
grade  d'aide-major  k  celui  de  Besan- 
con. En  1823,  avant  été  nommé phar- 
inacien  principal  a  Parmée  d'Espagne, 
quoique  sa  santé  fût  déjà  très-dfaiblie 
parles  fatiguesetparlamaladie  cruelle 
qui  devait  le  conduire  au  tombeau,  il 
saisit  avec  empressement  Poccasion 
de  visiter  un  pays  si  riche  en  souve- 
nirs historiques ,  et  dont  les  intérêts 
avaient  été  liés  long-temps  k  ceux  de 
la  Franche-Comté.  A  la  fin  de  la 
guerre  il  revint  a  Besançon  avec  le 
titre  de  pharmacien  major.  Il  avait 
éfé  décoré  de  l'ordre  de  Charles  III  ; 
et  il  reçut  peu  de  temps  après  la  croix 
de  la  Légion-d'Honneur  que  ses  chefs 
avaient  sollicitée  comme  une  récom' 
pense  due  a  ses  longs  services.  Au 
milieu  des  agitations  de  la  vie  des 
camps ,  il  nVait  pas  cessé  d^aimer  et 
de  cultiver  les  lettres.  Admis  k  la  so- 
ciété d'agriculture  et  kPacadémie  de 
Besançon,  il  y  lut  plusieurs  mémoires 
pleins  d'intérêt,  et  dont  le  style  rap- 
pelle celui  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre.  Occupé  sans  cesse  de  vues 
bienfaisantes;  de  projets  d'utilité  pa- 
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blique,  il  oubliait  ses  souffrances 
journalières  en  pensant  aux  moyens 
dWoucir  celles  des  autres.  Philoso- 
phe chrétien  ,  il  voyait  avec  calme 
arriver  le  terme  de  sa  vie  ;  il  mourut 
le  i5  déc.  i832,  pleuré  de  tous 
ceux  qui  l'avaient  connu.  Bailly  a 
publié  :  Essai  sur  la  culture  du  lin. 
—  Essai  sur  t agriculture,  considé- 
rée dans  sts  rapports  avec  les  arts  in- 
dustriels.— Notice  sur  le  froment 
loçular.  —  Essai  sur  les  puits 
artésiens.  A  part  ce  dernier  opus- 
cule ,  imprime  k  Besançon ,  1 85o  , 
in-8®de  20  p.,  tous  les  autres  ont 
été  recueillis  dans  les  Mémoires  de 
la  société  d'agriculture.  Ceux  de 
Pacadémie  contiennent  les  ouvrages 
suivants  :  Du  butphilantropique  des 
sciences  et  des  arts.  —  Souvenirs 
éC un  voyage  à  Grenade. — Notice 
sur  Vile  de  Saint-Domingue,  -— 
Burgos  et  laJ^ieille  Castille^  sou- 
venirs de  1823.  —  yalence  et  ses 
environs,  excursions  sur  les  côtes 
orientales  dePEspagne.  -^Recher- 
ches  sur  les  moyens  employés  suc^ 
cessivement  en  France  pour  extir* 
perla  mendicité  et  réprimer  le  va- 
gabondage. Ce  dernier  mémoire  ob- 
tint V accessit  au  concours  ouvert  par 
Pacadémie  de  Màcon.  Quelqnesruns 
des  opuscules  de  Bailly  ont  été  repro- 
duits dans  les  Annules  des  voyages 
et  dans  les  Revues  qui  se  publient  a 
Paris.  Il  a  laissé  manuscrits  plusieurs 
Nouvelles  et  des  Mémoires  qu'il  n'a 
pas  eu  le  temps  de  terminer.  W — s. 
BAILLY-BRIET  (Jeak  Bap- 
tiste), avocat,  né  en  1729, a  Be- 
sançon ,  jouissait  d'une  assez  grande 
réputation  au  barreau  de  cette  ville. 
Ayant  renoncé  de  bonne  heure  k  la 
plaidoierie ,  il  fut  honoré  de  la  con- 
fiance de  toutes  les  grandes  maisons 
de  la  province ,  et  publia ,  dans  une 
foule  de  causes  importantes^  des  mé- 
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moires  qui  pendant  long-temps  ont 
éié  rechercnës  des  jurisconsultes* 
Connu  seulementpar  ses  talents  et  par 
sa  bienfaisance,  u  n'en  fut  pas  moins 
inscrit  snr  la  liste ,  des  suspects  en 
1793 ,  et  conduit  au  château,  de  Di- 
jon. Mais  an  bout  de  quelcpies  mois 
les  portes  de  sa  prison  s'ouvrirent  sur 
la  demande  du  même  comité  de  sur- 
veillance qui  Payait  fait  arrêter.  Il 
passa  ses  dernières  années  au  milieu 
de  ses  livres,  étranger  à  tous  les 
événements^  et  mourut  le  2 7.  octobre 
1808,  k  79  ans.  Il  avait  épousé  la 
sœur  du  savant  historien  de  Ponlar- 
lier  {Fojr.  Droz,  XII,  38).  Ondoit 
à  Baillj-Briet  :  Le  conké  de  Mont' 
béliard  agrandi  et  enrichi  au  pré- 
judice de  la  FrancherComté  par 
rechange  conclu  le  21  mai  1786 
entre  le  roi  de  France  et  le  duc  de 
Wurtemberg  (Besançon),  1 789 ,  in- 
8°  de  356  p.  Cet  ouvragé,  dédié  aux 
états-généraux,  devint  l'occasion  d*une 
polémique  assez  vive  entre  Fauteur 
et  un  jministre  protestant  {V,  Kilg, 
XXn,  4Q9)*  Les  diverses  questions^ 
'sonlevées  dans  cet  écrit. furent  tran- 
chées ,  peu  de  temps  après ,  par  la 
réunion  du  pays  de  Montbéliard  a  la 
France;  mais  les  chartes  et  les  docu- 
ments inédits ,  imprimés  à  la  fin  de 
ce  volume ,  doivent  lui  mériter  une 
place  parmi  les  livres  d'histoire  qui 
pourront  toujours  être  utilement  con- 

suites.  yy         ^ 

bÂIRD  (sir  David),  .général 
apglais,  entra  en  1772  comme  ensei- 
gne dans  le  deuxième  régiment  d'in- 
fanterie, devint  lieutenant  en  1778, 
et  quelques  mois  après  capitaine  de 
la  compagnie  de  grenadiers  d'un 
régiment  (le  73*)  levé  par  lord 
Macleod,  Le  corps,  embarqué  en 
1779  pour  les  Indes  orientales,  était 
à' peine  arrivé  h  Madras  qu'il  fal- 
lut combattre  ^  et  qu'il  fut  presque 
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totalement  détruit.  Le  souverain  de 
Mjsore,  le  fameux  Uaïder-Aly, 
ayant  conclu  un  traité  secret  avec  les 
Mahrates  et  avec  le  nizam  du  Dékhao, 
et  brûlant  de  se  venger  des  Anglais 
qui,  au  mépris  du  traité  de  1769, 
1  avaient  laissé  lutter  seul  contre  de 
puissants  ennemis,  fit,  en  juillet 
1780,  une  soudaine  invasion  dans  le 
Carnate  a  la  tête  d'une  armée  de 
80,000  hommes , .  indépendamment 
d'un  x;orps  considérable  sous  les  or- 
dres de  Meer-Saëb,  de  quelques 
troupes  françaises,  etd'un  grand  nom- 
bre d'officiers  de  la  même  nation.  A 
cette  armée  formidable  les.  Anglais 
ne  pouvaient  opposer  que  cinq  k  six 
mille  soldats  commandés  par  sir  Hec- 
tor Monro^  encore  une  division  de 
cette  force,  sous  le  colonel  Baillie, 
était  en  ce  moment  éloignée  du 
camp.  Un  détachement  dont  le  73'' 
faisait  partie  fut  envoyé  pour  la  rap- 
peler \  mais  k  leur  retour  les  deux 
détachements  réunis  furent  surpris  k 
Perimbancum ,  dans  un  défilé  que  le 
vigilant  Haïder  avait  fait  entourer  de 
troupes  et  de  canons  masqués,  qui 
firent  un  grand  ravage.  Cependant  la 
bravoure  et  la  tactique  des  Anglais 
triomphaient  de. la  supériorité  du 
nombre  et  de  la  difficulté  de  la  po- 
sition ,  lorsque ,  par  un  malheur  im- 
prévu, les  caissons  de  leur  artillerie 
sautèrent  ^  leur  explosion  causa 
de  grandes  pertes.  Tippou-Saëb , 
fils  d'HaVder- Aly ,  dont  les  soldats  ' 
fuyaient  en  désordre,  profita  de  ce 
désastre  pour  les  ramener  sur  le 
champ  du  carnage ,  et  la  fureur  de 
ces  barbares- s'exerça  avec  une  féro- 
cité qui  ne  fut  tempérée  que  par  les 
représentations  des  militaires  fran-  ' 
çais  (  Voy, .  Htder  -  Aly  ,  .  XXI , 
129).  Le  colonel  Fletcher  fut  au 
Nombre  des  morts.  Le  colonel  Baillie 
et  le  capitaine  Baird;  grièvement 
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Uptijt  )  (kteBt  cdndhitto  II  Sarijigi4 
paituaBi  en  préifnm  ^d^Haïder^  qtti 
I6é  Iraîtâ  avec  lloiokDce  cpe  peut 
\iitpirer  vm.  triomphé  cinèréfloeilt  adbe^ 
({ ;  U  ordonna  qnHlf  fassent  enfef^ 
çijf  dani  in  enduits»  JJmi  Bfàrd 
bït  tnAtâné  par  ]&  jambe  k  i'ùa  dé 
les  cfompagnons  dWortnne^  et  pla*f 
sieurs^ois  sur  le  point  d'être  fusmé* 
Cf  ne  iiit  qu'au  bout  de  trois  ann^  et 
demie,  en  17849  que  le  captaine 
Baird  sortit  de  eapliyité  ,  et  nul 
aller  rejoindre  à  Arcate  les  débris 
de  son  régiment.  Nommé  lieutenants 
colonel  en  1790,  il  prit  part  en 
1791  et  179a  au  siège  de  Sérin^ 
sapatnam,  et  Tannée  suivante  à  celui 
de  Pondîcbérj.  Le  grade  de  eolonel 
lui  fut  donné  en  17 9$ 9  çehiidebri-f 
gadif r  en  1 797 ,  et  cnluî  de  major* 
général  en  1 798.  En  1 799  il  se  re4 
trouva  de  nouveau  devant  Sé^ 
ringapetnam  ,  et  ce  fut  lui  quij 
le  4-  mai,  dirigea  Tassant  dç  ceit^ 
place.  L'armée  reconnut  sa  belle 
conduite  en  lui  faisant  présenter  pat 
le  général  en  cbef  Harrts  Tépét 
d'apparat  (siate  sword)  du  sultau 
vaincu.  Mais  cette  distinction  ne  lé 
consola  point  de  voir  le  commandes 
ment  de  la  place  qu'il  venait  d'em-* 
porter  donne  par  legouverneur-^âi^ 
ral^marquia  aeWelle^lej,  k  un  jeune 
oScier,  alore  peu  connu,  mais  qn( 
était  son  frère^lecolonelWeUinftoas 
cette  préférence  lui  causa  un  s^nâN 
ment  d'irritatÎMi  qui  per^  fréquent 
ment  dans  sa  cotaveraaftionrieidanafeiÉ 
Isttrtt.  Baird  reçut  en  i8oi>;leami* 
mandement  d'une  expéditiQn<eBvojéo 
en  Egjpte  ^  et  joignit  Tannée  du  gé** 
néral  Hutcbinson  peu  de  temps  avant 
la  reddition  d'Alexandrie.  Déeoré^n 
1804,  de  Tordre  du  Croissant  d'£* 
gjpte'*,  première  dasse,  devenu  lien* 
tenant^général  en  i8o5  ,  il  fut  mie 
k  la  t^te  d'ane  expédUion  contra 


in  cap  dtf  B0dne«*&BéiaBn.  Lt  È 
)utft   1806  IVrmée  nollaBdaise  fsl 
attaquéis.efc  défaite  ;  le  10  le  fort  et 
la  vule  ivL  Cap  capitnUrent;  le  18 
la  coloi^  fut  rendue  par  k  généraL 
Jaasen.  En  1807  Baird  passa  lona 
les  ordres  du  général  Catbcart^  et 
comtmanda  une  division  au  siège  de 
Copenbagne,  où  il  fut  deux  fois  blessé 
légèrranent.  En  janvier  1809  il  était 
en  Espagne  k  la  tête  de  la  premiers 
division  de  Tarmée  commandée  par 
sir  Jobn  Moore  ;  a  la  Corognt  il  eul 
le  bras  fracassé  dès  le  coammce-^ 
ment  de  Taction  (i).  Ce  fat  lai  qni  ^ 
se  trouvant  le  plus  ancien  (Acier 
après  la  moi4  du  général,  dut  infor«» 
mer  son  gonverneraent  de  Tlssue  dm 
cette  bataille  qne  ses  compatriotef 
ont  regardée  comme  une  victoire.  A 
eette  occasion  le  parlement  britan^» 
nique  lui  vota  des  remeristments , 
ainsi  ^'il  avait  déjà  été  fait  k  son 
égard  en  quatre  occasions  préeéden* 
tes,  Baird  Ait  créé  baronnet  en  1809, 
çt  mu  méo^e  temps  grand^roix  de 
Tmrdre  du  Bain  f  en  i8i4  il  fut  ^ 
levé  an  rang  de  général  comnumdant 
efa  dief  les  troupes,  et  nommé  cmit 
seiUer  privé  pour  l'Irlande.  Il  fut  fait 
gnnvemeitf  de  Kàisale  en  1 S 19  9  et 
do  fort  George  en  1897.  11  est  mort 
U  1 8  aoât  i8a9.  M.  Théodore  Hool( 
a  puUié  en  f  83iy  kLoadres,  la  Fié^ 
4e  xi>  DtaM  Baird,  comprenant  s^ 
correspondance  avec  le  duc  de  Wel*i> 
lingiÀiit,  le  marqm's  deWelleslejy  les 
loirds  Melville  et  Castlereag^,  etc»^ 
A  vol.  in- 8"*.  Cet  ouvrage,  trop  va* 
làmineuxet  qui  n'est  qu*nn  panégjriU* 
que,  est  Tobjet  de  |dnsienrs  lettres 
remplies  do  faits,  et  insérées  dann 


(i)  Baird  fat  le  premier  officier  de  Tarmé» 
ÉOfflaise  poiur  leqoel  eut  Ken  ropératioii  d'iex- 
traire  las  ot  de  U  joiatora  du  bras,  ca  coopaot 
seulement  quelques  muscles  »  âu  lieu  da  coupap 
laWatn^âHM.  Z. 
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V^êintic journal io  i833.  l«çriti- 
^e  réduit  de  beaucoup  ropinion 
c|a^9ii  a  donnée  do  mérite  et  des  «er- 
YÎcea  de  D«i?id  Baîrd,  ainsi  que  de  U 
rî^eut  de  sa  captivité  dans  Tlnde. 
Selon  lui  cet  efficier,  né  avec  d'beo- 
renies  dispositions ,  mais  qui  nV 
vaieot  pfis  été  cnltivées  dans  son  en*- 
faocei  n'était  pas  eapabte  d'embras- 
ser un  vaste  plan  d'opérations  j  U 
é(ail  d'ailleurs  plein  df  bravoure,  dt? 
résolution^  et  en  même  temps  d'bu*^ 
inanité ,  et  savait  maintenir  parmi  ses 
soldats laplus  exacte  disciplme.  Jj. 

BAITëLLI  (GiwA)*  Faj^. 
FiHAJioi.1,  XIV,  «83. 

BAIZÊ  (Nopl-Phiuppi^,  prê- 
tre de  la  congrégation  de  la  Doctrine 
cfaré  tienne,  né  k  Paris  le  28  octobre 
1672,  dirigea  d'abord  le  collège  de 
\itrY-le-Prancais,  et  j  enseigoa  la 
tbéoIoa;îe  eàiègj,  D  revint  k  Paris 
en  1 704  pour  j  exercer  les  mêmes 
fonctions  dans  la  maison  de  Saint- 
Charles,  rue  des  Fossés-St-Victor, 
Hiron,  docteur  de  la  maison  de  Na»> 
varre,  ayant  laissé  ses  livres  aux  pèg- 
res de  la  Doctrine  cbrétiennei  à  con- 
dition que  leur  bibliothèque  serait 
ouverte  au  public  certains  jours  de  la 
semaine  ,  le  P*  Ba^xé  en  fut  nommé 
directeur  ;  il  en  dressa  le  catalogue 
avec  une  telle  exactitude  qu'aucun 
antre ,  sous  ce  rapport^  ne  peut  lui 
être  comparé.  Le  système  qu'il  avait 
adopté  eut  le  suffrage  le  plus  flatteur, 
celui  de  Fabbé  Bîgnon,  bibliothécaire 
du  roi.  Le  P.  &izé  fit  l'ouverture 
de  la  bibliothèque  de  Saint^Charlef 
le  xi  novembre  1 7 1 8  par  un  discours 
latin  aussi  élégant  que  solide^  mais 
que  par  modestie  il  ne  voulut  jamais 
livrer  à  l'inupression.  Devenu  assis- 
tant-général de  la  congrégation  en 
1725,  tonte  sa  vie  ne  fut  qu  u^  tra- 
vail continuel  ;  mais  rien  ne  put  trou- 
Uer  la  paix  de  son  &me  ^  la  douceur 


4e  S9ii  étrtolèrr.  0  ntont  ii  Parie 
le  j4  janvier  174.6.  On  n'a  de  lut 
d^écrits  imprimés  qw  l'éloge  dn  P. 
I^  Sémelier,  inséré  dans  le  Hcrcire 
de  juillet  17x5,  des  statuts  et  fae-* 
tnms  concernant  les  affaires  de  en 
congrégation,  quelques  articles  (dm» 
le  supplément  de  Moréri)  sur   Jet 
grands  hommes  qu'elle  a  produits 
et  une  histoire  abrégée  de  cette  mê- 
me congrégation  et  de  ses  générant 
dans  le  1.  Vil  du  Gedliacbristlana, 
avec  des  nièces  à  la  fin  du  volume. 
Le    Catalogue   de    la  bibliothèque 
de  Saint-Charles,  en  xx  volumes  in- 
fol. ,  est  maintenant  h  la  bibliothè- 
que de  l'Arsenal  ;  mais  le  second  vo- 
lume de  la  table  s'est  perdu.  On 
trouve  dans  le  Mercure  de  Frtaiee 
du  mois  de  juin  1 746,  m  éloge  his- 
torique du  P.  Biixéy  par  son  con- 
frère le  F,  Devismes,  p.  px-^pp. 
C.  T~Y. 
BAJON  ,  médecin   naturaliste 
de   la    faculté    de  Paris ,   fut  en« 
voyé   comme   chirurgien    major    h 
Cayenne,  en  1763.   Di^s  son  arri- 
vée dans  cette  île,  il  eut  une  occasion 
d'observer  la  maladie  contagieuse  qui 
se  déclara  parmi  les  Européens  nou- 
vellement débarqués  \  mais  tous  ses 
efforts  pour  la  combattre  furent  inu- 
tiles ,  et  il  vit  périr  successivement 
la  plus  grande  partie  de  se%  compa- 
gnons de  voyage*  £n  1773  il  obtint 
une  médaille  d'or  de  l'académie  d« 
chôrurgte  pour  un  Mémoire  qu'il  lui 
avait  Pressé  sur  le  traitement  des 
maladies  inflammatoires.  L*année  sui- 
vante il  fut  nommé ,  sur  la  présenta- 
tion de  Daubenton,  correspondant  de 
l'afadémie  des  sciences,  k  laquelle  il 
envoya^    fréquemment    des    notée 
d'histoire  natarelle.  Après  un  séjour 
de  douxe  ans ,  tant  a  Cayenne  que 
dans  la  Guiane ,  il  revint  en  France 
^^xs  la  fin  de  1 776,  rapportant^  aveo 
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des  plantes  y  des  quadrupèdes  et  des 
poissons  y  une  foule  d'observatîons^ 
nenyes  qu'il  publia  sous  ce  titre  : 
Mémoires  pour  servir  à  l' histoire 
de  Cayenne  et  de  la  Guiane  fran- 
çaise ,  dans  lesquels  on  Jait  con- 
naître la  nature  du  climat  de  cette 
contrée  y  elc. ,  Paris,  1777-78  ,  a 
vol.  in-S**,  fig.  ;  trad.  en  allemand,  Er- 
furt,  1 780-1 7  84.,  2  vol.  in-S^Le  pre- 
mier volume  contient  seize  mémoires  : 
>  les  uns  sur  les  maladies  qui  régnent 
le  plus  fréquemment  k  Gajenne  \  les 
autres  sur  les  serpents  et  autres  ani- 
maux venimeux  qu^itn  rencontre  dans 
celte  île,  sur  quelques  oiseaux  rares, 
et  enfin  sur  le  manioc  et  les  moyens 
d'en  neutraliser  les  propriétés  délé- 
tères. Le  second  en  renferme  douze, 
dont  le  premier  est  la  descriptiongéo-  ' 
graphique  de  Gayenne  et  de  la  Guiane; 
les  suivants  traitent  des  maladies  que 
Bajon  avait  observées  d'une  manière 
spéciale  ^  et  enfin  d'autres  sont  con- 
sacrés à  la  description  de  plusieurs 
quadrupèdes  peu  connus,  du  poisson 
électrique  que  Ton  nomme  k  Gayenne 
Vanguille  tremblante  ;  des  plantes 
alimentaires  de  la  Guiane  et  de  leur 
culture,  et  des  corps  lumineux  qui 
brillent  sur  la  mer  dans  Tobscurité. 
Plusieurs  des  mémoires  de  Bajon 
ont  été  publiés  entiers  ou  par  extraits 
dans  le  Journal  de  médecine  et 
dans  celui  àe  physique.  Buffon  a  fait 
usage  de  son  mémoire  sur  le  tapir; 
mais  en  j  signalant ,'  avec  tous  les 
égards  convenables,  quelques  inexac- 
titudes échappées  au  chirurgien  na- 
turaliste dans  la  description  anato- 
nûque  de  ce  quadrupèae.  Sonnini, 
dans  les  notes  de  son  édition  des 
Œuvres  de  Buffon,  traite  bien  plus 
sévèrement  Bajon  qui,  dit-il,  confine 
par  son  emploi  dans  Gayenne  ,  s'en 
rapportait  aux  naturels  du  pays  pour 
rédiger  ses  mémoires  (/^.  U  Buffon 
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de  Sonnini,  XLIX,  286 ,  et  Hist,' 
des  poissons  y  V,  379).  Bajon  était 
l'intime  ami  de  Mauduît  de  la  Ya- 
renne ,  médecin  naturaliste  ;  dont  on 
a  quelques  ouvrages,  et  qui. fut  Tun 
des  collaborateurs  de  Y  Encyclopé- 
die méthodique.  On  trouve  encore 
le  nom  de  Bajon  dans  la  liste  des 
correspondants  de  l'académie  des 
sciences  pour  Tannée  1790  ^  mais  on 
n'a  pu  découvrir  ni  la  date  ni  le  lieu 
de  sa  mort.  W — s. 

BAKER,  voyageur  anglais ,  qui 
doit  être  distingué  par  son  mérite  d'une 
foule  d'aventuriers,  a  écrit  un  voyage 
qui  porte  son  nom,  quoiqu'il  ne  fût 
parti  d'Angleterre  qu'en  qualité  de 
facteur.  Rondel  et  Reval  étaient  les 
deux  capitaines  de  l'expédition  ,  et 
commanaaient  chacun  un  bâtiment.  Il 
est  vrai  que  les  talents  de  Baker  et 
l'expérience  qu'il  avait  acquise  dans 
le  voyage  de  Butter,  lui  avaient  mé- 
rité l'honneur  de  partc^er  l'autorité 
avec  les  deux  chefs.  Ge  voyage  est 
de  l'an  i  S63.  Au  retour,  qui  fut  assez 
malheureux,  Baker  s^était  engagé  par 
une  sorte  de  vœu  k  ne  plus  approcher 
des  côtes  de  Guinée.  Gependant, 
pressé  par  les  sollicitations  d'une 
compagnie  qui  connaissait  sa  prudence 
et  son  zèle;  ayant  même,  comme  tout 
bon  marin ,  oublié  après  quelques 
mois  de  repos  les  peines  qu'il  avait 
essuyées ,  u  céda  au  vœu  de  la  com- 
pagnie, et  se  rembarqua  pour  la 
même  destination.  La  France  et  l'An- 
gleterre étaient  alors  en  guerre  ;  ce 
qui  donna  lieu  k  un  combat  contre 
deux  vaisseaux  français  qne  l'on  ren- 
contra dès  le  troisième  jour.  Après 
s'être  vaillamment  défendus  j  les 
Français  se  rendirent,  et  leurs  vais- 
seaux furent  vendus  dans  un  port 
d'Espagne.  A  peine  arrivé  sur  les  cô- 
tes de  Guinée,  Baker  descendit  k  terre 
avec  huit  hommes  j  et,  comme  il  avait 
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déjh  fait  le  voyage ,  fl  se  flattait  de 
réussir  de»  le  même  jour  a  former 
avec  les  nègres  quelijues  liaisons  de 
commerce,  et  se  proposait  de  rega- 
gner son  yaisseau  avant  la  nuit. 
Mais  un  orage  furieux  Ten  empêcha. 
"N'osant  cependant  demeurer  a  terre 
de  peur  de  surprise ,  il  passa  la  nuit 
dans  sa  chaloupe^  exposé  au  vent  et  k 
Ja  pluie  y  tandis  que  tes  vaisseaux  dé- 
tachas de  leurs  ancres  étaient  poussés 
vers  la  haute  mer.  Le  lever  du  soleil 
ne  ramena  qu^une  faible  clarté.  Un  , 
brouillard  épais  empêcha  Baker  d^ar 
percevoir  les  vaisseaux  et  d'en  être 
aperça.  S'imaginant  qu^ils  avaient 
remonté  la  côte ,  il  s'efforça  de  les  y 
joindre,  tandis  qu  eux,  se  rapprochaot 
du  Heu  où  ils  l'avaient  laissé  et  ne  Ty 
trouvant  pas  ,  crurent  qu  il  avait 
péri.  Gomme  c'était  par  son  conseil 
et  ses  lumières  que  devait  se  con- 
duire celte  entreprise ,  privés  de  ce 
puissant  secours ,  les  deux  capitaines 
prirent  le  parti  de  retourner  en  An- 
gleterre. Celte  funeste  résolution  ex- 
fiosa  Baker  aux  plus  affreux  dangers. 
1  remontait  constamment  la  côle ,  et 
chaque  coup  de  rame  l'éloignait  des 
vaisseaux.  Quelquefois  il  descendait 
à  terre  avec  ses  compagnons  pour  y 
prendre  quelques  racines,  ou  pour 
acheter  fort  cher  de  quelques  nè- 
gres un  peu  de  miel  ou  de  vin  de 
palmier.  Obligés  de  passer  une  nuit 
près  d'un  ruisseau  qu'ils  avaient  ren- 
contré heureusement,  et  qui  venait 
se  jeter  a  la  mer  entre  des  rochers , 
ils  éprouvèrent  un  mal  pire  encore 
que  la  faim ,  c'était  la  crainte  d'être 
dévorés  par  les  animaux  qui  venaient 
se  désaltérer  à  ce  ruisseau.  L'obscu- 
rité n'était  pas  si  épaisse  qu'ib  n'en 
distinguassent  une  grande  quantité^ 
et  leur  aspect  les  épouvantait  au- 
tant que  leurs,  cris,  dépendant  au- 
ÇQu  n^  les  aperçut  ou  ne  chercha  à 


BAK. 


77 


leur  nuire*  Os  se  remharqnirent  le 
lendemain.,  et  arrivèrent  près  d'une 
»côte  où  des  nègres  en  armes  leur  fi- 
rent craindre  un  nouveau  danger. 
Toutefois,  en  s'instruisant  par  signes, 
Baker  connut  que  les  nègres  étaient 
armés  contre  tes  Portugais^  et  les 
nègres  s'aperçurent  que  lui  et  ses 
gens  avaient  besoin  de  vivres*  Us 
leur  en  donnèrent  ;  et  Baker  leur  pro- 
mit le  secours  des  vaisseaux  qu'il  leur 
assura  n'être  pas  éloignés.  Cette  sn- 

Sercherte  lui  réussit  encore  auprès 
e  quelques  autres  peuplades  ;  en* 
fin,  n'ayant  plus  rien  a  leur  don* 
ner ,  et  s'étant  dépouillés  même  de 
leurs  habits,  Baker  et  ses  compa^ 
guons  étaient  voués  aune  mort  pres^ 
que  certaine,  lorsque  deux  vaisseaux 
français  parurent  et  les  reçurent  k 
leur  bord.  II.  est  vrai  •  qiie  ce  fut 
comme  prisonniers  de  guerre  ;  mats 
après  quelques  mois  de  i  séjour  en 
franco ,  Baker  acheta  sa  liberté ,  et 
retourna  dans  sa  patrie  où  il  mourut 
vers  i58o.  .  .   M— b. 

BAKKER(Gebbrand),  méde« 
cin  hollandais,,  professeur  a  l'univer- 
sité de  Groningue ,  naquit  k  Enkhni- 
sen ,  dans  la  Nord-Hollande ,  le  i<''^ 
novembre  1771*  Après  avoir  appris 
avec  beaucoup  de  facilité  et  de  succès 
les  langues  anciennes,  il  se  livra  k 
l'étude  de  la  médecine  dans  les  uni- 
versités d'Alkmaer,  de  Groningue  et 
de  Leyde.  Il  dut  principalement  sen 
instruction  aux  soins  du  docteur  Du- 
pui,  qui  devint  successivement  pro- 
fesseur dans  ces  diverses  facultés.  Bak- 
ker  suivit  aussi  a  Leyde  les  leçons  de 
Sandiforl,  de  Paradys,  de  Vollelen, 
et  il  y  fut  reçu  docteur  en  1794* 
Il  exerça  d'abord  l'art  de  guérir  k 
£dam,  petite  ville  de  la  r9ord-Hol«- 
lande,  et  y  monlra  beaucoup  de  sèle 
pour  l'exercice  des  accouchements  et 
d9  h  n»é4tscinç  pratique.  En  1806  il 
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fbt  nolnipé  lecteur  d^anatomie.  de 
cbirtirgie  et  d'occott^emeiits  kl'éCôle 
ddrnrgicale  de  Harlem ,  éi  Taimëe 
auif  ante  une  place  de  proiesseur  or^ 
dinaire  k  7raneker  lai  fut  décernée. 
Eb  i8ii  f  lorêque  la  Hollande  fit 
fÊLTÛt  deTempire  français,  le  gou* 
Tememeai  le  nomma  professear  d'a^ 
ualomie,  de  ph jsiologiç,  deebirurgie 
«t  d'accottcnemcnts  à  TanÎTersité  de 
Groningue*.  Bakker  remplit  .ces  im^ 
portantes  fonctions  pendant  dix-sept 
ans,  et  ne  se  diitmgna  pas  moins 
comme  professeur  ^ue  comme  écri* 
vaia.  il  fat  sartout  habile  dans  Tart 
des  préparations  anatomiqnes  et  des 
injections.  Ses  comrs  d^accouchements 
contrihaèrent  beancoup  k  former  de 
bons  élèves.  Il  s'occapa  aussi  aree 
tèlc  de  Tanalomie  du  ceryeau  et  de 
Tanatomie  comparée.    Ce  médecin 
montra  toujours neanconp  d'bumanilé 
tt  de  désintéressemantj  et  il  eut  sm> 
toul  occanon  d'en  donner  des  preu- 
Vea  danà  l'épidémie  qui  t^igea  la  ville 
de  Gromngue  en  1826 ,  et  dont  il  a 
publié  Une  descriptien.   B  mourut 
4'uiie  goutte  anomale  qui  se  porta 
sur  le&  organes  abdominaux,  le  t^ 
)uin  i8a8^  Bakker  a  publié  divers 
ouvrages   en  hollandais»  Plasieurs 
•ont  sur  lés  accouchements  ;  on  y  re*- 
marque  aussi  un  traité  sur  le  magné- 
tisme animal,  un  sur  les  vers,  dirigé 
tontre  le    professeur  Rudolpbi  de 
Berlin  >  un  autre  sur  Pœil  humain • 
Ses  autres  ouvrages  s<mt  en  latin. 
Toîcila  Uste  des  principaux  :  I»  Ont- 
4io  ittamgutaUi  de  Us  ^uœ  artis 
0bsietricim  uiilitaiemaugere  pos^ 
sumt,  €t  grmiÊUH  magis  accepium^ 

Îue  reiMete,  Grouiogue,  181 4* 
?tsi  le  discours  qu'il  prononça  en 
prêtant  posses^n  de  sa  chaire  de 
proftsseur  k  Groningue.  II .  Des^ 
cHfHim  k:oni$  p^lsns  J^mùtet»  et 
4chematutn  eapHis  it^nmêHis^  ii$^ 
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ifuë  îlltistratUs  parlas  huntani  me* 
ckemismusy  îbid; ,  1 8 1 6 ,  gr.  in-fol.  . 
ni.  Osteographia  piscium,  Gadi  . 
prœseriim  œglefini,  comparata  ^ 
tum  Lampride  guttato,  specie  rof- 
riote,  iMd .,1822,  în-8^,  avec  1 3  pi . 
IV.  Epidemia  ifuœ  dhno  1826 
urhem  Groningam  nffUxit,  in 
hrevi  conspectu  posita,  1826,  In- 
8*.  V.  De  tiatura  hominis  liber 
eiementarius y  ibid.,  1827,  2  VoL 
in*8<*.  Ce  dernier  ouvrage  devait 
être  un  traité  complet  d^anatofuie  et 
de  physiologie^  nous  Croyons  qu'il 
h'est  pas  terminé.  C — T — r. 

BALARD  (MABiE-PaANcoisE 
jAGQuETtE  Alby  ,  damC  )  née  à 
Castres  en  1776,  avait  reçu  de 
la  nature  un  talent  remarquable 
pour  la  poé^iie.  Mariée  jeune ,  elle 
eut  le  bonheur  de  rencontrer  dans 
son  mari,  Pun  des  avocats  distin- 
gués du  barreau  de  Castres,  un 
homme  fait  poor  Papptécier.  lia 
poème  en  quatre  chants,  X Amour 
maternel j  cniVIle  fit  imprimer  sous 
le  voile  de  1  anonyme,  Paris,  1 8 1  o  , 
in- 18,  quoique  inférieur  k  celui  que 
Mîllevoye(^oj-.  ce  nom,  XXIX,  5^) 
avait  publié  sur  le  même  sujet,  fut 
accueuH  favorablement  par  les  con- 
naisseursé  En  181 1  M*^  Balard 
remporta  deux  prix  réservés  k  l^ica- 
démie  des  jeux  floraux^  Tun  pour  un« 
Elégie,  et  Tautre  pour  une  Hymn^ 
û  la  vierge.  Encouragée  par  ce 
double  succès,  elle  continua  d'en- 
voyer presque  chaque  année  quelques 
K'èces  au  concours  j  et  si  toutes  ne 
rent  pas  couronnées ,  eHes  mérita- 
rentdu  moins  Tapprobation-de  ses  ju- 
ges, et  la  plupart  turent  insérées  dans 
les  recueils  de  Facadémie.  A  f  épo- 
que de  la  restauration  ;  Bf^*  Balard 
exprima  8t$  sentiments  dans  une  odfe 
t>ù  Ton  trouve ,  k  défaut  des  rërîla- 
bles  qualités  du  genre  lyrique  ;  de 
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l'Abondaiité  fet  i^  k  dodéëttr «  hi* 
iiiiae  en  1819k  f  académie  des  jetii 
floraux ,  elle  j  lat  dès  Vûnnit  rai- 
tante  lili  Ehge  de  maéU  f^erdht 
(P".  ce  nom,  XLYIII,  îyi)^  qu'on 
Itoura  peu  ^iï»  de  ôelk  qui  Payait 
Ittspii^.  D'oD  càtaèUre  tendre  et  por* 
lée  à  \9L  méhilcoliey  M~*  BaUif d  réus- 
sissait suHout  dans  les  stitets  qui  de<- 
inandent  de  la  sensibilité.  8à  dernière 
plèbe  est  le  Tombenu  de  Syhnn*' 
dre,  îd^llê  qné  terntliie  cd  rers  si 
lîm^e  )  mais  si  touchant  : 

ié  ne  renx  pas  me  cuttttler. 

HP*  Balard  mctumt  k  Castres^  k 
8  avril  162s,  k  46  ans,  laissant 
inédits  plusieurs  mtnrceaai  de  poésie, 
entre  autres  Velledà^  cantate  dont 
Islle  arait  tité  le  sujet  des  Martyrs 
6e  M.  de  f!ih&teanbriand.     Â^^tf. 

BAJLBAItl  (Nicolas),  de  h 
vîlte  de  Lacques,  ftit  ministre  de  l'é- 
glise italienne  kGeàèfe,  oeil  pnbKa 
en  italien  Une  Vie  du  marquis  6a- 
leazzo  Caraccioln,  dans  laquelle,  eom» 
me  le  titré  Tannoute ,  oit  vqH  uh 
rare  et  simgutiisr  exemple  de  per^ 
tévéraace  dans  la  piété  et  dans  la 
vraie  religion,  Genève,  1 5  8 1 ,  in- 1 6. 
Cet  ouvrage,  qui  eut  dans  le  temps 
beaucoup  de  succès^  fut  traduit  en  fran- 
cahpar  Yiucent  Minutot,  et  la  tra- 
tittction  parut  k  Gi^néve  en  iSS^, 
Tannée  même  de  la  mort  deBalbad. 
Il  a  été  aussi  traduit  en  latin,  1 596, 
inr6^  :  et  en  anglais  par  W.  Crashai^, 
In-r.  G— e'. 

BAtiBIS  (JcAir-BA^ttsTE) ,  sa- 
vant botaniste,  naquit  en  1766  k 
Moretta ,  petit  village  du  Piémont. 
Après  avoir  achevé  ses  études  kruni- 
rersité  de  Torin,  il  y  reçut  le  doelo- 
rat ,  et  fut  répétiteur  au  collège  des 
prorinces,  puis  médecin  agrégé  k  la 
même  université.  Son  goût  pour  la 
botanique  s  était  ntaniteste  fie  bonne 
beure.  il  fit  de  rapides  progrèè  dans 
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eétië  ^tfenee  ions  la  direciroA  li'AU 
lionl  {F'oy.  ce  nom,  1, 594) ,  «Tui  le 
Regardait  comme  soU  meilleiir  élèvCi 
et  auquel  il  succéda  plus  tard  dans 
la  place  de  professeur  de  botanique 
eï  de  consernteur  du  jardin  royal 
des  plantes.  DatTs  le  mois  de  juin 
1797,  ^^  docteur  Barolo,  son  eon- 
frère,  ayant  fait  eonnattre  au  roi 
Gbarhes-Emmanuet  (F'ojr.  6e  nom, 
âiu  Supp.)  un  complot  qui  se  tramait 
tontre  son  autorité,  Balbis  sU  croyant 
tompromié  se  réfugia  en  France ,  oà 
Il  fut  employé  comme  médecin  dans 
les  hôpitaux  militaires  des  armées  des 
Aipes  et  ditalie.  Après  la  conquête 
du  Piémont  (dée.  1708),  le  général 
Groachy  le  nomma  run  des  mem  - 
bres  du  gouvernement  provisoire  $ 
mais,  dansie  moîsd^avril  suivant,  les 
succès  de  Parmée  austro-russe  le  for- 
cèrent de  auittet  eUôore  Uae  tbîs  sk 
patrie .  où  il  revint  Tannée  suitiiuie 
.àbrès  la  victoire  de  Marengo.  C'est 
alors  ({U'on  le  nomma  professeur  de 
botanique  k  Tuniversité  de  Tarin.  U 
enrichit  le  Jatdin  des  Plantes  de  plu- 
sieui^  espèces  nouvelles,  dont  tt  a 
donné  ta  description  dans  les  mémot- 
ïen  de  Tacàdémie  de  Turin,  et  publia 
successivement  plusieurs  ouvrages  iui- 
portants.  Par  suite  de  1à  réaction  piil- 
montaise  il  perdit  sa  chaire  en  i8t4) 
et  te  retira  d'abord  k  Parie,  près  de 
son  amt  Noceâ ,  qnll  aida  dans  la  pu- 
blication de  la  f^tùra  ticinehsis. 
D  obteint  en  18(9  la  chaire  et  k 
dtreètion  du  jardin  botanique  deLyott, 
et  rint  en  eette  rille,  où  il  reçut 
Taccueil  le  plue  distingué.  Ayant 
éprouvé  quelques  désagréments  en 
i85o,  il  demanda  sa  retraite  qui  lui 
fut  accordée*  Bientôt  des  affaires  de 
famille  le  rappelèrent  en  PiémoUt. 
U  y  mourut  le  i3  février  i85i. 
Baloas  était  niembre  de  plusieurs 
acftdéttiee*  Lyun  lui  dut  une  ff«€iélë 
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IbnJenne.  Secondé  par  quelques 
amateurs  éclairés  de  la  botanique  ^ 
il  réunit  en  peu  de  temps  les  ma.v 
tériaux  d'une  Flore  lyonnaise ,  et 
mit  tous  ces  soins  a  terminer  ce  grand 
ouvrage.  Une  Notice  intéressante 
sur  Balbis  ,  lue  k  Tacadémie  de 
Lyon  par  M.  le  docteur  Grosnier ,  ^ 
est  imprimée  dans  les  Archives  du 
département  du  Rhône  yXLYf  1 29, 
Elle  est  suivie  de  la  liste  àcs  ou- 
vrages de  Balbis  y  au  nombre  de 
quatorze.  Les  principaux  sont  :  I. 
Enumeratio  plantarum  officinœ- 
lium,  Turin,  i8o4,  in-4.«.  11,  Flora 
Taurinensis,  ibid.  ,  1806,  in-8«». 
III.  Materies  inedica,  ibid.,  1 8 1 1 , 
a  vol.  in-8*.  IV.  Flore  lyonnaise^ 
Lyon,  1827-28,  2  vol.  în-8*».  V. 
Miscellanea  botanica  prima  et  al- 
téra. VI.  De  crepidis  nova  species, 
et  autres  mémoires  insérés  dans  le 
recueil  de  l'académie  des  sciences  de 
Turin,  dont  il  était  membre.  Willde- 
uow  a  donné  le  nom  de  Bcdbisia  k 
une   plante  récemment  découverte. 

dey  et  yy      5. 

BALBUS  ou  BALBI  (Pier- 
be),  savant  philologue  du  i5<^  siècle, 
sur  lequel  on  n'a  que  des  renseigne- 
ments incomplets  et  inexacts.  Ughel- 
li(i),  Papadopoli  (2),  les  continua- 
teurs de  Moréri  et  même  Barbier , 
dans  sou  Fxamen  critique  des  dic- 
tionnaires y  p.  71,  disent  qu'il  était 
de  Venise  (3).  Mais,  dans  la  préface 
de  sa  traduction  à^AlcinoiiSy  Balbi 
nous  apprend  quUl  était  de  Fise  (4-). 
UgbelÙlui  ayant  donné  les  armoiries 
des  Barbo,  famille  patricienne  de 
Venise,  qui  a  produit  plusieurs  bom- 

(x)  ItaUa  sacra,  IX,  657. 

(a  )  Historia  gjrmiuuu  PataçiiU»  II|  175. 

(3;  Barbier  le  nomme  célèbre  fénitien  et  ren- 
voie à  M6réHy  qui  fait,  mieux  qae  FellcTt  con- 
naître la  Tie  et  les  traTaux  de  Balbus. 

(4)  V.  Maittaire,  Annal,  txpograph.,  1,  Sia; 
Bm.  Smithiann,  LXXVII;  le  Cata/.  d*  la  rai- 
Oén,  3S3S  ;  Vlwkx  4tt  P>  Lairf,  Tirabotehi,  etc. 
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mes  démérite  {F.  Babbo,!!!,  SSo}^ 
papadopoli ,  sans  autre  examen ,  en 
conclut  qu'il  était  parent  du  pape 
Paul  II  (5}.  A  ce  pontife  les  conti- 
nuateurs de  Moréri  substituent  son 
prédécesseur  Pie  II,  sans  dire  le 
motif  de  ce  changement.  Si  l'on  en 
croit  Papadopoli,Balbus  se  fit  inscrire 
en  14^2  2  a  l'université  de  Padoue,  et  il 
en  fréquenta  les  cours  pendant  quatre 
ans.  Mais  ce  qui  est  plus  certain, 
c'est  que  Balbus  était  en  14.2 5  an 
nombre  des  disciples  que  la  réputa- 
tion de  Victorin  ae  Feltre  {Voy.  ce 
nom,  XLVIII,  iii)  attirait  a  Man- 
toue  de  toutes  les  parties  de  l'Eu- 
rope. Après  s^être  perfectionné  dans 
la  théologie ,  dans  la  philosophie*  an- 
cienne et  surtout  dans  la  langue  grec- 
que ,  il  se  rendit  a  Rome ,  et  ayant 
obtenu  quelques  bénéfices,  il  se  con- 
sacra tout  entier  a  la  culture  àt^  let- 
tres. Son  ardeur  pour  l'étude  lui  fit 
refuser  tous  les  emplois  qui  pouvaient 
le  détourner  de  ses  occupations ,  Pa- 
padopoli et  les  continuateurs  de  Mo* 
réri  disent ,  il  est  vrai ,  que ,  chargé 
de  différentes  commissions,  il  les 
remplit  avec  autant  de  sagesse  que  de 
pruaence  ^  mais  toutes  les  recherches 
qu'on  a  faites  pour  s'assurer  s^il  avait 
été  réellement  employé  par  Fie  II  on 
Paul  II  sont  loin  de  confirmer  cette 
assertion.  Balbus  fut  nommé,  vers 
i4-6o,  évoque  deTropea  dans  la  Ca- 
labre  ultérieure.  C'est  dans  cette  ville 
qu'il  termina,  le  22  mars  1462  ,  sa 
traduction  latine  de  la  Théologie  de 
Proclus,  dont  il  offrit  la  dédicace  au 
roi  de  Naples,  Ferdinand  I*'.  Papa- 
dopoli assure  que  Balbus,  se  reposant 
sur  sti  vicaires  de  l'administration  de 
son  diocèse,  ne  tarda  pas  à  revenir 
k  Rome,  où  il  mourut  le  9  septem- 
bre   14^79,  ^  ^'^ë^  ^^  ^^  ^^^«  ^ 

(5)  ÇertÙ9M*  PvUus  H  affnisfuiu 
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ajoute  que  ses  restes  forent  déposés 
dans  une  chapelle  au  Vatican,  et 
que  le  pape  oîzte  IV  lui  fit  élever 
un  tombeau  décoré  d^une  épitaphe. 
Maïs  en  la  chercherait  vainement 
dans  les  Recueils  de  Gallettî  (^. 
ce  nom,  XVI,  36 1);  et  tout  fait 
conjecturer  que  Balhus  mourut  dans 
sa  yille  épiscopale  avant  1469.  Tira* 
boschi  (6)  dît  que  Balhus  s'était  rendu  ' 
très-hahîle  dans  Fastronomie,  et  qu'il 
avait  traduit  du  grec  en  latin  plu- 
sieurs ouvrages,  renvoyant  pour  les 
titres  aux  Scrittori  de  Mazzuchelli , 
n,  89.  La  traduction  que  Balhus 
avait  faite  de  V Introduction  à  la 
philosophie  de  Platon  par  Alcinoiis 
a  été  puhliée ,  avec  sa  dédicace  an 
eardinal  de  Cusa  (  V,  ce  nom ,  X , 
3B2),  a  \a  suite  de  la  première  édi- 
tion S  Apulée,  Rome,  1469,  in-fol. 
Dans  la.  préface  y  Jean  André,  évêque 
d^Aléf  ia ,  parle  de  Balhus  dans  des 
termes  qui  font  douter  qu'il  vécût 
encore  a  cette  époque.  La  version 
d'Alcinous  a  été  reproduite  en  147  a 
à  la  suite  de  l'opuscule  d'Honorius  , 
De  imagine  mundi;  et  en  1488  k 
Vîcence  byccV Apulée;  mais  la  nou- 
velle traduction  de  Marsile  Fîcin  a 
hit  oublier  depuis  long-temps  celle 
de  son  devancier.  Balhus  a  traduit  en 
outre  le  Dialogue  de  saint  Grégoire 
de  îîysse  sur  l'immortalité  de 
Vdmey  et  la  Vie  de  saint  Macrin; 
-—  le  Sermon  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze  sur  l'amour  de  la  pau-- 
vreté;  —  celui  de  saint  Jean  Chry- 
sostôme  sur  l'aumône;  —  celui  de 
saint  Basile  sur  la  prière  ;  —  et 
enfin  ^vers  Opuscules  de  saint  Maxi- 
me. Ses  traductions  étaient  conser- 
vées dans  les  archives  du  chapitre  de 
Capoue  {Catal.  Smith.,  LXXVII). 
Le  P.  de  Montfaucon  nous  apprend 

(f)  tttmim  dtUa  lêttenHumitaUanM,  Vit  xo>o. 
I.II 
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que  la  bihliothèque  du  Vatican  pos- 
sède aussi  quelques  opuscules  de 
Balhus  {Biblioth.  manuscriptor, , 
I,  128).  W— s. 

BALDASSINI  (Jérôme)  ,  his- 
torien, né,  vers  1 720,  k  Jesi  dans  la 
marche  d'Ancone ,  puisa  dans  sa  fa- 
mille, avec  le  coût  de  Télude,  l'exem- 
ple du  patriotisme.  Comme  son  aïeul 
Thomas  Baldassinî  (  i  ) ,  Jérôme  con- 
sacra sa  vie  k  recueilhr  et  k  mettre 
en  ordre  des  matériaux  pour  l'his- 
toire de  sa  ville  natale ,  et  mourut  en 
1780.  Outre  quelques  opuscules  qui 
n'offrent  que  peu  d'intérêt ,  on  lui 
doit  :  Memorie  istoriche  délia 
città  di  Jesi,  Villafranca,  1766, 
in-4'*.  Cet  ouvrage ,  fruit  de  longues 
et  conscieucieuses  recherches,  est 
très-estimé.  A  la  suite  on  trouve  une 
réponse  a  la  dissertation  de  l'abhé 
Philippe  Vecchietti  sur  le  passage  de 
saint  Grégoire,  où  il  est  question  de 
la  ville  ^Ausima,  Vecchietti  soute- 
nait que  c'est  Osimo  ;  mais  Baldas- 
sfni,  comme  on  le  pense  hien,  se  pro- 
nonce pour  Jesi.  W— s. 

BALDELLI  (le  comte  Jean- 
Baptistb)^  littérateur  italien ,  naquit 
k  Cortone  en  1766  ,  fit  ses  études  k 
Florence,  et  fut  dès  sa  première  jeu- 
nesse créé  chevalier  de  St-Etienne« 
Entraîné  par  son  goût  pour  la  car- 
rière des  armes,  il  se  rendit  en 
France,  où  il  fut  officier  d'ahord  dans 
l'infanterie,  ensuite  dans  la  cavalerie. 
n  épousa  a  Marseille  une  demoiselle 
de  Lumeny ,  qui  lui  donna  une  fille 
et  mourut  en  couches.  Il  émigra  en 
179 1,  comme  la  plupart  des  officiers' 
de  l'armée  française ,  et  fit  les  pre- 
mières guerres  (le  la  révolution  dans 
les  armées  des  princes,  puis  dans 
celles  de  Prusse  et  d'Autriche.  Il  ré- 
vînt dans  sa  patrie  en  1 795  5  et,  lors- 

-  ■  -Il 

U)  On  «  de  Thomas  Baldasuni  t  Ntiu*  àUf* 
richdiJetii  ibid.,  i7o5t  ia-M. 
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qaeles  Français  cnvaHrcnl  Tltalie 
clans  Tannée  suivante ,  le  grand-duc 
lui  donna  le  commandement  d'une 
brigade  qu'il  chargea  de  couvrir  la 
Romagne.  Le  comte  Baldelli  jtait 
encore  k  la  tête  de  cette  troupe  en 
1799;  mais  Napoléon  ayant  défini- 
tivement soumis  la  Toscane ,  en  1 8  o  0 , 
il  s'éloigna  de  son  pays,  et  se  mit  à 
toyâger  dans  le  nord[  de  l'Europe, 
principalement  en  Angleterre.  H  ne 
f  eyint  en  Toscane  qu'a  la  (in  de  1 8  o^^ 
et  consacra  dès-lors  tous  ses  moments 
k  sa  famil'e  et  a  l'étude  des  lettres. 
IHommé  l'un  des  membres  de  l'aca- 
démie delà  Crusca,  il  en  devint  en  1 8 1 5 
le  président.  Ayant  toujours  joui  d'une 
^ande  considération  à  la  cour  du 
grand-duc,  il  fut  envoyé  à  Dresde  en 
1817  pour  y  négocier  le  mariage  du  fils 
de  Ferdinand  lU  avec  la  princesse  Ma- 
tie.  Baldelli  mourut  gouverneur  de 
Sienne  en  avril  1 83 1 ,  laissant  dix  en- 
fants de  son  second  mariage.  Il  était 
membre  des  principales  sociétés  litté- 
raires d'Italie ,  et  correspondant  de 
plusieurs  académies  étrangères.  On  a 
de  lui ,  comme  éditeur  i  Lettere  italiu' 
ne  sceltCj  Faenza,  1792,  in-8°.  Ce 
cKoii  de  lettres  annonce  un  homme  de 
goût. — L'édition  desOEuvres  de  Ma- 
chiavel,  Philadelphie  (Livourne) , 
1796,  dont  il  revit  le  texte  avec  le 

S  lus  grand  soin.  V  Eloge  que  Bal- 
elli  composa  de  ce  grand  publi- 
ciste  4  sur  l'invitation  de  l'académie 
de  Florence ,  se  trouve  k  la  tête  de 
Tédition  de  ses  OEuvres ,  Milan  ^ 
i8o4,  10  vol.  in-8°.  —  Une  excel- 
lente édition  des  Rime  de  Boccace , 
Livourne,  1 8 02, iH-8°9  accompagnée 
de  notes  utiles. — ^Une  des  Voyages 
de  Marco  Polo,  Florence,  1827,  4 
vol..  in-4**,  faite  d'après  le  manuscrit 
connu  sous  le  nom  de  il  Milione, 
et^que  l'éditeur  enrichit  de  plusieurs 
iMrecimgi  pré«e»{I^.PoiO,XXXy, 
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s  2  0) .  ndédia  son  édition  an  pape  Léon 
Xll,  et  il  reçut  un  bref,  du  29  mars 
1828,  où  le  pontife  le  remercie  d'a- 
voir défendu  téglise  et  combattu 
les  préjugés  de  la  philosophie» 
Enfin  ,  indépendamment  d'un  assez 
grand  nombre  d'articles  insérés  dans 
V Anthologie  de  Florence,  on  doit  à 
Baldelli,  comme  auteur  :  I.  Del  Pe- 
trarca  e  délie  sue  opère  libriquat* 
troj  Florence,  1797,  in-4°.  C'est  un 
ouvrage  savant,  rempli  de  recherches 
exactes  et  intéressantes.  On  trouve  à 
la  fin  une  table  chronologique  où 
l'autfur  désigne  tous  les  lieux  où 
Pétrarque  résida,  et  de  laquelle  il 
résulterait  que  Laure  n'était  pas  née 
lorsque  le  poète  fit  ses  études  a  Mont- 
pellier, n  avait  projeté,  de  concert 
avec  Augelo  Fabroni,  de  publier  une 
édition  des  OEuvres  latines  de  Pé- 
trarque ;  mais  ce  dessein,  comme  tant 
d'autres,  est  resté  sans  exécution. 
II.  Vita  di  Giov.  Boccacio,  ibid., 
1806,  in-8°.  Baldelli  dédia  ce  bel 
ouvrage  k  l'Italie  ;  et  il  a  reçu  des 
éloges  mérités  de  Ginguené  et  de 
Roscoë.  U  est  orné  d'un  portrait 
de  Boccace  et  de  quatre  vues  :  celle 
de  la  vallée  de  Magnona,  où  Boc- 
cace a  placé  la  scène  de  son  Ameto  ; 
celle  de  Commedia  délie  Florentine 
a  Nitifoja,  où  il  suppose  que  les  per- 
sonnages du  Décameron  s'étaient 
réfugiés^  celle  de  Certaldo,  lieu  de- 
venu célèbre  par  le  séjour  de  Boc- 
cace et  par  son  tombeau^  et  enfiji 
celle  de  la  vallée  délie  Donne  illus- 
trée par  un  passage  du  Décameron, 
Giorn.  VI,  1 0  nov.  Dans  sa  préface, 
Baldelli  passe  en  revue  les  princi- 
paux historiens  de  Florence,  appré- 
ciant leurs  divers  genres  de  mérite 
avec  autant  de  goût  que  d'impartia- 
Eté.  Arrivé  a  Machiavel ,  il  s  excuse 
de  faire  l'éloge  d'un  écrivain  dont  lea 
ouvra|e8  ont  été  condamnas  ^ar  Xi^ 
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glûe,  et  qnij  dans  sén  IWréàuPnnéé^ 
a  réuni  selon  lui  les  maximes  les  plus 
propres  à  fonder  el  affermir  une  iy- 
rannie  insupportable.  A  la  fin  rlu  yo« 
lame  il  a  rdssembU  cinq  dissertaliônl 
{illustmzioni)  %  sur  les  diverses 
fortofles  que  la  littérature  grec« 
qae  a  éprouvées  en  Italie^  pouvant  ^ 
comme  Baldellt  le  dit  luî-méme,  ser* 
vir  d'introduction  aux  ouvrages  do 
Hodj  et  de  Boemer  ;  — »  sur  la  fa- 
mille et  le  liei^  de  la  naissance  de 
Boccace  ^  — -  «ut  son  Décameron  j*'-» 
vu  les  calomnies  répandues  contre  ce 
grand  écrivain  avec  leur  réfutatidu  * 
•—et  enfin  sor  sa  Fiametta, 

G— G— T  et  W— s. 
BAIiDINI(FitiLmB)  était  ^  vers 
la  fin  du  dernier  siècle,  médecin  de  la 
famille  royale  de  Naples.  U  a  corn» 
posé  en  italien  plusieurs  dissertations 
gqf  roulent  pour  la  plupart  sur  des 
objets  d'bygiéne.  Après  avoir  été  im« 
primées,  séparément ,  elles  ont  été 
réunies  en  un  seul  corps  d'ouvrage 
sous  le  titre  de  Saggi  intomo  aUa 
prêservazione  e  cura  délia  umcma 
soluté,  Naples,  1787,  6  vol.  in-8*. 
Les  principales  dissertations  qu'on 
remarque  aans  ce  recueil  sent  :  sur 
Pezercice  de  k  cbasse  et  ses  effets  ; 
sur  celui  de  la  pècbe  ;  sur  celui  du 
cheval  et  de  la  natation  ^  surles  bains 
d'eau  douce  et  d'eau  de  mer^  sur  Tu- 
sage  des  bains  d'eaUx  minérales  et  de 
vapeurs;  sur  les  sorbets  et  l'usage 
des  boissons  k   la  glace  ;   sur  les 

Fommesde  terre  et  les  ananas;  sur 
usage  du  Tin. dans  les  maladies,  etc. 
Le  setd  des  en? rages  de  Baldini  qui 
ait  été  traduit  en  français  est  intitulé  : 
Manière  délevitr  les  enfants  â  la 
main  à  défaut  de  nourrice,  Paris, 
1786,  în- 12.  Cette  traduction  est 
attribuée  it  Lefebvre  de  VitUbrunt. 
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^eii,  peintre  et  grttveuf  lur  bois , 
contemporain  d'Albeft  Durer,  mé- 
rite comme  lui  l'estime  de  la  posté* 
rite*  Mé  k  Oemunden  ^  dans  la  Soua- 
be^  vers  1 47  6,  il  ne  lui  manqua,  pour 
atteindre  la  réputation  des  grands 
maîtres,  que  d'avoir  vécu  sur  un  plus 
vaste  théâtre,  el  d'avoir  pu  échauffer 
son  génie  au  soleil  d'Italie*  On  recon* 
naît  dans  ses  compositions  une  touche 
hardie,  une  exécution  oui  plaît.  Ses 
têtes  sont  belles  ;  on  admire  surtout 
dans  seé  tailles  de  bois  ce  qu'il  a  fait 
en  clair-obscur.  Les  connaisseurs  lui 
reprochent  dans  ses  premières  gra->> 
vures  un  goût  très-gothique  et  une 
mauvaise  coupe  :  Baldung  se  corrigea 
de  ce  défaut,  et  quitta  le  genre  sec  et 
mesquin  pour  une  manière  noble  et 
moins  maniérée.  Jl  a  signé  quelque^ 
estampes  ^  les  autres  portent  un  mono- 
gramme. Les  plus  connues  sont  :  i^ 
Jésus-Christ  et  les  doute  apôtres 
(lôU);  *"*  Adam  et  Eve  (i5U)/ 
h'^Xanthippe  montée  sur  Socrate, 
qu'elle  fait  marcher  sur  les  mains  et 
les  pieds  (t  5 1 5)  ;  4."  BacchUs  ivre, 
couché  sur  un  tonneau,  du  haut  duquel 
un  enfant  lui  lâche  son  urine  sur  la 
têtej  5*  des />/t^*^e5  gravés  k  l'eau- 
fortej  6*»  un  sabbat,  Baldung  vivait 
encore  en  i534.;  plusieurs  de  st% 
estampes  portent  cette  date.  On 
ignoré  l'époque  de  sa  mort.  B—lr. 
•  B ALÈ!V  (Mathias)  ,  historien  , 
naquit  en  î6ït,  k  Dordrecht  (î), 
d'une  des  familles  les  plus  honorables 
de  cette  ville.  Elevé  dans  la  maison 
de  son  aïeul  maternel,  k  Gand ,  il  j 
contracta  l'habitude  de  parler  fla- 
mand, et  cultiva  depuis  cette  langue 


(t)  Par  Dne  distinction  inconccrable  l'éditio  « 
du  Dietionnaitie  àa  Chaudoti,  t8o4,  fait  deDor> 
drecht  une  viUe  d'Angleterre.  Barlner,  i»»»  «a» 
Examen  critique  ^  a -relevé  «ette  liMKet  mâit  il 
•tirait  dû  remarquer  qu'elle  a  pMsé  dans  k» 
Dittidnnaire  universel  publié  fTiT  Fm"'ih>BHW,  Hbl 
<}iiel  lai-ménQ  «  traTaUlé« 
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de  préférence  au  néerlandaii  On  cite 
de  lui  des  pièces  de  vers  esiiraées. 
Ayant  abandonné  la  poésie  pour  se 
livrer  aux  études  historiques,  il  obtint 
des  magistrats  de  Dordrecht  la  permis- 
sion de  puiser  dans  leurs  archives  les 
matériaux  dontilavaitbesoin,  et  mitau 
jour  la  description  de  Dordrecht, 
contenant  son  origine,  ses  accroisse* 
ments  et  son  état  présent  avec  la  gé- 
jiéalogiedes  principales  familles,  etc. , 
Dordrecht,  1677,  2  vol.  in- 4° ^  fig« 
(2).  Peu  d'ouvrages  de  ce  genre,  dit 
Paquot,  ont  été  faits  avec  autant  de 
soins,  et  il  n^en  est  peut-être  aucun 
qui  renferme  une  si  prodigieuse  quan- 
tité de  détails  curieux  {Mém,  pour 
sentir  d  Vhist.  littér,  des  Pays- 
Bas,  in-fol.,  I,  358).  Balen  mourut 
eu  de  temps  après  sa  publication, 
on  portrait  a  été  gravé  par  le  fa- 
meux Romain  de  Hooghe.  W — s. 

BALGUERIE-STUTTEN- 
BERG  (Pierre)  naquit  a  Bordeaux, 
en  17  79,  dans  la  religion  protestante. 
Il  était  fils  d'un  commerçant  de  cette 
ville,  qui  avait  beaucoup  perdu  par 
la  révolution  ,  et  surtout  par  ses 
funestes  résultats  dans  la  colonie  de 
Saint-Domingue.  Comme  son  père,  il 
entra  dès  sa  jeunesse  dans  la  carrière 
commerciale;  et,  doué  de  beaucoup 
d'activité  et  d'intelligence,  il  y  obtint 
d'assez  grands  succès;  mais  la  guerre 
qui  tint  si  long-temps  enfermées  dans 
nos  ports  l'industrie  et  la  marine  de 
la  France,  ne  lui  permit  point  alors 
de  donner  un  grana  développement  à 
sesspéculations.  Il  ne  supportait  donc 
qu'avec  peine  un  pouvoir  si  contraire 
au  commerce,  et  l'on  ne  peut  douter 
qu*il  n'ait  vu  avec  joie  la  chute  du 
gouvernement  impérial.  Il  fut  un  des 
premiers  habitants  de  Bordeaux  qui 

(a)  Cet  ouvrage  est  écrit  en  flamand,  et  non 
pat  en  hollandais ,  comme  l'a  dit  Barbier  dons 
•on  Esmttn  critique. 
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offrirent  an  duc  d'Angoulême  le  se- 
cours de  leur  crédit,  lorsque  ce  prince 
vint  dans  cette  ville  en  i8i4^.  Dhs 
que  la  paix  des  mers  fut  assurée  , 
Balguerie  se  hâta  d'ouvrir  des  débou- 
chés dans  les  parages  les  plus  loin- 
tains, et  ses  navires  furent  des  pre- 
miers a  faire  reparaître  dans   les 
ports  de  l'Inde  et  de  la  Chine  le  pa- 
villon français ,  oui  depuis  si  long- 
temps avait  cessé  ae  s'j  montrer  (i). 
Ce  tut  aussi  lui  quiMe  premier  sat 
former  dans  son  pajs  ces  associations 
de  capitalistes,  qui  partout  ont  en  de 
si  brûlants  résultats,  et  qui,  k  Bor- 
deaux, achevèrent  si  promptementle 
pont  de  cette  ville  et  celui  de  Libonr- 
ne ,  puis  ceux  de  Moissac ,  d'Agrn  , 
d'Aiguillon,  de  Coësmont  et  de  Ber- 
gerac. Ce  fut  encore  par  son  impul» 
sion   que  s'éleva  dans  Bordeaux  le 
bel  édifice  de  l'entrepôt ,  et  que  fu- 
rent établies,  dans  les  faubourgs^  des 
usines  où  l'on  vit  e/i  peu  de  temps  les 
métaux  couler  sons  toutes  les  formes 
et  pour  tous  les  besoins.  Enfin  ,  on 
peut  dire  qu'à  cette  époque  si  bril- 
lante du  commerce  français,  Balgue- 
rie eut  partk  tout  ce  qui  se  fit  dans 
sa  patrie  de  grand  et  d'utile.  La  ban- 
que, les  bains  publics,  les  bateaux  k 
vapeur,  tous  ces  importants  objets 
attirèrent  successivement  sti  regards 
et  ses  soins.  Ses  dernières  pensées 
fur.ent  des  moyens  de  défrichement  et 
de  fertilité  qu'il  avait  imaginés  pour 
les  landes  de  la  Guyenne,  et  de  voies 
de  communication  entre  Rochefort, 
Bayonne    et  Bordeaux,   pour   les- 
quelles déjk  il  avait  obtenu  l'autori- 
sation du  gouvernement.  Mais  il  ne 
lui  était  pas  donné  d'accomplir   ces 
admirables  projets ,  et  il  est  k  crain- 

(')  I^  retalion  de  l'nne  de  ce*  entreprises  a 
été  imprimée  tons  le  titre  de  Journal  d^uu  rtajrm- 
g»  autour  du  monde  pendant  ies  années  x8t6,  17, 
'^  ff  '9>  P''  ^-  Camille  de  RoqnefevU ,  a  toI. 
n^  •▼•€  une  pla^che^  Parii,  lizK 
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dre  quMls  ne  soient  morts  pour  tou-  . 
jours  avec  lui.  Son  aclivilé  était  si 
grande  que,  dîrigeanl  lui-même  tou- 
tes ses  immenses  opérations,  il  trou- 
vait   encore  le  temps  de   remplir 
les  fondions  de   membre  dn  con- 
8e3  municipal  et  du  conseil  géné- 
ral du  commerce,  de  directeur  de  la 
caisse  d^pargne  ,  de  président  de  la 
tenque,  etc. ,  etc.  ;   mais  ses  forces 
s^épuisèrent  avant  le  temps.  A  peine 
âgé  de  45  ans,  il  fut  atteint  d'une 
maladie  de  langueur  a  laquelle  tous 
les  secours  de  la  médecine  ne  purent 
remédier.  Il  mourut  k  Bagnère  ,  le 
2  S  août  1826.  Son  corps,  transporté 
à  Bordeaux  ,  suivant  ses  dernières 
volontés,  y  fut  inbumé  avec  de  grands 
honneurs,  dans  un  cimetière  que  lui- 
même  avait  acquis  de  ses  deniers  pour 
ses    coreligionnaires.   La    chambre 
de  commerce,  dont  il  était  président, 
a  fait  exécuter  soo  buste  en  marbre  , 
pour  le  placer  dans  la  salle  de  ses 
séances.  Le  roi  Louis  XVIII  lui  avait 
donné  la  croix  de  la  Légion-d'Hon- 
neur.  Parses  rapports  de  famille  et  de 
commerce  ,  par  ses  croyances  reli- 
gieuses etpar  d^autres causes  encore, 
Balguerie  appartenait  essentiellement 
sous  le  gouvernement  des  Bourbons 
an  parti  de  Topposition  ^  et  les  chefs 
de  ce  parti  voulurent,  a  plusieurs  re- 
prises, mettre  a  profit  son  influence, 
en  le  faisant  nommer  membre  de  la 
chambre  des  députés^  mab  il  aimait 
trop  la  paix,  il  chérissait  trop  sa  pa- 
trie, pour  provoquer  des  agitations 
funestes ,  et  il  avait  d^ailleurs  trop 
de  bon  sens  pour  abandonner  ses 
affaires,  et  les  sacrifier  a  des  spé- 
culations politiques.    Ainsi,  comme 
l'a  dît  un  des  écrivains  de  ce  parti , 
il  se  montra  peu  empressé  d'in^ 
scrire   son    nom  à  coté   de   ces 
excellents  citoyens  qui  prêtaient 
avec  énergie  à  la  cause  de  la  U' 
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berléj,  V appui  de  leur  influence  et 
de  leur  richesse,  La  cause  de  la  li- 
berté perdit  sans  doute  k  ce  pen  d^em- 
E ressèment,  mais  Balguerie  y  gagna 
eaucoup  ;  il  remplit  jusqu'k  la  fin  de 
sa  vie  tous  st%  engagements  j  sa  for- 
tune s^accrut  de  jour  en  jour ,  et  il 
Ta  laissée  tout  entière  k  ses  trois 
filles.  Un  éloge  funèbre  prononce 
sur  sa  tombe  fut  imprimé  le  mêtn'e 
jour  a  Bordeaux,  et  inséré  dans  plu- 
sieurs journaux  de  cette  villeet  de  Pa- 
ris. Il  a  fait  imprimer  :  I.  Un  mé- 
moire à  son  Excellence  Monsei" 
gneur  le  duc  de  Richelieu , 
président  du  conseil  des  ministres, 
1821,  in- 4**,  où  il  s'agit  de  moyens 
propres  k  faciliter  la  navigation  dé  la 
rivière  de  Bordeaux.  II  Lettre  de 
M,  BalgueriC'Stuttenbergà  MM. 
les  membres  du  conseil  général 
du  commerce,  Paris,  i8si,  in- 8°. 
On  a  un  portrait  de  Balguerie  litho- 
graphie par  Galard.        M — d  j. 

BALIIVGHEM  (le  F.  K^tom 
db),  écrivain  ascétique,  né  en  157Z, 
k  Saint-Omer,  prit  Thabit  de  Saint- 
Ignace  k  dix-sept  ans,  et  après^ avoir 
professé  les  humanités  et  la  philoso*- 
pbie  dans  divers  collèges ,  se  consa- 
cra tout  entier  a  la  prédication.  U 
mourut  k  Lille,  le  2i  janvier  i63o, 
k  Tâge  de  49  ans,  laissant  la  réputa- 
tion d^un  homme  pieux  et  instruit.  Il 
a  publié  un  grand  nombre  d'écrits , 
traduits  en  partie  de  Titalien  et  de 
Tespagnol.   raquot  en  cite  jusqu'à 
quarante  dans  son  Histoire  littéraire 
des  Pays-Bas,  II,    i45,   in-foL; 
mais  il  n'indique  point  un  ouvrage 
fort  r2|re  de  Balinghem,  intitulé  :  Les 
plaisirs  spirituels  contre-quarrés 
aux  sensuels  du  Quaresme^ Frei- 
nant, Douay,  1627,  în-12.  On  se 
contentera  d'mdiquer  irî  ceux  qui  sont 
encore  recherchés  des  amateurs  :  I.  les 
aprèS'dtners  et  propos  de  table 
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9e§Urâ  ftifteèi  mu  botrê  0t  au  man^ 
gêpp^UFvivFâ  longuement,  Liiio, 
16 1 5^  pet.  iB-8*.  Ctt  ?olaine  est  aues 
rwrc  ;  il  y  a  des  ézempUiFes  avec  un 
Bonveau  froBtiipipe:  Sab^-Omer, 
1 624.  Ij'oovpftgea^té  traduit  en  latin, 
Cologne,  1626.  Le  traducteur  est  le 
P.  Jacq.  Malbrancq^  k  qui  l'on  doit 
une  histoire  fort  cunefise  des  Morins. 
(P^oy.  MiiBiiAiiG^,  au  Supp.).  II. 
Zoopmdiay  aive  morum  à  brutis 
partita  in$tituUa ,  erdine  alphabe- 
êioo  tkm  virtutum  tîim  vitiorum. 
Saint-Omer,  1621,  pet.  in-8*»,  livre 
singulier,  et  qui  peut  avoir  donn^  au 
P.  Leroy  ridée  de  celui  qu'il  a  inti- 
tule i  La  vertu  enseignée  par  les 
0iseaux,  Liège,  i653,  în-8*.  III. 
Scriptura  sacra  in  locos  communes 
morum  et  exemplorum  digesta  , 
Duvrage  très-  utile  aux  ecclésiastiques 
et  surtout  aux  prédicateurs.  Il  a  é\6 
réimprimé  plusieurs  fois  ;  la  meilleure 
édition  est  celle  de  Trévoux ,  ijoô, 
in^foL,  précédée  de  deux  discours  > 
l'un  sur  les  diCcultés  que  présente 
l'étude 'des  livres  saints,  et  Tautresor 
l'obligation  pour  les  ecclésiastiques 
ée  les  étudier.  W — s. 

BALIVET  (Ciaude-François), 
€onventionnel,  né  en  1754. ,  à  Oray , 
exerçait  en  1 79  0,  la  profession  d'avo- 
cat au  bailliage  de  cette  ville,  lorsqu'il 
lut  élu  membre  de  la  première  admi- 
nistration centrale  du  département  de 
k  Haute-SaAne  ;  en  acceptant  cette 
place,il  sacrifia  sesgoùtsetsesintérêts 

fersonnels  à  l'espérance  d'être  utile 
ses  concitoyens.  Nommé  depuis  k  la 
conventipn  nationale ,  il  siégea  con- 
stamment avec  les  membres  les  plus 
modérés  de  cette  assemblée,  et  monta 
irarement  k  la  tribune,  soit  qu'il 
n'eût  pas  le  courage  de  son  opinion, 
toit  qu'il  jiigeàt  tout  effort  inutile 

Î ourla  faire  prévaloir.  Dans  le  prof  èi 
e  Lonii  Xyl,  sur  k  question  do  U 
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p^é ,  û  8*exprima  en  eéi  termes  t 
fc  Bien  persuadé  que  nous  ne  de»- 
c  vens  prononcer  qu'une  mesure  de 
c  sûreté  générale,  je  demande  sa  dé- 
«  tention  provispire  et  son  bannisse- 
c  ment  k  la  paix.  »  La  session  termi- 
née, il  entra  ^n  conseil  des  anciens  ^ 
et  dut  k  l'estime  de  ses  collègues  d'ea 
être  nommé  secrétaire  (1797).  Eu 
quittant  les  fonctions  législatives 
(1798),  il  accepta  la  place  de  com- 
missaire du  directoire  près  de  l'ad- 
ministration de  son  département  , 
isu'il  remplit  jusqu'à  l'établissement 
aes  préfectures,  fialivel  alors  se  re* 
4ira  dans  son  domaine  kFrasoe  Saint- 
Mamès,  arrondissement  de  Vesoul. 
H  y  mourut  le  29  avril  i8i5,  regretté 
de  ses  nombreux  amis,  et  laissant  la 
réputation  d'un  honmie  modeste  et 
instruit.  W — s. 

BALLEROY  (Jacques-Clatt- 
DE- Augustin,  marquis  deL^  Cour}, 
premier  écuyer  du  duc  d'Orléans , 
naquit  le  20  janvier  1694»  d'une 
ancienne  famille  de  Normandie  et 
eutra  dans  les  mousquetaires  en 
1712.  Il  fut  mestre-de-camp  en 
1714^,  brigadier  en  1754»  gouver- 
neur du  duc  de  Chartres  en  mai 
X  7  3  5 ,  maréchalrde-camp  eo  1738, 
lieutenant-général  en  1744*  U  suivit 
son  élève  dans  les  diverses  campagnes 
auxquelles  ce  jeune  prince  prit  part, 
se  distingua  au  siège  de  Fnbourg,  et 
fut  exilé  en  octobre  1 7 44 9  pour  avoir 
engagé  le  duc  de  Chartres  k  se  join- 
dre au  parti  des  princes  du  sang,  lors 
de  la  maladie  de  Louis  XV  a  Mets 
et  du  renvoi  de  M*"»  de  ChâleauroHX. 
On  voulut  surtout  le  punir  d'avoir 
excité  le  zèle  avec  lequel  le  fils  da 
duc  d'Orléans ,  dit  le  Saint,  avait 
contribué  k  amener  le  roi  malade  an 
pied  du  tribunal  de  la  pénitence* 
Cette  disgrâce  ^  qui  dura  trente  ans  f 
était  une  suite  des  intrigues  du  duo 
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de  Rîclielîett,  Balleroy  eut  dans  sa 
retraite  une  correspondance  suivie 
avec  le  marquis  d'Argenson,  son  pa* 
rent  ;  et  cette  correspondance  donna 
peut-être  L'en  à  Touvrage.  que  cotur 
posa  cet  ancisu  minisire  des  affaires 
étrangères,  sous  le  titre  de  Considé" 
rations  sur  le  gouvernement  anr 
cien  et  présent  de  la  France,  dans 
lequel  il  proposait  rétablissement  des 
assemblées  provinciales.  Après  la 
mort  du  marquis  d^Argenson,  arrivée 
en  1757,  Balleroy  suivit  le  projet 
quHls  avaient  médité  ensemble.  11 
s^en  occupa  plus  particulièrement  en 
17649  époque  où  parut  le  livre  qui  . 
rient  d'être  désigné,  et  développa 
ze^  idées  dans  un  plan  qu'alors  seule* 
ment  il  confia  au  papier.  Il  le  remit 
en  1769  a  M.  de  Êontette,  intendant 
de  Gaeo.  Celui-ci  le  proposa  au  con<f 
tràleur-général  qui  Tadopta,  et  char- 
gea ce  magistrat  de  rédiger  Tédit. 
Mais  les  intendants  des  finances,  qui 
n  étaient  pas  pressés  de  voir  les  pro- 
vinces s'administrer  elles-mêmes,  fi- 
rent retarder  Texécotion  du  projet  y 
et  il  resta  dans  les  cartons  du  con- 
trôleur-général jusqu'au  ministère  d^ 
Neckar.  Le  marquis  de  Baj^eroy 
était  I  du  câté  de  sa  mère ,  née 
du  second  mariage  de  Le  Fèvre 
de  Caumartin  avec  M^^""  de  Verlha-' 
mon,  neveu  de  révéque  deBlois,  Cau- 
^  martin  ,  et  neveu  aussi  de  M™' 
d'Argenson  (femme  du  lieuteuant  de 
police),  par  conséquent  cousin-ger*' 
main  du  comte  et  du  marquis  d'Argen- 
80ii|  frères,  et  ministresrun  et  l'autre. 
Bans  les  Mémoires  de  ce  dernier,  pu* 
bliés  d'abord  en  1786  soqs  le  titre 
à  Essais  dans  le  goût  de  eeujp  de 
MonUiigne,  et  dont  M.  René  d'Ar- 
gfnsoQ,  arriérer  petit -fils  du  mi-< 
nûtre  de  la  guerre  squs  Louis  XY, 
a  do«Aé  ea  1 8aS  ime  seconde  édition, 
il  e«t  quesUoA  du  marquis  de  Balleroy 
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à  propos  de  cnielques  détaîli  lar  lei 
conférences  ae  VEntrcsol^  qui  sf 
tinrent  chez  l'abbé  Alarj  (de  l'acadé- 
mie française),  depuis  1724  jusqu'e« 
175 1.  On  trouve  aussi  une  mention 
de  cette  espèce  de  club  dans  le  3®  vqI«<' 
me,  page  45 1 ,  et  suiv.,  des  Lettres  d^ 
Bolingbroke,  publiées  a  Paris  en  1 80Q 
parle  général  Grimoard.  Le  marquis 
de  Balleroy  fit  partie  delà  petite  aca^ 
demie  libre  dont  il  s'agit,  dà»  sa  fon* 
dation.  C'était  une  réunion  toute  con^-» 
posée  d'hommes  instruits  et  apparte<* 
nant  a  ia  première  classe  de  la  spt 
ciété ,  qui  se  connaissaient  bien  e| 
se  fiaient  les  uns  aux  autres.  L'^b* 
bé  Alarj  en  était  le  président  (1), 
On  s'y  occupail  de  recherches  histe<r 
riques,  de  droit  public,  et  en  général 
des  nouvelles  politiques  4u  temps* 
On  vit  sortir  de  là  plusieurt  hommet 
d'état  distingués,  jusqu'au  moment  oii 
l'on  soupçonna  les  habitués  de  VEn^ 
tresol  d'être  opposés  h  U  cour ,  «t 
qui  amena  sa  dissolution.  Balleroy 
y  avait  lu ,  pDur  son  contingent  »  4ei 
morceaux  d'une  Histoire  des  trai^ 
tés  depuis  la  p(Ux  de  Ven^in^^ 
qu'il  avait  laissée  en  manuscrit,  et 
que  son  petit<-fils  projette  de  livrer  k, 
l'impression.  Il  travailla  encore  H  une 
Histoire  d^ Allemagne  (2).  Le  mwr- 
quis  de  Balleroy  était  géoéralemeaf 
reconnu  pour  un  homme  d'un  mérite 


(z)  Montesquieu  y  lut,  avant  de  la  faire  ips- 
primer,  son  fameux  Dialogue  d»  SjUa  et  4'Èvf 
erate  ;  l'abbé  de  Saint-Pierre,  son  Projet  pour 
perfectionner  la  foram  du  gouvernement  d'un  iUiê, 
manuscrit  autographe  de  273  pag.  in-4'**  et  d'an- 
tres ouvrages.  Cette  académie  politique  prit 
son  noip  d'un  entreio/ que  l'abbé  à\a.rj  eccnpait 
dans  l'hôtel  du  prcfiident  Hénault,  place  Ven- 
dôme. A  la  même  époque ,  une  autre  académie 
politique,  dont  l'abbé  de  Saint-Pierre  faisait 
aussi  partie,  tenait  ses  séances  dans  la  biblio- 
thèque du  cardinal  de  Rohan,  et  était  présidée 
par  les  jésuites  Xonrneinii^  el  GhamiHard. 

V VB. 

(a)  L'abbë  Alary  «1  a  aussi  laissé  une  dont 
le  pumuscrit  autographe  est  dans  mon  cabine»  « 
ainsi  que  les  manuscrits  dont  il  est  question 
dans  la  note  précédente.  .V— tb. 
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très-distingué,  et  mii  joignait  à  dea 
connaissances  en  pins  d'un  genre  la 
phiiantropie  k  mieax  entendue;  il 
réunissait  k  cet  égard  la  pratique  k  la 
théorie.  Son  désir  d'être  utile  lui  fit 
sacrifier  une  grande  partie  de  sa  for* 
tune  k  Touverture  eta  l'exploitation  de 
la  mine  de  charbon  de  terre  de  Littrj 
près  Balleroj,  qui  est  d'un  secours  si 
efficace  au  département  du  Calvados, 
où  le  bois  est  très-rare  et  trèss-cher. 
n  mourut  en  1773,  dans  la  terre  de 
son  nom.  Il  avait  épousé  la  fille  du 
maréchal  de  Matignon. —  Son  fils, 
Charles-Auguste  de  La  Cour ,  comte 
de  Balleroy ,  lieutenant-général  de- 
puis 1762,  après  une  vie  reuiplîe  de 
vertus  et  de  services  utiles ,  fut ,  en 
1794,  k  Tàge  de  74  ans,  une  des 
victimes  du  tribunal  révolutionnaire. 
C'est  le  père  du  marquis  de  Balleroy 
actuel  (Philippe- Auguste).  L-p-e. 
BALLESTEROS  (don  Fraiv- 
GiSGo) ,  général  espagnol,  né  k  Brea 
dans  PAragon,  en  1770,  entra  de 
bonne  heure  au  service ,  fit  la  cam- 
pagne de  1793  èomide  lieutenant 
dans  les  volontaires  de  cette  provin- 
ce, et  fut  bientôt  promu  au  grade  de 
capitaine.  En  i8o4  on  l'accusa  d'à- 
Toir  détourné  trois  mille  rations  de 
fourage,  et  le  ministre  de  la  guerre, 
Caballero ,  prononça  sa  destitution. 
Quelque  temps  après,  le  prince  de  la 
Paix,  alors  tout-puissant ,  ayant  sans 
doute  reconnu  Paccusation  calomnieu* 
se,  le  plaça  comme  cbef  des  douaniers 
dans  les  Asturies.  Lors  de  l'Invasion 
des  Français  en  1 8  08,  la  junte  de  cette 

Srovince  lui  confia  le  commandement 
*un  régiment ,  avec  lequel  il  rejoi- 
gnit l'armée  commandée  par  Blake  et 
Castanos.  Il  prit  part  sous  leurs  or- 
dres k  la  victoire  de  Bailen ,  et  al/a 
ensuite  dans  le  midi  de  TEspagoe , 
où  il  montra  beaucoup  de  talent  et 
de  sang-froid  dans  plusieurs  opéra- 
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tiens  qu'il  dirigea  comme  chef.  Mais 
il  se  laissa  surprendre  k  Santander, 
en  1809,  et  n*échappa  qu'avec  beau- 
conp  de  peine  aux  poursuites  de  Na- 
poléon qui  commandait  en  personne 
sur  ce  point.  Il  essuya  encore  na 
échec  k  Ronquillo  en  1810,  et  un 
autre  k  Castitles.  Mais  étant  passé 
dans  TEstramadure  et  TAndalousie  , 
il  y  fut  plus  heureux ,  et  battit  des 
corps  français  k  Castaria  et  k  Osuna. 
Poursuivi  quelque  temps  après  jusque 
dans  les  montagnes  de  la  Ronda ,  il 
se  réfugia  sous  le  canon  de.Gibrallar, 
et  demanda  k  entrer  dans  cette  for- 
teresse; mais  le  gouverneur  s'y  re- 
fusa,  craignant  que  Ballesteros  ne 
profitât  de  cette  circonstance   pour 
s*emparer  de  la  place  au  nom  de 
rSspagne.    Des    officiers  qui    ser- 
vaient alors  sous  ses  ordres  ont  assa« 
ré  que  telle  était  réellement  son  in- 
tention ,  et  quUl  ne  fallut  rien  moins 
que  la  prudence  et  la  fermeté  du  gou- 
rerneur  anglais  pour  faire  échouer  ce 
projet.  Il  est  constant  que  dans  tou- 
tes les  occasions  Ballesteros  se  mon- 
tra fort  opposé  k  l'Angleterre  ;  et, 
lorsque   le   marquis  de  Welleslej 
vint  prendre  le  conunandemenl  des 
arméos  espagnoles ,  il  refusa  de  loi 
obéir.  On  a  prétendu  que  cette  dissi- 
dence favorisa  beaucoup  les  opérations 
du  maréchal  Soult  ;  ce  qu^il  y  a  de 
sûr,  c'est  que  Ballesteros  fut  alors 
exilé  k  Ceuta  par  ordre  des  certes. 
Il  pubiia  un  mémoire  justificatif,  et 
plusieurs  officiers  prirent  sa  défense 
avec  beaucoup  de  chaleur.  Réinté- 
gré plus  tard  dans  ses  fonctions  par  le 
pouvoir  qui  l'en  avait  privé ,  il  fut 
mis  k  la  tête  d'un  corps  de  troupes 
qui  occupait  les  montagnes  de  la  Ron- 
da. En  181 1  la  régence  de  Cadix  le 
nomma  lieutenant-général ,  et  à  son 
retour,  en  i8iii,  Ferdinand  YII  loi 
confia  le  ministère  de  la  guerre  ;  maia 
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les  opinions  qaHI  manifesta  contre  le 
pouvoir  absolu  lui  firent  bientôt  per- 
dre cet  emploi.  Il  fut  exilé  a  Valladolid 
avec  la  moitié  de  son  traitement.  On 
conçoit  qu'après  tant  de  services  ren- 
dus a  la  cause  de  Pindépendance  et 
k  celle  de  Ferdinand,  Ballesteros  dut 
éprouver  poar  de  pareils  procédés 
un  ressentiment  profond.  Tout  cela 
d^ailleurs  ne  fit  que  le  lier  davantage 
au  parti  qui  réclamait  une  constitu- 
tion; et,  lorsque  ce  parti  sembla 
triompher  eni  82  o,  par  le  soulèvement 
de  l'armée  dans  Pile  de  Léon ,  on  vit 
Bal.'esteros  accourir  aussitôt  dans  la 
capitale  et  s'y  mettre  k  la  tête  du 
mouvement.  Devenu  président  d^une 
junte  provisoire ,  il  fit  prêter  aux 
troupes  un  nouveau  serment,  éloigna 
du  conseil  \es  partisans  du  pouvoir 
royal,  organisa  une  municipalité,  fit 
sortir  de  prison  tous  les  détenus  pour 
cause  politique ,  enfin  il  put  être 
alors  considéré  comme  le  maître  de 
tous  les  pouvoirs,  et  Ferdinand  VII 
{Vojr,  ce  nom,  au  Supp.)  fut  réel- 
lement prisonnier  dans  son  palais, 
puis  entraîné  a  Cadix.  Quelques  ba- 
taillons de  la  garde  de  ce  monarque 
ayant  tenté  de  le  délivrer  dans  la  jour- 
née du  7  juillet  1823,  Ballesteros 
marcba  contre  eux  k  la  tête  des  mili- 
ces et  les  mit  en  fuite.  Lorsque,  peu 
de  mois  après  cet  événement ,  les 
Français  pénétrèrent  en  Espagne  sous 
la  conduite  du  duc  d'Angoulême, 
Ballesteros  reçut  du  gouvernement 
provisoire  le  commandement  général 
des  troupes  qui  furent  chargées  de 
défendre  la  Navarre  et  FAragon. 
Repoussé  derrière  TÈbre  par  le  gé- 
néral Molitor ,  il  se  retira ,  toujours 
en  combattant,  vers  les  provinces  mé- 
ridionales. Arrivé  dans  les  montagnes 
de  Caropillo  de  Aronas ,  non  loin  de 
Grenade,  il  essaya  de  tenir  dans  une 
position  avantageuse;  mais  il  fut  battu 
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le  24-  juillet ,  et  le  4-  août  il  signa  à 
Grenade  une  convention  par  laquelle 
il  reconnaissait  la  régence  établie  a 
Madrid  en  Tabsence  du  roi ,  et  s'en- 
gageait a  remettre  les  places  qu^il 
avait  en  son  pouvoir,  k  condition  que 
ses  troupes  continueraient  k  recevoir 
leur  solde,  et  que  personne  ne  serait 
recherché  pour  délits  politiques. 
Riego  refusa  de  donner  son  adhé- 
sion k  ce  traité  ;  et  Ballesteros  ^ 
ayant  fait  d'inutiles  efforts  pour 
Tobtenir  ,  se  vit  dans  la  néces- 
sité de  l'y  contraindre  par  la  force 
des  armes  ^  mais  une  grande  partie 
de  ses  troupes  passa  du  côté  de  Rie- 
go, et  ce  général  k  son  tour  essaya 
de  déterminer  Ballesteros  a  repren- 
dre le  commandement  en  chef  des 
troupes  contre  les  Français.  Fidèle 
k  sa  parole,  Ballesteros  rejeta  toute 
espèce  de  proposition.  Lorsque  Fer- 
dinand VII ,  après  avoir  déclaré  nuls 
les  actes  du  gouvernement  con- 
stitutionnel, bannit  de  la  capitale 
tous  les  fonctionnaires  de  ce  gouver- 
nement, et  tous  les  officiers  de  Tar- 
mée,  Ballesteros  envoya  au  duc  d'An- 
gouléme  sa  protestation  contre  cette 
nouvelle  abolition  de  la  constitution  et 
contre  la  violation  de  la  capitulation 
qu'il  avait  signée.  lise  réfugia  ensuite 
en  France ,  et  vécut  long-temps  dans 
la  retraite  a  Paris ,  oii  il  est  mort  le 
2^  juin  i832.  M— D  j. 

BALLET  (François)  ,  écrivain 
ascétique  e1  sermonaire ,  naquit  k  Pa- 
ris le  6  mai  1702 ,  d'une  famille  ho- 
norable. Ayant  embrassé  Tétat  ecclé- 
siastique ,  il  fut  pourvu  très-jeune  de 
la  cure  de  Gif  près  de  Versailles ,  et 
consacra  ses  loisirs  k  composer  des 
ouvrages  qu'il  jugeait  propres  k  rani- 
mer la  dévotion  et  le  goût  des  exerci- 
ces de  piété.  Remplissant  ses  devoirs 
avec  un  zèle  vraiment  évangélique ,  il 
se  chargeait  encore  volontiers  d^aider 
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ses  confrères  dans  les  fonctions  "flnU 
blés  du  ministère.  Appelé  fréqaenif 
ment  k  Paris ,  il  j  obtint  dans  les 
iiincipales  chaires  des  succès  qu'il 
ut  moins  à  Téclat  de  ses  discours 
lu^à  leur  solidité.  Sa  santé  délica- 
:e  n*ayant  pu  résister  k  Texcès  des 
fatigues ,  il  tomba  malade ,  et  se  yit, 
avant  Page  de  5  o  ans  ,  forcé  de  ré-' 
signer  sa  cure.  Depuis  quelque  temps 
la  reine,  épouse  de  Louis  XV,  avait 
honoré  Taobé  Ballet  du  titre  de  son 
prédicateur  ordinaire,  le  seul  au'il 
prend,  avec  celui  d'ancien  cure  de 
Gif ,  k  la  tête  de  ses  ouvrages.  Il  em- 
ploya ses  dernières  années  k  rédiger 
de  nouveaux  écrits  et  k  retoucher  ses 
sermons  qui ,  s'ils  ne  lui  assurent  pas 
parmi  les  grands  orateurs  sacrés  un 
rang  quUl  n'ambitionna  jamais,  lui 
donnent  des  droits  incontestables  k 
Festime  publique.  Ballet  mourut  vers 
1762.  Qn  a  de  lui:  I.  Traité  de  la 
dévotion  à  /«  Sainte  Vierge,  Pa- 
ris, lyBo,  in-ï^,  II.,  Nouvelles 
Instructions  pour  le  Jubilé  ^  ibid., 
1761,  in- 12.  III.  Instructions  sur 
la  pénitence  du  Carême,,  ibid., 
;  7 54-1  in-ia«  IV.  Exposition  de 
la  JPoctrine  de  P église  romaine  , 
contenue  dans  les  articles  de  la  pro- 
fession de  foi  dressée  par  le  pape 
Pie  IV,  ibid.,  1756,  in-i2.  V.  jPrJ- 
nés  sur  les  commandements  de 
Dieu,  ibid.,  1767,  5  vol.  in-ia. 
Les  exemplaires  sous  la  date  de  1763 
ne  diffèrent  que  par  le  chai\gement 
dfs  frontispices,  ^l.  Prônes  sur  les 
Evangiles  de  toute  l'année,  ibid., 
1758,  8  vol.  in-ï«.  Ce  recueil  est 
très-estiroé.  Vil.  Panégyriques  des 
Saints,  ibid.,  1758,  4  ^oU  ïu'iz. 
Les  deux  premiers  volumes  avaient 
para  dis  1746  ;  en  les  reproduisant 
Pautenr  y  joignit  on  troisième  volume; 
le  quatrième  se  compose  de  morceayz 
imprimés  séparément  et  qui  furent 
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réunis  par  le  libraire.  VllI.  De  la 
dédicace  et  de  la  consécration 
d'une  église  y  traduit  du  Pontifical 
romain,  ibid.,  1759,  in-S"*.  IX. 
Histoire  des  temples  des  païens  j^ 
des  juifs  et  des  chrétiens,  ibid. , 
1760,  in- 1 2 .  Ce  n'est  point,  comme 
on  pourrait  le  soupçonner  un  ouvrage 
d'érudition.  X.  rie  de  la  sœur 
Françoise  Bony,Jille  de  charité  j, 
etc.,  ibid.,  1761,  in-i^.     W — s. 

BALLET  (Jean),  jurisconsulte, 
né,  vers  1760,  dans  la  province  dé  la 
Marché,  eierçait  en  1789  la  pro- 
fession d'avocat  k  Evaux.  Nomme 
juge  au  tribunal  de  cette  ville  en 
1791,  il  fut  ëlu  la  même  année  par 
le  département  de  la  Creuse  député 
a  l'assemblée  législative.  Après  avoir 
énumeré  les  nombreux  services  ren- 
dus par  les  comités  pendant  la  session 
de  rassemblée  constituante,  il  de- 
manda qu'il  en  fût  créé  pour  les  dif- 
férentes espèces  de  service,  qui  se- 
raient chargés  d'examiner  les  qnes- 
tions  avant  de  les  soumettre  \  la 
délibération  publique.  Nommé  mem* 
bre  du  comité  des  nuances,  il  ne  parut 
plus  guère  a  la  tribune  qu'en  qualité 
de  rapporteur.  Le  z  avril  1792  il 

Présenta  la  situation  de  la  caisse  de 
extraordinaire  •  et ,  pour  faire  faco 
au  besoin,  demanda  que  la  masse  des 
assignats  en  circulation  fût  élevée  à 
seize  cent  cinquante  millions.  Le  28 
août  suivant  il  fit  rendre  plusieora 
décrets,  dont  l'un  prescrivait  le  rem«* 
boursemenl  partiel  de  l'empruat  àp 
1782;  et  un  autre  l'impression  et 
l'envoi  k  tous  les  départements  de4 
premières  pages  du  livré  rouge  qut, 
par  uu  reste  d'égards  pour  la  famille 
royale,  l'assemblée  constituante  avait 
jugé  convenable  do  tenir  secrètes. 
Bidlet  n'ayant  point  été  élu  k  la  con- 
veAtioB  9  reiitr^  dans  la  carrière  de 
la  magistrature.  D'abord  commissaire 
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pri9  lê  triLanal  de  CbamBon,  3  fut 
cft  i8o5  nommé  procureur-général 

Srès  le  tribunal  d'appel  à  Limoges. 
L  la  réoTganisalion des  tribunaux,  eu 
i&i  I,  il  fut  fait  avocat^général  a  h 
cour  impériale  de  cette  yille,  et  créé 
cbeyalier  de  la  Légion^'Honneur. 
Eu  mai  i8i 5  il  fut  envoyé  par  le 
département  de  la  Creuse  a  la  cham- 
bre des  représentants.  Le  <7  juin  il 
it  adopter  Tordre  du  jour  sur  toute 
discussion  relative  au  budget  jusqu'à 
ce  que  les  bureaux  chargés  de  s'en 
occuper  eussent  terminé  leur  travail. 
Le  o  juillet  il  proposa,  comme  arti- 
cle additionnel  au  projet  de  constitu- 
tion que  Ton  discutait  alors,  que  peu» 
dant  ta  vie  du  monarque  il  ne  lui  fut 
point  élevé  de  monument.  Après  la 
dissolution  de  la  chambre,  au  second 
retour  du  roi.  Ballet  reprit  ses  fonc* 
dons  d'avocat  consultant.  Il  mourut 
k  Limoges  9  le  3o  avril  i832,  lais"» 
sant  la  réputation  d'un  bon  juriscon* 
suite. — tl  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  Ballet ,  notaire  d'Haguenau, 
auteur  des  Conférences  sur  les  or^ 
donnancesj  les  principes  du  droit 
romain  oV la  jurisprudence  des  ar* 
rets  du  conseil  d'Alsace,  Colmar, 
1788,  in-8^  W— «• 

BALLIN  (Claude)  ,  neveu  et 
élève  de  Claude  Ballin  (^.  ce  nom  » 
ni,  287),  naquit,  vers  1660,  &  Fa* 
ris  9  on  il  mourut  le  18  mars  175^. 
Comme  son  oncle ,  il  fut  orfèvre  du 
roi,  et  S9  distingua  par  la  pureté  et 
l'élégance  de  ses  travaux  aussi  célè« 
bres  dans  les  pays  étrangers  qu'en 
France,  Ce  fat  surtout  pour  les  cours 
d'Espagne  et  de  Portugal,  pour  l'Ita-» 
1^0,  pour  la  Saxe  y  la  Bavière  et  Ia 
Russie  qu'il  fit  le  plus  grand  nombre 
d'ouvrages.  U  travailla  aussi  pour  le 
princo   £ugône.  Louis  Xv    Tcobi* 

SOJA  pour  les  pré«eut9  qu^il  a^ 
essa  au  Grand -Seigneur  après 
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ramBatlado  de  1741.  Ballîii  avait 
exécuté  avec  beaucoup  de  talent  I4 
couronne  du  sacre  et  le  cadenas  da 
roi ,  qui  fut  regardé  conuiie  na  d« 
ses  chefs-d'oovre.  Ou  voyait  encort 
de  lui,  à  Notre-Dame  de  Paris  « 
un  soleil  magnifique  de  cinq  pieds  et 
demi  de  hauteur ,  et  le  beau  lampa«« 
daire  qui  était  devant  la  chapelle  df 
la  Vierge.  Il  avait  fait  en  t'J^gf 
pour  l'église  de  Saint-Jean  de  Lyon^ 
une  croix  et  des  chandeliers  dans 
lesquels  on  reconnaissait  toute  U 
fraîcheur  de  son  talent.  Lorsqua 
la  mort  l'enleva,  a  plus  de  9 3  ans, 
il  était  encore  occupé  de  son  art  t 
il  finissait  pour  Louis  XV  un  sur* 
tout  d'or ,  d'une  composition  admit* 
rable ,  dont  l'achèvement  fut  confié 
il  son  fils  qui  lui  succéda  dans  la 
charge  d'orfèvre  du  roi.        D*a-8» 

BALLOIS  (LouisJosm-Fu* 
tme),  né  a  Périgueux,  en  1778  ^ 
doit  être  mis  au  nombre  de  ceux  qui, 
les  premiers»  tentèrent  d'heureux  e^ 
forts  pour  propager  et  répandre  ta 
France  le  goût  des  reehercnes  statii" 
tiques.  U  était  fort  jeune  encore  | 
lorsqu'il  fit  paraître  k  Périgueux  us 
journal  politique  (1)9  dans  lequel  il 
professait  les  principes  réptiblicains 
les  plus  exagérés.  Ses  doctrines  déplu* 
'rent  même  au  directoire  exécutif , 
qui  saisit  bientôt  une  occasion  de  lux 
témoigner  son  mécontentement.  L'ex-^ 
conventionnel  Lamarque  ,  nomml 
ambassadeur  en  Suède ,  ayant  veuhi 

fircndie  Ballois  pour  secrétaire  da 
égatiou  f  reçut  du  gouvernement 
l'ordre  positif  de  renoncer  k  ce 
choix.  Cette  exclusion,  qui  lemblail 
firapper  Ballois  jusque  dans  son  ara* 
pir,  le  précipita  dans  un  tel  désespoir 
qu'il  prit  la  résolution  de  mettre  fin  à 


(i)  f/OiHn§tenr  du  dep«rt*mma  4ê  h  thfm 
dogne.  Ce  journal  fat  svpprimé  par  un  arrêté 
du  directoire. 
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ses  jours;  mais  soit  défaut,  de  ferme- 
té, soit  que  l'arme  fût  mal  dirigée  , 
il  ne  se  fit  qu^uue  blessure  peu  grave. 
Echappé  a  ce  danger,  il  participa  a 
la  rédaction  de  plusieurs  feuilles  pu- 
bliques, qui  furent  supprimées  après 
le  i8  brumaire.  Cette  révolution 
ayant  tempéré  la  fougue  de  ses  idées 
démocratiques,  il  tourna  ses  vues  vers 
un  ordre  de  connaissances  dont  les 
théories  et  Tapplication  également 
inofifeDsives  n'étaient  pas  de  nature  k 
effaroucher  le  pouvoir.  Il  entreprit 
en  1 8oa  et  continua  jusqu^a  sa  mort 
la  publication  des  Annales  de  sta- 
tistique dont  il  a  paru  huit  volumes 
in-8°.  Le  plan  de  cet  ouvrage  était 
sage  et  bien  conçu.  La  première  par- 
tie était  consacrée  k  Tinsertion  ou  a 
Tanalyse   des  mémoires  qui  avaient 

Sour  but  de  faire  connaître  l'état  réel 
a  territoire  français  ,  sous  tous  les 
rapports  de  la  production  et  de  la 
consommation.  Dans  une  autre  divi- 
sion, l'auteur  ne  s'occupait  que  de  îa 
partie  théorique  de  lascience,  et,  sous 
le  titre  de  Mélanges,  il  rendait 
compte  ies  ouvrages  nationaux  et 
étrangers  qui  avaient  trait  aux  mêmes 
matières.  On  trouve  dans  ces  Annales 
plusieurs  écrits  intéressants  de  sir 
John  Sinclair,  entre  autres  des  ob- 
servations sur  la  nature  et  les  prin- 
cipes des  recherches  statistiques. 
L  éditeur  a  publié  séparément  un 
opuscule  du  même  baronnet  intitulé  : 
Lettre  à  M.  Ballois  sur  l'agricul- 
ture ,  les  finances,  etc» ,  suivie 
d'un  aperçu  sur  les  sources  de  tout 
revenu  public,  Paris,  i8o3,  in-8". 
Un  établissement  qui  semblait  devoir 

Sréter  on  nouvel  appui  k  l'entreprise 
es  Annales  et  aux  progrès  de  la 
science  venait  de  se  former  a  Paris  , 
sous  le  nom  de  Société  de  statis- 
tique (  5  février  i8o3  ).  Ballois  en 
avait  été  nommé  le  secrétaire  perpé- 
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tneK  mais  la  mort,  qni Pavait  fiii  lors- 
qu'il la  cherchait,  vint  le  surprendre 
au  moment  où  il  pouvait  espérer  d'ob- 
tenir par  ses  travaux  un  sort  hono- 
rable. Il  termina  prématurément  sa 
carrière  k  Paris ,  le  4  déc.  i8o3  , 
ayant  a  peine  atteint  2  5  ans.  Il  était 
associé  correspondant  de  la  société 
philotechnique  et  membre  de  Paca* 
demie  de  législation.  L — m — x. 

BALME  ( Cl Auns- Denis)  ,  mé- 
decin ,  correspondant  de  la  société 
royale  de  médecine  de  Paris  et  de 
celle  de  Toulouse,  associé  de  l'insti- 
tut de  santé  et  salubritéde  iNîmes,  na- 
quit au  Puy  en  Velay ,  le  24^  janvier 
1742*  Après  avoir  reçu  le  bonnet  de 
docteur  a  Puniversité  de  Montpellier, 
le  4.  mai  1763  ,  il  se  rendit  a  Paris 
au  commencement  de  1767  ,  pour  j 
perfectionner  ses  études  ,  et  revint 
vers  la  fin  de  l'année  suivante  an 
Puy ,  où  il  exerça  sa  profession  jus- 
qu'à sa  mort ,  arrivée  le  29  nov. 
1 8  0  5 .  Il  avait  consacré  une  partie  des 
loisirs  que  lui  laissait  nne  pratique 
étendue  k  composer  différents  ouvra- 
ges relatifs  k  son  art.  Outre  plusieurs 
mémoires,  réflexions  ou  lettres  insé- 
r'ées  dans  le  Journal  de  médecine  de 
Paris,  depuis  1768  jusqu'à  1790,  il 
adressa  à  la  société  royale  de  méde- 
cine, de  1786  k  1789,  quatre  mé- 
moires :  deux  lui  méritèrent  un  des 
jetons  d'or  de  la  valeur  de  5  0  fr.  ^ 
que  décernait  cette  compagnie  sa- 
vante a  titre  de  prix  d'enconrase- 
ment.  £n  1797,  la  société  de  méae- 
cine  de  Paris,  k  laquelle  il  avait  fait 
parvenir  des  observations  sur  les 
hémorrhagies  utérines  avant  l'ac- 
couchementj  lui  décerna,  pour  pre- 
mier prix  d'émulation,  une  médaille 
d'or  (te  la  valeur  de  100  fr.  Les  ou- 
vrages qu'il  a  publiés  sont  :  L  Dis- 
sertation  sur  le  suicide,  1789,  in- 
8*.  II.  Mémoire  sur  les  efforts^ 
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LePuy,  1791,111-12.  ni.  Recher- 
ches diététiques  du  médecin  pa- 
triote. Le  Puy,  1791 ,  in-ia.  IV. 
Considérations  cliniques  sur  les 
rechutes,  Le  Puj  ,  1797  ,  în-12. 
V.  Lettre  sur  les  médecins  accu- 
ses  d'irréligion,  et  sur  les  nourri- 
ces mercenaires^  Le  Puy,  18 04-, 
în.8".  Z. 

BALOCHI,  00  plus  exacteinent 
BALLOGO  (Louis),  né  a  Ver- 
ceil,  en  1766,  étudia  la  jurispru- 
dence dans  le  collège  del  Pozzo , 
fondé  par  Parchevéque  de  ce  nom  a 
Pisc,  et  fui  reçu  docteur  k  l'univer- 
sitc  de  cette  ville  en  1786.  Maïs  son 
goût  pour  la  poésie  lui  fît  bieutôt 
abandonner  le  barreau  :  il  débuta 
dans  cette  nouvelle  carrière  par  un 
poème  inlîlulé  :  Il  merito  délie 
jDonne,  imprimé  a  Milan.  Lors  de  la 
réunion  du  Piémont  à  la  France,  en 
1802,  Balloco  vint  à  Paris,  et  il  y 
fut  attaché  comme  poète  et  clief  de  la 
scène  au  théâtre  italien  (i)^  oiiil  donna 
plusieurs  opéras  de  sa  composition. 
Vivement  affligé  de  la  perte  de  sa 
f^^mme,  Balloco  vivait  depuis  quel- 
que temps  dans  la  retraite  lors- 
qu'il fut  frappé  du  choléra,  et  mou-' 
rut  a  Paris,  en  avril  i832  (2). 
On  a  de  lui  :  I,  //  merito  délie  don- 
ne^ trad.  du  français  de  Legouvé, 
1802,  in- 18.  On  trouve  a  la  suite 
de  la  traduction,  plusieurs  poésies 
dePaoteur.  II.  I  virtuosi  ambulan- 
ti,   dranuna  giocoso  in  duo  atti^ 


(i)  Il  composa ,  pendant  plus  de  vingt  ans  , 
des  lAretti  poar  ce  théâtre,  et  n'eut  pas  toujours 
à  M  louer  di;  sa  fortune.  U  écrivait  (aa  mars 
1818):  «  J'ignore  le  sort  futur  de  la  baraque.  On 
•Mare  cependant  que  Paer  sera  le  directeur  de 
la  mosiqne.  Pour  moi  je  ne  sais  ce  que  je  de- 
viendrai. Je  ne  bouge  pas,  et  je  m'en  rapporte, 
comme  maitre  Jacques,  à  la  destina.  J'ai  été 
avant-hier  spe<!lateur  oculaire  de  l'affreux  dé- 
sastre de  rOH<-on  :  en  deux  heures  tout  a  été 
Ivôié,  excepté  les  murs,  etc.  »  V — y». 

(x)  U  écrÎTait  pendant  la  première  invasion 
d«  M  maladie  i  <t  M*^  Vcstris  m'a  ioTÎtë  en  vo- 
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Paris,  1807,  în-8%  IIL  Pene~ 
lope  ,  dramma  serio  in  duo  atti, 
Paris,  181 5,  in-8",  IV.  La  prima- 
verafelice,  publié  en  1816,  pour 
le  mariage  du  duc  de  Berrj.  Cette 
composition  dramatique  eut  quelque 
succès  :  le  prince  voulut  connaître 
l'auteur  et  le  complimenta.  V.  Avec 
M.  Soumet:  Le  Siège  deCorinthe, 
tragédie  lyrique  en  3  actes,  Paris, 
1816,  in-8°.  VL  CïintataperP il- 
lustre nasclta  di  sua  altezza  il 
duca  di  Bordeaux,  Paris,  i8ao, 
in-80.  VU.  Avec  M.  Soumet  :  // 
viaggio  a  Reims,  dramma  giocoso 
in  un  atto ,  composto  per  Vincoro- 
nazione  di  S.  M,  Carlo  jT,  ital. 
et  franc.,  Paris,  1826,  in-8^  VIÏI. 
AvecM.Jouy:  Moïse,  grand  opéra 
en  4.  actes,  Paris,  1827,  ÎQ"8°.  IX, 
Roberto  il  Diavolo ,  imité  de  la 
pièce  française  intitulée  Robert-le 
Diable.  X.  Paroles  et  musique  du 
plusieurs  Romances ,  Cavatines  et 
Cantates,  dont  une  a  quatre  voii  sur- 
la  mort  de  Cimarosa;  cette  der- 
nière n'a  pas  été  mise  en  musique*  • 

G— C-Y. 

^  BALSAMO  (  l'abbé  Paul), 
écrivain  agronomique,  naquit  à  Ter- 
mini  en  Sicile,  le  7  mars  1763,  de 
parens  cultivateurs  qui,  lui  voyant 
des  dispositions  pour  les  lettres,  le 
destinèrent  a  Tétat  ecclésiastique. 
Reçu  au  séminaire  de  Palerme,  Bal- 
samo j  fît  ses  études  avec  beaucoup 
de  succès,  et  il  apprit  les  mathémati- 
ques sous  la  direction  de  l'astronome 
riazzi ,  pour  lequel  il  conserva  tou- 

tre  nom...  Ma  conscience  m'ordonne  de  renoncer 
à  votre  aimable  invitation.  Ma  belle  voisine  a 
peur  de  mon  ombre,  et  il  est  tout  simple  que 
vous  redoutiez  ma  pftrsonne.  Savez-vous  qu'elle 
a  défendu  l'entrée  chez  elle,  même  à  une  carte  de 
visite  à  laquelle  pourraient  être  attachés  des 
miasmes  pestilentiels!...  Ma  fille  est  venue  à 
Paris,  et  je  n'ai  pu  la  voir,  etc.  » — 11  a  laissé 
plusieurs  poésies  manuscrites,  entre  autres  :  X.a 
MttU'fieoHia,  poemHto  ;  Parigi,  auuont,  etc. 
,V— va. 
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joars  de  Testime  et  de  la  reconnais- 
sance. 11  obtint  au  concours  la  chaire 
d'agriculture  k  TuniFersité  de  Paler- 
mtf  et  fut  envoyé  par  son  gouverne- 
ment en  Lombatdie,  en  France  et  «m 
Angleterre,  où  il  séjourna  deux  ans , 
et  se  lia  avec  le  célèbre  Arthur- 
Toung  ,  auteur  des  Annales  d'agrî- 
culture.  On  peut  voir  dans  cet  ouvrage 
plusieurs  mémoires  quHl  a  rédigés  , 
et  qui  présentent  une  analyse  fort 
curieuse  de  son  système  de  culture 
avec  des  notes  de  son  ami  Young. 
Riche  ie  nouvelles  connaissances  y 
Balsamo  retourna  à  Palerme,  et  il  j 
conçut  le  plan  de  ses  leçons  sur  le 
théorème  de  Columelle  ,  Savoir,  que 
pour  bien  cultiver  la  terre  il  faut 
tf ois  choses:  i*  Prudentia;  »"*  Rei 
Doluntas  agendi;  5°  Faculias  im* 
pftndéndi.  il  divisa  ses  leçons  en 
agritulture  politique^  agriculture 
théorique  et  agriculture  pratique, 
Dans  la  première  partie,  il  démontra 
léa  causes  politiques  qui  nuisent  k 
Tàgriculture ,  particulièrement  lea 
mauvaises  lois, au  nombre  desquelles 
3  place  les  emphytéoses ,  les  vains 

Bircours,  les  redevances,  la  féoda- 
le et  toutes  les  prohibitions  sur  le 
commerce  des  blés.  Dans  la  partie 
théorique,  il  traita  des  nouvelles  com- 
binaisons chimiques  de  Dandole  et 
Davy  pour  la  fertilisation  des  terres. 
U  est  sûr  que  Columelle  ne  connaissait 

Sas  les  propriétés  de  l'azote,  ni  celles 
e  l'acide  carbonique  \  Young  lui- 
même  expliquait  tout  par  le  phlogîs- 
tique  ]  et  cependant  tous  ceux  qui 
ont  adopté  les  méthodes  de  ces  hom- 
mes célèbres  ont  tiré  de  leurs  terres  le 
plus  grand  profit.  Dans  la  troisième 
partie^  qui  est  celle  de  la  pratique  , 
Balsamo,  en  suivant  les  idées  d'Yonng, 
démontre  qu'il  ne  faut  pas  exiger 
des  terres  Un  trop  grand  pro- 
j}uit^  «Ml  ka  r^Utf   U%  pi«« 
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avantageux  avec  une  moindre  dépetiae, 
et  pour  cela  il  recommande  1  usa^e 
des  machines  et  des  instruments  les 
plus  simples,  celui  des  engrais  les 
moins  coûteux.  Enfin  .  il  généralise 
toutes  les  pratiques  des  divers  pays 
qu'il  a  visités.  Les  déclamations  du 
professeur  contre  tous  les  genres  d'a- 
Dus ,  même  contre  les  vexations  des 
grands  seigneurs,  ne  déplurent  point 
au  gouvernement  sicilien,  et  le  prince 
Caramanico,  vice-roi  ,  fut  autorisé  à 
conférer  a  Balsamo  une  abbaye  qui 
lui  donna  entrée  k  la  chambre  du 
clergé,  laquelle  trop  souvent,  d'accord 
avec  celle  de  la  noblesse,  faisait  sup- 

Sorter  par  le  tiers-état  tout  le  poids 
es  impôts.  Pour  faire  cesser  une 
telle  injustice  ,  Balsamo  fit  interdire 
les  donationsj  et,  sur  sa  proposition, 
la  répartition  de  Fimpôt  fut  fixée 
d'après  le  revenu  sur  toutes  les  pro- 
priétés indistinctement.  ]^ommé  de- 
puis long-temps  bibliothécaire  du  roi, 
il  fui  chargé  de  présenter  divers  plana 
de  réforme  qui  eurent  un  plein  suc- 
cès, et  reçut  de  nouveau  pour  récom- 
pense une  abbaye  très-riche  ^  mais  il 
en  jouit  {^eu  de  temps,  étant  mort  en 
1 8 1 8  k  Palerme.  Ou  a  recueilli  ses 
traités  d'agriculture  et  d'économie 
politique  au  nombre  desquels  nous  ci- 
terons :  I.  //  cos tante  vile  prezzo 
di generi  non  dénota  e  non  cagiona 
richezza  eprosperità  nello  stato» 
II.  Lo  spendersi  deldenaro  in  un 
paese,  quali  utili  ejfetti  produca 
nel  paese  medesimo.  III.  GUinte^' 
ressi  nazionali  e  la  *giustizia  richie- 
dono  che  non  si  avviliscail  valore 
dellamoneta.  IV.  Diligente  e  prêt- 
tiche  perché  livini  reggerpossieno 
alla  navigazione  edalla  lungacon» 
servazione.  V.  Sopra  la  birra,  il  si" 
dro  e  fidromele.Yl,  Pensieri  sopra 
l'agricoUura  di  Sicilia,  VIL  So^ 
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miglioramento  délie  arti.  Vlll.  So^ 
prà  il  piaCere  dett agricoltura  , 
menioria  di  A.  Toung  tradotta  dalt 
îjigîese,  IX.  Sopra  li  dazji  relatif 
vamente  ait  agricoltura  edallari^ 
chezza  nazionale,  X.  La  sentenza 
del  villano.  XI.  Ilvillanojtlosofok- 
Totis  ces  écrits  sont  fort  estiasés  ea 
Italie  y  et  Fauteur  j  est  iiiîs  aa  Faug 
des  sarants  les  plus  distingués. 

BAlTtlIORE  (le  baron  de). 

F.  CALVERt,  VI,  S 7 2. 

BALTUS  (Jacques),  frère  puîné 
du  P.  Baltus,  jésuite,  né  a  Metz , 
le  3i  janvier  1670,  exerça  dans  cette 
fille  la  profession  de  notaire,  et  fut  élu 
conseitter-échevinderHôlel-de-Ville, 
11  avait  tenu,  par  ordre  chronologî* 
que,  un  journal  des  faits  et  des  évè« 
Aements  les  plus  importants  qui  con^* 
cernaient  sa  patrie.  Ce  travail  fut  mis 
au  jour  en  178^  pardom  Tabouillol, 
Ions  le  titre  èH Annales  de  Metz, 
depuis  tan  1724  inclusivement, 
pour  servir  de  supplément  aux 
preuves  de  t histoire  de  Metz, 
Lamort,  in-^i®  de  669  p.  M.  Teis- 
sier,  dans  son  Essai  philologique 
5ur  les  commencements  de  la  typo- 
graphie a  Metz,  1828,  in- 8", 'fait 
observer ,  a  propos  de  cet  ouvrage , 
que  I  malgré  les  dédains  des  esprits 
superGciels  pour  ces  notes  journaliè- 
res, elles  finissent  par  former  des 
recueils  utiles,  qui  préservent  de  Pou- 
bli  àt%  faits  intéressants  pour  chaque 
citj.  Mais  M.  Teissier  commet  une 
légère  erreur  en  disant  que  ces  An* 
nales  vont  jusqu'à  1 7  59  ;  elles  se  ter- 
minent au  27  décembre  1766.  On  a 
placé  a  la  fin  quelques  pièces,  dont  les 
trois  dernières  sont  de  1769^  ce  qui 
a  pu  causer  la  méprise  de  Tauteur  de 
ÏÈsseu.  Au  milieu  de  détails  fasti- 
dieux, tels  que  la  description  des  fê- 
t««  éonsvh9  pQtit  \%  bii{)tçm9  de  Ten^ 
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faut  de  M.  de  Gaumartin,  intendanti 
ou   a  Finstallation  de  M.  le  comte 
de  Gisors    comme  gouverneur  ,   on 
remarque  des  particularités  curieuses 
sur  les  constructions  qui  ont  été  éle- 
vées dans  riotérieur  de  Metz  ou  dans 
Tenceinte  des  remparts,  pour  em- 
bellir et  fortifier   une    des    places 
les   plus   importantes  du  royaume. 
L'annaliste  n'oublie  pas  de  donner 
la    notice   des    anciens    monument! 
que  les  travaux  et  les  fouilles  ont  pu 
faire  découvrir.  L'échevin  Baltus  « 
publié  le  Journal  de  ce  qui  s'est 
fait  à  Metz  au  passage  de  la  reine, 
avec  un  recueil  de  plusieurs  piè^ 
ces  sur  le  mem^  sujet,  Metz,  1726, 
în-4.0.  La  reine  Marie  Leczinska,  fille 
de  Stanislas,  venant  de  Strasbourg,  où 
le  duc  d^Orléans  l'avait  épousée  par 
procuration  de  Louis  XV,  arriva  le 
21  août  1725a  Metz.  On  lui  donna 
des  fêles  brillantes  que  la  relation  de 
Baltus  fait  connaître  en  détail.   II 
mourut  a  Metz  en  1760.       L-m-x. 
BALZAC  (......),  architecte , 

naquit  k  Paris  vers  le  milieu  du  1 8* 
siècle.  Connu  par,  son  talent  comme 
dessinateur ,  il  fut  désigné  pour  faire 

Sartie  de  la  mémorable  expédition 
'Egypte,  et  nommé  membre  de  l'In- 
stitut. Pendant  le  séjour  de  Tarmée 
française  au  Caire  il  y  fit  jouer  les 
deux  Meuniers ,  opéra  dont  Rigal 
avait  composé  la  musique.  Son  eu'- 
thousiasme  pour  les  arts  le  conduisit 
jusque  dans  l'ancienne  Thébaïde, 
dont  il  visita  les  monuments.  Après 
son  retour  en  France ,  il  fut  adjoint 
k  la  commission  chargée  de  recueillir 
et  de  disposer  les  matériaux  du  grand 
ouvrage  sur  l'Egypte  que  le  gouver- 
nement avait  résolu  de  publier  (  F. 
J.-B.  FoTJRiER,  au  Supp.).  Balzac 
l'enrichit  d'une  foule  de  précieux  des- 
sins d'architecture.  Dans  ses  loisirs 
il  cultivait  la  littérature  aT«Ç([ttdatt9 
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succès.  Outre  une  Ode  sur  le  ma- 
riage de  V empereur  Qi  la  naissance 
du  roi  de  Rome ,  imprimée  dans  les 
Hommages  poétiques.  Il ,  268  ,  il 
a  rluni,  sous  le  titre  de  Poésies  ad 
libitum,  Paris,  1817,  in-8», les  piè- 
ces qu'il  avait  publiées  dans  les  jour- 
naux. On  cité  encore  de  lui  un  pelit 
poème  allégorique  :  Douleurs  et 
guérison,  Vaxisy  1819.  Balzac  con- 
servait dans  un  âge  avancé  la  chaleur 
et  les  autres  qualités  de  la  jeunesse. 
H  mourut  d'une  apoplexie  foudroyante 
.  leSi  mars  1820.  A  cette  époque  il 
remplissait  la  place  d'inspecleur  en 
chefdes  travaux  publics  du  départe- 
ment de  la  Seine.  U  avait  en  porte- 
feuille des  poésies ,  une  comédie  en 
vers,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de 
plans ,  de  projets  et  de  dessins  d'ar- 
cbitecture;  tous  les  journaux  se  sout 
accordés  a  faire  l'éloge  de  son  carac- 
tère et  de  ses  talents.  W-s. 

BANCAL  (Jean-Hewbi),  connu 
sous  le  nom  de  Bancal  desLsarls,  na- 
quit en  Auvergne  le  3  nov.  lyôo.  Il 
était  notaire  a  Paris,  et  y  possédait 
une  des  meilleures  études  (  i  ).  Il  ad  opta 
les  principes  delà  révolution  avec  en- 
thousiasme, et  publiale  2 1  avrili  7  89 , 
sous  le  voile  de  l'anonyme,  une  bro- 
chure intitulée  :  Déclaration  de 
droits  d  foire  et  de  pouvoirs  à  don- 
ner par  le  peuple  français  pour  les 
êtats-généraux  dans  lés  soixante 
assemblées  indiquées  à  Paris  (2). 


(i)  Bancal  n'était  connu  à  Paris  comme  no- 
taire que  sous  le  nom  de  Des  Issarts.  Il  vendit  en 
1788  a  X)«/acour,  qui  fui  dans  la  révolution  nn 
jacobin  eCTréné,  membre  de  la  municipalité  du 
10  août,  puis  de  la  commune  de  Paris,  et  se 
trouva  compris  c|ans  la  milse  hors  la  loi  de  cette 
commune,  à  la  chute  de  Robespierre.  II  périt  sur 
l'échafaud  le  ii  thermidor  an  II. 

(7)  Cette  déclaration  fut  depuis  insérée  dans 
la  dironique  du  mois^  rédigée  par  Condorcet, 
Kersaint,  etc.  Bancal  nous  apprend  lui>mAme 
que  peu  de  temps  après  la  révolution  du  i4  juil- 
let, il  était  meaibre  d'une  société  où  il  ensei- 
gnait publiquement  les  principes  dt  la  frater- 
nité mwmtUe,  «  Elle  les  propageait,  dit-il»  et 
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Le  14^  juillet  suivant  il  fut  député 
avec  Ganilh  par  l'assemblée  des  élec- 
teurs de  Pans  vers  l'assemblée  natio- 
nale ,  pour  lui  faire  connaître  la  si- 
tuation de  ces  électeurs  qui  sYtaieat 
déclarés  en  permanence;  et  quelques 
jours  après  ces  deux  mêmes  députés 
témoignaient  devant  le  Cbâtelet  dans 
l'affaire  Bezenval.  Lorsque  l'assem- 
blée nationale  s'occupa  de  la  consti- 
tution quMie  voulait  donner  à  la 
France,  dans  le  mois  de  juillet  1791, 
Bancal  lui  présenta,  de  la  part  du 
club  des  jacobins  de  Glermont-Fer- 
rand ,  une  adresse  dans  laquelle  ces 
démocrates  réclamaient  de  la  manière 
la  plus  insolente  et  même  avec  menace, 
contre  la  dissolution  des  assemblées 
électorales,  qui  venait  d'être  ordon- 
née par  un  débr  et.  Biauzat,  député  de 
l'Auvergne,  parla  contre  les  signa- 
taires ,  et  plus  particulièrement  con- 
tre Bancal  qu'il  traita  dî! intrigant. 
Sur  sa  demande,  l'adresse  fut  envojée 
au  comité  deS  recherches  ]  mais  cette 
affaire  n'eut  pas  de  suite ,  et  le  29 
juillet  ,  dans  une  nouvelle  péti- 
tion, Bancal  demanda  avec  plus  d'in- 
solence encore ,  de  la  part  des  patrio- 
tes de  Clermont,  justice  et  répara^ 
tion.  Toutes  ces  circonstances  con- 
tribuèrent k  lui  faire  une  réputation  de 
patriotisme,  ^t  l'année  suivante  il  fut 
nommé  député  k  la  convention  natio- 
nale par  le  déparlement  du  Puj-de- 
Dôrue.  Mais  dès-lors  ses  opinions  s'é- 
taient singulièrement  modifiées^  et 
elles  semblaient  se  modérer  k  mesure 
que  l'irritation  des  esprits  devenait 
plus  grande.  Lorsque  le  Prussien 
Anacbarsis  Clootz,  se  disant  Vora-~ 
teur  du  genre  humain,  publia  son 

j'ai  même  été,  durant  mon  séjour  en  Angleterre, 
chargé  par  elle  d'une  mission  ponr  j  former  na 
lien  avec  les  amis  de  la  liberté...  La  paternité 
est  la  loi  de  la  nature  ;  la  fraternité  est  celle  de 
la  société.  »  {Henri  Baicax.  à  AnackwnU  Clcola, 
ton  collègue.) 
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{dan  de  république  universelle^  1 
avança  que  Bancal  appuyait  son  sys- 
tème fédératif:  Bancal  repondit  par 
un  pamphlet  de   i6  pages   in-8^: 
ce  Frère ,  disait-il^  Tou$  me  prêtez 
Tos  rêveries. . .  Je  ne  veux  pas,  comme 
vous^  que  TAngleterre,   la  Suisse, 
rAUemagne  et  tous  les  autres  états 
de  l'Europe  deviennent  des  départe^ 
ments  de  la  France,  dont  le  clief- 
lieu  serait  Paris.  »  Il  reproche  plai- 
samment a  Clootz  de  vouloir  créer 
environ  mille  départements  dans  sa 
république  universelle,    a.  La  seule 
opération  de  la  division  de  la  France, 
fil  envoyer  dans  le  temps,  k  l'assem- 
blée constituante,  environ  deux  mille 
députés  extraordinaires.  Combien  en 
faudrait-il  pour  tout  le  genre  hu- 
main?..? Je   connais  la  tîerlé  an- 
glaise, et  je  ne  peose   pas  ^ue  ce 
peuple  ,  qui  a  versé  tant  de  saog 
pour  se  rendre  libre,  voulût  faire  de 
son  île  un  département  de  la  Fran- 
ce. »  Le  ^7  novembre  1792,  Ban- 
cal demanda  a  l'assemblée  qu'on  lais- 
sât indépendante  la  Savoie  oui  ve- 
nait d'être  conquise,  et  qu'il  lui  fût 
permis  de  se  donner  le  gouvernjement 
qui  lui  conviendrait.  Il  était  un  des 
secrétaires  a  l'époque  du  procès  de 
Loais  XVI  ,  et  il  commença  la  dis- 
cussion par  contester  a  l'assemblée  le 
droit  de  le  juger.  H  vota  ensuite  do 
la  manière   la  plus  favorable  k  ce 
prince,  c'est-a-dire  pour  la  détention 
et  le  bannissement  k  la  paix ,  pour 
l'appel  au  peuple  et  pour  le  sunis  k 
l'exécution.  Dans  la  séance  du  26 
février,  lorsque  la  convention  discuta 
h  question  de  savoir  si  Marat  serait 
décrété  d'accusation.  Bancal  demanda 
qu'il  fût  expulsé  de  rassemblée  com- 
me un  fou ,  et  renfermé  dans  une 
maison  de  santé  ,  on  son  état  serait 
constaté  par  des   médecins.    Cdlot 
d'Herbois  déclara  aue  c'était  Baical 


lui- même  qu'il  fallait  taxer  de  folie  5 
et  Marat  répondit  que  c'étaient  les 
hommes  de  1  appel  au  peuple  qui  ac- 
cusaient Y  ami  du  peuple.  Le  décret 
d'accusation  ne  fut  pas  .prononcé.  De 
plus  en  plus  opposé  au  système  de 
tyrannie  qu'il  voyait  se  former  dans 
le  sein  de  la  convention  nationale. 
Bancal  combattit  quelques  jours  après 
avec  succès  la  proposition  de  preu* 
dre  les  ministres  au  sein  de  rassem- 
blée 5  mais  il  fit  d'inutiles  efforts  pour 
que  les  attributions  du  comité  de  sa- 
lut public  se  bernassent  a  surveiller 
le  conseil  exécutif,  et  pour  que  ses 
membres    fussent  renouvelés   deux 
fois  par  mois.   Mommé  k  la  fin  de 
mars  l'un  des  commissaires  qui  furent 
envoyés  k  l'armée  du  Nord  avec  le 
ministre  Beurnonville  (  f^.  ce  nom  , 
dans  ce  vol.  ),  pour  y  faire  exécuter 
le  décret  qui  ordoimait  k  Dumouriez 
de  se  rendre  k  la  barre ,  il  chercha 
par  des  moyens  de  douceur  et  de 
persuasion  k  le  décider  a  l'obéissance. 
«  En  homme  d'esprit ,  a  dit  ce  génc- 
«  rai  dans  ses  Mémoires ,  il  me  don- 
a  na  pour  exemple    de  soumission 
«  les  généraux  des  Grecs  et  des  Ro- 
<c  mains ,  tandis  que    son    collègue 
«  Camus  parlait  avec  une  dureté  et 
«  une  rigueur  excessives.  »  Mais  ni 
l'un  ni  l'autre  ne  réussirent  a  persua- 
der le  général^  lés  quatre  représen- 
tantf  et  le  ministre  furent  arrêtés  et 
livrés  aux  Autrichiens  comme  otages 
de  ce  qui  restait  encore  k  Paris  de 
la  famille  royale.  Bancal  se  soumit 
avec  résignation  a  une  destinée  aussi 
imprévue  ^  et  il  est  plus  que  probable 
que  cette  détention  le  sauva  de  l'é- 
chafaud.  Lié  comme  il  l'était  au  parti 
qui  succomba  dans  la  journée  du  3 1 
mai,  ennemi  personnel  de  Marat ,  et 
l'un  des  votants  de  l'appel  au  peuple, 
comme  le  luiavait  reproché  cet  homme 
féroce,  il  n'eutcerlainement  pas  échap- 
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p^  aux  proscriptions  qui  décimèrent 
Dientôtcette  assemblée.  Au  contraire, 


tandis  que  les  Autricliieus  le  traî- 
naient de  prison  en  prison,  sa  place 
lui  fut  conseryée  par  un  décret  dans 
le  Heu  des  séances  de  la  convention 
nationale,  et  son  nom  dut  rester  inscrit 
sur  la  liste  des  représentants.  Bancal 
et  ses  collègues  furent  successivement 
transférés  a  Ehrenbreistein ,  a  Egra, 
au  Spielberg,  k  Olmutz.  Ce  ne  fut 
que  trois  ans  après  leur  arrestation 
que  leur  échange  fut  consommé  k 
fiâle,  et  qu'ils  recouvrèrent  la  liberté 
en  même  temps  que  la  fille  de 
Louis  XVI.  Dès  qu'il  fut  revenu  en 
France,  il  publia,  dit  le  cousin  Jac- 
ques (Beffroy  de  Reignj),  un  mé- 
moire sur  sa  captivité ,  a  qui  annonce 
une  âme  timorée,  un  cœur  bonnéte  et 
des  intentions  pures  :  aus^i  Pappela-t- 
on  capucioa  {J)ict.  néolog,  des  hom- 
mes et  des  choses).  Devenu  membre 
du  conseil  des  cinq-cents  par  un  décret 
spécial,  Bancal  parut  pour  la  premiè- 
re fois  dans  celle  assemblée  le  i»*^ 
janvier  1796.  Il  fut  porté  en  triom- 
phe dans  les  bras  du  président ,  et 
reçut  de  lui  Taccolade  fraternelle. 
Nommé  secrétairequelques  jours  après 
il  ne  prit  plus  de  part  aux  discussions 
eue  dans  Pintérêt  de  la  religion  et 
des  mœurs.  Les  méditations  de  sa 
longue  captivité  avaient  entièrement 
changé  se^  idées.  Il  demanda  avec 
Beaucoup  d'instances  la  prohibilion 
des  maisons  de  jeu  et  de  débauche , 
la  suppression  du  divorce ,  eufin  il 
fit  hommage  aux  deux  conseils  d'un 
fcrit  de  sa  composition,  intitulé  :  Du 
nouvel  ordre  social Jondé  sur  la 
religion,  Paris,  an  V  (1797),  in-8° 
de  355  pages.  Cet  ouvrage  avait  déjà 
paru  dans  la  Chronique  du  mois  de 
décembre  1792  et  février  1795. 
Lors  de  cette  réimpression,  Poullier 
accpsa  Bancal^  dans  son  journal  înti* 
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tulé  VAmi  des  Lois  y  d'avoir  re^ 
de  l'argent  de  Roland,  et  d'avoir 
voulu  Rolandiser  les  départements  . 
Bancal,  dans  une  réponse  en  date 
du  23  février,  in-8<>,  taxa  Ponltîer 
d'avoir  un'  goût  extrême  pour  les 
sottises  et  les  calomnies.  Sorti  du 
corps  législatif  le  20  mai   1797,  ^ 
alla  vivre  k  Clermont-Ferrand  dans 
une  retraite  absolue ,  se  livrant  ex- 
clusivement a   des  actes   religieux 
et  k  l'étude  du  grec  et  de  l'hébrea 
pour   mieux    comprendre   le    texte 
des  saintes  écritures.    Il   est  mort 
dans  cette  ville    au   mois  de   juin 
1826,  avec  toutes  les  démonstra- 
tions d'une  piété  sincère^  ce  qui  a 
fait  dn*e  aux  ennemis  de  toute  croyan- 
ce religieuse  que  ses  facultés  menta- 
les n'étaient  plus  les  mêmes*   mais 
rien  dans  toute  sa  conduite  ne  devait 
donser  lieu  k  cette  supposition  ^  et 
ce  qu'ail  y  a  de  bien  sûr,  c'est  que  les 
dernières  années  de  sa  vie  n'en  fil» 
renl  pas  les  plus  malheureuses. 
M — D  j  et  V — VI. 
BÂKDELLO  (Vinceut  m), 
célèbre  théologien  naquit,  en  i435, 
a  Castel-Nuovo.  Après  avoir  ache- 
vé $ts  études  k  Bologne ,  il  embrassa 
la  règle  de  Saint-Dominique.  Le  ta- 
lent ponr  l'argumentation  qu'il  eut 
Tocc^sion  de  montrer  dans  les  dispn- 
t,e3  publiques,  «i  fréquentes  k  cette 
époque,  ne  tarda  pas  à  le  faire  con- 
naîcre.  Chargé  d'abord  d'enseigner  la 
thtologie,  il  s'en  acquitta  d'une  ma- 
nier ebrilante^  et  fut  député  plusieurs 
fois  a  ces  assemblées  solennelles  où 
s'igilaient,  en  présence  du  souverain 
pootiie  et  du  sacré  collège ,  des  ques- 
tions que  Tespiit  religieux  du  siècle 
faisait  trouver  très-importantçs,  mais 
qui  n'exciteraient  aujourd'hui  qu'^ 
superbe  dédain.  Ce  fut  dans  une  de 
ces  assemblées  que  Vircent  reçut ,  en 
uS4,  des  mains  du  pape  lopp** 
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cent  VJLII5  le  laurier  doctoral.  Cet 
honaetir  accrut  encore  Testiine  dont 
Tincent  jouissait  parmi  ses  confrères* 
Revêtu  saccessÎTenieJit  des  principa*- 
les  dignités  de  l'ordre,  il  en  fut  élu 
général  en  iSoié  Son  zèle  pour  la 
gloire  d^uD  institut  qui  comptait  déjà 
tant  de  saints  et  savants  docteurs  loi 
fit  entreprendre  la  visite  de  toutes  les 
maisons  que  Tordre  possédait  en 
France,  dans  les  Pays-Bas  et  ea 
Espagne.  Mais  il  reyiot  en  Italie 
épuise  de  fatiguas ,  et  mourut  à 
Altomonte,  dans  la  Calabre  cité- 
rieure,  le  27  août  i5o6.  Vincent 
joignait  a  une  vaste  érudition  un  es* 

Îtrit  vif)  pénétrant  et  beaucoup  d^é» 
oqneoce  ;  mais  trop  entier  dans  ses 
sentiments ,  il  fut  1  un  des  plus  vio- 
lents adversaires  de  T immaculée  Coih 
cepdon  de  la  vierge,  traitant  les  fra»- 
ciscainsquiladéfeodaîeotd'ignorantSi 
d^impies  et  d'hérétiques ,  jnsqu^k  cé 
que  le  pape  Sixte  IV,  par  sa  bulle  de 
1^85,  condamnant  Baodello  et  ses 
adhérents ,  eàt  fait  triompher  Topi^ 
nion  opposée.  Outre  quelques  ouvra» 
g€$  restés  manuscrits,  et  dont  on 
trouvera  les  titres  dans  la  Biblioth^ 
FF.  prœdictUar.  des  PP.  Quétif 
et  Echard ,  II ,  p.  i ,  on  a  de  Ban» 
detto  :  L  lAbellus  recoilectorius  de 
veritaU  conceptioHît  B,-  Maria 
virgMs,  Milan,  VaUarfer,  147  5, 
in-^^j  goth. ,  volume  très -rare. 
Cet  ouvrage  fut,  suivant  le  P.  Laire, 
l'origine  des  querelles  qui  divisèrent 
ri  long-lempft  les  cordtliers  et  les 
dominicains  (V.  Yindex  Uàror»  ab 
invent,  ^poi^raph^,  Q,  99}.  Il  a 
ét{  rivement  réfuta  par  le  P.  Louis 
délia  Torre ,  cordelier ,  dans  son 
jipoiogiapro  conceptione  imma* 
culata ,  Brescia  ,  i486,  in-4^. 
II.  Tract€Uus  de  singulari  pwritate 
et  prmrogiUivéL  c^ncepiioîds  Sml»- 

VfU9n€D*JN*y*'C*^Mo^9^  i44i  | 
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in-4^^  ce  volume  n^est  pas  moins  rare 

Ïie  le  précédent.  La  réimpression 
rmalin-ia,  Ad  exempiar  Bono'^ 
nia,  1 48 1 ,  n'est  point  recherchée.  On 
peut  consulter,  pour  plus  de  détails , 
les  Vies  des  hommes  illustres  de 
l'ordre  de  Saint-Dominiinue ,  par 
UP.  Touron,  m,  675-84.  Mathieu 
Bandeilo  (  /^*  ce  nom ,  III,  3o) ,  si 
connu  surtout  par  son  recueil  de 
Nouvelles  traduites  en  français  par 
Boaifituau  et  Belleforèt,  était  le  nevem 
de  Viocent  Baudello,        W<-*^. 

BANDINI  (Sauvstk).  naanit  k 
Sienne  ,  d^une  famille  noble ,  le  1 0 
avril  1677.  ^^^  parents  l'avaient  de»* 
tiné  a  la  profession  des  firmes ,  mats 
l'amour  de  Tétude  lui  fit  abandonner 
cette  carrière,  k  laquelle  il  préféra 
les  méditations  sévères  de  la  jorispru-k 
denee  civile  et  ecclésiastique.  Vers 
1740  il  composa  sur  la  Maremmtt 
de  Sienne,  une  dissertation  écrite  avec 
beaucoup  de  profondeur  et  dt  clarté. 
Cette  œuvre  d^nn  bon  citoyen  fut  une 
source  féconde  de  vérités  utiles  qui 
déterminèrentrempereurfrançois  I**" 
et  son  fi!  s,  le  grand-duc  Lëopold,  k 
chercher  les  moyens  d^assaiuir  le  ter- 
ri totresiennoîs,  ravagé  par  le  mauvais 
air.  Les  vues  développées  par  Ban- 
dinî   sont  nouvelles   et  démontrent 

Îu^avant  les  oonrageut  efforts  de 
luesnaj,  qui  jeta  en  1755  les  pr ci- 
miers éléments  de  la  science  écono^ 
mique  en  France ,  un  étranger  avait 
abordé  les  mêmes  matières  avec  suc- 
cès. Mais  les  Français  ne  peuvent  être 
accusés  de  plagiat  ^  car  la  disserta- 
tion de  Bandini ,  déposée  daâs  les 
archives  du  gouvernement,  ne  fut 
imprimée  qu^en  1775.  C'était  la 
première  fois  que  de  grandes  et 
nobles  découvertes  s'obtenaient  si- 
multanément dans  des  pays  divers, 
Bandini  mourut  en  17 6ô.  A — d^ 
DANGouMNOlUSCTsoius}, 
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savant  philologue,  naquît  en  1600 
dans  rîle  de  Fionie,  où  son  père  était 
ministre.  Quoique  pauvre ,  il  vint  k 
Copenhague ,  et  s'élant  rendu  agréa- 
hle  aucbef  de  l'universilé,  il  y  fit  gra- 
tuitement son  cours  de  théologie.  lise 
chargea  ensuite  de  Téducation  de  quel- 
ques jjeunes  gentilshommes,  entre  an- 
ires  du  fils  du  grand-trésorier  de  Da- 
nemark, dont  il  eut  une  pension.  Avec 
ce  secours  il  vint  en  Allemagne ,  et 
suivit  les  leçons  des  plus  célèbres  pro- 
fesseurs. En  1 63  0  on  lui  ofirit  la  chaire 
d'hébreu  à  Copenhague.  Il  ne  l'ac- 
cepta que  sous  la  condition  qu'on  lui 
permettrait  d^aller  quelque  temps 
étudier  l'arabe  et  le  syriaque  sous 
Gabr.Sionita,  fameux  maronite,  alors 
k  Paris.  £n  1 6  5  2  il  passa,  de  la  chaire 
d'hébreu  a  celle  de  théologie;  et 
fut  nommé  conservateur  de  la  biblio- 
thèque de  l'académie.  Ce  savant  mou- 
rut le  27  octobre  166 1  ,  après  une 
courte  maladie.  De  quinze  enfants 
qu'il  avait  eus. de  Son  mariage  avec 
la  fille.d'un sénateur,  un  seul  lui  sur* 
vécut.  On  a. de  Bangius  un  assez 
grand  nombre  d'ouvrages  remplis 
d'érudii^ion;  mais  ce  sont  pour  la 
plupart  des  thèses  et  des  programmes  • 
qui  n'offrent  plus  guère  d'intérêt  (i). 
Ôo  se  contentera  de  citer  :  I.  Ob' 
servationum  libri  duo,  Cope  uhague , 
1640,  in-S*.  Ce  sont  des  remarques 
que  Bangius  fit  par  ordre  du  roi  sur 
la  Grammaire  latine  de  Denjs  Jer- 
sin  ou  Jersinus,  adoptée  par  les  éco- 
les de  Danemark  et  de  Norwège. 
II.  Cœlum  Orientis  et  prisai  muncU 
triade  exèrcitationum  litteraria^ 
rum  reprœsentatum ,  seu  exercita- 
tiones  de  litteris  antiguis,  ibid., 
1657,  io-40.  Cet  ouvrage  a  été  repro- 
duit sous  ce  titre:  Exercitationes 

^  (i)  Od  «n  trouro  nne  liste  complète  dans 
l'oavrage,  fort  rare  en  France,  d'Albert  Bartho« 
lia:  Z)e«cr/><Âr/>W9rwm,Copeoh.»  i666ï  p.  t3l. 
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philologico  'philosophiae  quihuû 
maieriade  ortu  et  progressu  lit- 
terarum  ex  intimis  et  genuinis  suis 
principiis  pertractatur ,  Cracovie  , 
1691.  C'est  la  même  édition  avec  un 
autre  frontispice.  Dans  cet  ouvrage 
curieux  et  singulier  Bangius  recher- 
che Torigine  des  lettres ,  des  signes 
astronomiques  et  même  des  caractè- 
res cabalistiques.  Il  y  expose  et  ré- 
fute les  opinions  des  auteurs  qui  s'é- 
taient occupés  avant  lui  du  même  su-^ 
jet,  tels  qu'Ambrôsio  Teseo ,  Duret  / 
Gaffarel,  etc.  Tous  les  savants  danois 
contemporains  l'ont  comblé  d'éloges*' 
Bayle  lui  a  consacré  un  article  dans 
son  Dictionnaire*  'W'-^b, 

BANG  (Fbi£D£rig-Louis),  méde- 
cin danois,  naquit  dans  Pile  de  Sée-' 
land,  le  4  janvier  1747*  Après  avoir 
fini  ses  études,  il  voyagea  pendant' 
quelques  années,  visita  les  hôpitaux  de 
Ëerlin,  Paris,  Strasbourg  et  y  suivît' 
les  leçons  des  plus  habiles  professeurs. 
En  177Ô,  il  tut  nommé  premier  mé- 
decin de  l'hôpital  Frédéric  de  Co- 
penhague, fonction  qu'il  exerça  long-' 
temps  avec  un  zèle  digne  d'être  imité. 
Il  enseigna  la  clinique  dans  cet  hôpi- 
tal, et  y  recueillit  avec  le  plus  grand 
soin  les  objets  dignes  de  remarque 
qui  s'offrirent  a  sa  pratique .  £n  1 7  8  2  ,  ' 
Bang  fut  élevé  k  la  dignité  de  profes- 
seur k  l'université  de  Copenhague  ; 
il  y  rendit  de  grands  services  aux 
élèves,  soit  par  ses  leçons  ,  soit  par 
%tB  conversations  instructives.  En 
1807,  son  habitation  fut  incendiée 
dans  le  bombardement  de  Copenha- 
gue par  les  Anglais,  et  il  perdit  sa 
Bibliothèque  et  ses  manuscrits.  Il 
montra  pendant  toute  sa  vie  un  pen- 
chant pour  la  solitude  et  une  grande 
piété.  Dans  ^^9  dernières  années ,  il 
s'occupa  de  poésie  latine,  et  traduisit  - 
en. vers  hexamètres  plusieurs  mor- 
ceaux chovii  de  U  Bible.  Quelcpe»*» 
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uns  ont  été  imprimés.  Ce  médecin 
mourut  k  Copenhague,  le  it6  déc. 
1 8 2  o.  Ou  a  de  lui  :  I.  Selecta  Dia- 
rii  Nosoconui  Fridericiani  Haf- 
niensis,  Copenliag.,  1 789,  2  yol.  in- 
8"*,  traduit  en  allemand  par  Jugler, 
1790,  2  vol.  io-S*.  Cet  ouvrage  Irop 
peu  connu  en  France  est  un  journal  ou 
recueil  des  faits  cliniques  que  fiang 
a  observés  dans  Thopilal  Frédéric , 
depuis   1782   jusqu'en   1787.  C'est 
une  mine  féconde  d'observations  pra- 
tiques précieuses.  Elles  ne  sont  pas 
toujours   assez  détaillées  5  et.  l'au- 
teur a  négligé  d'indiquer    la  con- 
stitution .  atmosphérique  de   chaque 
mois.  On  trouve  plusieurs  autres  an- 
nées de  cet  intéressant  journal,  dans 
les  nouveaux  Actes  de  la  société  de 
médecine  de  Copenhague.  II.  Praxis 
medicasystematiceexposita,  ibid. , 
1789,  I  vol.   in-S^  Ce  traité  de 
médecine  pratique  est  basé  sur  les 
observations  recueillies  dans  l'ouvrage 
précède)) t,  qui  se  montent  a  plus  de 
vingt  mille,  comme  l'auteur  l'annonce 
lui-même  dans  sa  préface.  Quand  il 
indique  une  méthode  de  traitement,  il 
renvoie  ordinairement  aux  faits  nom-> 
breux  de  son  journal  qui  eti  consta- 
tent Vutilité.  n  a  paru  une  2**  édition 
de  cet  ouvrage,  avec  des  changements 
et  des  additions  en  181 8;  il  a  été 
traduit  en   allemand  par  Heinze  en 
1 796.  in.  Pharmacopœa  in  usum 
Nosoçomil  Fridericiani  Hafnien- 
siSy   ibid.,    1788,  in -8°.    Cette 
pharmacopée  est  trcs-coorte.  Bang  a 
encore  pumié  plusieurs  mémoires  ou 
observations  dans  les  Actes  de  la  so^ 
ciété  de  médecine  de  Copenhague;  il 
est  aussi  auteur  de  quelques  ouvrages 
ascétiques.  G — t — b. 

BANKS    (le  chevalier  baron- 
net sir  JosEïH  ) ,  président  de  la  so- . 
ciété. royale  de  .Londres,  naquit  dans» 
celte  ville,  le  i3  déc.  17^3,  deGuil- 
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laume  Banks-Hodgkinson  et  de  Sa- 
rah  Bâte.  Sa  famille  était  d'origine 
suédoise,  mais  on  a  différé  sur  l'é- 
poque à  laquelle  elle  vint  s'établir  en 
Angleterre  ;  et,  tandis  que  les  uns  la 
font  remonter  a  un  Simon  Banks,  qui 
serait  venu  se  fixer  dans  le  comté 
d'York,  a  l'époque  d'Edouard,  et  qui 
aurait  été  le  dix-huitième  aïeul  de  sir 
Joseph  \  les  autres  ne  lui  accordent 
que  deux  générations  en  Angle  terre, 
et  nient  que  ce  Robert  Banks,  qui  gé- 
ra sous  Elisabeth  et  Jacques  la  charge 
d'atlorney  priucipal  a  Giggleswick  , 
et  dont  les  iils  se  distinguèrent  pen- 
dant les  guerres  civiles,  ait  été  un  de 
ses  ancêtres.  Ce  gue  l'on  ne  conteste 
pas  ,  c'est  que  l'aïeul  paternel  de 
banks,  celui  qui ,  par  son  mariage 
avec  une  Hodgkinson,  fournil  à  Guil- 
laume son  fils  l'occasion  de  join- 
dre ce  dernier  nom  a  celui  de  sa 
famille  ,  n'ait  été  médecin  dans  le 
comté  de  Lincoln ,  et  que  ses  succès 
dans  l'exercice  de  sa  profession  n'aient 
été  assez  lucratifs  pour  le  mettre  a 
portée  de  léguer  a  ses  fiis  un  patri- 
moine considérable.  Il  fut  même  re- 
vêtu en  1 7  3  6  des  fonctions  de  shériff, 
et  la  ville  de  Peterborough  l'envoya 
siéger  a  la  chambre  des  communes. 
Comme   tous  les   riches  héritiers , 
Banks  fut  d'abord  confié  aux  soins 
d'un     ecclésiastique  ,     des    mains 
duquel     il    passa  au     collège    de 
Harrow,  situé  dans  le  voisinage  de 
Londres.  Plus  tard  il  alla  complé- 
ter ses  études  a  l'université  d'Ox- 
ford ,    où  l'on    fit  choix  pour   lui 
du  célèbre  collège  de  Christ.  Il  y 
était  encore  en  1 7  6 1 ,  lorsque  la  mort 
inattendue  de  son  père  le  laissa  maî- 
tre de  lui-même  et  de  sa  fortune  :  il 
X  n'avait  alors  que  dix-huit  ans.  Cette 
liberté  prématurée  n'eut  pas  manqué 
de  devenir  un  écueilpour  tout  autre- 
Mais  déjà  le  goût  des  sciences  natu- 
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reltes  était  devenu  pour  Banks  une 
passion  a  laquelle  les  autres  devaient 
toujours  céder.  Ses  tuteurs  n'eurent 
ps  k  combattre  en  lui  les  pencbants 
l'unestes  qui  amènent  si  vite  k  leur 
mine  tant  de  jeunes  Anglais,  peu  de 
temps  après  la  fin  de  leur  mino- 
lité.  Il  est  k  noter  qu'k  cette  époque , 
rkistoire  naturelle,  qui  jusque-la, 
faute  d'être  bien  comprise  et  bien 
apprise,  était  restée  dans  l'enfance  , 
venait  de  voir  apparaître  en  même 
temps  deux  interprètes  sublimes  , 
Biifton  et  Linné  ^  Buffon  aux  tableaux 
éloquents ,  au  style  large  et  majes- 
tueux 'j  Linné  aux  formes  sévères  , 
aux  classifications  ingénieuses.  Grâce 
k  ces  deux  hommes,  Tbisloire  natu- 
relle devenait  k  la  fois  attrayante  et 
philosopbique,  littéraire  et  savante. 
Les  genres  d'esprit  les  plus  divers 
se  sentaient  entraînés  vers  elle.  Mais 
instinctivement  Ton  sentait  que  les 
bases  seules  étaient  posées ,  que  bien 
des  milliers  d'êlres  organiques  ou 
inorganiques  se  trouvaient  cacbés 
dans  les  contrées  étrangères;  que 
pour  commencer  k  comprendre  la 
science  ,  il  fallait  d'abord  avoir 
des  collecteurs.  Peut-être  aussi 
l'on  pensait  que  ces  collecteurs  se- 
raient long- temps  à  se  montrer; 
car  il  faut  non-seulement  du  savoir  et 
du  temps  pour  récolter  les  éléments  de 
l'histoire  naturelle,  il  faut  aussi  beau- 
coup d'argent.  Or  ,  qui  serait  d'hu- 
meur k  le  l'onrnir?  D'ordinaire,  les 
«avanls  ne  son'  pas  millionnaires,  et 
Ips  millionnaires  ne  sout  pas -savants. 
Quant  aux  gouvernements,  du  temps 
de  Banks,  ils  élaient  encore  fort  peu 
si^nsibles  aux  progrès  de  l'histoire 
naturelle.  C'est  Banks  qui  plus  que 
lout  autre  était  desliné  k  faire  cesser 
cette  indifférence.  En  attendant  le 
jour  oik  sa  céléhrilé  lui  donnerait 
de  Imfluence,  il  méditait  les  œn- 
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vres  des  deux  illustres  naturalistes 
que  l'Europe  admirait.  Déjk  sa  bi- 
bliothèque plus  riche  de  jour  en  Jour, 
s'accroissait  de  tous  les  ouvrages  re- 
latifs k  sa  science  favorite.  Décidé  k 
tous  les  genres  de  sacrifice  pour  ar- 
river k  l'apogée  de  la  science,  il  ber- 
borisait  beaucoup,  et  c'est  un  sacrifice 
en  Angleterre  j  car  on  n'herborise 
qu'k  pied,  et  telle  est  la  facilité  dea 
communications  dans  cette  terre  dla- 
dustrie,  telle  est  surtout  la  tyrrannie 
des  usaçes ,  qu'un  voyageur  pédestre 
est  presque  toujours  suspect.  Du 
moins  ne  peut-on  s'imaginer  que  ce 
soit  un  gentleman.  Aussi  pluç  d'une 
fois  le  jeune  amatenr  de  botanique 
ful-il  pris  pour  un  voleur  ;  et  un  jour, 

3 ne  barassé  de  fatigue  il  s'était  en- 
ormik  quelque  distance  de  la  grande 
route,  des  officiers  de  police  l'emioe- 
nèrçnt  sous  prévention  de  ragabon- 
dage,etbien  et  dûment garotté,  devant 
un  juge-de-paix  de  campagne  ^  que 
ra,venture  divertit  singulièrement.  -^-^ 
La  nature  de  ses  biens,  pour  la  plupart 
situés  au  milieu  de  la  campagne ,  fa* 
cilitait  beaucoup  ses  savantes  excur* 
sions,  qui  an  restç  ne  l'empédiaieiit 
en  rien  de  veiller  k  la  prospérité 
de  ses  domaines.  Au  contraire ,  il 
les  améliorait  k  vue  d'œil ,  sans  être 
infidèle  k  la  science  k  laquelle  il  s'était 
voué.  Sa  propriété  principale,  connue 
sous  le  nom  de  Revesby  Abbej  (dans 
le  comiéde  Lincoln),  se truuvait  sur 
la  lisière  de  ces  vastes  prairies  maré- 
cageuses qui  entourent  la  baie  de  Bol- 
ton,  et  dont  Taspect  analogue  k  celui 
des  côtes  planes  de  la  Hollande  leur 
a  fait  donner  leiiom  de  cette  contrée. 
C'est  Ik  que  Banks  passait  la  plus 
grande  partie  de  l'année  ;  il  perfec- 
tionnait Tart  de  conduire  les  canaux 
et  d'élever  les  digues ,  art  si  impor-! 
tant  poi|r  les  dessèchements  qui  doi- 
vent rendre  un  jour  d'immenses  élen*- 
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dues  à  Fagrlcullure  ;  îl  peuplait  de 
poissons  a  son  cfioix  les  étangs  et  les 
petits  lac5  de  ce  terrain  aqualique,  et 
quelquefois  il  s*j  livrait  au  diver- 
tissement de  la  pêche.   C'est  dans 
cet   exercice,    quM  contracta    des 
liens  d  amitié  avec  Jean  deMontaign, 
comte  de  Sandwich ,  qui  plus  tard 
devint  chef  de  Tamirauté  ,  et  dont 
tant  de  découvertes  importantes  pour 
la  connaissance  du  g^obe    ont  im- 
mortalisé le  nom.  ce  Si  Panecdote  est 
vraie  ,   dit   Cuvîer,   elle   offre  un 
ezeiuple  de  plus  des  grands  effets  que 
peut  amener  une  petite  cause  ;  car  on 
ne  peut  douter  que  Tascendant  de 
BanKS  n'ait  puissamment  contribué  à 
multiplier  ces  découvertes.  S'il  n  eut 
Bas    Desoin   d'exciter   le  comte   de 
oandwlcb  a  des  expéditions  auxquelles 
la  volonté  da  roi  Tengag^eait  assez , 
toujours  est-il  vrai  qu'il  lui  indiqua, 
plus  d'une  fois  les  points  oii  il  conve- 
nait le  mieux  de  les  diriger,  et  qu'il 
lui  fit  connaître  les  moyens  les  plus 
sûrs  de  les  rendre  profilaoles. L'exem- 
ple de  ce  ministre  pas&a  du  reste  dans 
la  suite  en  une  sorte  de  règle,  et  les 
nombreux  successeurs  qu'il  eut  dans 
ce  poste  mobile,  crurent  tous  s'hono- 
rer en  prenant  les  avis  de  l'homme 
qui  lui  en  avait  donné  de  si  .avanta- 
geux »  {Eloge  de  Banks,  p.  4-  et  5). 
Quoique  pressentant  ainsi  combien  un 
jour  la  haute   prutecfiou  du  pouvoir 
aurait  d'utiles  résultats  pour  la  scien- 
ce ,  cl  jetant  en  conséquence  les  fon- 
dements de  l'autorité   (ju'il  voulait 
avoir  afin  d'en  fairt  re)aillir  l'effet 
sur  elle,  Banks  n'avait  pas  pris  la  ré- 
solution d'attendre  qu'il  fût.  bien  en 
CQur  pour  servir  effccliveroeol  lacause 
de  l'histoire  naturelle. — Dès  1765  , 
profitant    de    l'offre    d'un    de  '  ses 
amis  oui  était  capitaine  de  vaisseau, 
il  fit  un  vovage  su  delà  de  rAttan*- 
tiquc,  et  alla  visiter  les  plages,  jus- 
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Îi'alors  inconnnes,  du  Labrador  et  de 
erre-Neuve;  nous  disons  inconnues, 
car,  bien  qu'annoncées  au  monde 
depuis  Gaspar  de  Cortereal  y  ces 
froides  régions  n'étaient  visitées  que 
par  des  pécheurs.  C'est  probable* 
ment    pendant   ce  premier  voyage 

Sue  Banks  acquit  cet  art  henreiis 
'observation,  ces  habitudes,  celte 
connaissance  du  moral  des  matelots 
et'  des  indigènes  qu'il  déploya  dans 
ses  expéditions  subséquentes.  Aussi 
regrette-t-on  que,  même  dès  ce  tempa, 
le  jeune  voyageur  n'ait  pas  publié  le 
récit  de  ce  qu'il  avait  vu  et  recueilli 
dans  son  excursion  :  peut-être  comp- 
tait-il que  quelquesrUDS  de  $es  com- 
pagnons de  voyage  se  chargeraient 
d'un  soin  dont  il  ne  voulut  point  leur 
dérober  la  gloire .  Effectivement  sir 
Roger  Curtis,  alors  lieutenant  sur  le 
navire  qui  portait  Banks  au  Labra* 
dor,  et  le  capitaine  Cartwrigbt  oot 
mis  au  jour  diverses  observations  doftk 
ce  voyage  a  été  l'origine.  Peut-être 
aussi  le  chevalier  crut-il  avoir  asses 
fait  en  rapportant  de  la  plage  trans- 
atlantique des  produits  différents  de 
ceux  que  l'Earope  connaissait,  et  en  les 
plaçant  dans  se$  collections,  où  bien- 
tôt plus  d'un  savant  serait  a  même  de 
les  examiner,  et  de  les  décrire.  Peut- 
être  enfin  eutril  la  oiodeslie  de  ne 
voir  dans  ce  voyage  qu'un  essai  de  %t9 
forces,  qu'une  étude  de  sa  tâcbe  k 
venir. — En  effet,  il  était  déterminé  k 
s^expatiier  de  nouveau  et  pour  long* 
temps,  lorsque  le  gouvernement  aa<» 
glals  équipa  V^Endeavour,  et  en 
donna  le  commandement  au  capi- 
taine Cook,  le  chargeant  de  visi- 
ter les  archipels  naguère  entrevus 
parByrou,Wallis,Carteret,Beugain' 
ville,  et  surtout  d'observer  le  passage 
de  Vénus  sur  le  disque  du  solefl,  pas- 
sage qui  4vaiteu  lieues  17611.  et 
qui  devait  se  reproduire  en  1769* 
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Une  inéme  ardeur  excitait  a  cette 
époque  les  trois  puissances  principales 
de  l'Europe  a  faire  prcuyc  de  quelque 
intérêt  pour  les  sciences.  L'apathique 
Louis  XV  lui-même  avait  signé  la  com- 
mission de  Bougainville  partant  pour 
le   tour  du   monde  avec  Com mer- 
son.  £t   Catherine  II  courtisant  les 
encyclopédistes  français,  alors  dispen- 
sateurs de   la  renommée  ,  ordonnait 
ces  grands  voyages  en  Sibérie  exé- 
cutés sous  la  direction  de  Pallas  ,  et 
destinés  aussi  en  partie  a  Tobservalion 
du  p?tssage  de  Vénus  sur  le  disque  du 
soleil.  A  peine  Banks  eut-il  connais- 
sance des  préparatifs  de  VEndeavoury 
qu'il  sollicita  la  permission  de  s'em- 
barquer h  bord  du  navire  qui  allait 
faire  le  tour  du  monde,  et  qu'il  con- 
sacra une  portion  considérable  de  sa 
fortune  aux  apprêts  indispensables  a 
la  réussite  de  ses  projets.  U  fit  placer 
sur  le  vaisseau  des  instruments,  des 
outils  aratoires,  des  graines,  beau- 
coup d'aninoaux  utiles ,    puis  tous 
}es  appareils  nécessaires  aux  obser- 
vations et  aux    expériences  physi- 
ques, ainsi  qu'à  la  conservation  àt% 
objets  qu'on  récolterait  chemin  fai- 
sant. De   t/Ius,  sentant  combien   il 
y  aurait  d'avantage  a   ce  que  les 
observations  fussent  faites  sur    une 
grande  échelle  ,   et  par  conséquent 
par  un  grand  nombre  de  collabora- 
teurs ,  il  détermina  par   des  offres 
pécuniaires  assez  élevées  diverses  per- 
sonnes k  le  suivre.  Ce  furent  d'abord 
un  secrétaire,,  quatre  gens  de  service, 
deux  dessinateurs,  puis  enfin  le  doc- 
teur Solander,  Suédois,  élève  de  Lin- 
né ,  et  nouvellement  fixé  k  Londres 
par  un  emploi  au  Musée  Britannique. 
Banks  l'avait  connu  depuis  son  retour 
de  Terre-Neuve  5  et  bientôt  la  com- 
munauté des  goûts,  des  é.tndes,  avait 
fait  naître  entre  eux  une  intimité  qui 
dura  Autant  que  leurvie. — UEndea-' 
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vour  mit  k  la  voile,  de  Plymoutli,  le 
2 6  août  176 85  et,  avant  même  que Toii 
eût  atteint  la  hauteur  du  cap  Finistè- 
re, nos  naturalistes  avaient  déjà  retiré 
des  profondeurs  de  la  mer  des  pois- 
sons, des  molusques  et  des  crustacés 
encore  inconnus  aux  savants  ,   et  un. 
oiseau  des  rives  de  France  était  venu 
mourir  blessé  dans  les  mains  de  Banks 
qui  lui  donnait  le  nom  de  Motacelliz 
velificans,  A  Madère,  grâce  a  l'in- 
lerirenlion  active  du  consul  anglais 
Cheap,  qui  eut  de  la  peine  a  triompher 
des  absurdes  répugnances  du  gouver- 
neur portugais,  il  obtint,  pour  le  doc- 
teur Solander  et  pour  lui ,  la  permission 
d'explorer  les  curiosités  naturelles  de 
l'île,  et  d'employer  des  indigènes  k 
pêcher  des  poissons,  a  faire  la  chasse 
aux  oiseaux  et  aux  insectes,  puisque  le 
temps  les  empêchait  de  procéder  par 
eux-mêmes  a  toutes  ces  opérations. 
De  Madère  le   navire  continua    sa 
route  au  sud  ;  et  Banks,  soit  en  pas- 
sant près  deTénériffe,  soit  en  cinglant 
vers  les  îles  du  cap  Vert ,  soit  enfin 
en  se  dirigeant  de  celles-ci  vers  les 
côtes  du  Brésil,  saisit  toutes  les  occa- 
sions d'ajouter  de  nouvelles  richesses  k 
celles  dont    s'enorgueillissait    alors 
l'histoire  naturelle .  Chaque  île,  cbaqu  e 
flot  pour^iinsi  dire  lui  payait  son  tri- 
but :  ni  ailes  ni  nageoires  ne  pouvaient 
soustraire  l'agile  habitant  àts  eaux 
ou  des  airs  k  sa  curiosité.  Il  arriva 
ainsi  en  vue  de  Kio-Janeiro.  Mais  la 
dominait   un    vice-roi  encore   plus 
ignare  que  le  gouverneur  de  Madère 
Ce  profond  politique  pensa  que  le 
désir  d'herboriser,  de  chasser  et  de 
pêcher  dans   sa  province    couvrait 
quelque  arrière-pensée ,  et  en  consé- 
quence défense  expresse  fut  faite  k 
nos  naturalistes  de  mettre  pied  a 
terre.  En  vain  aliéguèrent-ils  l'in-^ 
tention  d'aller  rendre  leurs  homma- 
ges k  èoii    txcellcttcc  le  vice  •roi.» 
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Quel  supplice  !  Rebrousser  chemin  en 
présence  de  toute  une  création  nou- 
velle ,  de  tout  un  monde,  où  rien ,  ni 
fleurs,  ni  plantes,  ni  reptiles ,  ni  oi- 
seaux ne  ressemblait  k  leur  monde , 
oit  du  sol,  du  ciel  de  TEnrope  rien  ne 
restait  que  le  soleil  !  Nos  savants  n'y 
tinrent  pas.  Après  avoir  envoyé  les 
gens  de  serrfce  rassembler  sur  la  côte 
et  dans  le  pays  tout  ce  qu'ils  rencon- 
treraient de  plantes,  d'insectes,  d'oi- 
seaux, de  ^mammifères ,  Solander  se 
glissa  dau s  la  ville  avec  le  titre  de 
chirurgien  de  VEndeavour;  et  Banks, 
trompant  aussi  la  surveillance  des  gar- 
des-côtes ,  s'introduisit  la  nuit  sur 
la  plage  brésilienne  et  butina  en  per- 
sonne, mais  sans  oser  s'aventurer 
dans  Rio-  Janeiro .  Bientôt  pourtant  la 
soupçonneuse  police  du  \ice-roi  eut 
vent  de  ce  qui  se  passait  :  dès  le 
lendemain,  àtè  oiHciers  portugais  vin- 
rent faire  à  bord  une  stricte  recherche 
des  personnes  qui  étaient  descendues 
a  la  côte  satis  permis  \  et  Banks  avec 
son  ami  se  virent  forcés  de  rester  dans 
Icnayire,  si  mieux  ils  n'aimaient  aller 
en  prison  k  Rio- Janeiro.  Ou  leva  l'an- 
cre le  7  décembre  5  et,  a  peine  le  gar- 
de-côte eut-il  affranchi  le  vaisseau  an- 
glais de  sa  présence,  que  Banks  passa 
isur  une  embarcation  dans  les  îles  de 
la  baie  de  Rio.  Là  du  moins  il  s'in- 
demnisa de  la  contrainte  qu'il  avait 
soufferte  ,  en  moissonnant  k  pleines 
mains  plantes  et  insectes.  Avançant 
toujours  au  sud ,  il  put  admirer  de 
plus  en  plus  la  richesse  majestueuse 
de  la  nature,  et  entre  autres  végétaux 
marins,  il  recueillit. le  célèbre  Fucus 
giganteus,  qui  offre  souvent  un  dé- 
veloppement de  plus  de  100  pieds 
de  longueur.  Un  nombre  immense 
d'insectes  vint  ensuite  s'offrir  a  lui 
le  long  des  côtes  de  la  Patagonic. 
Mais  nous  ne  finirions  pas,  si  nous 
essayions  de  suivre  ainsi  de  contrée 
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en  contrée  l'historique  des  acquisi- 
tions de  Banks.  Ce  qui  le  caracté- 
rise non  moins  que  ce  zèle  in- 
fatigable qui  sans  cesse  grossit  ses 
collections,  ce  qui  donne  au  voyage  de 
V Endeavour  la  physionomie  toute 
romanesque,  toute  épique  du  voyage 
des  Argonautes  ou  de  1  Odyssée,  c'est 
cette  influence  qu'il  exerce ,  lui  non 
marin  ,  sur  les  marins ,  lui  Anglais  , 
sur  les  sauvages  qu'il  visite.  Les  pé- 
rils que  court  l'équipage  dans  les  nei- 
ges de  cette  Terre  de  Feu  dont  le  nom 
présente  une  si  bizane  antinomie 
avec  le  froid  glacial  dont  elle  est  le 
domaine ,  et  qui  menace  d'endormir 
nos  navigateurs  d'un  sommeil  de 
mort  5  plus  loin  leur  perte  imminente 
dans  les  rochers  de  la  Nouvelle  Hol- 
lande, lorsqu'ils  voient  les  pièces  de 
leur  bordage  se  détacher ,  une  voie 
d'eau  s'ouvrir  plus  puissante  que  leurs 
pompes,  et  qu'k  l'instant  de  périr  ils 
sont  sauvés  par  l'idée  que  suggère  un 
des  hommes  de  la  suite  de  Banks  de 
faire  entrer  du  dehors  quelques  flo- 
cons de  laine  dans  les  fentes  du  na- 
vire ;  les  combats  avec  les  anthropo- 
phages de  la  Nouvelle-Zélande;  Tin- 
cendie  général  des  herbes  dans  lequel 
les  habitants  de  la  Nouvelle-Galles 
du  sud  furent  au  moment  de  les  en- 
velopper ^  les  amours  des  marins  et 
des  Circés  basanées  qui  ont  valu  a 
Otaïli  le  nom  de  Nouvelle-Cythère  : 
tous  ces  épisodes,  dit  l'auteur  de  l'E- 
loge cité  plus  haut,  communiquent 
a  la  relation  de  Cook  l'intérêt  de  ces 
a  amusantes  féeries  de  l'Odyssée,  qui 
ont  fait  le  charme  de  tant  de  nations 
et  de  tant  de  siècles.  Or,  c'est  incon- 
testablement k  la  présence  de  deux 
hommes  nourris  d'autres  idées  que  de 
simples  marins ,  c'est  k  leur  manière 
d'observer  et  de  sentir  qu'est  dû  en 
grande  partie  ce  puissant  intérêt. 
Banks  surtout    se  montre  toujours 
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d^ine activité  étonnante  ;  la  fatigue  nç 
le  rebute  pas  plus  que  le  danger 
ne  Tarrêle.  A  Olaïfi  il  a  la  patieuce 
de^e  laisser  peindre  de  noir,  delà  tête 
aux  pieds,  pour  faire  un  personnage 
dans  une  cérémonie  funèbre  qu'il 
n'aurait  pu  voir  autrement.  Et  ce 
n'est  pas  seulement  pour  voir ,  pour 
observer  qu'il  déploie  son  caractère  ; 
en  tout  lieu ,  bien  que  sans  autorité 
légale  j  il  semble  prendre  naturelle- 
ment U  rang  que  lui  auraient  donné 
en  Europe  les  conventions  de  là  »o- 
ciété.  It  est  toujours  en  avant  :  il 
préside  aux  marchés,  aux  négocia- 
tions 5  c'est  k  lui  qu'on  s'adresse  des 
deux  parts  dans  les  embarraç^  c'est 
lui  qui  poursuit  les  voleurs,  qui  re- 
couvre les  objets  volés.  S'il  n'eût  re- 
trouvé ainsi  le  (juart  de  cercle  qui 
avait  été  adroitement  enlevé  par  un 
insulaire,  le  but  principal  de  l'entre- 
prise ,  t'observalion  du  passage  de 
venus  sur  le  disque  du  soleil,  aurait 
été  manqué.  Une  seule  fois  il  n'o^a 
se  faire  rendre  justice*  mais  ce  fut 
lorsque  la  reine  Obéréa  l'aji^uk  logé 
trofprès  d'elle  lui  fit,  pendant  la  nuit,, 
voîer  tous  sies  vetemenls  ^  et  l'on  con- 
viendra qu'en  pareille  occurrence  il 
n*eûl  pas  été  galant  de  trop  insister 
sur  son  bon  droit.  Celle  sorte  de  ma- 
gistrature a  laquelle  il  se  trouva 
porté  tenait  a  ce  que,  dès-lors,  sa  fi- 
gure, sa  contenance  étaient  faites 
pour  inspirer  du  respect ,  en  même 
temps  que  sa  bonté  soutenue  captivait 
Tamilie.  11  donnait  aux  sauvages  des 
outils  d'agriculture  j  des  graines  de 
plantes  potagères ,  des  animaux  do- 
mestiques ;  il  veillait  a  ce  qu'on  ne 
les  maltraitât  point ,  et  même  k  ce 
qu'on  les  traitât  avec  indulgei\celors- 

Sue  les  torts  étaient  de  leur  côté.  » 
hi  comprend  qu'ainsi  aimé  des  natu- 
rels de  rOcéanieil  trouvait  toutes lea. 
facilités  nécessaires  pour  remplir  ses 
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caisses  et  ses  portefeuilles.  Aussi  ses 
récolter  en  tout  genre  furent  immen- 
ses. Botanj-Bajj  dans  la  Nouvelle- 
Hollande,  reçut  alors  le  nom  qu'elle 
conserve  eu  mémoire  de  la  nsumlu4« 
de  végétaux  qu'il  en  remporta.  Mal- 
heureusement le  navire  éprouva  quel- 
que tempa  après,  sur  les  récifs  de  co- 
rail de  celte ^randeile,  l'accideal  re^ 
laté  plus  haut,  et  presque  toutes  les 
magnifiques  collections  qu'il  avait 
formées  au  prix  de  tant  de  pek^ 
et  de  dangers  furent  peirdue*  ou 
endommagées  au  point  qu'on  eut 
des  peiues  inouies  k  les  restaurer* 
Plus  tard,  Baiks  et  Solander  fail- 
lirent périr  dans  Farchipel  de  £at<^ 
via,  victimes  du  climat  meurtrier 
de  ces  îles.  Ils  échappèrent  ce- 
pendant ^  mais  ils  eurent  le  chagrin 
de  perdre  Toupia,  chef  gtaïtien,  qu'Us 
enimenaient  en  Angjeterie ,  et  dont 
l'esprit  supérieur  proonettait  9,  U^fois 
et  des  ]renseig;pem£nts  k  nos  savants 
et  d^utiles  leçons  k  ^$  conp^trioteft , 
lorsqu'il  serait  revenu  dans  le^s  Ses 
qui  lavaient  vu  naître.  Enfin,  a^ia 
avoir  successivement  parcoiira  lea 
archipels  de  l'Oçéan-racifique ,  la 
Nouvelle  -  Zélande  ,  la  Nouvelle- 
Hollande  ,  la  Nouvelle- Guinée  ,  les 
îles  au  sud  de  l'Inde  ,  côtoyé  l'Afri- 
que ,  doublé  le  cap  de  Bonne-Espe- 
rance,  et  visité  Sainte-Hélène,  VJSn- 
c/e^v'owr,  jeta  l'ancre  en  Ang'elerre 
le  12  juin  1771. — Un  applaudisse- 
ment universel  accueillit  les  voyageurs 
kleur  retour;  et  le  10 août  suivant, 
sur  le  désir  formellement  expiiraéda 
roi,  Banks  et  Solander,  accompagnés 
du  président  de  la  société  roya'e  de 
Londres,  John  Pringle  »  Ini  furent 
présentés  kRichmond.  Banks  profita 
de  cette  occasion  pour  offrir  au  mo- 
narque, dont  le  î^oùt  pour  T^^ricul- 
ture  et  la  botanique  était  qonwi,  dtft 
échantillons*  de  graines  rares  et  de 
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plajites  dont  la  nataralîsation  en  Ea- 
rope  pouvait  présenter  des  avan- 
tages ou  contribuer  a  Tornement  des 
jardins.  Georges  III  reçut  de  tels 
dons  avec  un  plaisir  sensible;  et 
dès  cç  jour  il  ne  cessa  de  don- 
ner à  fiaoks  des  maraues  de  son  inté- 
rêt. Aussi  lorsque,  deux  ans  après, 
Cook  dut  partir  pour  une  seconde 
expédition,  non  seulement  il  obtint 
sans  peine  l'autorisation  de  donner 
un  nouvel  exemple  de  ce  genre  si 
nouveau  et  si  généreux  d'entreprise 
qu*ayait  admiré  l'Angleterre  ,  fl  fut 
encore  décidé  en  principe  qu^Jl  pour- 
rait se  donner  sur  le  vaisseau  les 
aises  qui ,  sans  gêner  l'expédition , 
eussent  rendu  son  dévouement  et  celui 
de  ses  amis  moins  pénible.  Mais 
Tombrageuse  jalousie  de  Cook  mit 
obstacle  à  des  arrangements  si  jus- 
tes |  et  y  soit  mécontentement  de  voir 
sa  gloire  partagée  ^^  soit  souvenir  de 
quelques  embarras  qu'avaient  pu  lui 
occasioner  ,  pendant  son  premier 
TOjfage  j  les  égards  dus  a  des  gentle- 
men, il  imagina  tout  ce  qu'il  put  ponr 
ôler  il  iios  naturalistes  Tenvie  de  faire 
partie  du  second  voyage,  et  fit  de 
son  chef  détruire  k  bord  de  son  vais* 
seau  divers  préparatifs  ordonnés  par 
Baoks.  Ce  dernier  en  fut  piqué  au  vif, 
et  déclara  formellement  qu'il  renon- 
çaila  ses  projets. — Toutefois,  ne  vou- 
lant pas  que  ses  préparatifs  demeu- 
rassent inutiles,  il  résolut  de  diriger 
ses  efforts  d'un  autre  côté.  Au  bout 
dequflquessemaînes(i2Juilleti772), 
un  vaisseau  nolisé  a  ses  frais  le  trans- 
portait avec  le  docteur  Solander,  le 
Suédois  Uno  deTroïl,  depuis  évèque 
de  Liokîobing,  et  quelques  autres  per- 
sonnes vers  Te  nord  de  l'Europe.  En 
passant  ils  visitèrent  Staffa,  restée  in- 
connue, quoique  déjà  nommée  par 
Buchanan,  qui  n'avait  pas  même  parlé 
de  cette  grotte  de  deux  cent  cin- 
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quante  pieds  de  profondeur^  qu^eu-* 
vironnent  des  milliers  de  colon* 
nés  basaltiques  dont  la  régularité 
naturelle  simule  celle  des  pro-» 
duits  les  plus  corrects  de  l'arcbitec- 
ture^  Depuis  que  Banks,  par  son 
récit,  eut  attiré  l'attention  sur  cette 
île  merveilleuse  dont  la  formation  a 
donné  lieu  k  des  différends  si  vifs 
parmi  les  géologues ,  cbaque  année  a 
vu  des  compagnies  de  curieux  braver 
la  mer  orageuse  qui  baigne  les  Hé-* 
brides  pour  admirer  cette  configu- 
ration exceptionnelle.  Faujas  de 
Saint-Fond  et  Necker  de  Saussure  , 
entre  autres,  s'y  son^t  rendus,  et 
ont  visité  les  divers  points  de  l'île 
avec  un  soin  qui  n'a  été  surpassé  que 
dans  ces  derniers  temps.^-Les  voya-* 
geurs  arrivèrent  ensuite  en  Islande. 
Cette  île  de  glace,  située  aux  confins 
de  l'Amérique  et  de  l'Europe,  offre 
a  ceux  qui  la  visitent  un  spectacle 
non  moins  inattendu  que  les  Ues 
équatoriales  dont  la  mer  Pacifique  est 
semée,  et  qui  forment  entre  l'Asie  et 
la  côte  ouest  de  l'Amérique  un  troi* 
sième  monde,  le  monde  maritime. 
Des  neiges  étemelles  et  de^  volcans 
se  disputent  l'empire  de  cette  contrée 
polaire ,  qu'éclaire  a  certaines  épo- 

Sues  un  jour  de  cinq  semaines ,  que 
ésolenl  des  bivers  de  neuf  mois, 
souvent  prolongés  jusque  dans  le 
cœur  de  l'été  par  l'irruption  des  gla- 
ces flottantes  qu'une  cause  inconnue 
détacbe  dos  pôles.  Les  rocbes  pelées 
et  tranchantes ,  les  geisers  ou  jets 
d^eau  bouillante  et  les  sources  ther- 
males ou  lièdes  (Avérer  et  Laugar),  ' 
au  milieu  des  images  les  plus  attris- 
tantes de  la  nature  polaire ,  les  amas 
de  basalte  qui  forment,  comme  dans 
1«?  comté  d  Antrim,  d^immenses  pi- 
liers nalureb ,  les  collines  de  soufre 
au  pied  desquelles  on  voit  l'argile 
dans  une  ébullition  continuelle,  et 
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flans  les  flancs  desquelles  sans  cesse 
bouillonnent  et  sifflent  les  eaux  3  la 
végétation  rabougrie  et  maigre  qui  a 
succédé  aux  grandes  forêts  dont  jadis, 
k  ce  que  Ton  assure,  étaient  couver- 
tes les  rires  méridionales  5  les  énor- 
mes   quantités   de    gros  troncs    de 
sapins  et  autres  arbres  qui  viennent 
chaque  année  se  jeter  sur  les  côtes 
septentrionales  de  l'île,  principale- 
ment au  Cap-Nord  et  k  la  pointe  dite 
Langaness ,  enfin  les  nombreuses  es- 
pèces ou  variétés  zoologiques  qui  peu- 
plent Fair ,  la  terre  et  les  eaux  dans 
cette  île  si  peu  connue,  tout  fut  pour 
Banks  et  sa  suite  Tobjet  d'un  examen 
attentif  et  fécond  en  résultats.  L'ich- 
tyologie et  l'entomologie  d'une  part, 
de  l'autre  la  partie  de  la  botanique 
relative  aux  acoljlédones  durent  spé- 
cialement a  ce  voyage  des  accroisse- 
ments inappréciables . — Les  observa- 
tions de  Banks  ne  portèrent  pas  sim- 
plement sur  l'histoire  naturelle.  Les 
mœurs,  la  langue,  la  religion ,  la  lit- 
térature, l'état  social  des  peuples, 
attirèrent   aussi    son    attention;  et 
l'Europe  lui  doit  quelques   notions 
aujourd'hui  populaires  sur  l'ancienne 
culture  întellectuelle  des  Islandais , 
sur  leurs  rapports  avec  le  culte  odi- 
nique  dont  les  traces  subsistent  en- 
core chez  eux,  sur  la  langue  des  Ed- 
das  dont  ils  parlent  un  dialecte  fort 
peu  éloigné  ae  l'idiome  primitif.  Il 
fit  plus  ;  et ,  tant  par  suite  de  son 
voyage  que  par  des  relations  directes 
avec  d'illustres  Danois,  il  fixa  les  re- 
gards du  gouvernement  de  Copenha- 
gue sur  cette  possession  trop  négligée  ; 
et  dans  la  suite  ,  attentif  adonner  lui- 
même  aux    habitants   des    marques 
effectives  de  souvenir ,  deux  fois  les 
sachant  en  proie  aux  famines,  si  fré  - 
qnentes  alors  dans  un  pays  aussi  in- 
fertile qu'isolé,  il  leur  expédia  des 
cargaisons  de  grains  k  sts  frais.  L'ex- 
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pédition  d'Islande  fut  la  dernière  de 
ce  genre  a  laquelle  se  livra  Bauks. 
A  partir  de  cette  époque  il. ne  s'oc- 
cupa plus  que  de  la  cooi  dination  des 
matériaux    qu'il  avait    rassemblés. 
A  côté  de  sa  bibliothèque,  depuis 
long-temps  commencée    et   dès-lors 
extrêmement  importante  par  le  nom- 
bre ,  le  choix  et  la  spécialité  des  ou- 
vrages, grandirent  des  collections  quî^ 
par  leur  magnificence  vraiment  royale ^ 
l'emportaient  de  beaucoup  sur  celles 
qui  attirent  les  amis  de  1  étude  dans 
la  plupart  des  établissements  publics.. 
On  s'attendait  avoir  Banks  mettre  au 
jour  le  fruit  de  ses  recherches  si  va- 
riées^ et  probablement  tel  fut  dans  l'o- 
rigine  son  projet.  On  avait  même 
commencé  k  exécuter  des  gravures  qui 
devaient  être  portées  a  deux  mille. 
Mais ,  soit  que  dès  le  principe  le  tra- 
vail eût  été  distribué  entre  ceux  qoi 
auraient  pu  coopérer  a  celte  belle 
publication ,  soit  que  dans  les  com- 
mencements  les    affaires   politiques 
rendissent  les  circonstances  difficiles 
pour  la  librairie,   et  qu'ensuite   la 
mort  du  docteur  Solander,  survenue 
en  1782,  eût  fait  ajourner  indéfini- 
ment  un  ouvrage  dont  il  eût  nécessai- 
rement été  le  collaborateur  principal, 
soit  enfin  que  des  soins  de  patronage 
et  les    petites    intrigues    auxquel- 
les donna  lieu  l'élévation  de  Banks  k 
la  place  de  président  de  la  société 
royale  de  Londres  aient  absorbé  le 
temps  qu'il  eût  pu  consacrer  pour  sa 
part  a  cette  entreprise,  les  prépara-, 
tifs  n'amenèrent  aucun  résultat  ^  et , 
au   grand    déplaisir    des   naturalis- 
tes ,  rien  ne  parut  de  ce  qu'ils  s'at- 
tendaient  a  voir.   Il  faut   ajouter 
que  cette  inaction  ne  tint  ni  k  Voisî- 
vête'  (  trop   de    preuves    d'activité 
en  tout  genre  ont  été  données  par 
Banks  pour  que  l'on  s'arrête  a  ce- 
soupçon)  ni ,  ce  qui  pourrait  sembler 
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plus  plausible,  au  disic  de  garder 
pour  lui  le  secret  de  ses  découvertes. 
Un  des  traits  essentiels  de  son  carac- 
tère est  la  géoérosîté  avec  laquelle  îl 
mit  toujours  au  service  de  quiconque 
voulait  se  livrer  aux  travaux  scienti- 
fiques ,  ses  collections ,  ses  dessins 
et  ses  livres.  Il  céda  ses  vues  de 
SMifa  (  les  premières  de  toutes , 
à  Tii.  Pennant  qui  avait  en  vain 
tenté  d'aborder  k  (a  grotte  mélo- 
dieuse ou  grotte  de  Fingàl  {An  Oua- 
Kine ,  tel  est  le  nom  de  la  grotte 
aux  colonnes  prismatiques  de  basalte], 
et  qui  en  enrichit  la  relation  de  son 
Voyage  en  Ecosse.  Gœrtner  a  li- 
brement et  des  milliers  de  fois  con- 
sulté ses  herbiers  pour  composer  son 
admirable  Histoire  des  fruits  et  des 
graines.  Les  Eclogœ  deVahl  doi- 
vent une  partie  de  leur  mérite  aux  fa^ 
cilités  non  moins  grandes  qu'il  ne  cessa 
d'accorder  à  Taufeur^  L  ouvrage  de 
Rob.  Brown  sur  les  plantes  de  la  Nou- 
velle-Hollande a  de  même  été  rédigé 
au  milieu  des  collections  de  Banks  ; 
et  on  le  sent  assez  k  Textréme  netteté 
des  descriptions.  Fabricius  a  disposé 
de  tous  ses  insectes  ;  Broussonnet,  en 
commençant  son  ichtyologie,  reçut 
deluiy  h  titre  de  don,  des  échantillons 
de  tous  ses  poissous.  Qu'on  ajoute  a 
tout  cela  que  sa  maison  était  le  ren- 
dez-vous perpétuel  des  naturalistes  et 
fies  savants  de  toutes  les  nations,  et 
l'on  comprendra  que  ce  n*est  pas  au 
désir  de  monopoliser  ses  '  trésors 
scientifiques  qu'est  du  le  silence  de 
Banks.  En  effet  qu'exigeait  l'intérêt 
des  sciences?  Que  ces  immenses  ri- 
chesses fussent  mises  en  œuvre;  il 
n'exigeait  pas  qu'elles  le  fussent  par 
lui-mètoe.  Il  J  a  plus,  il  était  k  sou- 
haiter que  d'autres  mains  exploitas, 
sent  cette  mine  opulente  ;  car  de  cette 
manière  chacun  empruntait  k  la  col- 
leclioa  de  Banks  les  objets  de  nature 
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a  entrer  dans  le  cadre  spécial  de  ses 
éludes  ;  de  cette  manière  les  objets 
couraient  moins  de  risque  d'être  dé- 
crits deux  fois  ou  trois  ou  même  da- 
vantage, tandis  que  certes  la  publi- 
cation d'un  Thésaurus  B  inksianus 
ou  Gazophylacium  Banksianum  , 
comprenant  a-!a-fois  des  objets  géo- 
logiques,  minéralogiques,  botaniques, 
zoologiques,  de  tontes  les  clauses  ,  de 
tous  les  ordres,  de  toutes  les  familles, 
eût  nécessairement  amené  cet  incon- 
vénient ,  et  imposé  d'avance  k  tout 
naturaliste  la  loi  de  répartir  ensuite 
chacun  des  objets  admis  aux  honneurs 
du  Gazophylacium  dans  sa  famille, 
dant  son  ordre,  dans  sa  classe. — Pen- 
dant que  Banks  se  recommandait  ainsi 
a  Testime  de  l'Europe  savante  par  la 
protection  éclairée  qu'il  accordait  a 
ses  frères  en  histoire  naturelle,  la 
présidence  de  la  société  royale  de 
Londres  vînt  k  vaquer  par  la  démis- 
sion de  Pringle.  Ici  remarquons  que 
cette  société  ne  recevant  du  gouverne- 
ment anglais  aucune  subvention,  et 
en  conséquence  se  composant  d'un 
grand  nombre  de  membres  dont 
les  cotisations  volontaires  forment 
son  budget  des  recettes,  elle  attache 
une  importance  excessive  au  choix 
des  hommes  auxquels  elle  confie 
son  administration,  et  que  la  na- 
ture de  l'influence  que  ceux-ci  exer- 
cent, soît  sur  la  ^ociété  en  général, 
soit  même  sur  le  sort  àes  individus , 
exige  en  quelque  sorte  qu'ils  soient 
bien  avec  îe  gouvernement.  Ceci  est 
vrai  surtout  du  président.  Il  en  ré- 
sulte qu'un  Irès-pelit  nombre  de  so- 
ciétaires réunissent  toutes  leç  condi- 
tions nécessaires  k  ce  poste,  qui  d'ail- 
leurs demande  chez  celui  qui  l'occupe 
l'alliance  de  la  science,  de  la  fermeté, 
de  la  richesse  et  d'une  inQuence  so- 
ciale ré  elle.  De  la,  en  dépit  de  l'usage  de 
réélire  tons  les  ans  le  président,l'usage 
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non  moÎBS  respecte  de  réâire  toujours 
lemémejiKqu  a  ce  que  la  morl  nécessite 
un  autre  choix.  On  pressent  déjà  par 
Ik  toute  la  nouveauté  du  cas  actuel  : 
Pringîe  qui  donnait  sa  démission  ne 
pouvait  être  réélu.  Maie  les  circou- 
4(tances  qui  avaient  amené  cette  réso- 
lution rendaient  Paff<iire  plus  pi- 
quante encore ,  et  sous  d'autres  rap- 
ports faussaient  singulièrement  la 
position  de  ceux  qui  se  présentaient 
pour  obtenir  la  succession  de  Prin- 
gîe. On  sait  que  f^ranklîn,  en  ex- 
Sérimenfant  sur  Télectricité  y  avait 
écouvert  la  propriété  qu'ont  les 
pointes  d'attirer  le  fluide  électrique  , 
et  qu'il  avait  fondé  sur  cette  pro- 
priété la  construction  des  paraton- 
nerres, tin  nommé  Wilson ,  voulant 
qu'il  fût  aussi  parlé  de  lui ,  se  mit  k 
prétendre  que  les  sphères  attirent 
Bien  plus  énergiquement  le  fluide,  et 
consedla  de  terminer  les  para  tonner- 
res par  des  boutonsde  cuivre.  Or  Fran- 
klin appartenait  aux  colonies  américai- 
nes  ;  et  les  colonies  étaient  en  guerre 
avec  la  métropole  qui,  comme  on  sait^ 
ne  put  parvenir  a  les  remettre  sous  1% 
,  joug.  La  théorie  de  Franklin  ne  pou- 
vait donc  êlre  bonne,  puisque  c'était 
celle  d'un  rebelle  ;  et  Wilson  ,  sans 
administrer  beaucoup  de  preuves  eu 
faveur  de  son  assertion,  compta  très- 
vite  un  grand  nombre  de  champions. 
Bientôt  Tes  boutons  et  les  pointes  de- 
vinrent une  affaire  de  parti ,  et  l'on 
regarda  très-sérieusement  les  adver- 
saires des  boutons  comme  des  enne- 
mis de  la  métropole.  Les  bommes 
sensés  eussent  au  moins  dû  se  tenir  k 
l'écart,  et  garder  en  riant  une  stricte 
neutralité.  Malheureusement  un  des 
princes  dti  sang  toyal  crut  cette  pré- 
caution superQue^  et,  s'imaginant  sans 
doute  que  quelque-  tempérament 
diplomatique  pouvait  arranger  Tat 
fawe  k  son  gr^,  il  w  xangea,  en 


digne  soutien  de  la  vieille  Aa^eterr» 
sous  la  bannière  des  boutons ,  et  se 
rendit  auprès  de  quelques  membres 
de  la  société  royale  solliciteur  contre 
les  pointes.  Pringle  lui  représenta 
respectueusement  que  la  société  ne 
pouvait   faire    d'amendements  k  ce 

3 n'avait  voulu  la  nature.  Ces  réflexions 
éplurent  ^  et  Pringle ,  au  bout  de 
trois  ans  de  tracasseries,  acheta  le 
repos  par  sa  démission.  Elu  k  saplace 
au  mois  de  novembre  1778,  Banks 
eut  pendant  long-temps  k  subir  d'à- 
mères  et  injustes  critiques.  Aux  jeux 
des  uns  il  était  trop  jeune.  «  Qu'art-il 
écrit?  »  disaient  les  autres.  L'astro- 
nome Maskelyne  et  d'autres  deman- 
daient comment  un  naturaliste  pour- 
rait présider  tant  de  matkématicieaé^ 
ce  k  quof  l'ou  eût  pu  répondre  : 
a  Gomment  Newton,  mathemaâicien^ 
ce  a  t-il  pu  présider  tant  de  naluralis- 
cc  tes?  »  Au  fond,  k  cause  véritable  de 
tout  ce  tumulte^  c'était  l'envie,.  Hor- 
selev ,  depuis  évêque  de  Si-David  et 
de  Hochesteri  mathématicien  et  théo- 
logien fougueux,  aspirait  au  fauteuil: 
intrigues ,  pamphlets ,  calomnies  de 
salon ,  discours  k  la  société  ,  prédic* 
tiens  sinistres,  il  s'omit  rien  de  ce  qai 
pouvait  servir  sa  haine ,  et  il  fut  aa 
moment  d'écarter  Banks  de  la  prési- 
dence, quand  enfin  ses  amis  s'aperçu- 
rent qu'il  la  convoitait  pour  lui-même. 
Ce  remède  parut  pire  que  le  mal  ;  et, 
quelques  séances  après,  la  société  réu- 
nie en  une  assemblée  solennelle  dé- 
clara qu'elle  était  satisfaite  de  son 
choix  (2  janv.  1784).  Horseley  et 
quelques-uns  de  ses  plus  fougueux 
adhérents  se  retirèrent  \  et  la  con»- 
pagnie,  rendue  k  la  paix,  réâut 
pendant  trente -huit  années  consé- 
cutives le  président  qu'elle  s'était 
donné.  Newton  lui^neiéme  n'avait  oc- 
cupé le  fauteuil  que  vingt<^atre  ans, 
C'«6t  surtout  k  ^urtir  f  t  9ctif  épq^ 
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Î\e.  qaç  les  savants  anglais  se  sont 
evés  au  premier  rang  par  des  entre- 
prises lointaines  y  qai  ont  étendu  le 
domaine  de  la  géographie  par  une 
foule  d'importantes  découvertes  en 
pliysique,  en  cliîmîe,  en  géologie,  en 
bîstoire  nalarelle^  et,  sans  exagérer 
ici  rinfiuence  d'ua  homme,  sans  faire 
honneur  à  un  seul  de  ce  qui  a  eu 
surtout  pour  cause  et  Ténergie  pro- 
pre aux  habitants  de  la  Grande-Bre- 
tagne et  la  marche  ascendante  du 
siècle,  toujours  est-il  que  Banks  con- 
tribua par  ses  avis  et  sa  direction  aux 
progrès  de  la  science  ;  que  les  plans 
soumis  par  lui  au  gouvernement ,  et 
toujours  approuvés,  activèrent  le» 
découvertes  en  lançant  toujours  les 
hommes  qui  se  dévouaient  pour  li 
science  dans   les  pays  qu'il  était  le 

S  lus  utile  d'explorer  j  que  le  recueil 
es  mémoires  de  la  compagnie ,  tout 
en  s'accroissant ,  parut  a?ec  plus  de 
regniarîlé  et  dans  un  format  plus  di* 
gne  de  l'importance  de  ses  travaux  5 
enfin  que  sa  faveur  personnelle  auprès 
du  roi  fut  profitable  kla  société  même 
qui  aujourd'hui,. grâce  k  Banks,  occu- 
pe dans  un  des  palais  royaux  un  grand 
et  b(  1  appartement.  Rien  de  ce  ({V^i 
intéressait  les  sciences  ou  les  hom- 
mes de  la  science  ne  lui  était  in- 
différent. De  même  que  Louis  XVj 
au  commencement  de  la  guerre  an* 
glo- américaine  avait  ordonné  à  tous 
ses  vaisseaux  de  respecter  Cook  et 
ses  compagnons ,  de  même ,  lors  du 
départ  ae  La  Pérouse ,  Georges  III, 
sur  les  instances  du  chancelier 
Bancks,  ordonna  que  sa  marine  eût  les 
mêmes  égards  pour  le  navigateur 
français;  ei c'est  surtout  parles  récla- 
mations réitérées,  infatigables,  que 
ce  respect  pour  les  savants  est  devenu 
un  article  de  la  loi  des  nations.  Dans 
la  suite ,  quand  des  inquiétudes  trop 
fondées  pré sagirçijit  U  j^erte  de  ï'uh 
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fortuné  navigateur,  il  k  fit  L  ses  d6^ 
pens  chercher  par  toutes  les  mers* 
Les  collections  de  La  Billardière 
étaient  tombées  au  pouvoir  du  gouver- 
nement anglais  :  Bancks  eut  le  crédit 
de  se  les  faire  remettre,etil  les  renvoya 
en  France  sans  avoir  ouvert  une  seule 
des  caisses  qui  les  composaient*  Il 
fit  de  même  parvenir  à  uu  illustre 
voyageur  (M.  deHumbolt)  des  caisseti 
ravieh  par  des  corsaires  et  r^ichetéet 
par  lui  au  cap  de  Bonne- Espérance, 
Ëroussonnet,  forcé  de  fuir  la  France, 
retrouva  partout ,  k  Madrid ,  à  Lis* 
bonne^  k  Maroc,  la  main  bienfaisante 
de  Banks.  C'est  Banks  aussi  qui  fit  le 
premier  parvenir  des  secours  et  une 
lueur  d'espérance  dans  le  cachot  oji 
gémissait  Dolomieu  k  Messine.  En 
revanche,  quand  la  France,  violatrice 
k  son  tour  du  droit  des  gens,  empri- 
sonna des  milliers  d'Anglais,  pai- 
sibles et  inuffensifg  consommateurs 
des  produits  de  l'industrie  française.^ 
il  s'empressa  d'adresser  k  Tlastitut 
une  liste  de  tous  ceux  de  ses  compa- 
triotes en  faveur  desquels  pouvait 
s'alléguer  le  moindre  titre,  seieojtifi*- 
que  ;  et  l'Institut  ^  peu  difficile  sur  le 
prétexte ,  réclamait  le  captif  comme 
savant.  De  tels  procédés  certes  suffi- 
raient pour  immortaliser  un  nom, 
^ême  lorsqu'il  ne  se  recommanderait 
par  nul  autre  mérite. — ^Banks  peut 
encore  être  cité  comme  an  des  fonda- 
teurs de  la  société  horticulliirale  do 
Londres  et  du  bureau  d'agriculture  ^ 
ainsi  que  comme  un  des  membres  les 
plus  ai^:iens,  les  plus  aetifs  de  la  so* 
ciété  africaine  dont  le  but  est  d'aug« 
menter  nos  connaissances  sur  cette 
partie  du  monde  et  delà  civiliser.  Tous 
ceux  qui  ont  voulu  pénétrer  dans  Tin^ 
térieur  de  cette  effrayante  et  mysté* 
rieuse  contrée,  tomoeau  des  Euro* 
péens,  les  Fark,  les  Uelzoni,  les  Bew« 
dicbj  Qui  r^u  d9  Bancks  des  ^wq^ 
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ragements  efficaces  et  l'appui  le  plus 
flatteur.  C'est  encore  lui  qui  a  con- 
tribué, en  dépit  de  quelques  tenlali- 
Tes  malheureuses,  a  l'aire  persévérer 
ramiranté  dans  la  rechercbe  du  pas- 
sage nord-ouest,  enfintrouvé,  au  moins 
en  partie,  par  le  capitaine  Parry. — 
Tant  de  travaux,  tant  de  services,  fu- 
rent successivement  récorapensés  par 
les  titres  que  nous  avons  énuiiiérés  au 
commencement  de  cet  article,  et  dont 
«ans  doute  la  chronologie  complète 
.  intéresserait   peu  le   lecteur.   Nous 
rappellerons  néanmoins  que  celui  de 
conseiller  du  roi,  conféré  k  Banks  en 
1797,  donna  lieu  a  quelques  plaisan- 
teries dont  il  ne  fit  que  rire,  comme 
jadis  il  avait  ri  de  VHérotde  de  la 
reine  Obéré  a  à  sir  Joseph  Banks 
(opuscule  attribué  au  professeur  Por- 
«on)  et  du  pamphlet  qtii  le  représen- 
tait implorant  du  Seigneur  la  rénova- 
tion des  plaies  d  Egjpte,  ou  au  moins 
la  multiplication  des  insectes.  Cette 
fois  on  le  montrait  courant  après  des 
papillons,  tandis  que  ses  graves  col- 
lègues délibéraient  sur  les  intérêts  de 
l'Europe.  Mais ,  comme  évidemment 
ce  n'est  point  aux  véritables  conseils 
politiques  que  Banks   était  admis, 
l'épigrammé  tombe  d'elle-même  :  le 
rôle  de  Banks,  a  vrai  dire,  se  bornait 
k  cette  influence  familière  qtfe  lui 
donnait  sur  le  monarque  la  commu- 
nauté de  goûts  et  de  travaux.  Cette 
influence  sans  doute  était  assez  gran- 
de, puisque  les  ministres  l'employè- 
rent  quelquefois  pour  faire  adop- 
ter des  plans  que  les  circonstances 
nécessitaient    peut-être ,    mais    que 
Georges  III  n'envisageait  qu'avec  ré- 
pugnance. Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que 
jamais  Banks  ne  travailla  directement 
à  augmenter  celle  influence ,  et  qu'il 
n'en  usa  pas  plus  avec  l'idée  d'usurper 
un  rang  politique  que  dans  rinlérêt  de 
•a  iorlune  et  de  sa  vanité.  En  effet , 
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qu'eût-il  souhaité  de  plus?  Tout   ce 
qui  contribue  au  bonheur  du  sagre  , 
tout  ce  qu'il  avait  ambitionné  dès  sa. 
jeunesse ,  il  le  possédait  :    richesse  , 
amis  ,  considération  ,  instruments  et 
matériaux  scientifiques,  position  so- 
ciale, moyens  d'être  utile.  —  La  féli- 
cité domestique  ne  lui  manqua  point. 
Marié  en  1779  k  Dorothée  West  on 
Huggeson,  s'il  n'eut  pas  d'enfants,  du 
moins  il  vit  constamment  s^s  jours 
embellis  par  les  soins  de  sa  compagne^ 
il  ne  perdit  sa  mère  qu'en  i8o4*  Sa. 
sœur,  une  des  femmes  les  plus  spiri- 
tuelles de  l'Angleterre,  vécut  jusqu'en 
1 8 1 7 ,  et  depuis  son  veuvage  demeura 
toujours  auprès  de  lui.  L'habile  bo- 
taniste Brown  était  devenu  son   bi- 
bliothécaire 5   tout  re^pirait   autour 
de    Banks    la    science    et  l'amitié , 
lor^ique  des   infirmités  douloureuses 
l'avertirent   que  sa  fin    approcbaît. 
Il  expira  dans  sa  maison  de  Sobo- 
Square,  le  19  mai    1820,  léguant 
k  Brown,    sinon   de   quoi  l'indem- 
niser des  espérances  qu  il  avait  aban- 
données pour  lui ,  au  moins  de  quoi 
rendre  sa   situation   indépendante  ; 
k  M.  Bauer  des  sommes  pour  con- 
tinuer   les    beaux    dessins    botani- 
ques commencés  dans  le  jardin  royal 
de  Rew5  enfin  au' Musée  Britannique 
sa  bibliothèque  dont  le  catalogue  seul 
(5  vol.  in-80,  Londr.,  1796-1800), 
publié  par  Dryander,  est  sans  contre- 
dit le  monument  bibliographique  le 
plus  utile  aux  naturalistes  (^.Dryan- 
der, XII,  53).  Ses  ouvrages,  qui  réu- 
nis ne  forment  guère  qu'un  volume 
ïn-8°,  consistent  surtout  en  articles 
dans  les  recueils  périodiques  des  socié- 
tés savantes  ( Transactions  philoso^ 
phiq,^  Archœologia,  etc.).  Il  faut  y 
joindre  un  essai  sur  les  causes  des 
maladies  des  blés  [A  short  account 
of  the  cause  of  bli^ht,    the  mi" 
de'w  and  rust  in  corn,   i8o5). 
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-«  Cook  dpnna  le  nom  de  Panks  k 
une  île  située  an  snd-est  de  la  Nou- 
Telle-Zélande  par  43<'  45'  lat.  S. 
et  environ  176"  long.  0.  du  mé- 
ridien. Depuis  on  a  donné  ce  même 
nom  k  diverses  terres  parmi  lesquelles 
nous  ne  mentionnerons  qu'une'  des 
fies  découvertes  en  1820  par  je 
Fnrx  et  VBéch  dans  la  mv  po- 
bire,  r — 07. 

BANNEIilER  (  Jean  ) ,  savant 
jurisconsulte ,  naquit  à  Dijon .  en 
i683.  Après  avoir  exercé  queiqu,e 
temps  la  profession  d'avocat  y  il  fut 
nommé  professeur  de  la  faculté  de 
droit  établie  dans  la  capitale  de  la 
Bourgogne  ei^  1 722.  et  en  devint  en- 
suite le  doyen  (i).  U  était  avec  Da- 
vot  (f^.  ce  nom,  au  $upp.^  Poracle  du 
barreau  Âe  Dlion^  et  ses  décisions,  en 
ce  qui  touche  Tancienne  coi^lmaç  de 
la  province,  sont  encore  suivies  dan^  ' 
les  trlbons^ix.  Outre  une  ïntroduç- 
tfon'  à  F  étude  dtf  Di^este^  P^P^7 
1 73  0,  in- 8*  de  5 0  p. ,  qu'il  composât 
pour  ses  ^lèves,  qlu  a  ^e  lui  Heji  /Vol 
tes  ^ur  quekraes-uns  des  Arrêts  no^ 
tables  du  Parlement^  dans  le  re- 
cueil de  Fr.  Perrier^  ^7^^j>  i^'fol*^ 
et  des  Observqtîop^  sur  la  coutume 
de  Bourgogne,  qui  forment  le  liuî- 
tième  vol.  de  léailîon  des  traités 
sur  diverses  matières  de  droif 
français,  à  Tusag^  du  duché  de 
Bourgogne,  de  Gab.  Davot,  .qu'il  fit 
paraître  de  J751  k  1766,  Dijon,  ^ 
vol.  in-12,  avec  .des  notes  ele^i- 
dues.  Le  barreau  de  la  province 
ju;cueilllt  ce  travail  a^rec  faveur  , 
et  il  fit  souvept  autorité  devant 
jes  tribunaux,  (a)  Honoré  de  la  côn«- 

{x)  L'iiBiT«nité  «ocordé6  à  !l«  fille  de  SQoa 
fat,  sur  les  repoésentatioxis  de  celles  de  Paris  et 
fie  Besançon ,  restreinte'  à  la  seule  faculté  do 
droit.  £ssmùÂùtoriqugAtwD^on,  par.X.  (Hrantt, 
par.  a6S. 

(>)  Cest  pair  errear  que  Camus ,  dans  la  fit- 
hUoUièqite  tTun  avocat ,  et  mptè»  lai  le  géniral 
Bcaorais»  da^s  sqn  Diçti^nnuirt  mivtrtel ,  «ttri- 
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fianpe  publique  et  chéri  de  ses  con- 
citoyens pour  sa  douceur  et  son  dé- 
sintéressement, il  mourut  en  1766. 
Une  des  rues  de  Dijon  a  reçu  le  nom 
dç  Bannelier  (S)).  L — m — x. 

BAQUOY  (Pierre  Chakles), 
né  k  Paris,  en  i76o,pelil-fils  et  fils 
de  graveurs  distingués  ,  fut  lui-mê- 
me un  des  artistes  les  plus  habiles  de 
son  temps.  Elève  de  son  père  (Jean 
Baquoy),  qui  était  auteur  de  très- 
bonnes  planches  pour  l'édition  in-4.'* 
des  Métamorphoses  (T  Ovide,  il  se 
fit  remarquer  jeune  encore  par  de 
belles  gravures  d'après  Moreau  jeune 
et  Mpnsiau,  pour  la  belle  éditioo  in- 
8°  des  OEuvres  de  Racine,  W  grava 
epsu  le,  d'après  les  dessins  de  IVfjris, 
toutes  les  planches  d'une  Histoire 
Romaine  in-4°  >  composée  d'abord 
pourFédu^cation  des  enfants  d'Orléans, 
et  continuée  en  1793  par  ordre  du 
comité  dç  salut  public  (  y.  Myrîs, 
au  Supp.).  Il  a  aussi  gravé  Saint 
Vincent  de  Paul  recueillant  un 
e^fanf;  Fénélon  secourant  de*s 
soldats  blessés ,  et  quelques  sujets 
pour  le  musée  Robillard,  entre  au- 
tres Diane  chasseresse  et  la  Mort 
d^ Adonis,  d'après  le  Poussin.  Son 
chef-d'œuvre  est  une  estampe  enca- 
drée d^Martjrre  des  SS.  Gervais 
et  Protais,  d'après  Lesucur.  Enfin, 
il  a  gravé  d'après  Moreau,  Monsiau  et 
Mjris,  de  fort  jolies  vignettes  pour 
les  OEuvres  de  Delilte  et  celles 
dç  Berchoux.  Cet  excellent  homme 
fui  aimé  de  tous  ceux  qui  le  connurent. 
Il  estniorta paris, le  4 février  1829. 
—  Ses  deux  filles ,  Mesdam^es  Couet 
et  Coelino,   qui  furent  ses  élèves, 

buent  à  Bannelier  an  'Truite'  politique'  et  ecoita- 
miqiie  des  cheptels,  Dijon,  1765,  in-ia.  Cet  oa> 
yrage  est  de  H.  Colas. 

(3;  «  La  nouvelle  rue  onverie  le  long  des  bl- 
«  tiineuis  où  Bannelier  donaa  ftendxnt  lant  d'an- 
«  nées  de  si  doctes  leçous,  méritait  bien  de  por- 
te ter  le  nom  <)e  ce  savant  professeur*  )»  [Bual» 
hùloriqHtt  sur  Dijon^  par  Girault,  p,  aSS.) 
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ont  aassi  gravé  au  burin  arec  «nc- 
cès.  M— Dj. 

BAR  (Fràsçom  de  ),  né  en  1 5  3  8 , 
à  Seizencourt ,  près  de  St-Quentin, 
ayant  embrasse  Tétat  monastique  , 
fut  admis  k  Tabbaye  d^Ancbin,  ordre 
de  St-Benoît,  sur  la  Scarpe  ;  il  devint 
en  1674.  grand-prieur  de  cette  mai- 
son, qu'il  gouverna  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie.  Il  élait,  ditFoppens  {Biblioth, 
beig,)y  bomme  de  grande  vertu  et  de 
grande  érudition.  Il  avait  cultivé 
rbistoire  ecclésiastique  avec  tant  de 
soin  et  de  réputation,  que  le  fameux 
cardinal  Baronius  ne  dédaignait  pas 
de  le  consulter  pour  la  rédaction  de 
ses  Annales.  Les  ouvrages  de  Fran- 
çois de  Bar  n^ont  pas  été  publiés. 
On  les  conservait  manuscrits  k  la 
bibliothèque  d'Anchin  ,  d'o4  ils  ont 
été  transportés,  lors  de  la  révolution, 
dans  la  bibUotbèque  publique  de 
Douai,  qui  les  possède  actuellement. 
Les  treize  volumes  in-folio ,  dont 
Foppens  a  donné  le  détail ,  ne.ton- 
tiennentpas  toutes  les  productions 
de  ce  laborieux  historiographe.  Ici 
nous  nous  bornerons  aux  indications 
suivantes:  I.'  Epistolœ,  petit  in- 
4.**.  II.  Cosmographia,  in -12. 
III.  Opéra  varia,  petit  in-4-".  IV. 
Chronicon  ab  origine  mundi  ad 
annum  iSyS,  in-folio.  Cette  chro- 
nique, commencée  par  Jean  Tobœuf 
ou  Dobœuf,  promoteur  de  l'officialité 
d'Arras,  sous  l'évêque  François  Ri- 
chardot,  a  été  complétée  et  mise  en 
ordre  par  de  Bar,  vers  i586.  V. 
Compendium  Annalium  ecch" 
siasticarum  Cœsaris  Baronii,  in- 
folio. VI.  Historia  Archiepiscopa-^ 
tus  Cameracensis  et  cœnobiorum 
ejus,  in-folio.  VII.  Historia  Epis^ 
copatus  Atrebatensis  etcœnobio^ 
rum  Artesiœ,  in-folio.  VIII.  HiS" 
toria  Episcopatus  Tornacensis  ^ 
UemAudomarensis  et  Gandensis, 
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in-folio*  IX.  De  Ordinibus  mo^ 
nasticis,  in-folio.  X.  Opus  Ordir- 
num  monasticorwn ,  in-4-^*  XI. 
Historia  monastica,  in-folio.  XII. 
Historia  monastica  Franciœ  , 
Italiœ et  Hispanice,  in-folio.  XIII. 
Historia  Acquicinctensis  Eccle^ 
sicB,  in-4^0.  XIV.  Electio  et  Gesta 
JVameri  de  Daure ,  abbatis 
Aquicinctinij  in-folio.  XV.  Opéra 
varia  j  in-folio.  Fr.  de  Bar  est  sou- 
vent cité  par  les  auteurs  qui  ont  traita 
de  l'histoire  ecclésiastique  ^cs  Pays- 
Bas.  Ghesquière  et  Smet  le  mention- 
nent plusieurs  fois  dans  leurs  Acta 
Sanctorum  Belgii,  L'examen  atten- 
tif du  recueil  de  ses  lettres  fourni- 
rait assurément  quelques  notions 
nouvelles  sur  Thistoire  littéraire  de 
noé  contrées  du  Nord.  Fr.  de  Bar  est 
mort  le  25  mars  1606.  •    L.  G. 

BAR  (Nicolas  de),  peintre  célè- 
bre, originaire  du  Barrois,  connu 
en  Italie  sous  le  nom  Xel  signor 
Nicoleto,  descendait  de  la  famille  de 
la  pucelle  d^Orléans ,  et  rivait  dans 
le  aVU''  âècle.  Il  a  p^f  un  grand 
nombre  de  Vierges,  genre  où  il  ex- 
cellait. On  lui  doit  aussi  le  Saint  Si- 
gebert  qui  orne  une  chapelle  latérale 
de  la  prima  liale  de  Nancy ,  près  du 
chapitre.  Ce  peintre ,  mort  a  Rome 
qu'il  habita  presque  toute  sa  vie ,  a 
laissé  un  fils  né  dans  cette  rille  et 
peintre  comme  lui ,  qui  prit  le  nom 
de  du  Lys  accordé  k  ses  ancêtres  par 
Charles  Vil ,  en  mémoire  de  Jeanne 
d'Arc,  et  qui  vint  en  1 7 1 0  se  fixer  en 
Lorraine,  oiï  il  mourut  en  1732. 
Nicolas  du  Lys  a  beaucoup  travaillé 
sur  les  rives  de  la  Meurthe.  Ses  ta- 
bleaux, généralement  sombres,  or- 
naient jadis  réglise  des  Tiercelins  et 
celle  des  Orphelines  de  Nancy,  celles 
des  Bénédictins  de  Lay,  des  r rémon- 
trés de  Pont-k-Mousson,  et  les  gale- 
ries de  plusieurs  parliculiers.    B-if . 
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BAR  (Gio&Gss-Louu,  liaroo 
de),  littérateur,  était  né,  vers  1701  , 
en  Westpbalîe ,  où  sa  famille  tenait 
un  des  premiers  raogs.  Ayant  em- 
brassé 1  e'tat  ecclésiastique  ,  il  obtint 
un  canonicatdu  cbapHre  d'Osnabruck , 
et  fut  en  outre  revêtu  de  la  dignité 
de  prévôt ,  béréditaire  depuis  long- 
temps dans  sa  famille,  et  qui  donnait 
le  oroit  de  présider  la  noblesse  aux 
^tats  dupays.  Possesseur  d'une  grande 
fortune  dont  il  se  servit  pour  encou- 
rager la  culture  des  lettres ,  le  baron 
de  fiar  dans  ses  loisirs  s*appliqua 
lui-même  a  la  poésie  frao^aise;  et, 
suivant  Barbier ,  il  y  surpassa  tous 
les  Allemands  qui  s'en  étaient  occu- 
pés avant  lui  (Voy.  Examencriliq. 
des  dictionn»,  72);  mais  ce  succès 
auprès  des  étrangers  ne*  prouve  pas 
que  sesvers  soient  très-bons.  Il  s  furent 
peu  connus  en  France  lors  de  leur 
publication^  et  ils  sont  aujourd'hui 
complètement  oubliés  partout.  Le  ba- 
ron de  Bar  mourut  dans  sa  terre  de 
Barnau,  le  6  août  1767.  Ses  ouvra- 
ges sont  :  L  Epîtres  diverses  sur 
des  sujets  différents,  Londres, 
1740,  2  vol.  in-12;  Amsterdam, 
1751,  5  vol.  in-8®;  Francfort, 
1763,3  vol.  in-i2.  Le  troisième 
contient  des  Rêveries  poétiques  sur 
différents  sujets.  Elles  ont  été  im- 
primées séparera  entjFraucfort,  1766, 
m -8°.  11  existe  une  traduction  aile-, 
mande  des  Épures,  Berlin,  1756  , 
5  vol.  in- 12.  IL  Consolations  dans 
l'infortune  ^  poème  en  VII  chants , 
Hambourg  et  Leipzig,  1758,  in-8'^. 
HE.  Babioles  littéraires  et  criti- 
ques^ en  ^ose  et  envers,  ib.,  1761- 
64,  in-8°,  5  parties.  IV.  L'Anti- 
Hégésias, 'ih\&,^  i762,iu-8°.  C'est 
un  dialogue  en  vers  contre  le  suicide. 
,  .       W— s. 

BAR  (Jean-Étibnne)  né  k  An- 
neville  (Manche),  en  1748J  était  a- 
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vocat  k  Thionville  k  Tépoque  de  la 
révolution.  U  en  adopta  les  prin- 
cipes avec  enthousiasme ,  et  fut 
élu  député  k  la  convention  nationale 
par  le  département  de  la  MoseUe.  Il 
y  siégea  constamment  avec  la  faction 
de  la  Montagne,  et, vota  la  mort  de 
Louis  XYI,  sans  appel  et  sans  sursis» 
Le  i5  août  1793,  membre  du  co- 
mité de  législation,  il  proposa  au 
nom  de  ce  comité,  un  projet  do  dé- 
cret portant  :  a  Art.  i .  Le  tribunal 
«  de  cassation  est  tenu  de  juger  dans 
«  deux  mois,  k  compter  de  ce  jour, 
«  toutes  les  affaires  dont  les  pièces 
«  et  les  moyens  lui  sont  complète- 
«  ment  parvenus,  a  peine  de  destitu- 
ée tion.  »  Envoyé  à  l'armée  du  Nord 
dans  le  mois  d^octobre  1793  avec 
Carnot  et  Duquesnoy,  ils  adressèrent 
k  la  convention  le  rapport  de  la  vic- 
toire de  Watignies  et  du  débloque- 
ment  de  Maubeuge.  Rentré  dans  la 
convention  nationale  ,  Bar  en  fut  élu 
secrétaire,  et  dans  la  discussion  qui 
eut  lieu  sur,  la  nouvelle  constitution 
qu'il  s^agissait  de  donner  k  la  France , 
il  prétendit  que  l'initiative  de  la  ré- 
vision ne  pouvait  appartenir  qu^au 
peuple.  Il  prit  peir  de  part  aux  dis- 
cussions jusqu'k  la  révolution  du  9 
tliermidorj  et  ce  fut  après  cet  évé- 
nement quMl  demanda  la  cassation 
du  jugement  d'un  conseil  de  guerre 
qui  avait  condamné  k  mort  le  repré- 
sentant Dechezeau  (  V.  ce  nom ,  an 
Supp.).  Il  s'opposa  ensuite  k  toute 
radiation  sur  la  liste  des  émigrés» 
Devenu  après  la  session  convention- 
nelle membre  du  conseil  des  anciens,, 
il  ne  conserva  ses  fonctions  que  jus- 
qu'au i*' prairial  an  v  (20  mai  1797)* 
Nommé  par  le  directoire,  commis- 
saire près  les  tribunaux  civil  et  cri- 
minel du  Bas-Rhin,  il  fut  réélu  en 
l'an  VI ,  par  les  électeurs  de  U  M(N 
selle,  au  conseil  des  anciens^  ](I  en 
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détînt  deuf  fois  éèaPftaire  ci:  Çrit 
^tlVeâl  là  pktAè  pcfûr  dés  objets 
dfe  Aàance  è{  dé  législation.  Il  rota 

Sotir  réxcltisîoli  dte  Job  Aymé  5  et, 
anà  Ta  ééaàcé  dtt  ï''  fructidor  an 
iii  (août  1^99),  3  se  plaignît  de  ce 
^nè  rôn  àrait  attaqué  èans  raison  le 
Jotihikit  dè^  homtnes  libres,  tàDctis 
dti'on  laissait  pàràitre  impunément 
on  ]^àmpHIet  intitulé  :  Changement 
de  itomiciie^  bù  le  èoàseil  des  cîoq- 
feenfÀ  était  placé  rue  de  VEgodt, 
bélui  des  anciens  à  Mtfntnkartre^  les 
ièbnscrîts  rué  des  Boucheries  et  les 
i^dyatistes  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. Sur  sa  demande  il  f\it  décidé 
<^è  le  directoire  aurait  k  rendre 
coÎDpte  de^  {)0urst]iie's  (}uHl  dirige- 
rait contre  lès  auteurs  de  ce  libelle, 
atiôndu  iBbrùniaîre, 
dans  âa  patrie,  et  quel- 
es  (mai  lÔbo)  le  pre- 
e  noinma  président  du 
rhiônvillè.   Il  Inôurut 
le  Tannée  suivante. 

ILLIERS 

is,  né  le  i3 
'une  famille 
«  dés  études 
(  2  lui  furent 
(dirigea  en- 
e  des  armes 
vait  destiné. 
[i  tenant  dans 
1784,  et  il 
corps  le  I*' 
la  sa  démis- 
sk  la  cause 
lienlÔt  cban- 
aé  capitaine 
iterie  légère 
lé  mois  sui- 
e'ralCrillbn. 
int  le  même 
urdonnaye , 
ui  le  lit  son 
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ébitô-cbêf  d'Ààt  màfôf ,  en  lui  don* 
liant  le  grade  de  général  de  br^ade^ 
En  remplissant  ces  fonctions ,  ëara- 
guey  d*Hilliers  prit  ^att  k  Tinvasioii 
du  Falalinat  et  k  la  prise  de  Mayence 
k  la  fin  de  1792  ;  et  la  confiance  du 
général  en  chef  lui  offrait  alors  la 
perspective  d'une    destinée    encore 

S  lus  brillante.  H  fut  même  question 
e  le  faire  ministre  de  la  guerre; 
mais,  entraîné  dans  la  chute  de  son 
protecteur,  il  fut  comme  lui  suspendu 
de  sts  fonctions ,  arrêté  et  conduit  a 
Paris  5  cependant  il  ne  parut  pas  dans 
le  procès  de  Custines.  Gène  fui  qu'un 
an  après  que,  traduit  au  sanglant  tri- 
bunal révolutionnaire  clvec  cinquante 
victimes  (i),  qui  ce  jonr-Ik  même  pé- 
rirent sur  réchàfaud,  accusées  d'avoir 

(t)  Un  des  documents  historiques  manuscrits  , 
les  plus  curieux  pour  l'histoire  de  U  cooTenlion 
atftionalé,  est  celui  que  je  possède  et  qui  k  pour 
^tre  :  Extrait  du  regùtn  tUs  muùwteH  du  tribu- 
nal criminel  rwotuiionnaire.  «  Du  a  a*  jour  de 
«  messidor  de  i'«n  second  de  la  république  une 
«  et  indivisible.— Appert  le  Uibubal  avoir  con- 
«c  danuiê  à  la  peine  de  mort  »  (suit  la  listede  46  in- 
diTidus  condamnés  à  mort  ce  jour-là  ,  et  Voa  y 
trouve;  «  Louis  Ba&aoust  s'Hilusss^  âgé  cfe 
«  3o  ans,  ex-géoeral  de  brigade  à  l'armée 
«  du  Rhin ,  né  à  Paris ,  y  demeoirani  roe  des 
«  Ecouffes,  n*  di.»  Cet  article  «  été  e&saite 
barre  sur  la  liste,  ainsi  que  huit  autres  t  ce  qui 
prouve  que  les  extraits  des  procès-Verbaux  des 
jugements  étaient  dressés  avant  l'audience  on 
ces  jugements  étaient  rendus  1  L«s  huit  autres 
noms  retires  et  barrés  sur  la  liste,  sont:  J.-B. 
Larchevéque  Thibault,  qui  avoit  joué  un  rdle  dans 
la  première  révolution  de  Saint- ITomingue; 
deux  planteurs  ou  habitanU  du  cap  ;  un- culti- 
vateur américain,  un  capitaine  de  vaisseau  ;  un 
horloger  de  Paris}  un  secrétaire  de  paix  de  la  section 
du  muséum,  ei  un  Juge  militaire  du  triéunêl  erûmi^ 
nel  du  premier  arrondissement  de  l'armée  des  jtr- 
dennes.-'  Parmi  les  37  autres  condamnés  dont 
les  noms  ne  sont  point  barrés  sur  ï'eàtrmit,  'et 
qui  furent  exécutés  le  même  jour  aa  messidor, 
on  remorque  Jaùg.-Ituoul  Co&adsvx  (sic)  dit  xa 
CuAi^TAYB  (sic),  ex-procureur-géuéral  mu  ei-etemne 
parlement  ëe  hennés;  Georges- Marie  ljtGx.tto 
Vuvwvvjils,  àgédeiowts,  «te;  denk  journalistes, 
P.'Germ.  Faxissav  et  Ant.  Fai;avoH;«ix  ourés 
ou  vicaires,  des  marechaux-de<camp,  des  colo- 
nele,  dos  nobles,,  un  cuisinier,  nu  chevalier  Ile 
Malte,  des  ca(>itaines  de  vaisseau,  des  militaires 
de  divers  grades,  ua  laboureur,  des  comtes,  un 
homme  de  confiance,  «tc-^-Gette  pièue  est  ainsi 
terminée:  Et  apoir  déclaré  leurs  biens  acquis  àju 
fépttHique,  \>-^Tll. 
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CflO^iré  dap3  U  prison  oi  ions  âaient 
&te|LU^^  Baraguej  «THilliers  fut  ab- 
sou»  iayec  (feux  Ajutres  accusés.  Un 
bonheur  si  rare  et  si  ijiespéré  dojma 
lijBu  ».  li^aucoup  de  co^ijectures ,  et 
Von  alfa  jflsqu  a  dire  que  le  ^névflL 
BufLgOfij  ayait  Tacheté  sa  rie  par 
i3i^s  actes  de  faiUesse  ;  mais  sou  .ca- 
ractère coiiuu  €i  le  courage  qu^il  9. 
tant  de  fois  déployé  ue  permettent 
^ère  d'ajouter  i^i  k  de  pareilles 
assertions.    Malgré  cette   sentenge 
d'absolution  9  il  fut  réintégré  aussitôt 
après  dans  la  prison  du  Luxembourg 
pomme  ^u^ble  et  suspect ,  ^t  il  n'e^ 
sortit  qnVpij^  la  Qiiute  de  Ilobçs- 
^iene.  Aen^Ben  activité  le  5  prairial 
2^1  jii  (^4-  mai  1796  ) ,  il  mt  em*- 
ployé  a  P.ai;i8 ,  ei.conc;purut  sous  les 
ordres  d^  Picbegru  a  xéçLuîre  le  pitrii 
des  dém^ogpes  du  faubourg  St-An- 
toine^  révoltés  contre  la  conyen^'onjia- 
tionale  y  mau.quelques  mois  plus  tard 
(iSreodémiaireaniVy  5.oct.  ij^SyH 
.fut  Accusé  d'avoir  n^nq^é  de  fern[ieté 
vContre  d'autre^  révoltés  du  parti  con- 
traire, de  la  section  Lepelletier  que 
y  on  accusait  de  royalisme  ^  ,ce  qui  le 
£t  enqore  m^  fois  destituer.  Réinté- 
gré dès  {e^ois .suivant,  .il  fut  em- 
ployé dao5  Tcyiest  sons  les  ordres  de 
Hoche  i  puis  à  Tarmée  dltalie,  où  il 
arriva  vers  la  fin  de  la  belle  campa- 
gne de  1796.  Le  général  en  chef 
Bonaparte  lui  donna  un  comn^n- 
dement  dans  la  Lombardie ,  et  le 
chargea    ensuite    de   sfemparer  de 
Bergame,  place  de  l'état  vénitien 
qu'il  lui  importait  d'occupef ,  mais 
qme  la. neutralité  sepiblait  mettre  a 
labri  d^iine  preille  entreprise.  6a- 
raguey  d^HilIiers  usa  dans  cette  oçca- 
iion  de  beaucoup  d'adresse ,  et  yoici 
.CommentBoçapArterenditcoippte  ie 
.iîettciwpéditioï^u directoire;  «Quoi- 
«iq»oL'iQ^capAti«ni<le  Ber^epe  jsoit 


f  "jpas  moini  falla  des  UhvU  f^  del^ 
jf  termet^  pour  l'obtenir.  Le  gfnir^ 
/F  Baraguey  d'IIilHers  que  f  en  avaif 
«  chareé  s'est  parfaitement  con4uit j 
fi  je  vais  lui  donner  le  commandement 
«  d'une  brigade .  et  j^espère  .quVu;^ 
K  premières  affaires  il  méritera  aur 
«  le  xh^pip  de  bataille  le  mie  àp 
«  génércd  de  dirision.  9  Chargé  en 
effet  bientôt  après  de  conduire  .1^ 
corps  d^armée  dans  le  Tyrol ,  Bara? 
guev  d'Hilliers  pénétra  par  la  vallé^ 
de  l'Adige  jusqu'aux'  gorges  de  la 
Brenta,  <où  il  se  réunit  klV^e  p^ui- 
,cipale ,  après  avoir  fait  qu^ti;e  mill^ 

Îrisonniers  ;  et  le  gr^ide  de  général  de 
ivisiqn  lui  fut  donné  (mars  i797)«  P 
.reçut  peu  de  temps  après  çln  gén^jA 
en  chef  une  preuve  ae  .confiance  ep- 
,coce  plus  gran4e.   L'adresse    qp'il 
avait  mise  a  s'emparer  de  Bei^gi^e 
fit  avec  raison  penser  k  celui-^  qu'il 
ne  se  montrerait  j)as  moins  haJûIe 
dans  une  opération  de  même  nature, 
^nais  de  beaucoup  plus  d'io^qrtançe  : 
xlétait  Toccupit^tion  4e  Denise  dont  jl 
s'agissait  également  de  s'emparer  ;à 
la  faveur  des  dissensions  .que  le  yqi- 
«inage  de  Farinée  ifrançai^e  ^  air^'t 
fait  naître ,  et  des  moi^yeme^ts  po- 
pulaires que  Tenvqjé    de   iFrance, 
Ldlement ,  et  son  secrétaire,  Ville- 
tard ,  j  avaient   excités.  Bar^^c^y 
d^£liîy|iers  se  tint  pendant  quelques 
jours  en  observation  avec  ^a  jroqpe , 
attendant  le  résultat  de  toutes  ces 
manœuvres  et  les  qrdres  du  général 
en  cbef,  qni.ne  tsprdèrent  pas  k  arriver. 
Dès  le  lendemain  Venise  fut  au  poA* 
voir  des  Frajiçais  et  la  plus  ancienne 
des  républiques  av/ait  cessé  d'être  !  • . . 
Bonaparte  ne  fut  pas  moin.s  (AtisAîlde 
. Baraguey.  d'Hilliers  dans  cptte  ^occa- 
..iion  qu'il, ne  ri|9!ait  ilé.hU  pri&e  de 
(Berg^ame  ^.il  lui  d^iMia.lci  commandt- 
n^nt  do  Vepi»e5:etçfi  général,  éU* 

M  tim^^^A^  fji^8.  xîdif  synii- 
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Boni  (VhMel  Pisani),  déploya  un~ 
faste  jusqtt^alors  încoonu  dans  1  armée 
française.  U  faut  voir  dans  Tliîstorîen 
Botta  comment,  après  avoir  dépouillé 
les  Vénitiens  de  leur  marine,  de  leurs 
monuments  des  arts  et  de  toutes  leurs 
richesses,  Baraguey  d^HilIiers  planta 
solennellement  sur  la  place  Saint- 
Marc  un  arbre  de  la  liberté  ;  et  com- 
ment dans  Ce  même  temps  se  négo- 
ciait leur  tradition  a  TAutriche. 
Quand  cette  opération  fut  consom- 
mée, le  général  en  chef  lui  donna  un 
autre  commandement.  Baraguey  se 
trouvait  k  Mantoue  en  fév.  1798,  lors 
:  de  insurrection  qui  éclata  parmi  les 
troupes  de  la  garnison  ainsi  qu'a 
Rome,  et  il  informa  de  cet  événe- 
ment, par  un«  lettre  confidentielle 
du  10  lévrier,  Bonaparte  qui  était 
alors  k  Paris ,  se  disposant  k  par- 
tir pour  TEgypte.  Le  général  Bara- 
guey fut  appelé  a  faire  partie  de  cette 
'^expédition,  et  il  s^embarqua  dans  le 
port  de  Gênes  avec  sa  division  pour 
se  réunir  devant  Malte  k  la  grande 
flotte  que  Bonaparte  lui-même  con- 
duisait k  la  conquête  de  TOrient.  On 
lait  comment  cette  inexpugnable  for- 
teresse tomba  dans  les  mains  des 
Français ,  et  Ton  sait  aussi  tout  ce 
u-ils  y  trouvèrent  de  munitions  et 
e  richesses  de  toute  espèce.  Bara- 
uejr  d^Hilliers  fut  charge  de  porter  k 
'ans  la  nouvelle  de  cette  belle  con- 
quête avec  une  partie  de  ses  richesses  j 
mais  la  frégate  la  Sensible,  sur  la- 
quelle ils'étail  embarqué,  fut  prisepar 
les  Anglais ,  et  rien  de  la  précieuse 
cargaison  ne  put  arriver  dans  la  capi- 
tale. On  conçoit  tout  le  mécontente- 
ment que  durent  en  éprouver  les  Di- 
recteurs; ils  sVn  prirent  k  Baraguey 
d'Hilliers;  sa  destitution  fut  pronon- 
cée par  un  arrêté  du  26  thermidor  an 
VI  (juillet  1797);  et  lorsqu'il  revint 
de  captivité,  peu  de  muis  après,  il 
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fut  traduit  a  un  conseil  de  guerre,  pour 
la  reddition  de  la  frégate  dont  n  ne 
pouvait  être  responsable,  puisqu^il  n^en 
avait  pas  le  commandement.  Acquitté 
par  un  jugement ,  il  fut  néanmoins 
mis  alaréforme;  mais  dès  Tannée  sui- 
vante il  recouvra  son  activité.  D'abord 
chef  d'état-major  de  l'armée  du  Rhin, 
il  eu  commanda  ensuite  l'aile  droite. 
U  se  trouvait  a  Landau  au  commen- 
cement de  1800,  lorsque  le  feu  prit 
au  magasin  d'artillerie  ;  et  ce  .  fut 
k  son  sang-froid  et  k  son  courage 
que  la  ville  tout  entière  dut  son  sa- 
lut. Il  obtint  ensuite  quelques  suc- 
cès contre  les  Autrichiens  dans 
les  montagnes  des  Grisons.  Après 
la  paix  de  Lunéville  le  gouverne- 
ment consulaire  le  fit  inspecteur- gé- 
néral d'infanterie^  et ,  Napoléon 
devenu  empereur,  le  nomma  grand- 
officier  de  ta  Légion-d'Honneur  et 
colonel-général  des  dragons.  Cepen- 
dant on  a  remarqué  qu'il  ne  jouis- 
sait point  alors  de  toute  la  faveur  qui 
semblait  appartenir  k  l'un  des  plus 
anciens  généraux  de  l'armée  française, 
et  surtout  k  l'un  de  ceux  qui  avaient 
fait  les  campagnes  d'Italie.  Napoléon 
le  tint  presque  toujours  éloigné  de 
lui,  et  ne  l'employa  pas  dans  les  occa- 
sions les  plus  iinporlantes.  Il  lui 
donna  le  gouvernement  de  Venise  en 

1808,  et  ce  fut  en  Italie,  puis  en 
Hongrie ,  sous  le  vice-roi  Eugène , 
que  Baraguey  fit   la  campagne  de 

1809.  Après  la  paix  de  Vienne,  il 
fut  chargé  de  réduire  les  insurgés 
du  Tyrol  qui  refusaient  de  se  sou- 
mettre ,  et  qui  combattirent  avec  tant 
de  courage  sons  les  ordres  du  fameux 
Hofer  (P^ojr,  ce  nom ,  au  Supp.). 
Baraguey  pass^  ensuite  k  l'armée 
d'Espagne,  et  le  3  mai  1 811  il  bat- 
tit sous  les  murs  de  Figuières  un 
corps  espagnol  commandé  par  Gam- 
po-Verde.  Appelé  a  la  grande  armée 
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l'année  soivante ,  il  fat  mis  à  la  tété 
d'une  division  qni  partit  de  Smo- 
lensk  dans  les  premiers  jours  de  no- 
vembre 1 8 1  a ,  pour  se  diriger  yers  Ka- 
louga,  andefant  de  l'empereur, lequel 
ayait^d'abord  dû  faire  sa  retraite  dans 
cette  direction,  mais  qui  en  avait 
change  par  suite  de  la  bataille  de 
Malojaroslawitz.  N'étant  pas  informé 
de  cecbangementyBara^ueyse  trouva 
bientôt  au  milieu  de  plusieurs  corps 
russes ,  et  une  partie  de  sa  division 
fut  obligéede  capituler.  Napoléon,  in- 
formé de  cet  événement  au  milieu  des 
désastres  de  la  retraite,  en  fut  vive- 
ment courroucé,  et  il  traita  Baraguey 
d'*Hilliers  avec  une  extrême  rigueur^ 
il  le  suspendit  de  ses  fonctions,  et 
par  un  ordre  du  jour  du  1 3  novem- 
bre il  lui  prescrivit  de  se  rendre 
en  France  aux  arrêts,  jusqu'k  ce 
qu'une  enquête  eût  été  faîte  sur  sa 
conduite  dans  Taffaire  du  9  de  ce  mois. 
Le  malheureux  général,  déjà  tant  de 
fois  jugé  et  suspendu ,  conçut  de  ce 
dernier  malheur  un  tel  chagrin,  qu'il 
tomba  malade  en  route,  et  que,  forcé 
de  s'arrêter  k  Berlin,  il  mourut  dans 
cette  ville  vers  la  fin  de  décembre 
1 8 1 2 . — ^Une  de  ses  filles  avait  épousé 
le  général  Fov.  M — d  j. 

BARAILON(Jsan-François)  , 
médecin  et  membre  de  la  convention 
nationale ,  naquit  le  1 2  janvier  1 74-3 , 
a  Viersat ,  en  Auvergne ,  d'une  fa- 
mille honorable.  Keçu  docteur  en 
ijSSyk  h  faculté  de  Montpellier, 
il  conserva  toujours  beaucoup  d'atta- 
chement k  cette  école  ;  et  il  la  défendit 
avec  chaleur  lorsque  son  existence 
fut  menacée.  Ses  talents  l'ayant  fait 
promptement  connaître,  l'académie 
rojale  de  médecine  l'admit  au  nom- 
bre de  ses  correspondants  en  1776  , 
de  ses  associés  en  1778  ,  et  elle  lui 
décerna  successivement  cinq  médailles , 
pour   autant  de  mémoires  sur  des 
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questions  médicales  qu'il  avait  traitées 
avec  succès.  Pourvu,  en  1786 ,  de  la 
charge  de  médecin  en  chef  de  la  gé- 
néralité de  Moulins,  il  fit  adopter 
par  l'administration  diverses  mesu- 
res d'utilité  publique  ;  et  le  Bourbon- 
nais lui  fut  redevable  d'établisse- 
ments qui  contribuèrent  à  rendre 
les  maladies  contagieuses  moins  fré- 
quentes et  moins  meurtrières.  Il 
avait  toujours  montré  un  goût  très* 
vif  pour  les  recherches  d'antiquités. 
De  fréquents  voyages  le  mirent  a  mê- 
me dVxplorer  les  ruines  des  ancien- 
nes villes  du  Bourbonnais,  de  la 
Marche  et  du  Berry^  il  entreprit  à 
ses  frais  plusieurs  fouilles;  et,  sans 
négliger  Fexercice  de  son  état ,  il 
acquit  des  connaissances  étendues  dans 
l'archéologie ,  la  numismatique  ,  la 
géographie  et  l'histoire  du  moyen 
âge.  Jouissant  de  l'estime  et  de  la 
confiance  générale ,  il  fut  élu  en  1 7  89 
maire  de  Chambou ,  petite  ville  de  la 
Marche,  où  il  avait  fixé  sa  résidence. 
Nonmié  plus  tcurd  juge  de  paix,  il  fut 
enfin  député  ala  convention,  en  1 7  9  2 , 
par  le  département  de  la  Creuse. 
Il  y  débuta  par  accuser  le  ministre 
Pache  de  malversations    dans  Tap- 

Ïirovisionnement  des  armées  ;  et ,  dès 
es  premiers  jours  de  1793  ,.  il 
apostropha  Robespierre  qui  restait 
impassible  k  la  trioune ,  malgré  les 
cris  des  Girondins ,  en  lui  demandant 
s'il  se  croyait  encore  an  2  septembre. 
Lorsqu'il  fut  question  du  procès  de 
Louis  XVI ,  Barailon  se  récusa  dans 
ces  termes  :  «  Je  ne  crois  pas  être  ici 
a  pour  juger  des  criminels ,  ma  con- 
a  science  s'y  refuse.  »  Cependant  il 
vota ,  non  comme  juge ,  mais  comme 
homme  d'état ,  la  détention  et  Fexil 
k  la  paix.  Dans  la  séance  du  1 1  mai 
suivant,  il  proposa  des  moyens  de 
pacifier  la  Vendée  et  demanda  une 
amnistie  pour  tous  les  hommes  égarés 
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qui  déposeraient  les  armes.  Son  nom 
etâît  le  Vîngt-cînquîcm'e  sur  la  liste 
des  députés  quidevaîebl  être  proscrits 
au  3 1  mai,  et  s'il  ne  partagea  pas  le 
soï-t  de  ses  collègues ,  îi  le  dut  a  Cljau- 
melle  qui  le  fît  rajer  a  la  prière  d'un 
de  ses  amis ,  que  Barallon  avait  odK- 
gé  dans  une  circonstance  récente.  Pen- 
dant tout  le  régime  de  la  terreur  ,  il 
ne  parla  qu'une  seule  fois  ;  ce  fui  pour 
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{mUiqne^  il  orgamaa  ea  trois  mo^s 
es  écoles  centrales  de  dix-^ept  dé- 
partements. Le  7  ,aoûl  il  demancta 
de  la  loi  sur  le  partage 
des  biens  communaux ,  qu'n  déclara. 


le  rapport 


]  pour  dénoncer  les  dilapi- 
dateurs  des  deniers  publics,  contre 
lesquels  il  provoqua  des  mesures  qui 
ne  furent  jamais  exécutées.  Il  fît  ren- 
dre plusieurs  décrets  dans  rinlérêl  des 
miisecs  et  des  dépôts  d'objets  d'art , 
ainsi  que  de  Tinstruction  publique. 
Quoiquil  regardàlles  prêtres  comme 
les  auteèrsdetous  les  troubles,  il  ré- 
clama des  adoucissements  au  sort  de 
ceux  qui  étaient  détenus  j  et  il  ne  tînt 
pas  a  lui  de  faire  rapporter  la  loi  qui 
condamnait  k  la  déportation  ceux  qui 
avaient  refusé  de  prêter  serment. 
Il  saisissait  foutes  les  occasions  de 
combattre  les  anarchistes  ,  et  fît 
rejeter  la  proposition  de  remettre 
en  vigueur  la  loi  sur  le  maximum 
qui ,  dïl-il ,  en  f  iiant  le  commerce  , 
avait  organisé  la  famine.  Ce  fut  au 
nom  du  éomilé  d'instruction  piubli- 
que  qu'il  présenta ,  le  1 5  janvier 
rypS  ,  un  programme  pour  la  fêle 
anniversaire  de  la  mort  du  roi  (i). 
Le  4  février  suivant  il  fît  décréter  que 
les  jardins  botaniques  de  Montpellier 
et  de  Strasbourg  resteraient  à  la  dis- 
position des  nouvelles  écoles  de  santé. 
Nommé  l'un  des  commissaires  chargés 
de  l'exécution  des  lois  sur  l'instruction 


(x)  Il  n'est  pfi8  exact  de  dire,  comme  la 
Sio^raplûe  nouvelle  des  oontemporaÎM ,  que 
Barailon  fit  décréter  la.  tête  anniversaire  da  2  z 
janvier;  elle  était  déjà  décrétée  qUaad  21  fiit 
chargé  d'en  dxesier  le  prognusme. 


destructive  de  l'agriculture  et  con- 
traire au  but  qu'on  s'était  proposé. 
En  novembre,  il  fit  décréter  que 
le  sceau  de  l'état  porterait  le  bon- 
net et  le  niveau.  Lors  de  Pattaque 
de  la  convention  par  les  sections  de 
Paris ,  au  1 3  vendémiaire',  il  se  signala 
parmi  les  médecins  qui  portèrent  des 
secours  aux  blessés.  Entré  au  con- 
seil des  cinq-cents ,  il  attaqua  te 
projet  sur  l'instruction  primaire  quî^ 
s'il  était  adopté,  dit-u  ,  coûterait 
a  l'état  des  sommes  énormes  en 
pure  perte.  îl  montra  le  ridiciùe 
de  cbarger  un  instituteur  de  campa- 
gne d'enseigner  dix  sciences,  dtont 
chacune  exiserait  un  professeur,  et 
demanda  qu  on  se  bornât  dans  les  pe- 
tites écoles  a  l'enseignement  de  la 
lecture ,  de  l'écriture  et  du  calcul. 
Lorsqu'il  fut  question  de  fixer  le  trai- 
tement dés  instituteurs,  il  réclama 
de  nouveau  rajournement ,  fondé  sur 
ce  qu'il  n'existait  pas  en  France  asseï 
de  suj^s  propres  a  remplir  les  fonc- 
tions cre  maître  d'école  (2).  «  J'ai  vi- 
ce sifé,  dit-il ,  des  communes  consîdé- 
cc  rables  oii  il  n'y  a  qu'un  seul  insli- 
<c  tuteur ,  et  celui  qui  prend  ce  titre 
rc  ne  sait  pas  l'orlhograplie.  »  Dans 
la  discussion  sur  les  hôpitaux,  il  vota 
pour  qu'on  en  réduisit  le  nombre  ,  en 
adoptant  le  mode  de  secours  à  domi- 
cile. Le  i^*^  octobre  1796 ,  dans  un 
discours  très-remarquable ,  il  attaqua 
le  système  d'organisation  de  l'école 
polytechnique,  qu'on  aurait  pu,  dit- 
il  ,  nommer  encyclopédique ,  puis- 
qu'on y  démontre  è|i  ce  moment 
jusqu'aux    éléments    d'anatomie  et 

(a)  La  cbikvebyon  kvaft  trôiiTé  qûo  iàfiào 
é€olee  raflifâoBt  à  lootv  lit  Fooice. 
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Ab  b&tsmtfm*  B  vetad  jvttiBè  m 
mérite  des  prdfessfesrs^  parmi  leê^ 
quels  il  se  plaît  à  recmmsttre  des 
saints  très-dûtmgttés,  «  mais,  ajav* 
«  te^4l>)  on  pandt  s -être  meÎBS  dc- 
«  eapé  deTinstrnctba  des  élèv««qae 
a  ÛB  hin  «ne  fraude  montre ,  mte 

c  taperbe  parade  de  savoir Ce^ 

a  Éientfaat  m  triste  expérience  dwiéo»- 
a  hi  normales  aurait  dû  nous  tom- 
«  g«r  de  la  Cotte  de  ronhir  toàt  en- 
a  seigtwr ,  et  de  roâloir  iqn'^B  sadie 
a  tont  à  k  ibis.  Si  nne  pareille  mé- 
«  tkede  tétait  adoptée ,  noas  n'aurions 
a  Mentèt  plus  eu  s^l  homme  irai- 
«  ment  mstitnt^  maïs  wati  possède* 
«  riens  k  laplaee  ifeancimp  iesat^im' 
«  iitt^s,  ^tti  disseArtcgraîent  sm:  tottt 
s  ettte  sàarawnt  mtoiAti  sài  tu/tt»  •  • 
«  Etefib,  est  élaldîsMmeÉt  aJbscfi^  à 
«r  laiscNtl  lés  fonds  fâ  ferafent  fleurir 
«  fêa  éCè\eê'Êfécikm ,  à^Mttp  sàr  pbs 
«r  |irofitftbles.  to  Le  Si  déeenk^e,  fl 
fit^  'aa  Mte  <!nnto  eonnssisu^  tm 
npport  sar  lé  tioirmiu  i^stume  des 
nmdiotRHdrêsfiQidics»  «On  a  pénsé^ 
«  di^il  y  4]uHl  Mlatt  laisser  a.  des 
K  Fradçsis  ï'ksànt  françaÎB ,  «et  i{oMl 
«  <^iayt  ridkide  de  \evtc  donner  oèloi 
«  ides  Brtties  et  «des  Tala^oins.  « 
Ad}<dttt  y  en  tf^j  ^  à  la  commftsnon 
d'instmctioa  ptMîqne,  fiarailon  êi 
déerét^  rétablissement  d'éccdes  spé- 
ciales de  médechie  a  Paris  ^  I^oa , 
Strasbourg  et  Montpellier.  Il  était 
absent  par  congé  k  répoqne  do  t8 
fr«(^or;  mais  k  son  refour  il  a^eta- 
prtesa  d'adhérer  aax  mesures  prises 
contre  les  royalistes ,  et  H  demanda 
qu'on  potHraaivit  les  prêtres  qui  con- 
tinaaient  d'exciter  àeê  troubles  dans  ' 
les  départements.  H  ne  voulait  pas 
qu'on  leur  imposât  l'obligation  de  se 
soumettre  k  la  constitution  du  dergé, 
a  tellemoAt  absurde ,  dit-il  ,  qu'il 
«  n'est  pas  an  seul  individu ,  pour 
«  peasp^â  £ùt  rusQuaUsi  V^  "^^ 


lit 

«  se  Ht  on  derttir  de  lanfMor  av%« 
«B  dédain  ;  »  mais  il  veakit  qu'ils  bes^ 
sassent  de  troubler  le  pays>  oa  qallâ 
fassefcit  tenus  d'en  sortir.  Quelques 
joart  après  il  attaqua  le  préfet  d'ééo- 
les  secondaires ,  déammiant  qo'oii  se 
boniàt  k  améliorer  les  écoles  centra- 
les 9  en  sttpprimant  coaune  inatiks  les 
cbaiies  d'nisteire  et  de  grammaire  gé* 
ttérale ,  qui  seraient  anmtageaseaient 
remplacées  par  den  neavelles  ébaii^s 
de  ktin ,  dont  les  titulaires  enseigne- 
raient siandtanémeat  k  grammaire 
française  et  la  géographie.  C'est, 
dit-il  en  tenninant,  penria  cinqidème 
fois  ^  fe  combats  (es  sfstènies  fî^ 
tes^i^esd'instniction  puUiq^.  Mais 
ce  ne  devakpas  être  la  detnièire.  Le 
id  fanrier  ij^% ,  k  Foecaiiion  -des 
changements  qae  Ton  projetait  aa  t^ 
gkkie  de  i'éeele  poljtfnfehmqne ,  fl  ne 
craîg^it  «as  d*attawuer  de  aouvean 
cette  éoelOy  présentée  par  les  fonma* 
Uètes,  eonmenne  des  plas  adsiîrables 
eoneeptions  du  siéeie.  «  Si  j  aras , 
«  disait-il)  meécoie  de  servies  pu- 
«  blicà  fcTOter,  )e  me  gatdorais  bien 
a  d'enlever  k  la  survewance  de  leurs 
«  familles ,  de  livrer  4  ena^^sénaies  èes 
tt  pennes  gens  de  28  k  ao  ans,  et  Mot"- 

tt  tout  de  les  stationner  k  Paris 

«  L^ânciengoovemen^ents^étafhmon- 
tt  tré  plas  prévoyant  k  cet  égavd ,  "en 
«  disséminant  les  mêmes  écoles  dans 
«  des  communes  peu  popaleuses...» 
Après  avoir  prédit  que  cette  école  ne 
peut  éke  qu  use  cause  perpétuelle  de 
trouUes  et  de  désordres,  ^Barailon 
rient  k  l'argument  ordinaire  de  «es 
partisans,  liiabilefé  des  pirofesseurs. 
«Je  sais>  ët4\  ,qoe  ksprofoitoeiM 
«  sont  les  hoBùnes  lesplto  habiksde 
«  l'Europe  ;  et  c'est  4  oaose  de  eèk 
«  même  qti'Hs  ne  peuvent  pas  iden 
a  enseigner.  %  sotft  ^beaucoup  trt^ 
«sw dessus  de  kur  auditoire,  et  sb 
c  fiMhmtHtoiK  des  t^Mis  ^  l^dve 
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«  ne.  peut  pas  les  atteindre.  On  ne 
«  fait  point  des  savants  comme  des  ar- 

a.tistes Les  professeurs  ne  peu-. 

a  vent  que.  préparer  y  Fétude  et  les 
«  livres  font  le  reste.  A  quoi  bon 
a  d'ailleurs  la  recherdie  saentifîque 
«  dans  renseignement?  Est-ce  pour 
a  être  un  peu  plus  obscur  et  inintelli- 
<e  gible  ?  Le  néologisme  empêche 
ce  souvent  d'utiles  institutions  de  s'é- 
«  tablir.  Le  système  des  poids  etme- 
«  sures  serait  en  activité,  si ,  au  lieu 
ce  de  mots  prétendus  grecs ,  on  eût 
ce  appliqué  au  calcul  décimal  les^an- 
<c  ciennes  dénominations  françaises.  Je 
ce  me  résume:  L^école  polytechnique 
ce  est  inutile.  »  L'impression  de  ce 
discours  fut  ordonnée.  Barailon  re- 
parut encore  k  h.  tribune. dans  le 
cours  de  la  session  y  mais  il  n'j  parla 
ru'une  seule  fois  ,  avec  quelque  éten- 
iue  j  et.  d'une  manière  remarqua- 
ble. Ce  fut.  pour  attaquer  le  plan 
d'organisation  des  écoles  spéciales'  de 
médecine.  «  Il  est,  dit-il,  j'en  con- 
«e  viens ,  le  plus  avantageux  pour  Pâ- 
te ris  où  l'on  veut  tout  centraliser  j  il 
ce  est  le  meilleur  pour  le  maintien  des 
«  abus  y  pour  les  professeurs  qui  en 
ce  profiteront  sans  rien  faire,  pour 
ce  cette  foule  d'emplojés  dont  on  paie 
ce  Foisiveté.  On  reconnaît  facilement 
ce  la  main  a  laquelle  on  doit  ce  projet, 
ce  II  est  du  k  des  métaphysiciens ,  k 
et  des  naturalistes  ,  k  des  physiciens  , 
«  k  des  chimistes,  k  des  moralistes,  à 
a  des  poètes ,  tous  excellents  acadé- 
ce  miciens,  mais  dont  on  peut  revo- 
te quer  en  doute  le  mérité  dans  Fart 
te  de  guérir.  39  Barailon  demanda  en- 
suite que  Fâge  de  la  conscription  fût 
ûié  k  vingt-un  ans  au  lieu  de  dix-huit. 
Après  la  session  il  fut  élu  membre 
du  conseil  des  anciens,  où  il  provoqua 
des  mesures  contre  les  assemblées 
politiques  dont  les  membres  étaient 
cpnnus  la  plupart  pour  leurs  opiftions 


BAR 

anarchiqnes  ;  et  il  s'opposa  vivement 
au  rapport  de  la  loi  du  1 4-  frimaire 
an  V,  qui  exceptait  de  l'amnistie  les 
complices  et  les  partisans  connus  de 
Robespierre.  Etranger  aux  partis  qui 
divisaient  les  membres  du  gouverne- 
ment ,  il  combattit  les  propositions 
qui  tendaient  a  renforcer  lautorité 
des  conseils  et  k  diminuer  celle  du 
directoire.  Dans  le  comité  secret  du 
conseil  des  anciens ,  il  se  prononça 
presque  seul  contre  les  mesures  qui 
préparèrent  le  18  brumaire  (3).  Il 
entra  cependant  au  nouveau  corps 
législatif ,  dont  il  fut  élu  président 
en  180 1.  Rendu  k  la  vie  privée  en 
18  06(4),  il  se  hâta  derevenirk  Cham- 
bon ,  et  il  y  reprit ,  avec  la  pratique 
de  la  médecine ,  ses|études  archéolo- 
giques. Il  était  associé  correspondant 
de  l'institut  depuis  sa  fondation  ;  il  7 
avait  lu  plusieurs  mémoires,  en  1 8  0 1 , 
sur  la  découverte  d'une  ancienne 
ville,  appelée  aujourd'hui  Toull, 
dans  le  département  de  la  Creuse; 
en  1 8  02,  sur  les  premiers  ouvrages 
de  tuilerie  et  de  briqueterie  exé^ 
cutés  pendant  le  séjour  des  Ro- 
mains dans  les  Gaules.  Il  offrit ,  en 
1806,  k  Facademie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  des  vases  d'étain, 
trouvés  récemment  dans  une  fouille  k 
Néris,  près  de  Montluçon,  et  qui  de- 
vinrent le  sujet  d'un  mémoire  de  Mon- 
gez.  En  1806,  sur  le  rapport  d'une 
commission  composée  de  MM.  Vis- 
conti,Quatremère  et  Mongez,  la  même 
académie  décida  qu'il  serait  pris  sur 
st$  fonds  particuliers  la  somme  néces- 
saire pour  faire  dessiner  et  graver  les 


(3)  Les  Biographies  contemporaines  disent 
cependant  par  eiTear  qa'il  prit  nne  part  trds- 
active  à  cette  journée. 

(4)  C'est  par  une  grave  erreur  que  les  Bio- 
graphies supposent  que  Barailon,  pins  qoe  sexa- 
génaire lorsqu'il  sortit  du  corps  fégislatif ,  ac- 
cepta la  place  de  substitut  du  procureur  impé- 
rial  ;  il  est  évident  que  la  ressemblance  de  nom 
Ta  fait  confondre  avec  on  de  tes  parmits« 
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monumenls  gaulois  et  celtiques  re- 
cueillis par  Barailon  dans  la  Marche  et 
les  provinces  voisines.  Le  zèle  qu'il 
avait  montré  pour  la  propagation  de 
la  vaccine  dans  le  département  de  la 
Creuse  (5)  lui  valut ,  en  1812,  le 
second  prix.  Il  était  occupé  de  revoir 
son  ouvrage^  d'archéologie  dont  il  se 
proposait  de  donner  une  édition  aug- 
mentée de  plusieurs  nouveaux  mémoi- 
res, lorsqu'il  mourut  subitement  k 
Ghambon,  le  i4^  mars  1816,  k  75 
ans,  laissant  la  réputation  d*un  habile 
médecin ,  d'on  savant  antiquaire  et 
d'un  homme  de  bien.  Son  exaltation  ré- 
volutionnaire  fut  attribuée  a  la  chaleur 
^  son  imagination.  Il  était^membre 
d^un  grand  nombre  d'académies,  de 
sociétés  littéraires  ou  agricoles  ,  etc. 
Indépendamment  de  plusieurs  articles 
dans  les  jourâaux  de  médecine^  on 
a  de  lui  :  I.  Observations  sur  une 
espèce  d'épilepsie  qui  reconnaît 
pour  cause  le  virus  miliaire^  Mém. 
delà  soc.  de  médecine,!,  i'^*  part., 
a  «3,  IL  Mémoire  sur  lesjièvres 
ndliaires ,  couronné  par  Facadémie 
d'Amiens.  L'auteur,  ayant  revu  son 
travail,  l'adressa  k  la  société  de  mé- 
decine, qui  le  jugea  digne  de  paraître 
dans  sou  recueil.  La  première  partie, 
contenant  la  description  des  symptô- 
mes, des  variétés  et  des  compli(iations 
de  cette  maladie,  se  trouve  tom.  P', 
2*  part.,  i53-244;  et  la*  seconde, 
relative  au  traitement ,  mais  par  ex- 
trait,tom.  Il,  1 98-2  o5.UL  iK/</moire 
sur  la   nature  et  les   causes  des 
différentes  espèces  d'hydropisie  , 
ibid. ,  tom.  VI.  Barailon  avait  partagé 
le  prix  sur  cette  question  avec  Cam- 
per^ en  1782.  IV.  Mémoire  sur  les 
avantages  et  les  dangers  du  quin^ 
quina  :  il  lui  valut  le  second  prix  en 

(5)  Ce  département  fat  cité  dans  le  rapport  de 
1 8 1 1  comme  celai  oh  il  avait  été  le  plas  prati<^aé 
de  Tacdnatioiis  dans  le  courant  de  Tannée. 
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1 7  8  3 .  V.  Recherches  surlespeuples 
ceunbiovicenses  de  la  carte  ihéodo^ 
sienne,  dite  de  Peutinger;  sur 
r ancienne  ville  romaine  de  Neris; 
sur  les  ruines  de  plusieurs  autres 
villes  romaines  de  l'ancien  Berry; 
sur  divers  monuments  celtiques; 
sur  les  ruines  et  les  monuments  de 
la  ville  celtique  de  Toull;  sur  les 
premiers  ouvrages  de  tuilerie  et  de 
briqueterie,  etc.  ,Paris,  1806,  in-8°, 
de  35 o  p.  On  trouve  une  analyse 
irès- étendue  de  ce  Recueil  dans  le 
Moniteur,  16-2  3  mars  1807.  M. 
£loi  Johanneau  reproche  quelques 
légères  erreurs  a  Barailon  ;  mais  il 
loue  sans  réserve  son  érudition  con- 
sciencieuse et  son  infatigable  patience. 
On  conserve  de  lui  plusieurs  mémoires 
inédits.  W — s. 

BARANTE  (Claudk-Ignace 
Bruoiere  ue),  né  k  Riom  en  1755, 
étaitpetit-fîls  de  Claude-Ignace  (  P^-  ce 
nom,  VI,  89).  Après  avoir  fait  des  é- 
tudes  brillantes  au  collège  de  Juilly, 
il  fut  fixé  dans  sa  province  par  des 
fonctions  de  magistrature.  Lorsque 
la  révolution  commença ,  il  professa 
des  opinions  libérales  et  modérées , 
mais  ne  fut  appelé  ni  élu  a  aucun 
emploi  public,  oous  le  régime  de  la 
terreur,  il  fut  persécuté  et  empri^ 
sonné.  En  1800,  le  premier  consul  le 
nomma  préfet  a  Garcassonne ,  et  deux 
ans  après  k  Genève.  Homme  de  bien  ' 
et  homme  d^esprit,  il  sut  se  faire  es- 
timer et  aimer  dans  cette  ancienne 
république^  qui  regrettait  vivement 
son  inclépendance  et  gémissait  de 
sa  réunion  forcée  k  la  France. 
Barante  n'était  point  un  de  ces  ad- 
ministrateurs dont  le  zèle  est  sans 
bornes  et  sans  mesure  ^  il  se  croyait 
aussi  des  devoirs  k  remplir  envers  les 
habitants  du  pays  dont  Tadministra- 
tion  lui  était  confiée^  mais  Mapo- 
'  léoa  ne  Tentendait  pas  ainsi.  Ba- 
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?»e  M'^  de  SImI,  M.de  Saïul^ 
diest  et  d^autres  exilés  habitaient 
«nr  rrtte  frojiiière;  le  préfet,  «aat 
vanner  k  ses  obligations  officielleSj 
awt  ,poqr  ;eaz  plus  d^égards  et  de 
m&af^^Rieiits  que  ne  l'eût  yw^Iu.  le 
naître.  Il  vivait  en  aociété  faabi- 
teelle  avee  les  exilés  sans  songer  k  les 
tracasser,  4ii  à  les iaire  ei|â^Bner< 
Vers  la  6n  de  ^&io,  il  &it  jrejnpkuQiS 
âansU  préfectw^  de  Genève  ebse  re- 
tira k  la  csjuff^jie  en  Jkavei^ffu^ 
B  y  efft  mort  au  çomineoycenieot  4» 
iS^ii-  Outre  son  mérite  «ompe 
judaûnistratenr  conscifndeuz  et  é- 
xlair^  il  éuit  studieux  ^t  luni  des 
lettres.  Il  «  publié:  J.  JnlFaduo' 
4i4m  à  S^tuie  des  langues-,  Ricnn 
179 1  ,  un  vol.  in- 12.  H.  Elé- 
jnents  de^ée^mhie^'xm  voL  in- 
l»:j  ^-a  ou  , plusieurs  iditioiH. 
Ces  deux  Uvr^a.vaieiit  été  ooinposés 
j}Qur  Pédueation  de  ses  enfants  dont 
iliS^éWit€ortjOQCi^.  lIL.Essaiswis 
id^partetnentdeîlÀufh,  Carcassone^ 
iBx).2  f  l  Paris  i,8Lo5;^-d°.Ila)ptaGéy 
dans  4)ne  édUion  4es  JVIaximes.de  La 
Eoehafoocattldi?  uivmarceaudamo»de 
4res>.rgniafguablo  intitulé  ;  Eicm»m 

m€4j  RioQi,-r^9&9  în«iii.  Les  arii- 
cks  4'Aguesseau,;Bèze,  Calvin,  Dn- 

^at,  dans  la  Biogrfiplne  universelle, 

-«oHt  fde  lui.  Il  a  .inséré  ^quelqivs 
tragmeuls  de  eritique  s^vl  de  politique 
dans  -divers  journaux ,  surtout  dans 
YHistorUnjci  dans  la  Déc^e^ptd-' 
losoph^ue,  ClaudedeBaranteestJe 
père  de  M.  de 'Bornât e,actuidlemcnt 
ambassadeur  deFirance  a  Turin,  .et 
notre  collaborateur  dèsie^commiifi- 

;  «emen  t  de  l'entreprise.  ^. 

:  BâJEUS  (  Maeg  .  Antoihb  :  ) , 

..publiciste  y  né  à  Toulouse  en  17,64 , 
«ulMya  d'abord  .les  lettres  et  lajn- 

>^psiitoc«^4%tttadjpidQqM  |im^ 


l^^mie  4^fi  leux^Qtr^UDZ  j  ^  ^  ^ 
Mcevoir  aviicat  an  parleinent^  mai» 
il  ne  tarda  pas  à  renoncer  an  barreau 
penr  je  livrer  k  Tétnde  de  l'éconooiM 
politicpe,  science  qui  ne  compta 
alors  en  France  qu'un  petit  nombre 
d'adeptes  «t  de  partisans.  Des  ^Iaas 
de  reforme  et  d'ainélipx;a4ion  qu^U 
soumit  af  jogement  de  >C<mdorcel  lui 
mériterez  reistâme  de  pet  b^oui^ 
(pélèbre.  H  recpit  aussi  des  encoiu»-- 
gement^deBaw  et  deSabant-Sainl;.- 
^tîenpi^  a^xqnJs  il  ^t  |>Ksenté  iàxi^ 
«n  v&j^'^  Paris.  S^  4raiié  4'^ 

posé  s^r  le  |dan  tde  «ebii  4*Ar4lHyr 
jfoung.qni  porte  le  otime  ^ti«,  loi 
fuilut  lesau&ages4les  Vwnes  éclai'- 
rés.  Ba)ca,s  je  mantca  dès  le  f  rin- 
^e ^partisan  de  la  révoluiijOfi.ll  a^i- 
vit  la  %ne  de  xonduile  adoptée 
j>ar  aes  JUUAires  .amis,  ^i  ^tagea 
.iWepr  daus-laquelle  ils  étaient  sur 
la  jpossibil^  de  puntenir  le  farène , 
çanslttiidQnner^estmojens  de  résister 
.aiitx  Jfactions.  «Elu^ien  J791  men^^re 
4u  conseil  mnnâôpalde  Toulouse  «  il 
<9e  sexvittde^n4i^c|n0e.pottr  assn- 
ler  l-esjlnutjion  4^  nouvelles  lois. 
JI^^^QÎiis  lUe  pmnlra^Q^ 
l'ennemide^tous  les  eixeib ,  et«e  crai- 
gnit pas. de  c^ompromettie  sa  popula- 
rité .pour  ^Au^traireanx  rper^écutions 
les  prêtres  vinsermeotés.  Une  armée 
espagnole, s^élant  approcbée  des  Py- 
rénées ,  Baras  fut  un  des  commis- 
.^aires^niKQjé^.prèsde  la  Convention 
far  le  cpnseil^généraldu  département, 
pour  presser  Fadoptioo  des  mesures 
propres  ^k  garantir  la  frontière.  H 
était  À  Paris  au  ^3i  mai;  %X  de 
ijretonr.k  Toulouse,  dans  le  compte 
/jpi'il  jr«nditvde.âarmission,  ili^etraca 
>  les.  scène&odi^ises  dont  ilavaitiété^le 
,  té*""'"  r^vfr  ""^^  éftfrgif  rap^^*^-^*^ 
«iMoIever  dlmdignatîon  tous  los  .bom- 
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iftiê  ttmme  (SA&aBsfé,  il  fnt  in^ 
mené  k  Pans  ;  èklati  compKce 
f  Hébert,  deTineMit,  de  Momoro, 
qti*il  ne  connaissait  pas  personnelle* 
ment  et  dont  il  n'avait  cessé  de  com- 
battre les  doctrines ,  il  périt  snr  h 
même  écfafettd ,  le  i5  arril  ijgi. 
Outre  le  traité  ^Arithmétique  po» 
litique  doot  on  a  parlé ,  et  nn  ^i#- 
moire  plein  de  détails  Uitoriqaes 
d'nn  grand  intfrêt  y  snr  la  fêle  qui  se 
célébrait  à  Toulouse  k  J7  mai,  en 
sonrenir  de  TaTantage  Remporté  en 
iSpi  sur  les  protestants ,  fêle  qu'il 
fit  supprimer,  on  a  de  ce  jeune 
tt  mallieureM  écnFa^n  un  Élo^ 
ge  du  docteur  P^rice,  Tonlouse, 
179%)  in-i®,  et  mi  Tableau  de 
fiftstmcHon  puhUque  en  Europe, 
flnd. ,  *  ^«A.  ifr^«>.  Cet  onrrage  est 
81  rare  mi'avcun  des  bibfograpbes  qni 
Toirt  cké  n'indique  la  date  de  sa 
finbltcatHm.  W— ». 

BARAT  (Nioôtàs),  savant 
tsrientaKsIe ,  né  ii  Bourges ,  dans  le 
XTB'fiè^  9  fit  tespfemtèret  iMIes 
%  Sens  et  vint  les  achever  a  Paris, 
i^oîque ayant  amassé,  jeune  encore, 
ws  trésDTii  d^nve  r»itt  érudition  quMl 
fNnvait  TisBcire  |nQ8  'ii'Uiâ.ueuse  pour 
Iti ,  ^  se  contenta  ^fun  chMf  em- 
fki  de  ^tras -maître  au  coHège  Ma- 
xsrin.  Adoàné  \  fétnde  des  langtfes 
erietftah^ ,  il  ^evkt  f  élève  de  Ri- 
chard Simon  eft  le  x^c&borateitr 
du  P.  Tbomassin  gui ,  sans  son  se* 
cosrs ,  m^eut  pu  nchever  le  ixiossa- 
rhun  urdveriitle  Bébraicum.  Cet 
owrage  fnt  publié ,  après  la  mort  de 
l'auteur  ,  par  hs  soins  de  Barsrt  et  du 
P.  Bordes,  Paris,  1697,  in^-'folîo« 
Le  P.  Bougerel  (Vie  du  P,  Thomas- 
tin  ,  an  *tom.  I ,  pag.  1 2 ,  de  VJn^ 
cienne  disciplhte  de  tégîhe,  1 7  2S , 
5  vol.'in-ToKo),  dît  qne'BaratetleP. 
Borde»  ■tîrteiTt^kla  tlêtte^a  Glossà" 
rhm  -Bti  P.  TPhomafsm  ,  wtrfe  h 
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TSe ,  tiQif  préfke^ ,  en  qnatre  partiet» 
où  ils  exposent  son  système.  Ifotre 
cdIaborateurTabaraud  (article  Iho* 
fhassin ,  iùm,  XLV,  p.  476),  re- 
prend le  P.  Bouger el  sur  ce  point  et 
ail  que  cette  pièce  préliminaire  ap- 
partient bien  ati  P.  Tbomassin.  Il  jr  a 
id  erreur  des  dent  cMés.  Une  se- 
yante préface  avait  été  écrite  en 
français ,  par  le  P.  Tbomassin.  Les 
dent  éditeurs  la  traduisirent  en  latitt, 
et  font  en  la  rangeant  dans  nn  noti' 
vd  ordre,  ils  s'e£Forcèrent  de  rendre, 
afvec  le  plus  de  fidélité  possible ,  les 
idées  et  le  stjle  de  Fauteur.  Barat 
aida  beaucoup  de  ses  lumières,  J.'^B. 
Duhamel,  pour  Timpression  de  la 
Bible  que  ce  savant  publia  en  1706, 
Paris,  Mariette,  in  folio.  U  s'était 
surtout  chargé  de  comparer  la  Yid- 
gâte  f  avec  le  texte  héoren  et  d'ex- 
pliquer  les  passages  obscurs  snr  les* 
quels  les  interprètes  différaient  de 
sentiment.  L'é£teur  parle  avec  re- 
eonn£^ssance ,  dans  sa  préface,  de 
ce  qu'il  dort  k  Barat  ;  fl  l'appelle  : 
K  Inter  alias  vir  doctus,  isque 
tt  in  lecHone  scripturarum  valde 
tt  trltus  j  atque  in  cHtica  sacra 
le  exercitatm.  »  Barat  mourut  en 
1706 ,  dans  un  Kge  pen  avancé.  Son 
ifloge  fut  prononâ  par  rd)bé  Paul 
TaUemant  k  l'académie  des  inscrip- 
tions et  belles  lettres.  B  était  entré 
dans  cette  compagnie  comme  élève, 
sur  la  désignation  de  Desp féaux  (1). 
B^rtift  était  fort  eharitable  envers  les 
pauvres ,  qualité  d'autant  pins  mé- 
ritoire ,  qu'il  avait  peu  de  moyens 
Îonr  satisfaire  ce  géoerenx  penchant. 
7  répandait  même  avec  joie  jus^ 
fiu*à  son  nécessaire,  11  avait  formé 


(i)  lia  classe  das  élères  fUt  aupprimée  en 
1716^61  remplacée  par  un  nombre  égal  d'aaso- 
dés.  L'éloce  de  Barat  est  iasécé  daos  les  Mé- 
moires de  r académie  des  inserfpt.  et  belles •  lettres, 
in-4'^,  tom.  I,  p.  345,  et  dan*  YUiatoire  4e  etUf 
ftàdimie  (par  M.  de  Boi5e}i  tom.  I,  p.  4t, 
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une  collection  de  livres  curieux  sur 
'  lesquels  il  amassa  les  matériaux  d  un 
trayail  critique.  Ces  observations  fu- 
rent publiées  après  sa  mort  sous  le 
litre  de  Nouvelle  Bibliothèque 
choisie ,  ou.  Von  fait  cormaUre  les 
bons  livres ,  en  divers  genres  de 
littérature  et  l'usage  qu'on  en  doit 
faire,  Amsterdam ,  Mortier,  171^, 
2  vol.  in- 12.  Elles  se  rapportent  sur- 
tout a  des  livres  qui  ont  pour  objet 
les  langues  savantes ,  aux  éditions  des 
Pères  de  Téglise  grecque,  aux  ou- 
vrages des  rabbins  ,  etc.  Les  ré- 
flexions de  Tauteur  sont  presque 
toujours  judicieuses  et  exposées  avec 
beaucoup  de  clarté.  L'ouvrage,  de 
Barat,  quoique  traitant  des  mêmes 
matières,  et  portant  le  ipême  titre, 
est  différent  de  celui  de  Richard  Si- 
mon. Baiat,ala  vérité,  eut  aussi 
beaucoup  de  part  a  la  Bibliothèque 
choisie  de  ce  savant,  qui  fut  publiée 
sous  le  nom  de  Sainjore  (2).  a  Le 
a  P.  Thomassin  se  plaignait  de  sa 
a  trop  grande  et  trop  continuelle 
a  application  a  l'étude,  comme  s'il 
«  eût  prévu  dès-lors  que  ces  grands 
ce  travaux  pourraient  épuiser  ses 
«  forces  et  abréger  sa  vie  (3).  »  Il 
avait  entrepris  la  traduction  en  latin 
de  la  Bibliothèque  rabbinique  de 
Schabtaï ,  qu'il  se  proposait  de  pu- 
blier avec  des  remarques  et  des  addi- 
tions considérables.  Ce  dessein  ne  put 
être  exécuté.  L — m — x. 

BARATON  ,  poète  français  , 
né  vers  le  milieu  du  XVIP  siècle, 
ne  descendait  pas ,  comme  on  pour- 
raitle  conjecturer,  deBaraton,grand- 
écbanson  de  France  ,  dont  la  li- 
gne masculine  s'éteignit  k  la  fin  du 
XVI*    siècle  j    mais    il   ne   serait 

(a)  Eloge  historique  de  M.  Simon,  à  la  tête  de 
ses  lettres  choisies^  par  Brozen  de  La  Martinière , 
Amsterdam,  1730,  4  Tol.in-ia,  tum.  I,  p.  98. 

(3)  Eloge  de  Barat  »  par  TaUemant.  Ubt,  de 
racadémie  des  inscr  >  tora.  I,  p*  4a* 


Sas  improbable  qu'il  descendît  d^un  ' 
lartin  Baraton ,  ménétrier  d^Or- 
léans  ,  dont  parle  Duverdier  dans 
sa  Bibliothèque.  Quoi  qu^ilen  soil, 
notre  Baraton  composa  un  grand 
nombre  de  pièces  de  vers,  une  entre 
autres,  en  1676,  sur  la  mort  de  Tu- 
renne.  C^est  de  lui  ausâ  qu^est  cette 
épigramme  si  connue  : 

Haissiers,  qu'on  fasse  siUnee, 
Dit  en  tenant  audience 
Un  président  de  Bàugé  : 
C'est  un  bruit  à  tête  fendre; 
Nous  aTons  déjà  j âgé 
Dix  causes  sans  les  entendre. 

Quelques-unes  de  ces  pièces  ont  été 
insérées  dans  plusieurs  collections 
poétiques,  notamment  dansle  Recueil 
de  rers  choisis,  publié  par  le  P. 
Boubours,  en  1693,  et  dans  le  livre 
U  du  Nouveau  Recueil  des  Epi^ 
grammatistes  François,  Amster- 
dam, 1720,  2  vol.  in- 12  (tom. 
2,  pag.  10-20).  LMditeur  Bruzen 
de  la  Martinière  dit  que  le  second 
livre  comprend  les  auteurs  vi- 
vants,  ce  qui  nous  porte  k  croire 
que  Baraton  vivait  encore  a  celte 
époque.  Il  eut  grande  part  à  la  ré- 
daction du  Dictionnaire  des  Rimes 
deRicbelet^et,  dans  l'édition  de  1 692 , 
il  supprima  toutes  les  rimes  indécen- 
tes. Xi  fie  paraître  en  170^,  in^i2  , 
ses  Poésies  diverses,  réimprimées 
en  1706.  Voy.  le  Journal  de  la 
Librairie,  1825,  p.  55o  et  i8a4  9 
p.  485.  '  Z. 

BARAT TIE RI  (le  comte 
Charles  ) ,  physicien  ,  était  né  vers 
1738  a  Plaisance ,  d'une  famille  pa- 
tricienne. Toute  la  fortune  devant  , 
suivant  la  coutume,  passer  a  son  frère 
aîné,  ses  parents  cherchèrent  a  le  dé- 
dommager en  lui  donnant  une  éduca- 
tion brillante.  Après  avoir  terminé 
sesétudes  classiques,  il  apprit  les  prin- 
cipales langues  de  FEurope,  et  se 
rendit  très-habile  dms  les  mathéma- 
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tSqaeset  dansle  dessin.  Sa  position  lai 
faisant  un  devoir  da  câibat,  il  cherclia 
dans  les  voyages  une  utile  distraction 
aux  peines  d^m  amour  naissant  et 
partagé.  Il  visita  la  plus  grande  par- 
tie de  rAllemagne  y  la  Prusse^  où  il 
s'arrêta  quelque-temps  à  la  cour  de 
Frédéric,  la  France  et  PAngleterre. 
Ce  fut  dans  la  patrie  de  Nev^ton  que 
se  développa  son  goût  pour  les  scien- 
ces physiques.  Quoique  admirateur  de 
ce  grand  homme,  u  n'adopta  point 
son  système  sur  Foptique.  Soutenant 
que  les  couleurs  et  la  clarté  ne  sont 
point  inhérentes  k  la  lumière,  il 
essaya  d'expliquer  son  action  sur 
Torgane  de  la  vue ,  dans  un  mé- 
moire intitulé  :  Congiettura  sulla 
superfiuità  délia  materia  colorata 
o  de  colori  nella  luce,  e  del  sup" 
posta  intrinseco  suo  splendore. 
Cet  ouvrage,  où  l'on  trouve  quelques 
aperçus  ingénieux  ,  est  peu  connu 
en  France.  De  retour  dans  sa  patrie  , 
Bsirattièri  consacra  its  loisirs  a  des 
expériences  de  physique,  dont  les  ré- 
sultats sont  consignés  dans  les  Opus-- 
cuU  sceiti,  recueil  qui  s'imprimait  k 
Milan,  n  y  mourut  en  1 806  ,  k  68 
ans.  Son  éloge  parut  la  même  année, 
a  la  tête  de  la  Physique  mise  à  la 
portée  de  tout  le  monde,  par  M. 
Dubnrqua,  Paris,  in-8^.  Barmer  en 
adonné  un  coart  extrait  dans  son 
Examen  critique,  p.  73.  W — s. 
BARBANÇOIS  (Q^uoiles  HjI- 
XjON,  marquis  de),  issu  d'une  ancien- 
ne famille  du  Berry,  naquît  le  1 7  août 
1760,  au  château  de  Villegongis , 
près  de  Chàteauroux.  Gomme  la 
»Ios  grande  partie  de  la  jeune  no- 
ilesse  de  l'ancienne  France ,  il  en- 
tra d'abord  dans  la  carrière  des 
armes,  et  parvint  ati  grade  de  lieute- 
nant^colonel  d'infanterie.  Il  avait 
déjk  qnitlé  le  service  lorscpe  la  ré- 
volution éclata  9  et  y  depuis  plusieurs 
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années,  il  se  livrait  tout  entier  dans 
ses  vastes  domaines  k  son  penchant 
pour  l'économie  rurale  et  les  expé- 
riences agricoles.  Le  château  de  v  il- 
legongis  est  au  centre  d'une  contrée 
du  Berry ,  connue  sous  le  uoin  de 
Champagne.  Le  sol  végétal  y  a  très- 
peu  de  profondeur ,  et  ne  se  prête 
qu'avec  peine  k  la  culture  des  céréa- 
les; mais  il  produit  une  herbe  fine  et 
courte,  qui  convient  parfaitement  k  la 
nourriture  des  bêtes  k  laines.  On  en 
élevait  plus  de  25o  mille  dans  ce 
canton,  et  il  était  en  possession  de 
fournir  aux  manufactures  les  laines 
les  meilleures  et  qui  présentaient  le 
plus  d'analogie  avec  celles  de  l'Espa- 
gne. Il  fallait  soutenir  cette  préémi- 
nence que  la  routine  pouvait  laisser 
échapper,  au  moment  où  des  efforts 
se  tentaient  sur  d'autres  points  de  la 
France  pour  améliorer  les  races. 
Barbançois  dirigea  le  monvement 
qui  fut  imprimé  k  cette  partie  inté- 
ressante de  notre  industrie  agri- 
cole. Par  son  exemple ,  ses  écrits,  et 
l'émulation  qu'il  sut  exciter  k  propos 
chez  le  propriétaire  et  le  métayer,  il 
obtint  des  succès  tels,  qu'il  força  la 
concurrence  même  k  reconnaître  que 
les  toisons  de  la  Champagne  égalaient 
presque  en  beauté  les  laines  étran- 
gères les  plus  renommées.  C'est  dans 
le  domaine  de  Villegongis  que  l'intro- 
duction des  bêtes  k  laine  d'Espagne  a 
eu  lieu  pour  la  première  fois  au  centre 
delà  France,  vers  l'année  1776  (i). 
Depuis  lors,  Barbançois  parvint  a 
conserver  cette  race  dans  sa  pure- 
lé.  Un  dépôt  aussi  précieux  eut  l'a- 
vantage de  faciliter  le  croisement 
des  race»  qui  fut  pratiqué  avec  non 


(i)M.  de  Barbançois  (P«<ir  tnûté  d'agnettl- 
ture,  pag.  iSg)  fait  remonter  cette  importation  à 
l'année  1763 ,  en  nous  apprenant  que  son  père, 
dès  cette  époque,  arait  fait  venir  quelques  bé- 
liers espagnols,  et  qu'il  tes  avait  croùe's  arec  ses 
nées  indues. 
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mmns  i4  HKN^  W  9et  |^a}>ik  agire- 
iiome.  Ce  mode  dis  propagjitiiBii,  dV 
bord  rejeté  par  rae€0u$iimfmee , 
4iU  4tre  9€^9eitti  aiusil6i  qae  Tiii- 
tirê^  de*  propriétaires  de  trea- 
f  e^li  fut  mifiui  eiUewltt ,  e|  Biirbaa- 
fpf»  p«  (puMi^tM  pa9  peu  a  kwr  in- 
jpîrer,  fum  <f  r^iport,  des  idées  ^\^s 
^fi^9.  U  expfMft  ses  vues  dans  m  Af*^ 
i9t49</%?  si^  /0<s  meyem  d' améliorer 

4ui$  d§4  kAe*  é  iiin»  dms  le  dé^ 
parinment  4e  VJndre,  Château^ 
row»  i^QAi  iii*8^;  et  dans  les 
Sphéméridas  de  la  saeiété  d'A- 
gn€9dturû  d^  dépftrt.  de  tlndre^ 
pmif  tm^  un  y  CbàteaainMVy  in- 
%'^^f^  II.  Toutes  les  anélioralîoBs 
m  tijeojiNit  «9  agiicuUnre*  Ub  «o«- 
f feu  système  d'asMiemeats,  ûMrodait 

rr le  prmrîâwc  de  TiUiegongis  sur 
vaste  ateadiift  de  $00  hectares  de 
lerr«,  ackeva  de  ylvifier  la  saaktiat. 
Siiii)aaçois  d>tat^  ea  11^^09,  k  prpz 
fpoDosf  par  la  société  d^,ag^icultaw 
4a  «épartaneat  de  k  Seine  ,  pour  le 
IBBMilkiir  anode  d  wrigatîoa.  Bipaadr« 
k  fgM  de»  catepiises  a4^es^  éclaîr«r 
i'iatlciligeiic^  tardive  da  cahiFatear, 
JaapîfNar  aax  classes  aisées  le  désir 
d'flabiterb  caaipagae,  doBBerà  toos 
Ja  leçoada  travail,  teUe  est  la  aoUe 
tààkt  ^"il  iù^  ioipoeëe  ,  et  4]a'il 
«'a  cessé  de  reoipKr  jusqu'à  la  £a  de 
«a  fie  I  anivée  prématarémeai  le  i  y 
«Mra  ii8aa.  Les4MnFrage8  4fa'ii  apo- 
JUiés  ^MoL  :  L  FeUi,  Traàâé  sur  Us 
parties  les  pius  ùnpariurUes  de 
I^>agricuitmre  en  France,  Fêiis^ 
aSia,  îihI^.  Cet  écrit  est^coaunele 
«lit  l'anteor,  ie  fruit  de  son  expé- 
ÊieiuXy  et  aoa  t  extrait  sans  exa^ 
men  des  divers  truites  4jfui  T^mt 
jfréeédé.  Il  renferoie ,  en  idoîbs  de 
9  00  pages,  toutes  les  notioas  éléaien- 
iaires  et  pratiques  les  plus  propres  \ 
diriger  rhoomie  des  cbamps  daa$  aee 


tr^ivavs. 


I9  f  ad  mia  soit  le  gaaia  d^ 

Îloiiaiioa  qu^if  ait  endirassé.  II.  Le 
lève  singulier,  «if  la  Wation 
£omme  il  rCy  em,  a  point,  par  M. 
deB.;  toiae  i^',  Paris,  i&o8,i&-8<?. 
Barbier  dit  que  cet  oarrage  a'a 
été  tiré  qu'à  viugt^ciaq  ezemplairea. 
QI.  Principes  généraux  d'in* 
structitiny  rédigés  par  demandes  et 
par  f»épanses  ;  a^  édition,  Paris  , 
l8ao,  ia-S^.  Ces  priacipes,  ppisés 
daas  aaa  série  d'idées  trop  aiétaphj- 
simies  ,  reupliraient  dttcilemeiit 
l'oDJet  qve  s'était  proposé  Taatear  , 
en  écrivaat  pour  1  iaslructian  de  la 
jeunesse.  U  v  a  queljpus  chose  de  plus 
^ai  et  de  pus  positif  dans  aa^  pé- 
tition imprimée  à  k  suite  de  l'ou- 
vrage et  présentée  à  k  chambre  des 
députés  en  1818,  relativement  à 
l'iaatraction  pnbtiaae.  fiarbaaçoîs 
j  propose  le  rétabMssemeat  de  ces 
icoaes  centrales  qai,  après  les  aaaées 
les  pk^  désastreuses  de  k  révolutioa, 
«ontrthakept  kiBÔre  revivre  le  goÂt 
des  ixwnes  études.  iV.  Des  dreits 
et  des  devoirs  des  députés,  Paris, 
18 16,  ia»69.  €e  saîet  est  principe* 
Iraient  envisagé  par  raateur,  soas  les 
rapporta  de  â'éeenomîe  politique.  Il 
Taage  parmi  les  defoîr»  d'un  bon 
député,  foUîgatian  de  prévenir  lef 
disnsions  de  partis,  en  répandant 
iènstmetion  dans  toutes  les  cias^ 
ses.  V.  Les  Majorais  dans  la 
Charte,  ou  réponse  à  la  hrockure 
de  M.  Lanjuinais  ,  îatitalée  :  la 
Charte,  la  Liste  civile  et  les  Mon 
jorats,  Paris,  1819,  ia-fi^.  YI. 
Lettres  {  deux)  écrites  en  1 8^9  , 
À  M,  le  Président  de  €  académie 
des  sciences  :  la  première  relative 
d  un  système  sur  t électricité  ; 
la  seconde  relative  à  un  tableau 
synoptique  des  sciences^  Paris  , 
Barroisaâné,  i8i9,in-8o,  VII.  Let- 
tre adressée  d  M,  de  laMéthenej 
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rédacteur  du  journal  de  Physique^ 
contenant  un  essai  sur  le  fluide 
électîique.  Outre  l'extrait  de  l'ou- 
vrage sur  le«  moyens  d'améliorer  les 
laines,  on  trouye  dans  les  Ephémé^ 
rides  de  la  société  d'agriculture 
de  l'Indre  de  Van  XIII  à  1818  , 
plusieurs  mémoires  de   Barbançois, 
relatifs  à  l'économie  rurale.  Il  fut, 
dans  ceiiQ  compagnie,  membre  d'une 
commission    cbargée    de    jeter    les 
bases  d'un  code  rural.    Il  a   com- 
posé plusieurs  articles  pour  les  An- 
nales de  l'agriculture  française   de 
Tessier  et  Bosc.  On  lit  dans  le  compte 
rendu  des  travaux  de  la  société  des 
sciences  et  arts  du  départ,  de  l'In- 
dre,    pour  i8o3  ,  une  opinion  de 
Barbançois  sur  une  question  de  mo- 
rale délicate.  Il  y  chercbe  a  définir 
ce  que  l'on  doit  entendre  par  grand 
homme  y  homme  célèbre  y  homme 
illustre.  Le  choix  d'un  pareil  sujet 
et  la  manière  dont  il  est  traité  pré- 
sentaient   plus  d'une    allusion    pi- 
quante. Barbançois  avait  épousé  une 
riche  héritière  de  Saint-Domingue , 
^ont  toute  la  fortune  fut  perdue  par 
la  révolution.  Nommé  président  du 
collège  électoral  de  l'Indre  en  1 8 1 5 , 
il  ne  put  réussir  a  se  faire  nommer 
député,  et  s'en  consola  facilement  en 
reprenant  ^t%  travaux  agricoles.  M. 
Bonneau,  membre  de  la  société  d'a- 
griculture de  rindre  ,  a  publié  des 
Notes  sur  la  vie  de  M,  de  Bar^ 
bançois y  présentées  a  cette  société 
le  I*'  septembre  1823,    Chàteau- 
roux,  1823,  in-8*'.  Le  propriétaire 
de  Villegongis  a  laissé  beaucoup  de 
manuscrits  sur  des  questions  de  phy- 
sique ,   de  médecine  et  de  philoso- 
phie.  On  peut  regretter  que ,  danf 
ce«  sortes  de  matières ,  il  ne  se  soit 
pas  toujours   défendu  d'un  certain 
penchant  au  paradoxe.      L— m — ^x. 
BARBANE6RE  (  U  baron 
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Joseph  ),  générât  français ,  né  en 
1772,  dans  la  petite  ville  de  Pontac  , 
au  pied  des  Pyrénées,  d*ime  famille 
pauvre,  servit  d'abord  sur  mer  dans 
un  emploi  subalterne,  puis  dans  le 
cinquième  bataillon  de  volontaires  des 
Basses -Pyrénées,  oiî  il  fut  nommé 
capitaine.   Ce  fut  en  cette  qualité 
qu^il  fit  ses  premières  campagnes  con- 
tre les  Espagnols.  Devenu  surnumé- 
raire par  suite  de  la  nouvelle  organi- 
sation, en  1796,  il  ne  rentra  dans  le 
service  actif  qu'en  1 80 1 ,  et  fut  alors 
nommé  capitaine  dans  la  17"  demi- 
brigade.  Il  passa  avec  le  même  grade 
dans  les  chasseurs  k  pied  de  la  garde 
consulaire,  en  1 802^  tut  nommé,  trois 
ans  après,  chef  de  bataillon  dans  le 
même  corps,  et  enfin  colonel  du  4.8* 
régiment  de  ligue,  qu'il  commanda 
avec  beaucoup  de  distinction  dans  la 
campagne   d^Austerlitz,,   et  Tannée 
suivante,  contre  les  Prussiens  et  les 
Husses.  Nommé  général  de  brigade  , 
le  21  mars  1809,  il  fut  encore  em- 
ployé à  la  grande  armée,  et  combattit 
avec  la  même  distinction  aux  bataiU 
les  de  Ratisbonne  et  de  Wagram.  U 
conduisit  une  brigade  dans  la  mal- 
heureuse expédition   de   Russie  en 
1 8 1 2,  et  fut  successivement  comman- 
dant de  Borisow  et   de  Smolensk. 
Placé  k  Tarrière-garde  dans  la  re- 
traite, il  fut  blessé  de  deux  coups  de 
feu  k  Krasnoi,  le  1 8  novembre,  et  se 
vit  forcé,  quelques  jours  après,  de  se 
renfermer  avec  les  débris  de  sa  trou- 
pe, dans  la  place  de  Slettin,   où  if 
soutint  un  long  âège,  et  ne  se  ren- 
dit que  le  5  décembre  i8i3.  Con- 
duit prisonnier  en  Russie  y   il    re- 
vint  en  France    dans  le   mois  de 
juillet  1 8 1 4*  Le  roi  le  créa  chevalier 
de  Saint-Louis,  et  Padjoigoit  k  Tin- 
spection    générale   de    Tinfanterie. 
Barbanègre  n^hésita  pas  néanmoins  h 
se  ranger  sons  les  dra:peanz  de  Ma- 
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Îolfon,  loTàque  ideltn-éi  revint  de  l'île 
lËlbè,  en  i  8 1 5 ,  et  ilfut  nommé  com- 
maûdantdè  la  ville  d'Orléans  le  25 
iÀaxêy  pnis  commandant  de  la  place 
d^Huningne,  oiî  il  eut  bientôt  à  soutenir 
an  siège  contre  les  Snisses  et  lesAutri- 
clriens,  réunis  sons  les  ordres  de  Tar- 
ébi-duc  Jean.  Désespérant  de  réussir 
par  les  moyens  ordinaires  contre  des 
forcés  très-nombrenses,  il  bombarda 
k  plusieurs  reprises  la  ville  de  Baie, 
et  causa  dans  cette  cité  populeuse  des 
pertes  considérables.  Les  alliés  s'é- 
tant  approchés  de  la  place,  et  ajant 
ènvett  la  t'rancbée ,  Huningue  es- 
ènya  11  son  tour  un  bombardement 
6ui  dura  deux  jours ,  et  qui  força 
Éarbanègre  à  Capituler  le  26  août. 
tià  faible  garnison  sortit  avec  les 
bpnnenrs  de  la  guerre,  et  alla  se 
réunir  aux  débris  de  la  grande  armée, 
sur  la  rive  gaucbe  de  la  Loire  ,  a 
Fexceptlon  des  bataillons  de  garde 
àationale ,  qui  en  formaient  la  plus 

f'  ràhde  partie,  et  qui  furent  licenciés. 
iè&  circonstances  de  ce  siège  qui 
Îùra  detlx  mois,  ayant  donné  lieu  k 
çaiicoup  d'assertions  inexactes  et 
contradictoires  dans  les  journaux  de 
Paris,  te  Spectateur  Autrichien,  jour- 
âal  officiel,  les  réfuta  avec  amer- 
tume, et  traita  durement  Barbanègre, 
Jour  avoir  fait  bombarder  inutilement 
Une  place  ouverte  et  sans  défense.  Une 
commission  d'enquête  ayant  été  for- 
i^ée,  pour  examiner  sa  conduite,  dé* 
clara  a  Tunanimiié ,  le  14.  septembre, 
qu'elle  était  sans  reproches.  Cegénéral 
arriva  k  Paris  quelques  Jours  après, 
cl  cessa  d'être  employé.  Il  est  mort 
dans  cette  ville  le  9  nov.  i8$o.— . 
Son  frère  (  Jean) ,  colonel  de*  cava- 
lerie, était  un  des  meilleurs  officiers 
dé  cette  armé.  Ses  prenoières  campa- 
gnes furent  aussi  contre  les  Espagnols, 
£ûÎ8  en  Italie  :  il  s'y  trouva  aux  ba- 
taiBês  de'Rîvali,  d'Arcoie  et  dîetié- 
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moHe,  bJl  il  fut  blessé  ûé  six  Coupa 
de  sabre  et  d^ne  balle  dans  là  pcTi- 
trine.  Remarqué  alors  par  le  général 
en  chef,  il  fut  adoiiis  dans  ses  guides 
avec  le  grade  de  lieutenant  ;  il  le  sui- 
vit en  Egypte ,  et  fut  nomnié  à  son 
retour  capitaine,  et  mis  k  la  tété  d'une 
compagnie  des  grenadiers  k  cheval  de 
la  garde  des  consnis,  qu^il  Commab- 
dait  k  la  bataille  de  Mareogo.  Il  mé- 
rita un  sabre  d'honneur  dans  celte 
mémorable  journée,  et  devint,  peu 
de  temps  après,  chef  d*escadron,  ai- 
de-de-camp du  maréchal  Bessières  , 
et  enfin  colonel  du  cinquième  régi-  ' 
ment  de  hussards,  qu'il  conimandaît 
k  la  bataille  d'Iéna,  où  il  se  distingua 
encore  par  sa  brillante  valeur.  Mais 
ce  fut  son  dernier  exploit.  Atteint 
d  un  boulet  de  canon  ,  il  expira  sur 
le  champ  de  bataille.  Napoléon,  qui, 
plus  d'une  fois  avait  admiré  sa  bra- 
voure ,  voulait  qu'un  monument  fût 
élevé  k  sa  ménfïoire,  et  il  fit  tran- 
sporter ses  restes  k  Paris ,  où  ils 
sont  restés  long-temps  déposés  au 
Gros-Caillou ,  et  enfin  accordés  àuX 
demandes  réitérées  de  sa  famille. 
M— »  j. 

BARBANTAJIE.  fV-  Ptr- 
GST,  au  Supp. 

BARBARI60  (JxAii-FliA». 
çois),  cardinal,  naquît  k  Venise,  en 
i658  (i),  d'une  famille  patricienne 
qui  a  produit  un  grand  nombre  de 
personnages  distingués.  Placé  par 
son  oncle  le  cardind  Grégoire  Bar- 
barîgo  {f^oy.  ce  nom,  III,  îiy) 
au  séminaire  qn'il  venait  de  fonder  k 
Padoue ,  il  y  fit  des  progrès  rapides 
dans  les  sciences  et  les  lettres.  Sa 
naissance  lui  ouvrit  la  carrière  des 
honneursj  et,  après  avoir  rempli  diver- 
ses fonctions,  il  fut,  malgré  sa  grande 
jeunesse,  nommé  deux  fois  ambassa- 

chini  Ta  dit  par  inadrertaoce. 


Digitized  by 


Google 


BAA 

dew  k  la  cour  de  Louis  XI7.  Ayant 
^ASfiite  embrasse  Vétad  ecclésiastique, 
il  fut  fait  primicier  de  TéglUe  Saint- 
Marc,  et  eu  1(197  éFêque  de  Vérone. 
n  passa  de  son  siège  ea  171^^  sur 
celui  de  Brescia.  Le  ppe  Clément  XI 
te  créa  cardînalî  et  en  17^3  il  fut 
transféré  au  siège  épîscopal  de  Pa- 
dooe,  oàil  aiouiiillea7  janvier  z  730, 
r^retté  surtout  des  pauvres  auxquels 
il  distribuait  la  plus  (rande  partie  de 
tes  revenus.  Il  aimait  les  lettres,  et 
ne  cessa  de  favoriser  ceux  qui  les 
cultivaient.  Ce  fut  à  son  invitation 
que  fut  entreprise  VHUtoire  ecclé* 
sùuti^ue  de  Vérone.  H  fit  réim* 
primer  k  ses  frais  les  QEm^nes  de 
saint  Zenon,  Padoue,  17 10,  in-4^; 
et  on  lui  doit  la  première  édition  des 
OEwnreê  de  saint  Gaudeuce,  publiée 
par  le  P.  Gagliardi  (  Vof,  ce  nom, 
AVI,  â5j))  (a);  enfin  le  séminaire 
de  Padoue  se  ressentit  de  sa  bienfai- 
sance* Désirant  transmeitre  k  la  pos* 
lérité  le  souvenir  de  ses  ancêtres,  il 
fit  graver  leurs  portraits  avec  des 
vignettes  oÀ  sont  représentées  leurs 
principales  actions  t  et  y  joignit 
nn  abrégé   de  leur  rie  «n  italien  ^ 

Îoi  fut  traduit  eu  Jatin  par  le 
^  J.  -Xav.  Valcari.  L'impression, 
exécutée  avec  une  magnificence  vrai- 
ment rojale,  ne  fut  terminée  qu'en 
173»,  deux  ans  après  la  mort  du 
cardinal.  L'ouvrage  est  intitulé  :  Nu^ 
ndsmaia  virorunt  illustrium  ex 
JBarhadica  gente,  Patavii,  ^^  ^y- 
fiis  seminar,,  gr.  in-fol.,  80  pi. 
(3);  suivant  le  P«  Moscbini  les  exem- 
plaires restèrent  entre  les  mmns  des 
néritieradu  cardinal  jusqu'en  1 7  60 ,  et 
.parurent  alors  avec  nue  addition  de 
S  pi.  aoeompagaées  d'un  texte  rédigé 

(1)  CeUe  éd.  des  OBuwres  de  St  Gaudenee  pa* 
«ttt  4  BadMM.  C»««M,  »4*«  en  1710*61  non 
jfM»  ea  17 10»  ooiMBO  oa  V%  dità  l'art.  OAauA&oi. 

(S)  Ce»  pUncbot  oftt  été  ^vtit%  par  Oade* 
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Kr  Ângiol.-Aot.  Fabri,  professeur  à 
cadémîe  de  Padoue.  Quelque  temps 
après  parut  sous  ce  titre  ,  AdnumiS" 
mata  gentis  Barbadicœ  addita-' 
mentum,  un  nouveau  supplément  de 
4  pi.  avec  une  explication  par  le  P. 
INoél  Lastesio  ou  délia  Laste  (/^,  ce 
pom,  XXni,  417)-  U  est  dédiée 
M*"*  Contarioa  Barbarigo,  dernier 
rejeton  de  cette  illustre  famille.  Cette 
dame  mourut  en  180^9  a  Santa-Ma* 
ria  Zobenigo ,  ayant  institué  son  hé* 
ritier  Marc-Ànt.  Micbiel ,  patricien 
de  Venise.  La  Vie  du  cardinal  Barba- 
rigo fait  partie  des  Vitœ  iUustrium 
virorum  seminarii  Patavirdj  par  J  .« 
B.  Ferrari ,  PadoUe ,  1 8 1 6 ,  in-8<>. 
On  peut  eocore  consulter  Moscbini  : 
Storia  délia  lettereU.  venezian. 
del  secoL  xviii,  II,  96.     W — s. 

BARBAULD  (ÀNNA-LiETiiu) 
fille  du  docteur  Aikin,  ecclésiastique 
et  maître  d'école  dans  le  petit  village 
de  Kilwortb-Harcourt  en  Leicesters- 
hire,  naquit  en  1 743.  Douée  d'une  iur 
telligence  précoce,  et  d'un  goiit  très- 
vif  pour  l'étude  et  pour  la  poésie^  elle 
décida  son  père,  malgré  le  préjugé 
subsistant  contre  les  femmes  savantes, 
à  lui  enseigner  le  latin  et  un  peu  de 
grec.  M.  AiLin  ayant  été  ai>pelé  k 
enseigner  dans  l'école  de  Warring- 
ton,  Anna,  qui  avait  alors  attçipt.sa 
quinzième  année,  se  trouva  placée 
aans  un  cercle  plus  étendu ,  et  eut 
occasion  d*augmenter  son  instruction 
dans  la  société  de  plusieurs  hommes 
de  mérite,  notamment  les  docteiirs 
Enfield  et  Priestley.  Là ,  êes  senti- 


ments et  sa  verve  poétique  prirent 
un  plus  grand  essor  :  et  lorsque  son 
.frère,  qui    venait  de  terminer  ses 

/i..J..    IJ* 1^..     ^Z^t-  «^^»nl\1îv>   Anna 


études  médicales,  vint  s'établir  dans 
la  petite  ville  habitée  par  la  famille 
(r.  AiRtN,  LVI,  II 5),  il  la  près- 
sa  de  faire  un  choix  parmi  les  effu- 
sions de  sa  muse,  et  de  les  retoucher  ; 
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et  il  les  lÎ7ra  k  rîmpressîon.  Ce 
fnînce  volume  fut  sî  bien  reçu  du  pu- 
Wic ,  que  quatre  éditions  se  suivi- 
rent presque  immédiatement  en  1 7  7  3 . 
Le  succès  engagea  l'éditeur  a  réunir 
tes  morceaux  en  prose  sortis  de  la 
plume  de  sa  sœur  et  de  la  sienne; 
et  ce  recueil  [Miscellaneous  pie^ 
ces)f  publié  la  même  année ,  ne  Fut 
pas  moins  beureux  que  le  précédent. 
En  1774- Anna  épousa  M.  Aocbemont 
Barbauld ,  issu  de  protestants  fran- 
çais réfugiés  en  Angleterre  sous  le 
règne  de  Louis  XlV,et  qui,  devenu  peu 
de  temps  après  son  mariage  pasteur 
d'une  congre'gation  dissidente  aPalgra- 
ve  en  Suffolk,  ouvrit  dans  le  voisinage 
une  maison  d'éducation  particulière. 
Quelques  dames  qui  avaient  de  Tîn- 
fluei^ce  dans  la  société ,  entre  autres 
mistrissMon1ague(F^.cenom5XXIX, 
4.25  ) ,  auteur  de  TEssai  sur  Shaks- 
peare,  ayant  désiré  établir  une  sorte  de 
collège  pour  les  femmes  ,  avaient  jeté 
les  jeux  sur  Anna  pour  la  direction  de 
cet  établissement  ;  mais  elle  s'en  dé- 
fendit ,  et  exposa  les  raisons  de  son 
refus  dans  un  écrit  qui  a  été  conser- 
vé. Nous  y  lisons  cette  comparaison 
ingénieuse  .  «  Les  femmes  doivent 
acquérir  le  savoir  loin  du  bruit  et  de 
féclat.  Les  larcins  que  les  personnes 
de  notre  sexe  font  a  la  science  sont 
assujettis  a  une  règle  analogue  à 
celle  des  anciens  Spartiates  :  on  les 
tolère  seulement  lorsqu'ils  sont  ca- 
cbés  avec  soin  5  mais  on  les  punit,  s'ils 
paraissent ,  par  une  sorte  de  flétris- 
sure. »  La  réputation  dont  M"***  Bar- 
bauld jouissait  déjà  attira  en  peu 
d'années  dans  la  nouvelle  pension  un 
grand  nombre  d'enfants  parmi  les- 
quels plusieurs  ont  fait  honneur  à 
cette  école.  L'un  d'eux,  W"  Taylor, 
auteur  des  Synonymes  anglais,  a 
fflgnalé  le  talent  de  l'institutrice  pour 
former  à  la  compositiou  anglaiset 
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Barbauld  et  sa  femme  n^ayant  point 
d'enfants  adoptèrent,  avant  sa  deuxiè- 
me année,  un  des  fils  du  médecin  Aikin, 
et  c'est  pour  ce  petit  Charles  qu'elle 
cooiposa  ces  leçons  destinées  k  la 
première  enfance  {Early  lëssons) , 
qui  ont  fait  époque  dans  l'art  de  l'é- 
ducation première.  La  fatigue  et 
l'intérêt  de  sa  santé  obligèrent  M.  Bar- 
bauld, au  bout  de  onze  années  d'exer- 
cice, a  quitter  la  carrière  de  l'ensei- 
gnement. Accompagné  de  sa  femme , 
il  alla  faire  quelque  séjour  en  France 
(1785  et  1786),  puis  revint  se 
fixer  dans  le  joli  village  de  Hamps- 
tead  9  comme  pasteur  d'une  congré- 
gation peu  nombreuse.  Anna  comp- 
tait se  borner  désormais  a  soigner 
l'éducation  de  deux  jeunes  personnes^ 
mais  son  frère,  moins  indifférent 
qu'elle  k  la  gloire  littéraire,  vint  ré- 
veiller, au  nom  de  la  liberté,  la  muse 
qui  sommeillait.  Elle  écrivit  en  1 790 
pour  exprimer  l'indignation  que  lui 
inspirait  le  rejet  du  billpour  le  rappel 
des  actes  de  corporation  et  de  test. 
Le  rejet  d'un  autre  bill  pour  l'aboli- 
tion du  commerce  des  noirs  lui  in- 
spira en  1791  une  épître  k  Wilber- 
force.  Quelques  autres  écrits  sur  des 
sujets  politiques  et  religieux,  plu- 
sieurs des  morceaux  composant  les 
Soirées  au  logis ,  des  essais  criti- 
ques, imprimés  en  tête  de  belles  édi- 
tions des  Plaisirs  de  Vimagination 
d'Akenside  et  des  Odes  de  Gollins  y 
furent  les  fruits  de  ses  veilles  jusqu'en 
Î797.  Elle  vint  s'établir  k  Stoke- 
Newington  en  i8oa,  afin  de  se  rap- 
procher de  sou  frère.  En  1804.  elle 
publia  un  choix  du  Spectateur ^  du 
babillard,  du  Tuteur ^  eidu Franc- 
tenancier^  précédé  d'un  essai  con- 
tenant la  vie  des  auteurs  et  des  juge* 
ments  sur  leurs  écrits.  Cet  essai  est 
considéré  comme  ce  qu'elle  a  produit 
de  meilleur  en  ce  genre.  Le  carac- 
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tère  de  son  esprit  et  de  ses  pensées 
avait  de  Vanalogie  avec  celui  d^Addi- 
son  ^  on  aperçoit  en  la  lisant  qu'elle 
s'était  nourrie  de  bonne  heure  de  la 
lecture  de  ces  feuilles  qui  semblaient 
devoir  être  et  ne  furent  pas  éphé- 
mères. M"^*'  Barbauld  consentit  vers 
le  même  temps  à  faire  un    choix 
dans  une   masse  de  lettres  de  Sa- 
muel Richardson  que   ses  héritiers 
venaient  de  vendre^  elle  en  élagua 
les  deux  tiers  y  et  malgré  ces  sup- 
pressions ce  quMle  destina  a  voir  le 
]our  (Londres,  1804,  6  vol.  în-8°j 
fut  peu  goûté  du  public  ;  mais  il  n^y 
eut  qu'une  voix  pour  reconnaître  le 
mérite  du  mémoire  biographique  et 
des  observations  critiques  dont  ré*- 
diteur   enrichit   ce  recueil    épisto- 
lûre.  L'un  des  rédacteurs  de  la  Re- 
vue d'Edinbourg  trouve  les  observa- 
tions deM™**  Barbauld  sur  la  conduite 
et  les  caractères  des  romans  de  Ri- 
chardson pleines  a  la  fois  de  justesse 
.  et  de  finesse  ;  il  est  vrai  qu'il  recon- 
naît dans  cet  écrit  le  ton  emphatique 
commun ,  dit-il ,  a  tous  les  ouvrages 
de  cette  dame  ;  mais  le  style  ampoulé 
qu'il  lui  reproche  ne  nous  a  pas  éga- 
ment  frappés  dans  celles  de  ces  pro- 
ductions qui  nous  sont  connues.  Wal- 
ter  Scott,  en  écrivant  la  vie  de  Ri- 
chardson dans  les  F^ies  des  Roman- 
ciers^ n'a  pas  cru  pouvoir  eu  puiser 
les  matériaux  à  une  meilleure  source 
qu'k  cet  ouvrage,   «  écrit,  disait-il, 
ce  avec  autant  de  talent  que  de  can- 
«  deur.  »  M°**  Barbauld  avait  de- 
puis quelque  temps  devant   elle  le 
triste  spectacle  d  un  époux  dont  les 
facultés    intellectuelles   s'altéraient 
graduellement^  elle  en  fut  entièrement 
séparée  par  sa  mort  arrivée  en  1808. 
Eue  chercha  encore  des  consolations 
dans  la  culture  des  lettres.  Une  édition 
des  Romanciers  anglais  parut  en 
1 8  X  0  (5  0  vol.  in*z  2)  )  avec  une  îutro- 
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duction,  et  des  notices  biographiques 
et  critiques  rédigées  par  elle.  Ce  fut 
vraisemblablement  sous  l'inspiration 
de  son  frère  qu'elle  se  hasarda  Tannée 
suivante  sur  un  terrain  souvent  dange- 
reux, en  écrivant  un  poème  ,  intitulé 
Mil  huit  cent  onze,  le  plus  étendu 
de  ceiix  qu'elle  a  composés.  L'hori* 
zon  politique  était  sombre  alors  pour 
l'Angleterre.  Cet  ouvrage ,  qui  pré- 
sente de  grandes  beautés,  et  dans  le- 
quel l'auteur  prédisait  à  son  pays  des 
malheurs  qu'il  n'a  point  éprouvés,  at- 
tira sur  elle  les  traits  d'une  critique 
outrageuse;  et   elle  en  fut  si  pro- 
fondément blessée,  qu'elle  ne  voulut 
plus  rentrer  dans  la  carrière  lilté« 
raire,  et  vécut  dès-lors  dans  le  cercle 
de  ses  amis  intimes  resserré  de  jour 
en  jour.  Elle  mourut  le  9  mars  1 82  5, 
dans  la  quatre-vingt-deuxième  année 
de  son  âge.  Anna-Lsetitia  Barbauld 
était  d'un  naturel  bienveillant,  in- 
dulgent, exempt  d'envie.  En  contact 
avec  les  femmes  auteurs  les  plus  dis- 
tinguées .de  son  temps ,  elle  n'avait 
pour  elles  qu'admiration,  estime  ,  af- 
fection 'j  sentiments  qui  se  montraient 
dans  sa  conversation ,  et  que  la  pu- 
blication de  sa  correspondance  n'a 
pas  démentis ,  comme  il  arrive  quel- 
quefois. Le  recueil  de  ses  poésies , 
depuis  long-temps  épuisé,  et  qu'elle 
se    préparait    à   reproduire    quand 
une  critique  malveillante  la  fit  renon- 
cer à  toute  prétention  littéraire,  a 
été  réimprimé  avec  ses  écrits  en  prose, 
sous  la  direction  d'une  de  ses  nièces, 
Lucy  Aikin ,  et  précédé  d'une  notice 
biographique,  1825 ,  2  vol.  in-80. 
;0n  trouve  dans  ces  deux  volumes  des 
morceaux    tantôt    sérieux ,    comme 
V Essai  sur  l'inconséquence  de  nos 
prétentions,  tantôt  badins  et  enjoués, 
comme    ^Inventaire  du   mobilier 
du  cabinet    de   Priestley;   par- 
mi les  meUleuxs  sont  des  essais  sur 
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Y  Éducation  et  sur  les  Préjugés. 
Dans  un  Essai  sur  les  romans  elle 
s'est  proposé  dlmîter  le  slyle  de  Sa- 
muel Johnson  ,  et  elle  Ta  fait  avec 
tani  de  succès,  que  ce  littérateur  cé- 
lèbre a  avoué  que  c'était  la  meilleure 
imitation  qu'on  en  eût  faite,  en  ce 
qu'elle  réfléchissait  la  couleur  de  ses 
pensées  non  moins  que  le  tour  de  ses 
expressions.  Tout  ce  qu'elle  a  écrit 
annonce  beaucoup  de  sagacité ,  d'in- 
struction, un  grand  sens;  le  style  en 
est  énergique ,  clair ,  élégant.  Nous 
avons  omis,  dans  le  cours  de  cette 
notice ,  de  mentionner  des  Hymnes 
ett prose  pour  les  enfants j  des  Mor^ 
ceaux  religieucb  (Devotional  pièces), 
compilés  d'après  les  psaumes  oe 
David,  avec  des  réflexions  sur  l'es- 

£rîl  de  religion,  sur  les  rrfigions  «ta- 
lies  et  sur  les  sectes  (1775)  j  The 
Female  Speaker,  recueil  de  vers  et 
de  prose,  18  n,  i  vol.  in-ii.  On  a 
publié  en  182^  :  à  Legacy,  etc. , 
X*egs  aux  jeunes  dames  j  parmistriss 
Barbauld,  iù-12.  Plusieurs  de  ces 
productions  ont  été  tradmtes  en  fram- 
|ais.  t.  Dieu  dans  la  nature^  hymne 
en  prose  à  l'usage  des  enfants,  1800, 
in-ii  de  47  pages.  IL  Vie  de 
Richardson,  avec  l'examen  de  sts 
ouvrages,  traduite  par  J.-J.  Leu- 
liette,  Paris,  1808,  in-8\  ffl. 
Simples  contes  à  l'usage  des  e«- 
fants,  traduits  par  M"*  de  Givrey, 
in-ii,  avec  fig. ,  Paris,  1829.  IV. 
hes  Soirées  au  logis,  V.  îlisto^ 
riettes  et  conversations  du  premier 
âge,  1854.,  in-ï8.  L. 

BARBE  (le  P.  Philippe),  doc- 
trinaire,  naquit  en  1725,  k  Londres, 
de  parents  français  réfugiés  en  Angle- 
terre par  suite  de  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes.  Son  père ,  pasteur 
de  ré,gli8e  anglicane,  étant  rentré 
dans  la  communion  romaine ,  revint 
en  Fraace  avec  «a  famille  vcfs  lySS. 
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Le  jeune  Barbe  olHint  ime  bourse  ail 
collège  de  Louis-le-Grand,  oii  il  fît 
ses  études  d'une  manière  brillante  \ 
et  se  rendit  ensuite  k  DubKn,  près  de 
son  aïeul  paternel,  homme  d'un  rare 
mérite,  dont  les  conseils  et  les  leçons 
l'aidèrent  k  se  perfectionner  dans  la 
connaissance  des  langues  anciennes. 
Il  revenait  en  France  par  les  Pays- 
Bas  en  1746,  lorsqu'il  tomba  devant 
Louvain  dans  les  mains  des  Français 
qui  assiégeaient  cette  vîHe ,  et  qui  le 
prirent  pour  un  espion.  U  se  tira  de 
cet  embarras  par  sa  présence  d'esprit 
et  l'k  propos  de  %^%  réponses.  Arrivé 
k  Pans,  il  fut  admis  dans  la  congré- 
gation des  PP.  de  la  doctrine  chré- 
tienne, et  chargé  d'enseigner  la  rbé*- 
toritpe  successivement  a  Avalon  el  i 
'?ltry-le-Prancaîs(i).  Après  la  snp- 
pression  dts  jésuites,  il  fitt  nommé 
principal  du  collège  de  Langres  ;  mais 
ses  supérieurs  l'envoyèrent  bientôt  k 
Chaumont  avec  le  douole  titre  de  pré- 
fet des  études  et  de  professeur  de 
belles-lettres.  Il  avait  pour  confrè- 
res le  conventionnel  Jacob  Dupont 
et  Manuel  devenu  si  célèbre  comme 
procureur  de  la  commune  de  Paris 
[Mémoires  de  Lombard  de  Langres, 
I,  ch.  i*').  La  réputation  dont  jouis- 
sait le  P.  Barbe  ne  pouvait  manqner 
d'attirer  k  Chaumont  un  grand  nom- 
bre d'élèves.  Ses  talents,  relevés  en- 
core par  sa  douceur,  jar  sa  piété,  par 
son  infatigable  patience,  le  faisaient 
chérir  de  tons  les  jeunes  gens  ;  et  de 
toui  ceux  qui  avaient  eu  occasion  de 
suivre  %t^  leçons, il  n'en  était  pas  nn 
qui  ne  conservât  la  plus  profonde  vé- 


(1)  Il  passa  plusieurs  années  dans  cefte  àm" 
niÂre  ville  et  7  publia  le  UamulàH  rkéumtttms» 
ou  Rhétorique  moderne,  X7&9  et  Z76a»  iâ-xa» 
réimprimé  à  .Pans.  1763,  a  TOl.in-ra.  Cet  oa- 
Trac^ei  qan  Barbier  loi  «ttyibve  «tcp  doals.  «at 
bien  réellement  de  lui  :  il  était  an  nombre  des 
livres  classiques  dons  tous  les  collèges  des  doc- 
IriMirsa,  «onuM  la  granuMÙmd»  ^OOMHSnP  foi 
aY«U  aussi  été  docttinaire.  Àr-x« 
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V^K9Jtm  PWP  <»  digpe  TOÎtre-  Apr  tpo^  les  soîna  laî  f?rei^t  ÇFP4iwfc.  ï^ 

pelé  p^JT  ses  sup^xieuri  a  Paris,  ea  foap  é\9\t  porté;  ^  4  expiiraJ|e  ^ 

178^9  U  laissa  9a  bibliothèque  ^  çctobre  179^,  M'^^<^e  69  ai^s.  Qf 

Cb^apioat  pour  que  les  écoliers  pus-  a  du  P.  Barlie  :  !•  Fables  nouvel" 

sçiit  continuer  à  s^en  servir.  Depuis  les,  divisées  en  6  livres  (sans  noqi 

quelques /innées  il  jouissait,  sur  la  d'auteur),  Paris,    1762,   in-fia; 

c^seltçde  la  reine,  d'une  pension  de  2^  édition  ^   dédiée    a   ina^m^  Ja 

9  Qo  livres;  mais  il  n*en  avait  jamais  Daupbine,  ?aris  X770,  in<*X4,  P* 

^mplojé  la  moindre  partie  pour  $es  Fables  et  contes  philosophiques , 

besoins.  Pès  qu'il  la  touchait,  il s'em-  ibi(). ,  177^9  in-ia*  Çei  deux  to- 

pr^ss^it  de  la  distribuer  aux  pauvres,  lûmes  sont  rares  {%)*  Qn  j  di^r 

Sht  l'invitalioa  de  IVc^evéque  de  gue  ;    L'Origine  des  /ailes  «   la 

P^is,  Âf .  de  Juigné,  il  se  rendit  au  Précipitation,  les  dpux  Intérêts, 

ipout  Val^riep  pour  7  travailler  à  la  la  Mort  de   Turenne,   etc.,  qui 

révision  deioiiyragesdef  Pères  grecs,  sont  dans  la  mémoire    dea  ^ma^ 

dont  ute   société    d'ecçlésiastioues  teurs.    Outre  ni^e  foule   4^  JQUfs 

prépar2Mt,80tt9  la  direction  du  prélat,  pièces  devers,,  il  a  laifi3é  jom^ 

0119  tradoctiim  fraq^ais^  {V.  P.-Tv*  scrits  4«s  Pr4ceptes  de    rhétçH" 

)ji^if«i%T9auSHpp«)>>l^î^<^^lL^^^^be  que,  des  discussions  Uttér^irei, 


ixAX  aii-^de^sus  de  m  forces,  et 
Û  revint  épuisé  de  fatigues  da^s  la 
matfQ9  ifi  Saint-Charle^,  chef-lieu  de 
fa  CQIigr«g?Llipn ,  à  Parif.  Son  uom 
îtai^  mcvii  sur  la  listç  des  prêtres 
qui  i^Y^i^  ^tr^^rêtéM^vcAle  des 
inaili«crf9  de  septembre,  l^an^el 
l'ayant  SUi  1 WOJ»  cberrfipr  par  un 
4e  9e»  9^I»M  pour  le  naçttjre  en  §u- 
f  e^.  L^  ?.  Barbe ,  écbappé  fl)|n»e 
jj^  iniiacle  au  fei;  à^  assassiu» ,  erra 

Seod9i4  pluai^Bur»  jour*  dau3  les  rues 
e  Paris*  Bouche^eiche ,  son  ancien 
élève,  Tayant  trouvé  sur  une  bome, 
le  recueillit  dans  sa  maison  ;  mais  le 
p.  Barbe  craignant  de  compromettre 
S.09  bote  sortit  de  chez  lui  et  fut  arrêté 
pajdes  gens  de  police,  qui  le  condui- 
airent  à  la  commune  auprès  de  ]\Ia- 
puel.  Cet  homme ,  qui  n  était  pas  na- 
turellejment  cruel,  lui  remit,   avec 
J'argeut  nécessaire  pour  son  voyage , 
\m  passeport   oii  se  trouvaient  ces 
n>ls  :  honnête  hçmme  quoique  pré- 
4|b/  ^^  ^  1®  ^^  conduire  hors  des  bar- 
rières. A  son  arrivée  à  Chaumont , 
Barbie  reçut  d^uu  je  ses  anciens  élèves 


etc.  t^e  P*  Barbe  comptait  au  uoip- 
bre  de  ses  élèves  des  Ikon^uies 
très-distipgnés,  entre  autrç»  Iç  i^U- 
bre  d'Âns^edeyilloison.  Lombard  4e 
|!iangres,  qui  &t  «u^  4e  €ê  nomtirf  9 
4  parlé  de  lui  avec  beaucoup  de  sea- 
sibiliié  4ans  ses  Mfo^ojres.  L^a)4^< 
Matthieu  { f^.  ce  nom»  au  Sapp.  )  a 
publié  ;  Nçtice  sur  le  f,  Mkré€f 
Çb9.umpat,  ii^Ç^  de  S  p.»  «suffit 
d'un  a«a)iW^  4^  la  )Iaate*-]VI|u?Aff> 
P--rB^-.«  et  W-;-Ji. 

BARBE4U-DUBÀR1U9I. 
Foj.  DuBABRAiî ,  au  Sum». . 

BARBG»£TTf:-Ctt£BME- 
Il  Aïs  (Josuph-Jeau),  né  au  vil- 
lage des  Faucheriez,  sur  la  paroisse 


(a)  Les  deox  reca«ik  de  ^^q^be  çonritçiifiit 
307  fables-,  y  compris  celle  qui  forme  la  dëdi» 
caoe  du  second ,  «dressée  au  comte  de  BoaH>on- 
Bassel.QQdtoraefabl>>s  scolrnient  ont  été  insérées 
dans  le  Publier  français  de  nérissent  et  tottin  { 
quelques  autres,  dont  deux  inédites,  ont  été  re- 
cueillies dans  lefubùer  de  Bérgagtr,\e  Nouvtai 
Fablier  françaU,  etc.  Les  Cablq*  de  Barbe  se  dis- 
tinguent par  ie  nature  f  i  le  but  moral  et  la  con- 
cision. A  la  fin  de  son  deuxl^ws'ecni?»!»  il  * 
placé  une  table  alpbabétîqné'  des  matières  do 
nomle  qn'ii  a  mi««8  «^  apologmes,  mélbodo 
qu'il  a  perfectionnée  d'^ipris  un  essai  de  Oro- 
zeiller ,  et  adootée  depuis  pat  LebaiUy  (^i  co 
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de  liOtttîgné-du-D^aert  (  d^partc- 
ïnenl  d'Ille- et- Vilaine) ,  le  1 1  octo- 
bre 1784,  cludia  successivement  k 
Fougères,  a  Rennes  et  à  Paris.  Apres 
avoir  terminé  son  cours  de  droit  qu'il 
ëtait  venu  suivre  dans  cette  dernière 
ville,  il  exerça  pendant  quelque  temps 
la  profession  dWocat  avec  beaucoup 
ide  svccès,  et  se  fit  aussi  une  réputa- 
tion par  un  Traité  des  attributions 
des  juges  de  paix ,  Paris,  1810, 
în-8*.  Les  circonstances  le  conduisi- 
rent alors  a  accepter  une  place  de 
«Ous-cbef  dans  Fadministralion  de  la 
guerre;  mais  son  goût  pour  les  matiè- 
res judiciaires  lui  rouvrît  bientôt  une 
carrière  qu'il  n'avait  quittée  qu'a  re- 

*  grét.  Il  montra  aussi  dans  ce  terops- 
h^  du  goût  pour  les  composi- 
tions dramatiques^  mais,  à  en  juger 
par  quelques  essais,  ce  n^était  pas  sa 
vocation»  U  renonça  donc  au  culte 
des  muses ,  et  se  livra  tout  entier  k 
l'étude  de  la  jurisprudence.  Après  la 
restauration  ,  les  députés  de  son  dé- 
parten^nt,  auxquels  se  joignit  un 
magistrat  qui  lui  portait  beaucoup 
d'intérêt ,  Favàrd  de  Langlade,  le 
présentèrent  an  ministre  de  la  justice 
pour  la  place  de  président  du  tribu* 
nal  civil  de  Fougères,  et  il  y  fut  nom- 

•  nié  lors  de  l'organisation  des  tribu- 
naux, en  1816.  Dans  ces  fouctions 
importantes ,  Barbedette  se  fit  beau- 
coup d'bonneur  par  son  assiduité  et 
par  $es  lumières .  Il  continua  néanmoins 
ft  concourir  au  Répertoire  de  la 
nouvelle  législation,  etc. ,  publié 
par  Favard  de  Langlade.  On  peut 
voir  ce  qu'en  dit  ce  magistrat  dans 
M  préface.  Barbedette  peut  même 
en  être  regardé,  comme  l'auteur,  vu 
la  part  principale  qu'il  eut  k|Ia  corn- 

Sosîtion  et  k  la  rédaction.  Une  mala- 
îe  de  langaeur,  occasionée  ou  ag- 
gravée par  une  application  trop  con- 
tinue, abrégea  les  jours  de  Barbe- 
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dette.  Son  neveii,  le  docteur  Biban, 
le  fit  venir  k  Louvigné-du-Désert  pour 
lui  prodiguer  sas  soins  ]  mais  tout 
fut  inutile.  U  mourut  au  village 
du  Planty  ,  le  28  janvier  1826. 
B — n — E. 

BARBERI  (François),  né 
k  Bome,  vers  le  milieu  du  18* 
siècle,  se  livra  dès  sa  jeunesse  k  une 
étude  approfondie  des  lois  romaines  ^ 
et  devint  sous  le  règue  de  Pie  VI, 
procureur  fiscal ,  c'est-k-dire  cbar- 
gé  d'instruire,  de  poursuivre  et  k 
peu  près  de  juger  toutes  les  espèces 
de  crimes  commis  dans  les  étals  de 
l'église.  Il  jouissait  d'une  grande 
réputation  de  probité  et  de  savoir. 
Chargé  de  suivre  le  procès  du  fameux 
Cagliostro,  il  le  fit  condamner  kuoe 
détention  perpétuelle.  Il  publia*  en- 
suite, sur  ra£F^iredeBassvilIe(/^.  ce 
nom,  III,  609 ,  et  Autonelli,  LVI, 
371),  note  brochure  oiî  ii  prouva  que 
l'on  ne  devait  attribuer  son  assassinat 
qu'k  l'efiFervescence  populaire.  En 
1799  les  Français  arrêtèrent  Barbe- 
ri,  et  lui  firent  subir  de  fort  mauvais 
traitements;  mais  il  ne  voulut  ni  prêter 
le  sèment  qu'on  exigeait  de  lui,  ni 
reconnaître  la  nouvelle  autorité 
Persécuté  avec  acharnement,  il  ré- 
'  sista  a  toutes  les  menaces.  Comme  il 
mourut  sur  la  paroisse  de  St-Louis 
des  Français  ,  on  plaça  sur  son 
tombeau  une  épitapbe  qui  rappelait 
les  mauvais  traitements  qu'il  avait 
reçus  ^  mais  la  prudence  des  admi- 
nistrateurs des  établissements  ap- 
partenant a  la  France  fit  efifacer 
ces  récriminations.  On  doit  regret- 
ter que  Barberi  n'ait  pas  laissé  des 
observations  sur  les  lois  criminelles 
alors  en  usage  k  Rome ,  et  dont  l'é- 
lude lui  était  si  familière.  Z. 

BARBIE  DU  BOCAGE 
(  Jean-Dbtïis)  naquit  k  Paris,  le  28 
avril  1760,  d'une  ancie|iie  fanulle. 
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origindre  de  Normandie;  II  annonça 
de  bonne  heure  un  goût  décidé  pour 
les  sciences  géographiques.  Au  sortir 
du  collège  Mazarin ,  où  il  ayait  fait 
d'excellentes  études,  il  se  présenta 
chez  rillustre  d'Anville  ,  fort  yienx 
alors  y  il  en  fut  parfaitement  accueilli, 
devint  son  disciple,  et  ne  tarda  pas  à 
être  connu.  Cnoiseul-Gouffier  .  lui 
Gon£a  les  cartes  et  plans  de  son  voya- 
ge pittoresfjue  de  la  Grèce,  et  l'abbé 
Barthélémy ,  qui  l'avait  placé  en 
1785  au  cabinet  des  médailles ,  Fat- 
las  d'Anacharsis.  Ce  grand  travail 
Sarnt  en  1789,  et  fonda  la  réputation 
e  son  auteur.  Pendant  la  tourmente 
révolutionnaire  ,  la  géographie  an- 
cienne dut  rester  silencieuse.  Bar- 
bie du  Bocage  fut  arrêté  comme 
suspect,  et  perdit  sa  place  a  la  bi- 
bliothèque du  roi.  Nous  le  retrouvons 
en  1 7P7  attaché  au  bureau  du  cadas- 
tre, et  en  1802  au  dépôt  de  la  guerre, 
où  il  fut  chargé  de  la  carte  de  la  Mo- 
rée,  qui  ne  vit  le  jour  que  long-temps 
après  (  I  ).  Etti  8 1 0 ,  il  publia  la  grande 
carte  de  la  Grèce,  de  ses  -colonies  et 
de  ses  conquêtes,  qu^on  peut  regarder 
comme  le  complément  de  T atlas  d'A^ 
nacharsis.  Vers  le  même  temps  ,  il 
fut  employé  par  Napoléon  a  la  rédac- 
tion d  une  suite  de  cartes  et  de ,  mé- 
moires surles  expéditions  de  s  Romains 
en  Asie ,  et  notamment  dans  l'Inde. 
Barbie  du  Bocage  était  alors  mem- 
bre de  l'institut,  d'un  grand  nom- 
bre d'académies  ,  et  professeur  de 
géographie  k  la  fi^culté  des  lettres  de 
l'académie  de  Paris,  dont  il  fut  nom- 


(i)  En  z8o3  il  fut'nommé  géographe  da  mi- 
nistère des  relations  extérieares;  en  1806  mem- 
bre de  l'iastitut  (3*  classe),  en  remplacement 
d'Anquetil,  et  chargé  la  même  année  de  la  di- 
rection de  la  grande  carte  de  France  pour  les 
ponts-et-chaassées  ;  membre  de  l'académie  de 
Florence  en  1807,  et  de  la  Société  royale  de  Goet- 
tingue,  en  1808;  il  fut  nommé  en  1809,  professeur 
à  la  facoUé  des  lettres  de  l'académie  de  Paris, 
et  mevppse  <^  l'institut  de  UoUanfle»       À-^z. 
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m^  doyen  en  1 8 1 5 .  Il  est  pea  d'ou- 
vrages marquants  pendant  une  période 
de  quarante  années,  pour  lesquels  il 
n^ait  composé  des  cartes  ou  des  pkns 
topographiques,  accompagnés  d'ana- 
lyses ou  de  mémoires.  Dévoué  tout 
entier  aux  progrès  de  la  science  qui 
avait  occupé  sa  vie,  Barbie  du  Boca- 
ge fut  en  1821  .un  des  fondateurs 
de  la  société  de  géographie  dont  il 
eut  deux  fois  la  présidence.  D  était 
dans  sa  destinée  de  finir  sa  carrière 
par.  l'ouvrage  même  qui  avait  com- 
mencé sa  réputation.  Après  la  mort 
de  Choiseul-GoufFier  ,  il  se  chargea 
de  terminer,  de  concert  avec  M.  Le- 
troone,  le  voyage  pittoresque  de  la 
Grèce.  On  lui  doit  toute  la  géogra- 
phie ancienne  du  second  volume  : 
ce  fut  son  dernier  travail.  Après  une 
maladie  de  2^4  jours,  il  fut  enlevé  k  la 
science  ,  le  26  décembre  1826.  La 
Grèce,  ses  colonies  et  ses  conquêtes 
furent  les.  terres  de  prédilection  de 
Barbie  du  Bocage.  L'atlas  d'Ana- 
charsis  est  sans  contredit  son  meilleur 
ouvrage  ;  il  a  fait  faire  un  pas  a  la 
partie  topographique  de  la  science  : 
Ce  fut  une  heureuse  et  savante  ap- 
plication de  l'érudition  classique  à 
^ancienne  géographie.  Toutefois  , 
l'école  de  d'Anville,  a  laquelle  ap- 
partenait Barbie  du  Bocage,  a  été 
dépassée  sous  le  point  de  vue  de  la 
critique  rationelle,  qui  ne  se  borne 
pas  aux  textes  seuls  pour  Tidentité  des 
localités,  mais  qui  demande  a  l'histoire 
religieuse  et  morale  des  peuples  et  a 
l'ethnographie  des  témoignages  encore 
plus  certains.  C'est  aussi  à  la  géogra- 
phie mathématique  perfectionnée  des 
modernes,  qu'il  appartient  d'éclai- 
rer d'une  lumière  nouvelle  les  des- 
criptions des  auteurs  anciens,  et  a 
indiquer  remplacement  des  villes  dé- 
truites et  des  localités  incertaines. 
Les  ouvrages  de  Barbie  i\K  Bocage 
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êmAmomimMi  xédhêfnmfmxtt 
I.  UièisAfytikmiêpecimenveius. 
tr^Vdfis  HaiicMrnassi  spécimen 
uotus.'-^Mileti  vieinia  variistew^ 
paribus,  pour  le  i*'  vol.  da  Voyami 
pittoresque  de  la  Grèce,  1782.  il. 
jitlas  pour  le  Voyage  du  jeune 
ydnmêharsisj  Paris,  1788^1739,111» 
4^.  Dam  It  nomrelle  ^tion  in-fol^ 
publiée  en  i^99t  on  remarque  do 
nombreuses  corrections  c  ranaijse  est 
tntièrcment  re&ite.  UE.  Cartes  et 
notices  pour  fe  Mémoire  de  M.d^ 
S te^  Croix  ,  sia^  le  co^  de  tA^ 
wa^pe  et  du  Cyrus.'^Essai  sur  la 
entaille  de  Cunoxa^  avec  un  plan. 
Vf.  Oarte  pour  la  Retnùte  ^  dix 
mdUe  4e  J^énopkan,  pour  les  lie* 
langes  de  féogrs^bîe  do  M.  de 
Fortia«  V.  Carte  de  Nie  de  Crète 
nt  4m.  pour  les  anciens  goavei9e«> 
menls  méT9Jdh  de  M.  de  Ste-Crob. 
¥L  Carte  de  In  Scythie,  de  tE-- 
^ypte,  cCe.,  pour  U  trad.  du  Traité 
dfisairs,  des  eaux  et  des  lieux  du  doc- 
teur Coriqr.  Vn.  Notice  sur  la 
mie  et  les  ombrages  de  d^Jnvillo  , 
Puis,  x8oi,  I  vol.  in-8n  Ceti^ 
Wotiee  a  it<  attribuée  aussi  k  M.  de 
Man^e.  'VOl.  Oar^  sem-topogrn- 
pbiquedelaMorée,  i9o7,i  fewHe. 
€^te  carte  terafiinée  on  1807  u^aparu 
^e  ]ong*terops  après.  IX.  Cartes 
des  marches  d'Alexandre  etanor- 
lyse  ;  plan  de  Tyr  ;  de  Thèbes  en 
Béotie  ;  essai  sur  la  topographie 
de  cette  ville  (  pour  l^Ëxamen  des 
iisterieps  d'Alexandre,  de  M.  de 
St«-Croi|c).  X.  Dii^rs  plans  pour 
le  Voyage  de  M.  Pou4fueyille,  en 
Morée,  etc.  XJ,  Qartede  In  navi- 
gation intérieure  dune  partie  de 
la  Russie  européenne,  Paris,  au 
«3<i8a5).  XII.  Traduction  des 
^ytges  de  ChandUr  dans  VA-- 
^é^Mineure.  Paris,  1806.  h  vol. 
Û-«*.  XIH  <eii  sociéU  avec  M. 


l'ftbUSeir^riÀ  )•  N^U^A  M*  Ml  ^ 
nmcnt  de  latiibli^thèqu^  ^  prince 
de  TmUeyrmd,  i8oj.  Sarbi«  4i 
Bocage  cbjBrcbe  à  éi^lir  que  la  cqtf 
orientale  de  la  N'^^-Hollapd^  a  été 
reconnue  psg:  des  Portugais  eo  i9a(, 
^V.  Plam  d'un^  partie  d^  li(^ 
de  CTigo,  de  l'ik  <fc  Tine  (ppw 
le  YQjag^  de  M.  Castellanet  de  Za^ 
Iqny).  aV.  C^te  g4mrcdQ  de  l^ 
Grèce ,  Paris,  ï8ïQ.  Cette  qfurt? 
forme  le  i*^  W  qw  m^oquaij  à  h 
nouFvédit.  du  Voja^  d'Anacbairsis, 
imprimée  par  Dido^  '^me,  en  1799* 
XYI,  L'Helkêpont  H  ttle  de  Us- 
kosmuf  h  Thucydide  de  Gai), 
Xyil.  Partif  s^pt^miçmfe  d§ 
l'Inde  pour  k$  Indiquas  d^AwHm* 
HYm.  Précis  de  ^gmphis  #?i^ 
c»enne  (  imprimé  à  la  ^uite  de  l'^* 
bn^gédela  géograpbiedf  Pink^rt^q, 
édit.  de  lii  I  ).  XU.  Cnrte^bisto^ 
pqttes de  l'éUU  de  l'imie  ^  ii /Sq(« 
en  ifjo^f  en  i8i;s  ^  pour  le^  mo- 
luuAenis  de  rindo^stan  »  décrits  par 
Z4mglàs.  }QC*  Cfn^te  de  VJSspagn^ 
mneîemuu  pour  lei  dMsi^es  de  X^ 
mire.  XXI.  Carte  de  la  Grèce 
moderne ,  pour  le  wa^  4e  M.  àfi 
Pon^nenlk,  iJai.XXII.  Mémoi- 
res sur  JEnoé,  fhyU  etElmihe- 
res,  pour  k  UmograpbJe  de  la  b«- 
taiUe  de  Platée ,  df  M,  Spepcer 
Stanhope.  XXIII,  Plans  lopogrtk- 
phiques  et  itinéraires  de  Constant 
tinople,  du  Bosphore,  elCf  ff>^  le 
Vojage  piUoresque  de  M.  JAÀWg(»). 
XÉIY.  Toute  lu  partie  gépgra^ 
phique  du  voyage  pittoresque  de 
la  Grèce  ^  de  M^  de  Çhoiseul. 
Barbie  dp  Bocage  a  inséré  plusieurs 
mémoires ,  dissertations  et  notices 
dans  le  Mémorial  topograpbique  et 

(a)  Barbie  in  Bocage  se  senrtt  da  rarwit  tm- 
rail  fait  par  le  général  Andréossi  pendant  «on 
ambassade  à  Constantinople,  ce  qui  excita  «ne 
réclamation  faitf  par  ce  dernier  dans  les  fvml- 
les  pid>liqiK*.  ▼— ^f. 
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Affîtaffe,  dans  le  Msguin  raeyelopf^ 
dique,  ims  le  Bulletin  de  la  Bociiié 
de  g^o«;rapbie ,  etc.  Il  a  laissa  in^ 
dits  ou  maDuscrits  plusieurs  cartes  et 
mémoires  y  eatre  lesquels  on  remar- 
que ceux  sur  la  plaine  d'Argos,  sur  les 
eipéditinns  en  Asie  de  Lucullus,  de 
Pompée,  de  Crassus,  sur  la  longuei^r 
du  raille  romain,  etc.  (3).  L*— e— ^e. 
BARBIER  (ANToim-AmAy- 
i»x),  célèbre  bibliographe,  né  le 
ti  janvier  ij€S^^  à  Coulommiers , 
termina  ses  études  eu  1 7S  2  au  collège 
de  Meauz  ^  et,  ajant  embrassé  l'état 
ecclésiastique  ,  remplil  successi?e- 
■enl  les  nmctiens  de  vicaire  K  Atjy 
k  Damnartm  et  à  la  Ferté*4o«s- 
leuare,  dent  il  fut  nommé  curé  en 
1791  ^T  les  lecteurs  du  district  de 
HeanE.  En  179$  il  renonça  k  la 
]Nrétriee,  et,  ^pès  le  eeneordat  de 
lêoty  'A  eM«t  du  pape  im  bref  qui 
le  ren.£t  k  ^éut  séculier  et  lui  ftf 
mk  de  te  marier  en  iace  de  TEgiise. 
Son  çoàt  peur  les  livres  «'était  Ai- 
Tcteppé  pendso^  son  eéjonr  au  sé- 
minaire de  fiaifit-FMnmnj  et  il  sen^t 
le  l^emn  de  «e  lorraer  de  i>onne 
bemre  ine  biUivtbèqiie  peur  «es 
études  et  poinr  ses  travaux.  Dès 
17^9  Barmer  j  occupait  de  ras- 
sembler des  matériaux  pour  cemplé- 
ter  la  BMietkêtiue  d'un  homme 
•de  goût  et  les  Dictionnaires  his- 
toTit|«es  <le  Ladvecat  et  de  D.  (Vau- 
dou. Il  revint  k  Paris  en  1794  pour 
entrer  k  l'école  normale  comme  élê- 
re  envoyépar  le  -dépaitement  de  Seine- 
ctrlBamf,  Peu  de  temps  nprès  Q  fut 


p)  Plnilears  sirants  et  hommes  de  lettres , 
tonmfpam  on  amis  de  Barbie  du  Bocage,  ont 
prononcé  à  ses  fonérailtes,  oa  pnbKé  postértea- 
Temeat  des  disonors  et  des  notices,  poor  donner 
de  touchants  regrets  et  de  justes  élo{^es  aux  ver- 
tu privée*  de  ce  savant.  Les  discours  imprimés 
•ont  de  MM.  Lemaire,  Walckenaër.  DiirozAir, 
Bottin,  'L«tTonne,  lÊméric-Darid  et  Jomard.  Les 
BOtioes  sont  île  id.  La  Renaadiérey  aatoor  de  cet 
artkl«^  et  de  M.  Dader.  A— t. 


*S9 

ttoimn^  membre  de  la  aenmisfien 

temporaire  des  arts,  et,  en  cette  qua- 
lité, cbargé  de  répartir  entre  les  dif- 
férentes bibliothèfraes  de  Paris  Ifs 
livres  entassés  penaant  leff  premières 
années  de  la  révolution  dans  des  dé- 
pôt9  o4  le  moindre  risque  qu'ils 
courussent  était  de  ae  détéiriorer. 
Dans  l'examen  que  Barbier  fit  de 
ces  dépÀts,  il  eut  le  bbnhcvr  de 
découfrir,  parmi  les  livres  de  Quer- 
beuf  (  ;^.  ce  nom ,  XXXVI ,  S86  ) , 
le  reeunl  des  Lettres  de  Hiet,  qui, 
sur  sa  demande ,  fut  nr»jé  k  la  bi- 
bliothèque nationale,  et  la  coUection 
eemplète  des  manuicrits  de  Fénelet, 
ani,  restitués  d'abord  k  ses  hériti^s, 
mut  anjourd'hû  partie  de  la  biblif- 
ikèque  Aji  séaûnaire  dt  Saint^ul- 
pice  et  ont  été  si  utiles  au  cardinal 
de  Bansset  pe«r  la  publication  de  hb 
inténrssairts  éorîts  {r.  Savsset,  dans 
ee  v«l.  ).  Cbargéjpar  FrançmsdeNeuf- 
di&iteau  (y.  ce  nom ,  nu  Supp.)  de 
composer  nue  bibliodièque  pour  }e 
directoire,  Barbier  en  fut  nommé  le 
eonscrvatenr.  Après  le  18  brumaîre 
il  derânt  Ublîolliécaîre  ivt  conseil 
detat;  et  en  iB 07  il  rem|daca  Bl- 
euit (J^.  ce  nom ,  au  Supp.)  cmn" 
]De  hîkMaàUes&Be  particulier  de  Vem- 
pereurj(x).  Malgré  les  4evoirs^Be  lui 

■-"    -" ■ '    "M     I l'PlU    ^ 

(i)  Les  nouvelles  fonctions  de  Barbier  Je  xap- 
protmalent  souvent  de  la  personne  de  Napoléon, 
^'étalt  psodAUt  OD  après  songer  jqa^il  le  fu- 
sait appeler,  et  alors  Iç  bibliothécaire  lui  pré- 
sentait les  publications  nouvelles,  ainsi  que  les 
Uvtes  apvoyéa  e»  hemmfg^  pv  h»  «ntanrs. 
*•- Bandant  les  campagnes  ,  barbier  faisait 
parvenir  par  les  estafetlos  les  nouveautés 
«vec  l9s  analysas,  et  ^  jjagfin«9la  cpi'll  ^n 
portait.  Souvent  Napoléon  chargea  son  biblio- 
thécaire de  lui  faire  des  rapports  sqr  divers 
points  d'histoire,  et  quelquefois  sur  des  matières 
religieuses.  Il  lai  fit  demander,  soit  par  les  se- 
crétaires de  son  cabinet,  soit  par  le  duc  de 
Frioui,  des  mémoires  ou  des  notes  sur  l'^I^ 
gallicane,  sur  la  tiare  fit  sur  son  firiçÎH«i  s'il  y^ 
avait  des  exemples  d^ empereurs  qui  eussent  suspen- 
du ou  déposé  des  papes;  sur  le  procès  des  «rm- 
pliers,  sur  celui  de  GaUléej  sur  las  campagnes 
qui  ont  eu  ^eu  vers  l*£upbrate  contre  les  Par- 
thes  d^nis  eeUe  de  Crassus  jusqja'an  Vpl* 
siède;  vu  différents  auteurs  grtes  et  latins  noa 
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imposaient  ses  diverses  fonctions ,  et 

Îi  il  remplissait  consciencieusement, 
arbier  trouva  le  loisir  de  publier 
plusieurs  ouvrages  qui  lui  assurent 
un  rang  parmi  les  bibliographes. 
Laissant  a  ses  doctes  confrères , 
les  Mercier  de  Saint -Léger,  les 
Rive,  les  Laire,  les  Chardon  de 
la  Rocfaette,  etc.,  le  soin  d'éclaircir 
les  origines  de  rimprimerie ,  d'en 
illustrer  les  premières  productions , 
et  d'indiquer  aux  riches  amateurs  les 
livres  rares,  dignes  de  figurer  dans 
leurs  cabinets ,  il  préféra  tourner  ses 
recherches  vers  les  ouvrages  vrai- 
ment utiles.  La  publication  du  cata- 
logue du  conseil  d'état  le  fit  avanta- 
geusement connaître  de  toutes  les 
personnes  qui  cultivent  la  bibliogra- 
phie. Depuis  plusieurs  années  il  re- 
cueillait des  renseignements  sur  les 
auteurs  anonymes;  mais,  instruit  que 
son  confrère  Van-Thol  s'occupait  de 
recherches  du  même  genre ,  il  crai- 
gnit de  le  priver  du  fruit  qu'il  pou- 
vait attendre  de  son  travail,  et  se 
contenta  d'exprimer  le  désir  qu'il  en 
fît  jouir  promptemenl  le  public.  La 
délicatesse  de  ce  procédé  n'ayant  pas 
décidé  Van-Thol  a  faire  pardtre  l'ou- 
vrage qu'il  promettait  depuis  si  long- 
temps (f^.  Van-Thol,  auSupp.),  Bar- 
bier, mit  au  jour,  en  1 806,  les  deux 
premiers  volumes  du  Dictionnaire 
des  anonymes,  avec  un  discours  pré- 
liminaire dans  lequel,  aprèsavoir  ren- 
du compte  de  l'objet  de  son  travail 
et  des  soins  qu'il  lui  a  coûtés,  il  cite 
avec  autant  cfe  candeur  que  de  mo- 

tradnits  ou  dont  il  n'existe  que  des  tradactions 
surannées,  etc.,  etc.  J'ai  remarqué,  eu  parcou- 
rant la  correspondance  de  MM.  Fain,  Menne- 
val  et  Ouroc,  que,  dans  la  campagne  d'Espagne 
(tSoS),  l'empereur  faisait  demander  avec  ins- 
tance les  Mémoires  de  Favart  ;  et  qu'à  Moscou,  il 
pressait  l'envoi  de  quelques  bons  romeas,  dont 
devaient  être  chargés  les  auditeurs  partant  tous^ 
les  jeudis  de  Paris  :  car,  écrivait  M.  de  Menneval, 
nous  avons  des  moments  4t  loisir  qu'il  n'est  pas  aité 
dt  remplir  ici.  Y— yb. 
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destie  tous  les  savants  dont  il  avait 
reçu  des  secours.  Personne  ne  sentait 
mieux  que  Barbier  que  son  ouvrage 
était  susceptible  de  nombreuses  amé- 
liorations ^  et  il  invita  les  littérateurs 
à  lui  faire  part  des  erreurs  qu'ils  re- 
marqueraient pour  les.  corriger  dans 
un  supplément  ou  dans  une  nouvelle 
édition.  Mais,  sUl  appelait  la  critique 
bienveillante  à  l'aider  de  ses  lumiè- 
res ,  il  n'était  pas  disposé  a  sou£B:îr 
patiemment  les  attaques  mal  fondées; 
et  l'abbé  Guairard  ,  ayant  publié 
dans  le  Mercure,  sur  le  Diction- 
naire des  anonymes  ,  des  articles 
moins  solides  que  piquants ,  Barbier 
lui  répondit  avec  une  vivacité  qui  ' 
dut  surprendre  ceux  qui  connais- 
saient la  douceur  habituelle  de  son 
caractère  (2).  Aux  matériaux  qu'il 
recueillait  depuis  vingt  ans  pour  per- 
fectionner les  dictionnaires  ^stori- 
ques,  il  avait  eu  le  bonheur  de  réu- 
nir les  notes  de  l'abbé  du  Masbaret 
(r.  ce  nom  ,XXV1I,  34-5),  renfer- 
mant une  foule  d'articles  échappés 
aux  différents  éditeurs  et  continua- 
teurs de  Moréri.  Les  éditeurs  de  la 
Biographie  universelle  pensèrent 
qu'il  serait  utile  d'attacher  à  la  rédac- 
tion de  cet  ouvrage  un  biographe  si 
distingué  ;  et  ils  lui  firent  des  pro- 
positions qu'il  accepta  d'abord  :  mais 
il  voulut  ensuite  être  le  maître  de 
donner -a  cette  entreprise  la  direction 
qu'il  lui  conviendrait,  et  les  éditeurs 
ne  crurent  pas  devoir  sousc^re  à  de 
telles  conditions.  Dans  le  même  temps 

(a)  La  Réponse  de  Batéier,  Paris,  1807,  in-S* 
de  a3  p.,  fut  réimprimée  en  1 808  à  la  fin  da  4" 
vol.  du  Diet,  des  anonjrmes.  L'auteur  y  joignit 
une  Dissertation  sur  différentes  éditions  des  tra- 
ductions de  Plutarqne  et  d'Héliodore,  par  J«cq. 
Amyot,  composée  pour  être  lue  à  ta  société 
d'agriculture    de    Meaox,    qui    l'avait    admis 

Sarmi  ses  membres;  et  en6n  sa  Notice  sur 
>avid  Durandt  déjà  publiée  dans  le  Magasin  en- 
ejrclopédique ,  mais  reproduite  avec  de  nombreu- 
ses augmentations.  Ces  divers  morceaux  se  font 
point  partie  de  la  a*  éd.  d^  Diçdoh^  du  «lov 
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Pmdhomme  venait  ie  susciter  à  la 
Biographie  universelle  une  espèce 
de  concurrence  en  faisant  une  nou- 
velle édition  du  Dictionnaire  historî- 
3ue  de  Chaudon  ^  Barbier  s^associa 
'abord  a  cette  entreprise  dont  il 
composa  le  prospectus  ;  mais  il 
ne  put  être  long  -  temps  d'accord 
avec  un  pareil  bomme  {Voy.  Prud- 
HOMMEy  au  Supp.),  et  le  biblio- 
tbécaire  impérial  n'eût  bientôt  plus 
qu'à  observer  la  marcbe  des  deux 
entreprises  rivales.  C'est  dans  cette 

Sosition  qu'il  conçut  Fidée  de  son 
examen  critique  des  diction- 
naires y  dont  il  n'a  paru  jusqu'à 
ce  jour  qu'un  seul  volume  con- 
tenant les  lettres  Â-J.  Quelques  soins 
que  nous  ayons  pris  pour  rendre  notre 
ouvrage  supérieur  à  tous  les  diction- 
naires historiques,  nous  n'avons  ja- 
mais pensé  que  la  Biographie  ne  ren- 
fermerait pas  des  erreurs  et  n'o£fri-r 
rait  pas  d  omissions.  Loin  donc  de 
nous  plaindre  des  critiques  de  Bar- 
bier, nous  regrettons  qu'il  ne  les  ait 
pas  multipliées  davantage  ;  et  ce  sup- 
plément  fournira  la  preuve  que  nous 
avons  jugé  notre  ouvrage  avec  plus 
de  sévérité  que  Barbier  ne  l'avait 
jugé  lui-même*  Cependant  il  doit 
nous  être  permis  de  dire  que  souvent 
ses  observations  manquent  de  justesse 
et  d'exactitude.  C'est  ainsi  qu'il  nous 
reproche  d'avoir  omis  des  articles  qui 
sont  k  leur  véritable  place,  où  lui- 
même  a  eu  le  tort  de  ne  pas  les  cher- 
cher (3),  ou  de  n'avoir  pas  épuisé  la  liste 
des  productions  d'un  écrivain  obscur , 
quand  nous  avons  pris  le  soin  d'aver- 
tir que  nous  nous  Domtons  k  indiquer 
ses  principaux  ouvrages.  Les  traduc- 
teurs italiens  de  la  Biographie  uni^ 
verse  lie  y  tout  en  intercalant  dans 
leurs  colonnes  le  travail  de  Barbier , 

(3)  AU;»re,  r.  Auiimi:  BoRio ,  ^^  Bakui 
'•  »,  r.  BA»Ta>  «te.»  0Cg^ 
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n'ont  pu  s'empêcher  de  remarquer 
qu'en  relevant  nos  erreurs  prétendues 
il  lui  est  arrivé  d'en  commettre  lui- 
même  de  très-graves.  C'est  là  d'ail- 
leurs ce  que  nous  continuerons  de  dé- 
montrer quand  l'occasion  s'en  présen- 
tera; mais  nous  le  ferons  avec  les 
égards  qui  sont  dus  à  lun  des  hom- 
mes qui,  de  notre  temps,  ont  contri- 
bué le  plus  aux  progrès  de  la  biblio- 
graphie. Il  nous  a  d'ailleurs  souvent 
témoigné  de  très-vifs  regrets  de  n'a- 
voir pas  concouru  k  notre  entreprise; 
il  n'en  parlait  jamais  qu'avec  beau- 
coup d'estime  j  et  toutes  les  fois  qu'il 
a  pu  nous  être  utile  par  sts  avis  et 
%ts  recherches,  il  l'a  fait  avec  tout  le 
zèle  et  le  désintéressement  d'un  véri- 
table ami  de  la  science.  Naturelle- 
ment   obligeant.  Barbier   fiit  utile 
autant  qu'il  le  put  aux  jeunes  littéra- 
teurs; if  leur  communiquait  avec  une 
rare  complaisance  ses  livres  et  ses 
notes;  et  il  leur  donnait  de  sages 
conseils  pour  la  direction  de  leurs 
études.  On  lui  doit  la  formation  de  la 
bibliothèque  du  Louvre,   celle  des 
bibliothèques  de  Fontainebleau,  de 
Compiègne,   de  Saiut-Cloud ,   qu'il 
enricnit   de  collections  curieuses  et 
dont  il  rédigea  les  catalogues.  Ses 
ouvrages  lui  avaient  fait  une  répu- 
tation dans  toute  l'Europe^  et  les 
bibliographes  étrangers  recouraient 
fréquemment  k  &es  lumières.  On  peut 
voir  dans  la  traduction  du  Voyage  de 
Dibdin  (IV ,  45  ) ,  qui ,  comme  l'on 
sait,  n'est  rien  moins  que  prodigue 
de  louanges,  un  portrait  flatteur  de 
Barbier,  dont  tous  ceux  qui  l'ont 
connu  peuvent   attester  la  parfaite 
ressemblance.  A  la  restauration,  con- 
servé dans  la  place  de  bibliothécaire 
du  conseil  d'état ,  il  avait  en  même  ' 
temps  obtenu  le  titre  d'administra- 
teur des  bibliothèques  particulières 
du  roi.  Partageant  son  temps  entre 
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étB  fenetiottl  qv'îl  ronplisatit  av^ 
•èle  et  des  traya«z  dotit  il  occQpatt 
«es  loisirs,  il  se  croyait  à  Tabri  des 
rëyers  4e  b  fortoBe ,  lorsqm'au  mois 
éte  septembre  x8o ,  qoefoues  jovr» 
«{Mrie  «roir  reçu  du  roi  b  adoration 
ée  Uliégio«<4'HoDieiir9  il  Ait  rem» 
j/kiei  dàna  ton»  ses  onploi».  Il  eou^ 
fnrt  en  apparence  cette  disgrâce  tfec 
Inriircléi  mais  sa  coDs^atioti  robuste 
t^  kn  présageait  ooe  longue  car*- 
rière  ne  farda  pas  k  s'àffitiblir  5  et  il 
«ovrot  k  5  décembre  i8s5)  à  60 
«D»,  regretté  de  ses  nembr<^i  amis^ 
Bariner  a  fourni  des  articles  iiiiéres- 
tants  a«  Mercure,  au  Magasin  et 
i  la  Repue  ehc^olopédique ,  ainsi 
^^a  quelles  autres  îoarnani  Ittté'- 
rares.  11  a  donné  des  éditions,  enri» 
«Aies  de  notices,  d'mie  fonle  d'oaTra*- 
f  es  ^àmn  lesooels  on  fte  contentera 
^e  citer  le»  mémoires  de  Collé ,  le 
"Supplément  à  la  correspondance 
<de  Chrimm  {F.  oe  nom,  XTIII,  606), 
la  Côrr^pondance  de  Tabbé  Ga^ 
iiaoi ,  etc.  (4).  Il  a  e«i  «{oelque  part  k 
¥ Encyelopédie  moderne  de  M. 
Courtid,  à  la  Biographie  dn  géné- 
ral Beànvais  (#^.  ce  nom,  ci^^aprè»), 
k  k  BibUothèifue  des  classiques  la- 
tins de  Lemaire ,  aift  premiers  to'- 
-kmes  du  Dictionnaire  bistoriqne  de 
Chaudon, publié  par  Pradhomme,  etc. 
-Enfin  on  lui  doit  :  I.  Catalogue  des 
après  de  la  bibliothèque  du  conseil 
d'état^  Paris,  imprimerie  nationale, 
xBo5,  deux  tomes  en  un  ?olame  in-fo- 
lio (S).  Barbier  en  avait  publié  précé- 
-demment  la  Préfade  auéc  lu  table 

(4)  ta  Notice^  sur  Barbier,  imprimée  à  la  têle 
-du  4    véi.  Sti  Oîet.  des  anonymesp  est  snlTie  da 

la  line  ddtamëe  des  éditions  aaxi|tielle8  il  a 
'eu  pari ,  et  des  articles  de  quelque  impor* 
•ttebe  cri'tt  a  publiés  dans  les  jonroàiix  Ktté- 

nires.  On  a  dtfilc  cru  |K>av«ir  se  dispenser  de  la 

nproduife. 

(6)  fi»  r8»9,  les  lltm  d«la  UbKofkè^M  ^da 

conseil  d'aat,  à  l'exception  d«  la  partie  de  ju- 
-t»p^iidS>ite^*t1f»eflfa<ntrta>|rtdltijie,  dat  tté 
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des  di¥i$iùns^  k-8''de  H  p.  Uent  k 
Inm  esprit  de  ceascrver  la  classifict^ 
lion  adoptée  généralemeat  en  France^ 
non  comme  la  plus  par£ûte|  mais 
comme  la  plus  simple  et  la  plus  com<* 
toiode^  et  il  faut  lui  savoir  gré  dV 
yoir  donné  cet  exemple  dans  «a  temps 
où  la  plupart  de  ses  confrères»  en- 
traînés par  U  mmie  des  înnovatioBS» 
bouleversaient  les  bibliotbéques  cihi- 
êéts  k  leurs  soins ,  aa  point  de  ne 
pas  s'y  reconnaître  eux-mêmes,  sons 
le  prétexte  de  se  rapprodier  dans 
Jear  classenent  de  rarore  encyclo- 
pédique de  Bacon.  II,  Catalogue 
des  iivres  fie  ia  bibliothèque  4iu 
oomte  de  Boutourlinp  PariS)  1 8  oS  ^ 
in-d**.  Fottgeas  (  Fo^*  ce  nom ,  aa 
ânpn.)a  eu  part  k  la  rédaction  de  oe 
«atalogiie.  La  faibliotbèque  du  comte 
-de  Bootourlin  apéri,  comme  Ton  sait» 
-dans  l'incendie  ae  Moscou.  UL.  Die- 
4ionnaire  des  (mirages  tiHonjrmes 
et  pseudonyfnes,  coo^més,  tradnita 
«t  publiés  en  français  él  mi  latin» 
Paris,  1806-1808,  A  Tol.  în-8^ 
Chardon  de  la  Rochette  {F.  ce  nom, 
au  Supp.)  a  pubUésur  ce^  ouvrage, 
dans  le  Magasin  encyclopédique»  deux 
articles  pleins  de  recherches  cnrien- 
«es,  et  qui  ont  été  réimprimés  dans 
ses  Mélanges  de  critique  et  de  phi- 
lologie, Paris,  tS I a,  tom.  III,  266- 
517.  La  seconde  édition»  Paris, 
1822-87,  4  vol.  in  *  8^  »  contient 
23647  «articles  ;  c'est  près  du  double 
de  la  première   qui  n'en  renferme 

£e  i24.o5«  Quoique  ce  dictionnaire 
sse  encorie  beanconp  a  désirer,  il 
est  d'une  utilité  incontestable;  et 
Tauteur  s'est  acquis  des  droits  k  la 
reconnaissance  de  tons  les  amatenrs 


trattdbortés  à  Fcmiaineblecu.  Ils  furent  ëracoés 
des  Tuneries  si  précipita mtnrnt  que  des  «oldats, 
YbPmanl  la  cttatne,  se  les  pasuaient  rapideMeat 
ftMities  talaeMirdatts  la  ^nde  f«l«ne^'oÀ  on 
les  enleTa  bicntdt fèvt  «MP^MWmIm».  r     - 
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le  riïfatoîre  Kttérafee  ((5).  IV.  Ifatt- 
veUis  bibUùthè^ue  d*un  hôntma 
de  gode ,  eûti&ement  tefondae  \ 
Pam.  ido8-io,  S  n\.  iû-ÎB".  Le 
ndm  de  I>l««sâarf8 figôfe  wxt  Ijtîtm* 
lispke  parte  qtl*il  Aait  tissodf  pett]^ 
les  fnus  ;  fflai»  les  aà£ti6iift  tout  de 
Barbier (^.Chabdon^  auSupp.).  V. 
DiUertMidh  sur  sàixaMe  traduc- 
ttonsjheinéiaisfès  de  l'Imitation  dé 
Jésus-ChHsi,  sùmefe  de  considéfa-^ 
tiona  sttr  rafatetir  de  l'Imitation  (par 
M.  Geiice))  ibid.,  t%ï%^  h-ta. 
VI.  Ë^aûi^h  critiqué  et  complet 
fnènt  des  dîëtioHHaireÈ  histôrl(fUè9 
les  plus  répandus,  depuis  le  dic^ 
%tioHnàire  dé  Moréri  fusqu^à  la 
Biographie  Ur^perselle  ihàlusive» 
merUy  ihid.j  ï8âo^  ni-8*j  loinfe  î«'. 
Barbier  préparait  tme  nouvelle  édi- 
tion de  \ti  Bibliothèque  desromanS 
par  Leôglet-DufiiBsJioyj  et  Tôli  doit 
regretter  miM  n'ait  pa«  eu  le  temps 
de  la  piibliet.  On  peut  con^lter , 
pottr  ^Itts  de  détails,  la  Notice  siti* 
Barbier  par  son  fils  aine,  k  h  tête  du  4* 
rolditie  da  Dtôtiônnhire  déi  mo'* 
Hymes  (elfe  à  été  impriniée  séparé» 
toent)5  et  une  autre  par  M.  Tourf^ 
dans  le  MûHimtr  du  5  jaiitiet  1 8  ^  6 , 
dont  il  exi^e  âUssi  des  exemplaires  îi* 
Ws  ki-8'^;  et  énin  V Annuaire  né^ 
trologiquè  de  M.  Mahul,  la  Revue 

^  {^  'ttixbifv  «rait  réuni  rni  graid  nombre  d'à- 
aoaymes  anglais  et  italiens.  Mais  pensant  que 
âes  auteurs  nationaux  potirraient  seals  compté  • 
tecsott  traçai  U  il  ofTrit  publiquement  les  ma< 
(ériaox  qu'il  avait  réanîs  aux  savants  étran^rs 
qui  vencb'aient  faire  conînaltre  les  anonymes  de 
leors  littératures  (f^o/.  pag.  4  et  6  de  la  préfacé 
du  tom.  Ul  du  Dieu  des  jénonX  Personne  ne 
•'^ant  présenté,  le*  matériaux  dn  bibliographe 
Qnt  été  vendos  en  i8a8  avec  les  livres  de  sa  bi> 
Sliothèqae.  Ix  catalogue  de  cette  bibliothèque 
«t  renurqnable  par  un  grand  nombre  d'onvra* 
ges  relatifs  k  la  bibliographie  et  à  l'histoire  lit. 
tiraite.  On  «loit  regretter  que  cette  coHection  ait 
été  dispersée»,  et  qne  ptnslears  manuscrits  en* 
rieux,  entre  antres  le  ùatelo^ue  de  Gotç'^t,  et  des 
■làntiserits  de  Saint-Léger,  etc.,  aient  été  aftqùis 
far  deR.vtrAQCtqr».,  lAsmte  de  VJStm»»  erttiqu/ 
•  ^té  achetée  par  un  libraire  qui  ne  la  fer  A 
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êfùyciôptdkiue,  etc.  On  titouve  danâ 
l'édition  anglaise  du  TOjrage  de  D^ 
din,  un  beau  portrah  de  Barbier^ 
dessiâé  par  Lewis,  et  d'après  le« 
«tiel  a  été  grav^  en  Frante  tAxÂ  de 
Vîgftei'oiï.— M.  Louk  Barbier,  6h 
abé  d'Ante$ne-A}ekitadr« ,  et  %9k 
eoliaborateiir  dans  ses  dermets  tra^ 
vaux,  eftiplo/é,  depuis  ï§t8,  datis 
la  bibUotbèqne  particulière  du  roi,  tm 
Louvre,  est^  depuis  18^19,  SoM-bi- 
blietbécaire  de  cet  établissement, 
créé  par  son  père.— -M.  Atfdré-^ 
Thomas  ^rbter ,  neveu  du  biblîo^ 
graphe  a  donné  mtelipies  articles 
dans  les  premiers  volUMes  de  la  Bio^ 
graphie  universelle.        W— *«. 

BARBEERfe  (DoMsifico-Fto* 
EiNTiKô),  Voy.  Do»ni^t(?VB,  XI , 
5ai. 

BARBIERI  (  Jaiv-Mikit), 
savant  pbilologoe,  né  en  1 5 1  ^,k  Mo- 
dène,  apprit  ètaïs  sa  (ireniière  )m^ 
iiesso  les  éléments  th  latin  et  du 

5rec  ,  et  pins  tard  ie  pcrfeclionnà 
ans  ces  deux  làugues  âous  la  direc* 
tion  de  Pr.  Portus  {F.  xx  nom , 
XXXV>  47S),  qui  tetfait  d'du* 
vrir  une  école  à  Modène.  Ses  étu- 
des terUiiuées  ,  il  se  chargea  dé 
Téducatiou  de  (pielques  jeunes  sêî* 
^enrs^et  aecompagnale  cOitite'Louis 
de  la  Mirandoleà  la  cour  de  France 
oà  il  demeura  près  de  huit  ans.  Ses 
rapports  avec  un  secrétaire  de  fa 
reine,  qui  possédait  k  fond  la  langue 
provençale,  lui  fournirent  roccasioti 
d'en  faire  une  étude  spéciale.  De 
Irelour  k  Modèiie,  il  apprit  ttié- 
breu  d'un  rabbin  que  Ses  affaires 
avaient  amené  dans  eelte  ville ,  et  îl 
j  devint  bientôt  assez  habile  pour 
fwdvoir  se  passer  de  maître.  Les  niâ* 

E'strâEts  de  Modène  thoisirent  Bâr- 
eri  pour  lefnr  chancelier ,  certarùs 
Ïie  ce  choit  serait  agi-éàble  au  dtifc 
Ij^urnse/^qui  fkènorait  €e  ^^i^ 
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tection.  La  manière  dont  il  s'acquitta 
de  ses  fonctions  ne  fit  que  lui  donner 
de  nouveaux  droits  a  l  estime  publi- 
que. IL  mit  en  ordre  les  archives,  en 
dressa  lui-même  un  inventaire  exact, 
et  rédigea  sur  les  pièces  qu^il  avait 
choisies ,  une  Chronique  du  Modé- 
nois  quMl  a  laissée  manuscrite.  Son 
zèle  lui  mérita  de  plus  en  plus  Taf- 
feclion  de.  son  souverain ,  qui  lui 
donna  des  marques  réitérées  de  sa 
bienveillance.  Barbieri  mourut  d*une 
rétention  d'urine,  le  9  mars  iSji  , 
dans  un  âge  où  il  pouvait  espérer  de 
mettre  la  dernière  main  aux  travaux 
qu'il  avait  entrepris  dans  Tintérét  de 
sa  patrie.  Il  comptait  au  nombre  de 
ses  amis  les  Pigna,  les  Castelvetro , 
et  beaucoup  d'autres  hommes  distin- 
gués. Il  a  publié  :  la  Guerra  d'At- 
tila^ Flagella  di  Dio,  tratta  dalV 
archivio  diprincipi  d'Esté  ,F  err  are, 
i568,  in-4.0.  .  C'est  l'extrait  d'un 
ouvrage  supposé  traduit  du  latin  de 
Thomas  d' Aquilée,  mais  écrit  par  Ni- 
colas di  Giovanni  de  Casola,  en  vieux 
français  ,  et  non  pas  en  provençal  , 
comme  le  disent  les  bibliographes. 
Dans  la. traduction  abrégée  qu'en  fît 
Barbieri ,  par  l'ordre  du  prince 
d'Ëste,  il  affecta  de  donner  a  son 
st^le  toutes  les  formes  qui  pouvaient 
faire  croire  que  l'ouvrage  était  plus 
ancien  qu'il  ne  l'est  réellement.  L'é- 
dition de  1 5  68,que  l'on  vient  de  citer, 
est  aussi  rare  que  recherchée.  Il  en 
existe  une  seconde,  Venise,  i564. , 
in-8%  dont  on  fait  moins  de  cas.  Dans 
la  Raccolta  diRime  di  diversi,  par 
.  Atanagi,  on  trouve,  tom.  i,  p.  62  , 
une  pièce  de  Barbieri  :  Canzone  in 
Iode  délia  reina  di  Francia,  mo- 
glie  di  Francesco  n.  Cette  reine 
est  l'intéressante  et  malheureuse  Ma- 
rie Stuart.  Il  a  laissé  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  manuscrits  sur  lesquels 
on  peut  consulter  la  notice  exacte  et 
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détaiUée  que  lui  a  consacrée  Tiraboschi 
dans  sa  Bihliot,  modenese^  i,  i58- 
169.  Ce  savant  a  depuis  fait  impri- 
mer. Touvrâge  de  Barbieri  ,  Ùri- 
gine  délia  poesia  rimata  ,  Modè- 
ne,  1790,  in- 4^°,  qu'il  enrichit  de 
notes  et  d'additions  très-importantes. 
W— s. 
BARBOTAN  (Claire-Joseph 
Carris,  comte  de),  l'une  des  nombreu- 
ses victimes  de  la  terreur  de  1 793,  é'- 
tait  d'une  famille  noble  de  l'Armagnac. 
Quelques  biographes  lui  donnent  le  ti- 
tre de  maréchal-de-camp  ^  mais  son 
nom  ne  se  trouve  pas  dans  la  liste  des 
officiers-généraux  de  cette  époque. 
Député  par  la  noblesse  de  Dax  à  1  as- 
semblée constituante ,  il  j  vota  con- 
stamment avec  les  amis  de  la  monar- 
chie ,  et  d'ailleurs  ne  s'y  fit  point 
remarquer.  Après  la  session,  il  revint 
habiter  sa  terre  de  Bonnas,  près 
d'Auch  ;  et ,  malgré  le  danger  qu'on 
courait  alors  k  se  prononcer  contre 
le  nouvel  ordre  de  choses ,  il  ne  dis- 
simula .  pas  son  espérance  de  le  Toir 
promptement  renversé.  Begardécom- 
me  le  chef  des  royalistes  de  cette 
province ,  il  fut  dénoncé  pour  avoir 
entretenu  des  correspondances  crimi- 
nelles et  envoyé  des  sommes  considé- 
rables a  de»  émigrés  (son  petit-fils  et 
le  jeune  Juliac,  son  pupille).  Un 
mandat  d'arrêt  fut  aussitôt  décerné 
contre  lui.  Son  fils  aîné ,  qui  devait 
être  également  arrêté,  voyant  les 
gendarmes  entrer  dans  sa  chambre, 
s'élança  par  une  fenêtre  et  se  brisa 
la  tête  sur  le  pavé.  Le  comte  de 
Barbotan  fut  traduit  devant  le  tribu- 
nal criminel  du  département  du  Gers; 
mais  trois  des  jurés  ayant  déclaré  que 
les  preuves  de  l'accusation  ne  leur 
paraissaient  pas  suffisantes,  le  tribu* 
nal,  obligé  d'absoudre  Barbotan, 
prononça  sa  réclusion  comme  suspect 
'jusqu'à  la  paix.  Ce  jugement^  dénoncé 
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par  d'Arlîgoyte  k  la  Convenlîon ,  fut 
annulé,  sur  le  rapport  du  comité  de 
sûreté  générale,  pour  fausse  applica- 
tion de  la  loi;  et  le  malheureux 
Barbotan,  ren vojé  devant  le  tribunal 
révolutionnaire  ,  fut  condamné  a 
mort,  le  1 1  avril  1794  î  il  élait  âgé 
de  75  ans.  W — s. 

BARBOU  (Gabriel),  général 
français,  né  à  Abbeville  ,  en  1761  , 
était  fils  d'un  officier  de  fortune,  che- 
valier de  St-Louis,  parvenu  au  gra- 
de de  capitaine  dans  le  régiment  d'Ar- 
toisj  ce  qui  élait  alors  un  avancement 
CAlraordinaîre  pour  un  simple  rolu- 
rier.  Le  jeune  Barbou  en  ressentit 
les  effets  ;  il  fut  admis  sous-lieutenant 
dans  le  même  corps,  le  14.  janvier 
1782  ,  et  lieutenant  en  1788.» 
Il  fît  partie  en  1791  de  Tex- 
péditîon  de  Saint  -  Domingue  ,  et 
revint  en  France  après  les  désastres 
de  cette  colonie.  SVtant  montré  par- 
tisan très-prononcé  de  la  révolution  , 
il  fut  nommé  capitaine-adjoint  aux 
adjudants-généraux,  et  se  rendit  en 
celte  qualité  k  l'armée  du  Nord ,  où 
il  concourut  a  la  défense  de  Maubeu- 
ge,  dans  le  mois  d'octobre  1795,  ce 
qui  lui  valut  le  titre  d'adjudant-géné* 
rai.  Il  se  trouva  Tannée  suivante  kla 
bataille  de  Fleurus  ,  et  fut  employé 
comme  sous-cbef  d'état-major  sous 
Marescot,  k  la  reprise  deLandrecie, 
du  Quesnoy  et  de  valencîennes.  De- 
venu général  de  brigade  le  7  sept. 
1794, il  concourulau  siège  deMaes- 
Iricht  sous  Kléber,  et  fit  les  campa- 
gnes de  1795  et  1796,  k  l'armée  de 
Sambre-el-Meuse,  sous  Bernadotte. 
Il  se  trouva  aux  batailles  de  Kirch- 
berg  et  de  Wuplzbourg  ,  et  passa 
ensuite  al'armée  du  Kord  comme  cbef 
de  rétat-major  général  5  lequel  fut 
dissous  quelques  mois  après.  Barbou 
eut  alors  un  commandement  dans  le 
Brabant^etce  fut  lui  qui  soumit  par 
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sa  prudence  ot  sa  fermeté  la  révolte 
qu'excitèrent  dans  la  Campine  les  lois 
de  la  conscription.  Il  passa  ensuite  a 
l'armée  de  Hollande ,  et  contribua 
beaucoup  aux  succès  que  Brune  obtint 
contre  les  Anglo-Russes  k  Berghen 
et  k  Castricum.  La  valeur  qu'il  dé- 
ploya dans  cette  dernière  affaire  le 
fit  nommer  général  de  division  sur  le 
champ  de  bataille  (18  oct.  1799)*  Il 
prit  par  t  en  cette  qualité  a  la  campagne 
deFraoconîe  sous  Augereau,  et  con- 
courut ensuite  aux  opérations  de  l'ar- 
mée commandée  par  Moreau,  jusqu'à 
la  paix  de  Lunéville.  Il  passa  alors  en 
Piémont,  puis  en  Suisse,  et  revint  en 
Hollande,  d'où  il  se  rendit  k  Tarmée 
d'Hanovre,  qui  se  porta  bientôt  sur 
le  Danube ,  sous  les  ordres  de  l'em-» 
pereur.  Barbou  resta  dans  le  pays 
d'Hanovre  avec  une  faible  division, 
qui,  se  voyant  assaillie  par  un  corps 
russe  fort  nombreux ,  se  renferma 
dans  Hameln.  Barbou  se  maintînt 
dans  cette  forteresse  jusqu'k  la  vic- 
toire d'Austerlitz,  qui  amena  la  paix 
de  Presbourg.  Revenu  en  France,  il 
passa  au  commandement  de  Bordeaux, 
puis  k  l'armée  d'observation,  de  la 
Gironde,  lorsque  Napoléon  se  prépara 
a  l'envahissement  ae  PEspagne.  II 
commandait  sous  le  général  Dupont 
une  des  premières  divisions  qui  pé- 
nétrèrent dans  ce  royaume  a  la  fin  de 
1 807,  et  il  eut  beaucoup  de  part  aux 
affaires  du  pont  d' Al  cala  et  k  la 
prise  de  Gordoue;'mais  il  partagea 
aussi  l'écbec  de  ce  corps  d'armée  k 
Baylen,  et  sa  division  qui  se  trouvait 
sous  les  ordres  immédiats  de  Dupont, 
fut  obligée  de  mettre  bas  les  armes. 
Sa  captivité  dura  peu^  mais  Pempe-* 
reur  ,  sans  lui  faire  porter  tout  lo 
poids  de  cette  malheureuse  capitula- 
tion ,  ne  lui  témoigna  plus  la  même 
confiance,  et  l'envoya  enitalie,  où  il 
se  trouva  sous  les  ordres  du  princfe 
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Ëngêne,  le  ï  (5  avril  1 809,  h  la  mal- 
heureuse bataille  de  Sacile.  Le  géné- 
ral Vaadoncourt ,  qui  a  écrit  Vhisf 
toire  de  celte  guerre ,  prétend  que 
Barbou mit  k cette  affaire  delà  mollesse 
et  de  la  mauvaise  volonté.  Il  fut  en- 
tqîte  chargé  de  la  défense  de  Venise, 
et  se  maintint  avec  assez  de  fermeté 
dans  cette  ville  poutre  les  Autrichiens 
victorieux.  Sa  défense  du  fort  de 
Malghera  lui  fit  surtout  beaucoup 
d'honneur.  Lorsque  Parchiduc  Jean, 
aoi  Pavait  poussé  avec  tant  de  vigueur, 
TOt  oblige  de  s'éloigner  pour  aller  au 
secours  des  états  héréditaires  pressés 
par  la  grande  armée,  Barbou  lut  en* 
rojé  dans  le  Tyrol,  pour  y  réprimer 

Îuelques  soulèvements,  et  plus  tard, 
ans  la  marche  d'Ancône,où  il  éprouva 
en  1 8 1 4}  le  chagrin  de  se  voir  attaqué 
par  les  troupes  d*un  Français,  celles 
de  Murât,  devenu  roi  ae  Naples. 
Barbou  se  retii^a  dans  la  citadelle,  où 
3  fut  obligé  de  se  rendre  le  1 8  février. 
Revenu  en  France  par  suite  de  .cette 
capitulation  ,  il  reçut  du  roi  le  com- 
mandement d^une  division  de  Pin  té- 
rieur,  et  fut  admis  k  la  retraite  le  8 
février  18 16.  Depuis  cette  époque, 
3  ne  fut  plus  occupé  que  de  soins  do- 
mestiques et  de  1  éducation  de  sa  fa  - 
mille.  Il  mourut  k  Paris ,  le  6  dé- 
cembre 1827.  M — D  j. 

BARGA  (Alexandre),  né  k 
Bergame,  le  26  npvembre  174^1, 
était  élève  régulier  dans  un  couvent 
de  cette  ville.  Il  publia  un  mémoire 
sur  la  décomposition  de  l'acide  pblo- 
gistique.  Celte  publication  précéda 
les  observations  analogues  du  célèbre 
chimiste  BertboUet,  qui  se  plut  k  le 
reconnaître  dans  un  de  ses  écrits  sur 
Tacide  prussique.  On  assure  aussi 
que  les  idées  de  Barca  sur  les  su- 
persaturatipns  diimiques  sont  con- 
femporaines  de  celles  de  Gujton  de 
Horvean  sur  le  même  sujet.  Barca 
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est  mort  le  iS  juin  1814.  Af^D. 
BARGLAY(RoBSRT  ) ,  colonel 
anglais,  né  en  17749  entra  au  ser- 
vice en  1789,  dans  le  38*  régiment 
d*infanterie  qui  fut  embarqué  pour 
les  Indes-Orientales,  et  se  trouva  aux 
principales  actions  qui  eurent  lieu  dans 
ces  contrées,  en  1793.  II  se  fit 
tellement  remarquer  par  ses  talents 
et  sa  valeur,  au^il fut  promu  aubade 
de  lieutenant  nors  de  tour,  le  3 1  mai 
1793,  et  que  le  3  avril  1795,  bien 
qu^il  ne  fût  âgé  que  de  1 8  ans,  il  ob- 
tint, également  hors  de  tour,  le  com- 
mandement d^unetompagnie.Fait  pri- 
sonnier par  Tennemi ,  et  après  avoir 
beaucoup  souffert  dans  sa  captivité , 
il  retourna  en  Angleterre  dans  J'année 
qui  suivit  sa  promotion.  Mais,  quoi- 
qu'il eût  droit  k  un  congé  de  six  mois , 
il  se  hàf  a  d'aller  rejoindre  son  corps 
dans  les  Indes-Occidentales.  En  1 8  o3y 
les  qualités  distinguées  du  capitaine 
Barclay  étant  venues  k  la  connaissance 
du  général  sir  John  Moore,  il  le  fit 
nommer  au  grade  de  major,  dans  le  5  2  ^ 
régiment  d'infanterie ,  connu  comme 
Pun  des  corps  les  mieux  disciplinés  et 
les  plus  braves  de  l'armée  anglaise* 
Lorsque  plus  tard  Barclay  fut  pro- 
mu au  grade  de  lieutenant-colonel 
dans  le  même  régiment ,  le  major 
David  Barclay ,  son  père ,  écrivit  a 
sir  John  Moore ,  pour  lui  exprimer 
sa  reconnaissance.  Le  général,  dans 
sa  réponse  donna  de  grands  éloges  au 
lieutenant -colonel  Barclay,  qui,  en 
1808,  accompagna  J.  Moore  d'abord 
en  Suède  ,  puis  en  Portugal.  Le 
2  5  juillet  1 8 1 0 ,  il  fut  particulièrement 
cité  dans  le  rapport  comme  s'é  tant  dis- 
tingué k  la  bataille  d'Almeida  ,  où  il 
reçut  une  balle  dans  son  chapeau  et  eut 
un  cheval  tué  sous  lui.  Peu  de  temps 
après,  lord  Wellington  lui  confia  le 
commandement  d'une  brigade,  com- 
posée, outre  le  régiment  de  Barclay, 
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à'Am§\9m  M  de  Psrtiffab.  Ce  ht  eft 
^argeant  l'enneBii  k  la  tête  <fo  cette 
lr<iiq;>e,  car  les  banteurs  de  Busace, 
que,  le  27  sept.  iSio,  il  reçat 
aa-desaoni  da  genou  gauche ,  tine 
Ucssi»e  ani  le  mit  hors  d'état  de 
eoBtiaiicr  le  serfice,  et  le  coMluisit 
astomkeau,  left  mal  i8ii.     2. 

BARCLAY  DE  TOLLY 
(le  priaee  Miohel),  ffld -maréchal 
riMse,  naquit  en  1755,  dans  la  pro* 
TÎnce  de  liycmie.  Sa  naissance  ^  la 
nédiocrit^  de  sa  fortune,  et  l'ah- 
sence  de  tonte  protection,  étaient  lom 
de  faire  présager  le  haut  rang  où 
devaient  le  porter  stê  talenti  et  ses 
«nricee.  H  dot  Ini^méme  en  douter, 
ekr  sa  n(^le  carrière ,  dans  laquelle 
il  devînt  si  eonstaonMnt  utile  a  une 
patrie ,  dont  la  profonde  ingratimde 
bâta  sa  niort>  fit  d'abord  extrême- 
■ent  lente.  £ntré  au  service  avant 
udoaxièneninée,  le  1*^(12)  janvier 
1767,  bas  officier  en  1765  ,  en- 
seigne en  17789  lieutensmt  an  corn- 
sencement  de  1716,  capitaine  en 
1788  ,  major  en  1790,  lieutenant-* 
eoionel en  i794t colonel  le  7  (i8)maj 
1798;  il  a?ait  dé^  quarante-huit 
au  d'âge,  et  plus  de  trente-un  ans 
de  senrice,  quand  S  parvint  au  grade 
•è  il  put  enfin  manifester  les  talents 
que  la  nature,  Tétude  et  l'expérience 
bn  avaient  fait  aeqné*ir ,  dans  ses  cam- 
pagnes contre  les  Turcs,  les  Suédois  et 
les  Polonais.  Sa  fortune  fut  dès-lors 
rapide  j  car ,  générsd-^nmjor  nn  an 
après  qu'il  eut  été  fait  colonel ,  il 
.  devbt  lieutenant-général  en  1807^ 
général d 'infanterie  en  1 809,  et  fefd- 
maréftbal  en  1 8 1 4.  Il  s*étaii  déjk  dîs- 
tiogné  en  oonftbatfant  les  Suédois  et 
be-Ffançais,  toujours  placé  k  Tavant- 
garde  dans  les  marches  en  avant, 
•tk  l'arrière^rde  dais  les  mouve- 
ments de  retraite!  quand  lui-même 
il  itp  conunandait  pas  en  chef.  B  «ridl 
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aoeei  fait  preuve  d*babi)eté  d^ns  la 
ffuerrequijcn  1806,  fut  le  résultat  de 
la  non  ratification  de  la  paix  signée  k 
Paris  par  Penvoyé  d'Oubril,  La  ba- 
taille de  Pnltusk  (U  nov.  ï8o6)j^ 
le  combat  de  Lamborg,  la  s^glant^ 
bataille  de  Preussich  -  Eylau  ,  où  it 
fut  blessé  (i),  attestent  ef  son  impa^ 
sible  valeur  et  ses  rares  talents  ^  ils 
hriUèrent  bien  davantage  encore  en 
Finlande,  contre  les  3uédois,  ef^  1 808; 
mais  la  conquête  de  cette  province 
n'ayant  pu  décider  k  la  paix  le  ca- 
binet de  Stockholm ,  il  fallait  poujr 
amener  un  tel  résultat,  frapper  au 
cœur  cette  puissance.  La  lâarche 
d'une  arnciée  russe  par  Tormfô ,  en 
traversant  des  contrées  stériles  pour 
s'engager  dans  la  belliqueuse,  fi- 
dèle et  pauvre  Dalelarlie,  dénuée 
de  routes  et  de  n 
tance,  eut  été  Y{ 
ruineuse.  Barclay 
çttt  le  dessein  de 
une  plus  grande  éc) 
qui  immortalisa  C 
quand  9  pour  altaqi 
janvier  i658,  il  a 
gîace  le  Pelit-Belt,  large  d'envîr 
ron  une  lieue  ^  mais  ici ,  c'était  une 
vingtaine  de  lieues  qu'on  avait  a  par- 
courir sur  l'albâtre  fragile  dont  était 
couvert  le  golfe  4e  Bothnie.  Quel- 
que romanesque  que  parût  un  tç| 
Srojet ,  le  général ,  doue  d'une  au- 
ace  réfléchie,  exempte  de  tout  écart 
d'imagination ,  inspirait  k  l'empereur 
Alexandre  une  si  juste  confiance  » 
que  ce  mqnarque  n'hésita  point  h, 
adopter  ses  vues  et  k  le  charge^  de^ 
les  réaliser.  Barclay  partît  donc  de^ 


(i)  A  Pr«ii«pich-S7li|ii,  Barclay  de  Tq|ly,  fpÂ 
eomtnandait  raTant.garda  rosse,  fut  chargé  de  U 
4éif  DM  4t  U  TÎlb  t  «t  il  fésista  lony-temps  dans 
les  mes.  nuis  dans  l'églife  et  fUns-te^phnctièr*. 
Toosles  bistorians»  et  surtout  Mathieu  Dumas, 
o»i  rwsoiMW  It  «gtntfi  fiTil  d<pl0|HudM»  ctlM 
occMion« 
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c6te8  de  Finlande,  au  cœur  de  Thiver,  cabinet  russe,  fit  passer  k  l'empereur 
en  1809,  avec  douze  mille  hommes,  Alexandre,  par  l'amiral  Mordwincff, 
sou  artillerie ,  ses  munitions,  ses  yi-  ancien  ministre  de  la  marine  sous 
Très  ,  ses  bagages ,  marcha  rapide-  Catherine  II ,  chef  alors  du  grand 
ment,  suspendu  sur  le  golfe,bivouaqua  conseil  de  Tempire  et  Thomme  le 
trois  nuits  sur  la  glace ,  après  avoir  plus  justement  estimé  de  son  pays,  un 
donné  l'ordre  terrible,  mais  néces-  plan  de  guerre ,  pour  la  délivrance 
taire,  de  s'écarter  vivement  au  moin-  de  la  Russie  et  par  suite  de  l'Europe 
dre  brisement  du  fragile  cristal  sur 
lequel  on  s'élançait ,  sans  chercher  k 
sauver  qui  que  ce  fût ,  pas  même  le 
général  en  chef.  Il  parvint  ainsi  aux 
rivages  suédois ,  ce  qui  hâta  la  ré- 
Tolution    tramée    contre    Gustave- 


entière  ,  plan  dont  le  monarque  fut 
vivement  frappé,  et  que  l'ignorance 
des  écrivains  contemporains  a  de- 
puis attribué  a  l'Angleterre ,  k  Ber- 
nadette ,  k  Moreau  même  ,  mais 
dont  l'auteur  est  encore  inconnu. 
Adolphe  II,  et  contraignit  la  Suède  Ce  plan  consistait,  dans  sa  première 
à  demander  la  paix.  Cette  giganles-     partie  purement  militaire  ,  en  une 

2ue  e|  périlleuse  expédition  valut  a  .  défensive  ferme,  vigoureuse,  jsonvent 
larclay  le  grade  de  général  d'infan-     agressive  et  une  retraite  régulière  et 


terie,  et  il  fut,  en  février  1810, 
nommé  ministre  de  la  guerre.  Dès- 
lors  la  plus  grande  aaivité  régna 
dans  l'administration  qui  lui  était 
confiée  :  il  rétablit  la  discipline  con- 
sidérablement altérée  par  les  désas- 
tres des  dernières  campagnes ,  réfor- 
ma nombre  d'abus,  chercha  a  mettre 
l'armée  sur  un  pied  respectable.  Mais 
l'empereur  Alexandre,  abattu  par  les 
malheurs  de  la  guerre  et  par  ceux 
s  paix  qui,  entraînant  l'iQterdic* 


lente,  afin  d'allonger  la  ligne  d'atta« 

Sue  de  l'ennemi,  d'attirer  celui-ci 
ans  le  centre  de  l'empire,  de  le 
harceler  sans  cesse  sur  ses  deux 
flancs,  de  se  porter  sur  ses  derrières, 
de  le  priver  de  ses  ressources^  en 
enlevant  les  convois ,  les  dépèts ,  le» 
magasins ,  et  d'attendre  ainsi  Thiver 

Ï)our  agir  offeosivement  contre  lui  et 
e  forcer  k  mettre  bas  les  armes  ^ 
faute  de  vivres,  de  fourrages,  de  mu- 
nitions, de  transports,  sur  un  sol  gé« 
néralement  couvert  de  neiges  épaisses» 
Alexandre  ne  consujta  sur  ce  plan 


d'une  paix  qui, 

tion  de   ses  ports  k  l'Angleterre, 

ruinait  la  branche  la  plus  utile  du 

commerce    russe  ;    redoutant    une    que  le  ministre  Barclay,  qui ,  après 

lutte  nouvelle,  et  la  regardant  néan-    1  avoir  mûrement  examiné  dans  son 

moins  comme  indispensable,  n'osait    essence,  son  but,  et  les  moyens  d'exé- 


rien  espérer,  ni  rien  résoudre,  et,  en 
se  soumettant  k  tous  les  genres  d'hu- 
miliation, il  feignait  de  faire  libre- 
ment ce  k  quoi  il  se  voyait  contraint  • 
car  il  n'avait  plus  de  confiance  ni  en 
$ts  généraux  ni  en  ses  troupes.  Ce 
{ut  dans  ces  circonstances  que  le  duc 
de  Serra- Capriola  qui,  depuis  la 
paix  de  Tilsitt ,  n'était  plus  ostensî- 
nlement  reconnu  comme  ministre  du 
trône  de  Naples,  occupé  par  le  beau- 
f rire  de  Napoléon  quereconnaissait  le 


cution  y  l'approuva  entièrement  (a), 
et  prépara  avec  le  plus  grand  sèle 
tout  ce  qui  pouvait  en  assurer  le  suc- 
cès. Mais  il  fallait  préalablement  se 
ménager  l'éventuelle  coopération  des 
autres  puksances  ;  et  tel  était  l'objet 
de  la  deuxième  pa^'fie  de  ce  [4an  mi- 
litaire et  politique ,  calculé  sur  nne 


(t)  G'Mt  ce  qui  a  ùàî  dhre  è  N«poI^n,  dans 
les  noémoire*  dictés  à  Sainle-Hélène,  que  le  plan 
de  retraite  arait  été  donné  i  Alexandre  par  la 
général  Berclay. 
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loogaé  et  constanleitade  in  gtme  et 
da  caractère  de  Napoléon,  cliose  trop 
peu  connne  encore  des  cabinets  eu- 
ropéens. L^empereur,  enfin  éclairé  a 
cet  égard  et  ne  se  fiant  k  aucun  de  ses 
autres  ministres ,  surtout  a  Roman- 
%oS{Foj^.  ce  nom,  au  Supp.),  bomme 
de  bien,  m^is  imbu  de  Tidée  qu'il  fal^ 
lait  bisser  le  volcan  se  dévorer  lui- 
même  ,    sans   s'apercevoir  qu'avant 
cette  époque  il  aurait  tout  dévoré , 
forma  a  cet  effet  nne  diplomatie  se- 
crète, que  dirigea  le  comte  d'Ârmfelt 
(FoX'  ce  nom  ,  LVI,  2^3 a),   tan- 
dis que  Barclaj,  qui  n'y  prit  pas  une 
part  active ,  s'occupait  uniquement 
des  combinaisons  militaires,  dans  les- 
quelles il  fut  grossièrement  trompé 
par  la  cupidité  et  la  malveillance, 
comme  on  le  verra  pins  loin.  Les 
eiigeoces  du  cabinet  de  Saint-Gloud 
devenaient   cbaque  jour  plus   cho- 
quantes ,  et  l'empereur  un  peu  ras- 
suré ,  commençait  a  s'y  refuser  ou  k 
en  éluder  les  efiFets.   Cependant  la 
guerre  de  Turquie  usait  les  forces 
russes  sans  amener  d'utiles  résultats, 
et  la  coopération  du  corps  d'armée 
qu'elle   neutralisait  entrait  dans  le 
plan  de  guerre  secrètement  adopté. 
RoutonzofiF  n'en  retardait  pas  moins 
la  conclusion  d'une  paix  devenue  in- 
dispensable, agissant  d'après  les  vues 
erronées  de  Koumanzoff  qui  voulait 
empêcher    toute   rupture    avec   la 
France.  L'empereiir  indigné  lui  en* 
voya  Tchitschagoff  avec  ordre  de  si- 
gner   prompt  ement  la   paix  et    de 
S  rendre  le  commandement  de  l'armée 
e  Turquie  ;  mais  Koutouzoff,  instruit 
de  cette  mesure  ,  signa  lui-même  le 
traité  de  Bukharest.  Ce  général  n^en 
tomba  pas  moins  dans  la  disgrâce  de 
son  souverain  ;  mab  il  voua  une  pro- 
fonde haine  k  Vaudrai  Tchitschagoff, 
son  sQCcesseur ,  qui  devait  plus  tard 
servir  son*  ses  ordres ,  et  a  Barcbj 
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qu'il  soupçonnait  de  lui  être  peu  fa- 
vorable. L'empereur  Alexandre  at- 
tendait avec  calme  l'invasion  dont  il 
était  menacé ,  voulant  laisser  k  son 
ennemi  tous  les  torts  d'une  rupture 
que  suspendit  un  moment  le  projet 
conciliatoire  d'un  partage  sur  les  dis- 
positions duquel  on  ne  put  s^enten- 
dre  ,  et  la  guerre  devint  inévitable. 
Barclay   de  ToUy,  remplacé  alors 
dans  son  ministère  par  le  vieux  prince 
Korschakoff,  fut  nommé  en  juin  1 8 1 2 
commandant   en    chef  des   armées 
russes,  ayant  sous  lui  plusieurs  gé- 
néraux ,  ses  anciens ,  et  qui ,  très- 
mécontentsdecetteinncvatioo, étaient 
disposés  k  le  mal  seconder  ;  tandis 
que  la  nation  tout  entière ,  considé- 
rant Barclay   comme  étranger    eh. 
qualité  de  Livonîên,  murmurait  hau- 
tement de  le  voît*chargé  des  destinées 
de  la  Russie ,  quoiqu'il  fût  sans  con- 
tredit   le    meilleur    des    généraux 
qu'elle  possédât;  et  il  faut  ajouter  k 
tout  cela,  qu'en  raison  des  nombreux 
abus  qui  régnent  dans  les  troupes  de 
cet  empire  et  auxquels  tous  les  genres 
d'administration  se  prêtent ,  par  né- 
gligence ou  cupidité ,  le  corps  prin« 
cipal ,  k  la  tête  duquel  il  se  plaçait , 
et  que  tous    les  rapports   officiels 
avaient  porté  k  cinq  cent  cinquante 
miUe  hommes,  ne  se  trouva  monter 
effectivement  qu'k  cent  quatre  mille, 
et  la  totalité  des  troupes  stationnées 
des  bords  de  la  Baltique  aux  rives  du 
Pruth,  k  deux  cent  mille  hommes  seu- 
lement. C'était  avec  cette  infériorité 
de  moyens  qu'il  devait  lutter  contre 
les  quatre  cent  cinquante-cinq  mille 
hommes  que  Napoléon  dirigeait  et 
dont  ses  incontestables  talents  aug- 
mentaient encore  beaucoup  la  puissim- 
ce  ;  puis  la  présence  de  l'empereur  am 
quartier -général  russe,   ouvrait  la 
voie  k  mille  intrigues  ourdies  par  la 
malveillance.  On  eût  donc  été ibrc^ 
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d'extoitei  ce  (iaa  de  retraite  précé^ 
denuxuént  adeplé  ^  au  momeat  même 
cil  Ton  croyait  avoir  des  forcée 
Infiniment  plu»  considérables  ;  et, 
en  dépit  des  obstacles  que  Tigao- 
rance  et  Tenvie  amoncelaient  aur 
toar  de  lui ,  Barclay  snt  se  re*- 
tirer  avec  une  rapidité,  un  ordre ^ 
nme  ligueur  admirables,  engageant 
sans  cesse  une  partie  de  ses  troupes 

]>our  faciliter  au  prince  Bagration  (3) 
es  moyens  de  le  rejoindre»  et  à  Ta- 
imralTchitsckagoffceuz  de  se  porter 
sur  les  derrières  de  T ennemi ,  sem- 
blant parfob  vouloir  livrer  une  bar 
taille  que  Kappléon  désirait^  pais 
loi  échappant  avec  adresse.  €'est  aii^si 
oae,  retardant  la  marche  de  son  re«- 
ooutable  adversaire,  et  après  plu- 
sieurs actions  partielles*  3  se  rappro- 
chait df  ses  ressources  en  ruioaiit 
oelles  de  l'armée  française ,  ^u'il  ai- 
dait vers  le  point  p&  ses  opërations 
pffeasives  devaient  commencer*  Mus 
le  général  KoutOusoff ,  eziU  depuis 
aa  destitution ,  fut ,  k  la  demande  des 
deux  impératrices  dont  on  avait  égaré 
f  opinion ,  placé  k  la  tête  de  Tarmée 
fie  Barclay  lui  remit, *k  17  aoât, 
avec  le  même  sang^froid  qu'il  coitser- 
tait  dans  les  slns  grands  dangers  , 
et  aivec  k  noble  résolution  de  «ervir 
sans  hétttation  sous  celui  par  qui  il  se 
voyait  enlever  une  gloire  immortelle 
et  certaine.  Commandant  la  droite 
de  Tarmée  russe  ,  dans  k  célè- 
bre bataille  de  la  Borodino,  on  de 
la  Moskowa,  le  46  ao4t,  seul  il  sut 
conserver  sa  position ,- ne  fit  sa  re- 
traite  que  le  lendeamin  ,  el  ceu- 
-^    ■  ■ 

(3>  M  division  qat  ^clq««s  écrmms  frain- 

(çAis  ont  prétendue  exister  alors  entre  Barclay  de 
iMfy  et  W  prince  Ba^ation  est  totrt-à-fait  inm* 
finaice.  Ces  deux  géaéranx  a'eoleudireat  par* 
Alternent  pendant  cette  campagne  ;  et ,  sans  cet 
■ècnrd,  U  im  éridiat  qu'ils  n'raraiebt  jamds  pu 
H  rénnii;»  ni  f«Ue  ^  Smcdealk  b  MI9  mif. 
«nctq^^p«ïdaiit  pTttSiews  jour»,  «rrétf  Tar- 


nit 
lui, 


ît  afaisi  ceHo  de  l'amie  fv^  «t9i 

ai ,  eut  éprouvé  les  pki  irr emi* 
diables  désastres }  aussi  les  troupesi 
étonnées  de  son  impertarbaUe  feiv 
meté,  et  recomMÔêsantes  de  ses  ^mî»- 
nents  services  »  lui  rendîrent»elles 
alors  toute  Testime  qa'elbs  lui  de- 
vaient ^  et  Kootousoff  ayant  rédigé 
un  ordre  du  fOur  dans*  lequel  il  ten^ 
tait  de  le  déshonorer ,  rtndignation 
publique  força  ce  général  k  supprî* 
mer  cet  écrit.  Si  BarcUj  fui  demeuré 
conamaudant  en  chef  des  armées 
russes,  il  eut ,  conformément  au  plan 
de  campagne ,  arrêté  dans  le  cabinet 
secret  de  l'^npereur ,  continué  sa 
retraite  eji  disputant  le  terrain  piesl 
k  pied,  josqu^a  IMijwi^-NovDgorbd  au 
CMifluent  du  Yolga  et  de  TOoka, 

Sour  y  attirer  Teonemi  )  ot  ces 
eux  grands  àeuves  eussent  couvert 
ses  commumeations  avee  le  Nord  et  le 
Midi^  en  attendant  que  Thiver,  UBe 
tiuée  de  cosaques  et  les  opëratioBs 
secondaires  des  généraux)  ScfcwtT- 
aembergyTokitscbagoffetWîttgeiistem 
le  bloquassent  de  toutes  parts. 
Mais  Koutottsoff ,  k  oui  Ton  avait 
donné  carte  bkncke,  aDandomiamt  le 
plau  de  campagne  convenn  et  k  nar- 
oke  suivie  |Usqn^alors  ^  s'était  fait 
battre  k  Borodino^  et  se  retinh  en 
hâte  sur  Moskou,  sans  conserver  dans 
ce  meuveinent  rétrograde  Tordre  et 
k  fermeté  dont  son  prédécesseur  laî 
avait  donné.  1  exemple.  Campé  k  F(- 
li,  andeSSBs  de  Fandenne  capitale^  il 

L assembla  un  conseil  de  guerre  qui 
t  des  plus  orageux.  Tous  les  géné- 
raux voulaient  livrer  une  nouvelle 
bataille  )  le  général  en  chef  k  redou- 
tait, mais  n'osmtseprononcer.  L^em- 
permtr  pourrait-il  jameds  nous 
p9rdonf9erdmbandonner$aM  cotitp 
JMr  la  mlie  utmte  P  s'éerîe  Bentg-- 
sen  iF^€jy.  ce  Hon,  au  Aif^.)-  ^*^? 
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séç  t  0tyen  réponds  sur  ma  tête. 
Kotttouzoffy  diarné  de  voir  son  rival 
asaumer  vax  lui  toute  laresponsabiUté, 
ordonne  une  nouvelle  retraite  ,  dans 
laquelle  l'évacuation  tumultueuse  de 
Moskoujettelaplus  grande  confusion; 
et  découvrant  tout  le  !Nord ,  ainsi  que 
les  immenses  magasins  de  Twar,  il  va 
s'enfermer  à  Tarontino,  dans  un  camp 
û  mal  assis,  qu'a  la  moindre  attaque 
sérieuse  il  eût  été  perdu  sans  res- 
sources. Mais  aussi  un  diplomate  que 
médiocre  général ,  endormant  Napo- 
léon par  des  négociations  illusoires,  il 
atteignit  Thiverlibérateur,  sans  pour- 
tant en  profiler  aatant  qu'il  l'aurait 
pu.  Laissons  donc  ce  timide  général, 
se  faire  battre  k  Malo-Ieroslavitb  ; 
ne  pas  oser  attaquer  l'ennemi  a  Kras- 
noï  \  s'arrêter  avant  le  passage  de  la 
Bérésina,  pour  laisser  écraser  Tchits- 
chaçoffy  doot,  k  cet  effet,  il  avait  dis- 
séminé les  troupes.  ;  et  mourir  en 
conseillant  chaque  jour  la  pai;i;,  dans 
la  crainte  d'avoir  k  lutter  contre  Napo- 
léon. Tandis  que  la  grande  armée  russe 
pei^dait  son  chef,  remplacé  aussitdt 
par  le  général  Wittgenstein^  homme 
plosmédiocre  encore  que  Koutouzoff, 
et  que  Barclay  se  trouvait  ainsi  sous 
les  ordres  de  celjui  qui,  peu  de  mois 
auparavant ,  était  sous  les*  siens  ;  ce- 
lui-ci ,  dont  le  zèle  et  la  fidélité  ne 
pouvaient  être  altérés  ni  par  les  dé- 
goûts qu'il  éprouva ,  ni  par  la  con- 
duite d'un  souverain,  qui  très-injus^ 
tentent  livrait  k  la  vindicte  publique, 
lui  et  Tchitschagoff ,  c'est-k-dire  w% 
deux  généraux  les  plus  scrupu- 
leusement fidèles  aux  ordres  qu'ils 
en  avaient  reçus  \  Barclaj  ,  disons- 
nons,  s'était  déjà  emparé,  après  huit 

I'ours  de  siège,  le  k  avril  i8i3,  de 
^importante  forteresse  de  Tkorn.  Il 
battit    ensuite    Lauriston    k  Kœ- 

3'  swarta.  Pkci  k  la  droite  de  l'ar*- 
ifHHf  ^  4mB|i#  fOMtÎQil  trèir 
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mal  ehoisie,  k  la  bataille  de  Bait- 
zen,  le  8  mai,  avant  k  j  suppor- 
ter les  efforts  de  1  ennemi  qui  avait 
échoué  dans  la  première  attaque  sur 
le  centre,  et  était  repoussé  k  sa  droi- 
te, il  sut  prendre- une  position  nou- 
velle, d'où  il  allait  faire  un  mourtf- 
ment  offensif,  qui  pouvait  assurer 
la  victoire ,  quand  la  retraite  fut 
ordonnée  sur  toute  la  ligne,  d'a- 
près de  fausses  notions  données  par 
l'Anglais  Wilson.  Barclaj  ne  rétro- 
grada que  le  lendemain,  couvrant^ 
comme  il  l'avait  fait  k  Borodino, 
la  retraite  de  l'armée ,  dont  le  com- 
mandement lui  fut  confié  le  ix 
en  remplacement  du  très-inepte  Witt- 
genstein,  replacé  de  nouveau  sous 
wi  ordres.  Il  éleva  le  moral  à.t% 
troupes  par  la  brillante  affaire  de 
Gorlitz  ,  suivie  de  l'armistice  de  Si- 
lésie  et  du  congrès  de  Prague  ,  ce 

r'  lui  donna  le  temps  de  rétablir  .la 
cipline,  et  de  faire  arriver  des 
renforts.  Après  la  reprise  des  hosti- 
lités, dont  il  prévint  le  chef  d'é- 
tat-major de  1  armée  française  par 
une  l^ettre  du  4  3  juillet ,  et  apr^s  les  de- 
sastresde  Dresde,  dans  un mouvemeAt 
agressif ,  exécuté  contre  son  avis  et 
celui  du  général  Moreau  y  par  les 
conseils  de  Jomini,  il  fit  mettre  bas 
les  armes  k  Tandame  et  k  tout  son 
corps  d'armée  k  Rulm,dans  les  mon- 
tagnes de  Bohème  ;  et  le  6  octo- 
bre il  rendit  encore  de  brillants 
services  dans  k  célèbre  et  décisive 
bataille  de  Leipzig,  après  laquelle  il 
fut  nommé  comte,  premier  désaveu 
tacite  du  silence  désaprobateur  de 
son  maître.  Subordonne  dès-lors  au 
feld-maréchal,  prince  de  Schwarzear 
berg,  généralissime  des  armées  com- 
binées ,  il  marcha  vers  le  Bhiu  ,  et 
prêt  k  pénétrer  en  France  il  aimon^, 
dans  son  ordre  du  jour  du  %  jaâfier 
x8i4i  fsp%  l'objet  de  k  ^gmtM  étiit 
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de  donner  la  -paix  au  monde  ,  et 
l'intention  de  son  souyeraîn  de  dimi^ 
nuer,  autant  que  possible,  les  mal-' 
heurs  du  pays  qu  on  allait  envahir  : 
il  y  recommandait  en  conséquence  la 
plus  exacte  discipline,  et  menaçait 
les  coupables  de  toutes  violences 
contre  les  habitants ^  de  les  livrer , 
sans  acception  de  personne,  à  toute 
la  rigueur  de  la  justice  :  aussi,  le 
corps  qu'il  commandait  ne  commit-il 
aucun  aésordre  dans  les  provinces 
qu'il  traversa.  Barclay  de  f  olly  di- 
rigea et  commanda  les  troupes  russes 
aux  batailles  de  Brienne,  de  la  Fère- 
Ghampenoise,  et  à  celle  qui  eut  lieu 
sous  les  murs  de  Paris.  Après  le 
combat  du  3o  mars  iSi^)  suivi  de 
la  reddition  de  cette  capitale,  il  fut 
élevé  au  rang  de  feld -maréchal,  nou- 
vel aveu  également  tacite  de  la  loyauté 
de  sa  conduite.  Rentré  momentané- 
ment dans  ses  foyers,  après  la  retraite 
des  armées  combinées,  il  se  reportait 
sur  le  Rhin  en  i8i5,  kla  tête  d'un 
corps  composé  de  soldats  d'élite, 
Russes,  Autrichiens,  Prussiens,  Ba- 
varois et  Hessois ,  quand  la  bataille 
de  Waterloo  renversa  de  nouveau 
K^poléon.  Barclay  de  Tolly  établit 
alors  son  quartier-général  a  Châlons- 
sur-Marne.  Il  avait,  dès  le  23  juin, 
annoncé  la  seconde  invasion,  comme 
dirigée  contre  Napoléon  seul,  et  uni- 
quement libératrice  du  peuple  fran- 
çais, qu'il  invitait  a  le  seconder ,  et 
auquel  il  disait  :  Votre  cause  est  la 
nôtre  ;  votre  bonheur  y  votre  gloi^ 
re,  votre  puissance,  sont  néces- 
saires à  la  gloire  et  à  lapuissance 
des  nations  qui  combattent  pour 
vous.  Telsétaienl  les  sentiments  qu'il 
regardait  comme  ceux  des  souverains 
alliés,  et  qu^il  éprouvait  lui-même  3  sa 
conduite  ne  cessa  jamais  d'y  être 
conforme,  et  ses  troupes  furent  main- 
tennes  daQ3  la  disciplîoe  la  plus  sé- 
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vère.  Ce  fut  près  delà  capitale  de  la 
Champagne ,  dans  le  camp  des  Ver- 
tus, que  les  trois  souverains  alliés 
passèrent  en  revue  leurs  troupes  res- 
pectives ;  et  après  le  service  divin  ^ 
célébré  dans  les  trois  rites ,  catholi- 
que, gVec  et  luthérien ,  ils  y  signè- 
rent ce  traité  de  la  sainte-alliance  , 
que  M"'  de  Rrudner  (  Voy,  ce 
nom ,  au  Supp.  )  avait  conçu  et 
fait  approuver  par  l'empereur  Alexan- 
dre. Le  feld  -  maréchal  Baifclay 
de  Tolly  fut  élevé  alors  a  la  di- 
gnité de  prince,  et  signa  pour  la 
première  fois  en  cette  qualité,  le  i3 
septembre,  un  ordre  du  jour  dans  le- 
quel il  félicita  les  soldats  russes  de 
leur  parfaite  discipline  ,  qui  devait , 
disait-il,  laisser  aux  pays  étrangers 
des  souvenirs  honorables  pour  eux, 
et  flatteurs  pour  le  monarque.  Il 
se  rendit  ensuite  à  Paris ,  où  Louis 
XVIII  lui  conféra  le  grand  cordon 
du  mérite  militaire ,  assimilé  a  celui 
de  Saint-Louis ,  faveur  dont  l'objet 
était  de  reconnaître  les  serrices  qu'il 
avait  rendus  au  peuple  français  par 
sa  modération  dans  la*  victoire  et 
la  parfaite  discipline  de  ses  trou- 

5 es.  Il  quitta  la  France  dans  le  mois 
'octobre,  et  rentra  enfin  et  défi- 
nitivement dans  ses  fojers,  où  il 
n'était  plus  défendu  contre  les 
attaques  multipliées  d'une  injuste 
haine,  par  l'espoir  de  rendre  k  son 
•  prince  et  a  sa  patrie  de  nouveaux  ser- 
vices. Les  faveurs  et  les  dignités  dont 
il  était  revêtu  ne  le  consolaient  point 
d'une  opinion  que  rien  ne  pouvait 
vaincre.  AfBigé,  indigné,  il  vit  sa  ro- 
buste santé  s'altérer  journellement  ; 
et  le  héros  du  golfe  de  Bothnie,  de 
Borodino,  de  Bautzen  et  de  Kulm , 
mourut  k  Justerbourg  ,  le  25  mu 
1 818,  âgé  de  63  ans,  après  en  avoir 
servi'  3^,  avec  autant  de  talent  que 
d'honneur  et  d'atiKté.  Oatre  les  ti* 
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très  et  les  grades  que  Barclay  de  Tolly 
gagna  saccessîyenient  darant  sa  vie 
milî taire,  il  avait  été  décoré  des  or- 
dres de  S t- André  et  de  St- Alexandre 
Newski  ;  des  cordons  de  St- Geor- 
ges, de  St-Wladimir  ,  de  Ste-Anne 
de  la  première  classe,  des  ordres  de 
Marie-Thérèse  d'Autriche,  de  l'Ai- 
gle-Rooge  et  de  l'Aigle- Noir  de 
Prusse ,  etc.  Ce  n'était  certaine- 
ment pas  l'un  de  ces  colosses  mi- 
litaires 9  de  ces  généraux  modèles  , 
qui ,  au  nombre  de  sept  on  huit 
seulement,  doivent,  selon  l'opinion 
de  Napoléon,  être  un  constant  objet 
d'étude  pour  tous  ceux  qui  comman- 
dent des  armées.  Il  ne  doit  pas  mê- 
me être  mis  au  premier  rang,  parmi 
ceux  qui  les  smyent  dans  l'ordre  du 
talent  et  du  génie  ;  mais  il  savait  son 
métier ,  il  l'aimait ,  il  l'étudiait  sans 
cesse  :  sa  valeur  était  froide,  sa  tête 
calme,  son  coup- d^œil  juste,  sa  fer- 
meté inébranlable,  et  il  doit  conser- 
ver un  rang  très-distingué  parmi  les 
généraux  modernes  ,  et  le  premier , 
parmi  les  généraux  russes  de  son 
temps.  D'ailleurs  hbmine  de  bien , 
sujet  fidèle,  travailleur  infatigable  , 
il  ne  répondit  aux  outrages  que  par 
de  nouveaux  services  ;  mais ,  de  son 
lit  de  mort ,  il  écrivit  a  l'empereur 
une  lettre  dépositaire  de  sa  douleur 
et  de  son  indignation.  Alexandre  , 
alors,  décida  qu'il  lui  serait  élevé  une 
statue  sur  l'une  des  places  de  Saint- 
Pétersbourg  5  et  l'empereur  Nicolas, 
voulant  rendre  un  éclatant  hommage 
a  la  mémoire  de  cet  honorableguer- 
rier,  déclara  en  1826,  que  le  deu- 
xième régiment  de  carabiniers  por- 
terait à  l'avenir  et  k  perpétuité  le  nom 
de  Carabiniers  du /eld-maréùhal 
Barclay  de  Tolly.      A — ^l — e. 

BARDET(Fiebre),  avocat  au 
parlement  de  Paris,  naquit  k  Monta- 
gnet,  en  Bourbonnais  >  le  1 5  décem- 
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bre  iSpi.  Après  avoir  achevé  i^% 
études  en  droit  k  Toulouse ,  il  vint 
suivre  le  barreau  dans  la  capitale,  oii 
son  savoir  le  fit  bientôt  distinguer. 
Quoiqu'il  s'exprimât  avec  facilité,  il 
renonça  de  bonne  heure  k  la  plaidoi- 
rie pour  s'adonner  au  travail  du  ca- 
binet ,  préférant  une  tranquille  obs- 
curité k  l'éclat  des  audiences.  C'est 
la  qu'il  répétait  k  ses  confrères  que 
l'avocat  doit  être  aussi  réservé , 
aussi  scrupuleux,  en  donnant  une 
consultation^  que  le  juge  qui  est 
appelé  à  prononcer  une  sentence^ 
Il  avait  surtout  approfondi  la  matière 
des  substitutions  ]  ce  qui  lui  valut  la 
clientelle  de  plusieurs  grandes  mai- 
sons. Obligé  d'aller  en  Provence 
pour  suivre  un  procès ,  il  vit  sa  for- 
tune compromise  ;  et  de  retour  k  Fa- 
ris  après  une  longue  absence ,  il  ne 
retrouva  plus  ses  amisl...  Ce  chan- 
gement le  détermina  k  se  retirer  a 
Moulins,  où  il  mourut  dans  un  âge 
très-avancé,  le  20  sept.  i685.  Dès 
son  entrée  au  palais ,  il  avait  com- 
mencé k  former  un  recueil  des  ar- 
rêts- rendus  sur  les  questions  les 
plus  importantes;  il  l'augmenta  suc- 
cessivement dans  le  cours  de  sa  lon- 
gue carrière.  Après  sa  mort,  ses  ma- 
nuscrits passèrent  entre  les  mains  de 
Berroyer ,  avocat ,  son  ami ,  qui  en 
publia  une  partie  sous  le  titre  de  Re* 
cueil  d'arrêts  duparlement  de  Poi» 
ris  y  pris  des  Mémoires  de  feu  M  » 
Bardet,  Paris,  1690,  2  voL  in-fol. 
Berroyer  y  ajouta  des  notes  et  une 
préface  iostruclive ,  dans  laquelle  il 
donne  un  précis  de  la  vie  de  1  auteur. 
Malgré  le  ton  d'emphase  et  les  traits 
de  mauvais  goût  qu'on  trouve  k  re- 
prendre dans  ce  morceau,  il  intéresse 
parce  qu'on  sent  que  le  panégyriste 
l'a  écrit  d'inspiration.  Voici  un  pas- 
sage qui  donnera  une  idée  de  sa  ma- 
nière :  a  Les  autres  manuscrits  que 
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fc  Bardet  a  Isksés  et  qpi'on  pçiirrail 
«c  appeler  ses  enfants  spirituels 
«  (n'ayant  pai  éié  engagé  dans  le  ma- 
«  riaçe)  ^  seraient  peut-être  des  1^- 
m  moins  plus  naturels  de  sa  profonde 
a  érudition  aue  ce  recueil  d'arrêts.  9 
l4alaure  en  aonna  une  nouvelle  édi- 
tion reyue  et  augmentée,  Avigùon^ 
^775,  2  vol.  in-fbl.  L  article  con- 
sacré k  Bardet  dans  Moréri  (  édit« 
de  1769),  et  qu'on  annonce  avoir  été 
tiré  des  manuscrits  de  Boucher  d'Ar- 
gis  f  est' extrait  mot  pour  mot  de  la 
pr»ace  de  Berroyer.      L — m— x. 

fiAftfiET  DE  VlLLËN£tJ- 
VÊ  (P.-f  ,-A.  ) ,  écrivain  militaire , 
sur  lequel  on  a  peu  de  renseignements» 
On  conjecture  aveo  assez  de  vraisem- 
blance qu'il  ^tait  l'un  des  descendants 
de  Jean  Bardet ,  savant  jurisconsulte 
de  Moulins  et  de  la  même  famille  que 
le  précédent.  11  naquit  vers  1680 , 
peut-être  à  Villeneuve,  dans  le  Bour- 
Lonnais,  dont  il  joignit  le  nom  k  celui 
de  sa  &mille ,  lorsqu'il  eut  besoin 
d'un  titre  poihr  dissinûiler  &on  origine  - 
roturière^  Destiné  dès  son  enfance  k 
l'état  militaire,  il  reçut  une  éducation 
conforme  aux  vues  de  ses  parent$^ 
et,  après  avoir  terminé  ses  prenièrel 
études ,  il  fut  placé  dans  un  corps 
d'artillerie  où  il  s'iostruisit  k  fond  de 
tout  ce  que  doit  savoir  un  bon  officier. 
La  paix  ne  lui  laissant  l'espoir  d'au- 
cun avancement ,  il  sollicita  la  per- 
mission d'entrer  au  service  de  1  Es- 
pagne. Il  eut  le  bonheur  de  se  trou- 
ver sous  les  ordres  du  jeune  et  brave 
marquis  de  Santa-Cruz  {Vo;y,  ce 
nom,  XL,  358);  et  sut  par  sa  con* 
duite  mériter  l'affection  de  ce  géné- 
ral ,  dont  il  déclare  que  les  conseils 
lui  furent  très-utiles.  A  son  retour 
en  France,  Bardet  y  fut  employé  dans 
l'artillerie.  Mais  don  Carlos  (depuis 
Charles  QI)  étant  monté  snr  le  trône 
de»  Dfvi^icile»  mi  17^4  >  il  pwa^ 
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a«  service  de  ca  prince  arec  k  titre 
d'ingénieur  ordinaire.  Ayant  lu  dan^ 
sa  jeunesse  les  principaux  ouvrage^ 
qui  traitent  de  fart  militaire^  il  en 
avait  fait  pour  sa  propre  instructios 
des  extraits  qui  remplissaient  un  assez 
grand  nombre  de  cahiers.  Quelque^ 
officiers  supérieurs ,  auxquels  il  &« 
pouvait  rien  refuser ,  ayant  eu  con- 
naissance de  son  traveûl,  le  pressèrent 
de  le  publier  5  et,  après  l'avoir  revu 
soigneusement^  il  le  mit  au  jour  soua 
ce  titre  :  Cours  de  la  science  mili- 
taire, La  Haye,  17^0-4^^,  11  vol. 
în-8°.  Les  cinq  premiers  traitent  des 
fonctions  et  des  devoirs  des  officiers 
des  différentes  armes,  de  la  tactique 
et  du  génie  ^  et  les  trois  suivants 
(qu  on  trouve  séparément),  de  VartiU 
lérie.  Ces  huit  volumes  sont  les  seuls 
auxquels  Bardet  ait  eu  qudque  part. 
jLes  tomes  IX  et  X  contiennent  l'at- 
taque et  la  défense  des  places,  de 
Vaubanj  et  le  XP  le  Manuel  de  la 
cavalerie,  par  La  Guerinière.  Un 
avis  du  libraire  annonçait  un  douziè- 
me volume  qui  devait  contenir  lascienr 
ce* de  la  marimf  i  mais  ce  volume 
n'ajBoint  paru.  W— s . 

^  BARDIN  (PixRRE),  d'une  an- 
cienne  famille  de  Toulouse  illustrée 
par  le  capitoulat  dès  le  XIY^  siècle , 
naquit  dans  cette  ville ,  et  y  fut  fait 
conseiller  au  parlement  en  i424«  U 
fut  auteur  de  plusieurs  ouvrages  assez 
remarquables  pour  le  temps  :  l'tm  sur 
l'origine  de  la  juridiction  ecclésiasl^ 
que ,  qu'il  rapportait  aux  çmpereurs 
et  aux  rois  ;  1  autre  sur  les  privilèges 
et  immunités  des  moines.  U  avait 
aussi  composé  un  traité  sur  les 
moyens  de  réprimer  la  trop  grande 
puissance  des  épéques,  et  un  com- 
mentaire sur  le  titre  des  Décrétales 
de  Episcopali  audientks;  mai»  ces 
derniers  ouvrages  sont  perdus.  --*^ 
S4M>J^  iGuilUmmhm^t^^^^ 
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flMBt ,  ett  MtctHr  d'wit  ehroaiep»  dm 
tu^edee,  tnpriâ^  pour  k  pte** 
«wre  lois  dai»  le  totale  IT  da  ta* 
ViBt  etftrage  piMîé  «or  cette  pro» 
râ«e  pur  doB^  Vmïsette^  et  Dom  dt 
Yic^  890$  lé  titre  tHtêiorim  thro* 
99ohgiea  ^fmrlantentorum  fmiria 
oceUamùtà  Elle  edmmence  en  xo5i 
eduten  i4.5i.  Cet  oarrage,  ^erit 
«il  latin  $  est  qud^aefois  intéressant  ^ 
mais  l'antett^  n^est  pas  fidMe  snr  toié 
les  points ,  et  il  se  montre  d'une  tx* 
.  ttéme  crédulité.  Cependant  Farke^ 
im  des  premiers  annalistes  de  Ten-* 
kiise,  l'a  pris  trop  sourent  pour 

r'de»  Âusfl  les  bénédictins  antetirs 
rhîstmre  da  Languedoc  les  réfo-^ 
t^-ils^  TuL  et  l'antre^  en  diren 
passages»  L — M*«-i. 

BARDON  DE  BRUN  (Bm* 
irjù>)^iem  ecclésiastique ^  né,  dans 
le  X^*  siècle  ^  k  Limoges  ^  d'nne 
bmille  haooraUe^  donna  ^  pendaat 
la  longnc  yîe ,  l'exemple  de  te<ittes 
les  fertas  ciirétiennesy  el  mourut  es 
liiaB^  iaîssoât  nne  mémoire  rénérée.. 
B  est  antenr  de  Saint  Jacifues,  tra^ 
gédie  en  i  actes  et  en  vers .  Limo- 
ges^ 1^9^^  iiF8*<  Cette  pièce,  qui 
tient  beiracoup  de  nos  anetens  mjstè* 
réi  ^  ht  représentée  à  limoges  par 
les  confrères  pénitents  de  Saint-Jac- 
^es ,  le  jour  de  la  fête  de  leur  pa- 
fron.  Elle  est  très-rare.  On  en  trouve 
me  analyse  dans  la  Bibliothèque 
tkt  théétf*e  Jrançais ,  I,  Sop-ii, 
Le  P.  Etieime  Petîot  ^  )és4iite^  a  pu* 
Hié  la  Fie  de  B.  Bardoh,  Bordeaux, 
i6i6^  rnmpriméek  Limoges,  t644- 
et  1668,  în-8*.  W^s- 

ftARBOt  (Jba»),  ctu^  de  RiOj- 
pJt-Ojés,  en  Champagne^  sor  les 
oords  de  k  rifière  d'Aisne  près  d'At* 
fignj,  naquît  à  Torcy  près  de  Sedan 
tft  17^ >  ^  monmlti  Ritly  le  x9 
mars  i8o$«^'àaki«î 


pie  dans  ses  «Mnrs  ^  f«rt  gai  «vée  1« 
maintien  le  plot  sérieux^  rempk  à'U 
dëes  eiigiiales  >  et  cotttetr  infatiga-» 
Ue  lorsqu'il  était  dans  ime  société 
d'anis.  Il  ûmit  la  musique  In 
psintnre  et  la  littérature^  mail  il 
m  manquait  dans  tout  e^  lé 
geàt  et  la  délicatesse  nécessâres  poitf 
^tenir  des  succès.  On  a  de  M  :  I» 
Histoire  de  Laurent  Marcel,  ou 
VOhsefvaiteur  mm  préjugés ^  LiUé 
(Bottilloâ)^  ^7709  4-  vol.  in-i2| 
réimpr.  en  1779  et  1781*  Cet  en- 
Tirage  9  écrit  pen  ooireetement ,  mais 
oà  Ton  trouve  de  la  franche  gsâté  et 
des  détails  agréal»les,  obtint  une  es« 
pèce  de  succès  qu'il  dut  en  pcfftié 
aux  coites  et  aux  lazzis  dont  il  est 
Rempli  $  mais  quelques  bouffonneries 
snr  été  matières  graves  déplurent 
anx  supérieurs  ecclésiastiques  de  Tau^ 
tewr  i^i,  se  fit  pardonner  cet  onUi 
des  coAVëna^cés  de  son  état  en  pti-^ 
bliaitt  :  II.  Ë^it  deé  apologisteé 
dé  la  religion  chrétiehne^  Bo^mon^ 
1776  $  3  Vol.  in-ia.  C'estune  asses 
bonne  compilation.  III.  LesAmuse^ 
ment^  d'un  philosophe  solitaire  y 
Bouillon^  1783^  3  vol.  in-8^.  Bar- 
don  a  laiasé  manuscrits  quelques  ou- 
trages du  même  genre  que  son  Lau* 
rent  Marcel,  tels  que  le  Prince 
cosmopolite,  l'Histoire  de  Ful- 
bert Ansart^  etc.  C.T-t. 

BARDOZZI (JsA9  DÉ),  bisto- 
rieii  hongrois,  était  né ,  vers  1768 , 
d'une  famffle  de  magiiats.  Après  avoir 
complété  ses  études  k  l'université  de 
Vienne ,  il  revint  dans  sa  patrie ,  et 
consacra  ses  loisirs  aux  recherches 
historiques.  Nommé  directeur  du 
gyflinase  de  Leutschaw ,  il  jengnît  k 
cette  place  celle  de  conservateur  de 
k  inbliothèque  royale.  Snr  k  fin  de 
sa  caitière,  Il  sedénrît  de  ces  em- 
plois, et  tiAt  demeurer  dans  sa 
fatfille  à  Feïdf  ;  i»ft  B  mtmrtit  le  i9 
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mais  1819,  a  81  ans.  Les  ouvra- 
ges de  Bardozzî  sur  T  histoire  de 
Hongrie  so^l  fort  estimés  de  ses  com- 
patriotes, mais  peu  connus  en  France. 
Outre  la  continuation  des  Analecta 
de  Ch.  Wagner,  on  cite  :  Animad" 
versiones  historico-critico-diplo^ 
maticœ  in  opusde  insurrectione  no- 
biliiuTij  auctore  Joseph  Keresturio, 
Vienne,  1790.  II.  Observationes 
in  Gregor,  Berzeviczii  libellum  de 
commercio  et  industria  hungarica, 
Leutschaw,  1797  >  in-8°  de  78  p. 
{J^.  Berzevigzi,  au  Supp.  ).  III. 
Moldaviensis  vel  szepsiensis  inda- 
gatio,  Presbourg,  i8o3  ,  in-4.°  de 
192  p.    ^  W — s. 

BARÉ  ou  Baret,  n^e,  en  1 7^1, 
dans  un  village  de  la  Bourgogne ,  fut 
la  première  femme  qui  eut  le  courage 
d'entreprendre  le  voyage  autour  du 
monde.  Déguisée  en  homme,  elle  sui- 
vit le  célèbre  Commerson  qui  s'em- 
barqua avec  Bougainville  en  1766. 
La  curiosité  et  peut-être  un  senti- 
ment plus  vif  purent  seuls  l'entraîner 
sur  les  pas  du  naturaliste  ;  mais  il 
fallait  qu'elle  eut  une  force  d'âme  peu 
commune  pour  suivre  jusqu'au  bout 
l'exécution  de  ce  projet.  Son  sexe  igno- 
ré de  l'équipage  fut  révélé  à  l'odorat 
subtil  des  habitants  deTaïti.  Prodigues 
de  leurs  femmes  envers  les  étrangers, 
ils  voulurent  exiger  de  l'Européenne 
les  mêmes  preuves  de  complaisance. 
Pour  la  soustraire  a  leur  empresse- 
ment, Bougainville  la  consigna  à  bord. 
Elle  n'abandonna  Commerson  dans 
aucune  de  ses  excursions  scientifiques. 
Sur  tous  les  points  de  relâche  elle  re- 
cueillait des  insectes,  des  coquilles  et 
des  plantes,  avec  toutes  les  précautions 
nécessaires  pour  en  assurer  la  con- 
servation. H  y  a  quelque  grâce  dans 
la  peinture  que  Commerson  a  faite 
de  cette  héroïne  d'une  nouvelle  es- 
pèce. <t  f^estigianostra  secuta  est. 


BAR 

«  percehissimasfreti  Magellaniei 
«  Alpes,  prqfundissinuisque  insU' 
te  larum  australium  sjrlvas;  Dia^ 
«  nœ  instar  pfiaretrata  ;  Minervœ 
«  instar  sagax  et  austera^Jerarum 
«c  hominumqne  insidias,  non  sine 
a  phtrimo  vitœ  et  pudicitiœ  péri" 
a  culo  sospes  et  intégra,  ajfflante 
a  prospero  quodam  nunUne^  eva^ 
a  sit  (i).»  Commerson,  voulant 
perpétuer  dans  la  mémoire  des 
nommes  le  souvenir  de  sa  com- 
pagne ,  imposa  son  nom  k  des  ar- 
Drisseaux  qu'il  trouva  aux  îles  de 
France  et  de  Bourbon ,  et  qu'il  dé- 
crivit le  premier  (2).  Le  genre  Ba- 
retia  fut  une  création  de  la  recon- 
naissance; mais  les  botanistes,  qnî 
ne  se  piquent  pas  toujours  d'acquitter 
les  dettes  de  leurs  prédécesseurs ,  ne 
l'ont  point  conservé  (3).  La  coura- 
geuse Baré  ayant  reçu  les  derniers 
soupirs  de  Commerson  qui  succomba, 
en  1773,  a  l'île  de  France,  y  épousa 
ensuite  un  soldat.  C'est  la  que  finit 
sa  gloire ,  et  que  cessent  le^  rensei- 
gnements qu'on  a  pu  obtenir  sur  elle. 
Mais  ils  suffisent  du  moins  pour  sau- 
ver son  nom  de  Toubli,  et  ajouter  une 
illustration  de  plus  aux  divers  genres 
de  mérite  des  femmes.  L— m — ^x. 
BARENTIN   DE    MONT- 

(z)  Extrait  des  manuscrits  de  Commerson  sor 
lesquels  M.  Paulin  Crassous  a  donné  deux  noti> 
ces  intéressantes  {Décade  philosophique  et  litte'- 
mire,  an  vr,  n"*  29  et  3o). 

(a)  Baretia  Bont^ia,  Baretia  oppositiva  B, 
Ovttta,  B.  hacterophfila.  Ces  dénominationa 
spécifiques  sont  tirées  da  la  description  même 
de  Gemmerson  qui ,  sairant  les  errementa  det 
anciens  botanistes»  consacre  une  phrase  à  cha- 
que espèce. 

(3)  Le  nom  de  Quivisia  a  été  préféré,  paroa 
que  les  arbrisseaux  qui  composent  ce  genre  sont 
appelés  Quivi  dans  les  iles  de  l'Océan  indien . 
Caranilles,  DecandoUe  et  Sprengel  ont  adopté 
cette  dénomination,  quoique  Gmelin,  Willde- 
now  et  Smith  eussent  Touln  faire  préraloir  celle 
de  GUibertia.  Commerson  fut  d'autant  plus  porté 
à  donner  an  Quivi  le  nom  de  Barelia,  que  cette 
plante  a  des  caractères  sexuels  douteux  et  qu'en 
cela  elle  lui  parut  être  l'image  de^eeUe  dont 
le  cœur  et  les  vêtements  virils  et  peut*étre  antre 
chose  encore  démentaient  le  ta». 
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CHAL  (le vicomte Lotns de),  lien- 
leuant- général ,  naquit,  en  lySy,  k 
Paris,  d^nne  famille  de  Normandie, 
fort  ancienne,  et  distinguée  tour  a  tour 
dansVépée  et  dans  la  robe.  Destiné  k 
la.profession  des  armes,  il  entra  jeune 
au  service  et  fit  la  guerre  de  sept 
ans.  A  la  paix,  il  fut  nommé 
officier  dansJb  compagnie  écossaise 
des  gardes- au -corps  ,  et  profita 
de  ses  loisirs  pour  se  livrer  k  la  cul- 
ture des  lettres.  £n  1790 ,  il  suivit 
les  prÎDces  dans  Témigration  et  fit 
toutes  les  campagnes  de  Tarmée  de 
Condé.  Ayant  été  licencié ,  il  rejoi* 
gnit  k  Mittau  le  roi  Louis  XVUI, 
et  prit  le  commandement  de  sa  garde* 
U  était  rentré  en  France  depuis  plu- 
sieurs années  lorsaue ,  malgré  son 
grand  âge ,  il  reprit  du  service  en  1 8 1 4- 
dans  les  gardes-du-corps  ,  mais  il  fut 
obligé  de  demander  sa  retraite  en 
18 16.  jD  mourut  k  Paris  en  1824 , 
âgé  de  quatre-vingt-sept  ans.  On  lui 
doit  une  traduction  du  Voyage  fait 
aux  Etats-Unis  d'Amérique  en 
1784.9  par  J.-C.-D.  Smyth,  Paris, 
1791,2  yol.  in-8°5  pub  une  Géogro' 
phie  ancienne  et  historique,  corn» 
posée  d'après  les  cartes  de  d'An- 
ville,  ibid.,  1807,  2  vol.  in-8<»;  elle 
est  très-estimée.  Dans  la  France  lit- 
téraire, de  M.  Quérard,  ou  lui  at- 
tribue :  Rapport  fait  à  S.  M. 
Louis  XP^JIJ  {but  les  principes  de 
la  Monarchie  française^  contre  le 
tableau  de  VEurope  par  Galonné), 
Londres  1796,  in-8°;  et  Traité  sur 
les  haras  y  extrait  de  l'ouvrage  ita- 
lien deBrugnooi,  Paris,  i8o7,in-8°. 
Mais  c'est  noe  double  erreur.  Le  Rap- 
port  au  Roi  est,  comme  l'on  sait ,  de 
Montjon  (i)  [Voy,  ce  nom,  XXX, 

II)  L'auteur,  «ans  «e  nommer,  se  dësigiie,  dans 
la  iettred'envoi  à  Louis  XVIII,  coinme  Vancien  dts 
ciMseilUn  tÈ^état  retint  «n  ^ngieterre,  titre  qui 
a'apparteiuût  point  «a  vicomte  de  Barentin. 
V— VI. 
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i^)j  et  le  Traité  sur  les  haras  if  ouT 
auteur  M.  Charles  de  Barentin,  page 
de  la  petite  écurie  et  capitaine  de 
cavalerie.  On  trouve  une  notice' sur 
le  vicomte  de  Barentin  de  Montchal 
dans  V Annuaire  nécrologique  de 
M.  Mahul.  — Madamie  de  Barentin 
de  Montchal  a  donné  une  Histoire 
abrégée  de  t  Ancien  et  du  Nou- 
veaU'' Testament,  semée  de  cour- 
tes réflexions  pour  les  enfants  et 
les  adolescents,  FàTUy  1804,  2  vol. 
in- 12.  W— 8» 

BARENTIN  (Charles-Louis- 
FnikNçois-DE-PAULE  DE  ]  ,  garde- 
des-*$ceaux  de  France ,  frère  du 
précédent,  naquit  en  1738.  Son 
pare  ,  neveu  du  chancelier  d^Agues- 
seau ,  avait  été  élevé  par  lès  soins  de 
ce  grand  homme^  et  il  s'était  montré 
digne  d'un  tel  maître.  Le  jeune 
Barentin,  destiné  également  de  bonne 
heure  k  la  magistrature  ,  fut  d^abord 
conseiller  (1757)  ,  puis  avocat-gé- 
néral au  parlement  de  Paris  (1764). 
Dans  cet  emploi  alors  un  des  plus 
importants,  il  trouva  peu  d^occa» 
sions  de.  se  distinguer;  seulement  il 
se  fit  remarquer  pour  son  exac- 
titude et  sa  rigoureuse  justice.  En 
1775 ,  il  remplaça  Malesnerbes  dans 
la  présidence  de  la  cour  des  aides. 
Les  talents  incontestables  et  IVxces- 
sive  popularité  de  son  prédécesseur, 
rendaient  cette  tâche  difficile  ;  mais 
s'il  ne  s'y  montra  pas  aussi  brillant 
on  ne  peut  douter  qu'il  n'y  ait  rendu 
des  services  plus  réels.  Dirigé  par  son 
enthousiasme  et  méconnaissant  le  cal- 
me et  la  gravité  judiciaires,  Malesber- 
bes  avait  communiqué  trop  souvent  k 
isa  compagnie  Tagitalion  et  le  mouve- 
ment qui  Ten traînaient  lui-même.  Ba- 
rentin eut  doncarétablir,danllacour 
des  aides.  Tordre  et  la  régularité 
qui  trop  long-lémps  en  avaient  dis- 
paruj  et  il  est  sûr  qu'au  bout  de 
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qt^Ufm  mSa  «H»  eÊni  m  «speet 
toit  aifiîjreBt.  Maleilierbei  s'en  mon^ 
tra  fart  étOBoé  ;  et,  aree  la  boane  foi 
qw  lo  oaraet^rûait ,  il  dit  un  )eiir 
Oi  son  sticcessenr  :  «  Cest  l'hommo 
n  de  tf^iti  les  tcmpa  et  de  tontes  les 
«  affaires  ;  moi  je  b  étaî«  sue  rhonme 
fli  dcaeiteonstances  et  de  l'occasîoB.  » 
Lo  garde^es-seeanx  Miromeanil  bo 
kûasa  pdint  ^orer  an  roi  ees  bons  r^** 
mltatSy  et  Louis  XVI  conçut  dèsJors 
de  BaroQtÎB  une  idée  Ifès-favorable. 
Le  président  de  la  conr  des  aidea 
fiit  appelé  k rassemblée  des  notables  y 
el  il  joua  un  rôle  important  dans  le 
bureau  oà  il  se  trouva  placé  $  mais 
Qitte  assemblée,  dont  le  principal  bat 
avait  été  de  reatanrer  les  finances , 
ne  BPodnimt  que  de  nourcUes  tracas- 
aeites  entre  les  miaistres  ^  et  l'a^i- 
moKté  despartia,  qui  déjà  se  manife»- 


t«k  AYot  tant  de  violence  ^  ne  fit 
cne  s'en  angnienter.  Calonne  réussît 
sdiofs  k  faire  renvoyer  Mlromesnil  ^ 
mais  Inîrméfiie  fut  remercié  peu  de 
temps  après.  Le  Bonvean  garde-de&> 
sceaux  LamoignoB  s'étant  livré  dane 
Padministration  de  la  justice  k  des 
plasis  a  peu  pris  aussi  basardés  , 
aassi  romanesquee  que  ceux  de  Ca- 
lonne l'étaient  en  finances  j  éprouva 
bientôt  le  même  sort,  et  baren<- 
lia  lui  succéda.  L'embarras  du  mi- 
nistère augmentait  chaque  jour ,  et 
les  circonstances  devenaient  de  plus 
en  plus  difficiles.  Ce  qui  ajontait 
beanconp  aux  difficultés,  c'est  que  le 
ministrç  r^ecker ,  qui  véritablement 
était  minisb'e  principal,  celui  qui 
tenait  les  r^es  de  Pétat ,  plus  ja-^ 
loin  de  la  faveur  populaire  que  de 
eelle  du  roi ,  poussait  k  nne  révo^ 
knion.  Imbm  de  son  dangereux  sys- 
tème d*aocorder  toat  au  tier»^tat^ 
3  conçut  le  projet  de  lui  faire  don* 
Ber,  dans  les  Aats-généraux  qui  aU 
b^nt  être  eonroquéii  nn«  donblq 


replsç^iities,  et  il  rfaaft  tile  ie« 
Gonde  fois  les  notables  pour  lç&  faire 
consentir  k  cette  innovation^  mais 
son  projet  &t  nnanisMment  rejeté. 
Necker  n'y  renonça  pas  cependant , 
et  Mn  ascendant  sur  Tcsprit  ils  roi 
ét^it  tel,  on  plutôt  son  parti  était 
devoBtt  si  puissant,  qn'il  fallut  céder^ 
malgré  l'opposition  de  tons  le«  bons 
esprits,  et  surtout  de  Barentin«  Dès» 
l«r8  les  deux  ministrea  furent  en 
contradiction  sir  tous  les  points  ^  et 
cette  opposition  qui  fu^  oonnne  dn 
publie,  parce  que  tout  ce  qni  se 
passait  alors ,  même  dans  le  conaeil 
du  roi ,  étût  incessamment  dividgué, 
fit  do  garde-des-sceanx  me  sorte  do 
peint  de  mire  pour  tous  les  bemmee 
qui  voulaient  une  révélation.  A  côté 
qe  ces  divisions  funestes^  les  états-gé» 
néraux  qui  avaient  été  réunis  ^i)  ne 
faisaient  rien  de  ce  cpii  avait  été  le  but 
de  leur  convocation  j  leurs  délibéra- 
ÛKXê  tumultueuses  ajontaient  cbaqn» 
jour  a  Tanimosilé  des  partis,  et  l'em- 
barras de»  finances  augmentait.  Le 
conseil  sentit  la  néoesnté  de  sor-* 
tir  d'une  ntuation  aussi  fichense , 
et  il  fut  décidé  que  le  roi  énoncerait 
lui-même  clairement  ses  intentions; 
aucune  loi  serait  donnée  qui  établirait 
des  étatS'généranx  périooiques  et  fe- 
rait dépendre  d'eux  la  création  de 
l'impôt  et  le  règlement  delà  dépense; 

imn»  iji^Tn  iM   '■<■  yi    I    ■IIP  I    I  I  I         ,    '•Hn.ti    i 

it)  Le  X*'  mai  178^,  ja  m«  trouvais  dans  le 
m  «le  M.  de  Barentin,  h  la  place  Royale,  aTee 
la  aemtease  de  Pofttgibaiid ,  Ipniqve  le  g«tda> 
des'sceaax  avrivant  de  Versailles  ,  en  simarre, 
nw»  dit:  «J'étais  allé  porter  an  rot  le  dis* 
t»ur$  qae«  suivait  TesaM,^  l'M^ais  fédifé  peu* 
être  prononcé  par  S.  M.  a  l'ouverture  de^  états- 
généraaaxKi  roi  fa  lu  très-atteittivement,  et 
m'a  dit  avec  quelque  enduras  :  f^çtrç  ifà«ewe 
est  fort  bon;  mais  mot,  /en  ai  con^sé  uni  le 
taigii  et  $i  vous  h  4M»it#s  biêm,  si  ^us  fmppimt^ 
f^n  »Jt  /*  linû  en  çwrmt  CttttemWe.  J'ai  trooed 
en  effet  le  projet  dn  roi  fort  supérieur  au  mien , 
je  rai  déclaré  avec  franchise,  avec  émotion  :  je 
rapporte  donc  mon  discours ,  et  la  France  admi- 
rera celui  que  le  roi  a  fait  lui-même  ;  »  et,  en  par- 
tent ainsi,  quelques  pleurs  d'attendrissement 
descendaient  sw  199  jouei  du  prvaier  megisinf 
do  roytfum.  Y— ts. 
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^0  tente  eienpèon  ferait  énMe^  et 
que  le  monarque  ne  conserverait  Tin- 
légrité  de  sa  pniasanee  que  pour  le 
eommaiidement  de  Parmëe.  Cette 
espèce  de  eonstitatîoD  ^  roufragç  de 
ÎNecker,  fut  adoptée  par  le  eonseil  5 
on  en  supprima  seulement  quelques 
dispositions  qui  portaient  atteinte 
k  1  ordre  et  au  pouvoir  sans  présenter 
aucun  avantage.  La  vanité  de  Necker 
fut  tellement  cboquée  de  ces  suppres- 
sions, qu'il  désavoua  hautement  cette 
loi,  et  refusa  de  se  rendre  k  rassem- 
blée où  elle  fut  promulguée.  Leroi,^ 
mécontent  et  suivant  les  conseils 
d'hommes  prévoyants ,  renvoya  alors 
ce  ministre.  Quoique  Barentin  n^eût 
pas  conseillé  ce  renvoi ,  qu'il  re- 
gardait comme  dangereux ,  le  public 
Pen  accusa  hautement,  et  dans  tous  les 
journaux  et  les  pamphlets  du  temps, 
il  fut  désigné  a  la  haine  publique.  La 
réponse  qu'il  fit  k  la  même  époque, 
au  nom  du  roi ,  k  l'adresse  des  com- 
munes qui  demandaient  Téloignement 
des  troupes,  indisposa  les  esprits  en^ 
core  davantage  ;  Mirabeau  1  accusa  k 
la  tribune  de  prévenir  le  monarque 
contre  rassemblée  et  de  lui  donner 
des  conseils  perfides.  Yoyant  alors 
combien  il  lui  serait  difficile  de  rien 
faire  d'utile,  et  craignant  que  la  mal- 
veillance qui  se  dingeait  contre  lui 
ne  réagit  sur  la  personne  du  roi,* 
Barentin  demanda  sa  retraite. 
Louis  XVI  ne  la  lui  accorda,  le  1 6 
juille  t,  qu'après  des  instances  réitérées 
et  en  raccompagnant  de  la  lettre 
la  pins  affectueuse;  le  même  jour 
Barentin  partit  pour  le  château  de 
Meslay,  près  de  Chartres.  Mais  ses 
ennemis  firent  courir  le  bruit  que  la 
reine  était  partie  avec  lui,  et  qu'elle 
était  cachée  dans  le  château  ^  ses 
jours  furent  menaces,  et  il  fut  obli- 

Se  de  chercher  un  autre  asile.  Quand 
avait    M   institué    garde«de9* 
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Marii,  il  Pavait  été  laree  la  survi- 
vance de  Poffice  de  chancelier.  Lors 
de  sa  retraite ,  il  ne  donna  sa  dé- 
mission que  de  ToiSce  de  garde-des- 
sceanx  ,  persuadé  qqe  l'assemblée 
nationale  ne  saisirait  pas  cette  dis- 
tinction ,  et  que  ne  le  voyant  plus  k  la 
tête  des  affaires,  elle  ne  porterait  pas 
plus  loin  son  ressentiment.  Cepen- 
dant, il  essuya  encore  plus  tara  des 
preuves  de  malveillance  bien  péni- 
bles. Le  18  novembre  1789  ,  il  fat 
accusé,  par  l'espèce  de  tribunal  d'in- 
quisition que  l'on  avait  établi  sous  le 
nom  de  Comité  de  recherches  de  la 
ville  de  Paris,  d'avoir  participé,  de 
concert  avec  MM.  de  Bezenval  et 
d'Autichamp,  k  une  conspiration  dont 
le  but  était  de  former  un  rassemble- 
ment de  troupes  dans  les  environs  de 
la  capitale ,  pour  l'opprimer.  Vers  la 
fin  de  décembre ,  Oaràn  de  Couloa 
reprit  avec  chaleur  cette  dénoncia- 
tion (2) ,  qui  fut  portée  au  Chàtelet 

(1)  Garan  dé  Coalon  aocnra  le  garde-des- 
sceaux  d'avoir  foulé  aux  pieds  les  lois  de  toutes 
les  nations  et  celle  du  rofoume.  Voici  quels  étaient 
}t»  vùvzM  chefs  d'aocuaatioD  t  I.  Conspiration 
cofttre  l'assembléf  nationale  et  la  ville  de  Pari«» 
du  mois  de  mai  an  i5  jniUet  (1789).  II.  Nom<- 
hra  effrayant  de  troapei,  eoiapoté  d'étrangen^ 
avec  tout  leur  attirail  de  guerrei  ççs  troupe^, 
établies  entre  Paris  et  Versailles,  et  la  cominu» 
nication  interceptée  entre  ces  deux  viUes.  IIL 
Paris  investi.  IV.  L'assemblée  nationale  chassée, 
du  lien  de  ses  séances  et  ensuite  captive.  V.  ha, 
liberté  de  l'assemblée  violée,  et  les  lois  sacrées 
de  l'état  foulées  aux  pieds  dans  la  séance  da  a3 
join,  VI.  Préparatifs  à  la  Bastille  pour  foudroyer 
la  capitale;  une  garnison  formée  de  tronpea 
étrangères  introduite  dans  cette  forteresse  ;  di* 
rection  donnée  aux  canons  pour  a(taq[uer  en 
tout  sens  les  citovens.  VII.  ÂpuroTisionnementa 
de  la  capitale,  qni  éprouvait  déjà  une  sorte  de 
disette,  interceptés  pour  nourrir  des  soldats  ras* 
semblés  contre  les  habitants.  VUI.  Les  ordres 
découper  le  blé  avant  son  entière  maturité,  pour 
servir  à  la  subsistance  des  troupes.  IX*  Oràre  ftu 
prince  Lambesc  d'entrer  dans  les  Toileries»  à 
la  tète  de  son  régiment,  et  d'y  poursuivre  les 
boqrgeois  désarmés.  X.  Promesses  perfides  aux 
citoyens,  d'armes  et  de 'munitions,  qu'on  leur 
cachait.  XI.  Ordre  donné  au  gouverneur  de  la 
Bastille  de  tenir  jusqu'à  la  dernière  extrémité. 
L'artillerie  de  cette  forteresse  ayant  tué  on  bleasA 
me  Saint- Antoine,  plusieurs  citoyens  allaQt  «| 
Tenant  pour  leurs  affaires.  ICU.  Inaction  incon* 
«eT»bl«  d69  trovpes  et  d«  leui*  commwdaat,  tui« 
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de  Paris,  où  Barenlin,  jugé  par 
coDtamace^  fut  complètement  absous, 
le  i^'mars  1790.  Voyant  alors  quil 
n'y  avait  plus  en  France  de  sécurité 
pour  lui,  Barentin  se  rendit  en 
Piémont ,  puis  en  Allemagne  et  en 
Angleterre.  C'est  dans  ce  dernier 
pays  qu'il  passa  la  plus  grande  par- 
tie de  son  exil  ;  il  ne  revint  dans 
$a  patrie  qu'avec  le  roi  Louis  XVIII, 
en  1814..  Ne  pouvant  alors,  a  cause 
de  fion  grand  âge,  remplir  les  fonc- 
tions de  garde-des-sceaux  ,  il  fut 
créé  chancelier  honoraire  et  comman- 
deur du  Saint-Esprit.  M.  d'Ambray, 
son  gendre ,  fut  nommé  gardé -des- 
aceaux  et  chancelier.  Barentin  est 
mort  a  Paris,  le  3o  mai  1819. — 
Madame  de  Barentin,  ^  sœur,  ab- 
besse  des  Annonciades ,  était  une 
femme  de  beaucoup  d'esprit.  Lors- 
[ue  Charles  de  Lameth  vint  faire 
es  recherches  dans  son  couvent  , 
croyant  y  trouver  le  garde-des-sceaux, 
elle  persifla  adroitement  le  colonel 
qui  venait  faire  un  pareil  siège  5  ses 
paroles,  qui  furent  partout  répétées , 
donnèrent  lieu  a  beaucoup  de  plai- 
santeries :  M.  de  Bonnay ,  député  , 
composa  même  sur  ce  sujet  une  jolie 


dis  que  des  brigands  armés,  profitant  dn  dés- 
ordre, incendiaient,  Its  barrières,  pillaient  Saint* 
Lazare,  et  enfonçaient  les  portes  de  l'hôtel  de 
la  Force. — Tels  sont  Us  sommaires  des  douze 
chefs  d'accusation  tels  que  les  établit  M.  de  Ba* 
rentin  dans  le  Mémoire  qu'il  publia  en  1790  (in- 
8*  de  68  pages).  Sa  justification  était  facile. 
Presque  tous  les  faits  incriminés  ne  pouvaient 
être  imputés  qu'à  une  autorité  militaire ,  ou  à 
un  ministre  principal  et  non  à  un  simple  garde- 
des-sceanx.  Cependant  il  crut  devoir  se  justifier 
sur  chaque  grief;  il  le  fit  avec  le  calme  et  la 
dignité  du  magistrat;  il  disait  en  terminant: 
w  Qui  osera  élever  la  voix  pour  m'accuser  de 
<c  nouveau?...  Dénoncé  à  la  nation,  c'est  à  la 
«  nation  que  je  demande  justice.  U  m'est  dû 
«  une  réparation  éclatante,  proportionnée  à  l'é- 
«  tendue  de  l'outrage;  je  la  réclame:  je  Tobtien- 
«  drai,  etc.  »  Il  venait  de  perdre  un  fils  uni- 
que qui  donnait  les  plus  belles  espérances  ; 
obj'eit  disait'il  tristement,  de  mes  tendi-es  affections^ 
et  dans  lequel  J'espérais  me  survivre.  O  mon  fils  ! 
toi  gui  jurais  entre  mes  mains  de  servir  la  pairie.., 
faui'il  que  par  un  sentiment  de  tendresse.  Je  regarde 
Ht  mort  comme  un  bienfait  pour  toi  !        V— ri. 
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fâèce  de  vers  qui  fîit  connue  de  tout 
e  monde  {P^oj^.   Bonnay   et  Ch, 
Lameth,  au  Supp.).      M — d  j. 

BARENTZEN  (Guillaume), 
pilote  hollandais,  entreprit, en  1694, 
a  aller  a  la  Chine  en  passant  par  le 
nord  de  PAsie.  U  parvint  au-dela  de  la 
Nouvelle-Zemble  jusque  vers  le  77* 
et  le  78®  degré  de  latitude  ;  mais  le 
froid  excessif  elles  glaces  le  forcèrent 
de  revenir.  U  y  retourna  courageuse- 
ment en  1596  ,  passa  l'hiver  k  la  hau- 
teur de  77  degrés  où  il  éprouva  une 
nuit  de  près  de  trois  mois.  Cependant 
comme  nos  voyageurs  ne  perdirent  de 
vue  le  soleil  que  le  ^  novembre,  et 
que  selon  leur  calcul  cet  astre  devait 
disparaître  dès  le  i**",  igoorant  la  ré- 
fraction et  ses  causes,  ils  furent  tous 
étrangement  surpris.  Us  ne  le  furent 
pas  moins  ,  lorsque,  le  24  janvier 
16975  ils  aperçurent  le  soleil  5  les 
mêmes  calculs  astronomiques  ne  leur 
annonçant  cet  astre  que  le  8  ou  le 
9  février.  Us  en  causèrent  avec 
beaucoup  d*étonuement  entre  eux, 
et  les  savants  en  raisonnèrent  a  leur 
retour.  Ce  fait  n'étonnerait  plus 
a  présent^  et  Ton  sait  que  nous 
apercevons  a  l'horizon  l'image  du 
soleil  avant  de.  jouir  réellement  de  sa 
présence.  Le  courage  et  la  patience 
ae  Barentzen  et  de  ses  gens  méritè- 
rent d'être  couronnés  par  le  succès  ; 
cependant  tourmenlés  par  les  ours 
blancs,  accablés  par  les  maladies, 
ayant  k  renverser  sans  cesse  des  mon- 
ceaux déglaces  impénétrables , ils  re- 
vinrent enfin  par  la  mer  Blanche.  On  a 
pensé  que  Barentzen  avait  eu  tort 
de  se  tenir  toujours  près  des  côtes  , 
où  nécessairement  l'eau  des  fleuves 
forme  des  glaçons ,  et  qu'il  aurait  du 
se  jeter  Aahs  la  haute  mer  et  jusque 
sous   le  pôle,   où  le  froid  ne  doit 

Sas    être  aussi   sensible    qu'auprès 
es  terres.  3a  relation  a  été  împri« 
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tnéo  ea  boHandais ,  et  traduite  en- 
suite daiut  V Histoire  générale  des 
Foyages.  M — E. 

BARET  (J£A9),  né  a  Tours  en 
1 S I T  ,  fut  conseiller  au  présidial 
de  celte  ville,  puiâ  lieutenanl-géoéral 
du  siège  royal  de  Lockes^  et  considéré 
comme  on  des  meilleurs  magistrats  de 
son  temps.  Il  a  publié  :  I.  Le  Style 
de  Touraine,  Tours,  i588,  iu- 
«4*  U  Coutumes  du  duché  et  bail^ 
liage  de  Touraine^  édition  aug- 
mentée de  la  forme  dt  style  des 
procédures  es  cours  et  juridictions 
de  ce  duché,  ibid.,  169 1,  in-4.°.— 
Babet  {René) ,  pelit-fils  du  préce-. 
dent  y  ]ié  également  à  Tours ,  et 
cbeTalîer  de  Tordre  de.Saiat-Mî- 
cbel  et  maîlre-d'hôlel  du  roi,  a 
fait  paraître  un  livre  intitulé  :  De  la 
parfaite  connaissance  des  chevaux 
et  de  toutes  leurs  maladies,  Pa- 
ris, i66r,  in-8°,  —  Babct  de  la 
G ALANDEBis  {Jacques)  y  né  à  Tours 
en  1 5  7  9 ,  fils  du  procureur  du  roi  à  ]a 
prévôté ,  se  Ht  recevoir  avocat,  puis 
référendaire  à  la  chancellerie  de 
France.  Plus  porté  à  l'étude  des  let- 
tres qu'à  celle  èe  la  jurisprudence,  il 
fit  paraître  on  livre  curieux  intitulé  : 
Le  citant  du  coqfrançois  ai^  Roy^ 
ok  sont  rapportées  les  prophéties 
d'un  hermite  allemand  ,  Paris  » 
162 1 ,  in-  IJ8.  Dans  la  première  partie 
de  cet  ouvrage  ,  Baret  engageait 
Louis  Xlil  a  faire  la  guerre  aux- 
Turcs  pour  les  obliger  a  reconnaîtra 
la  croix.  La  seconde  partie  est  un  re- 
cueil de  révélations  pour  annoncer  le 
triomphe  de  TEglise  sur  Thérésie  de 
Calviu.^-Chalmel,  daussonfi5to//*e 
de  Touraine  (tom.  IV,  p.  i8),  cite 
un  autre  BAket  (/c'An],qui  rédigea, 
sur  les  mémoires  de  Charles  de  Jop» 
pecourt,  X Histoire  des  derniers 
troubles  de  Moldasne^  Paris,  1 62D, 
in  8°.  F-— T— E. 
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BAtlEUTH  ou  BAifeiTH  (F^i- 
DiniQUE  •  Sophie  -  Wildelmixb  , 
margrave  de)  ,  princesse  fort  dis- 
tinguée par  les  qualités  du  cœur  et 
de  Tesprit,  et  surtout  célèbre  parla 
tendresse  qu^eul  pour  elle  Frédéric 
II,  son  frère.  Le  second  des  enfants  de 
Frédéric-Guillaume  F**,  roi  de  Prusse, 
elle  naquit  à  Potsdam ,  le  3  juillet 
1709  ,  et  elle  eut  pour  parrains  trois 
-monarques,  Frédéric  P',  sou  grand- 
père,  et  les  rois  de  Danemarck  et  de 
Pologne ,  qui  se  trouvaient  à  cette» 
époque  k  Potsdam,  pour  y  signer  un 
traité  d'alliance  contre  Charles  XII , 
roi  de  Suède.  En  17 15  ,  il  y  avait  a 
Berlin  beaucoup  d^officiers  suédois^ 
faits  prisonniers  au  siège  de  Stralsond. 
L'un  de  ces  officiers ,  nommé  Cron  , 
savant  dans  l'astrologie  judiciaire,  fut 
consulté  par  la  reine  de  Prusse ,  et  il 
lui  prédit  que  son  fils  (Frédéric  II) 
serait  un  des  plus  grauds  princes  qui 
eussent  jamais  régné  ;  quant  a  la  jeuuo 
princesse,  il  annonça  que  toute  sa  vio 
ne  serait  qu^uu  tissu  de  fatalités ,  et 
qu'elle  serait  recherchée  par  quatre 
tètes  couronnées.  Celte  prédiction 
s'est  si  bien  vérifiée,  que  nous  pen- 
sons qu^aiusi  que  beaucoup  d'autre» 
du  même  genre,  elle  n*a  été  imaginée 
qu'après  révènemenl.  Frédérique- 
Sopliie  montra  de  bonne  heure  beau- 
coup d'intelligence  et  d'esprit.  M""' 
de  Sonsfeld  lui  enseigna  l'anglais , 
l'italien ,  Thistoire,  la  géographie,  la 
philosophie  et  h  musique,  et  elle  fit 
de  rapides  progrès  dans  toutes  ces 
sciences.  L'ardeur  avec  laquelle  elle 
se  livrait  a  Pétude  élait  si  vive  et  si 
soutenue,  qu'on  fut  obligé  de  la  modé- 
rer pour  que  sa  sauté  n'en  souffrît 
pas.  Lorsqu'elle  était  encore  fort 
jeune ,  il  fut  successivement  question 
de  la  marier  avec  les  héritiers  des 
couronnes' d'Angleterre ,  de  Dane- 
marck, de  Suède  et  de  Pologne  j  mai» 
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yeifieut  ftour  des  càufitl  d'incoBte*- 
nancc  Jwlîliquc  oti  jïereotincile.  Là 
prmClsls<e  passa  une  jeunesse  extlrém6' 
ment  Irrite  et  niâlhetirçilse  5  elle  eut 
beaucoup  a  souffrir  de  rimmeur  de  sa 
lûère ,  fetttme  enlélée,  solte  et  ridi- 
cule ,  mais  strtloul  de  ceik  de  son 
père,  hortitae  emporté ,  brûlai  et 
grossier  k  Texcès.  Ce  priuce  ayant 
en,  en  t  ^«9,  une  violente  attaque  de 
goutte  «ûx  denx  pieds ,  sa  fille  était 
obligée  ,  ainsi  que  son  frère ,  de  se 
lfou7«r  chaque  jour,  a  neuf  heures 
du  matin,  dans  sa  chambre.  Le  vio- 
lent monarque  Paccablait  continuelle^ 
ment  d'injures  telles  que  nous  n'ose- 
rions les  répéter.  Un  jour ,  qu'au 
isrtir  de  table  il  vonlait  la  frapper  de 
sa  béquille,  elle  eut  le  bonheur  d'es* 
qttivcr  le  coup  dont  elle  eut  été  cer- 
tainement assommée.  Ces  mauvais 
traitements  finirent  par  altérer  la 
santé  de  la  princesse  •  elle  tom- 
ba malade)  et  un  continuel  dé- 
lire s'empara  d'elle.  Cette  maladie  en 
amena  une  autre  plus  dangereuse  en- 
core, la  petite-vérole  •  mais  elle  eut 
le  bonheur  de  guérir  sans  en  con- 
server de  iraces.  Dans  cette  circon- 
stance, elle  reçut  de  précieuses  m^ur- 
aues  d'intérêt  et  d'amitié  de  la  part 
ae  l'aîné  de  ses  frères  ;  ce  qui  con- 
tribua beaucoup  k  la  consoler  et  k  la 
rétablir.  De  nouvelles  souffrances  y 
de  nouveaux  chagrins  l'assaillirent , 
lorsque  Frédéric  essaya  de  se  dérober 
par  la  fuite  aux  cruels  traitements  de 
«bn  père.  En  apprenant  l'arrestation 
de  ce  frère  objet  de  ses  affections,  elle 
ressentit  la  plus  violente  douleur. 
Malheureusement  elle  s'était  compro- 
mise dans  cette  affaire  :  son  père  pré- 
tendît qu'elle  avait  eu  connaissance  du 
complot,  et  il  la  maltraita  indigne- 
ment :  Infâme  canaille ,  liiî  dît-il, 
oteT*tu  bien  te  tnohtrer  devant  moif 
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vn  tenît  Hompagnie  û  ton  àûquin 
de  frère.  A  ces  mots,  il  lui  applique 
plusieurs  coups  de  poing  sur  le  Vi- 
sage; la  ibrte  des  coups  la  fait  tom- 
ber *  elle  perd  tout  sentiment.  Le  roi, 
ne  pouvant  maîtriser  saxolère ,  allait 
continuer  de  la  battre ,  en  cet  état , 
s'il  n'en  eût  été  empêché  par  plusieurs 
personnes',  témoins  de  cette  scène. 
Non  content  de  l'odietise  et  injuste 
punition  qu^il  lui  avait  infligée,  le 
terrible  monarque   lui   ordonna  de 
rester  en  prison  dans  sa  cbambre,  et 
la  malheureuse  princesse  fut  ainsi 
long-temps  resserrée ,  manquant  de 
tout  et  abreuvée  de  larmes.  Feu  de 
temps   après ,  le  roi  voulut  If  marier 
avec  un  prince  qui  ne  lui  inspirait 
que  de  là  répugnance  ;  c'était  le  duc 
de  Weissenfeld^  homme  dépourvu  de 
toute  espèce  d'agréments  :  heureuse^ 
ment  ce  mariage  manqua.  La  grâce 
du  jeune  Frédéric  vînt  enfin  ,  vers 
le  même   temps ,   donner  quelques 
consolations  k  sa  sœur  ;   et  tous  ses 
chagrins  semblèrent .  terminés  lors- 
qu'elle épousa  un  prince  qui  ne  lui 
était   point  désagréable.  Ce  fui   le 
20  novembre  lySi,  qu'elle  donna  sa 
main  Itu  prince  héréditaire  de  Ba- 
renth,  jeune  homme  adonné,  comme 
le  margrave  son  père ,  k  la  débauche 
et  k  l'ivrognerie,  mais  d'un  caractère 
assez  doux  et  fort   passionné   pour 
l'art  militaire.  Quelques  jours  après 
'  la  célébration  de  son  mariage ,  elle 
partit  pour  Bareuth ,  espérant  y  goû- 
ter, sinon  les  jouissances  de  la  gran- 
deur, du  moins  les  douceurs  d'une  vie 
tranquille  et  indépendante  :  son  espoir 
fut  k  peu  près  réalisé.  Quatre   ans 
après  (le  17  mai  lyîB),  elle  devint 
margrave  de  Bareuth ,  par  la  mort  de 
son  beau-père.  Son  propre  père  moa- 
rut  en  1740,  et  quoiqu'elle  ne  pût 
avoir  perdu  le  Souvenir  de  tous  les 
chagriu^  qti'il  lui  avait  fait  endurer , 
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eHè  s*  iùonl'rti  toYt  îienîMc  à  cet  hb- 
nemcnt.  Oli  a  vu  coinbieù  tlVe  fui 
chère  k  Frédéric,  elfe  l'était  dèreiiuè 
pltis  encore  dans  les  derniers  temps  de 
sa  vie  ;  c'était  elle  que  le  grand  mo- 
narque ptenàîtp'our  confidente  de  Ses 
pluis  iulî)ikleî  pensées  ;  elle  lu!  doïiâa 
fiourent,  sur  les  affaires  pûliliqaes, 
dès  %vîs  fort  prudents,  et .  dans  les 
moâitnls  de  ^s  plus  grandes  adyeï*- 
sîiéSy  elle  fit  en  secret  d'inutiles  efforts 
auprès  de  ht  cour  de  France  pour  en 
obtenir  là  pàu  ^  c^était  de  concert 
SLV'et  Voltaire  qu'elle  avait  formé  cç 
projet.  Ce  grand  bomme ,  qui  Tavait 
cûnliue  a  Berlin,  qui  lui  avait  vu  jouer 
la  cotnédie  avec  Deâucoup  d'intelli- 
geûCé  et  de  finesse,  était  un  de  ses  ad- 
jniraletir%  l%s  plaâ  enthousiastes.  On 
lit  dans  la  collection  de  ses  oeuvres 
plusieurs  lettres  de  cette  princesse,  et 
toutes  sont  eûipreintes  d'un  esprit 
fort  extraordinaire,  et  surtout  cTun 
iûtérél  bien  tendre  pour  les  succès 
de  sou  frère  chéri.  On  sait 'tout  le 
chagrin  que  causa  k  Frédéric  la 
xnort  de  cette  tendre  sœur,  qui  ex- 

}Mra  le  jour  même  oii  il  perdait 
a  bataille  de  Rocliirchen  (  i^  octo- 
bre 1758).  Il  exprima  ses  regrets 
d^une  manière  fort  touchante ,  dans 
une  lettre  par  laquelle  il  pria  Vol- 
taire d^élever  a  sa  sœur  un  monument 
poétique.  Le  poète  s'empressa  de  rér 
pondre  k  Pappel  de  son  royal  ami, 
et  il  composa  une  pièce  de  vers  qui 
commence  ainsi  : 
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OkBhreiUvatmonAre  «hèrOiAne  hrroicpw  et  part. 

Il  y  avait  plusieurs  mois  que  la  mar- 
grave n'était  plùà,  lorsque  Frédéric 
£1  k  Voltaire  une  réponse  qui  prouve 
combien  son  cœur  était  encore  dé- 
cbiré  :  «  J'ai  ifeçu  les  vers  que  vous 
«  avez  faits.  Apparemment,  je  ne  me 
«  suis  pas  bien  expliqué  :  je  désire 
«  qael(}uè  choie  de  pus  éclatant  et 


«  de  pnMîc.  Il  faut  que  TËdropè 
«  fleure  avec  nâoi  une  vertu  trop 
«  peu  commune  5  il  né  faut  point  que 
€  mon  nom  partage  'cet  elogfej  il 
«  faiit  que  toutlc  moûde  sache  qu'elle 
«  est  digtie  de  Fimmorlalité,  et  c'est 
«  a  vous  de  Tv  placer.  On  dit  qu'Ap. 
et  pelles  était  le  seul  digne  de  peindre 
«  Alexandre  :  je  crois  votre  plume 
*  la  seule  digne  de  rendre  ce  service 
«  k  celle  qui  sera  le  sujet  éternel  de 
«  mes  larmes.  Je  vous  envoie  des 
«  Vèï-s  faite  dans  un  camp  et  que 
«  je  lui  envoyais  un  mois  avant  cette 
et  cruelle  catastrophe  qui  nous  en 
«  prive  pour  jamais.  Ces  vers  ne  sont 
«  certainement  pas  dignes  d'elle  , 
«  liiais  c"* était  du  moins  l'expression 
«  vï'aife  de  mes  sentiments^  en  un  mot, 
ce  je  tie  mourrai  content,  que  quand' 
ce  Vous  vous  serez  surpasse  dans  le 
a  triste  devoir  que  j*exîge  de  vous. 
«  Faites  des  vœux  pour  la  paixj  mais, 
et  quand  même  la  victoire  la  ramè- 
â  nérait,  cette  paix  et  la  victoire,  et 
«  tout  ce  qu'il  y  a  dans  l'univers , 
a  n'adouciraient  point  la  douleur  qui 
a  me  consume.  »  Voltaire  composa 
alors  son  Ode  sur  la  mort  de  la  ' 
margrave  de  Bareith,  Cette  prin- 
cesse à  écrit  en  langue  française 
dès  Mémoires  qu'elle  avait  légué» 
au  conseiller  privé  de  Supperville . 
son  premier  médecin;  ils  n'ont  été 
pubhés  qu^après  la  mort  de  celui-ci . 
et  ils  ont  obtenu,  en  France,  un  grand 
succès ,  lequel  est  attesté  par  quatre 
éditions  successives  dont  la  dernière 

Ëarut  k  Paris  en  18 15,  2  vol.  in-S**. 
Isle  doivent  principalement  aux  in- 
téressants détails  qu'ils  renferment , 
tant  sur  la  famille  royale  de  Prusse, 
que  sur  les  affaires  politiques  du  temps 
et  sur  les  nombreux  personnages  qui 
y  figurent.  Ces  Mémoires  sont  écrits 
dans  un  style  fort  incorrect,  sou- 
vent même  trivial  |  mais  3  fautie 
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souvenîr  qu'ils  sont  TouTrage  d'une 
étrangère.  CcDcndant  ,  malgré  ce 
défaut,  le  style  a  un  mérile  pré- 
deux,  c'est  d*élre  vif,  nalurei  et 
pîllorcsque.  L'auteur  peint  avec 
beaucoup  de  vérité  et  d'énergie 
les  scènes  orageuses  qui  se  passaient 
dans  le  palais  de  son  père,  et  ou  ce 
prince  se  livrait  aux  plus  révoltantes 
Irulalités.  Lorsqu'on  Ut  ces  récits , 
et  que  l'on  voit  tous  les  excès  aux- 
quels se  portait  journellement  le  roi 
contre  sa  femme  et  ses  enfants ,  on  se 
croit  transporté  parmi  les  gens  de  la 
plus  basse  classe,  et  il  est  difficile  de 
ne  pas  être  indigné  contre  un  tel 
prince.  Il  est  vrai  que  la  reine  se 
montre  elle-même  si  sotte  et  si  en- 
têtée, que  l'on  s'intéresse  médio- 
crement à  celle  princesse.  D'ailleurs, 
ce  n'est  pas  sur  elle  que  tombent  les 
coups  :  le  roi  les  réserve  tous  poui* 
ses  enfants.  Tantôt  c'est  le  prince- 
royal  qu'il  veut  étrangler  avec  un 
cordon  de  rideau;  tantôt  c'est  la 
margrave ,  qui  tombe  évanouie  sous 
les  coups  de  bâlon  que  lui  applique 
le  roi  son  père  ;  quelquefois  il  se  con- 
tente de  leur  jeter  des  assiettes  à  la 
tête  ,  et  il  est  bien  rare  que  de  pa- 
reilles scènes  ne  troublent  pas  les 
repas  de  cette  auguste  famille  ;  pour 
peu  que  S.  M.  soit  ivre,  ce  qui  lui  arri- 
ve assez  souvent ,  il  n'y  a  plus  de  salut 
k  espérer  ;  alors  il  faut  que  tout  lu 
monde  se  cache  dans  les  armoires  ou 
sous  les  lits.  Quand  la  princesse, 
dans  ses  Mémoires ,  ne  raconte  pas 
de  pareilles  turpitudes,  on  y  voit 
successivement  passer  une  foule  de 
personnages  dont  elle  marque  par- 
faitement la  physionomie.  La  plupart 
de  ses  observations ,  justes  et  pi^ 
quantes,  annoncent  une  connais- 
sance parfaite  du  cœur  humain.  Elles 
prouvent  aussi  qu'a  beaucoup  d'esprit 
naturel,  la  margrave  joignait  un  noble 
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caractère  ^  une  sensibilité  délicate 
et  un  vif  amour  de  la  vérité.  Ces  Mé^ 
moires  s'arrêtent  k  la  fin  de  l'année 
174^2;  on  pense  qu'ils  avaient  été 
poussés  plus  loin  ,  et  qu'ils  traitaient 
du  règne  du  grand  Frédéric.  Les  édi- 
teurs annoncèrent ,  en  les  publiant , 
qu'ils  en  rechercheraient  la  suite  avec 
aclivilé  :  il  paraît  que  leurs  recher- 
ches ont  été  vaines,  car  cette  suite 
est  encore  attendue  ;  on  ne  peut  guère 
douter  maintenant  qu'elle    ne   soit 

tierdue.  C'est  véritablement  pour 
'histoire  une  perte  fâcheuse  et  que 
ne  peut  réparer  la  publication  faite  a 
Hambourg,  en  1829,  parle  docteur 
Cramer,  des  Pièces  pour  servir  à 
l'histoire  de  Frédéric  -  Guillau- 
me I"  et  de  Frédéric  II,  iu-8» , 
bien  que  ce  volume  offre  des  détails 
assez  piquants  sur  l'intérieur  de  la  fa- 
mille royale  de  Prusse.       M — DJ. 

B  ARILLI  (Louis),  chanteur  de 
rOpéra-bufa  ,  naquit  kModène  vers 
1 767,  ou  dans  le  royaume  delNaples 
vers  1764.  Après  avoir  joué  avec  suc- 
cès, sur  différents  théâtres  dlta- 
lie,  il  était  dans  toute  la  force  de 
son  talent,  lorsqu'il  fut  engagé  par 
l'Opéra  italien  de  Paris,  en  180 5. 
Il  y  débuta  dans  la  salle  de  Lou- 
vois,  le  19  août,  par  le  rôle  du 
comte  Cosmopoli,  dans  la  Z^can^ 
diera ,  de  Farinelli  ;  il  obtint  le  piu« 
brillant  succès ,  ainsi  que  dans  ses  au- 
tres débuts,  et  fut  dès-lors  regardé 
comme  l'acteur  le  plus  précieux  de 
la  troupe  italienne,  dont  lui  et  sa 
femme  devinrent  les  principaux  sou- 
tiens. Sa  manière  était  franche  cl 
naturelle ,  son  jeu  piquant  et  vrai  , 
sa  gaîlésans  apprêt,  sans  grimaces 
et  sans  trivialité.  Quelques  soi-disant 
connaisseurs  prétendaient  qu'il  n'était 
pas  grand  musicien  i  mais  ils  étaient 
forcés  de  convenir  que  son  chant  avait 
beaucoup  d'cxpressioo,  etque  sa  vuiz^ 
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Tnne  des  plus  fortes  basses  -  tailles 
a'on  ait  entendues  au  théâtre,  secon- 
lait  merveilleasemenl  sa  verve  comi- 
que. Succédant  à  Raffanelli  et  aMarti- 
nelH  ^  il  chantait  mieux  que  le  pre- 
niîer ,  et  jouait  mieux  que  le  second. 
Dans  les  rôles  où  il  parut  après  eux, 
comme  dans  ceux  qu.il  créa  successi- 
vement, Barilli  soutint  saréputaliou, 
en  déployant  une  grande  variété  de  la- 
lents,  et  en  donnant  h  chaque  person- 
nage un  cachet  original.  Il  était  inimi- 
table surtout,  dans  le  Cantatrici 
villane,  où  il  jouait  le  maître  de  mu- 
sique Bucéphale;  A^mlaProvadUtrC 
opéra  séria  où  il  faisait  rire  jusqu'aux 
larmes,  pendant  le  duo  qu'il  chantait 
à  genoux  ;  dans  les  Due  Gemelli, 
où  la  finesse  de  son  jeu  et  la  mobilité 
de  ses  traits ,  imprimaient  une  phy- 
sionomie particulière,  aux  deux  rôles 
dont  il  était  chargé;  dans  Bellarosa 
des  T^irtuosi  amhulanti^  traduction 
des  Comédiens  ambulants  de  Pi- 
card, mise  en  musique  par  Fior'a- 
vanti  ;  dans  ^li  Nemici  generosi , 
où  il  chantait  et  jouait  en  excellent 
comédien  l'air  et  la  scène  du  duel  ; 
dans  //  Pazzo  per  la  musica;  dans 
lesJTÔles  deBonariode  la  Capriciosa 
corretta;  d'Oronzo  du  Matrimo- 
nio  segreto;  de  Gîanicolo  de  la  Gri^ 
selda ,  etc.  Barilli  avait  suivi  avec 
sa  femme  le  théâtre  italien,  en 
1808,  de  la  salle  de  Louvois  k 
celle  de  TOdéon,  où  ils  attirèrent 
la  foule.  Il  en  fut  un  des  quatre 
administrateurs,  en  1809,  et  en 
subît  depuis  toutes  les  chances,  sous 
diverses  directions  ,  dont  la  plus  dé- 

Î>lorable  fut  celle  de  madame  Cata* 
aniàlasalleFavart,de  i8i5k  1818; 
La  mort  de  madame  Barilli ,  avec  qui 
ce  théâtre  semblait  être  descendu  au 
tombeau ,  fut  pour  son  mari  le  prélude 
d^un  enchaînement  de  malheurs.  Elle 
lui  avait  laissé  trois  fils  çn  bas  ège  \ 
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ils  périrent  tous  les  trois ,  en  peu 
d^années,  de  la  phibisie  pulmonaire. 
Le  dernier  expira  dans  ^^s  bras ,  vers 
la  fin  de  i  SsS.  Tant  de  coups  portés 
a  son  cœur,  avaient  altéré  sa  santé  et 
affaibli  ses  moyens,  if  jouait  plus  ra- 
rement. Mais  rOpéra   italien,    re- 
venu, en  1818,  dans  !asalleLouvoiS| 
y  avait  repris  son  premier  éclat; Ba- 
rilli en  fut  régisseur ,  depuis  1820, 
et  il  y  était  logé.  Ayant  fait  une  chute, 
le  premier  février  1824,  il  se  cassa  la 
jambe  gauche.    Des  secours  J3rodi- 
gués  à  temps  paraissaient  avoir  pré- 
Venu  des  suites  plus  funestes  de  cet 
accident.  Il  était  en  pleine  convales- 
cence 5  une  représeulalion  brillante 
avait  été  donnée,  le  28  mars,  k  son 
bénéfice,  et  il  devait  faire  sa  rentrée 
au  théâtre ,  dans  un  opéra  de  MM-  Ba- 
lochi  et  Paër,  VAjo  nelV  imbarrazzo 
(le  Précepteur  dans  l'embarras).  Le 
2  5  mai ,  il  écrivait  a  madame  Pasta , 
qui  était  a  Londres  ,  lorsque  ,  saisi 
tput-a-coup  par  un  élouffement,  il 
expira  sans  pouvoir  proférer  un  seul 
mot.  Barilli  n^était  pas  seulement  bon 
chanteur  et  excellent  bouffe;  il  était 
homme  probe*   administrateur  actif 
et  intègre.  Sa  bienfaisance,  sa  géné- 
rosité  n'avaient   point    de    bornes. 
Depuis  plusieurs   années,  il   consa- 
crait une  partie    de   ses   appointe- 
ments k  payer  les  dettes  d'une  en- 
treprise  théâtrale ,  dans  laquelle  il 
n'avait  été  qu'associé.  Traversant  en 
voilure  le  faubourg  Saint- Germain  , 
au  temps  de  sa  prospérité ,  il  fut  té- 
moin delà  douleur  d'une  famille  dont 
on    vendait  les  meubles  :  il   fallait 
1600  fr.  pour  les  racheterj   Barilli 
les  donna  et  disparut.  Comme  il  n'a- 
vait rien  k  lui ,  il  ne  laissa  rien ,  pas 
même  de  quoi  subvenir  k  ses  funé- 
railles. Ses  camarades  y  ont  pourvu 
au  moyen  d'une  souscription,  et  un 
tombeau  a  été  élevé  a  cet  homme 
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estimable,  près  de  celui  de  sa  femmOi 
au  cimelière  de  l'Est.  A — ^t. 

BARILLI  (Mabie-Anne  Bojs- 

Dim ,  femme  )  ,  célèbre  cai^tgit(*içf 
épouse  du  précédent,  né^qi^it  à  Dres- 
de, le  i8  oct.  1780,  de  parents  ori- 
ginaires de  Bologne.  £Ile  n'avait  que 
dii  ans  ,  lorsque  son  père ,  charge 
de  l'entreprise  du  théâtre  de  Pra- 
gue ,  fut  ruioé  par  un  incendie  qui 
consuma  la  salle,  les  magasins,  la 
musique  et  la  redoute.  Il  n'eut  pas 
d'autre  parti  a  prendre  que  de  rcr 
tourne?,  avec  ses  enfants  en  Italie , 
pu  il  espérait  trouver  des  ressource^ 

Sour  former  un  nouvel  étaljlissement. 
lais  il  mourut  pendant  le  tr4jet,  lotis- 
sant toute  sa  famille  dans  la  plus  fâ- 
cheuse position.  La  jeune  l^arie-Ann^ 
annonçait  déjà  d'heure^se^  dispos!-? 
lions  pour  la  musique  ç,ï  possédait 
même  un  talent  assez  remarquable  j»uc 
le  piano.  Arrivée  k  Bologne,  elle  fut 
placée  à  l'école  de  chaut  de  Sartorini, 
la  plus  célèbre  de  l'Italie,  çt  oii  s'était 
fçnservée  la  tj^c^dilîon  de  la  bellç 
méthpdç  ie  Farinelli.  Elle  j  puisa 
çetle  pureté  de  goût ,  cetle  exécution 
brillante  qui ,  plus  tard,  firent  l'ad- 
miration des  conn^sseur^  Ayant 
épousé  Barilli,  elle  Face ompagna  peu 
de  temp^  après,  lorsqu'il  wX  engage 
auth.éâlçe  i,talien  de  Paris,  en  i8o5. 
El^e  8f^  £(  entçlidre  dans  quelques 
fïOQcei^ts,  et  les  applaudissement^ 
q.iji^elle  jr  reçut  triomphèrent  de  s^ 
timidité  naturelle,  de  la  répugnance 
qu  elle  avait  montrée  jusqu'alors  k 
paraître  sur  un  thtâtre,  et  mém^e  d'um^ 
clause  de  son  contrat  de  mariage. 
Cédant  aux  instances  4e  la  dÂrçction 
de  rOpéra-bufiEa,  çlle  débita  le  14 
jaqvier  1807,  k  la  salle  louvois,  par 
Iç  rôle  de  Clorinda  dans  le  due  Ge^ 
meilî^  de  Gugliekni.  Son  second  dé^ 
but  n'eut  lieu  que  le  5o  mai,  dansl^ 
Çr;4scldaàe  M^  ^àér-^  le  supc^  qu'elle 


j  obtint,  renihoasiasn^e.  qu'elle  o^^çit^ 
dans  les  autres  pièces  où  eUç  i^xi^t  et 
dans  celles  que  l'on  composa  pour 
elle ,  la  déterminèrent  a  se  fixcç  '^ 
Paris ,  et  a  refusçr  les  enga^eo^enlj» 
les  plus  avantageux  qui  )ui  furent 
offerts  par  les  entrepreneurs  des  prin- 
cipaux théâtres  de  l'Europe.  Les  Pa- 
risiens ii'î^vaienl  pas  besoin  de  cçttç 
marque  de  préféifCiBicç.  et  de  gratilu4^ 
pour  ^'attacher  a  mad^DÇie.  QarilU^ 
Si  sa  taille  un  pçu  ramassée  ii\a9qua\| 
d'élégance ,  si  se§  ti^aits  él^çnt  c^t 
pourvus  de  noblesse ,  lani^turc^  l'avail 
dédomn^agée  par  un  assf^mblaige  as^^ 
çare  de  quaUiesno^  moiç^  çss^ç^tiellç^ 
Sa  physionpopie  intéressante  eipr^mait 
U  doucçyr  e\  la  dëçei^çe  ;  s%  voix  , 
d'ui^e  justesse  incomparable ,  l^riU^t 
aussi  p^r  une  ^tonxiante  f^ciUt&,  pçc? 
fectionnée  p^r  unç  méthode  aj^niçcir 
blç.  M'^''  BarilLi  n  avait  pas  moiiLS 
de  droits  a  l'estime  publique  par  la 
régularité  de  ses  mœui^s ,  par  ces  yec- 
tus  prîvf  e^  et  par  s^a  ];aoaeste  biea- 
fa,isa9Ce.  Placée  4ès  ^qn  dçbut,  ai| 
rang  de^  premières  cantati^ices ,  e^lç 
soutiijit  s^  réputalion  et  l'accrut  mêiae 
par  rh^bitude  de  la  scène  e^  le  jeu 
théâtral,  applaudie  dan$  HMatrir 
npomo  .^egreto^  daQ$  /0  Canta^, 
ttrici  viU,anq  ,  dans  l&  Nouz^ 
di  Figaroy  oijij  elle  jouait  le  p<|g9  , 
dans  lé^  Nozze.  di  JÇhra^a,  la  Go^ 
çara  ^  Qianina  4  B,çruardon,e,  , 
etc.,  où  d'^i^tre^,  a^ant  el\e y  avaie&t 
chanté  Ij^  pri(Ocipal  rôle ,  elU  enleiia 
tous  les   suffrages   dans    plusieurs 

Sièces  nouvelles  ,  telles  que  g/< 
^^n^ici  generosi,  i  VirUtosi  am^ 
iidautig  il  CredulOy  i]L  McUrimo-^ 
nio  per  r^ggirq,  Cçsijfa/it  ti4U^^ 
^insi  qi^e  dans  les  op4r^  siçria,  (a  Dis^ 
truzionedi  Çeru^Salemmey  çt  Me- 
rope.  Après  une  série  de  succès  Sfios 
anoun  mélange  de  critique,  elle  avail 
l'espoii;  d9if  ^ïcou^if  esLCPce  w/i  hiAt 


Digitized  by 


Google 


BAR 

laite  e^nrîère  en  France,  d^  eik  »*i^- 
taît  Bationalisée ,  lopsqa'à  peine  rele- 
vée d'une  longue  et  grave  raakdio, 
dU  redoubla  de  zèle  et  de  travail 
pour  suppléer  au  départ  précipité  de 
fleia  de  ses  camarades,  et  mettre  en 
«oéne  un  ouvrage  BQuveau  yiaDofu^ 
éi  Gemo  vahibile^  de  Portogallo , 
oà  elle  $e  surpassa^  mais  ce  fut  le 
ebant  du  cjgné.  Après  qu^«Be  y  eut 
paru  trois  fois ,  une  £èwQ  putride 
remporta,  ({u^torze  jours  siprès, 
le  $4  oct.  i8i3;  Le  nombreux  co^- 
^^g^  y  ^  aceômpa^ia  ses  obsi- 
ques,  prouva  combien  étaient  Macè- 
res et  universels  lés  rçgrels  causés  par 
sa  mort.  Le  Rideau  levé,  qu^m  a^ 
tribu»  kSévelinges,  un  de  nos  co^ 
laborateurs,  dit ,  eu  parlant  dé  ma- 
dame BarilU ,  cpi^il  TïoOiXQ»  femme 
incqmparaMe  :  ie  ciel  envia  Itn  mo^ 
dcvim  sairUe  Cécile  A  la  ijerre^; 
eUeifut  réunie  au  cbamr  de»  of^es 
fmur  chanter  les  louanges  de*  i^j^- 
terad»  Un  an  après ,  ie  même  çon- 
couss  se  porta  a  Saint-Sulp^e  oii  ses 
«amarades  exécutèrent  epi  son  boai- 
neur  une>  messe  en  nmâqoe.  Maé. 
Sarili^  avait  une  sceur  religieuse  k 
Modène ,  la  compagne  de  ses  études 
4i|ittsicale)S  et  sa  rivale  en  talents. 
A — p. 
BARIIiliOV  (JsAw),  nommé 
JfekanBourdet,  dansunmanuserildu 
président  de  Mesmes^  mériHe  d'étte 
■lentioiiné  à  cause  de  son  Histoire 
iDédite  des  sept  premières  années  du 
xègne  de  Fraacois  Y^.  D'après  une 
anpieune  noie  ajoutée  k  son  ouvrage, 
cou  sait  q«  il  était  fils  d'un  apothicaire 
â'issoise,  et  qn^il  devint  secrétaire 
du  ekancelier  Dopraten  l5'i5  ^  il 
fut  ensuite  notaire  et  secrélaire-  du 
roi  en  1 554,  et  mourut  dans  le 
couranl  de-  Tannée  i&5&.  On  peut 
croire  qu'il  e»t  part  aux  Dégociations 
confiées  à  son  miâirt \  le  obançelier, 
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et  qu'il  rédigea  plusieurs  des  actes  de 
la  cbancellerie ,  rapportés  dans  son 
bistoif  e,  eu  il  ne  se  met  en  scène  que 
par  cette  pbrase  souvent  répétée  : 
tes  paroles  tjfue  foi  couchées  par 
écrit  selon  ma  JaMaisie.  Cette  bîs- 
toire,  dont  il  existe  plusieurs  copies 
k  la  bibliolkèque  du  ro>,  sous  lès 
n°^  &457-&Ô18  et  dans  les  porte- 
feuilles deFontanieu,  année  i5i5  , 
,  pe  noQs  est  point  parvenue  tout  en- 
tière, et  méflaîe  les'  manuscrits  ne  k- 
fassent  pas  tous  au  même  «ïdroit  :  k 
plus  complet  est  celui  du  n^  8437  , 
àNme  écriture  de  la  fin  du  seizième 
.  siècle,  comiiiencant  kk  mort  de  Louis 
•  Xll,  le  1  ^  janvier'  1 6 1  S,  et  s'arrè- 
>  tant 'au  dernier  jour  d'août  iSi^a. 
iJndiseoupS'prononoépaT  l^universitii, 
k  l'entrée  de  la  reine  M^rie  d'An- 
gleterre, k  Paris,  en  nov.  i^i^y 
se  trouve  placé  comme  un  hors;- 
d'œuweala  tote  de  ce  journal  extrê- 
mement fidèle  et  circonstancié  poitf 
-les  faits  politiques,  mais  seeet  déco- 
loré, 93^  détaik  de  mœurs  et  sans 
•dedori|)tioos  :  on  reeonnaît  partqut  la 
plun>e  du  secfétaîre-d'étdt,  yx\  pré-, 
ferait  l'exactitude  d'un  traité  a  ta 
singularité  d'une  anecdote.  Cepeur 
dant  cette»  kistoire,  qui  contient  tout 
au  long,  les  discours,  les  serment^ , 
les  instructions  aux  ambassadeurs, 
les  lettres-patentes  et  les  documents 
secrets  sortis  du  cabinet  du  roi,  est 
4f<è8-précieuse  pour  servir  de  matév 
riaux  et  de  preuves  aux  historiens 
modernes  :  elle  est  écrite  d'un  style 
cbir  et  logique  ,  bien  différent  du 
style  obscur  et  alambiqué  des  con- 
temporains Jean  d'Aulon  et  Jean  de 
St-Geiais.  On  ne  saurait  mieux  com- 
parer rbisloîre  de  Barillon  qu'aux 
Éiémoires  de  Dangeau,  quant  a  1^ 
forme  du  journal  ;  mais  les  pièces 
diplomatiques  lui  donnent  seules  unq 
HBpcNrtance  bien  supérieure  :  ce  sont 
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Ik  de  ces  trésors  enfooîs  qoe  Hnipri- 
merie  rojale  devrait  renare  publics. 

BABILLON(Hehei  de),  nn'des 
prélats  les  plus  recommandaUes  de 
I  église  gallicane,  était  d'noe  fanoille 
illustre  d'Auvergne,  £ls  de  Jean- 
Jacques  de  Barillon,  président  au  par- 
lement de  Paris  et  d'une  dame  de 
Fajel,  fille  d'un  antre  président  a  la 
même  compagnie.  Me  le  4  mars  1659, 
il  fut  d'abord  destiné  a  rordre  de  Malle 
et  entra  ensuite  dans  Télat  ecclésias- 
tique. Son  oncle  le  conseiller-d'état 
Barillon  de  Morangis ,  directeur  des 
finances ,  par  qui  il  avait  été  élevé , 
élsât   l'ami    do* saint    Vincent    de 
Paul  ;  il  fit  admettre  le  jeune  Henri 
daos  l'intimité  de  cet  bomme  ver- 
tueux ,  qu'il  sembla  prendre  pour 
modèle.  Barillon  se  lia  ensuite  ave6 
d  autres  notabilités  du  clergé  comme 
le  cardinal  Le  Camus,  Vàhhé  de  Gri- 
goan  et  Tabbé  de  Rancé.  11  arriva 
même  que  celui-ci ,  ajantconçu  le  pro* 
jet  de  se  retirer  k  Tabbaje  de  la 
Trappe  pour  la  réformer ,  résigna 
son  prieuré  de  Boulogne  k  Tabbé 
de    Barillon.    Mais    une     poiilion 
plus  élevée  l'attendait:  Nicolas  Col- 
iert,   évêque   de    Luçon ,    t^pulant 
se  démettre  de  son  siège  en  1671  , 
fit  proposer  au  roi  Henri  de  Barillon, 
comme  l'ecclésiastique  qu'il  croyait 
le  plus  propre  k  le  remplacer.  A  la 
première  nouvelle  de  sa  nomination , 
le  roodesie  abbc  alla  se  carter  au 
fond  de  la  Bourgogne   et  demanda 
avec  instance  d'circ  décbargé  d'un 
poids  qu'il  croyait  au-dessus  de  ses 
forces  j  ces  excuses  ne  furent  point 
agréées,  et  il  fut  obligé  de  prendre 
possession   du   siège   de    Luçon  en 
i6j2.  Fidèle  jusqu'au  scrupule  AUX 
luis  de  l'Eglise,  il  se   démit  aus- 
sitôt de  son  prieuré  de  Boulogne, 
lorsqu'on   voyait  presque   tons  les 
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autres  prélats  cumuler  les  abbaj«s 
k  gros  reyenus  arec  leurs   érécbés. 
Ricbe  de  son  pa^moine,  il  le  consa- 
crait ,  ainsi  que  les  produits  de  son 
siège,  aux  besoins  de  son  diocèse,  k 
la  créaticn  d'établissements  avanta- 
geux et  au  soulagement  des  pauvres. 
Ce  prélat  fit  construire  un  séminaire, 
une  nouvelle  entrée  k  sa  cathédrale  , 
des  maisons  de  retraite^  des  maisons 
de  refuge  pour  les  protestants  qni 
cbangeaient  de  religion,  des  maisons 
pour  l'instruction  publique  et  des  hô- 
pitaux ;  il  établit  des  conférences  et 
donna  k  l'élude  tout  le  temps  que  ne 
lui  enlevaient  pas  les  obligations  de 
son  mini&tère.  Taudis  que  les  ^ulrea 
prélats  passaient  leur  vie  k  la  cour 
ou  k  Paris  y   il  demeurait  toujours 
dans  son  diocèse;  et,  s'il  entrepre- 
nait, k  des  époques  éloignées,  des 
voyages  dans  la   capitale  ,    c'était 
toujours  dans  l'intérêt  de  son  trou- 
peau. Sa  manière  de  vivre  était  d'une 
si  grande  simplicité  et  ses  moeurs  si 
douces  qu'il  était  aimé  et  vénéré  de 
tous  ceux  qui  le  connaissaient.  Henri 
de  Barillon  avait  27  ans  d'épiscopat 
lorsqu'il  se  sentit  atteint  de  la  pierre, 
et  pour  se  faire  opérer  il  se  rendit  a 
Paris  dans  le  mois  d'avril  1699. 
Opéré  avec  une  grande  promptitude 
et  d'une  manière  qu'on  croyait  beu- 
reuse,  il  mourut  cependant  le  len- 
demain après  avoir  reçu  les  secours 
de  la  religion  (6  mai  1699).  H  fut 
inhumé,  aiusi  qu'il  l'avait  demandé, 
dans  l'église  de  l'Oratoire  de  Paris 
et  Ton  mit  sur  son  tombeau  une  épi- 
taphe  latine  de  la  composition  de 
son  ami  labbé  Dubos ,  archidiacre 
de  Luçon ,  qui  publia  une  histoire 
détaillée  du  prélat  sous  ce  titre  : 
Abrégé  de  la  vie  de  messire  Hen^ 
n*  de  Barillon,  évéque  dû  Lucon, 
avec   des  résolutions  pour  bien 
vivre  ^   des  pensées  chrétUnne9 
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sur  les  maladies^  des  réflexions 
sur  la  mort  y  la  manière  de  s*jr  pré» 
parer  et  des  consolations  contre 
ses  frayeurs  i  par  le  même  prélat, 
Delft  (Roaeo),  1700*  în*i2.  Le 
cœur  de  Henri  de  Bariilon  fat  porté 
a  Lueon ,  et  à  ce  sdjet  on  imprima  la 
brochure  sairante:  A  la  mémoire 
immortelle  de  messire  Henri  de 
Bariilon,  évéïfue  de  Luçon  {céré'^ 
monies  observées  à  la  réception  de 
son  cœur  y  avec  son  épitaphe  latine 
etfrançaisé),  Fontrnay,  1 7  o  I  ,în-4*» 
\2 Oraison  funèbre^  prononcée  dana 
la  cathédrale  de  Luçon,  le  29  juil- 
let 1697,  lors  de  la  réception  du 
cœur  du  prélat,  par  Dupuis ,  archi- 
diacre et  théologal ,  fut  imprimée  a 
Paris,  X7049  in-i"*  Ce  savant  éyé- 
quea  laissé,  outre  les  morceaux  impri- 
més avec  sa  yie  :  I.  Statuts  synor- 
doux  de  Luçon,  1681.  IL  Or- 
donnances sjrnoilales  du  diocèse 
de  Luçon,  Paris,  1 685  ,  in-8<>.  IlL 
Prônes  et  ordonnances  du  diocèse 
de  Luçon,  Fontenay,  1693,  in-4^ 


8àÀ 


«^9 


BÂRJAUD  (  Jeam-Baptistk- 
Benoit),  littérateur,  naquit  k  Mont- 
laçon,  le  28  noy.  1765.  Son  père, 
architecte,  pensa  d^abord  a  lui  faire 
parcourir  une  carrière  qu^il  avait  sui- 
vie lui-même  avec  succès  ;  mais  le 
jeune  Barjaud,  dès  Pà^e  de  six  ans  \ 
fit  assez  connaître  que  l'art  des  Man- 
sart  et  des  Soufflet  était  loin  de 
flatter  w%  goûts.  Doué  d^une  imagi- 
nation vive ,  il  se  livrait  avec  tant 
d*ardeur  a  la  lecture  et  aux  éludes 
littéraires  ,  que  ses  parents  furent 
souvent  obligés  de  larracher  à  un 
travail  trop  assidu,  et  qui,  dans  un 
âge  aussi  tendre,  pouvait  lui  devenir 
funeste.  Placé  dans  une  maison  d'é- 
ducation de  sa  ville  natale,  il  y  rem- 
porta chaque  année  toutes  les  palmes 
s^lasliqiueâ.   ]&a  1800  ,  son   père 


Pajrant  envoyé  à  Paris,  9  entra  d'à* 
hord  au  collège  Sainte-Barbe,  oiit  il 
n'eut  pas  moins  de  succès.  Admis  au 
concours  des  écoles  centrales,  il  en- 
tendit proclamer  son  nom  un  des 
premiers  parmi  ceux  des  vainqueurs  ^ 
et  dès  ce  moment,  sa  destinée  pour 
les  lettres  fat  irrévocable.  Mais  3 
fallait  avant  tout  s'assurer  une  exis- 
tence. La  fortune  de  ses  parents  né 
lui  permettant  pas  de  se  livrer  ex- 
clusivement au  commerce  ix^  muses^ 
il  prit  le  parti  du  barreau,  sans  re- 
noncer cependant  k  ses  travaux  poé^ 
tiques.  Ce  fut  même  a  cette  époque  . 
ou  il  publia  tEpftre  aux  femmes^ 
faible  essai  qui  annonçait  une  ima- 
gination ardente  et  des  sentiments 
Bien  yifs  pour  le  sexe  qu'il  chan- 
tait. Les  éloges  qu'it  reçut  de  set 
amis  loi  inspirèrent  plus  de  fon- 
^ance,  et  il  abandonna  tout-k-fait  I9 
barreau.  Il  publia  successivement 
des  odes  a  la  gloire  des  armées  fran- 
çaises ;  il  composa  plusieurs  comédie» 
avec  M.  Cormenin ,  son  ami,  et  fit 
paraître  quelques  notices  sous  lô 
Toile  de  l'anonyme.  Une  pièce  de  ver* 
sur  la  naissance  du  roi  de  Rome,  lui 
ralut  un  des  premiers  prix  qui  fu- 
rent donnés  k  ce  sujet.  Èarjaud  avait 
ose'  former  un  projet  bien  plus 
vaste,  celui  d'un  poème  épique,  in- 
titulé :  Charlemagne  ou  Borné  con- 
quise. Il  en  avait  déjkpublié  quelques 
fragments,  et  il  y  travaillait  avec  ar- 
deur, lorsqu'en  18 12  il  perdit  nn 
emploi  qui  assurait  son  existence* 
Dès-lors  Barjaud  résolut ,  avant  de 
terminer  et  de  revoir  son  poème,  de 
suivre  la  carrière  des  armes  ;  il 
adressa  au  doc  de  Fellre,  ministre  de 
la  guerre,  une  pétition  en  vers,  pour 
demander  du  service.  L'épaulette  de 
sons-lieutenant  lui  fut  accordée.  It 
arriva  k  Tarmée  du  prince  Eugène' 
qui  se  repliari  sur  Magdebourg^-  ef 
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6&  ^i  ):ewarquer  a  la  bataille^  dfd 
Bautzen.  Apres  rarmisUce  de  Neur 
mark 9  il  composa  plusieurs  odes  qu'il 
vin^  préseuler  à  l'empereur  loçs 
a'une  grande  revue  qui  îut  passée  à 
Dresde.  Napolé.OjQ,  qui  probablement 
conuaissait  déjà  les  ouvrages  de  Bar- 
laud,  dît  au  poète  guerrier  qu'il  lui 
accordait  une  décoration,  a  IiaqueQd? 
«c  $ire  ,  dçmanda  Barjaud  ^  esl-ce 
a  celle  de  la  Région- d*HoDneur,  ou 
çc  celle  de  U  RéuAion?  -^  Celle  que 
«  tu  choisiras,  répondit l'emperayr,?) 
Çarjaud  déjà  ceint  des  lauriei;8 
d'ApolIq]^.  et  d?  Mars  >  m^s  Jf^p 
crojaçt  pas  avoir  fait  ?ls^z  pqur  mér 
ïitçr  U  décoration  de  la  l^égiooi^-»- 


)at  de  Jïollenclorf,  et  le  lendepiain  i 
l'affaire,  de  Kulm.  H  était  le  i6  oc* 
tobre  a  la  ba^ille  de  Wacbau, 
elle  i8  à  celle  de  Leipig;  c'est  là 
gue,  «iprès  avoir  fait  des  pirodiges  dç 
yaieur,  il  fut  blessé  moHellgOieAt* 
&s  ouvrages  imprimés  sont  ;  I. 
^Qçsie\  nouvelles  y   ou  \es,  pre-r 

K'ers  ç^sai^  d'y^njeimie  UUérutei^v 
lonyme),  Paris,  i8o5,ii^8o,  II, 
jAyeQ  M.  D.)  te  Bavard  et  CJ^n,^ 
l^été,  comédie  en  un  acte  et  en  ver^ 
r^résentçe  àTQdeon  ei^  t8o9,PariS| 
i8q9  ,  iu-8°.  III^  Description  d^ 
Londres,  texte  de  l'ouvrage  de  Lan- 
don, Paris,  1 8 1 Q,in-8o.  JY. Homère^ 
t?.K  V  origine  de  t  Iliade  et  detOdj-»*. 
séç,  poème  (d'environ  mille  vers  )  , 
mWi  de  quelques  fragments  de  celui 
4e  Chiorlernagne,  et  autres  poésies, 
yarîs,  i8ii  ,  in-i2.  V.  Deu]^  re- 
ç^eils  d'odes  nationales,,  i^  la  suil^ 
desquelles  on  Irquve  des  fragments 
je  traductions  en  vers  de  Juvénal,  de 
Qaudien  et  deSénèque,  Paris,  ;8i  i 
et  ï8ia,  in-8°.  Quelques-unes  de  ces 
q4(^s  avaient  été  publiées  sépar^meçt. 


VI.  Od^àM,  l^nmmmr.lanwmt 
de  sçnjilsj  i(i«.,  ii)r8?.  Avant  «m 
départ  pom  l'armée ,  Barjaud  reiait  k 
son  ami  et  collaborateur  les  rnasn»- 
crits, des  ouvrage^ qu'il  «a point  pu- 
bliés ,  paf  mi  lesquels  se  tro«Teat  le 
poème  de  Cht^lemagm.,  e&  iS 
chants ,  dank  le:  derni«  »^t  pas 
terminé  ^  trois  cemédies,  ei  na  acte 
béroïque  iuUlulé  ;  Une  Matinée 
d'ÀugMste.  Q»tr(Hive>  dan&léitfa- 
niteuria  i  déic^  ;  8 1 8,  unç  jiatictt  sur 
^rjaud,  pajr  Vauteuf  d«  cet  arlkie^ 

|t  AHKE^R  (  JvÀif  ) ,  médecin  an- 
glais» vivait  dans  le  i8^  siècle.  U  fut 
attacbé.  quelque  temp&  à  Tbàpital 
foi^idé  p^r  le  «iq  dieCiunlMerlaBd  y  à 
l4Qqdres,  et  mow^t  vore  la  fia  de 
]|748,  daus  un  âge  peu  %vmtcé.  So^- 
van^  Kal^  Scbo^beirg,  sob  compa*- 
triote  ,  B^rl^ev  étrà  ua  bomne  de 
^énie^  dou^du  coup-rd'œil  médical  k 
plus  sur  ,  et  d'unç  érudition  psodh- 
l^ieuse.  CW.QiNiAait  de  b»;  \^B^kerr- 
çhe^  SHif  I4  natuv^  desjfèvre&  qnî 
ont  legn^  •  Londres  en  17^0  et 
1741  (en  anglais),  :«i- 12*  Q-  JEssai 
sur  la  coj^^rmi^é  de  ià  ntédecina 
auci^rm^  ejb  modem»^  da^is  le  traî« 
iemei^t  des  maladiee  aiguës^  iori^ 
Le  but  de  l'auteur  eM  de  prouver  que 
(4  nauédecifie  est  une  véritable  science, 
dont  ks  vèglessoAtcerlaineA»  puas* 
qu  à  tentes  les  époques  ks  médecins 
instruits  ont  agidelamémemanièie. 
Cet  ouvrage  estimable  a  été  ti adnit 
en  français  par  Schomberg ,  Amster* 
dam,  1 7.499 19-12,  et  avec  des  notes 
de  torrj,  Paris,  1767,  in^ia.  L'o- 
riginal anglais  est  si  rare,  rpie  Lorry 
fit  d'inutiles  ^démarcbes  ponr  en 
trouver  un  exempl^re  à.  Londr«9« 
W— s. 

BARLETTI.  Voy.  Sjuhi- 
PAut,  XL,  34. 

BAALO  W  (Jqbi.),  feri^ain  pp. 
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litiqiie  çt  po^te  américain,  naamt,  qi 
1755.  daas  Ja  ville  dç  Reaaing  de 
rltat  de  Conneelicut ,  alors  province 
aoglaije.  Son  a*i>ul  materiiel  avait 
quille  la  Gr^n^e-Brçlagne  pour  Ifi 
P^ouyean-Mo^dç.  Son  père,  aja^t 
acheté  des.  tçrre$  i^culte^i  dans  le  dis- 
trict df  Reading,  Iw  défricha  lui- 
même.  Joël  Barlow  était  le  dernier 
je  dix  enfants.  La  part  qu'il  reçueii- 
lit  dan^  l'héritage  pateniel,  divisé 
également  s^ivayt  le&  loi^  du  Pay^, 
fqffisait I  bien  QUC} faible ,  a lachèvf^ 
ment  de  son.éaucalioa.  Ei^  1774  il 
cuira  gitt  çpli^gp  4e  P^PPOuAi  ^ 
New-Haropsljire  :  qiai^  cet  étaUi^ 
lement  a  pqne  Ipr^o  i^'of^ai^t  fs^ 

5 lus  de  ressource^  que  le  collège 
e  î^ew-^aven  dij^  Conuçcticut ,  1^ 
jeujue  Barlow  revint  dans  son  p^j9 
nalal.  Quelq^ç9  morceaux  en  pro^e  ^ 
çn  vçrs,  notauinieQt  u^l  Hym^e  à  hf. 
paix,  pul)Jié9  comme  exercices  d^é*- 
colier>  comiAçncçrent  ça  précoce  re- 
nommée. II  po,ursaiyait  iecoui;s  de 
fes  éludes  lorsque  1^  qaqrellç  qui , 
depuis  on^ç  an^ ,  s'agilaili  e^tre  li 
métropole  et  les  colonies  ^  abputit  |i 
une  guerre  déclarée  (  1 7  7  5) .  V  y  av^ 
dans  Tàme  de  Btarlow  trop  d'aj^deur 
et  de  patrio^isi^e,  dan^  sQn  imagioaT 
Uo«  trpp  4^  poésie,^ pour  lui  pcirmeMre 
4e  rester  pais^blç  spectateur  de  U 
lutte  qni  aUait  sç  livrer.  I>ès-lor$, 
et  plusieurs  foi^ ,  prqfilant  da  U  li^ 
k«rié  que'  lui  laissait  le  temp^  d^i 
vacances ,  il  prit  le  mousquet  et  se 
rendit  au  çamu  qà  qu,atre  de  se^  frères 
fiaient  «ous  les  arme&.  Servait  en 
oialité  de  volonMure ,  il  combattit 
aans  diverses  rei^^ontre^^  et  se  troH-r 
va,  en  17761  *  Vun#  des.  actions  ^s 
nluft  chaudes  qui  eurent  lie»  pendant 
la  guerre  de  Tii^diépendance.  yamwr 
des  lettre^  raoïena  le  jeune  homme 
am^  école«de  N^w-Have|i.  Ça  1778 
"i  prit  Iç  ^^k  4«  bacliçli^i^e^-ftctd^ 
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et  ^  T^a  k l'étude  des  Vus}  mais, 
après  avoir  consacré  un  hiver  9,  mé- 
diter les  quvrages  de  Cqke  et  de 
BlaltstonC)  Iç  hasard  Tentraîna  dans 
une  carrière  bien  difierejQte.  Jj»  place 
d'aumonier  de  brigade ,  k  la  nomina- 
tion de  Massachussetf ,  vint  k  vaquer^ 
étranger  ^  cette  provinçciy  BarWw  la 
demanda  et  robiii^.  Qb^erropi  a«e 
chqz  les  presbytériens  de  la  NqjhivqU^ 
Angleterre  1^  prétris«  n^éta^  qu'iui^ 
aorte  d'ordination  civile,  qui  n*emfKi»- 
çba^  milleme^t  4^  passai  pl«B  taré  à 
d'autres  fonctions,  qt  quo«  voyait 
befMiçovp  de  jeu^iea  ge^ç  prl<4ier  Té*- 
vaugil«  pqur  s^  donner  le  temps  de 
se  préparer  à  une  prufes«ioiquelco9- 
que.  Avec  son  titre  d'aum^ier,  Bar<- 
Iqw  suivit  Tarmée  j,iM»%U  a  U  QftBcl%- 
9ion  de  la  pai^  (  1 7 &$)•  C'est  pendait 
cette  époque  qu'il  esquiva  et  finît  «ok 
|)oème  épique,  intitulé  la  Visioa  de 
Colomb,  ou  la  Colombiad»^  Dè< 

Îuei  rindépeud«MK«9  des  Etats-dlnk 
^t  reconnue ,  eit  qu«  l'aiméu  an-r 
glaise  eut  évacué  le  f^y«^  le^  chefs 
^t  lessoldajisde  TaritiéQ  américaine 
^entcèreut  da^s  l«uf  s  fbyer^.^  Barlow^ 
dout  la  petite  fortune  ue  a^ était  pat 
augmentée,  se  rendit  a  Havtfoard  peut 
y  reprendd^e  l'étude  des  lois.  En 
11781  il  avait  épousé  M^^''  Baldwin^ 
de  Piew-ll^ven,  sœui  du  sénateur  dé 
ce  «om ,  et  femme  aussi  difilinguéf 
par  la  sapériorité  de  son  esprit  que 

rjç  ses  qualités  aimable^.  En  ijM 
débuta  au  barreau,  et  y  obtint  det 
9Upcès  eitraordinairea.  Barlow  s'oc* 
pupait  encore  de  la  rédaction  d^une 
galette,  travail  qui  le  famîKarîsait 
avec  les  rapports  et  les  intérêts  po<» 
liliquea  des  deux  BMades.  La  publi- 
cation de  son  poènae  (1787)  jeta  ui| 
nouvel  éclat  sur  lui  dans  sa  pairie , 
et  le  fit  coBAaître  au-delk  des  Hiers. 
Feu  de  mois  après  son  apparition , 
rauvifagâ  fut  léimprimé  a  Lqndves» 
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•Cependant  une  société,  composés 
d'hommes  que  Barlow  avait  connus 
pour  la  pinpart  k  l'armée,  venait 
d'acheter  du  corgrcs  une  vaste  éten- 
due de  terres  situées  sur  les  bords  de 
rOhio  :  il  s'agissait  d'en  revendre 
une  partie  k  des  étrangers  et  de  dis- 
tribuer l'autre  aux  actionnaires.  On 
ofiFrit  k  Barlow  de  concourir  a  l'éxe- 
cution de  ce  plan ,  et  k  cet  effet  de 
passer  en  Europe.  Il  accepta  d'au- 
tant plus  volontiers,  que  depuis  long- 
temps il  nourrissait  un  vit  dé^ir  de 
visiter  les  principales  contrées  de 
^  Tancicn  coptment  (1788).  Il  se  ren- 
dit d'abord  en  Angleterre,  puis  en 
France  d'où  ilrepassa  en  Angleterre. 
On  a  prétendu  que  sa  mission  n'était 
qu'une  spéculation  fondée  sur  la  cré- 
dulité européenne ,  qui  en  définitive 
-coûta  cher  a  quelques  .Français  f/^. 
Lxzay-Marnesia  ,  XXIV,  4o3)  , 
sans  remplir  Pespoir  des  spéculateurs 
à  cause  des  troubles  et  des  guer- 
res qui  surgirent  tout  k  coup.  Ce 
qu'il  y.  à  de  certain  ,  c'est  que  ré- 
tablissement dont  Barlow  devînt  un 
des  premiers  propriétaires  prit  un 
accroissement  si  rapide  ,  que  , 
reçu  en  1802  dans  Funion  fédérale, 
et  formant  la  dix-septième  province 
de  la  république  américaine,  l'état 
de  rOhio  comptait  en  i8is  une 
population  de  plus  de  deux  cent  mille 
habitants  5  aujourd'hui  celte  popu- 
la[tion  a  dépassé  le  chiffre  de  neuf 
cent  mille.  Barlow  semblait  prédesti- 
né au  spectacle  desrévolulions;  il  avait 
vu  s'accomplir  celle  d'Amérique  ;  il 
allait  voir  éclater  celle  de  France , 
et  ne  pouvait  manquer  de  l'accueillir 
avec  enthousiasme.  Pendant  les  deux 
premières  années  de  cette  grande 
crise  il  se  trouvait  a  Londres  :  vers 
la  fin  de  1791  et  le  commencement 
de  1792  ,  il  y  publia  plusieursécril s 
politiques,  dont  le  plus' remarquable 
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est  Ys/ivis  aux  ordres  privilégiés  > 
Cet  ouvrage,  dans  lequel  l'auteur 
examine  d'une  manière  neuve  et  pi- 
quante le  système  féodal,  les  armées, 
l'église ,  les  finances ,  les  subsistan- 
ces, la  littérature,  les  arts,  la  guerre, 
la  paix ,  plut  tellement  au  célèbre 
Fox  qu'il  en  fit  l'éloge  dans  la  cham- 
bre des  communes.  La  société  cons- 
titutionnelle de  Londres ,  dont  Bar- 
low était  membre,  l'ayant  choisi  pour 
son  représentant  a  Paris ,  le  chargea 
d'une  adresse  de  félîcitation  pour  la 
convention  nationale.  Il  revint  donc 
en  France,  oii  il  écrivit  une  brochure 
sur  les  vices  de  la  constitution  de 
179T,  dont  Thomas  Pape,  son  ami, 
fit  hommage  k  la  convention  dans  la 
séance  du  7  nov.  1792.  Le  27 
du.  même  mois,  Barlow  se  présenta 
lui-même  k  la  barre  pour  s'acquitter 
de  son  message  ;  il  fut  salué  des  plus 
bruyantes  acclamations,  et ,  au  mois 
de  lévrier  i793,.Gûyton  deMorveau 
lui  fit  décerner  par  un  décret  le  litre 
de  citoyen  français,  honneur  accordé 
également  k  deux  de  ses  compatrio- 
tes, Washington  et  Hamillon.  A  son 
retour  en  Angleterre,  Pitlle  signala 
comme  l'un  des  plus  7.élés  propa- 
gandistes et  l'agent  des  jacobins  an- 
glais sur  le  continent.  A  ce  sujet  on 
rapporte  qu'après  le  supplice  de 
Louis  XVI,  se  trouvant  a  Hambourg 
dans  une  réunion  d'étrangers  imbus , 
comme  lui,  de  principes  révolution- 
naires, Barlow  s'était  amusé  a  paro- 
dier le  refrain  de  la  prière  anglaise 
God  salve  the  king,  auquel  il  eu 
avait  substitué  im  autre  appelant  snr 
la  tête  des  rois  le  glaive  des  révolu- 
tions. Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  bruit , 
Barlow  ne  séjourna  pas  long-temps 
sur  le  sol  britannique  :  des  affaires 
politiques  et  commerciales  l'appelè- 
rent dans  le  nord  de  l'Europe,  et 
ensuite  sur  les  côtes  d'A&ique  (  1 796}  • 
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Jamais  jusqu'alors  la  paix  nWaîl  ï^- 
gné  entre  les  Etats-Unis  et  les  puis- 
sances barbaresques  ;  charge  des  iu- 
struclions  du  président  Washington, 
Barlow  réussit  à  conclure  des  traités 
avec  Alger,  Tunis,  Tripoli ,  et  à  ren- 
voyer dans  leurs  foyers  une  centaine 
de  prisonniers ,  reste  des  équipages 
de  vaisseaux  dont  les  Barbaresques 
s'étaient  emparés.  Le  succès  de  celte 
négociation  lui  valut  les  reraercîmenls 
officiels  de  son  gouvernement.  Bar- 
low revint  a  Paris  en  1797;  et  là, 
il  écrivit  les  Lettres  à  ses  conci- 
toyens  ,  dans  lesquelles ,  parmi  de 
bonnes  idées  exprimées  en  beau  style, 
on  rencontre  àk^%  théories  sur  la  li- 
berté politique  et  cirilc ,  qui  lui  sus- 
citèrent de  nombreux  ennemis,  entre 
autres'  le  nouveau  président  John  * 
Adams,  chef  du  parti  fédéraliste.  Le 
chef  du  parti  opposé,  Jefferson,  étant 
parvenu  à  la  présidence  (i8o5), 
Barlow  quitta  la  France  qu'il  ne 
croyait  plus  revoir ,  et  retourna  aux 
États-Unis  en  passant  par  TAugle- 
terre.  Il  acheta  une  propriété  dans 
les  environs  de  Washington,  et  s'oc- 
cupa d'uQ  projet  d'université  ou  école 
polytechniq^e  a  fonder  dans  cette 
ville,  pour  donner  à  la  jeunesse  une 
instruction  uniforme ,  et  fortifier  les 
liens  de  la  fédération  par  Taccord 
des  lumières.  Ce  plan  utile,  quoique 
soutenu  par  Jefferson,  échoua  contre 
la  jalousie  des  provinces.  Alors  Bar« 
low  se  résigna  a  finir  ses  jours  daus 
le  calme  de  la  vie  des  champs.  II 
publia  en  1807  une  édition  de  sa 
Colombiade  (i)  qui  fut  jusqu'a- 
lors le  plus  magnifique  monument 
sorti  des  presses  américaines.  Il 
avait   aussi    entrepris  d'écrire  l'his- 


(i)  La  Colombiade  {The  Columbiad)  a  été 
réimpriméH  à  Londres,  1809,  jd-S*.  L'abb«f  Gr«> 
goiro  a  publié  des  (Muer^atioai  critiquée  aor  œ 
|K>dine,  Paris  »  1S09,  iii-8^. 
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toire  de  90Q  pays  ^  une  nou» 
velle  mission  le  détourna  de  ce  des- 
sein.^ En  i8^u  ,  M.  Madisson  , 
président ,  le  nomma  ministre  pléni-^ 
polentiaire  auprès  du  gouvernement 
français.  Barlow  se  rendit  k  son 
poste  :  au  mois  d'oct.  t8i2,  forcé  de 
partir  pour  Wilna,  il  en  revenait 
avec  les  débris  de  l'armée  française,. 
Iors.[ue,  le  26  déc,  une  inflammation 
des  poumons,  causée  par  le  froid 
excessif,  Tenleva  subitement  à  Zar- 
novich.  Comme  homme  d'état,  com- 
me écrivain ,  Joël  Barlow  a  rendu  a 
son  pays  de  notables  services  :  sa 
loyauté,  sa  franchise,  sa  fermeté 
n'étaient  contestées  par  personne. 
On  ne  pouvait  lui  reprocher  qu'uno 
certaine  exagération  de  doctrines 
tempérée  par  ses  vertus ,  et  que  né- 
cessairement l'âge  et  i'expérienco 
modifièrent.  Comme  poète ,  il  a  en- 
richi d'un  ouvrag»  capital  une  litté- 
rature naissante.  Sou  poème  de  la 
Colombiade  y  divisé  en  dix  chants, 
contient  735 0  vers.  Contre  les  lois 
ordinaires  de  l'épopée,  rien  ne  s'y  . 
passe  en  action.  Christophe  Colomb, 
plongé  dans  les  prisons  de  Vallado-, 
lîd ,  a  une  vision  dans  laquelle  Hes- 
per,  le  génie  gardien  de  l'hémisphère 
occidental,  lui  dévoile  les  conséquen- 
ces de  ses  hautes  découvertes,  les 
peuples  qui  doivent  naître,  les  empi- 
res qui  doivent  grandir  sur  le  nou-- 
veau  continent.  On  conçoit  que  l'au- 
teur ait  été  contraint  d'adopter  cette 
forme  bizarre  et  insolite  afin  de  ren- 
dre son  poème  national ,  de  lui  d<»n- 
ner  un  intérêt  patriotique ,  en  trans- 
portant k  volonté  la  scène  dans  des 
contrées  que  Colomb  ne  visita  jamais, 
et  en  céléhraut  des  actions  et  des 
hommes  dont  l'existence  appartenait 
encore  a  Tavenir.  Sous  ce  rapport 
c'est  une  imitation  du  sixième-  livre, 
de  l'Enéide.  Du  reste  ^  ce   poème 
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abbttde  ^  descrijptîoits  brillantes  et 
eu  jgéû'ftreBt  senlimenls.  Là  proîe  de 
Bartew  est  encore  préférable  a  ses 
VFrt  :  l'énergiie ,  la  tlarlé   de  son 
«tylè ,  !e  talent  de  revêtir  d'images 
lies  idiées  leS  plus  abstraites ,  k  jus- 
tesse et  la  profondeur  de  ses  aper- 
çus ,  le  placent  ati  premier  rang  des 
lcrivain%  de  Sun  pays.  Voici  la  liste  . 
de  ées  CÈttyires  :  l.  La  Vision  de 
»    Colomb,  on  la  Colvmbiade,  poème 
épiqneen  dîï  chants.  II.  Hasty  pud- 
ding (la  Polenta) ,  petit  poème  dans 
le  genre  du  f^illùge  abandonné  de 
Goldsînîth.  ill.  Advice  to  thepri- 
vileged  drders  favis  aux  ordres  pri- 
vilégiés). IV.   2  ne  conspiracy  of 
kingÈ  (la  conspiration  des  rois).  V. 
A  lette)^    to    îke   convention   of 
France  (lettre  k  la  convention  de 
France).  VI.  The  royal  recollée- 
lions  (souvenirs  de  la  royauté).  VII. 
Letter  to  the  people  ofPiedmont 
(lettre  au  peuple  du  Piémont).  VIII. 
Une  tradtiction  anglaise  des  Ruines 
de  Volney.  Otitré  ces  divers  ouvra- 
ges,  Barlow  laissa   des  fragments 
inédits  de  son  histoire  de  là  révolu- 
tion américaine,  pour  laquelle  il  avait 
rassemblé    d'immenses     matériaux. 
M — ïï — s. 
BAROEftO    (Jacques), ^  n^  a 
Soglio,  dans  le  comté  d'Asti,    en 
1790  ,  fit  ses  études  sous  la  direc- 
tion de  sts  parents  a  Montéchîaro , 
et  sion  cours  de  chirurgie  a  l'uni ver- 
sîté  de  Turifi ,   où  il  fut  agrégé  au 
collège  de  là  faculté.  Nommé  bientôt 
après  professeur  de  chirurgie ,  il  de- 
vmt  membre  du  comité  médical ,  puis 
premier  chirurgien  de  Thospice  royal 
de  la  Charité.  S'étant  livré  k  Tétude 
spéciale  des  liïaladies  vénériennes , 
il  fut  nomnié  chirurgien  de  l'hospice 
dit    l'Opéra  Bogetta^    où  il   fit 
des  Cures  étonnantes,  dont  on  trouve 
la  description  dans  son  Traité  de 
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chirurgie  pratiqué,  puMîé  \  Tu- 
rin eki  1824,  2  vol.  in-8'*.  Cet 
habile  praticien  s'est  noyé  dans  le 
P6  ,  le  9  juillet  i85'i ,  lorsqu'il  al- 
lait Visiter  un  tnalade  ,  avec  deux  de 
ses  amis  ;  leur  voiture  fui  entraînée 
dans  le  fleuve  par  un  violent  orage. 

G G ^Y. 

BAJ^ON  (Eguinaire  ) ,  Juriscon- 
sulte^ naquit  en  149^^  ^  Saînt-Pol- 
de-Léon ,  petite  ville  de  Bretagne. 
Après  avoir  achevé  ises  études  ,   il 
professa  le  droit  k  Poitiers  et  a  An- 
gers, avec  beaucoup  de  succès  \  et  en 
I  §4^2  ,  il  obtint  une  chaire  a  Tuni- 
versité  de  Bourges,  déjà  célèbre  par 
le  mérite  de  ses  professeurs.  Au  nom- 
bre de  ses  nouveaux  collègues,  était 
son  compatriote  Fr.  Duaren  (  roy. 
de  nom,  XII,  61  ) ,  homme  savant  , 
mais  tracassièr  et  jaloux  de  toutes  les 
réputations  qui  pouvaient  balancer  la 
sienne  (  f^o^.    Cujas,  X,    3S7). 
Duaren ,  craignant  sans  doute  qu'É- 
guinaire  ne  lui  enlevât  une  partie  de 
ses  élèves,  employa  tous  les  moyens 
pour  le  dégoûter  du  séjour  de  Bour- 
ges ;  mais  fi  finit  par  reconnaître  ses 
torts,  et  lui  demanda  son    amitié. 
!Noël  Dûfail ,  qui  nomme  Baron  un. 
grand  et  notable  enseigneur  de 
loix^iilenfut  oncques,  rapporte 
que  Lhôpital  ,  alors  conseiller  au 
parlement  de  Paris,  allant  aux  grands 
jours  de  Riom,  voulut  juger  par  lui- 
même  a  si  le.bruit  et  réputation  qu'il 
<t  avait  répondait  k  la  vérité    des 
(c  rapports  du  sujet.  Le  bonhomme 
<c  étant  dans  sa  chaire,  acoutré  d'ane 
(c  robe  de  tafetas,  avec  sa  barbe  gri- 
«  se,  longue  et  épaisse,  voyant  qa'en 
te  son  école^  y  avait  des  auditeurs  non 
a  acoutumés  ,  commence  a  se  plaîn- 
â  dre  que  Pempereur  Justînien  n'eût 
a  fait  défense  d 'écrire  et  faire  com- 
c  mentaire  sur  le  droit  civil  ;  puis- 
«qu'il  suffisait  que  Bartole,  Balae  on 
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«  àtttre  ptôtonoiaire  ie  ciroiè,  eût  èfi 
«  quelque  passage,  trailé  un  point , 
«  pour  que  là  tribuîe  *t  suite  des 
a  dot[îte«iirs   TiAt  Texpliquer   à   Son 
a  to*t   3^    f  (7(7»lfe5     d'Eutrapel , 
ch.  4  ).  Outre  le  droit,  Barôti  possé- 
dait les  langues  et  la  philosophie  ^  et 
même ,  quoi  qu'en  aient  dit  quelques 
écrirains,  il  avait  fait  une  ^tude  par- 
ticulière <ies  belles-lettres ,  comme  ' 
on  le  Voit  par  son  travail  sur  Quinti- 
lien  (i).  Il  monrut  a  Bourges,  le  22 
août  (2)  ï'55o  ,  à  55  ans.  Son  épita- 
phe  rapportée  par  Taisan,  dans  les 
Vies  des  jurisconsultesj  p.5  3,  est  de 
Dnaren,  qui  voulut  être  inhumé  près 
de  Baron,  polir  marquer  à  la  posté- 
rité que  leur  réconciliation  avait  été 
sincère.  (  Voy.  les  Eloges  de  Ste- 
Marlhe,liv.  1*').  CujasappelleEgui- 
nàire  le  Varron  de  la  France.  Ses 
prindpaux  ouvrages  sont  :  I.  Pan- 
dectarûm  juris  cmlis  œcoHonda, 
intids^ersariis  mirœ  vêtus  tatis  aptid 
Pictones  inventa ,  Poitiers,  1 5  5  5 , 
in-i».  IL  ^otœ  in  titulum  de  ser^ 
vitute  libr.  VIII  Pandectarum , 
Angers,  i528,  in-4°.  ÏII.  De  divi- 
dais  et  individuîs  ohligationibus  ^ 
Lyon,  i542,  in-4.°5  inséré  dans  le 
Tretctatus  tractatuum,  tom.  VI,  2* 
part.  {Vv^.  Ï*R.  ZitïTTi,  LU,  539).' 
IV.   De   benejiciis  commentarli , 
ibid.,  î549jin-4°.V.  Coinmentarià 
in  quatuor  institutionum  Ubros  , 
ibidl ,  î574-  Les  œuvres  de  Baron 
ont  été  recueillies,  Paris,  "Vascosan, 
1 5  5  2 ,  in-fol.  Son  portrait  a  été  gravé 
anr  bois,  in- 4.°  etin-8<*.    W — s. 

BAAONC  PiEBRE),  théologien 
du  16"  siècle.  Comme  il  ajoutait  k 
son  nom  Fépithète  de  Stempanus  , 
Bayle  en  conclut  avec  assez  de  vrai- 

(  m)  TahU  ùm  OuiiUilimi  institutionet  oratorios, 
Paris*  xS37,  in-8^ 

(a>  Et  ndn  pasle  as  septembre,  Cortitie  le  dit 
If.  Miorcec  de  Kerdanet  dont  ses  Ifotiegs  sur 
tc$  écrifoini  </«  Ut  Breta^e, 


BAH.  17$ 

sèinWanCè  <jn'îl  létaît  orîgînàîre  d'*E- 
tampes.  Après  aVôir  achevé  ses  e'tu- 
des,  Baron  prit  le  grade  de  licencié 
ès-loîs  h.  Puniversité  de  Bourges.  Les 
persécutions  auxquelles  les  protes- 
tants étaient  en  butté,  sous  te  règne 
de  Charles  IX,  le  décidèrent  a  'sortir 
de  France  avec   sa  famille.  Il  alla 
chercher  un  âsîle  en  Angleterre,  où 
soù  savoir  lui  mérita  bientôt  des  pro- 
tecteurs. En  1575,  il   fut  pourvu 
d'une  chaire  dé  théologie  au  col- 
lège   Marguerite    de    runivcrsilé 
de  Cambridge.   Le    traitement  at- 
taché  par    la  fondation  ,    a   cette 
place,  ne  pouvant  lui  suffire  pour 
élever  sa  famille,  les  amis  de  Ba- 
ron sollicitèrent  du  chancelier  de  l'u- 
niversité ,  Burghley  ,    une   pension 
qui  fut  promise  :    mais  on  ignore  si 
réellement  elle  fut  accordée.  Si  Ton 
en  excepte  quelques  disputes  qu'il  eut 
a  Soutenir  contre   son   collègue ,  le 
docteur  Whitaker  ,    Baron  occupa 
paisiblement  la   chaire  pendant  un 
assez  grand  nombre  d'années.  Il  n'a- 
vait point  adopté  le  système  rigou- 
reux de  Calvin  sur  la  prédestination, 
et  Whitaker  au  contraire  le  poussait 
a  l'excès.  Long-temps  )eurs  querelles 
ne  franchirent  point  Tenceinté  du 
collège  ;  mais  en  1598  ,  Whitaker 
ayant  défendu  son  sentiment  dans  un 
sermon  qu'il  prêcha  devant  l'univer- , 
site.  Baron  crut  avoir  le  droit  d'ex- 
poser a  son  tour  le  sien.  Malheureu- 
semetit  les  membres  de  runiversité 
penchaient  presque  tous  pour  le  ri- 
gorisme, et  la  reine  Elisabeth,  infor- 
mée du  scandale  que  le  docteur  fran- 
çais avait  causé,  blâma  son  imprudence 
de  soutenir,  dans  un  pays  où  il  était 
souffert ,  une  opinion   qui   pouvait 
troubler  la  paix  publique.  Cité  de- 
vant le  consistoire,   pour  y  rendre 
compte  de  sa  doctrine,  Baron  se  dé- 
fendit avec  autant  de  douceur  qUe  do 
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fermeté  ;  mais  toutes  les  raison^  qtt'3 
put  alléguer  pour  sa  justification  , 
H^empèchèrent  pas  ses  adversaires  de 
dresser  une  espèce  de  profession  de 
foi  qu'il  devait  signer.  Son  refus 
d^apposer  son  nom  au  bas  de  celte 
pièce  f  lui  aurait  cerlainement  fait 
perdre  sa  chaire;  mais  le  chancelier 
Burghlev  se  conteula  de  Tinviler  k 
^'abstenir  eu  public  et  en  particulier, 
<le  tout  discours  qui  pourrait  renou« 
vêler  celte  dispute.  Les  professeurs 
«»  théologie  du  collège  Marguerite 
n'étaient  nommés  que  pour  trois  ans, 
€VL  bout  desquels  ils  étaient  conti- 
nués s'il  j  avait  lieu.  A  la  fin  de  sa 
troisième  anne'e  y  Baron  n'ajant  pas 
témoigné  le  désir  de  couserver  ses 
fonctions  fut  regardé  comme  dëii^is- 
sionnaire.  Il  vint  alors  habiter  Lon- 
dres, où  il  mourut  vers  1599,  dans 
un  âge  avancé,  et  fut  enterré  dans  sa 
paroisse,  avec  toutes  les  cérémonies 
île  l'église  anglicane.  On  a  de  Baron 
plusieurs  ouvrages  de  théologie,  au- 
jourd'hui complet ement  oubliés,  dont 
les  moins  inconnus  sont:  Surnma 
trium  de  prœdestinatione  senten^ 
tiarum  et  Prœdictiones  in  Jonaniy 
Londres,  iSySp  in-4°.  LVticle  que 
Bayle  lui  a  donné  dans  son  diction^ 
naire  renferme  plusieurs  inexactitu- 
des; elles  ont  é\i  rectifiées  dans 
eelui  de  Chaufcpii,  ou  les  curieux 
trouveront,  sur  ce  personnage  ^  tous 
iei  détails  qu'ib  peuvent  désirer. 
W — s. 
BARON  (le  P.  ViwCENT),  théo^ 
iogien,  né,  en  l6o4-,  K  Martres,  dio- 
cèse de  Rieuz ,  acheva  ses  études  au 
collège  de  Toulouse  d^une  manière 
brillante.  N^étant  encore  qu^en  rhé- 
torique ^  il  fit  une  description  en  vers 
latins  du  fameux  moulin  do  Bazacle , 
qui  lui  mérita  les  plus  grands  éloges. 
£n  162k  I  il  embrassa,  malgré  ses  pa- 
rent^ la  «ègle  de  saint  Dominique  au 


couvent  de  Toulouse,  et 'fut  bientôt 
chargé  d'enseigner  la  théologie  k  ses 
jeunes  confrères.  Le  talent  qu'il 
montra  pour  la  chaire  ne  tarda  pas  à 
lui  frayer  le  chemin  des  dignités. 
Nommé  définitenr  de  la  province  de 
Languedoc,  il  fut  en  i656  i*un  des 
députés  au  chapitre  général  de  Tordre 
à  Rome;  et  il  eut  1  honneur  de  pré- 
,  sider  aux  ihèses  dédiées  au  pape 
Alexandre  VIL  L'année  suivante  il  fut 
élu  prieur  de  la  maison  du  noviciat  h 
Paris  ;  et  en  1 660  il  fut  envoyé  com- 
missaire en  Portugal  pour  des  affaires 
importantes,  qu^il  eut  le  bonheur 
d'arranger  a  la  satisfaction  de  toutes 
les  parties  intéressées.  Le  pape 
Alexandre  avait  témoigné  le  désir  de 
voir  composer,  d'après  la  doctrine  de 
saint  Thomas ,  une  théologie  morale 
pour  Topposer  k  celle  des  nouveaux 
casuisles.  Le  P.  Baron  entreprit  de 
satisfaire  au  vœu  du  pontife;  mais  les 
}é.s;iites  eurent  assez  de  crédit  k  Ro- 
me pour  y  faire  condamner  son  ou- 
vra^^e,  sous  le  prétexte  banal  qu^it 
renfermait  des  sentimcnls  erronés. 
\J Apologie  que  Baron  avait  faite 
pour  la  défense  de  son  ordre ,  et  que 
le  .P.  Capisucchi  (  V.  ce  nom ,  VII , 
69)  publia  sans  son  aveu,  Rome  y 
i66s,  in- 4**,  éprouva  le  même  sort. 
A  tous  les  adversaires  que  ces  deux 
ouvrages  avaient  soulevés  contre  lui, 
se  joignit  le  célèbre  Launoy  ;  mais 
rien  ne  pouvait  ébranler  son  courage, 
et  il  soutint  celte  lulte  intgale  jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie.  Le  P.  Baron  mou- 
rut k  Paris  le  21  janvier  1674  9  k 
70  ans,  regardé  par  ses  confrères 
comme  un  des  théologiens  qui  fai- 
saient le  plus  d'honneur  k  leur  ordre. 
Ses  écrits  assez  nombreux  n'offrent 
maintenant  aucun  intérêt.  On  en  trou- 
vera la  lisle  dans  les  Scriptor*  ord. 
prœdicator,  du  P.  Echard,  II,  655. 
Les  principaux  sont  :  I.  Theohgia 
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moraliSy  etc.,  Paris ,  j665  ,  2*  ià. 
corrigée,  1667,  a  vol.  in-S**.  II. 
SS.  Augustini  et  Thomas  vera  et 
una  mens  de  humana  libertate, 
etc.,  ibid.,  1666,  2  vol.  in-8°.  III. 
Et  hic  a  christiana  y '\nà.  ^  1673  , 
ia>-8°.  €es  cinq  volumes  forment  la 
théologie  du  P.  Baron.  L'arlrcle  que 
Bajle  lui  a  donné  dans  son  Dictionr 
noire  t&i  incomplet.  Voj.  VHist. 
des  hommes  illustres  de  l'ordre  de 
saint  Dominique ,  par  le  P.  Tou- 
ron,  V,  489-98.  W — s. 

BAROTTI  (liibbé  Laurent), 
prédicateur,  biographe  et  poète ,  na- 

•  qailkFerrare,le  io  décembre  1724.. 

'  Il  était  fils  de  Jean-André  Barolti 
{K.  ce  nom,  III,  4o6)  qui  lui  inspira 
de  bonne  heure  le  goût  det»  lettres* 
Ayant  achevé  ses  études  sous  les  jé- 
suites, il  prit  l'habit  de  saint  Ignace 
en  1740,  et  fut  chargé  d'enseigner 
la  grammaire  et  la  rhétorique  dans 
divers  collèges.  A  Padoue  il  mérita 
l'estime  du  célèbre  Facciolato  [V. 
ce  nom,  XIV,  79).  qui  lui  prédit  les 
succès  qu'il  obliendrait  uu  jour.  Doué 
d'une  grande  vivacité  d'esprit,  d'une 
me'moire  heureuse  et  d'un  organe 
agréable,  il  quitta  l'enseignement 
pour  la  prédication ,  et  parut  plu- 
sieurs années  avec  éclat  dans  les  priu* 
cipales  chaires  de  Tltalie.  A  la  sup- 
pre«>ion  de  son  ordre,  en  1775,  il 
revint  à  Ferrare.  Son  père  en  mou- 
rant avait  laissé  des  matériaux  pré- 
cieux pour  l'histoire  littéraire  de 
cette  ville.  Il  s'occupa  de  les  rassem* 
bler  et  de  les  mettre  en  ordre,  et  ne 
tarda  pas  à  faire  parcdtrè  une  suite 
de  notices  intéressantes  sur  les  illus* 
ires  Ferrarais  du  XV*  siècle.  Au  mi- 
lieu d'études  graves  et  sérieuses, 
Tabbé  Barotli  u'avait  pas  négligé  la 
littérature.  Il  cultivait  la  poésie  5  et 
l'on  trouve  dans  ses  compositions  la 
preuve  qu'il  s'était  nourri  de  la  Iqq« 
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ture  des  grands  modèles ,  et  en  par* 
tîenlier  de  TArioste ,  dont  son  style  a 
la  douceur  et  la  facilité.  Des  talents 
si  variés  ne  pouvaient  manquer  de 
lui  faire  ouvrir  le^s  portes  de  tous  les 
lycées  dltaliej  mais,  peu  jaloux  des 
'honneurs  littéraires,  il  refusa  con- 
Mammeut  de  laisser  inscrire  son  nom 
.  sur  aucune  liste  académique.  Les  qua- 
lités de  son  cœur  égalaient  celles  de 
son  esprit.  Il  mourut  d'apoplexie  en 
1801.  L'abbé  Barotti  fut  l'éditeur  de 
l'ouvrage  de  son  père  :  Memorie  1*- 
torlche  de'  U Itératif erraresi.  Fer- 
rare,  1777,  iu-fol.  Cette  édition, 
ornée  de  magnifiques  portraits,  est 
très-rare.  Il  en  parut  une  seconde , 
ibid.,  1 792,  in-4'')  moins  belle,  mais 
corrigée  en  quelques  endroits.  La 
suite  de  cet  ouvrage  important  ne  fut 
publiée  qu'en  1798 ,  in-4°«  Elle  est 
entièrement  de  l'abbé  Barotti.  H  faut 
y  joindre  une  continuation  ^slt  Jé- 
rôme Bar  u  ffaldi  (  f^.  ce  nom, ci-après) . 
On  doit  encore  à  Barotli  :  I.  Série 
dei  vescovi  ed  arcivescovi  di  Fei*- 
(nra,  Fçrraxey  1 78 i,in-4',  ouvrage 
érudil  et  rempli  de  recherches.  H'. 
Lezioni  sacre ,  Par  m  e,  1785-86, 
2  vol.  in-fol.  C'est  le  recueil  des  ser^ 
mous  qu'il  avait  prêches  à  Sainto-^ 
Lucie  de  Bologne.  Le  premier  volu* 
me  contient  des  sermons  sur  les  livres 
de  Tobie ,  de  Judith  et  d'Eslher,  et 
le  second  sur  les  Machabées.  Tous  les 
critiques  italiens  en  parlent  avec 
éloge.  III.  La  Fisicuy  Bologne, 
1753,  in-8'^5  Ferrâre,  i754,in-4°- 
C'est  un  poème  didactique  inottava 
rima.lXs^  été  réimprimé  plusieurs  fois 
avec  des  notes  et  d'autres  opuscules 
de  l'auteur  en  vers  et  en  prose.  La 
troisième  édition,  Turiu.,  1767,  est 
augmentée  de  Stances  sur  V origine 
des  fontaines,  et  la  quatrième ,  Ve- 
nise, 1773,  d'un  discours  acadé- 
mique. IV.  //  Caffe^  Parme, j^8t, 
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gr.  m-8«.  L'idée  de  ce  poème  paraît 
emproutée  d'une  fable  de  Pkèdre, 
Les  dieux  se  sont  réunis  pour  dioii- 
sir,  cbacan,  Tarbre  qui  lui  plaira  dk«- 
Tantage.  Pallas  et  Vénus  se  disputemt 
le  catier.  Pour  les  mettre  d'acxord  ^ 
Jupiter  déride  que  les  deux  d:ée88e* 
auront  le  même  droit  sur  cet  arbuste* 
De  la  vient  que  Pallas  et  Vénus  ré- 
pandent Pusage  du  café  parmi  leurè  * 
favoris.  Laleclure  dé  ce  poèmt,  di- 
visé en  deux  chants ,  est  très-agréa- 
ble. Les  épisodes  en  sont  ingénieux 
et  la  versification  en  est  j^ine  d'élé* 
gauce  et  d'harmonie  (i).     W^ — 8. 

BAROU  DU  SOLEIL  (  i  ) 
(PiEBB£- A.htoin'e)  ,  magistrat  non 
moins  distingué  par  ses  vertus  que  par 
la  fermeté  de  son  caractère ,  était  né 
en  17 4-1  ,  à  Lyon,  d'une  ancienne 
famille  originaire  d'An^aonay.  Il  fut 
fait,  en  1766  ,  avocat-général ,  et  en 
1770,  procureur  du  roi  en  la  séùé- 
cbaussée  et  siège  présidial  de  Ljon. 
Possesseur  d'une  fortune  a^ez  consi^ 
déroble  ,  il  consacra  ses  loisirs  à  la 
culture  des  lettres  et  des  arts  (2). 
Sa  maison  devint  le  rendez-vous 
des  personnes  les  plus  spirituelles, 
€t  les  étrangers  y  reçurent  un  ac- 
cueil honorable.  U  comptait  au  nom- 
bre de  ses  amis  les  plus  célèbres  lit^ 
térateurs;  et  les  fréquents  voyages 
qu'il  faisait  à  Paris  lui  fournissaient 
l'occasion  de  resserrer  des  liens  for- 


(i)  Après  la  suppression  des  jésuites,  l'dbbé 
Barotti  composa  ptuslenrs  poésies  épigramma- 
tiques  contre  les  capucins  appelés  à  leur  «acce-> 
der  dans  la  plupart  deâ  cotrèges  d'Italie:  l'au- 
torité pontificale  empêcha  la  publication  de  tëé 
satires  ;  mais  elles  circulèrent  nionu&ct'ites  et 
plusieurs  ont  été  rrcueillies.  Nous  connaissons 
un  sonnet,  pu  il  badine  fort  agréâbltmbnt  saf 
lin  capucin  sans  culotte,  expliquant  le  galant 
Oride.  '  A t. 

(i)  C'est  un  fief  situé  dans  leViilnge  d»  Bey. 
nost,  près  de  Montliiel,  qui  avait  appartenu  % 
la  famille  de  GrolHer. 

^a)  Baron  est  l'un  des  philologues  lyonoaU 
qw  firent  réimpriweiv  en  «76a,  !«$  «urra  il« 
liO«iMLabbé. 
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ikis  "OSLT  XLnè  estime  téciproqilii?.  Ad^ 
mis  a  Tatadémie  de  Lyon ,  il  y  lut 
{)]usieiirs  iftorceaulL  parmi  lesquels  on 
distingoe  des  triidttctionè  restées  iné- 
dites de  fragments  de  Sterne,    de 
Hugb  Blair  y  de  Gay ,  etc.  Le  seul 
©uvrage  imprimé  de  Baron  est  VJÉ» 
loge  de  Prost  de  Koyer{Voy,  ce 
fliom, XXXVI,  i3i8).Ce.futen  1785, 
k  la  rentrée  des  corpsde  magistrature, 
qu'il  prononça  cet  éloge ,  devant  tine 
roule  immense  dont  il  excita  Penthon- 
siasme  (3).  Ayant  refusé  de  concourir 
à  l'enregistrement  de  l'édit  thi  8  mai 
1788,  destructif  de  la  magistrature  , 
il  fut  exilé  par  une  lettre  de  cachet 
au  château  ae  Brescou ,  près  d'Agde; 
€t  il  y  resta  détenu  jusqu^au  renvoi 
du  minisitre  qui  avait  signé  Tordre  de 
l'arrêter.  En  reprenant  l'exercice  de 
ses  fonctions  il  prononça  un  discours, 
véritable  monument  histoiique ,  re- 
cueilli dans  les  Archives  du  Rhéncy 
XII ,  ii3 1-34.  Loin  de  briguer  Pbon- 
neur,  tju'il  aurait  sans  doute  obtenu, 
d'être  député  de  Lyon  aux  étals- 
généraux,  il  quitta  cette  ville  au  mo- 
ment des  élections ,  et  vînt  s'établir  k 
Paris ,  résolu  d'y  passer  le  reste  de 
ses  jours  dans  le  sein  des  lettres  et  de 
l'amitié.  Les  excès  qui,  àts  son  début, 
souillèreiit  la  révolution  lui  rendi- 
rent odieux   le   séjour    de    Paris  j 
et,  n'espérant  pas  trouver  a  Ljon 
le  calme  dont  il   avait  besoin  pour 
exécuter  les  ouvrages  qu'il  méditait. 
Baron  se  décida  pour  Annonay  où  il 
Conservait  encore  quelques  parents. 
JDts   affaires  importantes    1  obligè- 
rent   malheureusement  k  faire    ua 
dernier  voyage  k  Lyon,  et  il   s^j 
trouva  dans  le  moment  oii  les  troupes 
dç  la  Convention  vinrent  en  faire  le 
iîîge.  Elu  président  de  sa  section, 
il  ne  Voulut  pas  décliner  ce  dange- 

(3)  Jinhw9*  du  RMm,xii,  19. 
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itnit  hôîinéur  ^  et  il  dut  en  cette  quâ- 
Klé  signer  les  ordres  que  les  cîrcuns- 
taùces  rendaient  nécessaires.  En  con- 
séquence f  après  la  prise  de  Lyon  ^ 
il  fût  traduit  devant  la  commission 
lï^ilitaire  établie  par  Dubois-Craucé, 
et  condamné  à  mort  le  iS  déc.  1795. 
Une  Notice  sur  Barou,  publiée  par 
Boissj  d^Aôglas  dans  ses  Etudes  lit" 
iéraireSf  III ,  377-87,  a  été  repro- 
duite avec  des  notes  dans  les  Archi^ 
v'esduRkone.  Xllj  26-S4..  W — s. 
BAROÙD  (Claude-Odile-Jo- 
seph), auteur  de  quelques  écrits  sur 
les  finances,  naquit  a  Lyon  en  1755, 
Après  avoir  exercé  la  profession  d^a« 
vocat  dans  sa  ville  natale ,  il  vint  a 
Paris  où.  Calonne  Pavait  appelé  pour 
remployer  sous  sa  direction.  La  con* 
fiance  que  ce  ministre  lui  témoignait 
lè  fit  bientôt  eiitourer  des  spécula* 
teul-s  intéressés  a  connaître  d  avance 
les  {>lans  dit  contrl)leur-général  qui , 
s^aveuglaiit  sur  les  suites  inévitables 
du  déficit,  ne  songeait  qu^aux  moyens 
de  tromper  la  cour  en  soutenant  son 
système  de  prodigalités,  âaroud  fut 
intéressé  dans  plusieurs  alTciires,  no- 
tamment dans  le  prêt  que  Calonne  fit, . 
vers  la  fin  de  1786  et  au  commence- 
ment  de  1767,6,  plusieurs  banquiers, 
d*une  somme  de  onze  millions  cinq 
cent  mille  francs  en  assignations  sur, 
le  domaine  pour  soutenir  les  actions 
de  la  compagnie  des  Imles  et  de  celle 
des  eaux.  Après  fa  retraite  de  Calon** 
ne,  ce  prêt  fut  dénoncé  au  conseil  d'é- 
tat ;  et  un  arrêt,  dont  les  événements 
puDlics  suspendirent  l'exécution^  con- 
damna les  nanquiers  qui  avaient  reçu 
celte  somme  a  la  restituer  au  trésor,  , 
s'ils  ne  justifiaient  de  son  eoc^ploi  dans  . 
l'intérêt  public.  L4  convention  prit 
connaissance  de  cette  affaire  j  mais 
elle  ne  put  rien  statuer.  Enfin,  le  26 
iain  1796,  sur  le  rapport  de  M.  Pe« 
iet  d«  la  Lozère,  le  conseil  des  cinq- 
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centà  renvoya  fiaroud  et  sts  associés 
devant  le  tribunal  civil  de  la  Seine 
(P^.  le  Moniteur,  an  iv,  n°  iÔ5)* 
Baroud  s'était  tenu  caché  pendant  la 
terreur^  et  on  ne  voit  pas  qu'il  ait 
pris  aucune  part  aux  divers  événe- 
ments de  la  révolution^  a,  laquelle  il 
se  montra  toujours  fort  opposé.  £n 
1798  il  écrivit  une  brocnure  con- 
tre l'emprunt  dont  la  banque  de  Pa*^ 
ris  offrait  de  se  charger,  pour  four- 
nir au  directoire  les  moyens  d'opérer 
une  descente  en  Angleterre  fi).  Ses* 
diverses  spéculations  ne  l'avaient  ^ans 
doute  pas  enrichi ,  puisqull  fut  long- 
temps détenu  pour  dettes  k  Sainte;' 
Pélagie  et.  qu'il  rouvrit  ensuite  son 
cabinet  d^avocat.  On  le  consultait 
surtout  dans  les  affaires  commercia* 
les  j  et  il  a  publié  des  mémoires  dans, 
des  causes  importantes  ^  notamment 
ceux  qui  parurent  en  16 1 3^  pour  Mio- 
che! jeHue,  contre  Reynier,  Ëolssière 
et  Guible,  prévenus  de  faux  en  écri- 
ture de  commerce.  A  la  restau- 
ration, il  aborda  l'un  des  premiers  la. 
question  de  Tindemnité  des  émigr«^  {. 
et,  dès  Ije  mois  d'août  id  i4-,  il  fit  dis-' 
tribuer  aux  chambres  mi  mémoire. 
dans  lequel  il  proposait  de  leiirac4^or-' 
der  dix-huit  minions  de  fr.i^q$'  â. 
pour  o/x)  en  rentes  sur  le  grand-4itre^ 
assurant  que  cette, somme  |:epresenr. 
tait  la  valeur  des  biens  confis(|ué^»  H 
reproduisit  ce  mémoire  en,  iSl£i|; 
avec  de  nouvelles ,  considération*^  ;^r 


■  ti   m\    i.tii 


(f )  Cet  empraDtpôor  Iti  desgfi^  m  ^ii^tnf^  \ 
fut  l'annouce  de  l'expéditiou  d'Egrate.  Les  atC'-^ 
tiOBS«ttiietif^  de  "Âiille  francs.  Lâ'liWe'brigitialè'' 
de  la  soascription  que  je  possède,  commence  par 
Bonaparte  4}«4  «igiie  p»€W- vingt  ain<|-amieim  et 
finit  par  Ouvrard  qui  s'in9crit  pour  dix  actions. 
Ce  fax  pottr  t»  <ieralei>  tiombre  <|iie  sigrière&t 
Barras,  La  RéVcMlèrt^Lépaux,  Merlrh,  Rçwbcîl  tt 
François  de  Nèft!chiteaa,  diretteûfs.  lï  jr  eut ,  , 
parmi  Im  haniji^iers,  des  sotiscnptit)nk  plfis  for-  ' 
tes.  Lés  généraux,  les.  tnraistreB ,  leà' agents  de  *' 
change,  les  deux  conseiTs  des  anciens  et  dei  " 
ciJi«{'ceats,  ie  poète  lfbgar<}t,  Panckdncke ,   lU  ' 
braire,  et  beaucoup  d'autres  citoyens  signant 
cetto  Uite  couuae  preneora  d'actions.     V— ^a. 
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mais  sans  plus  de  succès  quo  la  pre- 
mière fois.  Oq  sait  que  rindemnilé , 
basée  sur  des  documents  plus  authen- 
tiques que  ceux  de  Baroud,  a  été  ré- 
glée a  cinquante  millions  par  la  loi 
du  28  avril  1826.  Baroud  était  mort 
Tannée  précédente,  au  mois  de  mai , 
âgé  d^euyiron  69  ans,  d'une  fluxion  de 
poitrine  causée  par  l'extrême  chaleur 
qu'il  mit  a  plaider  sa  propre  cause 
devant  un  tribunal.         W — s. 

BARRABAND  (  Pierrb- 
P AUL  )  (  I  ) ,  l'un  des  peintres  d'oiseaux 
les  plus  distingués  que  la  France  ait 
produits,  était  fils  d^un  ouvrier  de  la 
manufacture  de  tapis  d'Aubusson. 
Né  dans  cette  ville,  en  1767,  il  aji- 
npnça  de  bonne  beure  des  disposi- 
tions remarquables  pour  le  dessin. 
A  seize  ans,  il  vint  a  Paris,  oiî  il  en- 
tra dans  l'atelier  de  Malaine,  peintre- 
dessinateur  des  Gobelins  ;  mais  bien- 
tôt il  fut  en  état  de  se  psser  de 
maître,  et  n'étudia  plus  que  la  na- 
ture. Il  s'était  déjà  fait  uneréputation 
par  quelques  petits  tableaux  de  fleurs 
qui  promettaient  un  rival  k  Van- 
Hujsum,  lorsque  le  célèbre  voyageur 
Le  VaiQant  le  chargea  de  dessiner 
et  de  peindre  les  oiseaux  de  sa  col- 
lection. On  n'avait  pas  encore  l'idée 
de  la  perfection  a  laquelle  Barraband 
atteignit  dans  les  planches  qu'il  exé- 
cuta pour  V Histoire  des  oiseaux  d* A- 
frique,  des  perroquets,  et  surtout  des 
oiseaux  de  paradis  (  f^oj-.  Le  Vail- 
laJt,  XLVII,  264).  Il  se  vit  dès- 
lors  accablé  de  ^«^mandes^  n^s,  la- 
borieux, et  travaillant  avec  une  faci- 
lité rare)  il  put  fournir  des  planches 


(z)  Qnelqaes  biorraphes  lu!  ilonaent  le  nom 
de  Jacques  t  et  le  font  naître  en  177a;  uiais, 
danf  «on  Histoire  de  La  ManAe^  II,  1 13,  M.  Jou> 
lietie,  que  nous  avons  du  croire  mieux  instruit 
de^  particalarités  qui  concernent  un  de  ses  con:- 
patriotes,  rectifie  la  date  de  sa  naissance,  et  iul 
attribue  les  pcéooms  qu'on  lit  om  tète  de  cet 
article. 


BAR  , 

an  Buffon  publié  par  Sonnini,  k 
V Histoire  des  insectes  àt  La  treille  , 
et  au  magnifique  ouvrage  sur  l'E- 
gypte, que  préparait  une  commission 
de  savants  et  d'artistes (/^.  Fourier, 
au  Supp.).  Dans  le  même  temps,  il 
trouvait  encore  le  loisir  d'exécuter  de 
nombreux  dessins  pour  la  manufac- 
ture de  Sèvres  ,  dont  il  contribua 
beaucoup  k  étendre  la  réputation. 
En  iSo^yBarrabaud peignit  d'après 
les  dessins  de  M.  Percier,'le  plar 
fond  d'un  cabinet  portatif,  destiné 
h  Josepb  Bonaparte;  et  dans  cet 
ouvrage  il  se  montra  l'égal  des  au 
ciens  maîtres  flamands  et  hollan- 
dais, si  fameux  par  leur  belle  cou- 
leur. Il  fut  ensuite  chargé  de  dé- 
corer la  salle  a  manger  de  St-Cloud. 
En  1808,  il  obtint  une  médailled'or 
pour  deux  oiseaux  qu'il  avait  mis  à 
l'exposition,  et  qui  furent  acquis  par 
l'impératrice  Joséphine,  pour  les  pla- 
cer a  Malmaison.  L'année  précéden- 
te, par  un  décret  daté  de  Varsovie  ^ 
le  2  5  janvier,  Barraband  avait  été 
nommé  professeur  de  l'école  des  arfs 
à  Lyon.  Il  tomba  malade  peu  de 
temps  après  son  arrivée  dans  cette 
ville,  et  il  y  mourut  le  i*'  octobre 
1809,  âgé  seulement  de  42  ans.  Un 
monument  k  la  mémoire  de  ce  grand 
artiste,  construit  aux  frais  de  ses  élè- 
ves, décore  le  principal  cimetière  de 
Lyon.  W — s. 

BARRA  IRON  (Francois-Ma- 
RiB- Louis),  directeur -générnl  de 
l'enregistrement  et  des  domaines  de 
France,  offre  un  des  exemples  les  plus 
remarquables  des  avantages  que  pro- 
curent ,  dans  les  révolutions  politi- 
ques, une  grande  flexibilité  et  une 
absence  de  toute  opinion  réelle^  Né  le 
10  juin  174.6  ,  k  Gourdon  en  Gasco- 
gne, il  entra  de  bonne  heure  dans  la 
carrière  où  il  a  obtenu  de  si  grands 
succès,  et  dans  laquelle  son  père  avait 
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été  receveur  et  inspecteur.  Etant 
venu  dans  la  capitale ,  il  j  obtint  fort 
jeune,  dans  les  bureaux  de  celle  ad- 
minislralîon,  un  emploi  de  directeur 
de  correspondance ,  puis  de  chef  de 
division.  Il  était  directeur  des  do* 
niaines  lorsque  la  révolution  corn* 
ihenca,  et  par  le  crédit  du  minis- 
tre de  Lessart ,  il  fut  nommo  admi- 
nistrateur en  1790.  Chargé  aii|sî 
de  diriger  et  d'organiser  celle  partln 
du  revenu  public  dans  les  temps  les 
plus  orageux ,  il  obéit  sans  scrupuU 
et  6SLQ8  murmure  a  tous  les  pouvoirs 

30I  se  succédèrent*  il  les  seconda 
ans  tous  leurs  systèmes,  fit  exécuter 
foutes  les  lois  de  confiscation ,  de  sé- 
questre 5   et  s'il  n'en  augmenta   pas 
la    rigueur ,    il   eî>t.  au   moins    sîir 
qu'il  ne  fil  rien  pour  les  adoucir. 
Après  avoir  su,   par  son  impassible 
foumîssion  ,  conserver   son  empl(^ 
pendant  tout    le    règne  de  la  ter- 
reur, il  1er  conserva  encore  sous. le 
directoire    et  sous  le  gouvernement 
impérial.  Sa  faveur  parut  augmenter 
à  cette  époijne ,  et  il  fut  nommé  ba- 
ron. Cependant  Napoléon  ne  voulut 
pas  qu'il  fut  membre  du  corps  Législa- 
tif ni  du  sénat-conservateur,  bien  q^iie 
plusieurs  fois  il  lui  eût  élé  présenté 
comme  candidat.    Sous  le  règne  de 
Louis  XVIU  il  n'en  fut  pas  ainsi  5  dès 
le  mois  de  juillet  181 5  ,  ce  prince 
le  nomma  dircclcur-général ,  et  lui 
donna   six   mois  après  le   titre    de 
conseiller. d*état.   Après  la  dissolu- 
lion  de  la    chambre    introuvable  , 
en  sept.    1816  ,  Barrairon  ,  qu'ap- 
puvait  le  ministère,  fut  envoyé  par 
le  déparlement  du  Lot  h  la  chambre 
des  députés,  où  il  ne  se  montra  jamais 
comme  orateur,  roaisoii  il  siégea  con- 
stamment au  centre  ,  ne   manquant 
pas  une  occasion  de  faire. prévaloir 
les    projets    du  gouvernement.    Le 
noinistère  ,    reconnaissant  ,    le    fit 
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comte  et  oflScier  delaLégion-d'Hon* 
neur.  Soigneux  de  conserver  un  pa- 
reil député,  il  Pavait  nommé  en 
1820  président  du  collège  électo- 
ral du  départemênt'do  Lot,  où  son 
élection  était  assurée  ,  lorsqu'il 
mourut  dans  sa  terre  de  Cbâteau- 
Reguault  qu'il  avait  eue  de  aa  secon- 
de femme.  Le  curé  de  celte  petite 
ville  hésita  d'abord  a  lui  accorder  la 
sépulture ,  a  cause  de  son  divorce  ef- 
fectué sur  sa  demande  en  1795^  mais 
il  y  consentit  enfin  par  rinlervention 
de Tautorité.  M — T>  j. 

BARRAL   (Vincent),  né  a 
Nice,  embrassa  la  vie  monastique  dans 
l'abbaye  de  Lerins,  et  y  fit  profession 
le  12  mais  1677.  Il  reçut  le  bonnet 
de   docteur    en  théologie ,   fut  fait 
abbé  titulaire,  et  mourut  a  Palerme, 
en  Sicile,  çiu  monastère  de  St-Benoît. 
On  a  peu  de  documents  sur  la  vie 
do   ce  religieux  ;  mais  la  compila- 
tion dont  il  est  l'auteur  doit  sau- 
ver son  uom-d'un  injuste  oubli.  Celle 
compilation  a  pour  litre  :  Chronolo- 
gia  sanctorum  et  aliorum  virorum 
illustrium  ac  abbatum  sacrœ   in" 
sulœ  Lerinensis ,  etc. ,  sumptibus 
P.  Rigaud,    Lyon,    i6i3,in-4.". 
Située    sur  la   côte   de   Provence  , 
au  midi  de  Fréjus  et  d'Antibes,  l'île 
de  Lerins  occupe  une  grande  et  belle 
place  dans  nos  fastes  ecclésiastiques  j 
file  fut,  au  y*  siècle  ,  la  retraite  où 
«ç  formèrent  les  sainis ,  le  séminaire 
d*où  .vortaient  les  grands  évêques  des 
Gaules .  et  l'académie  où  s'élevaient 
les  savants.  Saint  Honorât ,  qui  plus 
tard  occupa  le  siège  d'Arles,   avait 
fondé  un  monastère  a  Lerins  vers  Tan 
iiio;  là  venaient  se  réfugier,  comme 
dans  un  port  assuré  et  propice  à  tout 
le  monde  (1),  les  hommes  qui  por-» 
taient  dans  le  cœur   quelque  triste. 

(i)  In  portam  rcli^onis  cunclis  semper  fidiso 
siwuiu.  Viacen^t  Leriq.,  Cammonitoriu'R,  I. 
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plaîe ,  ceu%  qui  avaient  senti  ce  cœur 
Irisé  par  quelqu'une  des  peines  de  la 
vie ,  ceux  qui  se  trouvaient  agités 
de  cette  inquiétude  sans  but  qui 
souvent  précède  de  grands  maux, 
bientôt  avec  Pimmense  concours  des 
solitaires  que  recevait  cette  paisible 
retraite,  l'occident  put  se  vanter  aussi 
de  sa  Tbébaïde  qui ,  dans  ses  sages 
institutions,  rappelait  quelque  peu 
les  règles  et  les  statuts  des  Pères  de 
l'Egypte,  a  Quelle  assemblée  de  saints, 
dit  Eucher,  quelle  famille  de  pieux 
personnages  n*ai-je  point  vue  la  (2)  !  ? 
Le  même  auteur  fait  un  magnifique 
éloge  tant  de  Lerins  que  des  céno- 
bites qui  la  peuplaient.  Cés^ire  d'Ar- 
les ,  Homélie,  XXV  (3)  ;  Hilaiçe , 
Oraisan funèbre  de  saint  Honorât; 
Sidoinç  Apollinaire,  lettre  a  Faus' 
ûis  (4) ,  et  d'autres  écrivains  qui 
avaient  passé  par  celle  solitude,  épui- 
sent pour  elle  toutes  les  formes  de  la 
louange.  Or,  Barrai ,  dans  ça  Chro- 
nologie, s'est  proposé  de  réunir, 
comme  en  un  seul  faisceau,  toutes  les 
richesses  littéraires  qui  se  rattachent 
à  Lerins.  Son  livre  nous  offre  donc 
la  vie  de  saint  Honorât,  les  Œuvres 
de  Salyien,  le  Commonitoire  de  Vin- 
cent ,  etc. ,  quelques  pièces  de  vers, 
des  hymnes,  et  des  notices  intéres- 
santes. Tpnt  cela ,  s'il  faut  le  dire, 
n^est  cas  très-bien  réparti;  il  y  a 
confusion,  embarras  des  matières j 
Jes  textes,  pour  l'ordinaire,  manquent 
de  pureté  ;  ma^s,  en  somme,  i^i  Chro- 
nologie de  Barrai  peut  être  fort 
utile  a  ceux  qui  s'occupent  d'antiqui- 
tés ecclésiî^stîques;  et  l'on  y  trouve 
àes  documents  que  l'on  chercherait 


(a^  Qaos  ego  iUic  sanclorom  cactus  conveQ* 
tnsque  ridi  !  De  Laude  ertmi, 

.(3)  9e«ta  et  Celix  insnla  Lerinensis  qnx  cnm 
panrola  et  plana  esse  Yideatnr ,  innauierabilen 
tamea  montes  ad  cœlnm  misisse  cognosdtur. 
(4)  Fratribus  insioaans  qnantosiUsinsoJa  plana 
Misant  in  ooslam  montes,  etc. 


vainement  ailleurs.  Un  article  as^ef 
étendu  sur  Barrai  est  inséré  dans  1^ 
Bibliotheca  benedictiKio~C(isinçn' 
sis,  d'Armellini ,  tom.  Il ,  p.  1 6  ^  e^ 
dans  Ziegelbauer,  Histor.  rei  llttç» 
rariœ  ordin.  S,  ^enedict, ,  iQnj» 
IV,  p.  122.  Z.  Ç. 

BARRAI4  (Josep^-Marie  de)  , 
connu  aussi  sous  le  nom  dç  n^arquis 
de  Montf errai ^  était  issu  d'une  aJ|- 
cienue  et  illustre    famille  du   Da^- 
pbiné  qui  a  fourni  plusieurs  m«igistratc 
dislingue's  au  parlemeiit  de  Greqoble. 
Né  dans  cette  ville  en  1742,  il  y  Çt 
d'excellentes  éludes,  et   montra  dei 
bonne  heure  un  goût  décidé  pour  I9. 
littérature  latine.  Ayant  obtenu  lej^ 
dispenses  nécessaires,  il  fut,  à  vingt- 
deux  ans,  reçu  conseiller  ^u  parle- 
ment^ et  plus  tard  (1767)  il  ficqoit 
une  charge  de  président  à  mortier^ 
qu'il  remplit  ^vec  autant  de  zèlç  que 
de  délicatesse.  Les  devoirs  de  cette 
place  ne  l'empêchèrent  pas  de  culti- 
ver les  lettres^  et  dans  sesloisir»  il 
composa  plusieurs  morceaux  que  sa 
modestie  ne  lui  a  pas  permis  ae  pu- 
blier^  oix  l'on  trouve  ce  goût  pur  et 
cette  facilité  qu'il  avait  puisés  4^93 
le  commerce  assidu  de$  bons  auteurs 
de  l'antiquité.  ]1  fut  l'un  des  fonda- 
teurs de  \^  bibliothèque  publique  de 
Grenoble,  créée  eçi  1772,  et  l'un  d^s 
premiers  membres  de  rac9démie  de 
cette  ville,  où  il  lut  plusieurs  discours 
intéressants.  Député  par  s^  compa- 
gnie en  1787,  \  Versailles,  pour  se 
concerter  avec  le  ministère  ,  sur  les 
moyens  de.comWer  le  déficit  de*  fi* 
nance^,  il  en  revint  con^^incu  4ç  la 
nécessité  dp  faire  concourir,  dans  une 
égale  proportion,  tous  les  ordres  de 
l'état  au  paiement  de  l'impôt ^  et  eu 
dpfendapt,  soit  au  sein  du  parlement, 
soit  dans  les  asseqablées  bailliag^ey, 
cp  principe  d'fgalilé  qui  frouv^t  aiors 
bf^uco^p  de  ÇQutr^dicteurs,  il  apquit 
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nue  grande  popularité  jan»  sa  pro- 
TÎnce.  Elu  waîre  de  Grenoble  ea 
X  7  89,  il  se  servit  autant  qu  il  pirt  de 
son  influence  pqur  modérer  les  pre- 
miers élaas  d  une  révolution  dont  le 
signal  avait  été  donné  par  les  Daupki- 
nois.  A  l'organisation  des  î^dmiais- 
trations  départementales,  en  1790  , 
il  fut  fait  président  du  département 
de  l'Isère,  et  raouée  suivante,  juge 
au  tribunal  de  cassation.  Ënoemi  de 
tons  les  excès,  il  ne  tarda  pas  à  être 
suspect  aux  c^efs  de  la  faction  san« 
guinaire  qui  s'était  emparée  du  pou- 
Toir  ;  son  nom  futinsçrit  sur  les  tables 
de^  prescripteurs,  et  sans  le  9  tber- 
Ulidor  il  aurai!  augmenté  le  nombre 
à^  YÎcti^kes.  A  pçine  de  retouf  k  Gre- 
noble, il  reçut  de  ses  concitoyens  une 
nouvelle  marque  de  confiance  à  la- 
quelle il  dut  être  très-sensible.  Nom- 
mé comipapdantdela  garde  nationale 
«^1795,  ileipplQja  son  autorité  à 
uiaioteflif  Tordre.  Après  le  18  J)ru- 
Œfiire,  jl  fut  honoré  pour  la  seconde 
fois  du  titre  de  maire  de  Grenoble  ; 
et  il  ne  quitta  cette  place  qu^à  la 
l'éofganisation  de  Tordre  judiciai- 
re; ,  pour  remplir  celle  de  pré- 
sident du  tribunal  d'appel.  En  iSb5, 
il  fut  élv  ipembre  du  corps  légis- 
latif pour  le  département  de  Tlsère. 
Il  en  ^ortil;  en  1808,  et  peu  de 
teijQps  après,  il  fut  nommé  premier 
président  ip  la  cour  impériale  de 
Gr^nqble,  place  qu'il  occupait  encore 
àl|i  restauration.  Avant  eu,  pendant 
les  cent  jour§,  la  faiblesse  de  partici- 
per a  Tqrganisatîon  des  corps  de  fé- 
dérés ,  il  fiit,  au  seconcj  retour  des 
BourboQS,  mis  a  la  retraite  sans  trai- 
tement. 11  supporta  cette  disgrâce 
avec  courage,  se  conso'ant  par  Té- 
li;de  des  rigueurs  du  pouvoir.  Bar- 
rû  ipourut  le  i4- jum  i8s8  ,  a  86 
^^u.  Sous  Tempire,  il  avait  été  créé 
burçn  pi  pScier  jle  la  Légion«d^Hon* 
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fteur.  Outre  quelques  discours  insé- 
rés dans  les  recueils  des  sociétés  lit- 
téraires et  agricoles  dont  il  élait 
membre,  on  lui  doit  une  Description 
du  département  de  l'Isère,  Gre- 
noble, 1800,  in-8°  de4o  p.  Cette 
description,  beaucoup  trop  succincte, 
fut  imprimée  par  ordre  de  Tadmi- 
BÎstration  centrale.  W — s. 

BARRAfi  (  André- HoRACE- 
Frawçois  ,  vicomte  de) ,  frère  cadet 
du  précédent,  naquit  k  Grenoble  le 
i*'  août  1743.  Il  embrassa  jeune  la 
carrière  des  armes ,  obtint  une  sous- 
lieutenance  dans  le  régiment  de  La 
Ferronaye ,  et  fit  les  dernières  cam- 
pagnes de  la  guerre  de  sept  ans. 
Attaché  depuis  à  l'état- major  du  gé- 
néral Bourcet(/^.  ce  nom,  V,  353), 
il  parcourut  les  Alpes  depuis  le  col 
de  Tende  jusqu'au  Saint-GotharJ,  et 
rédigea  sur  cette  chaîne  Acs  Mémoires 
qui  lui  firent  beaucoup  d'honneur. 
Sommé  major  dans  les  dragons  de 
J^oailles,  \\  fit,  en  1782  ,  partie  de 
Tarraée  qui  s'assemblait  k  Cadix.  Au 
mois  de  décembre  1791 ,  il  fut  créé 
marécbal-de-camp ,  et,  Tannée  sui- 
vante, employé  k  Tarmée  des  Alpes, 
sous  les  ordres  de  Kellermann.  Ayant 
été  désigné  par  le  comité  de  salut 
public  pour  servir  dans  la  Vendée,  il 
ne  crut  pas  devoir  accepter  un  poste 
qui  l'aurait  forcé  de  combattre  des 
Fraiiçais,  et  il  profita  du  voisinage 
de  la  frontière  pour  passer  en  Italie. 
Après  le  18  brumaire,  il  fut  rétabli 
dans  son  grade  de  général,  faveur 
qu'il  dut  k  la  protection  de  M"»®  Bo- 
naparte,  dont  il  était  Tâljié  par  son 
mariage  avec  la  fille  de  la  comtesse 
Fanny  de  Beauharnais  [f^,  ce  nom,  . 
ci-après).  Nommé  préfet  du  Cher  en 
18  o5 ,  il  conserva  cette  place  jusqu'en 
liia  ,  époque  où  il  demanda  lui- 
même  sa  retraite.  11  babilait  sa  terre, 
prè*  du  Voiron,  lorsque  Tinvasion  des 
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armées  alliées,  en  i8i5,  vînt  l'arra- 
cher au  repos  donl  il  jouissait  depuis 
quelques  mois.  A  l'approche  des 
AntricliicDS,  il  se  mit  Kla  tête  d'une 

Ïioignéc  de  soldais  et  défendit  vail- 
ammpnL    le    poste    important    des 
Echelles^  mais,  obligé  de  céder  au 
nombre ,  il  se  replia  sur  Grenoble. 
Aux  talents  du  général  et  de  Tadmi- 
nistrateur  ,  Barrai  joignait  des  con- 
naissances très-étendues  en  liîstoire. 
Pendant  son  séjour  k  Bourges  ,    il 
avait  profilé  de  ses  loisirs  pour  faire 
des  recherches  sur  les  antiquités  du 
Berry,  el  il  s'occupait  de  les  mettre 
en  ordre,  lorsqu'il  mourut,  le  i5 
août  1829,  a  86  ans.  On  a  de  lui  : 
I.   Mémoire   sur  les  usines   cm- 
plojrées  à   la  fabrication  du  fer 
dans  le  département  du  Cher,  Ce 
travail  iraporlanl,  inséré  d'abord  dans 
le  Journal  des  mines,  tom.  XXVI,  a 
été  publié  séparément,  Paris,  i8o5, 
in-8°.  L'auteur  y  promet  un  Mémoire 
sur  lesforets au  même  département- 
mais  il  n'a  point  paru.  IL  Lettre  à 
M,  Eloi  Jolianneau  en  réponse  à 
un  mémoire  de  M,  Monge  sur  les 
signaux  chez  les  Gaulois,  Mém. 
de    l'académie   celtique ,  tom.    IL 
Barrai  était  membre  de  celte  académie 
depuis  sa  fondation.  W— s. 

BARRAL  (  Louis  -  Matbiàs 
de  ) ,  archevêque  de  Tours ,  frère 
des  précédents  ,  naquit  k  Grenoble , 
le  26  avril  1746.  Destiné  k  l'é- 
lat  ecclésiastique  ,  il  vint  achever 
ses  éludes  au  séminaire  de  Sl-Sul- 

{>ice  k  Paris,  et  fit  sa  licence  dans 
a  maison  de  Navarre.  De  l'esprit, 
de  la  finesse,  de  la  facilité  pour 
le  travail,  lui  concilièrent  l'affection 
du  cardinal  de  Luynes,  archevêque 
de  Sens,  qui  l'emmena  k  Rome ,  et  le 
fit  son  conclaviste,  lorsqu'il  s'agit  de 
donner  uffsuccesseur  k  Clément  XIII. 
Depuis  le  cardinal  le  nomma  grand- 
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vicaire  et  archidiacre  de  son  égli- 
se. En  1785 ,  l'abbé  de  Barrai  fut 
nommé  agent-général  du  clergé,  place 
alors  importante  par  les  fonctions  et 
les  prérogatives  qui  y  étaient  atta- 
chées. L'évêque  de  Troyes,  son  oncle 
l'obtint  pour  coadjpteur;  el  le  nou- 
veau prélat  fut  sacré  le  5  oct.  1788, 
sous  le  titre  d'évêque  d'Isaure.  En 
1790 il  succéda  k  son  oncle  qui  donna 
sa  démission.  Il  était  k  peine  entré  en 
fonctions,  qu'on  lui  demanda  le  ser- 
ment  prescrit  par  les  décrets  de  l'as- 
semblée nationale.  Il  adressa  des  let- 
tres aux  électeurs  du  département  et 
a  l'évêque  élu  de  l'Aube  5  mais  peu 
après  les  progrès  de  la  révolution  le 
forcèrent    de    quitter   le   royaume. 
L'Allemagne  fut  son  premier  asile  ; 
de  Ik  il  passa  en  Angleterre ,  oiî  il 
resta  jusqu'en  1802.  Dans  cet  inter- 
valle il   publia  quelques  écrits   sur 
les  serments  et  soumissions   exigés 
des  prêtres  en  France  pendant  le 
cours  de  la  révolution.  M.  de  Bar- 
rai était  d'avis  qu'on  pouvait  les  faire, 
et  il  développa  son  opinion  dans  une 
lettre  à  L. -M, -C.  Butler,  eX  dans  la 
Réponse  au  véritable  état  de  la 
question.  Eu  1801 ,  les  évêques  fran- 
çais qui  se  trouvaient  k  Londres  dé- 
libérèrent entre  eux  sur  les  demandes 
de  démission  que  leur  faisait  Pie  YII. 
L'évêque  de  ïroyes  fut  du  nombre 
àt&  cinq  qui  jugèrent  qu'ils  devaient 
se  démettre.  En  conséquence  les  por- 
tes de  la  France  lui  furent  ouvertes , 
et  on  le  nomma  kl'évêché  dcMeaux. 
Il  porta  dans  l'administration  de  son 
diocèse  l'esprit  de  conciliation   qui 
l'avait  toujours  animé,  et  fut  trans- 
féré en  i8o5  k  l'archevêché  de  Tours. 
Une  lettre  de  lui ,  insérée  vers  celte 
époque  dans  le  Moniteur,  Ini  fait 
honneur,*  elle   avait  pour   objet  de 
venger  le  cardinal  de  Boisgelin ,  son 
prédécesseur,  des  imputations  de  La- 
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lande  dans  son  deuxième  Supplément 
au  dictionnaire  des  athées  (i). 
Il  eut  dans  le  même  temps,  avec 
lepréfel  Pomrarreul,  quelques  dé- 
mêlés où  le  gouvernement  Fappuya, 
et  même  le  vengea  des  sottises  de  cet 
homme  bizarre.  En  1806  ,  ce  prélat 
fui  fait  sénateur  et  premier  aumô- 
nier de  M™'  Murât,  puis  de  Pimpéra- 
trice  Joséphine  dont  il  se  disait  pa- 
rent et  qui  avait  pour  lui  beaucoup 
d'estime.  Napoléon  se  servit  de -M. 
de  Barrai  dans  ses  différends  avec 
Pie  Vn.  Ce  fut  sans  doute  a  son  in- 
stigation que  Tarchevêque  écrivit  au 
pape,  le  4  août  1809,  pour  solliciter 
les  bulles  des  évêques  nommés;  le 
moment  n'était  pas  bien  choisi; 
Pie  Vil  j  enlevé  de  Rome ,  c- 
lait  traîné  captif  dans  le  midi  de 
la  France.  Le  prélat  fut  membre 
des  deux  commissions  formées  a 
Paris  sur  les  affaires  de  l'église  a 
la  fin  de  1809  et  au  commence- 
ment de  1 8 1 1 .  Les  réponses  de  ces 
commissions  appartiennent  à  This- 
toire  ecclésiastique  de  ce  temps.  On 
dit  que  M.  de  Barrai  eut  beau- 
coup de  part  k  la  rédaction  des 
réponses,  où  l'on  voit  une  extrême 
complaisance  pour  celui  qui  était  évi- 
demment l'auteur  de  tous  les  trou- 
bles. En  avril  1 8 1 1 ,  il  fut  envoyé  k 
Savone  où  était  le  pape  5  les  évêques 
de  Nantes  et  de  Trêves  raccompa- 
gnaient. Ils  devaient  tâcher  d'obte- 
nir du  pontife  prisonnier  quelques 
concessions.  Ils  rapportèrent  en  effet 
un  bref  qui  faisait  espérer  Tinstitu- 
tion  canonique  pour  les  évêqi^es  nom- 
mes; mais  ce  bref,  qui  n'était  pas 
signé,  ne  parut  point  assez  authenti- 
que au  concile  qui  s'ouvrit  peu  après 

(i)  Tradactcar  en  vers  des  Honidts  amou- 
mtiei  d' Ovitie ,  il  est  certain  que  le  cardinal  s'é> 
tait  fait  dans  le  monde  une  réputation  assez 
c^aiT04|ue ,    sous    le    rapport  dt  sa  croyance. 
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a  Paris,  et  les  députés  de  Savone 
furent  vus  d'assez  mauvais  œil  par 
leurs  collègues.  L'archevêque  de 
Tours  fit  encore  partie  d'une  seconde 
députation  envoyée  a  Savone  a  la  fia 
d'août  181 1  ,  et  qui  11e  fut  pas  plus 
heureuse.  En  1812  et  181 3  on  l'en- 
voya plusieurs  fois  a  Fontainebleau, 
auprès  du  pape  qui  y  avait  été  trans- 
féré, et  on  l'employa  dans  différentes 
négociations  qui  n'eurent  aucun  ré- 
sultat. En  18 1^9  il  fut,  en  sa  qua- 
lité de  sénateur,  conservé  par  le 
roi  dans  la  chambre  des  pairs.  Il  pu- 
blia alors  des  Fragments  relatifs 
à  l'histoire  ecclésiastique  des  pre- 
mières années  du  XI X^  siècle  y 
in- 8°.  Cet  écrit,  auquel  il  ne  mit  pas 
son  nom ,  ne  parut  pas  le  justifier 
pleinement,  et  ou  lui  a  même  repro- 
ché quelques  altérations  dans  les  piè- 
ces qu'il  y  avait  insérées.  A  la  même 
époque,  il  prononça,  dans  l'église 
de  Ruel  ,  une  oraison  funèbre  de 
Tirapératrice  Joséphine  ,  qu'il  fit 
imprimer.  Choisi  dans  les  cent  )i)urs 
pour  dire  la  messe  au  champ  de  mai, 
il  tomba  dans  une  nouvelle  disgrâce 
au  second  retour  de  Louis  XVIII,  et 
fut  rayé  de  la  chambre  des  pairs  par 
l'ordonnance  du  14  juillet  181 5. 
Sensible  k  cet  affront ,  il  adressa  au 
roi  un  mémoire  pour  sa  justification, 
et  envoya  en  même  temps  sa  démis- 
sion a  laquelle  il  devait  peu  survivre. 
Une  attaque  d'apoplexie  TenleVii  su- 
bitement le  6  juin  1816.  L'année 
suivante,  Tabbé  de  Barrai,  son  frèro, 
publia  un  ouvrage  posthume  du  pré- 
lat ,  sous  le  litre  de  Défenses  des^ 
libertés  gallicanes,  in-4.°  de  H  p. 
C'est  la  réfutation  des  quelques  écrits 
qui  avaient  paru  en  Angleterre  5  elle 
n'est  point  achevée.  L'abbé  de  Far- 
ral  y  joignit  une  Notice  sur  la  vie 
politique  et  les  écrits  du  prélat. 
Celte  notice,  en  3a  pages,  contient 
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très-pen  de  faits,  et  n^a  pa$  une  date. 
On  n'y  dit  rîen  du  rôle  que  l'arche- 
vêque avait  joué  dans  les  affaires  de 
Tégiise.  Ce  prélat  avait  annoncé  une 
suite  k  ses  Fragments  pour  ce  qui 
concernait  l'histoire  de  l'église  5  on 
croit  que  cette  suite  existe,  mais  elle 
n'a  pas  ?u  le  jour.  P^c-t. 

BARRALIER  (HonoréFraw- 
çois-Noel-Dominiqub),  jeune  litté- 
rateur k  qui  Baillet  n'aurait  pas  man" 
que  de  donner  une  place  dans  son  li- 
vre des  Enfants  célèbres,  mais  qu'on 
nous  reprochera  peut-être  d'avoir  ad- 
mis dans  la  Biographie,  naquit  k  Mar- 
seille en  i8o5.  Doué  des  dispositions 
les  plus  heureuses,  il  montra  de  bonne 
heure  un  penchant  pour  les  lettres  que 
son  père,  ayocat  distingué  du  barreau 
de  Marseille,  encouragea  par  tpus  les 
moyens  qui  étaient  en  son  pouvoir. 
Après  avoir  fait  ses  preinièrps  études 
sous  la  direction  d'un  habile  précep- 
leur,  il  suivit,  au  petit  séminaire,  les 
cours  d'humanités  et  de  rhétorique. 
A  quinze  ans,  il  comp:)enGa  son  cours 
de  philosophie;  et  il  se  proposait  en 
le  terminant  d'aller  a  Paris  pour  s^j 
livrer  k  l'étude  des  langues  orienta- 
les. Mais,  ayant  pris  un  bain  en  sor- 
tant de  table ,  il  mourut ,  victipae  de 
cette  imprudence,  le  a^i  juillet  iSa^, 
k  16  ans  et  quatre  mois.  Dans  ui» 
âge  si  tendre ,  il  avait  déjà  composé 
plusieurs  ouvrages  dont  le  sujet  an- 
nonce une  maturité  remarquable. 
Le  seul  quç  l'on  connaisse  e$t  ui| 
Discours  sur  l'immortalité  de  Va- 
me,  ouvrage  posthume,  Marseille  , 
i8a*,  in-Ç°,  On  cite  encore  de  lui, 
outre  àes  poésies  couropnées  par  un^ 
société  littéraire ,  un  Tableau  des 
mœurs  des  anciens  comparées  4 
celles  des  modernes,  dont  son  père 
promettait  la  publication.  W — s. 

BARRAS  (  Pauv-Francois- 
Jean-Nigo^s^  con|ite  de),  l'^un  des 
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cinq  plpemÎMS  directeurs  de  la  ré|Ur 
blique  française,  naquit  le  20  juin 
1755,  à  Fos-Emphoux,  village  de  la 
Provence.  Il  était  Taîné  de  trois  frè- 
res de  U  branche  cadette  d'une  an- 
cienne famille  originaire  de  Dig^ne  , 
et  si  ancienne  qu  on  disait  prover- 
bialement: «Noole  comme  les  Bar- 
«  ras,  aussi  anciens  que  les  rochers  de 
«  Provence.  »  Ce  fut  chez  son  oncle  ^ 
chef  d'escadre  ,  qu'alla  descendre , 
dans  son  voyage  en  Provence  3,  Mon- 
siEUB,  depuis  Louis  XVIII.  Le  jeune} 
Barras  fut  élevé  avei:  pe^  ^e  soin 
dans  son  pays  natal,  ^ç  ayeç  des 

f)assion8  vives  et  un  goût  effr^ijé  pour 
es  plaisirs  ,  il  commença  de  bonne 
heure  sa  carrière  militaire ,  en  qua- 
lité de  sous-lieutenant  dans  le  régi- 
ment de  Languedoc;  mais  $es  fre« 
daines  l'en  firent  sortir  en  1776, 
On  renvojî^  alpr^  k  l'Ile-de-Ff ance , 
dont  un  de  ses  parent^  était  gouver- 
neur ,  et  il  y  entra  dans  le  régi- 
ment de  Pondichéry.  Se  rendant  à  U. 
côte  de  Coromandj^l ,  il  faillit  péi^i^t 
Le  vaisseau  qui  le  portait,  assailli  par 
la  lempéte,  donna  contre  ^es  éçueils 
qui  bordent  les  Maldives.  Tout  l'é- 
quipage s'abandonnait  au  désespoir» 
lorsque ,  tirant  les  matelots  de  leur 
stupeur,  Barras  leur  fit  construire  un 
radeau ,  montii  dessus  avec  çux,  et 
réussit  a  gagner  une  île  Jiabite'p  par 
des  sauvages.  Un  mois  ^près,  il  fut 
secouru  et  transporté  avec  ses  çom- 
pagnonç  k  Pondichéry.  Son  aventure 
eut  up  certain  éclat,  et  Iqi  yalut 
quelque  renommée.  Un  pe^  plus 
tard,  il  concourut,  sous  les  ordres  dii 
général  Belle-Combe,  k  la  défense  de 
Pondichéry,  investi  par  les  Anglais, 
Après  la  reddition  de  la  ville,  ^1  as- 
sista ,  sur  l'escadre  de  Suffren ,  au 
combat  de  la  Progua.  Ayant  ensuite 

Î)xis  pa^tidaui»  l'Inde  pour  son  parent 
e  gouyerneur,  contre  le  ministère. 
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il  en  éproBY^  in  désagrément  et 
donna  sa  démission.  De  retour  en 
France  ^vec  le  grade  de  capitaine , 
il  vint  à  Paris  ^  et  s^y  livra  à  son 
goût  pour  le  jeu  et  les  femmes,  ce  qui 
dérangea  sa  fortune ,  d'ailleurs  mé- 
diocre. On  le  confondit  souvent  avec 
son  frère  le  chevalier^  dont  la  passion 
pour  le  jeu  étfiit  encore  plus  violente , 
et  qui  a  Hiiî  par  en  être  la  victime. 
Barras  rétabfit  \in  peu  ces  •  affaires 
par  son  mictriage  avec  M'^'  Templier, 
fille  d'un  néçociaiit  de  Cotigoac. 
Mais ,  préférant  le  spj&ai  de  Parû^  f 
il  çonlipugL  d^  habiter  tandis  que  sa 
femjne  restait  en  Provence.  Ainsi  il 
sa  trouvait  dans  cette  ville  au  mois  de 
juillet  f  789»  et  il  fut  présent  k  la 

firis^  de  |a  Bastille.  Il  est  faux  que  dès- 
ors  il  ait  manifesté  des  opinions  ré- 
volutionnaires :  bien  quon  ne  le 
rangeât  ppijpt  de  même  que  son  frère, 
parmi  les  adversaires  de  la  r^évolu* 
lion,  qu'on  désignait  sous  le  nom  d'à- 
lîslocrates,  il  penchait  ouvertement 
pour  le  parti  de  la  cour.  Appelé 
co^msç  témoin  devant  le  Châtelet, 
tians  la  procédure  sur  les  attentats 
des  5  et  6  octobre  ,  i\  déposa  : 
a  ou'ajant  entendu  trois  individus 
cf  qire  dçs  choses  affreuse^  contre  le 
«  ^oi  et  la  reine,  il  4vait  vpulq  leur 
ce  représenter  rionncence  du  roi; 
«  ipais  qu'ayant  été  mal  reçu,  il  s'é- 
«  t^it  éloigné  en  frémissant  d'faor- 
«  reur.  3^  Les  événements  qui  suivi- 
r rp  t  apaenèrent  de  grand schangem ents 
dan^  9e3  opiaiqns,  et  il  paraît  évident 
que  voyant  la  révolution  devenir  la 
rrute  du  pouvoir  et  de  la  fortune,  ce 
fut  par  calcul  qu'il  s'en  fit  partisan. 
C'était  d'c^illeurs  un  de  ces  hommes 
ciiii,  par  leur  immoralité  etle  désordre 
de  leurs  affaires ,  appartiennent  né- 
cessairement k  toute  espèce  de  ré- 
volution. S'étant  rendu  en  Pro- 
vence 7  vers  Iç   comme9Ç,enxeç[jt  de 
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j  7  9  0,  il  y  obtint  par  de  ndentes  il-» 
clamations,  quelque  ascendant  sar 
la  multitude  (i).  On  le  nomma 
administrateur  du  département  du 
Yar,  puis  juré  à  la  haute-cour  d'Or- 
léans, et  enfin,  au  mois  de  septembre 
1792,  député  a  la  convention  natio- 
nale, ovi  il  siégea  dès  le  conunence- 
ment  sur  la  crête  de  la  Montagne ,  et 
où  il  vota  la  n»ort  de  Louis  XVi,  sans 
appel  et  sans  sursis.  Envoyé  en  sept. 
X793  ,  dans  le  Midi  avec  Fréron,  il 
se  porta  vers  Toulon,  au  moment  où 
celte  ville  s'était  livrée  aux  Anglais, 
pour  se  soustraire  au  joug  delà  con- 
vention .  K  courut  alors  les  plus  grands 
dangers  :  apris  avoir  échappé  en 
combattant,  a  des  gens  apostés  qui 
attaquèrent  sa  voiture  a  Pignans ,  il 
s'embarqua  a  Saint-Tropes ,  arriva 
de  puitàNice,  et  arrêta  au  milieu  de 
son  armée ,  ie  général  Brunet  ,  qu'il 
accusa  d'avoir  M  avec  le  contre- 
amiral  Trogoff,  l'auteur  secret  de  la 
reddition  de  Toulon.  Il  mit  ensuite 
en  état  de  siège  Marseille ,  où  il  se 
montra  néanmoins  un  peu  moins 
cruel  que  son  collègue  Fréron.  S'é- 
tant  porté  immédiatement  sur  Ton- 
Ion  ,  il  suivit  lui-même  toutes  les 
opérations  du  siège  de  cette  place. 
§on  premier  soin  fut  d'éloigner  de 

7i)  Délégué  par  le  club  des  Jacobins  de  Mac- 
seille»  Barras  Tint  à  Avignon  en  179 1,  poury 
opérer  une  réconciliation  entre  les  deux,  parut 
qui  avaient  fait  la  révolution.  Mais  tout  rap- 
prochement était  impossible  entre  des  horamee 
désintéressés  qui  n'avaient  voulu  que  rendre  le 
pays  français,  et  une  faction  auarvbique  dont 
Duprat,  Mainvielle,  Rovère,  etc.,  étaient  les  chefs, 
et  qui  ne  respirait  que  le  meurtre  et  le  pillage. 
Barras  ne  pouvait  réussir  dans  une  négocia- 
tion  •«  le  maire  d'Arles,  avec  plus  de  talent,  avait 
échoué  (f^o/.  Ahtovblm  ,  LVI  ,  368).  Dépour- 
vu de  toute  instruction ,  parlant  peu  et  parlant 
mal*  Barras  paraissait  alors  doux,  froid,  timide» 
apathique,  irrésolu,  et  il  était  loin  de  faire  en- 
trevoir cette  ambition,  ce  caractère  dominateur 
qu'il  déploya  deux  ans  après.  U  séjourna  envi- 
ron deux  mois  à  Avignon,  et  y  resta  neutre ,  dî- 
nant chez  Mainvielle  ou  che>  Duprat,  et  sonpant 
chez  le  père  de  l'auteur  de  cette  note  ,  lequel 
était  alors  commandant  de  la  garde  nationale, 
ou  ckes  son  «Mocii  qui  ^Salt  maire.      A-^tt. 
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VàTmée  assiegennte  le  général  en 
chef  Car leatix,  dans  la  seule  vue  de 
s'atlribiier  les  bouiieurs  du  succès. 
Mais  ce  succès  se  fil  long-lemps  at- 
tendre :  Tarmée  de  la  république 
écboua  dans  plusieurs  aliaques  ;  elle 
élail  dans  Pélat  le  plus  déplorable  5 
et  les  représentant  commissaires , 
désespérant  de  réussir,  avaient  écrit 
a  la  convention  qu'il  fallait  se  retirer 
derrière  la  Durance,  lors'quc  le  gé- 
néral Dugommier,  secondé  par  î'acli- 
vilé  et  l'iutclligence  d'un  jeune  offi- 
cier d'arti  le  rie,  Bonaparte,  réussit  à 
s'emparer  des  forts  des  Anglais,  et 
les  força  de  rentrer  dans  la  place. 
Fréron  et  Barras  désavouèrent  alors 
la  dépèche  alarmante  qu  ils  avaient 
adressée  a  la  convention  5  et  peu  de 
jours  après,  ils  entrèrent  dans  Tou- 
lon. C'était  Barras  qui  avait  distin- 
gué le  jeune  capitaine  d'artillerie,  et 
qui  luiavaitfait  confier  la  direction  des 

friucipales  atlaqu'^s  (  2  )  ,  malgié 
opinion  de  son  collègue  Salicetti  , 
compatriote  de  Bonaparte  ,  qui  en 
faisait  peu  de  cas.  «  Il  est  faux  comme 
un  jelon  » ,  dil-il  k  Barras.  —  «  Cela 
est  possible,  répondit  celui-ci,  mais 
il  est  habile  ;  j*ai  été  frappé  de  V in- 
telligence qu'il  a  raontre'e  pour  éle- 
ver la  première  batterie.  »  Ce  fut 
par  Teffct  des  batteries  ,  que  les  An- 
glais se  virent  coolrainls  d'évacuer  la 
place.  Les  ctîminissaires  reprcsen- 
tanls  j  exercèrent  alors  d'horribles 
massacres  (  Foj^.    Fréron^  ,  XVI , 


(7.)  Dans  les  coinpilafionsde  Sainle>Ht*Iènc  on 
fait  dire  h  nontiparie  que  ce  f:it  un  autre  repr«*- 
seutaul,  iiniuine  («aspariii,  qui  eut  alors  lu  uiv- 
ri:c  de  le  (Iistinp;ucr  et  de  i'.ippriTi'T  ;  iiibi.s  il 
esl  de  tonte  nolorii'le^  «luc  ce  lui  n.irras.  Uns- 
I>arin  était  shus  crédit  et  ^aiis  influence;  cVst 
ce  quV.ttcsti'at  tous  IfS  Jcmoi{»nnpc.s,  fous  les 
écrits  du  temps;  Barras  était  au  contraire,  sur- 
tout  pour  It-s  affiiires  rariitaircs,  l'iiouuno  in- 
flucnl,  le  diriîctvur  principal  d«î  In  commissiAu. 
On  vt^îrra  plus  tar<l  quels  niotirs  Napoléon 
avait  pour  lùer  qu'il. lui  eût  tant  d'obligatiou. 
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4-4)  (3).  Selon  l'usage  de  ce  lemps- 
la  ,  ils  rendirent  en  même  -  temps 
compte  de  leurs  opérations  à  la  con- 
vention nationale  et  k  la  société  des 
Jacobins,  et  par  une  cruelle  dérision, 
ils  annoncèrent  a  que  les  seuls  hon- 
«nêtes  gens  qu'ils  eussent  trouvés 
tt  dans  la  villç  ,  étaient  les  galé- 
ariens.»On  conçoitque  cette  société, 
oii  ils  siégeaient  parmi  les  membres 
les  plus  exaltés,  ne  leur  épargna 
pas  les  éloges.  Seul  avec  Fréron, 
Barras  y  fut  nominativement  ex- 
cepté des  plaintes  portées  par  4oo 
sociétés  populaires  de  ces  contrées, 
contre  tous  les  représentants  qui  y 
avaient  été  en  mission.  Cependant,  il 
eut  le  malheur  de  déplaire  a  Robes- 
pierre par  l'excès  même  de  son  effer- 
vescence ,  et  le  redoutable  dictateur 
avait  résolu  de  l'envelopper  dans  la 
grande  proscription  méditée  con- 
tre ceux  de  ses  collègues  qu'il  ap- 
pelait les  brigands  de  la  Monta- 
gne, Retrancl.é  dans  son  apyartement 
au  Palais-Rojaî ,  où  il  avait  formé 
sous  sa  main  une  espèce  d'arsenal  , 
Barras  était  i  ésolu  de  repousser  la 
force  par  la  force,  et  de  mourir  les 
armes  k  la  main  ,  plutôt  que  de  se 
laisser  traîner  k  l'échafaud.  Dès  qu'il 
sut  qu'une  conspiration  se  formait 
contre  Robespierre^  il  se  joignit  aux 
membres  des  comités  ,  qui ,  près 
comme  lui  de  péi ir,  tentèrent  un  effort 
pour  renverser  leur  oppresseur.  Ccîjt 
ainsi  qu'il  devint  uji  des  principaux 
auteurs  de  la  révolution  du  9  thermi- 
dor an  2  (27  juillet  I794)»  Nommé 


(5)  C'est  par  erreur  que  notre  coUabora- 
teur  Braniicu  a  dit,  à  l'article  Factox,  que 
le  jeune  Boonjtarie  avait  comniaiidr  Tartillo» 
rie  qui  fut  cbargre  des  massacres  a^rr*  la 
prise  de  Toulon.  Tous  les  tcinoit^nages  et  tous 
les  renseignements  nous  ont  offert  la  preuve 
que  cff  massacres  furent  cxccuti'S  par  des  fusil* 
lades;  qu'il  n'y  ftatpas  employé  une  seule  pi^cc 
de  canon  ,  etqu'aiusi  ils  ne  purent  pas  êti«  di- 
riges par  nu  o  ficicr  d'ariiticrie. 
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par  ses  collègues  commandant  de  la 
garde  nalionale  de  Paris,  et  secondé 
par  sept  iiulres  représentants,  il  dis- 
persa les  troupes  d'Henriot  et  s'em- 
para   de    Robespierre,   puis  après 
avoir  rendu  compte  a  la  convention 
des   mesures  prises  et   du  dévoue- 
ment général  qui   s'était   manifesté 
pour  Tex^culion  de  ses  décrets ,  s*é- 
tant  démis  du  commandement,  il  ac- 
quit par  là  de  la  popularité  et  beau- 
coup   d'influence.    Le   ^3    septem- 
bre 5   il    dénonça   Moïse    Bayle   et 
Granel  comme  fauteurs  des  derniers 
troubles  du  midi,  et  comme  ayant  été 
les  ennemis  de  Marat  :  c'était  encore 
alors  un  crime  que  Barras  lui-même 
ne   devait   pas  tarder   k    partager. 
Inculpé  a  sou  tour  par  Granet  et  par 
Escudier  comme  ddapidateur,  il  fut 
justifié  par  un  décret.  En  novembre, 
nommé  membre  du  comité  de  sûreté 
générale,  il  se  déclara  loufrà-fait  con- 
tre les  Montagnards,  else  jeta  dans  le 
parti  de  la  réaction ,  désigné  sous  le 
nom  de  Thermidorien^  parce  qu'il  ' 
avait  renversé  Robespierre  le  9  ther- 
midor. Pour  ne  pas  perdre  sa  popu- 
larité, il  se  prononça,  en  janvier  1795, 
contre  les  émigrés  du  Haut  et  du  Bas- 
Rbin  •,  peu  de  jours  après,  il  provoqua 
la  célébrallou  de  Tannivcrsaire  du  sup- 
plice de  Louis  XVI,  et  voulant  in- 
téresser le  peuple   h  cette  commé- 
moration ,  il  fit  décréter  la  remise 
aux  indigents  des  effets  engagés  au 
Mont-de-Piété.  Peu  de  temps  après, 
il  fut  élu  président.  Lorsque  le  i*"^ 
avril,  îaconvention  fut  assiégée  par  le 
peuple  des  faubourgs,  qui  venait  lui 
demander  du  pain  et  la  constitution 
de   1793  ,  Barras    montra   encore 
beaucoup  d'énergie  ;  .il  fit  déclarer 
Paris  en  état  de  sîètre,  et  donner  le 
commandement  des  troupes  a  Piche- 
gru,  auquel  on  l'adjoignit  pendant  le 
péril.   Le    20  mai  suivant,    il    fut 
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cbargé  de  la  direction  do  la  force 
armée,  et  il  ackeva  la  défaite  du  parti 
terroriste.  On  lui  confia  ensuite  diffé- 
rentes  missions  pour  l'approvision- 
nement de  Paris  ,  et  il  dirigea   la 
force  armée  qui  protégea  les  arri- 
vages. A  Saint-Omer  il  étouffa  les 
troubles  occasionnés   par  le  pillage 
d'un  convoi  de  grains  ,  et  fit  traduire 
les  séditieux  au  Iribunai  criminel.  Asa 
rentrée  dans  1  a  conveution  il  fut  nommé 
de nouveauTundesmembre-s du  comité 
de  sûreté  générale.  C'était   l'époque  ' 
où  la  réélection  forcée  des  deux  tiers 
des  conventionnels  excitait  des  trou- 
bles, et  où  le  parti  royaliste  commen- 
çait a  se  montrer.  Barras  en  prit  oc- 
casion  de   présenter  a   rassemblée 
des  réQesious  sur  la  situation  de  la 
république  :  il  jura  qu'elle  triomphe- 
rait des  royalistes  et  des  anarcliisles, 
et  quelques  jours  après ,  il  proposa 
des  mesures  contre  les  séditieux ,  et 
surtout  contre  les  journalistes.  Lts 
sections  de  Paris  se  déclarèrent  con- 
tre la  convention;  et,  la  crise  élant 
imminente,  Barras  parla  avec  force 
contre  les  factieux,   et  demanda  la 
permauence.   Les  colonnes  section- 
naires  ayant  marché  ïe    i3  vendé- 
miaire  (  5    oct.    1795  )   contre  la 
convention,  Barras,  qui  avait  signalé 
Ce  mouyemcnt  comme  dirigé  par  le 
parti  royaliste,  fut  encore  chargé  da 
commandement  général  de  la  force 
armée.    Ce   fut  dans    cette  circon- 
stance qu'il  employa   sous  ses    or- 
dres  Bonaparte    qui   depuis    long- 
temps sollicitait  en  vain,  auprès  du 
comité  de  salut  public,  sa  réintégra- 
tion dans  le  grade  de  général  de  bri- 
gade {Voy,  Napoléon  ,  au  Su  pp.). 
Barras  l'employa  de  la  manière   la 
pjus  utile  ,  et  ce  fut  réellement  Bo- 
naparte qui  fit  toules  les  dispositions- 
de  défeuse.  La  convention  triompha, 
et  Ton  vil  Barras  attribuer  /raucbe- 
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mm%  au  jeilne  g&çral  tous  les  hon- 
neurs de  la  victoire.  Il  loua  hautenenty 
en  présence  de  rassemblée,  les  dispo** 
citions  qu'il  avait  faites;  sa  &omî* 
BktioB  Ett  grade  de  général  de  divi»* 
sîon  fut  votée  par  acclaanation^  et  ans* 
sitôt  après  oli  lui  donna  le  commande- 
ment de  Paris.  Son  protecteur  Bar- 
ras fut  un  des  cinq  directeurs  créés 
rr  la  constitution  de  Tan  III,  et 
alla  avec  ses  collègues  s'établir 
dans  le  palais  du  Luxembourg.  Ce 
fut  ainsi  que  commença,  après  la  plus 
sanglante  révolution ,  k  retour  gra- 
duel des  Français  an  gouvernement 
monarchique. On  a  blâmé  avec  raison, 
sous  beaucoup  de  rapports,  le  système 
qui  fut  adopté  par  ce  nouveau  gou- 
yemement.  Cependant  il  est  juste  de 
dire  que  d'abord  il  comprit,  mieux 
que  la  convention,  les  moyeos  de  ter- 
miner a^la-fois  les  guerres  du  dehors 
et  les  dissensions  de  Tintériieur.  Quant 
a  Barras ,  il  s'occupa  toujours  beau- 
coup moins  des  affaires  que  de  ses 
plaisirs  t   il  eut   des  dievauz ,  une 
meute,  des  équipages,  table  ouverte^ 
enfin  une  tour ,  de  beaux  aides*de- 
camp  et  de  jolies  maîtresses  :  mes* 
dames  de  Château*Regnault,  Tallicn 
et  Beaubaroais  étaient  en  quelque  sorte 
s€ê  sultanes  favorites.  Toutefois  Bar- 
ras, par  la  violence  de  son  caractère^ 
conserva  an  grand  ascendant  sur  ses 
collègues  j  et ,  si  ce  ne  fut  par  Télo- 
quence,  ce  fut  par  son  énergie  et  son 
audace  qu'il  domina  souvent  les  déli- 
bérations i  Me  se  montrant  pas  d'a- 
bord d  une  cupidité  criante  ,  il  ne 
prenait  rien,  mais  il  se  laissait  donner 
cinquante ,  cent  mille  francs  par  les 
fournisseurs  et  les  hommes  a  grandes 
aiS&ires  qu'il  favorisait.  Ce  fut  alors 
que  M"'  Tallien  lui  présentale  fameux 
Ouvrard   qui,    pour    première   af- 
faire,   obtint  une  fourniture  de  la 
maune*  Quant  à  Rainel,  sou  ancieu 


collègue  k  lit  cbnventîdif,  il  fe  fii 
fiommer  ministre  d«s  finances,  et  rô-* 
eut,  pouf  prix  de  cesfetvice,  quelques 
poignées  d'assignats  ou  de  nlattdàti 
sans  vâleof;  mais  il  se  fit  âdjugof 
plusieurs  propriétés  nationales,  entre 
autres  un  hôtel  dans  la  rue  des  Ftancs- 
Bourgeois ,  un  auti'e  dans  la  rué  de 
Bâbjlone,  puis  le  château  de  Ruel.  Il 
fit  aussi  dans  le  même  temps  Tacqui- 
silion  de  la  terre  de  Gros-Boîs  (jui 
devint  à-la-fois  son  quartier-général 
et  son  rendez*voùs  de  chasse  5  fournis- 
seurs, Solliciteurs ,  chiens ,  chevâUt , 
aventuriers  de  toute  espèce,  telle  fut 
partout  la  suite  de  Barras.  Pendant 
tout  le  ministère  de  Ramel  il  roula  sur 
l'or  et  l'argent.  Du  rfeste,   on  sait 
qu'en  France ,  et  surtout  depuis  la 
révolution,  de  pareils  travers  n*out 
jamais  fait  beaucoup  de  tort  au  pou- 
voir j  ils  n'ôtèrent  donc  rien  au  crédit 
de  Barras ,  çt  il  est  même  sur  qu'il 
fut  alors  le  plus  populaire  dfes  cinq 
directeurs  5  ce  qui  est  plus  remarqua- 
ble, c'est  qu'il  était  dans  ce  gouver- 
nement le  protecteur  connu  des  an- 
ciens nobles.  Sa  cour  offrait  un  sin- 
gnlier  mélange  des  plus  gf ands  iioms 
de  l'ancienne  France  et  des  hommes 
les  plus  fimeux  de  la  révolution. 
Qu'on  ne  perde  pas  de  rtie  que  lui  et 
ses  quatrté  tollègues  étalent  investis 
d'un  pouvoir  alrsolu  ^ur  l'armée ,  et 
qu'ils  étaient  portés  îiskurellement  a 
marcher  sur  les  tracés  du  comité  de 
salul  public.  Quoi  qu'on  en  ait  dit , 
il^  n'est^  pas  douteux  que  Bonaparte 
n'ait  mis  totls  ses  soins  à  obtenir  la 
faveur  de  Barras,  et  que  dans  cette 
vue  il  n'ait  pas  hésité  k  lui  épargner 
l'ennui  d'une  pâssiôh  usée,  en  rece- 
vant de  sa  main ,  pour  femme ,  la 
veuve  du  général  Béauhàrnaîs,  si  cé- 
lèbre depuis  sous  le  no^n  de  l'impéra- 
trice Joséphine.  S'élant  ainsi  assuré 
de  la  protection  de  Barras,  Bona- 
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(^  raftè  Itd  pèsetita  totath^  iuhïRMe 
a  conquête  de  Tltalie  qu'il  proposa 
de  dirigST  lui-ïnême.  Carnbt ,  dont  il 
àyah  su  aussi  gagher  la  con^ance,  fut 
Texaaiiliàtetir  et  le  juge  du  plan  d'à- 
l>ord  remis  k  Bai'râs.  Les  services 
qu'il  avait  fendus  k  la  convention 
le  i5  vendémiaire  (5  bot.  1796)61 
la  faveur  résultant  de  cet  exploit 
lui  firent  également  obtenir  sans 
peine  les  suffrages  des  trois  autres 
dire<îteurs.  Ayant  pris  le  comman- 
dement de  l'armée  d'Italie,  qu'il  mé- 
fia si  rapidement  k  la  victoire ,  il 
ouvrit  une  correspondance  confiden- 
tielle, «oit  avec  Carnot,  soit  avec 
Barras,  auquel  il  adressait  plus  par- 
ticulièrement ses  aides-de-camp  char- 
;és  de  missions  secrètes.  Quand,  après 
e  traité  avec  le  roi  de  Sardaigne ,  il 
eut  fait  son  entrée  k  Milan ,  tant  de 
pouvoir  réuni  dans  ses  mains  offusqua 
les  directeurs,  et  ils  voulurent  qu'il 
partageât  le  commandement  avec  Kel- 
lermann.  Voyant  tout  son  avenir  com- 
promis par  cette  résolution ,  Bona- 
parte envoya  des  instructions  k  son 
aide-de-camp  Murât  qui  était  alors  a 
Paris,  et  déjà  Irès-avant  dans  la  con- 
fiance de  Barras.  U  le  chargea  de 
s^assurer  entièrement  le  patronage  de 
Ce  directeur ,  en  faisant  mettre  k  sa 
disposition  un  million  qui  était,  en 
dépôt  a  Gênes  3  et ,  tandis  que  Murât 

f tressait  Barras  de  détourner  ses  col- 
ègues  de  disloquer  l'armée  d'Italie , 
Joséphine  circonvenait  Carnot  pour 
le  même  ohjet.  Sur  les  observations 
de  celui-ci,  le  directoire  remit  en 
délibération  la  séparation  des  deux 
armées,  et  il  fut  décidé  que  Bonaparte 
resterait  le  maître  absolu  de  l'Italie. 
Que  ne  lui  fallut-il  pas  alors  d'adresse 
et  de  ménagements  pour  se  maintenir 
ea  même  temps  dans  la  faveur  de 
Barraa  et  de  Carnot  déjà  en  pleine 
nvalitélBarias  était  fort  inécontent 
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de  îat  collègue  qui  àîiraîl  voulu  con- 
duire k  son  gré  toutes  les  opérations 
de  là  guerre  j  et  le  rigide  Carnoi  s'in- 
dignait de  ce  que  Barras,  protecteur 
éhonté  de  tous  les  traitants ,  de  tous 
les  fournisseurs,  s'enrichissait  de  leurs 
pots  de  vin,  et  par  ce  funeste  exem- 
ple répandait  dans  toutes  les  parties 
de  la  république  une  contagion  de 
rapine  et  de  concussions.  Et  ce  fléau 
ne  s'arrêtait  point  aux  affaires  de 
l'intérieur  5  k  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne de  1797,  l'antique  républi- 
que .de  Venise  craignant  pour  son 
existence ,  l'ambassadeur  Quirini  vint 
implorer  contre  les  projets  de  Bo- 
naparte l'appui  du  directoire.  Sai- 
sissant avec  empressement  une  pa- 
reille occasion ,  Barras  lui  dépêcha 
un  aide-de-camp  pour  le  sonder ,  et 
mettre  k  prix  la  protection  qu'il  lui 
offrait.  Le  puissant  directeur,  voulait 
bien  consentir  k  préserver  les  Véni- 
tiens de  leur  ruine ,  si  de  leur  côté  ils 
mettaient  k  sa  disposition  une  somme 
de  deux  cent  mille  ducats.  Quirini 
ayant  consulté  son  gouve^ement  fut 
autorisé  k  suivre  cette  négociation , 
mais  avec  la  recommandation  de 
prendre  des  sûretés.  En  fais«mt  in- 
tercepter un  courrier  du  gouverne- 
ment de  Venise,  Bonaparte  découvrit 
cette  intrigue  ;  et  comm'e  elle  contra- 
riait ses  projets,  il  la  çîgnala  au 
directoire ,  sans  toutefois  compro- 
mettre le  nom  de  Barras  (4).  Le 
traité  préliminaire  de  Léoten,  en 
donnant  plus  d'activité  aux  négocia- 
tions diplomatiques,  donna  aussi  plus 
d'intensité  aux  passions  politiques  du 
dedans  et  du  dehors.  Le  directoire 


(4)  Quitini  s'était  déjà  fortavanoé,  et  iUv«k 
signé  des  lettres  de  change  pour  sept  cent  miUe 
francs.  Lorsque  la  république  de  Venise  tombft 
définitivement,  il  lui  fut  impossible  de  les  payer. 
Ou  l'arrêta  le  3  déc.  1797,  et  il  fut  conduit  au 
châteaa  de  Mika,  d'em  il  s'érwU  fatl^oe»  noit 
«près. 
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d'ailleurs  était  divisé.  La  mésinlelli- 
gence  entre  Barras  et  Carnol  prenait 
un  tel  caractère  de  violence  et  d'ai- 
greuf ,  qu'un  déchirement  dans  Télat 
était  inévitable  par  la  raison  que  les 
partis  se  groupaient 'autour  de  ces 
deux  directeurs,  qui  formaient  comme 
deux  sommités  opposées  dans  le  gou- 
vernement. Le  parti  de  Barras ,  en 
minorité  dans  les  deux  conseils,  rem- 
portait au  directoire  sur  le  parti  de 
Carnot  qui,  aux  yeux  des  révolu- 
tionnaires, penc)iait  trop  décidément 
vers  la  paix  au  dehors  et  vers  un 
système  de  modération  dans  l'inté- 
rieur. La  réunion  de  Clicby,  oh 
n'entraient  que  des  membres  du  corps 
législatif,  voulait  donner  laprépoii- 
dérance  à  Carnot  et  k  Bartnélemy. 
Barras ,  en  butte  aux  attaques  de  ce 
parti ,  fit  tomber  un  accès  de  sa  co- 
lère sur  Poncelin,  rédacteur  d'un 
journal  qui  Tavait  fort  mal  traité, 
et  qui,  enlevé  par  des  sbires,  fut  in- 
dignement flagellé  dans  une  des  cham- 
bres du,  palais  directorial  (  P^oj^. 
Poncelin,  au  Supp.).  Cet  étrange 
abus  de  pouvoir  redoubla  les  cla- 
meurs, et  le  nom  de  Barras  retentit 
dans  tous  les  journaux  en  même  temps 
qu'il  figurait  sur  les  placards  dont 
cliaque  jour  les  murs  de  Paris  étaient 
couverts.  C'était  le  prélude  d'évé- 
nements plus  importants,  et  aux- 
quels chaque  parti  se  préparait.  La 
majorité  du  directoire,  conduite  par 
Barras,  ne  négligeait  rien  pour  met- 
tre l'armée  dans  ses  intérêts.  Ce  fut 
à  cette  époque  qu'il  envoya  Du- 
bois de  Crancé  à  Bonaparte  pour 
l'obliger  k  se  prononcer.  Déjà  blessé 
par  les  discours  et  les  écrits  des 
orateurs  et  des  journalistes  du  parti 
cUchien^  le  général  en  chef  de  l'ar- 
mée d'Italie  envoya  son  aide-de- 
carap  La  Valette  kBarras,  avec  une  let- 
tre où  il  offrait  a  la  majorité  dudirec- 
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loire  de  marcher  sur  Paris  k  la  tête 
de  viugt-cinq  mille  hommes,  si    les 
affaires  prenaient    une  tournure 
défavorable  à  la  république.  Bar- 
ras fit  signer  a  ses  deux  collègues 
une  réponse    secrète   d'approbation 
et  d'acceptation.  Mais  ,  pour  l'exé- 
cution du  coup  d'état  qu'on  médi- 
tait contre  les  conseils,  et  dont  le 
plan  fut  d'abord  arrêté  chez  Barras , 
les  amis  de  ce  directeur  jetèrent  les 
yeux  sur  Hoche  dont  l'armée  d'ail- 
leurs était  plus  rapprochée  de  Paris 
que  celle  d  Italie.-  ^1""=  Tallien  ayant 
contribué  a  ce  choix  par  l'ascendant 
qu'elle  exerçait  sur  Barras ,  on  vit 
M"**  de  Staël  et  sa  coterie,  fortifiées 
par  le  parti  qui  prônait  et  exaltait 
Bonaparte ,  faire  concevoir  des  crain- 
tes sur  les  suites  de  l'intervention  de 
Hoche,en  représentant  ce  généralcora- 
me  très-entreprenant  et  d'une  ambi- 
tion dangereuse.  Ainsi  fut  écarté  Ho- 
che, au  moment  où  il  allait  entrer  dans 
la  carrière  du  pouvoir.  La  marche  des 
troupes  fut  suspendue  par  suite  de 
l'éveil   que  cet  incident  donna  aux  . 
deux  conseils;  et  le  triumvirat  direc- 
torial, voulant   s'assurer  désormais 
l'action  entière  du    gouvernement , 
pour  frapper  le  coup  d'état  qui  n'était 
qu'ajourne,  écarta  les  ministres  qui 
n'étaient  pas  exclusivement  a  sa  dis- 
position. Barras  se  promettait  sur- 
tout  par  ce   changement  d'ôter  le 
portefeuille  de  la  guerre  a  Carnot , 
et,  en  renversant  Pétiet ,  sa  créa- 
ture, de  faire  donner  celui  des  affaires 
étrangères  a  Talleyrand  qui  y  était 
porté  par  la  coterie  de  M"*  de  Staël. 
Mais  Rèwbell ,  qui  votait  avec  Bar- 
ras, repoussait  Talleyrand  qu'il  qua- 
lifiait, dans  sa  grossièreté  révolution- 
naire,  d'intrigant,  d'émigré   ayant 
joué  tous  les  partis  :  a  Cela  est  pos- 
a  sible  ,  dit  Barras ,  mais  trouvez-en 
a  un  qui  ccimaisse  mieux  tous  los  ca- 
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tt  bincts,  qui  ait  aàlant  de  talent ,  et 
«  qui  paisse  servir  aussi  ntilemeot  un 
ce  gouvemementqui  ne  doit  plus  être 
«  celui  des  sans^culoUes!,,.  »  A 
force  d'entendre  vanter  Tallejrand , 
Rewbell  renonça  a  son  opposilioii , 
et  Barras  annonça  le  changement  des 
ministres  k  Bonaparte ,  changement 
ni  irrita  au  dernier  point  le  parti 
e  Clichj  et  les  amis  de  Carnot. 
Willot ,  arguant  de  la  déclaration  de 
Barras  au  Cfaàtelet  en  1790,  où  il 
s'était  dit  lui-même  âgé  de  53  ans , 
prétendit  qu'il  n'avait  pas  l'âge  de 
4o  ans  exigé  par  la  <x>nstitulion  pour 
cire  directeur,  et  fil  passer  la«propo- 
81  lion  d'un  message  au  directoire  pour 
savoir  quel  était  l'âge  de  Barras  lors 
de  son  entrée  en  fonctions.  Far  la  on 
espérait  l'expulser  du  gouverne- 
ment. Le  directoire  écrivit  au  con- 
seil que  Barras  était  né  le  3o  juin 
1765,  qu'ainsi,  k  l'époque  de  son 
entrée  en  fonctions ,  il  avait  4^0  ans 

F  lus  trois  mois,  et  par  conséquent 
âge  voulu  par  la  loi.  Barras  publia 
même  a  l'appui  de  cette  assertion  un 
acte  de  naissance  que  l'on  crut  être 
celui  de  son  frère  (6),  Au  reste,  cette 
attaque,  d'un  caractère  trop  vague 
pour  les  circonstances ,  ne  pouvait 
pas  avoir  d'autre  résultat  que  de 
donner  l'éveil  k  celui  contre  lequel 
on  la  dirigeait ,  et  de  le  décider  k 
surprendre  ses  ennemis  avant  qu'ils 
eussent  rassemblé  des  mojens  sufE- 
sanls  pour  le  renverser  (6).  On  pourra 
juger  dans  quelle  disposition  d'esprit 

(5)  On  a  accto«é  dans  le  temps  Barras  û'aroit 
fait  arracher,  du  registre  des  baptêmes  de  sa 
oommuiM  le  feuillet  sur  1e<|uel  était  inscrit 
l'acte  véritable  de  sa  naissance.  À— t» 

(6)  Peu  de  temps  après»  parât  un  pamphlet 
qne  Barras  fit  faire,  et  qai  a  ponr  titre:  Leé 
crimes  de  Barrai  »  pour  strvir  dt  ùase  à  toa  acta 
eT accusation.  On  se  doute  bien  qae  ces  crimes , 
au  nombre  de  /lea/,  sont  autant  de  Tertni  civl- 
qaes.  Et  aorès  ce  débat  :  VU  avorton  dt  l'honneur 
frunçnit,  Tient  l'apologie  do  set  rares  et  suiiimet 
wertus,  qu'oo  ditétr«  sonpiu  frmdcftwu» 
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^tait  Barras  par  la  lettre  confiden- 
tielle qu'a  celte  même 'époque  Taide- 
de-camp  LaValetteécrivitk  Bonapar- 
te, a  Ce  matin  j'ai  vu  Barras  ;  il  m'a 
«  paru  bien  affecté  de  tout  ce  qui  se 
«passe.  Il  ne  m'a  pas  caché  que  la 
te  division  est  très -prononcée  entre 
«  les  membres  du  directoire.—  Nous 
«  nous  tiendrons  fermes,  m'a-t-il  dît, 
ce  et  si  nous  sommes  décrétés  d^accp- 
«c  sation,  nous  monterons  à  cbeval  et 
«c  nous  les  écraserons* — ^11  m'a  répété 
«  que,  dans  la  crise  où  ils  se  trouvaient, 
«  de4jirgent  les  aiderait  puissam- 
«  ment.  Je  lui  ai  fait  votre  propo- 
*  «  sition  s  il  l'a  acceptée  avec  trans- 
«  port ,  et  vous  écrit  k  ce  sujet.  » 
Cette  proposition  n'était  rien  moins 
que  l'offre  de  trois  millions  pour  ai- 
der le  directoire  dans  son  coup  d'é- 
tat. Barras  ne  tarda  pas  en  effet  a 
demander  k  grands  cris  de  l'argent  a 
Bonaparte  lui-même.  «  Point  de 
«  rc^ar^,  lui  disait' il,  sonse  bien{\\xe 
«  c'est  avec  de  l'argent  seulement  que 
«  je  peux  remplir  tes  bonorabics  et 
«  généreuses  intentions.  »  En  atten- 
dant les  trois  millions  promis,  Bona- 
parte envoyait  a  Paris  son  lieutenant 
Augcreau ,  pour  diriger  la  journée 
qui  se  préparait  contre  les  conseils  et 
la  minorilé  du  directoire.  Le  5  août, 
La  Valette  mandait  encore  k  Bona- 
parte :  «Barras  ditk  qui  veutrenten- 
«  dre  :  J'attends  le  décret  d'accufia- 
«  lion  pour  monter  a  cheval  et  marcher 
«  contre  les  conspirateurs  des  con- 
ce  seils ,  et  bientôt  leurs  têtes  roule- 
cront  dans  les  égoûts.  »  Ces  menacés 
faites  par  un  homme  d'exécution  ne 
lais^ient  pas  d'intimider  les  conseils. 
Toutefois,  La  Réveillère  et  Rewbell 
ne  partageaient  pas ,  d'abord  ^  lés 
passions  fougueuses  de  Barras,  ni  ^a 
violence  de  ses  projets:  aussi  élait-cé 
sur  lui  que  se  portait  plus  partfculiè*^ 
reme^t  rfinimadversion    publique  f 
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ç'çlai^  ^  «e>  liaisiOQS  avec  Qoimpur- 
le ,  avec  HocLe  et  av€C  d'autres  gé- 
i^éraux,  qu'on  attribuait  Tesparît  dont 
les  troupes  étaient  animées .  Daa^  le 
triuflivîrat  il  y  avait  do^c  faésitatioQ, 
lorsaue  Baieras  pressait  le  coup  d'é* 
tat.  La  situatioDy  d'aiHeus»,  se  com- 
pliquait parlesie^teiursquerAutriclie 
ijDett^t  a  conclure  1^  paix^  ^p^raiit 
.troirrer,  daus  Ije^tiroubles  qui  agitaient 
U  France ,  des  cliances  d'arraig^- 
ment  plu$  favorables.  Barras  ajaat 
|^}ti^$é  Rewbell  etLaRIveillère-Li- 

f^xxx  àba  rupture  de  TariBistic^, 
ordre  de  reprendre  le»  hostilités 
allait  être  expédié,  lor^qae  Cairnot  «t 
Barthéleipj  deniandèrenit  que  leur 
<?pinîoft  iî[V)tiv«e5  pour  s'opposer  a  ujje 
n^e&ure  si.  di^sa^streuse  y  fut  inserilie 
SUIT  le  registre .  des  déiibératioaa. 
Cetite  demande  ayant  effrayé  Barras, 
la  question  fut  ajournée.  Mais  suf  une 
nouvelle  dépêche  peu  pacifique  de 
.Ponaparte ,  le  triumvirat  posa  de 
, nouveau  la  question  déjà  débattue. 
Une  explication  avec  les  deux  direc- 
teurs dissidents  eut  lieu  dans  la  nuit 
du  i4  au  i5  août,  et  se  renouvela 
dans  la  matinée  \  elle  fut  des  plu»  vi- 
ves :  il  y  eu4  même  des  provocati oiu 
entre  Barras  et  Carnot.  Toutefois  , 
les  deux  directeurs  du  parti  de  la 
paix;  parvinrent  à  faire  ajourner  & 
nouveau  tout  projet  de  recommencer 
la  guerre.  La  Valette  fit  ainsi  part  à 
Bonaparte  de  ces  déchirements  du 
directoire^  «  Voici  mot  pou^  mot  ce 
«  que  m'a  dit  Barras  avant-hier  : 
tt  Enfin  y  j'ai  déchiré  le^voih  ce 
j^  maXin  au  directoire.  Ilétait  quesi- 
«  lion  des  négociations  d'Italie.  Car-» 
K  not  prétendait  que  Bonaparte  était 
K^daQ^,  ume  sitiiali^n  assez  ayantsH 
«  gsçusQ,  qua^d  il  signa  les  préKotli 
%  naires  ,  pour  ne  souscrire  qu'a  des 
«conditions  qu'il  put  tenir  par  la 
<l  Niite.  J'ai44fen4uS()napart^^  )9i 


^  dit  II  CaffDOl  ;  t«  ii*eà  ^'uii  tiI  iseé-  . 
«  lérat  'y  tu  as  vendu  la  république,  et 
«  tu  V9UX  égorger  ceux  ouï  k  défea- 
ce  dent  i  întàme  brigand  !  //  n'y^  a 
kfm$  un  p<m  d»  tom  eowps  qui  tèe 
m  $oii  em  dr^i^  de  te  crmck&r  au 
«  vist^.  Carnet  me  répendit  à\m 
fc  ait  emkorrassé  :  Je  Baéprisevoipr»- 
«  vocali(»is^  niais  ira  jour  )'y  répi»»- 
«dfai«  »  A  l'arrivée  d'Augercaii  k 
paris,  Barras  avait aDBODcé  cette  oeu- 
vre a  La  Valette  en  hii  disant  ;  s  Sa 
«  présence  en  J^erapdlir plus  d^un, 
%  surtout  quand  eous  lui  aurons  cob- 
«  {éré  un  titr»  qii  dennera  phis  de 
ce  peids  a  sea  actes.  39  £■  effet,  Ai»- 
gereaik  fut  nomaé  coanuoidaiBi  de 
Fari»^  et  destiné  inpetia  a  se  BMttre 
à  U  lete  du  awttvefBent  contre  les 
c<»$eils.  C'était  particuHèrement  avec 
Barra»  qu'^U  coulerait  k  ce  suj«t. 
jPans  une  dépêche  confidentielle  k 
Bonaparte,  il  lui  disait  :  a  Hates-vous 
a  de  recueillir  et  d'envejer,  par  un 
ce  officier  de  confiance^  tontes  leapi^f 
a  ces  trouvées  a  Venise,  Vérone  et 
«  autres  lieux,  qui  dévoilent  le  sys^ 
«  tème  royal  de  Clicky  ;  elles  don^ 
«  neront  lieu  à  démasquer  lestrddtres 
ce  et  à  provoquer  leur  supplice  :  c'tis€ 
«  au  directeur  Barras  qu'il  Jkut 
a  les  adresser*..  »  Ce  fub  sur  ces 
pièces  qu'on  fon&  le  coup  d^étatpro»- 
voqué  par  Barras,  Augereau  et  le 
ministre  delà  police,  Selin.  Le  prince 
de  Carency  ^  ayant  rev«lé  k  Barras  et 
k  Sotin  le  secret  des  royalistesqui  dé- 
liaient opésec  leur  mouvement  contre 
les  triumvir SxdîreGtoriaux,  le  ^  sep^ 
tembre,  eeui-ci  paralysant  le  mou- 
vement par  leurs  menées  dans  le  corps 
législatif^  et  le  lendemain,  r  8  fructi- 
dor (4.  sept.  1 797)9  ils  assurèrent  leur 
attaque  dirigée  par  Augereau,  qui  , 
après  avoir  investi  le  lieu  de&séancet 
des  deux  conseils,  en  força  Fentrée  , 
et  arracha^lei  dilatée-  qu'on  Yovbi¥ 
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j[)roscrire.  Cnquanle-qnatrc  furent 
condamnés  a  la  déportation,  ainsi  que 
les  directeurs  Carnot^  Barthélémy, 
el  plusieurs  journalistes.  Carnot  par- 
vînt a  se  soustraire  k  la  déportation 
par  la  fuite.  Dans. la  journée  même 
du  i8  fructidor,  Barras  et  La  Valette 
annoncèrent  leur  triomphe  a  Bona- 
parte ;  et  par  post-scriplum  le  direc- 
teur ajouta ituLapaix^ lapalxl  mais 
«  honorable  et  solide,  mais  non  pas 
«  Tinfàme  proposition  de  Carnot. . .  » 
Deux  jours  après ,  il  lui  écrivit  en- 
core :  «  Lés  infâmes  journalistes  au- 
«  ront  leur  tour  aujourd'hui.  La 
a  résolution  des  cinq  -  cents  sera 
<c  adoptée.  On  nous  .donne  demain 
«  deux  collègues ,  François  de  Neu- 
«  château  et  Merlin  (  qui  rem- 
«  placèrent  en  effet  les  deux  direc- 
«  teurs  proîicrils  ).  Termine  la  paix, 
A  mats  une  paix  honorable  \  que  le 
ce  Rhin  soit  limite^  que  Mantoue  soit 
«  a  la  république  cisalpine  ,  et  que 
«  Venise  ne  soit  pas  à  la  maison 
«  d* Autriche^ iy^k  le  vœu  du  direc- 
te toire  épuré;  voila  celui  de  tous  les 
«  républicains  ;  voila  ce  que  veulent 
«  l'intérêt  de  la  république  et  la  gloire 
«  bien  méritée  du  général  et  de  Tim- 
«  mortelle  armée  qu'il  commande.  » 
Il  lui  écrivit  encore  deui  jours  après  : 
a  Ton  silence  est  bien  étrange,  mon 
a  cher  général  ;  les  déportés  sont 
«  partis  hier  5  Augereau  se  conduit 
«c  on  ne  peut  mieux,  il  a  la  confiance 
«  des  deux  partis  ;  elle  est  bien  mé- 
c  ritée.  Les  Bourbons  partent  demain 
a  pour  rEspagne»(7).  Mais,  malgré 
toutes  ises  avances  a  Bonaparte,  Bar- 
ras conservait  a  son  égard  une  grande 
méfiance,  au  sujet  des  trois  millions 
que  le  conquérant  de  Tltalie  ne  lui 
avait  pas  envoyés.  Bonaparte,  de  son 


(7)  C'étaient  les  Bonrbeas  de  la  bunflbe  d'Or* 
Imuu  et  le  prince  de  Conti. 
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cité,  n'entendait  pas  se  soumettre  au  ^ 
pouvoir  toujours  croissant  de  Barras^ 
et  gêné  par  ses  instructions  relative» 
a  la  paix,  dont  la  révolution  du  18 
fructidor  pressait  le  dénouement,  il 
renouvela  le  stratagème  de  Toffre  dp 
sa  démission  et  de  la  menace  de  sa 
retraite.  Bien  que  son  énorme  puis- 
sance donnât  déjà  beaucoup  d'ombra- 
ge aux  directeurs  ,  ils  ne  pouvaient 
pas,  dans  Pétat  des  affaires,  se  passer 
de  ses  services.  En  conséquence  Bar- 
ras, d'accord  avec  tes  coilègaes ,  lui 
envoya  a  Passeriano,  au  moment  où 
les  négociations  touchaient  k  leur  ter- 
me, Botlot,  son  secrétaire  intime,  qui 
fut  chargé  de  le  sonder.  Bonaparte 
devina  facilement  la  mission  de  cet 
émissaire  :  il  se  joua  de  lui,  et  fit  la 
paix  au  mépris  de  ^^%  instructionsp 
Le'directoiie  n'osa  pas  se  plaindre;  et,  . 
quelques  mois  plus  tard,  lorsque  Bo- 
naparte revint  deRastadt,  où  ce  gé* 
néral  avait  paru,  un  instant  pour  y 
diriger  les  négociations,  on  lui  fit 
une  magnifique  réception  (10  dcy 
cembre  1798).  C'était  Barras  qui. 
présidait  ce  jour-là  :  il  adressa  a 
Bonaparte  une  réponse  emphatique,  •' 
Même  un  peu  ridicule^,  et  se  jet^ 
dans  ses  bras,  pour  lui  donner  1  c^c* 
colade  fraternelle.  Ses  collègues  sui^^ 
virent  cet  exemple,  et  ils  presser 
rent  aussi  fort  tendrement  dans  leurt 
bras  le  héros  pacificateur.  Ce  fut  une 
véritable  scène  de  comédie,  oii  per-r 
sonne  ne  dit  sa  pensée.  Il  est  sûrqu« 
dès-lors  Bonaparte  aurait  voulu  rcn-  • 
verser  le  directoire  et  s*emparer  Aa 
pouvoir  3  mais,  selon  sou  expression, 
la  poire  n  était  pas  mûre*  Les  di- 
recteurs qui  l'avaient  pénétré,  maî« 
?[ui  craignaient  de  îe  dévoiler, 
ui  offrirent  la  perspective  d'une  in- 
vaaioa  de  l'Angleterre.  I'  préféra^ 
la  conquête  aventureuse  de  1  •Egyp" 
te.   Barras  et  le  ministre  TaUej«» 
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rand  s'enlendlvent  pour  l'y  pous- 
ser. S'en  Itant  ainsi  débarrasse  ,  le 
directoire  se  crat  plus  affermi  ;  mais 
îl  avait  k  lutter  contre  les  efforts  sou- 
vent réunis  des  royalistes  et  des  Ja- 
cobins. Ces  derniers  inquîétaiint  tel- 
lement Barras,  que,  dans  la  semaine 
même  qui  avait  suivi  la  révolution  du 
1 8  fructidor,  îl  n'avait  pas  bésité  a  se 
mettre  en  rapport  avec  des  agents  du 
çre'tendant,  cnerchant  aies  rassurer, 
et  les  couvrant  de  sa  protection.  On 
sait  que  ce  fut  lui  qui  fît  alors  écarter 
la  proposition  de  bannir  tous  les 
nobles.  On  ne  peut  douter  que , 
frappé  de  rinstabilité  de  tous  les 
gouvernements  révrolutionnaires  ,  il 
n'ait  voulu,  dans  ce  temps  la,  se  faire 
un  appui  d'un  autre  côte,  et  qu'a  la 
même  époque  il  n'ait  combattu  de 
tout  son  pouvoir  les  anarchistes 
dans  les  élections.  Au  mois  de  mai 
1798,  il  fit  tous  ses  efforts  pour  que 
celles  où  ce  parti  avait  prévalu  fus- 
sent annulées.  Il  avait  k  ses  ordre;i 
une  police  d»  snreté,  dont  la  prin- 
cipale affaire  était  d'épier  les  démar- 
clres  des  Jacobins.  Lesroyalistes  avec 
lesquels  il  était  en  rapport  furent 
contraints  de  lui  faire  parvenir  des 
bulletins  sut  cette  même  faction,  qui 
leur  était  encore  mieux  connue  qu'à 
lui-même.  Ces  bulletins  lui  furent 
toujours  rerais  par  l'entremise  de 
Macé  de  Bagneux  ,  son  ami,  qui  vi- 
vait avec  lui,  occupant  une  partie 
de  son  appartement  au  Luxembourg. 
Quel  contraste  dans  cet  homme 
qui  venait  de  frapper  si  cruellement 
Inî-même  k  parti  royaliste  a  la 
journée  da  1 8  fructidor  !  Sentant  cette 
contradiction,  il  disait  dans  î'intimité, 
qu'il  n'avait  agi  dans  celte  occasion 
que  pour  sa  sûreté  personnelle.  11 
convenait  aussi  qu'il  avait  échappé  k 
an  grand  danger,  ne  concevant  pas 
conunwtk  directoije  avait  pu  triom- 


pber  dans  une  lutte  où  toutes  les 
chances  étaient  pour  les  conseils, 
a  II  ne  leur  aurait  fallu ,  disait-il , 
<t  qu'assez  d'énergie  et  d'unanimité 
a  pour  porter  le  décret  d'accusa- 
«  tion  !»  Ces  contradictions  dans  les 
pensées  et  dans  les  actions  de  Barras, 
expliquent  assez  sa  conduite  ultérieure. 
Maintenant  nous  devons  le  considé- 
rer sous  l'influence  de  l'époque  si 
remarquable  où  le  directoire, n'estant 
plus  retenu  par  aucun  contre-poids, 
envahît  l'Egypte  en  pleine  paix,  ren- 
versa le  pape,  révolutionna  la  Suisse, 
subjugua  le  royaume  de  Naples  et, 
faisant  crouler  le  trftnedeSardaigne, 
suscita  une  nouvelle  coalition  plus 
formidable  que  la  première.  Pendant 
ces  événements  qui  remplissent  un 
intervalle  de  quinze  mois.  Barras 
n'eut  que  les  apparences  de  la  supré- 
matie, puisque  nëwbell,  plus  maître 
que  lui  de  ses  mouvements,  l'obtenait 
presque  toujours  par  sa  fermeté  ou 
son  obstination  ,  sachant  gagner  et 
amener  k  ses  vues ,  ses  trois  autres 
collègues,  que  Barras,  toujours  oc- 
cupé de  ses  plaisirs,  ne  soignait  et  ne 
ménageait  pas  assez.  Quoiqu'il  diri- 
,geàt  exclusivement  tout  ce  qui  avait 
rapport  k  la  guerre,  Rewbell  parvint 
à  en  faire  donner  le  portefeuille  a 
Schérer,  son  parent  et  sa  créature,  et 
k  prodiguer  les  places  les  plus  im- 
portantes k  tous  ses  affidés.  L'acca- 
parement de  toutes  les  affaires  était 
tel  de  la  part  de  ce  dur  Alsacien,  que 
Barras  n''était  pas  sûr  de  la  plus  pe- 
tite faveur,  k  moins  de  Temporler  de 
vive  force  et  par  des  menaces.  Cette 
tyrannie  de  Rewbell  devînt  si  insup- 
portable pour  Barras,  qu'il  l'obligea 
en  mai  1799,  de  sortir  du  directoi- 
re, en  acceptant  la  boule  noire,  que 
d'abord  il  avait  été  convenu  de  faire 
tomber  danslesmainsde  LaRéveillère- 
liépeaux.  Barras  préféra  l'autre  com- 
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bînaison,  bien  qu'il  prévît  que  Sieyes 
serait  le  remplaçant ,  et  que  celui-là 
avait  derrière  lui  un  parti  très-puis- 
sant. Le  directoire,  plus  que  jamais  en 
butte  au  mécontentement  général,  se 
voyait  obligé,  bien  que  privé  de  ses 
meilleurs  généraux ,  de  résister  aux 
efforts  de  la  seconde  coalition  qui , 
sur  le  vaste  théâtre  delà  guerre,  ob- 
tenait des  succès  effrayants.   A   la 
fiuite  d'une  révolution  appelée  la  jour- 
née du  3o  prairial  (i8  juin  1799), 
trois  des  cinq  directeurs,  Treilhard, 
La  Réveillére-Lépeaux  et  Merlin  de 
Douai,  furent  éliminés  par  le  corps 
législatif.  Gohier  {Voy,  ce  nom,  au 
Supp.),   Roger-Ducos  ,  ex- conven- 
tionnel de  la  plus  complète  nullité  ^ 
et  Moulin,  général  presque  ignoré, 
devinrent  les  collègues   de  Barras  , 
dont   toutes  les  vertus  et  le  talent 
politique    étaient   dans  Taudace   et 
l'habitude  de   tous  les  vices,  et  de 
Sieyes ,  doué  de  toute  l'astuce  d'un 
mauvais   prêtre.    Entre    toutes   les 
journées  de  la  révolution ,   celle-là 
se    distingua  par   cette  exception  , 
qu^elle  s'opéra  sans  émeute  comme 
sans  baïonnettes,  par  la  seule  forcé 
des   actes   législatifs.    Il  était  aisé 
de   voir   que   Barras   ayant    résisté 
à  ce  mouvement,  mais  ne  Tayaut  pas 
fait,  avait  beaucoup  perdu  de  son  in» 
fiuence.  11   lui  en  resta   néanmoins 
assez  pour  faire  appeler  Fouché  de 
Plantes  au  ministère  de  la  police. 
Toutes  les  factions  s^agitaient,  et  la 
France   était  sur    un  volcan.  C'est 
ici  qu'il   faut  placer  le  récit  ii^%  re- 
lations de  Barras  avec  les  agents  de 
JLiOuis  XVIII ,   que  voulait  rétablir 
l'empereur  de  Russie,  Paul  I*',  chef 
de  la  nouvelle  coalition.  Le  Neucba- 
telois  Fauche-Borel  {JToy,  Ce  nom, 
au  Supp.),  qui  déjà  avait  gagné  Pi- 
cliegL'u  a  la  cause  royale,  fut  chargé 
de   ces  périlleuses  communications. 
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Un  rapport  fut  fait  a  ce  sujet,  par  les. 
envoyés  de  Louis  XVIII  à  l'empereur 
de  Russie,  qui  approuva  les  négocia- 
tions, et  le  prétendant  expédia  aussitôt. 
â  Barras  des  lettres-patentes  que  le 
comte  de  Saint-Priest  remit  a  Gué- 
rinde  Sl-Tropez,   ami  et  confident 
de  ce  directeur.  Ces  lettres-patentes 
avaient  pour  base  les  demandes  faites, 
au  nom  de  Paul  Barras ,  qui  consert'* 
tait  a  rétablir  la  monarchie ,  dans  Ic^. 
personne  de  Louis  XYIII,  lequel,  de 
son  côté,  promettait  a  Barras  sûreté ^ 
indemnité  :  sûreté,  en  engageant  sa 
parole  royale  de  s'interposer  entre 
Paul  Barras  et  tout  tribunal  quelcon- 
que qii  voudrait  connaître  de  ses  opi-, 
nions,  de  ses  votes  et  de  sa  vie  pas- 
sée, et  d'annuler  par  son  pouvoir  sou- 
verain toute  recherche  à  cet  égard  ; 
indemnité,  en  lui  assurant  le  paiement 
d'une  somme  au  moins  équivalente  a 
celle  que  pourraient  lui  valoir  deux, 
annéesd'exercice  encore  au  directoire. 
Cette  somme  était  évaluée  largement  a 
douze  millions  de  livres  tournois ,  j 
compris  les  deux  millions  qui  devaient 
être  distribués  entre  ses  coopérateurs, 
sans  compter  la  somme  nécessaire  aux 
frais  du  mouvement  a  effectuer  dans 
Paris.  Telle  fut  la  substance  des  let- 
tres-patentes, datées  du  8  mai  1799, 
revêtues  de  la  signature  du  roi,  con- 
tre-signées  par  le  comte  de  Sainl- 
Priest  et  scellées  du  sceau  de  l'état. 
Yoici  maintenant  le  récit  que  Fauche- 
Borel  a  publié  :  «  Je  me  suis  bien  gardé 
a  de  représenter  M .  de  Barras ,  régi- 
me cide,  comme  revenu  franchement 
a  aux  Bourbons  et  comme  accueil^ 
«  lant  avec  transport  lé  projet  qui 
«  tendait  a  rétablir  Louis  XVllI- 
«  J'ai  dit  et  j'ai  prouvé  que  Barras 
a  avait  ouvert  une  négociation  se- 
c  crête  avec  les  agents  du  roi,  et  que 
«  le  roi  s'était  assuré  de  l'assenti- 
a  ment  de  l'empereur  Paul  V ,  qui 
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«  était  alors  le  chef  de  la  coalition 
«e  armée  contre  la  France.  El  dans 
ce  quelle  circonstance  eut  lieu  cette 
c  négociation?  Au  moment  où  ta 
«  république  était  dans  le  plus  grand 
a  péril,  déchirée  par  les  factions 
«  dans  l'intérieur,  et  au  dehors  atta* 
a  quée  sur  ses  frontières  mêmes  par 
tt  des  armées  victorieuses.  La  des- 
tt  tinée  dé  la  Fraflce,  ou  plutôt  celle 
ce  du  gouvernement  directorial ,  al- 
«e  lait  dépendre  d^ine  seule  bataille. 
a  Or ,  j'ai  dit  que  ',  dans  un  avenir 
M  si  menaçant,  M.  de  Barras  né- 
«  gocia secrètement  pour  sa  sécurité, 
tt  pour  s'assurer  au  besoin  un  asile, 
tf  de  l'argent  et  du  repos.  Tel  on  a 
ce  TU  Fouché ,  régicide ,  négocier  à 
a  Gand  avec  Louis  XTIII ,  d'abord 
ce  dans  la  vue  de  sa  sécurité  future 
tt  et  de  la  conservation  de  ses  ri- 
«  chesses  5  puis,  par  un  délire  d*am- 
«  bitîdn ,  changer  de  vue  et  former 
«  un  plan  pins  vaâte.  »  Barras  vi- 
vait encore  rorsqtie  cet  écrit  a  paru , 
et  il  ne  là  pas  dénié.  Du  reste, 
comme  dans  toutes  les  intrigues  poli- 
tiques essentiellement  cachées ,  if  y 
eut  lanégocîation  confidentielle,  dont 
Guérin  de  St-Tropez ,  ancien  officier 
de  marine,  fut  l'intermédiaire,  et 
la  négociation  ,  en  quelque  sorte 
ostensible ,  que  Pauche-Borel  exé- 
cuta. D'autres  agents  encore  j  furent 
employés ,  et  nous  savons  que  l'abbé 
de  Crangeac ,  neveu  de  Précy,  eut , 
pour  le  même  objet,  plusieurs  con- 
'  îérences  secrètes  au  Luxembourg. 
Pour  pfus  de  sûreté.  Barras  fît  à 
ses  collègues  quelques  ouvertures  5 
mais  il  est  certain  qu  il  ne  donna  aucun 
renseignement ,  et  que  surtout  il  ne 
compromit  pas  les  agents  royalistes 
avec  qui  il  continua  d'avoir  des  rap- 
ports. Pendant  les  deux  mois  de 
crise ,  qui  précédèrent  l'invasion  du 
pouvoir  par  Bonaparte,  Barras  se- 
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conda  Siéyes  dans  son  opposition  aui^ 
Jacobins  exagérés,  qui  voulaient  fairç 
déclarer  la  patrie  en  danger,  afin  de 
s'emparer  du  gouvernement.  Ils  n  a- 
vaient  pour  eux  que  deux  des  direc- 
teurs nouvellement  élus,  Gohier  et 
Moulin.  Barras,  blasé  par  la  posses- 
sion du  pouvoir,  parrhabituae  delà 
dissolution,  et  d'ailleurs  en  proie  au:^ 
anxiétés  d'une  négociation  épineuse  , 
semblait    disposé  k  se  neutraliser. 
Siey  es  conspirait  avec  son  humble  col- 
lègue, Roger-Ducos,  pour  renverser  la 
constitution  qu'il  n'avait  pas  faite ,  et 
y  substituer  son  sénat  absorbant  et 
son  grand-électeur  dont  il  eût  été  le 
grand-chancelier.  Ce  grand-élec- 
teur était  le  duc  de  Brunswick  ,  ap- 
puyé par  des  armées ,  par  sa  haute 
réputation  et  par  des  alliances.  Mais 
il  fallait  k  Siey  es  un  chef  d'exécu- 
tion ,  un  moteur  visible.  Moreau  seul  ^ 
parmi  tous  les  généraux,  depuis  la 
iport  de  Joubert ,  avait  assez  de  ré- 
putation ,  de  crédit  pour  se  charger 
d'un  tel  rôle  5  mais  il  n'avait  pas  asseï 
de  caractère  :  sans  en  rejeter  le  pro- 
jet ,  il  en  déclina  l'exécution.  Alors 
Sîeyes  se  crut  obligé  de  mettre  dans 
ses  intérêts  son    collègue   Barras  5 
comme  il  n'avait  pas  avec  lui  de  liai- 
sons d'intimité,  il  lui  adressa  son 
confident  Chazal, aprèsl'avoir  averti 
de  mettre  beaucoup  de  prudence  dan» 
ses  discours.  Chazal  arriva  chez  Bar- 
ras,  lui  débita  d'abord  des  lieux 
communs,    en  pairlant  des  dangers 
que  présentaient  d*un  côté  les  roya- 
listes et  de  l'autre  les  Jacobins  5  ii 
passa  ensuite  a  la  situation  de  la  ré- 
publique ,  a  celle  des  membres  da 
directoire ,  enfin ,  k  la  nécessité  d'un 
autre    ordre  de  choses.    Barras  ré- 
pondît avec  humeur  :    «  Tous  ces 
a  maux  sont  dus  k  ton  grand-prêtre  ; 
a  il  entrave  toutes  nos  délibérations^ 
a  il  conspire  :  sa  tête  très-surement 
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«  et  pettk'é&re  les  nhiteà  rouleront 

«  dans  les  rues  de  Paris  qu'il  agite 

«  et  qu'il  trompe.  »  Cette  réponr 

se   portée  k   Siejes,  le  détermioa 

k  ae    plus  différer    le'  renverse-» 

ment  du  directoire,   pour   établir 

sen  gouyemement  projeté.  Mais  son 

embarras  était  grand  sous  le  rapport 

de  Teiécution.  Moreau  persistait  dans 

«on  reins ,  quand  on  apprit  que  Bo« 

atparte  venait  de  débarquer  k  Fré« 

yà$  (9  octobre  1799).  La  patrie  esê 

sauvée  I  sVcria  Sieyes  ^vec  un  traus*^ 

port  involontaire  ;  et  Bonaparte  était 

a  peine  entré  dans  Paris,  quillui  en<* 

voya  des  émissaires.  Bientôt  fnt  éta» 

bli  çbes  ce  général  nn  comité  qn  il 

préaidait  lui  mâme,  et  anqnel  Sieyes 

et  ses  adhérents  ne  manquaient  pas 

d'assister.    Barras    eut    aussi    des 

conférences  avec  Bonaparte,  mais 

sans  confiance  ni  intimité.  Il  y  fut 

pourtant   question  ^  une  fois,    des 

moyens  de  sauver  Tétati  Tallepand, 

ï'oucbé  y  Real  étaient  présents  ;  cka"» 

GHB  redoulak  le  retour  de  Tanarcbie^ 

Bonaparte  dit  1  «  Si  Barras  n'était 

a  pas  membre  dn  gouvernement  ^  je 

a  ne  verrais  aucune  garantie,  1^  je 

«  m'en  irais  s  e'est  lui  qui  doil  èô 

<i  msttre  seul  k  la  tète  des  affaires*  » 

Barras  répondit  1  «  Je  m'occupe  iê 

a  garantir  la  Franc*  des  entreprises^ 

«  des  méchants.  J'irai  an  corps légls^ 

m  latif  lui  exprimer  ce  qu'il  convient 

•  défaire,  et  je  donnerai  ma  démis-» 

«  ôon.-.s  Tous  alors  feignirent  de 

Tes  dissuader.  Barras  ajouta  s  »^e 

c  dbangement  dont  vous  sentes  la 

a  nécessité  est  préru  partout ,  il  es^ 

«  vrgcnt;  le  corps  législatif  dési- 

«  guera  un  chef  provisoire  pris  hors 

«  de  Tnrmée,  en  attendant  la  reu- 

»  Bton  d'une  assemblée  constituante 

a  et  l'organisation  définitive  de  la 

«  France. . .  Quant  k  moi ,  je  n  accep^ 

«  terai  nen^  je  veu  mû  retirer  m§ 
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K  afin^s.  3»  Cette  opinion  fut  com* 
battue  5  on  aperçut  du  dépit ,  et  l'on 
vit  bien  qu'il  y  avait  de  la  froideur 
entre  Barras  et  Bonaparte.  Sieyes 
nVvait  pas  manqué  de  mettre  celui-ci 
en  Earue  contre  les  projets  de  son 
collègue  5  il  lui  avait  même  révél^ 
des  détails  qu'il  tenait  du  niinîstre 
prussien  Haugwilz ,  sur  la  négocia- 
tion secrète  avec  les  Bourbons,  que 
Fauche^Borel  avait  communiquée  k 
la  cour  de  Berlin ,  et  il  avait  repré- 
senté Barras  comme  un  lâche  par- 
jure qui,   voyant  la  république  en 
danger,  voulait  transiger  avec  ses  en- 
memis.  Fort  de  celte  révélalioii  et 
de  quelques   autres  coiifidences  de 
Sieyes,  Bonaparte  se  promit  d'en  pror 
fiter  autant  que  les  circonstances  le 
permettraient.  Ainsi  tout  marchait  k 
une  révolution ,  et  chacun  se  prépar 
rait  k  en  tirer  parti,  quand  Duboiâ  de 
Crancé,  ministre  de  la  guerre,  et  Tun* 
des  jacobins  les  plus  prononcés  de  ce' 
temps-la,  se  fit  ÎFort  d'arrêter  Bona- 
parte. Il  en  demanda  l'ordre  k  Bar- 
ras, et  lui  dit  du  ton  le  plus  résolt^  : 
a  Signez  Tordre   d'arrêter  le  des- 
tt  pote  qui  veut  monter  sur  le  trône  * 
cl  je  le  tue.  »  —  Cl  Je  me  f...  de 
tt  tout  ce  qui  arrivera  :  je  vais  me 
«  mettre  au  bain  •  qu'on  ne  me  tra- 
tt  casse  '  pas   davantage.  ».  Ce  fut 
toute  la  réponse  de  Barras.  Il  ne  sa- 
vait rien  de  ce  qui  se  passait  aux 
Tuileries  ,  lorsque  mesdames  TallieH 
et  de  Carvoisin  vinrent  lui  apprendre 
qtie  Bonaparte ,  k  la  tête  de  la  force 
armée ,  s'emparait  définitivement  du 
pouvoir*  Il  en  parut  confondu  et  sV' 
cria  dôuloureuseteent  :  a  Gp     ?tî/ 
a  b.....  de  gueux  nous  a  tnr       )m* 
a  pés  !  »  Quoique  maître  i      ^  turce 
armée  ^  Bonaparte  craignait  cepen- 
dant encore  Barras  ;  et ,  voulant  le 
dépopulariser,  il  dit  alors  hautement 
qu  il  lui  avait  proposé  de  se  metlrt 
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an-dessas  des  lois ,   et  le  menaça  ^ 
s'il  osait  faire  la  moindre  tentative 
pour  s'opposer  a  son  entreprise ,  de 
révéler  ioul  ce  qu'il  lui  avait  proposé 
en  faveur  des  royalistes.  Celait  la 
démission  du  direcf  eur  que  Bonaparte 
voulait  ainsi  arrachei-  ;  et ,  «n  effet , 
Barras  l'envoya  k  Sainl-Cloud,  par 
une  lettre  entortillée  dans  laqudle 
on   parut    entrevoir    quelques   re- 
pets k  travers  les  assurances  d'ad- 
nésion   k  des  événements  auxquels 
il  ne  pouvait  plus  s'opposer.   Dès 
^ue    Bonaparte    eut   cette  <  démis- 
sion ,  il  voulut  rattacher  au  nouvel 
ordre   de    choses   son  ancien   pro- 
tecteur, mais  Barras  refusa  les  am- 
bassades et  les  commandements  qui 
lui    furent   offerts.    Le    lendemain 
Botot  s'étant  présenté  de  sa  part 
a   Bonaparte,    le    nouveau    consul 
l'apostropha    ainsi ,    frémissant    de 
colère:    «Que    venez -vous    faire? 
«  m'espionner  pour  votre  Barras  !  il 
a  sait  que  je  n'aime  pas  le  sang  ;  di- 
«  tes-lui  qu'il  se  rende  sur-le-champ 
«  k  Bruxelles ,  car  si  j'eusse  connu 
a  huit  jours  plus  tôt  l'affaire  des  let- 
a  tres-palentes,  je  les  lui  aurais  fait 
a  placer  sur  la  poitrine,  et  je  l'aurais 
a  fait  fusiller  ainsi  que  vous...  3»  Bar- 
ras, qui  s'élait  retiré  dans  sa  terre  de 
Gros-Bois^  lut  obligé  de  la  vendre 
et  de  se  rendre  a  Bruxelles  ,  avec 
défense  de  revenir  sans  une  permis- 
sion (8).  Ainsi  exilé,  le  malheureux 
directeur  parut  vivre  dans  un  complet 
éloignement  de  toute  affaire  politi- 
que. Cependant  on  ne  peut  douter 
tju'il  ne  nourrît  secrètement  dans  sou 
â^e  un  grand  désir  de  vengeance. 
Lié  depuis  long- temps  avec  Moreau , 
il  connut  en  i8o3  les  projets  de  ce 

(S)  Oa  fij  alors  une  caricatitre  dégoûtante  »ur 
la  manière  dont  U  rendait  cette  terre  qui,  ach«- 
tee  depuis  par  le  général  Moreau,  porta  tonjonn 
malheur  à  son  propriétaire.  A^t. 
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général,  et  fat  alors  relégué  k  Tou- 
lon. Plus  tard,  impliqué  dans  la  cons- 
piration dite  de  Charles  IV ^  en  fa- 
veur des  Bourbons  de  France  et 
d'Espagne,  il  fut  soupçonné,  mais 
sans  motifs,  d'avoir  communiqué  avec 
l'amiral  anglais  Exmouth,  par  l'entre- 
mise de  Constant,  son  maître -d'hô- 
tel ^  car  il  tenait  encore  un  grand  état 
de  maison ,  étant  sorti  du  directoire 
avec  plus  de  deux  millions  de  for- 
tune. A  la  suite  de  cette  affaire  où 
il  y  eut  quelques  victimes ,  Barras , 
relégué  h  Rome,  y  resta  près  de  deux 
ans.  La  il  renoua  %es  anciennes  rela- 
tions avec  Murât  qui  lui  était  encore 
attaché ,  et  qui  Iç  couvrit  tant  qu'il 

Ïmt  de  sa  protection  pendant  tout 
e   temps   de    défaveur   et   d'exil» 
Enfin     la    restauration    offrit    de 
nouveau  à  Barras  l'accès  de  Paris, 
dont  si  long-temps  il  avait  regretté 
le  séjour.  11  vint,  en  1 8 1 4^,  occuper, 
ruedesFrancs-Bourgeois,rhôlelqu'il 
avait  donné  k  M.  Victor  Grand,  ancien 
intendant  de  sa  maison.  C'est  la  que 
Fauche-Borel ,  qui  n'avait  jamais  eu 
avec  lui  de  relations  que  par  écrit , 
fit  sa  connaissance  personnelle,  «  Je 
«compris    en    le    voyant,    dit -il 
«  dans  ses  mémoires,  qu'il  n'avait 
ce  pas    dévié    des    sentiments   qu'il 
«  m'avait  paru  avoir  adoptés  avant 
«  et  depuis  l'avènement  de  Bonaparte 
«  au  pouvoir.  Il  cherchait  depuis  a 
«  se  réhabiliter  dans  l'opinion  publi- 
«  que,  contre  laquelle  il  avait  sans 
«  doute  beaucoup  a  lutter,  parce 
«  qu'elle  juge  toujours  trop  les  hom- 
«  mes  d'état  comme  des  citoyens  or- 
cc  dinaîres.  Barras  paraissait  intime- 
«  ment    convaincu   de   la  nécessité 
a  d'une  réunion  franche  de  tous  les 
«  partis  autour  du  roi,  qui  seul  pou- 
«  yait  assurer  le  repos  et  la  tranquil- 
a  lité  dont  la  France  éprouvait  un 
«  si  grand  besoin.  Ces  dispositions 
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k  me  semblaient  dWant  plus  heu- 
«  reuses,  que  je  n'ignorais  pas  qu'il 
a  exerçait  d^'k  dans  Paris ,  sur  les 
a  débris  du  parti  républicain ,  une 
«  influence  qui  ne  resta  pas  inaper- 
tt  eue....  »  C'était  au  moment  où  Ton 
commençait  a  tramer  le  retour  de 
Bonaparte  relégué   a  l'île  d'Elbe. 
L'un  des  bommes  les  plus  fameux  de 
l'époque,  Foucbé ,  disgracié  et  relé- 
gué lui-même  en  Italie  par  Bona- 
parte, inconsolable  d'avoir  été  étran- 
ger aux  derniers  événements,  et  réuni 
déjà  au  parti  qui  se  reformait  contre 
les  Bouroons ,  fit  épier  Barras.  Sa- 
cbant  qu'il  vojait  Faucbe  et'Guérin  de 
S.  Tropez;  soupçonnant  qu'il  agissait 
dans  les  intérêts  du  roi,  et  craignant 
qu'il  ne  parvînt  k  faire  écbouer  la 
conspiration  qui  tendait  au  retour  de 
Napoléon,  il  lui  délacba  Lombard- 
Taradeau  pour  le  sonder  et  le  ramie- 
ner  k  ses  idées.  Tallien ,  qui  avait 
marché  dans  la  Convention  avec  Bar- 
ras, entrait  aussi  dans  les  vues  de 
Foucbé.  Quant  aLombard-Taradeau, 
compatriote  de  Barras ,  et  dès  long- . 
temps  un  descs  protégés,  mais  devenu 
la  créature  et  le  commensal  de  Fou- 
cbé, il  inspira  de  la  défiance  k  l'an- 
cien directeur  qui  repoussa  durement 
ses  insinuations  ;  mais  Lombard  ne  se 
tint  pas  pour   battu;  il  revint  k  la 
cbarge^  et  le  pressa  de  voir  au  moins 
son  ancien  collègue,    a  Je  ne  veux 
a  pas  voir  Foucbé ,  dit  Barras,  parce 
«  qu'il  a  porté  la  livrée  du  tyran,  et 
«  moi  je   n'ai  pas  porté  celte  li- 
«  vrée.  »   Toutefois  ,  Barras  ajant 
fait  part  de   ces  menées  k   Guérin 
de  S.  Tropez  qui  avait  toujours  sa  con- 
fiance, celui-ci  lui  dit  qu'il  ne  fallait 
pas  repousser  l'émissaire  de  Fou- 
cbé ,  et  il  lui  représenta  que ,  dans  la 
situation  des  choses,  il  devait  tout 
entendre  et  tout  savoir.  Barras  insis- 
tant pour  ne  pas  recevoir  chez  lui 
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Foucbé ,  on  convint  d'un  rendea-vous 
sur  le  boulevart  St- Antoine,  et  le 
rendez-vous  eut  lieu  dans  le  mois 
d'août  i8i4.  L'ancien  ministre  de  la 
police  indiqua  les  bases  de  son  plan 
a  Barras ,  et  lui  dit  :  a  Nous  savons 
et  que  vous  agissez  contre  nous,  et  que 
«  vous  voulez  conserver  les  Bour- 
ct  bons  ^  nous  n'en  voulons  point ,  et 
a  vous  ne  devez  pas  plus  en  vouloir 
a  que  nous.  Que  pouvez-vous  en  at- 
«  tendre?....  »  Barras  furieux  lui 
répondit  :  «  Vous  êtes  des  coquins , 
ce  des  misérables ,  vous  avez  servi  le 
ce  tyran  ;  mais  moi  je  ne  me  suis  pas 
«  vautré,  et  je  ne  donnerai  jamais  les 
et  mains  k  ce  qu'il  ressaisisse  le  pou- 
«  voir.— Vous  avez  tort,  reprit  Fou- 
a  ché ,  de  vous  laisser  emporter  par 
«  le  ressentiment  3  il  s'agit  ici  de 
<c  bien   autre  chose  que  de   petits 
ce  souvenirs  et  de  petites  passions* 
ce  il  s'agit  des  plus  grands  intérêts 
«  de  la  terre.  Avec  nous,  je  vous  le, 
ce  promets ,  vous  serez  influent  ^  cet 
ce  nomme  d'ailleurs  e^t  usé ,  et  n'est 
ce  plus  k  craindre.  Nous  ne  voulons 
a  le  faire  rentrer  que  pour  rallier 
a  l'armée  et  lui  redonner  toute  sa^ 
ce  force;  ensuite  nous  le..  ..  »,  et  il 
fit  le  signe  qu'on  le  poignarderait. — 
a  Vous  le  tuerez ,  répondit  Barras  ,, 
ce  mais  qui  mettrez-vous  k  sa  place  ? 
c  cette  vermine  de  famille,  ce  bam- 
«  bin  ?  —  Nous  trouverons  le  moyen 
a  aussi  de  les  annuler,  »  Ici  Foucbé 
et  Barras  se   séparèrent.  Quelques 
jours  plus  tard  ce  dernier  sollicita 
ime  audience  du  roi  pour  lui  dire, 
tout.    Le    premier   mouvement    de 
Louis  XVin  fut  d'accorder   cette, 
audience  ;  mais  des  intrigues  de  cour, 
/  Yj  firent  reioncer,  et  tous  les  aver- 
tissements, tous  les    conseils    que 
Barras  pouvait  donner  se  bornèrent  a 
une  conversation  qu'il  eut  chez  le 
duc  d'Havre  avec'  M.  de  Blacas.  Il 
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fit  d'înulîles  efforts  pour  faire  com- 
prendre k  ce  minUlre  qu'on  était  sur 
un  volcan  ^  qu'on  ne  devait  pas  igno- 
rer les  intelligences  qui  existaient 
entre  l'île  d'Elbe,  Murât,  Joseph 
Bonaparte  en  Suisse,   l'armée ,  les 
généraux  et  même  les  Tuileries ,  et 
qu'il  était  urgent   de  prendre  une 
autre  marche.  M.  de  Blacas  fit  en- 
tendre k  Barras  que  des  intérêts  per- 
sonnels excitaient  souvent  de  fausses 
craiutesj  qu'il  ne  fallait  pas  s^en  rap- 
porter aux  alarmistes  qui  ne  cher- 
cbaient  qu*a  grossir  le  danger.  — - 
«c  Je  savais  bien ,  répliqua  Barras  , 
«c  que  vous  ne  me  comprendriez  pas, 
*  V  ous  êtes  mon  parent.  A  vingt- 
ce  cinq  ans  vous  avez  émigré ,  vous 
«c  avez  vingt  ans  d^émigratioQ,  et  vous 
a  n^avez  rien  appris  ni  rien  oublié, 
a  Vous  ne  comprenez  pas  le  danger 
ce  que  court  le  roi.  Vous  êtes  sur  un 
a  volcan,  vousne  vous  en  doutez  même 
ce  pas.  Du  reste ,  soyez  tranqyiUe ,  je 
ce  ne  veux  pas  me  placer  entre  le  roi 
ce  et   vous.   Je  voudrais   seulement 
«  contribuer  au  repos  de  la  France 
«  par  la  stabilité  des  Bourbons^  mais 
ce  il  y  a  àes  choses  que  je  ne  veux  ré- 
c^  vêler  qu'au  roi.  Tout  ce  que  je  puis 
ce  vous  dire,  pour  que  vous  en  fassiez 
ce  le  rapport  a  S.  M. ,  c'est  que  la  con- 
ce  jnration  est  flagrante. . .  »  La  confé- 
rence finie,  M.  de  Blacas  se  plaignit  a 
.  Guérin  des  réticences  de  Barras,  Gué- 
rin  en  justifia  le  motif,  et  il  insista 
fortement  pour  que  Barras  fût  admis 
auprès  du  roi,  ajoutant  qu^il  j  allait 
peut-être  du  salut  de  la  monarchie. 
—  «  Quoi  !  répond  M.  de  Blacas , 
ce  voudriez-vous  exposer  madame  la 
ce  duchesse   d'Angoulême  k  tomber 
a  évanouie  a  la  vue  d'un  homme  qui 
a  a  voté  la  mort  de  son  père  ?  » 
Voyant  M.  de  Blacas  intraitable ,  il 
lui  msinua  que  peut-être  Barras  s'ou- 
vrirait tout-k-iait  s'il  recevait  de  la 
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maiu  da  roi  une  lettre  ifA  p^l  h 
porter  k  ne  rien  cacher  a  son  minis- 
tre. Cet  expédient  fut  agréé,  et  le  roi 
écrivit  de  sa  main  la  lettre  suivante  i 
c(  Les  circonstances  ne  me  permet-* 
a  tant  pas  de  voir  en  ce  moment 
<(  M.  le  général  comte  de  Barras,  et 
a  connaissant  Iq^  services  qu  il  a  cher* 
ce  ché  k  me  rendre  dans  le  temp^ 
ce  qu'il  était  membre  du  directoire 
a  exécutif,  ainsi  que  ceux  qui}  peut 
a  me  rendre  encore  en  c^  «^OBient,  je 
«  l'engage  a  communiquer  avec  MM. 
a  les  duc  d'Havre  et  comte  de  Blacaa^ 
a  auxquels  il  doit  avoir  une  pleine 
«  et  entière  confiancCé  Sign^  Lqvîi^ 
a  Aux  Tuileries,  le  3o  août  iSi^.i* 
Barras  reçut  avec  joie  la  lettre  de 
Louis  XVIII.  qui  lui  offrait  ii^ega-r 
rantie  dans  1  avenir  ^  mais ,  B'ayaal 
aucune  confiance  en  M*  de  BUcas, 
et  ne  pouvant  plus  se  dissimuler  qu'il 
venait  de  se  compromettre  en  par« 

Serte  pour  lui  et  pour  l'état  vis^a-vi» 
e  son  prope  p|rti,  il  persista  dan» 
sa  résolution  de  ne  révéler  qu'au  roi 
lui-même  les  secrets  (Jje  la  conjura* 
tion.  Il  annonça  au  duc  d'Havre  que» 
ne^pouvant  plus  être  utile  k  S.  M.  ^ 
il  allait  se  rendre  dans  le  midi  de  la 
France  pour  éviter  le&  confidence» 
d'un  parti  qu'il  n'avait  phi»  res|ioir 
de  rattacher  aux  intérêtsdumonarque) 
et  il  se  rendit  dans  sa  terre  de»  Aigala- 
des  près  de  Marseille.  La  catastrophe 
du  2  0  mars  et  la  seconde  inva&ion  de 
la  France  justifièrent  le»  avertisse- 
ments de  Barras,  et  attestèrent  sa  bon- 
ne foi  d^ns  le»  révélations  qu'il  av^ik 
offerte».  Centré  a  Paris  peu  de  temps 
après  le  second  retour  du  roi  ,  il  »e 
mit  de  nouveau  en  rapport  ^vec  le 
duc  d^Havré.  On  ne  peut  douter  (pe 
la  haine  profonde  dont  il  était  anjîoBié 
contre  ÏHapoléon  et  le»  sien»  ne  fut 
alors  le  véritable  motif  de  son  »eU 
pour  le»  Bourbon^,  ^vai^t  laÔPAe  b 
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seconde  enlr  je  de  Louis  XYIII  dan» 
Paris,  il  avait  fait  passer  a  ce  priace, 
plusieurs  mémoires  et  averlissements 
qui  furent  mis  sous  les  jeux  du  roi. 
Quand  Fauche  résolut  au  commen- 
cement de  1816  de  faire  impri- 
mer et  de  publier  le  Précis  histori- 
que des  différentes  missions  dans 
lesquelles  il  avait  été  employé 
pour  la  cause  de  la  monarchie. 
Barras  sachant  qu'il  devait  y  figurer, 
et  craignant  d'être  compromis  auprès 
de  son  parti ,  fit  tout  pour  dissua- 
der Fauche  de  ce  projet.  Voyant 
qu'il  ne  pouvait  obtenir  un  tel  sacrifi- 
ce, il  agit  sourdement  pour  mettre 
obstacle  à  la  publication^  et  il  obtint 
du  ministre  de  la  police  un  ordre  en 
vertu  duquel  la  première  édition  fut 
saisie.  Vmgt- huit  exemplaires  seule- 
ment furent  sauvés  et  répandus.  Bar- 
ras ,  très-contrarié  de  celte  publicité 
partielle ,  dit  un  jour  a  Fauche  : 
a  Voyez  dans  quelle  fausse  position 
a  vous  me  mettez.  Je  suis  lorcé  de 
a  répondre  aux  personnes  qui  me  de- 
a  mandent  si  ce  que  vous  dites  est 
a  vrai  relativement  aux  lettres-pa- 
<c  tentes.  Ne  pouvant  vous  désavouer 
a  entièrement,  que  puis-jcdire?  Que 
«  c'est  Botol  et  Meunier  qui  ont  con- 
cc  duit  cette  affaire  dans  laquelle 
ce  vous  n'auriez  pas  dû  me  faire  fîgu- 
a  rer.  Vous  me  rendrez  suspect  a 
«  mes  amis  et  à  mes  connaissances , 
ce  et  je  n'apprendrai  plus  rien,  si  vous 
a  ne  faites  pas  un  correctif  que  vous 
a  ajouterez  comme  note  addition^ 
«  nelle  a  votre  Précis  historique , 
a  et  que  vous  refondrez  ensuite  daus 
a  votre  récit,  lors  d'une  seconde  édi- 
a  tion.  La,  vous  expliquerez  que  c'est 
«  avec  Botot  et  Meunier  que  vous 
«  avez  traité  directement  ;  et  comme 
a  je  communiquai  dans  le  temps  vo- 
a  tre  première  lettre  au  directoire , 
«c  je  puis  avouer  sans  incoiivénient 
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c  <jae  j.*ai  reçu  de«  proposîtîoias  do 
ce,  1  étranger.  »  Fauche  consentit  à 
ces  modifications  ;  et  il  continua  d'en-* 
trelenir  avec  Barras  les  mêmes  rap- 
ports, au  grand  mécontentement  des 
vieux  républicains  qui  circonvenaient 
celui-cij»  et  qui  disaient  entre  eux  i 
a  II  est  bien  étonnant  que,  lorsque 
ce  nous  parlons  à  Barras  des  lettres- 
ce  patentes,  il  les  désavoue ,  et  qu'en 
a  même  temps  il  reçoive  aissi  Ineii 
a  Fauche-Borel  qui  les  a  mises  au 
«  jour.  »  En  effet  Fauche  était  reçu 
chez  Barras  sur  un  pied  très-ami- 
cal (9).  Au  mois  de  juin  18 19  parut 
une  déclaration  intitulée  :  Le  général 
Barras  à  ses  concitoyens»  Loi^ 
d'avoir  aucun  rapport  direct  avec  les 
écrits  de  Fauche,  cette  espèce  de  dés- 
aveu regardait  spécialement  les  Sou- 
venirs  et  anecdotes  secrètes  ,  pu- 
bliées par  Lombard  de  Langre^  qui 
j  avait  inséré  diverses  anecdotes  très- 
piquantes  sur  les  dernières  années  du 
règne  de  Bonaparte,  et  qu'il  annonçait 
avoir  puisées  dans  des  conversations 

(9)  Barras  demeurait  alors  rae  Blene,  n.  %o. 
L'»al«QT  de  cette  nete  qai  depuis  1791,  l'ayant 
perdu  de  vue ,  et  ne  l'ayant  aperçu  que  daas 
quelques  cérémonies  (lubliques,  n  avait  jamais 
été  l'encenser  dans  to^  palais  da  Loxembourf, 
ni  se  vautrer,  comme  disait  Barras  lui^néme,  alla 
le  visiter  dans  son  domicile  bourgeois,  où  il  eut 
peine  à  le  reconnaître.  L'ancien  direelear  n'avait 
alors  que  63  ans;  mais  les  regrets  sur  sa  gran- 
deur passée,  les  ennuis  de  sa  position  actueUe 
semblaient  l'avoir  vieilli  plus  que  les  ans,  Vabna 
des  plaisirs  et  les  infirmités.  C'était  toujours  la 
même  bomme  q«.  en  179^,  froid,  taciturne» 
embarrassé,  hésitait  sor  la  bannière  qu'il  avait  k 
suivre.  Mais  il  était  de  plus  catarrbeux,  cacochy- 
me* morose,  rappetissé  tant  au  moral  qu'au  phy- 
jsiqne,  et  semblait  encore  flotter  entre  la  repu- 
blique  et  la  monarchie.  Sa  conversation  n  of- 
frait rien  de  positif  ni  d'intéressant.  Il  sa  pla(- 
gnait  vaguement  de  tout  le  monde,  et  parais- 
sait regretter  surtout  d'avoir  quitté  le  certain 
pour  l'ineertain.  Cette  irrésolution  explique  as- 
sez la  conduite  antérieure  et  subséquente  de 
Barras,  et  démontre  bien  évidemment  qu'il  n'a- 
vait jamais  eu  que  l'sudace  et  l'activité  da  mo- 
ment ,  quand  il  était  stimulé  par  l'intérêt  ou 
l'ambition,  et  qu'il  tenait  en  main  tous  les 
moyens  de  satisfaire  ses  goûts  ou  de  se  mainte- 
nir au  pouvoir;  mais  que,  dans  toutes  les  autres 
circonstances,  il  ne  fut  réellement  qu'un  bomma 
fort  urdiaairo.  A-^« 
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que  le  géuéxû  Lefebrre,   duc  de 
Dantzîck ,  avait  eues  chez  Barras  et 
souvent    même   k    sa    table.    Ces 
anecdotes  claient  vraies  j  mais  leur 
divulgation  parut  alors  prématurée. 
Le  duc  de  Dantzick  se  voyant  com- 
promis '  dépêcha  ses   aides-de-camp 
pour  faire  supprimer  Pédilion.  Il  y 
avait  une  page  qui  révélait  également 
les  rapports  cpi'avait  eus  Barras  avec 
Louis  XYin  avant  et  pendant  Tannée 
x8i4.  Yoilh  ce  qui  donna  lieu  au 
désaveu  qui  fut  d'ailleurs  suggéré  a 
Barras  par  ceux  qui  Tentouraicnt.  Il 
contribua  aussi  beaucoup  a  faire  sup- 
primer l'édition   des  Souvenirs  et 
anecdotes  secrètes,  parce  que  cer- 
tains faits  qui  y  étaient  consîgnésTau- 
raient  compromis  avec  le  parti  qui 
déjà  maîtrisait  l'opinion  publique.  Ce 
fut  dans  ce  sens  qu  il  publia  la  déclara- 
tion dont  il  s'agit  :  c'était  moins  encore 
une  réfutation   captieuse    de   faits 
avérés  qu'une  profession  de  foi  de 
républicanisme  pour  satisfaire  l'opi- 
nion de  l'époque.  Ainsi  il  est  évident 
que  sur  son  déclin  Tex-directeur  fut 
circonvenu  par  une  coterie  qui  vou- 
lait le  faire  mourir  républicain,  et 
sans  aucune  tax:he  de  royalisme.  Ces 
contrariétés  empoisonnèrent  les  der- 
niers jours  de  Barras,  infirme  et  ne 
quittant  plus  son  fauteuil.  Une  vou- 
lut cependant  pas  désavouer  les  pu- 
blications de  Faucbe-Borel,  où  tout 
se  trouvait  dévoilé,  et  qui  parurent 
avant  sa  mort,  bien  qu'on  Tait  obsédé 
pour  tirer  de  lui  un  désaveu.  Barras 
mourut  le  29  janvier  1829,  âgé  de 
74  ans,  k  Chaiilot.  Une  tentative 
d'enlèvement  de  ses  papiers  politiques 
eut  lieu  aussitôt  par  Tordre  du  mi- 
nistre de  la  justice  Peyronnet  5  mais 
déjk  ces  papiers   avaient  été  sous- 
traits. Le  I*'  février,  Barras  fut  in- 
humé au  cimetière  deTEst.  M.  Pierre 
Grand ,  et  M.  Hortensius  de  Saiut- 
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Albin,  tous  les  deux  avocats  k  la  cour 
royale,  prononcèrent  chacun  un  dis- 
cours funèbre  sur  sa  tombe  ;  et  ils  le 
louèrent  sans  restriction  de  ses  ver^ 
tus  républicaines •  On  annonça  bien- 
tôt après  la  publication  des  Mémoires 
de  Barras  ;  mais  celte  publication  n'a 
pas  eu  lien  :  on  sait  que  sa  veuve  y 
met  obstacle.  — Barras  était  grand  et 
assez  bel  homme.  Sans  esprit  ni  cul- 
ture, il  avait  celte  sorte  d'intelligence 
prompte  qui  lient  au  caractère.  Ses 
manières  étaient  prévenantes;  il  était 
actif,  brave,  généreux,  rendait  volon- 
tiers service  ]  mais  ces  qualités  furent 
obscurcies  par  la  dissolution  de  s^s 
mœurs.  Dans  tout  ce  qui  a  été  publié 
au  nom  de  Napoléon ,  on  voit  sans 
cesse  celui-ci  occupé  de  repousser  et 
de  dénier  ses  rapports  ayec  Barras 
et  surtout  les  services  quUl  en  avait 
reçus.  Cependant  il  est  incontestable 
que  ce  fut  cet  ancien  représentant 
qui  le  premier  sut  le  distinguer,  l'ap- 
précier et  l'employer  utilement   au 
siège  de  Toulon  j  et  U  n'est  pas  moins 
notoire  que  ce  fut  encore  lui  qui ,  au 
1 3  vendémiaire ,  le  produisit ,  et  fut 
la  première  cause  de  sa  baute  fortune. 
Après  tant  de  persécutions  et  d'ingra- 
titude,   on   comprend  aisément  les 
motifs  de  pareilles  dénégations.  Bar- 
ras n'a  pas  eu  d'enfants.  —  Il  avait 
deux  frères  :  l'un  était  chanoine  de  St- 
Victor,  k  Marseille  •  l'autre,  qui  avait 
émigré  (le  chevalier),  était  un  joueur 
effréné  j  il  s'est  noyé  par  désespoir. 
B— p. 
BARRAUD  (Jacques),  juris- 
consulte, naquit  à  Poitiers ,  vers  le 
milieu  du  seizième  siècle  ,  fut  reçu 
docteur  en  droit  k  Toulouse,  et  vint 
exercer  la  profession  d'avocat  dans  sa 
ville  natale.  Lorsque  l'âge  l'eut  for- 
cé d'y   renoncer,  il  publia  un  conoi- 
menlaire  sur  la  coutume  du  Poitou. 
Les  avocats  de  celte  province,  si  rc- 
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nommés  par  leur  science ,  ont  toujours 
faille  plus  grand  cas  de  ce  travail. 
Jean  Faulcon  qui  commenta  lui- 
même  la  coutume,  m«r|  Jacques  Bar- 
raud,  pour  le  droit  nouveau,  presque 
sur  la  même  ligne  que  Jacques 
Cujas  y  pour  le  droit  romain.  Dreux 
du  Radier,  deux  siècles  après , 
compare  l'ouvrage  de  Barraud  à  ce- 
lui dcDoraat  sur  le  droit  romain  (i), 
II.  j  avait  peut-être  un  peu  d'exa- 
gération patriotique  dans  cet  éloge. 
La  Bibliollièque  de  drôît  de  Ca- 
mus (  3*  édition ,  in-8°,  tom.  2 , 
p.  24.7)  ,  rapporte  d'une  manière  va- 
gue le  titre  du  commentaire  de  Bar- 
raud. Il  aurait  dû  être  indiqué 
ainsi  :  Coustumes  du  comté  et  pays 
de  Poictou,  etc.  ,  avec  les  nnno' 
tations  sommaires  de  M^  Jacques 
Barraud  ,  Poitiers  ,  1625,  in-4-° . 
On  trouve  dans  la  préface  un  abrégé 
de  l'histoire  du  Poitou.  Les  annota- 
tions de  Barraud  ont  été  reprodui- 
tes dans  le  Coutnmier  général, 
ou  corps  et  compilation  de  tous  les 
commentateurs  sur  la  coutume  de 
Poitou  ,  publié  en  1727,  par  Jos. 
Bouclieul ,  2  vol.  in- fol.  JBarraud 
laissa  une  nombreuse  postérité.  — 
Bàbraud  ( /ac^we^  ),,  son  fils,  se 
fit  connaître  comme  poète  latin  et 
comme  jurisconsulte.  On  a  de  lui  : 
Recitatlo  solemnis  de  sponsalibus 
etmatrimonîo^  i632,  in-8°.  C'est 
une  iLèse  pour  le  concours  d'une 
chaire  de  droit  à  Poitiers.  Barraud 

S  ère  et  fils  ne  figurent  ni  dans  les  Vies 
es  jurisconsulles  de  Taisand,  ni  dans 
la  Bibliothèque  des  auteurs  de  droit 
de  Simon.  Il  y  a  lieu  de  croire  qu'ils 
descendaient  de  François  Barraud, 
commissaire  enquêteur  a  Poitiers. 
Dnverdier  qui  en  a  fait  mention  dans 
tai  Bibliothèque  française  y  \om,  i, 

(1)  Bibliothèque  historiq,  et  ert'liq.  du  Poitou, 
t.  UI,  p.  17».  , 
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pag.  607,  édition  de  Rîgoleyde  Ju- 
vigny,  le  cite  comme  auteur  d'une 
traduction  du  discours  de  la  Jeunesse 
de  Fox  Morzillo  {F.  ce  nom,  XV, 
412)5  Paris,  1579,  în-8*».  L-m-x. 
BARRE  (Antoine  Le  Fevre  de 
la),  lieutenant-général ,  écait  l'aïeul 
du  malheureux  chevalier  de  la  Barre 
(  Fcy,  ce  nom,"^  III,  414.) ,  qui  pé- 
rit sur  un  écbafaud ,  pour  quelques 
Impiétés  que  son  extrême  jeunesse 
rendait  peut-être  excusables.  Il  en- 
tra d'abord  dans  la  magistrature,  ob- 
tint une  charge  de  conseiller  au  par- 
lement, et  remplit  successivement  les 
fonctions  de  raaîlre  des  requêtes, 
d'intendant  du  Bourbonnais  et  de 
l'Auvergne,  et  enfin  de  Paris.  Bien- 
tôt après  il  quitta  la  magistrature 
Ïiour  Télat  militaire,  fut  admis  dans 
e  corps  de  la  marine,  et  ayant  trou- 
vé l'occasion  de  signaler  son  courage 
fut  élevé  au  grade  de  capitaine  de 
vaisseau  (V.  Chronologie  historiq^ 
de  Pinard,  IV,  247).  Nommé  gou- 
verneur de  la  Guiane  en  16 65,  il  re- 
prit Cayenne  sur  les  Hollandais  qui 
s'en  étaient  emparés,  et  fit  de  cette 


île  le  centre  d'une  colonie  qui 


pou- 


vaît  devenir  très-florissante.  Il  encou- 
ragea la  chasse  aux  tigres  5  et ,  s'il 
ne  parvint  pas  k  les  détruire  entière- 
ment dans  cette  partie  de  l'Améri- 
que, il  en  réduisit  au  moins  beaucoup 
le  nombre,  en  accordant  a  tout  chas^ 
seur  le  fusil  avec  lequel  il  aurait  tué 
un  tigre,  et  la  peau  de  l'animal,  dont 
les  marchands  de  pelleterie  donnaient 
un  prix  assez  considérable.  La  Barro 
dressa  le  plan  des  fortifications  né- 
cessaires pour  mettre  Cayenne  à  Ta- 
bri  d'une  nouvelle  invasion;  il  examina 
les  produits  naturels  de  l'ile  ,  et  fit 
divers  pssais  pour  s'assurer  des  cul- 
tures qu'on  pourrait  y  introduire  avec 
le  plus  de  succès ,  mais  on  ne  lui  labsa 
pas  le  temps  d'achever  les  améliora^ 
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iJons  awMl  avait  enlreçrises  dans  l'in- 

ïétèï  de  la  colonie  naissante.  Tontes 

les  Mes  que  la  France  possédait  'en 

^    Amérique  ayant  été  cédées  a  la  com- 

Îagnîe  des  tndes,  La  Barre  revint  en 
Europe  avec  la  réputation  d'un  ba- 
ille administrateur.  Il  fut  créé  lieu- 
tenant-général en  1667  5  et,  envoyé 
dans  les  Antilles,  il  y  battit  les  An- 
glais qu'il  força  de  lever  le  blocus 
3e  Saint-Christophe.  En  1 682  il  rem- 
plaça le  comte  de  Frontenac  dans  le 
gouvernement  du  Canada  ^  mais ,  déjk 
sur  le  retour  de  l'âge ,  il  n  était  plu« 
3gttère  propre  k  remplir  un  poste  qui 
exigeait  une  grande  activité.  En  arri- 
vant a  Québec,  il  se  laissa  prévenir 
contre  La  Salle  {P^oy,  ce  nom,  XL, 
1 7  7),  k  qui  la  France  devait  la  décou- 
verte récente  de  la  Louisiane^  et,  sans 
attendre  d'aulres  témoignages,  il  man- 
da que  ce  voyageur  était  l'unique 
cause  des  actes  d'hostilité  que  les 
Iroquois  venaient  d'exercer  sur  des 
marchands  français.  Avec  un  peu 
tle  reflexion  ,  il  aurait  vu  que  ces 
hostilités  avaient  été  suscitées  par 
les  Anglais,  qui,  désirant  s'attribuer 
exclusivement  le  commerce  du  Cana- 
da, cherchaient  par  tous  les  moyens 
à  éloigner  les  concurrents.  La  Barre 
n'ayant  pas  des  forces  suffisantes  pour 
commencer  la  guerre  avec  quelque  es- 
pérance de  succès,  demanda  des  se- 
cours, et,  en  attendant  leur  arrivée , 
îi  prit  le  parti  de  continuer  avec  les 
Iroquois  les  négociations  entamées 
pHT  son  prédécesseur.  Sur  la  fin  de 
l'année  i683  ,  il  reçut  deux  cents 
bommes  de  renfort  ;  mais  en  même 
temps  le  ministre  le  chargeait  d'em- 
pêcher les  Anglais  de  former  aucun 
établissement  dans  la  baie  de  Hudson, 
attendu  que,  dès  1 656,  la  France  en 
avait  pris  possession  par  la  cérémo- 
nie usitée  en  pareil  cas.  Ce  secours 
était  beaucoup  trop  faible  ]pour  le 
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ttiettre  ei  état  d'entreprendre  une 
guerre  que  les  Anglais  auraient  bien 
pu  ne  pas  voir  s'achever  tranquille- 
ment. Il  fut  donc  encore  forcé  de 
recourir  k  la  voie  des  négocia- 
tions ;  mais  pendant  qu'il  cherchait 
k  ménager  les  Iroquois ,  il  traitait 
secrètement  avec  leurs  ennemis,  et  il 
en  obtint  la  promesse  de  secours  dans 
le  cas  où  la  guerre  viendrait  k  écla- 
ter. Les  Iroquois,  non  moins  rusés, 
lui  envoyèrent  des  députés  à  Mont- 
réal ,  pour  l'assurer  de  leur  attache- 
ment sincère  k  la  France.  N'imagi- 
nant pas  que  des  sauvages  pussent 
porter  aussi  loin  la  dissimulation,  La 
jBarre  leur  fît  mille  caresses ,  et  les 
renvoya  comblés  de  présents  5  mais 
k  peine  étaient-ils  partis,  qu'on  reçut 
la  nouvelle  que  les  Iroquois  devaient, 
avant  la  £n  de  l'année,  pénétrer  daos 
les  possessions  françaises  pour  les 
ravager.' La  Barre  résolut  de  les  pré- 
venir; et,  ayant  réuni  toutes  les  trou- 
Ses  dont  il  pouvait  disposer  (i)  à 
fontréal,  il  s'embarqua  sur  le  fleuve 
Saint-Laurent,  le  i^  août  1684^.  La 
flottille,  retardée  par  différentes  cir- 
constances, employa  pour  descendre 
le  fleuve  plus  de  temps  qu'il  n'aurait 
fallu.  Mal  pourvue  de  vivres,  elle  e« 
manqua  bienlôt,  et  la  petite  armée  , 
encore  affaiblie  parla  disette  et  par 
les  maladies,  se  trouvait  dans  l'état  le 
plus  déplorable ,  lorsque  La  Barre  , 
campé  sur  les  bords  du  lac  Ontario, 
dans  une  anse  qui  depuis  a  reçu  le 
nom  de  l'anse  de  la  Famine,  vit,  avec 
autant  de  plaisir  que  de  surprise,  ar- 
river trois  députés  iroquois.  Ils  ve- 
naient lui  proposer  la  paix ,  sous  la 
condition  d'abandonner  k  leur  ven- 
geance les  Illinois  ,  ces  fidèles  alliés 
des  Français,  depuis  leur  établisse- 


(i)  Celte  ariBëe  se  composait  d«  nûllo  hom- 
mes, dont  sept  cents  Canadiens,  dewc  «tBU 
MaragM  tt  cent  Inole  toldau  français. 
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tient  ixas  t^Atnétiqne  septentrional. 
La  Barre,  itfteé  d'y  souscrire,  revint 
à  Québec,  oà  ,  pen  de  temps  après  , 
atrîyèrent  les  troape»  qn  H  avait  de^ 
mandée»)  et  qui  Ini  auraient  permis 
de  dieter  le»  conditions  k  ceux  dont 
il  venait  de  les  recevoir  (Voy .  VHist 
de  ia  NotH^iiè'-Frtmce,  par  le  P. 
CliarieToîl ,  liv.  X  et  XI  ).  Accusé 
cfavoir  fait  manquer  cette  expédition 
par  sa  faiblesse  et  ses  mauvaises  me- 
rares,  il  fut.  remplacé  Tannée  sui-: 
vante  dans  le  gouvernement  du  Ca- 
nada par  le  marquis  de  Jennonville. 
La  Barre  resta  depuis  sans  emploi , 
H  mcrarvt  le  '4-  netai  1688.  On  a  de 
èe  général  :  I.  Description  de  la 
Pramcé-  étfuinoxiale ,  ci-devant 
appelée  ia  Gujranne ,  et  par  les 
Èspaffwls,  elDorado,  nouvelle- 
BMnt  remîee  sous  Toiïéissance  dti  roi  ; 
Paris,  1666,  in-4-®.  Ge  volume  cu- 
rieux est  devenu  très-rare.  H.  Jour- 
nal et  un  wryage  à  Caj-enne.  On 
le  treave  a  la  suite  de  la  Relation  de 
ce  fui  s'est  passé  aux  Terres-Fer' 
mes,  pendant  la  dernière  guerre 
avec  f  Angle  terre  y  en  1666-67; 
Paris,  1167 1,2 vol. in- 12 (2).  «C'est, 
te  dît  le  P.  Labat,  mûias  une  relation 
«  qttW  faetom  contre  M.  de  Glodo- 
<c  ré,  gouverneur  de  la  Martinique.  » 
U  ajoute  qu'il  a  vu  des  notes  écrites  par 
M.  de  Clodoré,  sur  les  marges  du  4** 
relum^  de  ¥  Histoire  des  Antilles, 
par  le  P.  Dutertre,  a  par  lesquelles 
«  il  répond  très-bien  et  trèsrvivement 
«  a  ce  que  M.  de  La  Barre  avait 
or  avancé  contre  lui  dans  sonyour- 
«  nal  »  (  Voy.  la  préface  du  Nou- 
veau voyage  aux  (les  de  VAmé^ 
rkfue,  par  Labat  ).  W — s, 

BARRE  (  CisAR-ÀLfixis  Cbi- 


^a)  CettA  Btiath»  est  attriboée  à  Clodbré , 
••erétaire  de  vatateau  (/T.  CiiOooaB»  1%,  119), 
oa'ii  iM  iaat  paa  oooloiidM  «vee  1»  goovwueur 
oa  U  lUrtioiqiiek 
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CHïàÈAtf,  chevalier  de  ia),  littéra- 
teur, était  né  vers  i63oa  Langeais, 
dans  la  Touraine.  Après  avoir  servi 
quelque-temps  comme  volont»re ,  il 
obtint  une  compagnie,  ou  du  moins 
le  rang  de  capitaine  dans  le  régiment 
rojal.  La  vie  des  camps  n'avait  point 
affaibE  son  gont  pour  les  lettres.  D 
cultivait  Fa  poésie,  et  quelques  pièces 
recueillies  dans  le  Mercure  galant 
lui  firent  une  réputation  qui  ne  s'oI> 
tient  plnsasibonmarcbé,  depuis  que 
les  versificateurs  se  sont  si  fort  multi- 
pliés. A  soixante  ans,  il  faisait  encore 
des  vers  naturels  et  faciles,  mais  né- 
gligés. Retiré  du  service,  H  partagea 
son  temps  entre  Paris  et  la  province 
oà  il  avait  conservé  des  relations  avec 
les  amis  de  sa  jeunesse,  et  il  mourut 
plus  que  septuagénaire,  dans  les  pre- 
mières années  du  iS*^  sièclç.  On  a  de 
lui:  !•  èts Fables,  Cologne,  1687^ 
in-8^  U  en  a  puisé  les  sujets  de 
quelques-unes  dans  nos  anciens  poè- 
X^s  et  dans  les  conteurs  italiens  r 
mais  il  en  reste  un  assez  grand 
nombre  dont  Tinvention  lui  appar- 
tient, 2"  Conseils  à  une  Jeune 
dame  qui  ^ntre  dans  fa  monde. 
Tours  (vers  1690),  in-4.**  de  3o 
pag.  C'est  une  épître  en  vers  libres. 
Dans  la  préface  de  son  recueil  de 
fables,  il  annonçait  «qu'après  avoir 
«  fait  parler  les  héros  d'Esope,  sa 
ce  muse  allait  prendre  un  vol  plua 
«  élevé.  »  Mais  on  ne  connaît  de  La 
Barre  que  les  deux  ouvrages  qu^oa 
vient  de  citer.  Cbalmel  (  Voy^  ce 
jrom  ,  au  Supp.),  lui  a  consacra 
nne  courte  notice  dans  la  Biogra-- 
phie  des  Tourangeaux,     W — ^s. 

BARRE  (  Jeatï  de  la)  ,  littéra- 
teur, né,  vers  i65o ,  a  Paris,  se  fit 
recevoir  avocat  au  parlement,  et  par- 
tagea son  temps  entre  les  devoirs  de 
Bîk  profession  et  la  culture  des  lettres» 
H'jouisjsait  d'une  assez  grande  répu- 
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tatîon  an  barreau  (  V.  le  Journal  des 
savants,  lyoS-iS).  On  lui  doit  une 
continuation  du  discours  de  Bos- 
sue l  sur  r histoire  universelle  (  /^, 
BossAt,  y,  258)»  Dans  sa  préface, 
Tauteur  avoue  «  qu^il  ne  s^est  engagé 
ce  dans  ce  dessein  que  par  une  espèce 
«de  désespoir  de  ce  que  nous  ne  pou- 
«  vions  pas  avoir  la  suite  que  cet  1IIUS7 
«  tre  prélat  avait  promise.  »  Mais  le 
nom  seul  d^un  concurrent  aussi  re- 
doutable aurait  dû  lui  faire  tomber  la 
pTume  des  mains.  Cette  prétendue 
continuation,  imprimée  a  abord  k 
Paris  en  1703  ,  in-i  2  ,  a  été  repro- 
duite un  grand  nombre  de  fois  en 
Hollande  à  la  suite  du  cbef-d'œuvre 
de  Bossuet.  La  Barre  a  traduit  le 
livre  de  Sénèque  de  la  brièveté  de 
la  vie,  1703,  in-i2.  Son  nom  ne  se 
trouve  plus  sur  le  tableau  des  avocats 
pour  1 7 1 2  5  on  peut  en  conclure  qu'il 
était  mort  Tannéeprécédenle.  Drouet, 
dans  les  tables  de  la  Méthode  pour 
étudier  l'histoire,  a  confondu  le 
continuateur  de  Bossuet  aVec  LaBarre 
éditeur  ded'Achéry,  et  l'un  des  mem- 
bres les  plus  laborieux  de  l'académie 
des  inscriptions  [F.  Bab^e  {Louis- 
Franc, -Joseph  de  la)^  ni,  412). 

yf s. 

BARRÉ  (Yves),  né  a  Paris  le  17 
avril  1749,  fut  d'abord  avocat  et  en 
1775  greffier-commis  au  parlement 
de  Paris 5  mais,  neveu  du  chansonnier 
Laujon,  il  ne  tarda  pas  a  préférer  k  ces 
graves  occupationslesjeuxde  la  scène. 
Il  se  réunit  a  Piis  pour  donner,  au 
théâtre  qui  n'avait  plus  i' italien  q^vl^ 
le  nom,  des  pièces  en  vaudeville.  Les 
flonflons  du  théâtre  de  la  Foire 
avaient  vieilli;  les  pièces  dcPiron  et 
de  Pannard  s'étaient  effacées.  Fiis  et 
Barré, héritiers  de  la  société  du  Ca- 
veau, crurent  que  le  vaudeville  pour- 
rail  lutter  contre  l'opéra-comique  qui 
Tavait  écarté ,  et  firent  représenter 


BAR 

quatre  pièces  tout  en  coiipletè,  inti- 
tulées :  Les  Vendangeurs,  la  Ma- 
tinée et  Ja  Veillée  villageoise  , 
le  Printemps  y  et  les  Amours  d'été. 
Ces  quatre  petites  pièces,  roulant  sur 
les  quatre  saisons,  eurent,  excepté  la 
troisième,  un  succès  fort  marqué,  et 
qui  rétablit  pour  un  temps  le  genre  du 
vaudeville  (i).  Ce  n'est  pas  que  ces 
pièces  ne  fussent  toutes  plus  ou  moins 
remplies  de  choses  de  très-mauvais 
goût. De  plus, la  nécessité  que  s'étaient 
imposée  les  auteurs  de  faire,  comme 
a  l'opéra,  chanter  depuis  le  commen- 
cement jusqu'à  la  fin,  inspirait  aussi , 
comme  a  l'opéra,  un  peu  de  fatigue 
et  d'ennui,  et  d'ailleurs,  parmi  tant 
de  couplets ,  forçait  k  en  laisser  de 
très-mediocres,  et  d'autres  pis  encore 
par  les  mauvais  calembourgs  dont 
ils  étaient  remplis;  mais  ces  dé- 
fauts furent  couverts  par  beaucoup 
de  choses  spirituelles  et  par  des  ta- 
bleaux souvent  gais ,  naïfs  et  même 
gracieux.  Les  auteurs  voulurent  con- 
tinuer et  soutenir  ce  genre  par  d'au- 
tres pièces  qui  furent  moins  heureu- 
ses ;  et,  après  quelques  années,  le  vau- 
deville disparut  encore  devant  l'opé- 

(z)  Piii  et  «Beort  moins  Barré  n'ont  été 
les  régénérateurf  du  vandeTille  en  France,  que 
•oas  le  ranport  du  saccèe  d'un  grand  nombre 
de  lenrs  oiécee,  parmi  lesquelles  il  ne  faut  pas 
oublier  Cassandre  otulUu,  joué  en  X7S0.  Oatre 
que  ce  genre,  éclipsé  au  Théâtre -Italien* 
par  l'opéra  •  comiqne  on  comédie  à  ariettes, 
n'en  avait  pas  été  cnliéreiEent  exclu,  et  qn'on 
j  Tojait  rrparaftre  de  tempa  en  temps  dus 
opéras-vaodeTiUes  de  FaTart  et  de  quelque» 
autres  vieux  auteurs  vivants,  neuf  pièces  eu 
Taadevilles  furent  jouées  depuis  1775  jusqu'à 
la  fin  de  i779«  La  plus  ancienne  fut  une  parodia 
A' Orphée»  intitulée  Roger- Bontemps  et  Javote,  par 
Moline  et  Dorvi;;ny,  l'autrur  des  Jeannots.  En 
X776,  parut  le  Mai,  par  Desfontaines  qui,  pins 
tard,  fut  le  collaborateur  de  Piis,  de  Kadet  etdn 
Barré  ;  deux  mois  après,  Piis  donna,  avec  Dos- 
prés  et  Régnier,  /«  bonne  Femme  on  le  Pke'méx, 
parodie  à.' A Icesie,  ti  l'année  suivante,  avec  l«s 
mêmes ,  V Opéra  de  province,  parodie  à*Armi«U. 
Les  autres  pièces  fureut  Cabrielle  de  Patsj,  par 
Imbert,  la  Rage  d'amour»  par  Dorvigny,  Us  Ré' 
veties,  renoueeléet  des  Grecs,  parFavart,  parodies 
de  Gabrielle  de  F'ergy»  de  Roland  et  d'Ipkigemi* 
en  Tauride,  etc.,  etc.  Barré  n'a  jamais  donné  ac«l 
on  «mvrage  ao  théâtre.  A— «^ 
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ra-comîqne ,  ou  du  moins  le  peu  de 
pièces  qui  furent  données  en  ce  genre 
n'eurent  point  de  vogue.  Bientôt 
après,  la  multiplicité  des  spectacles 
que  la  révolution  de  1789  avait  fait 
surgir  dans  Paris,  inspira  a  Barré,  à 
Piis  et  a  Rosière,  auteur  de  la  comé- 
die italienne,  ridée  de  fonder  un  ttéâ- 
tre  spécialement  consacré  au  yaude- 
ville.  Ils  se  concertèrent  avec  des 
actionnaires^  et  Barré  devint  directeur 
de  ce  théâtre  qui  ouvrit  le  1 2  janvier 
1 792.  Il  obtint  un  succès  très-grand, 
parce  qu'en  effet  le  vaudeville  est  un 
genre  fait  pour  plaire  aux  Français, 
par  l'esprit  des  couplets  et  par  la 
grâce  et  la  simplicité  des  airs ,  qui 
contiennent  souvent  plus  de  véritable 
chant  qne  de  plus  grands  morceaux. 
Barré  avait  ménagé  k  son  théâtre  le 
talent  de  son  ancien  associé  Piis,  qui 
fit  seul  la  pièce  d'inauguration  ,  et 
qui  avair  même  eu  une  pension  pour 
ces  motifs.  Mais  il  parait  que  la  con- 
dition de  celte  pension  était  que  Piis 
ne  donnerait  de  vaudevilles  a  aucun 
autre  théâtre.  Cet  auteur  ayant  oublié 
cette  condition  en  fondant  le  théâtre 
des  Troubadours,  en  1799,  sa  pen- 
sion fut  supprimée  et  tous  ses  ,rap« 
ports  avec  son  ancien  collabora* 
leur  entièrement  rompus.  Barré ,  qui 
avait  déjà  composé  avec  Radet  l'a- 
gréable opéra-comique  de  Renaud 
ifÀst,  «'associa  avec  lui  et  avec 
Desfontaines,  et  ils  firent  ensemble 
beaucoup  de  pièces  dont  la  plupart 
réussirent.  Les  plus  connues ,  outre 
les  parodies  souvent  plaisantes,  sont  : 
Arlequin  afficheur,  folie  qui,  depuis 
1792,  a  été  jouée  peut-être  sept  ou 
buit  cents  fois  ,  parce  que  pendant 
plus  de  vingt  ans  elle  précéda  pres- 
que tous  les  vaudevilles  nouveaux  ; 
Colombine  mannequin;  le  Ma- 
riage  de  Scaf^ron  ;  Monsieur 
Guillaume,  excellente  petite  comé- 
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die  5  René  Lesage;  Gaspard  l'a^ 
visé;  le  Fandango^  les  deux  Ed- 
mon,  etc.  Il  paraît  que  le  plus  habile 
des  trois  collaborateurs  était  Radet. 
Barré  qui  avait  peu  de  temps  à  loi , 
et  qui  n'eut  jamais  de  style  (2),  avait 
en  revanche  une  assez  grande  connais- 
sance du  théâtre.  Il  donnait  de  bons 
conseils  aux  jeunes  auteurs,  s'associait 
rarement  a  eux,  et  abusait  beaucoup 
moins  k  cet  égard  de  sa  qualité  de  di- 
recteur qu'on  ne  l'a  fait,  dit-on,  quel- 
quefois depuis.  Il  ne  faut  pas  oublier, 
dans  les  pièces  auxquelles  il  travailla, 
celle  qu'il  a  faite  avec  M.  Ourry ,  le 
iraudeville  de  la  Danse  interrom- 
pue,  qui  contient  la  scène  la  plus 
folle  et  peut-être  la  plus  gaie  qui  ait 
été  offerte  au  public.  La  direction 
d'un  théâtre ,  si  mince  qu'il  soit ,  est 
un  petit  empire.  Il  est  difficile  de  me- 
ner tant  d'actrices  et  d'acteurs  sou- 
vent spirituels,  plus  difficile  quelque- 
fois de  mener  ceux  qui  ne  le  sont  pas  j 
par  exemple,  que  dire  k  un  acteur 
(Chapelle)  plus  Cassandre  que  tous 
ceux  qu'il  représentait,  et  qui,  ayant 
voulu  cumuler  les  fondions  d'acteur 
et  d'épicier,  fit  de  mauvaises  affaires, 
et  répondait  a  un  créancier  importun: 
a  Mon  ami,  foi  d'honncle-homrae  j'ai 
fait  banqueroute.  »  Barré  se  lira 
très-bien  de  ces  difficultés  et  de  beau- 
coup d'autres.  Quoique  naturellement 
vif  et  brusque,  il  franchit  avec  adres- 
se et  mesure  des  temps  orageux  et 
des  circonstances  épineuses.  Je  lui 
ai  entendu  raconter  que  peu  de 
temps  après  le  i3  Vendémiaire  le 
général  Bonaparte  le  fit  venir  et  lui 
dit  :  a  Citoyen  Barré,  je  suis  fort  mé- 
content de  votre  parterre.  —  Pour- 
quoi, général? —  A  cause  des  allu- 


(1)  Barré  fat  de  la  société  des  dinc»  du  van» 
deville,  dans  1«  recaeil  de  laqueUe  on  trouve 
quelques  chantons  de  lui»  qui  ne  sont  pas  Ita 
nmineure*. 


14 


Digitized  by 


Google 


ftlO 


BA& 


BÎODS  anti-répnblicaînes  qu^3  fait  tond 
lesftoirs. — G^énéral^j^en  suis  désolé^ 
mais  je  ne  sais  aucun  moyen  de  leê 
empêcher. — J'en  sais  un,  moi. — Le- 
quel, général,  s'il  vous  plaît?  —  Je 
ferai  mitrailler  votre  parterre.  »  C'é- 
tait au  milieu  des  victoires  de  Tannée 
d'Italie  que,  tout  en  les  admirant, 
Barré  répétait  ce  propos  qu'il  trouvait 
un  peu  vif,  et  qui  m'a  fait  plus  d^une 
fois  penser  aux  républicains  qui  van- 
tent et  même  regrettent  Bonapar- 
te. —  Barré ,  très-bon  pour  sa  fa- 
mille, ne  le  fat  pas  moins  pour  ses 
acteurs  qu'il  ne  cessa  de  protéger. 
Cet  homme  si  brusque  leur  ren- 
dait beaucoup  de  services  :  un  jour, 
il  en  rencontra  un  qui  sortait  de 
l'administration  en  pleurant  parce 
que  Ton  venait  de  réduire  son  trai- 
tementj  il  le  consola  en  s'engageant 

Ï>ersonni?llement  à  lui  payer  ce  qu'on 
ui  ôtait.  Après  avoir  pendant  vingt- 
trois  ans  dirigé  le  théâtre  du  Vaude- 
ville ,  il  désira  prendre  du  repos  et 
fut  remplacé  en  i8i5  par  Desau- 
giers.  Le  genre  qu'il  avait  rétabli 
n'avait  eu  que  trop  de  succès;  car 
cinq  ou  six  théâtres  l'imitaient  et 
rivalisaient  avec  le  sien  en  donnant 
aussi  des  vaudevilles.  Il  faut  dire 
que  chez  lui  et  partout  on  avait 
senti  la  nécessité  d'entremêler  les 
couplets  de  prose  et  de  beaucoup  de 
prose.  Ce  genre  ainsi  constitué  pas- 
sera difficilement  de  mode  en  Fran- 
ce; il  y  SiTaèrnenni  Si  Y  opéra- comi- 
que proprement  dit,  qui,  au  moment 
ou  j'écris,  obtient  moins  de  faveur  et 
de  succès.  Mais  c'est  que  l'opéra-co- 
mique,  forcé  de  se  charger  de  musi- 
que et  de  finales,  a  presque  cessé  d'ê- 
tre* Topéra-comique  5  et  au  contraire 
le  vaudeville  aujourd'hui  mêlé  de 
jolis  airs  et  même  de  jolis  duos,  trios 
et  quatuors  empruntés  a  l'opéra- co- 
mique lui-même,  est  au  fond  le  véri- 
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table  dpfea-comiqne.  C'est  amsi  crue 
les  ckoses  changent  de  nom  ;  mais  leâ 
noms  ne  peuvent  changer  les  choses* 
Le  vaudeville ,  ainsi  modifié ,  plaît 
généralement  en  France  et  même 
ailleurs  ;  car  ce  genre ,  traité,  il  ^ut 
le  dire ,  avec  encore  plus  d'élégance 
et  d'esprit  par  on  auteur  remarquable 
(M.  Scribe),  se  Joue  non-seulement 
en  langue  fi*anç«dse  sur  des  théâtres 
de  société  dans  presque  toute  l'Eu- 
rope, mais  nous  poumons  citer  des  vil- 
les étrangères,  Munich,  par  exemple, 
où  l'on  commence  k  jouer  dans  la 
langue  du  pays  nos  vaudevilles  tra- 
duits, en  les  chantant  sur  nos  airs 
souvent  très-agréables.  Ce  que  je  dis 
des  vaudevilles  actuels  ne  doit  pas 
empêcher  d'apprécier  ceux  de  Barre  et 
de  ses  collaborateurs,  dont  plusieurs 
mériteraient  d'être  goûtés  dans  tous  les 
temps.  Mais ,  de  même  qu'en  Italie 
il  se  perd  une  quantité  incroyable 
de  bonne  musique,  oh  n'a  pas  aidée 
de  tout  l'esprit  qui  se  perd  en  France, 
également  par  la  raultiiilicité  de  la 
production.  Barré,  retiré  avec  une 
peosiou  bien  méritée  et  une  for- 
tune assez  médiocre,  passa  le  reste 
de  sa  vie  k  la  campagne.  Il  n'avait 
pas  oublié  pour  cela  le  théâtre ,  et 
plus  qu'octogénaire ,  il  y  paraissait 
souvent.  Jamais  il  ne  s'était  rappro- 
ché de  son  premier  collaborateur 
Piîs;  mais  la  fortune  leur  avait  ré- 
servé une  triste  et  dernière  associa- 
tion. Barré  mourut. le  3  mai  iSSa  , 
du  choléra  j  et  la  même  maladie  en- 
leva Piis  peu  de  jours  après  (3). 
C.  D.  L. 
BARRE  (Guillaume),  né  en 
Allemagne,  vers  1760,  d'une  famille 
de  protestants  français  réfugiés^  ser- 


(3)  Barré  avait  iiutitaé  t»  légatdr*  «nÎTer- 
•«Ile  MU»  Botxi,  andenne  actrice  da  Vaudevitle, 
qoi  dapoia  Ioag-t«nppa  Im  ptodigiMit  Ua  toim 
les  plaa  affectaatx.  V— tb. 
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vit  d^abord  dans  la  marme  russe,  et 
vint  en  France  an  commencement  de 
la  révolution  doi>t  il  embrassa  ]a 
cause  a^ec  beaucoup  d'ardeur.  Il  fît 
les  preoQÎères  campagnes  d^Italie  dans 
Tarmée  française  et  y  devint  capi- 
taine. Parlant  et  écrivant  toutes  les 
langues  de  TEurope,  il  fut  distingué 
par  le  général  Bonaparte^  et  devint 
ffoninterprète  avec  douze  mille  francs 
de  traitement.  Mais  ayant  composé 
contre  lui  des  couplets  satiriques,  il 
fat  obligé  de  fuir  ^  ce  qui  était  assez 
difficile  en  France  k  cette  époque. 
Ne  pouvant  voyager  par  terre  ,  il 
détacha  pendant  la  nuit ,  du  rivage 
one  petite  barque,  et  descendit  ainsi 
sur  la  Seine  jusqu'au  Havre  ;  d'où  il 
gagna  TÀnglelerre  sur  un  bâtiment 
américain.  Arrivé  k  Londres^  il  se 
moqua  de  la  police  de  Paris ,  dont 
il  avait  trompé  la  surveillance  $ 
et  se  vengea  de  Napoléon  en  pu- 
Uiaai  en  prose  ,  dans  la  langue  du 
pays,  des  écrits  qui  ne  sont  pas  au- 
loord^bui  moins  oubliés  que  ses  cban- 
sons  :  I.  ffistoire  du  consulatfran- 
çais  sous  Bonaparte  ,  Londres  , 
1807.  TL,  L'origine^  les  progrès, 
lu  décadence  et  la  chute  de  Bona- 
parte  en  France,  Londres,  181 5, 
in-8^.  Ce  dernier  ouvrage  devait 
ébre  conwosé  de  deux  volumes,  mais 
le  second  n'a  point  paru.  Barré  a  tra- 
duit en  français  l'ouvrage  de  Sidney- 
Smith  sur  Texpédition  d'Egypte.  Cet 
auteur  s'est  donné  lui-même  la  mort 
a  Dublin,  en  1829.  Z. 

BARRÉ  DE  SAINT -VE- 
NANT (Jean),  agronome,  né,  en 
1737  ,  k  Niort,  entra  jeune  comme 
officier  dans  un  régiment  de  cavale- 
rie ,  et  fut  envoyé  a  Saint-Domingue. 
Ayant  observé  les  différehts  modes 
de  culture  employés  dans  la  colonie , 
il  en  reconnut  les  vices ,  trouva  les 
moyens  de  les  corriger ,  et  forma , 
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d*après  ses  principes ,  un  dés  plus 
grands  et  des  plus  ricbes  établisse- 
ments de  Tîle.  Le  gouvernement,  in- 
formé des  succès  qu'avait  obtenus 
Barré,  le  nomma  membre  de  la  cbam- 
bre  d'agriculture  et  de  commercé 
des  colonies;  et,  pendant  dix  ans 
qu'il  remplit  ces  fonctions,  il  ne  cessa 
d'entretenir  une  correspondance  Irès- 
active  avec  le  ministère  sur  les  inté- 
rêts de  Saint-Domingue.  Il  eut  beau- 
coup de  part  ala  création  au  Cap  d'une 
académie  connue  sous  le  nom  de  Cer- 
cle des  Philadelphes,^et  qui  rendit 
de  grands  services,  en  répandant 
parmi  les  colons  la  connaissance  dé 
pratiques  utiles  et  le  goût  des  scien- 
ces naturelles.  De  retour  en  France, 
en  1788,  Barré  tenta  de  s'opposera 
l'adoption  de  mesures  qui  devaient 
entraîner  la  ruine  des  colonies  ^  mais 
tous  ses  efforts  furent  inutiles  ,  et  î 
eut  la  douleur  de  voir  toutes  ses  pré- 
dictions réalisées.  Avec  les  débris  de 
son  immense  fortune,  il  acquit  aux  en- 
virons de  Paris  un  domaine  d'une 
assez  grande  étendue,  mais  d'un  rap- 
port médiocre ,  et  il  en  dirigea  lui- 
même  l'exploitation  avec  tant  d'ha- 
bileté, qu'en  peu  d'années  il  en  dou- 
bla les  revenus.  Admis  en  i8o3  a 
la  société  d'agriculture  du  départe- 
ment de  la  Seine,  il  lui  communi- 
qua plusieurs  mémoires  sur  le  code 
rural ,  sur  la  possibilité  et  sur  les 
moyens  d'introduire  dans  les  par- 
ties méridionales  de  l'Europe  la  cul- 
ture du  coton,  du  café,  de  l'indigo 
et  surtout  de  la  canne  a  sucre.  Mal- 
gré son  âge  avancé ,  Barré  devait  al- 
ler dans  le  royaume  de  Naples  diri- 
ger une  plantation  de  cannes  a  sucre, 
et  les  préparatifs  de  son  départ  étaient 
terminés  lorsqu'il  mourut  au  mois  de 
février  1 810,  a  73  ans.  Il  est  auteur 
d'un  ouvrage  intéressant .  Des  co- 
lonies  modernes  sous  la  zone  tor- 

14. 
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ride ,  et  particulièrement  de  celle 
de  Saint-Domingue,  V uns j  1802, 
in-S^  avec  cartes.  W — s. 

BARREAU  (Fratîcois)  ,  célè- 
Ire  tourneur  ,  naquit  a  Toulouse  le 
a 6  sept.  1 731,  et  vint,  jeune,  s'éta- 
blir a  Avignon ,  où  Thonnêteté  de 
6es  mœurs  et  Turbanité  de,  son 
caraclère ,  non  moins  que  son  talent 
dans  un  art  qu'il  cultivait  déjà  avec 
distinction,  le  firent  accueillir  dans  les 
meilleures  maisons.  Estimé  et  consi- 
déré ,  jouissant  d'une  honnête  aisan- 
ce, et  n'avant  d'autre  ambition  que  de 
s^élever  de  la  classe  des  artisans  au 
rang  des  artistes ,  il  s'occupait  sans 
relâcbea  perfectionner,  a  mvenler, 
soit  dans  ses  instruments  et  dans  ses 
procédés ,  soit  dans  les  ouvrages  qui 
sortaient  de  ses  mains.  La  révolution 
de  1 789  arriva,  et  Barreau  était  plus 
que  sexagénaire,  lorsque  le  choix  de 
ses  concitoyens  le  porta  a  des  fonc- 
tions municipales ,  qu'il  eut  le  cou- 
rage ou  la  faiblesse  d'accepter.  Mais 
bientôt  une  de  ces  réactions  politi- 
ques, si  fréquentes  dans  Avignon,  le 
contraignit  d'abandonner  celte  ville, 
vers  1797  ,  et  lui  fit  perdre  une  par- 
lie  de  sa  fortune.  Réduit  a  chercher 
une  nouvelle  patrie ,  il  se  décida  sa- 
gement pour  Paris ,  saivant  le  conseil 
de  M.  de  Forlia  d'Urban ,  dont  les 
recommandations  lui  furent  fort  uti- 
les. 11  y  apporta  ses  outils ,  son  in- 
dustrie et  ses  ouvrages,  en  fit  de 
nouveaux ,  et  y  fut  si  promptement  et 
si  avantageusement  connu,  que  dès  le 
3o  mai  1799,  sur  le  rapport  d'une 
commission  nommée  par  le  ministre 
de  l'intérieur,  plusieurs  de  ses  chefs- 
d'œuvre  furent  jugés  dignes  d'être 
placés  au  conservatoire  des  arts  et 
métiers.  Bientôt  un  logement  lui  fut 
accordé  dans  les  bâtiments  de  l'an- 
cien collège  de  Navarre.  Ces  encou- 
ragements stimulèrent  Barreau,  et  le 


BAR 

mirent  eu  position  d'en  obtenir  de 
nouveaux.  Le  10  juin  1800,  une  com- 
mission composée  de  Monge ,  Char- 
les et  Perrier,  fit  ala première  classe 
de  l'Institut  le  rapport  le  plus  ho- 
norable sur  ses  travaux ,  sur  leur  va- 
riété; sur  le  bon  goût,  l'élégance  et 
les  belles  proportions  de  leurs  for- 
mes ,  la  précision  et  la  délicatesse 
de  leur  exécution.  Elle  donnait  en 
même  temps  de  justes  éloges  à 
l'intelligence  et  k  l'adresse  de  l'ar- 
tiste ^  a  sa  patience ,  k  son  enthou- 
siasme ,  qui  lui  avaient  fait  vain- 
cre des  diflScultés  jusqu'alors  insur- 
montables, et  reculer  les  bornes  de 
son  art  3  enfin  k  l'extrême  simplicité, 
k  la  justesse  et  k  la  solidité  des  outils 
qu'il  avait  exécutés  et  perfectionnés 
lui-même ,  et  surtout  de  son  tour  en 
l'air  et  de  son  tour  k  pointes  ,  bien 

Préférables  aux  tours  plus  compliqués, 
l'envie  et  la  malveillance  avaient  ac- 
crédité le  faux  bruit  que  Barreau  n'é- 
tait point  l'auteur  des  merveilles  qu'il 
présentait^  son  extrême  modestie  ne 
se  serait  point  offensée  qu'on  eût 
trouvé  ses  ouvrages  imparfaits.  «  Je 
tâcherai  de  faire  mieux ,  »  auraît-îl 
dit.  Mais  il  fut  sensible  k  l'injustice 
qui  osait  lui  en  disputer  la  paternité. 
Malgré  son  âge  avancé ,  il  ne  craignit 
pas  d'entrer  dans  l'arène  et  de  défier 
ses  adversaires.  Un  rapport  lu  à  l'a- 
thénée des  arts,  le  6  sept.  1807, 
constata  qu'on  l'avait  vu  exécuter  un 
ouvrage  demandé  au  hasard,  et  le 
conduire  jusqu'k  la  fin,  avec  cette  cé- 
lérité résultant  d'une  main  exercée  et 
de  la  simplicité  des  moyens  5  enfin  que 
Barreau  était  sans  égal ,  comme  il 
avait  été  sans  maître.  A  la  suite  de  ce 
rapport ,  le  président  lui  remit  la  mé- 
daille et  la  couronne^  en  disant  : 
«c  Soixante-seize  ans  de  travail  n'ont 
fait  qu'épurer  votre  goût,  sans  alté- 
rer la  fermeté  de  cette  maÎQ  habituée 
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a  produire  chaque  jour  de  nouveaux 
prodiges.  Pour  elle  le  simple  ciseau 
est  le  sceptre  du  four  ^  au  nom  de 
Tathénée  des  arts,  j^en  pose  sur  vo- 
tre tête  la  couronne.  »  Peu  de  temps 
après  j  Barreau  fut  reçu  membre  de 
l'athénée  et  ensuite  de  la  société  des 
inventions,  découvertes  et  perfection- 
nements. Il  Tétait  déjà  de  Pathénée  de 
Vaucluse.  De  nouveaux  rapports  des 
deux   sociétés   parisiennes  ,   en  fa- 
veur d^ouvrages  plus  récents  de  cet 
homme  habile,  achevèrent  d^établir 
sa  réputation    et  de  prouver   qu'il 
avait  porté  l'art  du  tour  a  un  point 
de  perfection  jusqu'alors  iùconnu.  On 
n'attend  pas  que  nous  fassions  ici  Té- 
numéradon  et  encore  moins  la  descrip- 
tion de  tous  les  chefs-d'œuvre  sortis 
des  mains  de  Barreau.  Il  suffira  de 
donner  au  lecteur  une  idée  de  la  pièce 
qui  est  devenue  pour  lui  le  type  d'ou- 
vrages plus  délicats,  plus  élégants  et 
plus  perfectionnés.  C  est  une  sphère 
en  ivoire  de  4-  pouces  de  diamètre, 
portée  sur  un  piédestal  en  ébène ,  et 
percée  a  jour  de  5o  ouvertures  au 
moyen  desquelles  l'artiste  a  travaillé 
dans  le  même  bloc  une  urne  dont 
le  pied  tient  a  la  sphère  par  un  pi- 
vot a  vis ,  et  dont  le  couvercle  se  dé- 
visse k  volonté.  Dans  cette  urne  se 
trouve  une   autre   boule  également 
percée  a  jour,  et  qui  contient  une 
étoile  k  douze  rayons.  Celte  pièce  fut 
faite  k  Avignon ,  il  y  ^  pi^ès  de  5o  ans 
pour  la  famille  de  l'auteur  de  cet  ar- 
ticle ,  qui  la  possède  encore.  Barreau 
en  fit  depuis  quelques  autres  a  peu 
près  semolables  pour  l'invention  ,  la 
forme  et  les  dimensions.  Mais  k  Paris 
il  exécuta  ces  sphères  avec  plus  de 
hardiesse  et  de  perfection ,  soit  de 
même  grandeur ,  et  contenant  9  k  i  o 
pièces  différentes,  les  unes  dans  les  au- 
tres ;  soit  dans  des  proportions  beau- 
coup plus  petites,  puisqu'il  y  en 
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a  qui  n'ont  pas  plus  de  i5  lignes 
de  diamètre  ,  et  qui  sont  percées  et 
compliquées  a  l'extrémité  du  même 
bloc,  dont  il  faisait  une  colonne,  un 
obélisque,  une  aiguille,  auxquels  la 
boule  semblait  ne  tenir  que  par  ua 
fil.  Barreau  adapta  dépareilles  sphè- 
res k  une  pièce  composée  de  douze  co- 
lonnes, circulairement  placées ,  et  de 
même  hauteur ,  mais  différentes  par 
les  ornements  qu'elles  supportent ,  et 
entre  lesquelles  sont  des  candélabres 
qui  tiennent  k-la-fois  du  goût  antique, 
moderne,  arabesque  et  chinois.  Nous 
supprimons  les  autres  détails  de  cette 
pièce  admirable,  connue  sous  le  non» 
de  Kiosk ,  qui  a  vingt-six  pouces  de 
haut  sur  seize  de  large ,  a  sa  base. 
Barreau  l'offrit  k  Napoléon  qui  lui  fit 
compter  2000  francs  ,  et  la  plaça  k 
Trianon.  D'autres  rapports  lus  aiix 
deux  sociétés  dont  Barreau  était  mem- 
bre, avaient  mentionné  honorablement 
les  nouveaux  ouvrages  dont  s'occu- 

Ï»ait  sans  relâche  l'infatigable  vieil- 
ard.Tousy  manifestaient  le  désir  que 
cet  artiste  publiât  un  ouvrage  élémen- 
taire où  il  expliquerait  ses  procédés  5 
mais  soit  paresse ,  soit  modestie ,  soit 
inhabileté  k  rédiger  la  théorie  d'uu 
art  qu'il  pratiquait  avec  une  supério- 
rité si  marquée  ,  Barreau ,  k  l'excep- 
tion de  quelques  notes  pour  son  usage, 
n'a  rien  écrit,  quoiqu'il  n'ait  pas  cessé 
de  travailler  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
le  2  août  i8i4-}k  85  ans.  N'ayant 
jamais  été  marié ,  il  n'a  point  laissé 
d'héritiers  de  son  secret.  Plusieurs  de 
ses  ouvrages  ,  admirés  a  diverses  ex- 
positions de  l'industrie,  et  achetés  par 
le  gouvernement ,  figurent  encore  au 
conservatoire  des  arts  et  métiers. 
A— -T.     . 
BARRETT    (John),    savant 
anglais,   né  en  17 53,  fils  d'uja  ec- 
clésiastique ,  entra  lui-même  dans  l'é- 
glise 9   devint  membre  du  collège 
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de  U Trinité,  k  Dublin ,  biblîotbé- 
çaîrc  et  professeur  de  langues  orien- 
tales. U  était  doué  d^une  mémoire 
prodigieuse  5  et,  donnant  prçscjue  tou- 
tes ses  heures  k  Tétude ,  il  acquit  une 
érudition  étendue  et  profonde.  La 
société  n^avait  aucun  attrait  pour 
lui ,  et  il  ne  lui  faisait  aucun  sacri- 
fice*. Ses  habits  étaient  sales  et  hors 
de  mode  ,  et  ses  manières  étranges. 
On  ne  le  voyait  guère  sortir  àe 
Tenceinte  du  collège ,  que  lors(ju'ii 
était  chargé  dje  prêcher  le  carême, 
lorsqu'il  allait  toucher  ses  retenus 
k  fa  Bancjue  ;  et  s'il  consentait  a  vi- 
siter un  ami,  c'était  k  condition 
^ull  n'y  aurait  pas  de  femmes.  Le 
peu  de  dépense  qu'il  faisait  lui  avait 
permis  d'amasser  une  fortune  con- 
sidérable, et  la  connaissance  que 
Ton  ayaît  de  son  trésor  faillit  lui 
coûter  Ja,  vie.  Le  concierge ,  qui  le 
^uva  dans  celte  occasion ,  fiit  dès- 
lors  son  confident,  et  il  ne  Fou- 
Wia  pas  dans  l'acte  de  ses  volonté's 
dernières.  John  Barrett  mourut  k 
6g  ans  ,  le  i5  novembre  1807  , 
fejssant  par  son  testament ,  près  de 
cent  milfe  Kvres  sterling  destinées , 
suivant  ses  expressions,  «  k  nourrir 
a  ceux  qui  ont  faim,  eta  vêtir  ceux  qui 
a  sont  nus.  »  On  hiî  a  reproché  toute- 
fois de  n*avoir  assigné  que  peu  de  chose 
k  ses  quatrenièces,  qui  étaient  dans  une 
situation  peu  aisée.  On  a  de  lui  :  L  Re- 
cherches sur  l'origine  des  constel^" 
lations  qui  composent  le  zodiaque^ 
et  sur  les  usages  auxquels  elles 
Jurent  destinées ,  1800.  II.  Essai 
Isur  la  première  partie  de  la  vie  de 
Swifl,  i8o&,  in-8«  de  2Z2  pagesi^ 
intéressant  morceau  de  biographie, 
uî  a  été  inséré  dans  le^  dernières 
îditions  des  œurres  de  cet  bomm?  cé- 
lèbre, m.  Evangeliuf^  tecundum 
JfîattheBum,  eop  codice  rescripto 
in  bibliotheca  coHegii  SS*   Trini- 
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iaiis  juxta  Dublin.  —  Babbeti; 
(Eaton-Stannard)y  né  en  Irlande , 
suivit  quelque  temps  la  carrière  du 
barreau  et  cultiva  la  littérature.  Il 
mourut  des  auites  de  la  ruptnre  <Fun 
vaisseau  sanguin,  et  n'ayant  encore 
que  35  aps,  le  20  mars  1820.  On 
cite  de  lui:  I.  La  comète  ,  œuvre 
burlesque,  i8o3,  in- 8°.  II.  Tous 
les  talents,  poème  satirique,  ^807, 
in- 8**.  III.  La  femme  y  ou  aven- 
tures de  Chérubin^  poème  181 0, 
in-8<».  IV.  E héroïne,  3  volumes 
in-i2  ,  seconàe  édition ,  1814.5  ro- 
man plein  d'esprit  et  de  naturel ,  et 
qui  a  eu  un  grand  succès.  L. 

BARRIÈRE    (Dominique). 

Voy,  DOMIJÎIQUE,  XI,    521-22. 

BARRIN<;T0N  (Shute),  le 
sixième  des  fils  du  lord  de  ce  noin 
{F,  t.  m,  p.  ii2i),  naquît  k  Beckçt 
dans  le  Berkshire,  en  1734.,  et  sept 
mois  après  perdit  son  père  des  suites 
d'une  chute.  U  fit  ses  études  k  Pécole 
d'Éton,  et  au  collège  de  Mer  ton  de 
l'université  d'Oxford,  dont  il  devînt 
un  des  associés.  Ordonné  en  1756 
par  Tévêque  d*Oxford,  il  fut  sno 
cessivement  chapelain  ordinaire  du 
poi,  chanoine  Sd  Christ-Church  en 
1761,  de  St-Papl  en  1768,  et  sa- 
cré évêque  de  Landafi  l'année  sui- 
vante. L'appui  qu'il  donna  dans  hi 
chambre  des  lords  pour  faire  maintenir 
l'obligalion  de  souscrire  ayx  trente- 
neuf  articles  lui  suscita  des  ennemis 
parmi  les  dissenters  qui,  considérant 
les  sentiments  reb'gieuxque  safamil(« 
avait  professes,  semblaient  hù  repro- 
cher une  sorte  de  désertion.  En  1779, 
il  proposa  un  bill  tendant  k  prévenir 
plus  efficacement  le  crime  d'adultère^ 
mais  ce  bill,  après  une  deuxième  lec- 
ture dans  la  chambre  des  communes, 
fut  écarté  par  l'influence  de  Fox. 
Le  roi  Georges  IH,  qu{  avait  pour 
lui  la  plus  haute  estime ,  et  ^ui  rap- 
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pelaîl;   son  ëvéque,  l'âeva   de  sob 
propre  moavement  an  siège  épîsco- 

S  al  de  SaKsbury.  Comme  la  catbé- 
rale  et  le  pafais  tombaien,!  en  ruines^ 
«lie  somscription  fut  auverte  pour 
les  reparer.  iJn  Jour  un  homme  sîm^ 
plement  vêtu ,  après  avoir  visita  Te- 
gEse,  demanda  le  registre  de  la 
souscription ,  et  mit  dans  les  maïus 
du  commis  nn  biQet  de  ban(]ue  de 
rniHe  Uvres  sterling  au  nom,  dit-il, 
d*nn  gentlemun  du  Serkshire,  On 
9it  pins  tard  que  ce  gentleman  si 
ginérenx  ^tait  le.roî  lui-même.  Tbo-^ 
mas  Tburîow ,  éïêqiie  de  Durbjun, 
étant  décédé  en  1791,  Barrington, 
toujours  favorisé  par  le  monarque, 
«btint  cet  ëvécbé'  si  ambitionné.  Il  pu- 
bfiaplasîenjTs  œandejnents:  dans  run 
dTepx,  en  1801^  il  attribuait  la  pre- 
mière can<9  de  la  révolutki^  fran- 
çaise k  ce  qii'9  appelait  les  cori^up- 
tlpns  de  l'église  de  Rome.  En  itoSj 
il  revint  sur  ce  sujet,  et  impriïna  ses' 
itfes  sous  ce  litre:  Motifi  pour  les- 
auek  r église  d'Angleterre  s! est 
séparée  de  l'église  de  Rome,  Ans-, 
sitôt  un  prêtre  catbiolique  de  f^ew- 
eastle  prit  la  plume  pour  accuser  sa. 
Seigneurie  a  devoir  prâch^d'uu  bout 
à  Tautre  de  son  diocèse  \me  sainte 
croisade  contre  llies  opinions  et  les^ 
personnes  de^  catboKques.  »  Quant 
aux  personnes,  l'imy ulatiqn  était; 
mjuste ,,  car  dan^le  même  tepaps  où 
te  prélat  signalait  son  ?èle  contre  les 
progrès  dto  catholicisme,  il  employait 
ine  partîe  de  son  revenu  à  secouf ix, 
p^r  TenlreiDis^  d;e  l*avocat  ButlJer  „ 
Tt&  prêtres  français  réfugiés  dans  1^ 
Cgrande-Br^lagne.  La  controverse 
fbt  continuée  néann},oibs  neodant; 
qnçlqne  tÇipps^  En,  1811,  Févê- 
que  de  Dirham,  recueiHtt  en  un 
Tohup^e  le^  sermons  ,  mandements  el 
tatres  écrits  qu'il  av2|^  publté^  à  dir 
ferses  recrées*.  En  ft^y,  î!  ter^îna 
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sa  carrière  littéraire  par  une  £'5- 
ijuisse  de  la  vie  politique  de  son 
Jrère  TV^illiam,  deuxième  vicomte 
Barrington.  Dans  la  rédaction  de  cet 
ouvrage  il  fut  aidé  par  son  cousin  sir 
Thomas  Bernard  [roy,  ce  nom,  au 
Supp.]  y  qui  le  seconda  également 
pour  satisfaire  son  penchant  k  la 
DÎenfaisance ,  en  fondant  des  sociétés, 
charitables  et  des  écoles ,  et  en  sou- 
tenant des  hôpitaux.  Des  hommes 
distingués  et  utiles  trouvèrent  en  lui 
un  protecteur  actif,  entre  autres 
William  Paley,  auteur  de  la  Théolo- 
gie naturelle,  Carlyle,  connu  par  ses 
voyages  en  Orient  ^  Andrew  Bell 
qui  a  introduit  en  Angleterre  et  per- 
ttctionné  une  méthode  d*enseigne- 
inent  (  V.  Bell,  dans  ce  voliime)^ 
Faber,    auteuc    d'ouvrages  sur   les 

Frophéties ,  le  docteur  Graj  ,  a  qui 
on  dtoit  une  clé  de  l'ancien  Testa- 
ment. Il  n'y  avait  peut-être  pas  dans 
{cadres  une  institution  charitable 
pour  laquelle  Tévêque  de  Durham  ne 
mt  i;n  généreux  bienfaiteur;  et  par 
aon  testament  les  effets  de  sa  bieniai- 
sapce  se  sont  étendus  au-delà  du 
tombeau.  Qn  voyait  réunis  a  sa  table 
des  ministres  non-conformistes ,  des 
cartboKqujes.. romains,  des  quaters,, 
d'ilhistres»  étrangers.  L'un  des  der- 
niers,. Mirza  Abou-Taîeb,  qui  a  écrit 
une  curieuse  relation  de  ses  voyages , 
dont  une  traduction  anglaise  a  été  pu- 
bliée k  Calcutta ,  s'est  plu  k  rendre 
Bommage  k  ses  vertus  (Voy»  Abou- 
Taleb, LVI,  43).  La  figure  dece pré- 
lat était  noble  et  sa  taille  élevée.  Dans 
sa  première  jeunesse  il  paraissait 
menacé  de  consomption;  mais  par 
h,  tempépance  et  par  P^xercice  il  par- 
vint,, exempt  de  maladies  graves, 
k  l*âge  de  9^2  a^s.  Mort  le  2  7  mars 
1826,  il  fut  inhumé  sans  pompe, 
conformément  \  ses  dernières  volon- 
tés, li- 
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BARRIS  (Piebre-Jeak-Paul), 
président  à  la  cour  de  cassalion,  na- 
quit a  MonlcsquioUj  en  Gascogne,  le 
5o  juin  1759,  d^ une  famille  de  bour- 
geoisie considérée,  et  fit  ses  études  à 
Toulouse.  Se  sentant  un  goût  très- 
vif  pour  les  voyages,  il  parcou- 
rut pendant  plusieurs  années  toutes 
les  parties  de  TEurope ,  et  ne  revint 
dans  sa  pairie  qu'après  avoir  recueilli 
un  grand  nombre  d'observations  sur 
les  mœurs  et  la  législation  de  ces  diffé- 
rentes contrées.  Il  exerça  depuis  avec 
beaucoup  d'éclat  la  profession  d'avo- 
cat. Dès  le  commencement  de  la  ré- 
volution, il  s'en  montra  parlisau,  mais 
avec  beaucoup  de  modération ,  et  fut 
nommé  en  1790  commissaire  du  roi 

Srès  le  tribunal  de  Mirande,  pui& 
épiUé  a  l'assemblée  législative ,  où 
il  ne  parut  point  k  la  tribune ,  mais 
se  fit  remarquer  par  la  sagesse  de 
ses  opinions  et  par  son  zèle  a  prépa-. 
rer  dans  les  comités  tout  ce  qui  tenait 
a  la  jurisprudence  et  au  droit  civil. 
Revenu  dans  son  pays  après  la  révo- 
lution du  10  août  179a,  il  fut  obligé 
de  se  tenir  caché  pendant  tout  le  rè- 
gne de  la  terreur ,  et  n'échappa  que 
par  la  fuite.  Le  collège  électoral 
du  Gers  le  nomma  en  1796  juge  a  la 
cour  de  cassation  5  et,  quand  le  terme 
,  de  SCS  fonctions  fut  arrivé ,  le  direc- 
toire l'envoya  dans  les  départements 
du  Rhin  pour  y  présider  les  tribunaux 
de  révision.  Lorsque  Bonaparte,  de- 
vint premier  consul,  Barris  fut  nommé 
un  des  conseillers  a  la  cour  de  cassa- 
tion; et  le  17  avril  1806  il  y  devint 
présidentdelaseclioncriminelle.C'est 
dans  l'exercice  de  ces  importantes 
fonctions  qu'il  a  passé  les  dernières 
années  de  sa  vie  5  et  il  s'y  est  fait  re- 
marquer dans  toutes  les  occasions  par 
seslumières  et  par  sa  probité.  Ce  digne 
magistrat  esl  mort  k  Paris  le  27  juil- 
let 1824.  La  plupart  des  journaux 
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de  Paris  publièrent  alors  son  éloge 
sans  restriction  5  le  Courrier  Fran- 
çais fut  le  seul  qui  l'accusa  de  fai- 
blesse et  de  complaisance  pour  le 
S  ou  voir.  MM.  de  Laplagne ,  neveux 
e  Barris ,  prirent  sa  défense  avec 
beaucoup  de  chaleur  dans  le  Moni- 
teur du  10  août  1824.;  et  ils  pré- 
sentèrent, comme  un  témoignage  in-» 
contestable  de  sa  fermeté,  la  con- 
duite qu'il  avait  tenue  dans  l'affaire 
du  jury  d'Anvers,  oik  sa  résistance 
aux  volontés  du  despotisme  impérial 
fut  généralement  admirée.  M-d  j. 
B ARROW  (Jeau),  compilateur 
anglais  s'était  fait  connaître  avanta- 
geusement^ comme  auteur  d'un  Dic- 
tionnaire géographique ,  lorsqu'il 
publia,  sous  le  voile  de  l'anonyme, 
un  Abrégé  chronologique  ou  his- 
toire des  découvertes  y  faites  par 
les  Européens ,  dans  les  différentes 
parties  du  Monde ,  Londres ,  1 7  5  6, 
Il  donna,  en  1766,  sous  son  nom, 
une  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage 
et  il  y  ajouta  plusieurs  découvertes 
importantes.  Le  succè^  que  cette  his- 
toire obtint  en  Angleterre,  engagea 
Targe  k  en  publier  une  traduction 
française ,  qui  parut  sous  le  mémo 
titre,  Paris,  1766,  12  vol.  in-ia* 
Le  tome  premier  et  le  second  contien- 
nent les  voyages  de  Christophe  Co- 
lomb, de  Vasco  de  Gama,  d'Alva- 
rez Cabrai  et  de  Fernand  Cortez , 
de  149s  a  i523  ,  et  les  deux  der- 
niers les  voyages  d'Ulloa,  d'Anson, 
d'Ellis,  et  le  naufrage  du  vaisseau 
le  Dodington,  de  1735  a  1755. 
Les  autres  volumes  sont  consacrés  j 
aux  voyages  de  Pizarre,  Soto,  Magel- 
lan, Raleigh,  Thomas  Rowe,  Kieu- 
hoff,  Baldaeus,  Dampîer,  Wafer,  Ro- 
gers,  et  une  dixaine  d'autres  aux- 
quels l'auteur  a  donné  moins  d'éten- 
due, mais  on  n'y  trouve  aucun  des 
nombreux  voyages  au  Levant|   en       1 
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Perse,  en  Egypte,  en  Barbarie,  etc., 
krexceptiondeceux  de  GemelliCar- 
reri,  qui  y  tiennent  deux  volumes.  Le 
iraducleui^-^e-  proposait  de  donner 
une  suite  à  cet  ouvrage ,  en  y  joignant 
un  extrait  des  voyages  modernes  par 
terre  ;  mais  il  fut  arrêté  par  la  pu- 
blication du  prospectus  de  l'Histoire 
des  voyages ,  de  l'abbé  Prévost  ^ 
entreprise  littéraire  qui ,  exécutée  sur 
un  plan  plus  vaste ,  bien  qu'imparfait, 
fit  oublier  en  France  1  ouvrage  de 
Barrow  et  sa  traduction.  Barrow  est 
mort  vers  la  fin  du  dernier  siècle. — Il 
ne&ut  pas  le  confondre  avec  son  dou- 
ble bomonyme,  M.  Jean  Barrow,  qui 
est  vivant  et  connu  par  les  relations 
des  voyages  qu'il  a  faits  personnelle- 
ment, depuis  1792,  en  Cnine,  eu  Go- 
cbincbine  et  dans  TAfrique  méridio- 
nale ,  et  qui  ont  été  traduits  par  Cas- 
sera, Malte-Brun  et  M.  Walcke- 
naër.  A — t. 

BARRUEL  (l'abbé  Augustin), 
l'un  des  plus  zélés  adversaires  de  la 
pbilosopnie  du  XYIIP  siècle,  naquit, 
en  1 74-1 ,  à  Yilleneuve-de-Berg,  dans 
le  Yivaraîs,  d'une  famille  honorable. 
Après  avoir  terminé  ses  études,  il 
entra  chez  les  jésuites,  et  fut  envoya 
par  ses  supérieurs  au  collège  de  Tou- 
louse pour  y  professer  la  grammaire 
latine.  A  la  suppression  de  la  société, 
il  partagea  rexil  de  ses  confrères  qui 
retusèrent  de  se  soumettre  a  Pédit  du 
roi,  ne  lui  reconnaissant  pas  le  pou- 
voir de  prononcer  la  dissolution  de 
leur  institut  sans  le  concours  de  l'au-^ 
forîté  ecclésiastique.  Accueilli  dans 
les  étals  de  la  maison  d'Autriche, 
il  régenta  quelque  temps  dans  la  Mo- 
ravie et  la  Bohême,  et.fut  enfin  nom- 
mé professeur  de  rhétorique  ai| 
collège  Thérésien  a  Vienne.  Barruel 
se  démit  bientôt  de  cette  cbaire  pour 
se  charger  de  l'éducation  d'un  jeune 
seigneur  qu'il  accompagna  en  Italie  y 
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voyage  qui  ne  lui  fut  pas  moins  utile 
qu  a  son  élève.  De  retour  en  France 
en  1774-,  il  fut  fait  aumônier  de  la 

Srincesse  de  Conli  (i),  et  devint  Tun 
es  collaborateurs  de  Y  Année  litté- 
raire. Ce  fut  dans  les  loisirs  que  co 
travail  pouvait  lui  laisser  qu**!!  entre- 

§rit  de  réfuter  les  divers  systèmes 
es  philosophes  antichréiiens.  Son 
ouvrage,  écrit  en  forme  de  lettres 
qu'il  intitula  les  Helviennes ,  de 
l'ancien  nom  des  habitants  du  Yi va- 
rais  {Helvii) ,  est  resté  le  premier 
titre  de  Barruel  a  la  célébrité.  Sans 
doute  on  doit  lui  reprocber  de  n'a- 
voir pas  assez  épargné  les  personnes 
dont  il  combattait  les  faux  systèmes , 
et  d'avoir  fait  un  emploi  trop  fréquent 
de  l'ironie  \  mais  on  ne  peut  lui  refu- 
ser de  l'esprit,  de  la  malice  et  le  mé- 
rite si  rare  d'être  toujours  intéressant 
et  clair  en  discutant  les  questions  les 
plus  obscures.  Son  compatriote, 
Soulavîe,  qu'il  n'avait  pas  plus  mé- 
nagé que  les  autres,  ayant  essayé  do 
défendre  son  sentiment  sur  la  forma- 
tion de  la  terre,  il  lui  répondit  par  un 
écrit  intitulé  :  La  Genèse  selon  M. 
Soulavie  (2).  Celui-ci ,  sentant  bien 
le  tort  que  ne  pouvait  manquer  de 
lui  faire  un  pareil  éclat,  rendit 
plainte  contre  Barruel  au  Chàtelet  • 
mais  l'archevêque  de  Paris  étouffa 
l'affaire  en  révoquant  a  l'officialité  5 
et  dans  la  suite  les  deux  adversaires 
se  donnèrent  des  témoignages  réci- 
proques d'estime  et  de  confiance 
{y.  Soulavîe,  XLIII,  177).  Après 
la  mort  de  Dinouart  {V.  cenom,  aI, 
376),  Barruel  concourut  à  la  rédac- 
tion du  Journal  ecclésiastique;  et 
depuis  1788  il  le  soutint  seul  jus- 
quen  juillet  1792,  avec  un  succès 

(i\  C'était  un  titre  parement  honorifique. 

(a)  Voj.  les  Mémoires  tecrett  de  Bachaumonf, 
XXVII,  79.  Le  pamphlet  de  Barruel  fut  supprimé 
par  le  garde-des-sceaux  avec  une  telle  exactt> 
tude  qu'on  n'en  connaît  «acon  exemplaire. 
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tonjonrs  croissant  et  un  courag^e  quHl 
semblait  puiser  dans  les  périls  mêmes 
dont  il  était  entouré  5  mais ,  après  ïe 
massacre  des  prêtres  dans  les  jour- 
nées de  septembre,  il  dut  céder  aux 
conseils  de  ses  amis  qui  l'engageaient 
K  fuir ,  et  s'embaraua  pour  l'Angle- 
terre.  A  Londres,  il  fut  accueilli  par 
le  célèbre  B^urke,  dont  il  nous  apprend 
mi'il  eut  beaucoup  à  se  louer  (3). 
Son  éloîgnement  ne  ralentît  pas  son 
zèle  pour  la  cause  qu'il  avait  embras- 
sée ,  et  de  nouveaux  écrits  signalè- 
rent Montât  son  exil.  Le  plus,  connu 
de  tous  est  V Histoire  du  jacobinis- 
me y  ouvrage  dans  lequel  il  attribue 
la  révolution  francise  aux  pbiloso.- 
phes,  aux  francs^maçons  et  aux  illumi- 
nés réunis  pour  renverser  la  religion 
et  toutes  les  institutions  sociales.  Cet 
ouvrage^  auq^uel  la  réputation  de  l'au- 
tenr,  et  peut-être  aussi  la  difficulté  de 
se  le  procurer,  adonné  «quelque  temps 
une  assez  grande  vogue,  est  k  peii 
près  oublié  maintenant.  Toutefois  y 
il  métite  d'être  conservé  dans  la 
classé  trop  nombreuse  des  liyres  sin- 
guliers qui  montren,t  Jusqu*oii  Ton 
peut    être    égaré    ^ar   Tespri^t    de 

astème  (4).  ïl  a  été  réluté  par 
ounier  (^.  ce  nom,  XXX,  324); 
et  Dusàâuh  Ta  assez  bî;en  caracté- 
risé par  cç  TOot  spirituel;  c'est 
moins  VhiMoire  que  le  romein  àk\ 
jacobinisme.  Après  l'établissement  du 
consufat,  Barruel  fit  paraître  une 
brochure  qui  étonna  neaucoup  de 
naonde ,  et  qui  parut  n'être  que  le 
prélude  de  son  ntour  en  France; 
elfe  est  intitulée  :  L'évangile  et  le 
clergé  sur  la  soumission  dans  le^ 
révolutions^  Londres,  1 8 0 0.  L*ai\- 

(3>  Mém.  sur  le  jacobinisme t  V,  a68. 

(4-)  Barruel  trouve,  une  preuve  de  k  conju- 
ration des^eopyclppéaMtes  et  des  écononiisies 
fpntxe  le  tr^oe  eli  l'aatel  dans  le  vceu  qu'ils  €or< 
ipaientde  voi^  l^41><^bitMil0  dfiacanpagiieaplias 
^pilaires  «or.  l«ius  iat^éta. 


leur  y  établit  en  principe  craeleQ  pat^ 
teurs  admis  k  continuer  on  a  reprendre 
leurs  fonctions  au  prix  d'une  simple 
soumission  aux  lois  existantes  peuvent 
et  doivent  même,  pour  tout  ce  qui  ne 
contrarie  ni  les  mœurs  ni  la  religioii, 
faire  cette  soumission  plutôt  quç 
d'abando«ner  les  fidèles  au  scUsoie  ^ 
à  l'intrusion  ou  k  l'impiété.  £n  çoa- 
séquençe  de  cette  doctrine ,  Barmel 
adressa  au  nouveau  gouvernement  une 
promesse  de  fidélité;  et  il  eblint  en 
j8o2  la  permission  de  rentrer  ea 
France.  Lors  de  la  réorganisation 
du  cbapitre  de  Notre-Dame,,  il  en 
fut  nommé  chanoine  honoraire.  Co&* 
vaincu  de  U  nécessité  de  &ire  cesser 
le  schisme  qui  désolait  l'église  de 
France,  il  écrivit,  en  faveur  du  con- 
cordat ,  un  ouvrage  intitulé  :  De 
V autorité  du  pape,,  qui  fut  réfiilq 
vivemeat  par  Tabbé  Slancluird  (  V^ 
ce  nom,  ci-après)  et  quelques  autres 
opposants;  mais  c'est  k  tort  (m^ls 
essayèrent  de  flétrir  sa  réputation,  en 
f  accusant  de  s^^tore  vendu  a  Bona- 
parte. Pla^é  conune  4nMgré  sous  la 
surveillance  de  la,  police  ,'  il  jr  r^1«^ 
4ix  an^,  et  fut  même  en  181 1  arrêtjf 
çur  le  soupçon  qu^'l  avait  eu  connais- 
sance du  br^f  lancé  contre  le  cardmal 
Maury. Enfin  il  est  certain  qu'il  n'a  Ja-* 
njais  reçu  de  l'empereur  aucun  traite- 
ment. Vivant  au  milieu  de  ses  livres 
et  des  amis  qui  lui  étaient  restés, 
Barruel  pas^a  ses  dernières  années 
dans  la  retraite ,  et  mourut  k  l^aris  , 
le  S  octobre  1820,  kyp  ans.  Outr^ 
une  traduction  des  Eclipses,  poèm^ 
latin  du  P.  Boscovich  (  V,  ce  nom , 
V, 216)5  ^'  quelque&  écrite  contre 
la  constitution  civile  du,  clergé,  le 
serment  des  pxêtres,  le  divorce,  elc.^ 
on  a  djç  lui  :  L.  Les  ffelviennes^  ou 
Lettres  pro.yinciales  phUosophi- 
tjues,  Paris,  1788,.  5  vol.  in'.i2; 
o®  édà.^  i\Aà,y  1823,  4  ^oh  in-ii. 
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précédée  d'une  notice  anr  l'auteur 
et  d'un  Jugement  sur  ses  dirers  ou- 
yrages  parDussaull(F'.  ce  nom,  au 
Supp.).  Toutes  les  édifions  antérieu- 
res sont  incomplètes.  IL  Collection 
ecclésiastique ,  ou  Recueil  des  ou- 
vrages faits  depuis  l'ouverture  dc& 
états-généraux  relativement  au  cler- 
gé, Paris,  1791-95,  \2  vol.  in- 8*. 
Dans  un  avertissement  mis  en  tête  du 
premier  volume,   Barruel   prévient 
qu'il  s'est  donné  pour  associé  a  ce  tra- 
vail M.  l'abbé  Guillon.  III.  Histoire 
du  clergé  de  France  pendant  la 
révolution,  Londres,  1794»  inrS^j 
et  avec  des  additions,  Paris,  i8o4, 
2  vol.  in-8";  Vem'se,  1799  ;  i8o5, 
1   vol.  in-8*^5   ouvrage  plein  d'er- 
reurs et  de  faits  controuvés.  IV.  Mé- 
moires pour  servir  à  V histoire  du 
jacobinisme,  Londres,  17976!  ann. 
suiv. ,  5  vol.  ia-8**  5  réimprimés  eu 
Allemagne  et  a  Lyon,  sous  la  rubri- 
que  de  Hambourg.    Barruel    en  a 
donné  lui-même  un  abrégé ,  Augs- 
bourg,  1800  ,  in-8°.  Il  en  existe  un 
autre   abrégé  par  l'abbé  Jaccjuin, 
Hambourg ,  1 8 1 1 ,  Paris ,  1817,  z, 
vol.  in-i2.  La  partie  qui  traite  de 
rillamioisme  a  été  traduite  en  anglais 
et  vivemeat  critiquée  dans  le  Month^ 
ij-^Review.  On  a  déjà,  dit  que  Bar- 
ruel a  composé   cet   ouvrage  pour 
prouver  que  la  révolution  est  due 
aux  efforts  criminels  des  templiers , 
des  rose-croix,  des  illuminas  et  Aes 
francs-maçons  ;  mais  un  de  ses  cour 
frères,  l'aïbé  Fiard  (/^.  ce  nom,  aif 
Supp.),  ne  fait  nul  doute  qu'elle  ne 
«oit  r oeuvre  des  sorciers  et  des  déoQo- 
nolàtresj  et  cette  opinion,  qui  paraî- 
tra pour  le  moins  aussi  singulière  que 
ceÛe  de  Barruel,  a  trouvé  dans  Vabbé 
Wi>rtz  [V.  çei)om,  LI,  «85)  un  pre- 
neur qui ,  pour  ia  mieux  répandre , 
a  reproduit  sous  son  nom  l'ouvrage 
fie  Fiard.  V.  Ihi  pape  et  de  ses 
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droits  religieux  à  Voccasion  du 
concordat,  Paris,  i8o3^  2  vol.  in- 
8%-  Gênes,  i8o8,  2  vol.  in.8<>.  VI. 
f}u  principe  et  de  l'obstination 
des  jacobins,  en  réponse  au  séna- 
teur Grégoire,  Paris,  181 4-  Cette 
brochure,  qui  parut  au  moment 
de  la  restauration  des  Bourbons, 
contenait  de  violentes  invectives 
contre  le  parti  révolutionnaire ,  et 
des  vues  qui  ont  été  bien  loin  de  sq 
réaliser  sur  le  système  dç  gouverne- 
ment qui  devait  être  adopté;  il  en 
parut  unç  réfutation  anonyme ,  soua 
ce  titre  :  Réfutation  de  Pécrit  de 
M.  l'abbé  Barruel  contre  le  séfia-* 
teur  Grégoire.  Barruel  promettait 
Y  Histoire  des  sociétés  secrètes  au 
moyen  âge,  et  Mne  Dissertation  sur 
ta  croisade  contre  les  Albigeqis, 
dans  laquelle,  en  vengeant  l'église  e( 
les  conciles  du  reproche  d'avoir  pré- 
tendu déposer  les  souverains  et  dé- 
gager les  sujets  du  serment  de  fidé- 
Klé ,  il  .  se  proposait  d^  faire  voit 
combien  on  s*est  étrangement  tromr 
pé  sur  ces  décrets ,  faute  de  connaître 
Fbistoire  des  temps  où  ils  furent  ren- 
dus (V.  Mém,  sur  le  jacobinisme ^ 
H,  ^iiy.  W— 9! 

BARI^UEL  -  BJE  AUYERT 

SANTQiifE-JosEPH,  ÇQmte  de), auteur 
['écrits  nombreux  et  très-roédio* 
çres  (i),  naquit,  le  17  janvier  17 56, 
au  cbâteau  de  Beauvert  près  de  Ba-» 
gnols  en  Languedoc,,  d'une  famillie 


(i\  tt  l'ai,  dit  M.  Nodier,  rencontré  p«a  d» 
caaseiirs  plus  spirituels,  et  je  n'ai  jamais,  lu 
d'antear  plus  commun.  Placé  au  hasai'd  et  par- 
tout, un  tact  exquis  rasaociait  sar-le-champ  à 
Ifesprit  de  se«  auditeurs,  et  il  enchantait  louti  H 
monde.  Assis  au  bureau  de  l'homme  dé  lettres  , 
il  r&ppekit,  dès  la  première  ligne,  ce  joli  mot 
q&'il  avait  lospité  à  Ri varo  1  :  Çuant^  il  fctttt 
il  ne  sait  plus  ce  ^u*il  dit.  Natureilemfnt  aimable 
et  conciliant,  comme  il  était  Ingénienz  et  pi- 
l|uaQt  sana  amertume ,  it  puisait  dans  son  écri. 
tbire  de  la  morf^ue  et  dn  maoTais  ton.  Personnt 
n'a  plus  perdu  que  Barruet-Beauveri  i  l'itiveii- 
tion  de  Kimprimerie. »  OBavres  {sùufenin  h 
portiwu)t  Vm,  169.  ' 
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ongînaire  d*Ecosse,  dont  il  vanle, 
dans  la  plupart  de  ses  ouvrages, 
i'autique  noblesse  et  Tillustration. 
Entré  de  bonne  beure  au  service, 
il  obtint  d'abord  une  compagnie  de 
réforme  dans  le  régiment  de  Bel- 
sunce,  dragons,  et  e|isuite  le  bre- 
vet de  capitaine  dans  les  milices 
de  Bretagne.  Jouissant,  a  ce  qull 
paraît,  d'une  fortune  assez  considéra- 
Blé  ,  il  vint  babiter  Paris  ,  où  il  vé- 
cut dans  rintimîté  des  littérateurs , 
entre  autres  de  Rivarol,  son  compa- 
triote (2).  Quoiqu'il  n'eût  fait,  de  son 
propre  aveu ,  que  d'assez  mauvaises 
etuaes,  il  ambitionna  bientôt  la  répu- 
tatiçn  de  bel-esprit ,  et  publia  divers 
opuscules  empreints  des  opinions  du 
temps,  mais  surtout  d'une  incroyable 
vanité  (3).  Passionné  pour  J.-J.  Rous- 
seau dont  il  relisait  sans  cessé  les  ou- 
vrages ,  il  fit  les  fonds  d'un  prix  qui 
devait  être  décerné  a  l'auteur  du 
meilleur  éloge  du  citoyen  de  Ge- 
nève, au  jugement  de  l'académie 
française  (4-).  Comme  iant  d'autres , 
le  comte  de  Barruel  avait  appelé  de 
ses  vœux  une  révolution  ;  mais  quand 
il  vit  les  privilèges  de  la  noblesse 


(a)  On  imprima  en  17824  sons  le  nom  de 
Barrnel  un  écrit  satirique  de  Rivarol  contre 
Uelille  ,  intitulé  :  Lettre  critique  sur  le  poème 
des  Jardins  ,  suivie  du  Chou  et  du  Navet  (  dialo- 
gue en  Trr9).  C'est  à  l'occasion  de  cette 
Sublication  que  M.  de  Boisjolin  lança  contre 
arruel  l'épigramme  suivante  : 

Df^bonnaire  en  champ  clos,  brave  sur  l'Hélîcon, 
Quand  Virgile  est  abbé,  Moevios  est  dragon. 

(3)  C'est  à  sa  vanité  connue  que  Rivarol  fait  al- 
lusion dans  celte  phrase  piquante,  où  il  feint  ù» 
sejusiifierde  ne  pas  lui  avoir  donné  placedans  son 
relit  Âlmanacbdfs  grands  hommes:  «Nous  refu« 
serons  tràs-fièrement  le  portefeuille  de  M.  le 
comte  de  Barruel  Beauver t.  Qu'a-t  il  à  faire  da 
nos  éloges?» 

(4)  ^ojr,  la  préface  de  la  Vie  de  Rousseau. 
Dans  son  enthousiasme,  il  ne  se  bornait  pas  à 
proposer  l'éloge  de  l'auteur  d'Emile^  il  voulait 
qu'on  lui  élevât  un  monument  public.  11  en 
avait  marqué  la  place  et  donné  l'inscription  » 
dans  laquelle  $e  retrouvait  le  nom  de  M,  le  comte 
de  Barniçl-Bçiiuvert  (tbid.»  366). 
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menacés ,  îl  quitta  Paris,  et  revint  a 
Bagnols,  où  il  fut  élu  commandant  de 
la  garde  nationale  en  1790.  Lors 
des  troubles  d'Avignon,  dans  la  même 
année,  il  s'y  rendit  avec  un  déta- 
cbemenl  de  deux  cent  cinquante 
bommes,  et  contribua,  par  sa  coopé- 
ration avec  la  garde  nationale  d  0- 
range  et  de  plusieurs  autres  commu- 
nes, à  sauver  quelques-unes  des  per- 
sonnes arrêtées  pour  cause  d*opinioo, 
en  les  faisant  conduire  sous  escorte 
dans  cette  ville. Élu  peu  de  temps  après 
juge  de  paix  de  son  canton,  il  ne  crut 
pas  devoir  accepter  cette  marque  de 
confiance  5  et,  vers  la  fin  de  1 79 1 ,  il 
revint  à  Paris  avec  le  projet  de  se 
dévouer  a  la  défense  de  la  monar- 
chie. Il  regretta  vivement  alors  de 
n'avoir  pas  fait  des  études  qui  lui  per- 
missent de  prendre  rang  parmi  le» 
écrivains  poîiliques.  Cependant  il  en- 
treprit la  publication  d'un  journal 
intitulé  Le  Royaliste;  mais,  les 
circonstances  devenant  de  plus  ea 
plus  graves ,  il  fut  contraint  de  le 
discontinuer.  Le  20  juin  1792,  sur 
l'avis  des  dangers  que  le  roi  courait, 
Barruel  se  rendit  aux  Tuileries  vêtu 
de  son  ancien  uniforme  de  capitaine 
des  milices  bretonnes.  Cette  im- 
prudence faillit  k  lui  devenir  fu- 
neste ;  mais  le  roi ,  que  le  bruit  avait 
attiré  dans  le  salon  où  il  se  trouvait 
témoigna  par  un  regard  qu'il  était 
satisfait  de  sa  conduite.  Le  lendemain 
il  reçut  la  croix  de  Saint-Louis  sans 
l'intervention  du  ministre  (5).  Elle 
devait  être  accompagnée  d'un  brevet; 
mais,  outre  le  dégoût  qu'il  éprouvait 
d'entrer  en  relation  avec  des  minis- 

(5)  «  Cette  décoration,  dit^il,  revenait  à  peu 
<c  près  à  mes  services  passés,  à  mon  grade,  et  j« 
(I  l'obtins  des  bontés  de  mon  souverain.  Ainsi 
«  ma  délicatesse  allait  trop  loin  lorsque  je  voa- 
K  lus  solliciter  la  confirmation  d'une  faveur  et 
«  d'une  justice  accordées  par  le  roi  captif* 
u  mais  accordées  sans  intermédiaire  jacobin,  a 
lattret  sur  quelque*  particular»  stcrètes,  l,  i5o. 
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ires  imposés  au  roi ,  il  était  choqaé 
de  ce  que  les  brevets  expédiés  alors 
portaient  cette  formule  bizarre  et  ri- 
dicule :  On  vous  salue ,  on  fous  dé- 
livre telle  grâce  y  etc.  Il  prit  donc  le 
parti  de  s'en  passer  jusqu^a  ce  que  des 
circonstances  plus  favorables  lui  per- 
missent de  le  demander  au  roi  lui- 
même;   mais    cette    excessive    sus- 
ceptibililé  lui  causa  dans  la  suite  la 
plus  grande  mortification  qu^il  ait 
essuyée  de  sa  vie.  Le  lo  août,  Bar« 
rnel  ne  manqua  pas  de  revenir  au 
château  ;  mais ,  le  roi  ayant'été  forcé 
de  chercher  un  asile  dans  le  sein  de 
l'assemblée,  tous  ses  défenseurs  se 
dispersèrent.  Barruel  sortit,  Tépée  a 
la  main,  par  la  galerie  des  tableaux^ 
et ,  ayant  pris  un  fiacre  sur  la  place 
du  carrousel ,  se  fit  conduire  chez  le 
fameux  chevalier  de  Gubières  (^.  ce 
nom ,  au  Snpp.) ,  alors  président  de 
la  section  de T  Ûnilé.  Dans  )a retraite 
que  son  ami  s'empressa  de  lui  pro- 
curer, son  premier  soin  fut  de  se  faire 
importer  par  un  valet  de  chambre 
des  hardes  et  ses  papiers  de  fa- 
mille (6).  Aussitôt  que  lés  barrières 
furent  ouvertes,  etqu^il  crut  pouvoir 
sortir  de  Paris  sans  courir  le  risque 
d'être  arrêté,  Barruel  se  réfugia  dans 
un  village  ovt  il  avait  fait  louer  une 
maison  qu'il  quitta  quelques  semai- 
nes après,  pour  s'établir  k  Villeneuve- 
Sain  t-6eorges  sous  un  nom  supposé, 
tremblant  toujours  d'être  reconnu • 
Cependant  il  assure  qu'au  mois  de 
décembre,  informé  que  la  convention 
«'était  déclarée  compétente  pour  ju- 
ger Louis  XVI,  il  s'empressa  d'écrire 
au  président  qu'il  s*ofiFrait  pour  défen- 
dre le  malheureux  monarqne.  Mais 
le  président  n'ayant  pas  communiqué 

(6)  Dès -lors  il  les  porta  constarament  avec 
lai.  On  les  lai  rendit  à  sa  sortie  da  Temple,  et 
Jl  en  parle  il  ses  enfants  comme  de  ia  plus  belle 
partit  d«  l'héritage  ^a'il  doit  leur  transmettre. 
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cette  lettre  a  l'assemblée,  et  Barruel 
ayant  négligé  d'en  adresser  la  copie 
aux  journaux ,  ce  n'est  que  sur  son 
propre  témoignage  que  les  biogra- 

Shies  modernes  lui  ont  fait  honneur 
e  cet  acte  de  dévouement.  Inquiet 
àes  fréquentes  visites  domiciliaires 
qu'il  était  obligé  de  subir ,  et  crai- 
gnant de  tomber  a  chaque  instant 
dans  les  mains  des  agents  de  la  ter- 
reur, Barruel,  après  avoir  mis  en  sû- 
reté ses  papiers  de  famille  y  qui  t  la 
Villeneuve  pour  venir  s'établir  a  Vin- 
cennes;  et,  sur  la  fin  de  la  terrible 
année  lypS,  il  rentra  dans  Paris,  où, 
logé  dans  un  quartier  éloigné  de  tou- 
tes les  affaires,  et  ne  sortant  que 
1res  rarement,  il  passa  quelques  mois 
assez  tranquille.  Le  supplice  de  Ro- 
bespierre lui  rendit  un  peu  de  cou- 
rage. Il  revit  d'anciens  amis  qui 
partageaient  ses  opinions,  et  fit  tous 
ses  efforts  pourranimer leurs  espéran- 
ces. Mais,  après  le  i3  vendémiaire 
(oct.  1795),  inscrit  sur  la  liste  des 
personnes  suspectées  de  royalisme,  il 
jugea  prudent  de  se  tenir  à  l'écart. 
Il  reprit  cependant  bientôt  la  plume, 
et  publia  plusieurs  brochures,  entre 
autres  des  lettres  à  un  rentier,  ovl  il 
fait  une  peinture  affreuse,  mais  trop 
vraie,  de  la  misère  de  cette  classe. 
Il  devint  dans  le  même  temps  le  prin- 
cipal rédacteur  des  Actes^  des  apo- 
très,  journal  qui  n'a  de  commun  que 
le  litre  avec  celui  de  Pelticr  (  V,  ce 
nom,  au  Supp.),  et  qui  cessa  de  pa- 
raître le  18  fructidor (4 sept.  1797). 
Condamné  par  suite  de  cette  journée 
kla  déporlalion  avec  beaucoup  d'au- 
tres écrivaiiw^  royalistes,  il  eut  le 
bonheur  d'échapper  aux  premières 
recherches  de  la  police,  et  se  réfugia 
chez  Bonneville  (  Voy,  ce  nom ,  au 
Supp.).  Il  y  soupa  le  jour  même  avec 
Thomas  Pape  qui  rédigeait ,  avec 
B  onnevîlIe,lc  Bien-li formé  ;e\.  ayant 
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de  se  mettre  a  fable  il  corrigea  f  é- 
preuye  de  cette  feuille  où  îl  lut  :  «  que 
a  tousles  proscrits  du  1 8  fructidor  me- 
a  ri  (aient  le  dernier  mipplice.  »  Le 
souper  n'en  fut  pas  moins  très-gaî,  et 
se  prolongea  Tort  avant  dans  la  nuit. 
Dès  le  lendemain,  malgré  les  inslan- 
ces  de  son  bote  pour  le  retenir,  Bar- 
ruel  crut  devoir  cLerclier  un  autre 
*  asile  j  et,  changeant;  souvent  de  nom 
et  de  demeure,  îl  parvint  k  se  sous- 
traire k  toutes  les  poursuites.  De 
tous  les  journalistes  que  la  loi  de 
fructidor  avait  frappés ,  il  fut  le  seul 
que  Bonaparte  excepta  de  son  amnis- 
tie, après  le  i8  brumaire.  La  po- 
lice redoubla  dès-lors  d'activité  pour 
le  saisir.  On  savait  qu'il  n'était 
pas  sorti  de  Paris;  et  Foucbé  s'irri- 
tait de  voir  qu'il  échappait  a  tou- 
tes les  recherches.  Enfin  ,  trahi  par 
son  propre  domestique ,  Barruel  fut 
arrêté  îe  lo  février  iBoo,  et  en- 
fermé dans  la  prison  du  Temple 
comme  prévenu  de  conspiration  et  de 
correspondance  avec  les  chouans. 
Après  avoir  subi  plusieurs  interro- 
gatoires qui  démontrèrent  que  les 
reproches  qu'on  lui  faisait  étaient 
Injustes ,  îl  s'attendait  tous  les  jours 
à  recouvrer  la  liberté^  mais  sa  dé- 
tention se  prolongea  jusqu'au  lo 
juillet  1802.  En  sortant  de  pri- 
son Barruel  devait  être  conduit  k 
l'île  d'Elbe  5  mais  cet  ordre  fut  ré- 
voqué sur  la  demande  de  M"*  Bona- 
parte qu'on  avait  intéressée  k  son 
sort.  Etant  allé  présenter  ses  hom- 
mages k  sa  généreuse  protectrice, 
elle  lui  dit  :  «  Voila  treize  ans  que 
<c  vous  êtes  malheureux  pour  une 
a  cause  honnête  ,  mais  désespé- 
«rée...  Vous  ne  sauriez  pas  seul 
«  recommencer  la  guerre  contre  le 
o  gouvernement  établi  en  France! 
«  vous  êtes  mari  et  père  !  songez  k 
«  ce  que  vous  devez  k  votre  femme , 
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«  k  vos  enfants,  k  votre  propre  tran- 
a  quillité.  Je  veux  que  vous  soyiex 
a  nommé  à  une  préfecture  et  à  une 
a  bonne»  »  En  attendant  l'accom- 
plissement de  cette  promesse,  Barruel 
consentit  a  recevoir  de  M"*  Bona- 
parte une  gratification  de  cinq  ceots 
francs  par  mois  qui  lui  fat  très-exac- 
tement payée.  Enfin,  comme  la  pré- 
fecture n'arrivait  pas,  il  se  laissa 
nommer,  en  i8o4-,  inspecteur  divi- 
sionnaire du  système  métrique ,  dans 
les  départements  du  Léman,  du  Jura, 
de  l'Ain,  du  Mont-Blanc  et  du  Doubs, 
et  vint  demeurer  k  Genève ,  ville  qui 
lui  déplut  beaucoup,  a  parce  que  tous 
a  les  habitants  s'y  louent  récipro- 
«t  quement  jusqu^k  satiété.»  Dans  Tan 
Xin,  il  écrivit  k  Napoléon  :  «  Sire, 
a  quand  le  destin  vous  a  donné  la 
«  roue  de  fortune  et  que  vous  en  fai- 
a  tes  sortir  une  multitude  de  lots ,. . . 
a  je  sollicite  la  place  d'administra- 
«  teur  de  la  loterie,  etc.  »  Quoique 
employé  du  gouvernement  dans  des 
fonctions  qu'il  trouvait ,  il  est  vrai , 
très- inférieures  k  son  mérite,  Bar- 
ruel n'en  restait  pas  moins  attaché 
dans  le  fond  du  cœur  aux  princes  de 
la  maison  de  Bourbon.  U  nous  ap- 
prend lui-même  que  dans  les  diver- 
ses villes  ou  les  devoirs  de  sa  place 
l'obligeaient  k  résider  successivement, 
son  premier  soin  était  de  rechercher 
les  personnes  qui  passaient  pour  avoir 
les  mêmes  opinions  que  lui  sur  la 
révolution.  «Qu'un  Bourbon,  s'é- 
«  criait-il  quelquefois,  reparaisse  sur 
a  le  sol  français,  et  je  ne  resterai  plus 
tt  sous  le  boisseau.»  Lors  de  l'invasioB 
des  alliés  en  1 8 1 4,  Barruel  enfermé 
dans  Besançon,  que  bloquait  une  dî- 
vision  autrichienne,  eut  le  regret  de 
nep6uvoir,nndespremiers,aller  offrir 
ses  hommages  k  Moiïsieur  pendant 
«on  séjour  k  Vesoul ,  c'est-kAiirc  lui 
demander  la  récompense  de  ^k%  ser- 
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Hcti,  «Maïs,  dh-il)  s!  je  ne  sais  pas 
«c  foudroyé  oti  mis  en  pièces  psir  ies 
«t  bonlets  ou  les  obas  des  puissances 
«e  alliées;  enfin  si  !a  cause  de  soire 
«  souverain  légitime  Femporte  sur 
te  crile  de  rusuipateur ,  je  ne  man- 
a  querai  pas ,  ce  semble  ,  de  titres 
«  pour  être  nommé  maréclial  des 
«  Camps  et  armées  deLoui8XYIII(^): 
«  les  Lonuêtes  gens  s^accordent  mê- 
a  me  k  dire  que  je  puis  j  prétendre 
«  sans  le  solliciter  (8).  »  Dès  que  les 

Sortes  de  Besançon  furent  ouvertes, 
courut  a  Paris,  persuadé,  comme 
on  voit ,  quHi  n'aurait  pas  même  la 
peine  de  demander  les  récompenses 
qui  lui  étaient  dues,  tant  on  se- 
rait empressa  de  les  lui  offrir.  Le 
retour  imprévu  de  Tempereur ,  au 
mois  de  mars  i6i5,  ajourna  ses 
espérances.  A  la  nouvelle  de  son  dé- 
barquement k  Cannes,  Barruel  vou- 
lut aller  dans  le  Midi  ou  dans  la  Ven- 
dée rallier  les  royalistes  et  combattre 
avec  eui  pour  la  cause  des  Bourbons. 
Toutes  les  dispositions  étaient  faites 

Î»our  son  départ  ;  mais,  quelques  amis 
ni  ayant  représenté  nifil  courait  le 
risque  d^être  assassine  sur  la  route, 
il  prit  le  parti  de  rester  k  Paris  pour 
y  taire  k  Bonaparte  une  guerre  de 
plume.  Après  les  cent  jours,  Barrudl 
lut  rétabli ,  non  sans  difficulté ,  dans 
sa  place  d'inspecteur  des  poids  et 
mesures  ;  maïs  ce  n'était  pas  celle-lk 
u'îl  voulait.  Il  écrivit  pour  deman- 
er  la  bonne  préfecture  que  José- 
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(7)  Quelques  aanées  anparayant  il  avait  dit  du 
fk4r«  de  Loais  XVl,  dans  la  Réfutation  des  inéinoi* 
r^ftde  la  8oi-<UaaDt  princesse  de  Cooti  (p.  iSo)  : 
«r  La  romancière  devait-elle  aussi  pi-ésenter  Moir- 
ée •cxom  eomme  bienfûtear  de  quelqn'ao,  et  sur- 
m  loat  d'elle,  iaconnae  ?  Ce  prince  a  toujours  été 
«c  l'homme  le  plus  orgaeilleux  ,  le  plus  froid,  le 
«■  plnft  égoîafte  qui  ait  jamais  existé  ;  et  par  cela 
m  inéuie  »  le  moins  digne  d'occuper  le  rang  et 
«c  U  charge  d'un  descendant  de  trente-deux  mo- 
«c  nai^«et.  » 

(S)  Lêttni  itw  ^uslpet  pviieularUéi  teçriu*. 


pnine  Im  avait  promise ,  on  tout  an 
moins  la  charge  de  gouverneur  des 
pages.  L'inutilité  de  ses  déoyirclies 
acheva  de  l'exaspérer.  Dans  des  let^ 
très  dont  on  parlera  tout  k  l'beure , 
il  n'épargna  ni  les  sarcasmes ,  ni  les 
injures  aux  ministres,  qu'il  accusa 
d'avoir  favorisé  le  retour  de  Bonaparte 
par  leur  împéritie,  sinon  par  leur  dé- 
loyauté. Le  sieur  Biennaîs,  rôtisseur, 
qu'il  avait  signalé  dans  les  mêmes 
lettres  comme  un  des  assassins  de  la 
princesse  de  Lamballei  l'ayant  pour- 
suivi devant  les  tribunaux  pour  ob- 
tenir une  réparation  de  l'atteinte 
portée  k  son  honneur ,  ce  procès 
donna  lieu  d'examiner  ces  lettres, 
contte  lesquelles  s^élevaient  de  toutes 
parts  des  réclamations.  Enfin,  par 
jugement  du  tribunal  de  première 
instance,  k  la  date  du  i  3  août  1 8 1 6, 
Barruel-Beauvert  n'ayant  pu  fournir 
la  preuve  légale  du  fait  qu'il  avait 
avancé  contre  Biennaîs,  fut  condamné, 
vu  les  xirconslances  atténuantes ,  k 
cinq  francs  d'amende  et  aux  dépens: 
mais,  sur  la  demande  du  procureur 
du  roi,  l'ouvrage  fut  supprimé  comme 
injurieux  a  la  personne  du  monarque, 
et  l'auteur  condamné  a  trois  cents 
francs  d'amende.  Quelques  mois 
après,  Barruel ,  qui  continuait ,  mal- 
gré l'avis  qu'on  lui  avait  déjk  donné, 
de  porter  la  croix  de  Saint-Louis  sans 
en  avoir  obtenu  l'autorisation  (9), 
reçut  Tordre  de .  sortir  de  Paris. 
Plein  de  courroux,  il  partit  pour  l'I- 
talie, et  mourut  a  Turin,  au  mois  de 
janvier  1 8 1 7 ,  k  6 1  ans  (  1 0).  Jamais  on 
n'a  poussé  plus  loin  que  Barruel  les 

(9)  Barrœl  qui  refusait  de  demander  l'auto- 
risation de  porter  la  croix  de  Saim-Loois,  avait 
conseillé  de  condamner  à  dix  années  de  travaux 
forcé8,6t  à  UDO  amende  éqnivalente  à  dix  années 
de  leurs  revenus,  tous  ceux  qai  pertefatent  une 
décoration  quelconque  sans  y  être  ai^orisés. 
Lettres  ,  111,  i4o. 

(xo)  Oo  «  dit  qu'il  s'y  était  brûlé  la  MmU«« 
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iréteotlons  et  la  vanité.  C'était  de 
a  meilleure  foi  du  monde  qu'il  croyait 
avoir  contribué  plus  que  personne  au 
rétabftssement  des  Bourbons.  Depuis 
qu'il  avait  été  commandant  de  la 
garde  nationale  de  Bagnols,  il  n'a- 
vait pas  cessé  de  prendre  le  titre  de 
colonel,  persuade  qu'il  ne  faisait 
qu'user  de  son  droit.  Se  jugeant 
propre  k  tous  les  emplois ,  il  aurait 
également  accepté  le  commandement 
d'une  armée,  une  ambassade  ou  un  mi- 
nistère, n  écrivait  très-sérieusement 
en  1 788:  aSi  j'étais  ministre  j'aurais 
bientôt  réglé  toutes  les  affaires.  » 
Malgré  les  aveux  échappés  de  temps 
en  temps  k  sa  conscience  (11),  il  ne 
s'en  croyait  pas  moins  un  écrivain 
très-distingué.  Il  avait  plus  de  cin- 
quante ans  quand  il  composa  une  tra- 
gédie :  Le  dernier  des  Carvajals* 
Cette  pièce,  louée  dans  quelques 
journaux,  n'a  point  étéimprmiée^  et 
les  acteurs,  en  refusant  de  la  jouer, 
lui  ont  certainement  épargné  le  cha- 
grin de  l'entendre  siffler.  Il  serait 
assez  inutile  d'alonger  cet  article 
d'une  liste  de  tous  les  écrits  de 
Barruelj  nous  nous  bornerons  k  ci- 
ter les  plus  importants  :  I.  Vie  de 
J.'J,  Rousseau,  précédée  de  quel- 
ques lettres  relatives  au  même  sujet, 
Londres  et  Paris,  1789,  in-8^.  C'est 
«n  panégyrique  écrit  au  courant  de 
la  plume  sans  ordre  et  sans  suite, 
comme  l'auteur  en  convient  lui-mê- 
me. En  faisant  l'éloge  d'un  des  plus 
grands  apôlres  de  l'égalité,  Barruel 
a  trouvé  le  moyen  de  parler  de  sa 
noblesse,  de  ses  alliances  et  de  bus 
privilèges  dont  il  est  bien  décidé  a 
ne  jamais  rien  sacrifier.  Il  se  repen- 
tit dans  la  suile  d'avoir  tant  loué 
Rousseau ,  et  fit  l'aveu  «  qu'il  avait 


(11)  «  Pre8<petont  ce  qae  j'ai  écrit  jusqu'à  ce 
«  moment*  disait-il  en  17S9,  n'a  pas  le  sens 
m  eommun,  rie  tk  /.V.  Roussenut  p.  19.  » 
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«  été  dupe  des  pièges  que  cephîloso- 
a  phe  tend  avec  adresse  a  la  sensî- 
a  bililé;  pièges  que  la  candeur,  ayant 
ce  une  vie  et  des  sentiments  expan- 
cc  sifs,  n'aperçoit  pas  dans  les  écrits 
a  de  tout  personnage  qui  affecte  de 
a  pleurer  avec  abondance  sur  les 
a  tords  d'une  écritoire  magique.  » 
II.  Actes  des  philosophes  et  des 
républicains,  Paris,  1807  ,  in- 8**. 
C'est  une  compilation  de  traits  de 
l'histoire  ancienne  et  moderne,  en- 
treprise dans  le  but  de  prouver  que 
les  philosophes  ont  été  dans  tous  les 
temps  les  principaux  artisans  des 
troubles  et  des  révolutions.  L'autenr 
a  dédié  cet  ouvrage  k  sts  enfants 
qu'il  avertit  de  ne  pas  confondre  leur 
lignée  ascendante  avec  des  person- 
nages du  même  nom,  quoiqu'il  en  ait 
connu  de  bonne  maison,  les  uns  cha- 
noines, grands-vicaires  et  aumôniers 
de  princesses  du  sang  ^  d'antres  gar- 
dcs-du-corps ,  capitaines  de  cavale- 
rie, etc.  (r*  p.  7).  Suivant  Barruel, 
rbistoire  en  général  est  à  refaire^ 
et  ce  n'est  qu'en  attendant  qu'il  en 
donne  âes  esquisses  en  miniature 
(p.  127).  Plus  loin  il  dit  que  Judas 
Machabée  est  un  brigand  et  ses 
frères  des   séditieux  (p.  169).   On 

F  eut  juger  par  Ik  de  ce  que  serait 
histoire  refaite  par  Barruel  !  Mal- 
gré ses  efforts  pour  plaire  au  héros 
qui  nous  a  seul  délivrés  de  la  tyrannie 
populaire  (ey?.  déd,,^  p.  9),  son  ou- 
vrage encourut  la  disgrâce  du  chef 
du  gouvernement ,  parce  que  certains 
fonctionnaires  n'y  étaient  pas  assez 
ménagés.  Il  reçut  donc  l'ordre  de  re- 
tirer les  exemplaires  en  circulation  ; 
et  il  s'y  soumit  avec  un  empressement 
dont  il  Tonlut,  mais  en  vam,  se  faire 
un  titre  a  de  nouvelles  faveurs.  III. 
Histoire  tragi-  comique  de  la  soi" 
disant  ci-devant  princesse  Stépha» 
nie  •'Louise  de  Bourbon"  Conti, 


Digitized  by 


Google 


BA.R 

Besançon,  i8io,în-8^.  C'est  nne 
réfutation  trop  minutieuse  des  mé- 
moires d^une  dame  Billet,  femme 
d'un  procureur  de  Lons-<le-Saulnîery 
qui  voulait  se  faire  passer  pour  la  fille 
naturelle  du  prince  de  Conti.  On  y 
trouve  quelques  détails  assez  curieux 
sur  Fetiquette  de  la  cour  de  France 
ayant  la  révolution ,  et  de  nombreux 
témoignages  de  la  reconnaissance  de 
Tauteur  pour  l'impératrice  JosépUne, 
sa  divinité  tutélaire ,  et  pour  le 
grand  Napole'on,  V organe  de  la  pro^ , 
vidence;  mais  l'ouvrage  n'en  fut  pas 
moins  supprimé  par  la  police.  Il  est 
très-rare  ainsi  que  le  précédent.  IV. 
Lettres  sur  quelques  particularités 
secrètes  de  l'histoire  pendant  l'in- 
terrègne des  Bourbons,  Paris, 
1 8i  5 ,  3  vol.  in-8°.  L'auteur  y  donne 
^ts  propres  mémoires.  C'est  presque 
uniquement  de  lui  qu'il  est  question 
dans  cet  ouvrage ,  oii  les  événements 
les  plus  importants  de  la  révélation 
ne  sont  envisagés  que  relativement  au 
rôle  qu'y  joua  le  comte  de  Barruel- 
Beauvert.  Il  y  rabaisse  Bonaparte  au- 
tant qu'il  l'avait  exalté  dans  ses  autres 
écrits,  et  se  décLaîne  avec  une  inconce- 
vable fureur  contre  tous  ceux  qui  de- 
puis 1789  n'avaient  pas  comme  lui 
suivi  la  ligne  de  l'honneur  et  de  la  fi- 
délité. Son  zèle  l'emporte  si  loin  qu'il 
accuse  de  régicide  François  de  Neuf- 
cbâteau  qui  n'était  point  convention- 
nel, et  qu'il  ne  pardonne  pas  a  Fon- 
tanes  d'avoir  fléchi  le  genou  devant 
l'idole.  C'est  dans  ces  lettres  qu'on 
a  puisé  la  plupart  des  faits  rapportés 
dans  cet  article.  Ainsi  c'est  d'après 
ses  propres  paroles  que  Barruel  se 
trouve  apprécié.  V.  Adresse  aux 
immédiats  représentants  et  organes 
du  peuple  y  membres  du  premier 
corps  lëgislalif  en  France,  qui  ait 
en  se  réunissant  l'intention  et  le 
pouvoir  de  pro léger  la  religion,  de 
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consolider  sur  le  trône  Cantique  A 
respectable  famille  des  Bourbons,  de 
fermer  et  cicatriser  les  plaies  pro- 
fondes que  les  jacobins  ont  faites  à 
l'état,  etc.,  Paris,  septembre  181 5  , 
in-80.  Il  attaque  dans  cet  écrit,  avec 
beaucoup  de  violence,  le  ministre 
Foucbé  qui  fut  destitué  peu  de  temps 
'après  ^  demande  le  renvoi  des  em- 
ployés de  tous  les  ministères ,  l'éloi- 
gnement  de,  Paris  de  dix  a  douze 
mille  officiers  parjures,  etc.  VI. 
Dix-huit  gentilshommes  purs  ^  au  " 
nom  de  tous  les  royalistes ,  solli- 
citant en  faveur  de  M.  le  comte  de 
Barruel- Beauvert ,  leur  digne  client , 
frère  d'armes  et  compagnon  d'infor- 
tunes ,  les  justes  récompenses  de  S. 
M.  Louis-le-Désiré  et  l'Obtenu,  mai 
1816  ,  in- 8°.  Le  titre  seul  de  celle 
brochure  suffit  pour  en  faire  connaî- 
tre et  l'esprit  et  le  but.  Elle  donna 
lieu  dans  le  temps  a  beaucoup  d'atla- 
ques  et  de  traits  satiriques  contre 
l'auteur  et  sa  phalange  d'hommes 
purs  [12),  W — s. 

BARRY  (Edward),  ihéolo- 

(xa)  Le  comte  de  Barrnel  a  retracé  toute  sa  ri» 
politique  dans  une  lettre  qu'il  adressa  le  9  cet. 
i8a5  à  Mad.  la  duchesse  d'AngouIèine  :  après 
avoir  parlé  des  lonçs  services  de  ses  aiens,  il  dit 
qu'il  n'a  échappé  à  aucune  des  proscriptions  céii» 
bres  depuis  le  commencement  de  la  révolution  / 
qu'il  s'est  inscrit  comme  otage  de  Lo«is  XVI  j 

au'il  s'est  trouve  le  ao  juin  et  le  10  août  pour  I0 
éfendre  au  chi^tenu  des  Tuileries;  qu'il  fut 
prescrit  en  vendémiaire  an  III,  pour  avoir  sol- 
licité, en  qualité  d'électeur  de  Seine^et-Oiae,  U 
liberté  de  Madame  royale ,  détenue  à  la  tour  du 
Temple  ;  qu'il  a  rédigé  seul  le  Journml  ro/aliste, 
et  continué  seul  également  les  Actes  des  Apôtresf 
que,  condamné  à  la  déportation  le  it  fructidor, 
et  le  lendemain  à  être  fusillé,  il  a  fini  par  accomplir 
cinquante-neuf  mois  de  captivité  dans  la  tour  du 
Temple:  qu'il  fut  destiné  ensuite  à  périr  dans  les 
casemates  de  Vile  d'Elbe,  mais  qu'enfin  Fusurpa- 
teur  se  contenta  de  l'exiler  ;  qu'à  la  restauration, 
monseigneur  le  duc  d'Angonléme«  ce  prince  subli- 
me,  ce  véritable  héros,  avait  appuyé  sa  demande  d» 
gouverneur  des  pages  ou  de  conseille r-d' état  d'épée, 
ou  de  ministre  de  la  police;  que  les  ambitieux  et  les 
intrigants  l'ont  écarte  ;  et  il  finit  par  demander  la 
direction  éPun  des  hôpitaux  militaires,  et  s'il  n« 
peut  l'obtenir,  il  lui  faudra  demander,  dit-il  en 
terminant,  un$  ptmc  d$  matatk  dani  un  ih  nt 
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gien  anglican,  né  en  1769,  était  fib 
d'un  médecin  de  Bristol.  Destiné  k 
suivre  la  même  carrière  ,  il  prit  sel 
degrés  à  runiversité  de  St- André  j 
pais  sa  vocation  était  pour  FégUse. 
Après  de  profoudes  études,  il  entra 
^ans  les  ordres;  fut  6ucces:»iveroent,  S 
XiOD^re^,  curé  de  Mary-le-Bonne  et 
de  St- Léonard  dans  WallingCord; 
s'j  distingua  par  son  zèle,  sachante 
•ans  bornes,  et  par  nn  rare  talent 
comme  prédicateur.  Il  est  mort  très- 
regrellé,  le   16  janvier  1822.  On 
cite  de  lui  les  écrits  suivants  :  I.  Ap-^ 
pel  amical  à  une  nouvelle  espèce 
de  Dissenters,  imprimé    plusieurs 
fois.  Ces  nouveaux  dissidents  étaient 
des  chrétiens  qui,  tout  eh  professant 
les  principes  et  conservant  le  culte  de 
réglise  établie,  avaient  cru  pouvoir 
admettre  dans  leurs  chaires  clés  pré- 
dicateurs non-conformistes.  II.  ie/- 
tre  à  M,   Cumberland,  à  l'occa" 
sion  de  sa  Lettre  à  Vévéque  de 
Landaff,  17 83,  in- 8".  \\S.,  Serinon 
prêché  le  li  août  1786,   devant 
la  compagnie  d'assurance  britan-^ 
nique,  in-i**.  IV.  Sermon  prêché 
aux  criminels  condamnés  à  mort^ 
à  New  gâte,  le  20  avril  1788,  in- 
4.**.  V.  iDouze  sermons  prêches  en 
diverses  circonstances,    ^7^95  ^^' 
8°.  \I.  Lettre  sur  tusage  de  bo- 
xer, adressée  au  roi,  aux  lords  et 
aux  communes,  1789.  L. 

BARRY-CERES  (le  comte 
Jeaw  du),  dit  le  Roué,  fils  d'un 
homme  obscur,  sans  fortune,  etbeaa- 
frère  de  la  fameuse  comtesse  du 
Barry  (  F,  ce  nom  ,111,  43i  ) ,  se 
disait  allié  aux  Laraoignon  par  les 
Doujal,  et  portait  pour  devise  dans 
ses  armes  :  Boutez  en  avant.  Né  a 
Lévignacprèsde  Toulouse,  en  1722, 
il  habita  cette  ville  jusqu'à  l'âge  de 
vingt-huit  ans.  Alors  un  goût  vit  pour 
l'iûlrigue  et  Tattrait  du  plaisir  l'at- 
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tirèrent  k  Paris  comme  sur  nn  théà* 
tre  plus  digne  de  son  industrie,  11 
s'y  fit  d'abord  connaître  sous  le  nom 
de  comte  de  Gères;  M™"  de  Malause 
le  répandît  dans  ce  qu'on  appelait  la 
bonne  compagnie.  Quelques  années 
après,  le  désir  de  he  procurer  un  état 
le  fil  entrer  dans  les  affaires  étran-  . 
gères.  Le  ministre  Rouillé,  k  qui  il  fui 
recommandé  parlé  ducde  Duras,  ren- 
gagea k  voyager  dans  diverses  conté 
de  l'ËniroJi^e.  C'est  du  moins  ce  qne 
rapporte  le  comte  du  Barry  lui-mênie; 
dans  Un  précis  de  sa  vie  ,  écrit  de  sa 
main,  que  possède l'aii leur  de  cet  arti- 
cle. Mais  il  est  vraisemblable  que  le 
dérângeméntde  ses  affaires  et  lespour- 
snites   dé  ses  créanciers  influèrent 
beaucoup  sûr  sa  détermination.  "Û 
prétend  qu'a  son  retour  il  allait  être 
employé  dans  le  cercle  de  Franconîe^ 
lorsque   Rouillé    fut  remplacé  aut 
affaires    étrangères    par   le   cardi- 
nal de  Bernis,  qui  promît  beaucoup^ 
mais  ne  réalisa  rien.    Le  duc   de 
Choiseul ,  qui    succéda    au   cardi- 
nal ,  éconduisit   du   Barry ,    en  lut 
déclarant  nettement  qu'il  avait  plu- 
sieurs personnes  k  placer  avant  lui. 
Forcé  de  chercher  d'autres  moyens 
de  fortune  ,  il   obtint  du   ministre 
de  la  marine  ,  Berryer,  la  permis- 
sion de  jouir ,  sous  un  autre  nom  que 
le  sien ,  du  bénéfice  que  pourraient 
donner  plusieurs  fournitures;  et  le 
maréchal  de  Belle-Isle  trouva  bon 
qu'il  cherchât  le  même  avantage  dans 
celles  de  son  département.  Par  ce 
double  moyen,  k  la  paix  de  17^5, 
la  fortune  du  comte  se  trouva  faite  ; 
elle  fut  augmentée  encore  par  l'in- 
térêt qu'il  eut  dans   les  vivres  de 
la  Corse.  Son  fils  était  page  du  roi. 
Depuis    plusieurs    années   il    avait 
chargé  M°**  Rançon  et  M"*  Vauber- 
nier  ,  sa  fille  ,  ae  tenir  sa  maison  , 
et  d'en  fiiire  leshonnenri  à  des  fem- 
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mes  d^une  vertu  équivoque,  k  de  jen- 
nes  seigneurs  joueurs  et  débaucnes. 
It  ayait  cédé,  dit-il,  k  la  mère  et  k  la 
fille  son  intérêt  dans  les  vivres  de  la 
Corse.  Elles  en  jouissaient  depuis 
quelques  mois,  lorsqu'elles  s'en  vi- 
rent privées  par  les  nouvelles  dispo- 
sitions du  duc  de  Choiseul.  Ces  da- 
mes firent,  k  cette  époque,  divers 
voyages  k  Versailles,  pour  solliciler 
la  maintenue  de  leur  intérêt  dans 
les  vivres;  et  c'est  alors  que  M*** 
Vaubernier  (i)  fixa  les  regards  do 
Louis  XV  :  «Lehel,  dit  le  comte, 
fut  chargé  des  ordres  du  (oi  j  et  Le- 
bel,  avec  qui  elle  ni  moi  n'avions  de 
liaison,  en  poursuivit  l'exécution  au- 
près (Veîle  seule.  Néanmoins,  avant 
de  la  conduire  k  Compiègne ,  il 
voulut  Qu'elle  n'jr  parût  que  comme 
l'épouse  de  mon  frère,  ce  k  quoi  je 
me  prêtai,  ainsi  que  lui,  sans  autre 
motif  certainement  alors  que  ce-- 
toi  d'une  a\>euele  et  respectueuse 
obéissance,  »  Mais,  suivant  les  mé- 
moires du  temps,  ce  fut  le  comte 
lui-même  qui  cbercba  et  réussit  k 
inspirer  k  l'agent  Secret  des  plaisirs 
du  monarque  le  désir  de  présenter 

(i)  Le5  discussions  d'un  procès  qui  a  été  jug^ 
par  les  tribananx  de  Paris  eu  iSag,  ont  fait 
eonnaitre  que  le  nom  de  Yaubemier  n'avait  ja> 
mais  èié  véritablement  celui  de  la  comtessa 
du  Barry,  mais  qu'elle  était  née»  le  19  août  1746k 
d'un  frère  Picpus,  nommé  le  père  fiomart,  dont 
die  reçut  d'abord  le  nom ,  et  d'une  couturière 
appelée  Anne  Bécu,  dite  Cantigny  .  laquelle 
épunsa  par  la  suite  an  commis  aux  barrières 
nommé  Rançon  de  Vaubernier,  à  la  cbarge  par 
celui-ci  de  reconnuiti-e  pour  sa  fille  la  petite 
Gomart.  Rançon  mourut  au  bout  de  quel(|U(^ 
années,  et  sa'  veare  vint  à  Paris  où  elle  mit  à 
profit  les  charmes  de  sa  fille.  Lorsque  celle^ 
fut  arrivée  au  faite  de  la  fortune  ,  elle  n'aban- 
dooaa  point  sa  mère,  et  madame  Rançon  est 
morte  en  fjSq  dans  une  maison  qui  appartenait 
à  la  comtes>edn  Barry.  Depu's  que  nous  cvnris 
imprimé  l'article  de  celte  dernièie,  on  a  publié 
sous  son  nom  »  en  18)9  et  i83o,  6  vol.  in  8"  • 
de*  Mémoires  apocryphes,  et  dont  les  fabrica* 
teors  sont  avgourd'hui  connus.  Ceux  que  ma» 
dame  Guenard,  baronne  de  Méré,  avait  publiés 
en  4  voL  in-ia,  Paris  i8o3,  ne  méritent  pat 
plu  de  confiance ,  quoiqu'ils  soient  écrits  daiu 
ou  autre  esprit. 


W*  Vaubemier.  Bientôt  MT*  Ja 
Barry  fut  élevée  au  degré  de  faveur 
où  toute  la  France  Ta  vue.  Le  comté 
lie  mit  plus  de  bornes  a  son  insolen- 
ce, k  son  faste  et  k  ses  prodigaliiés, 
«Pour  soutenir,  dit-il,  le  bouvd 
état  de  ma  sœur  pendant  lies  quinze 
premiers  mois,  où  elle  ne  reçut  au- 
cune grâce  pécuniaire,  je  tondis  mon 
portefeuille ,  et  engageai  le  reste  d« 
ma  fortune.  Mes  avances  me  furent 
remboursées  k  titre  de  don  sous  lé 
ministère  de  M.  TabbéTerraj.  C*est 
k  cetle  époque  que  M"'  du  Barry  1 
se  croyant  quitte  envers  moi  par  les 
renies  viagères  et  les  contrats  écliari- 
gés  ensuite  contre  le  comté  de  LîUe^ 
que  j'avais  reçu  en  paiement,  tou- 
jours sous  le  titre  de  don;  c^est  1 
cetle  époque,  dis  je,  qu'elle  se  cru! 
libérée  envers  moi  de  tout  autre  genri 
de  reconnaissance,  et  qu'elle  cessa , 
pendant  ses  voyages  k  Paris,  de  ve- 
nir chez  moi ,  et  se  dispensa  de  me 
recevoir  chez  elle^  quand  mes  affaires 
m'appelaient  a  Versailles..  »  Celte 
situation  dura  deux  ans.  Le  cumle 
Jean  rapporte  qu'il  ne  revit  sa  belle- 
sœur  que  le  second  jour  de  la  mala- 
die du  roi,  et  qu  il  s'é lait  retiré  dani 
une  maison  de  campagne,  a  six  lieuei 
de  Paris.  Lorsqu'il  sut  qu'on  avait 
envoyé  M""  du  Barry  dans  un  cou- 
vent, et  que  toute  sa  famille  étaîè 
exilée  de  la  cour,  saisi  de  crainte 
il  se  bâta  de  sortir  du  royaume  (2). 
Depuis  dix-huit  mois  il  errait  daiis 
diverses  contrées,  achevant  de  dé- 
vorer sa  fortune  et.de  ruiner. sa 
santé,  lorsqu'il  écrivit  de  Bruxelleà 


(i)  On  dit  qu'il  emporta  des  sommes  consi- 
dérables et  l'écrin  de  la  comtesse  sa  sœur  dont 
il  éiait  dépositaire. — Avant  sa  disgrâce,  il  AvAit 
en  l'ambitieuse  fantaisie  de  marier  son  fils  avec 
une  .demoiselle  de  Béthnne,  et  ensuite  avec  d'au* 
très  héritières  de  grandes  maisons  ;  il  essuya,  à 
cet  égard,  de  vires  mortificaliona»  et  il  écrbrait 
à  la  comtesse  du  Barry,  qu'il  était  plongé  dans 
des  nuagts  dt  honte. 
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pour  demaDcler  la  permission  de  ve- 
nir passer  quelques  jours  a  Paris, 
promeliant  de  n'y  voir  que  ses  créan- 
ciers, des  oculistes  et  des  médecins. 
M.  de  Maurepas,  a  qui  celte  de- 
mande fut  communiquée ,  répondit  a 
M.  de  Maleslierbes  a  qu'il  avait  pris 
ce  le  parti  le  plus  convenable  a  tous 
ce  égards,  en  renvoyant  ce  personnage 
«  a  la  police  dont  il  était  le  gibier.  » 
Il  fut  d'avis  cependant  qu'on  lui  per- 
mît de  faire  a  Paris  un  séjour  limité, 
et  de  se  retirer  ensuite  en  province, 
tt  Cela  vaudra  encore  mieux,  écrivait 
«  Malsberbes,  que  le  spectacle  indé- 
«  cent  quMl  donne  en  parcourant  les 
«  pays  étrangers,  tantôt  sous  un  nom, 
«tantôt  sous  un  autre,  jouant  gros  jeu 
«  et  menant  sa  vie  ordinaire.  >  Le 
comte  se  retira  k  Toulouse ,  oii  il 
vécut  grandement,  et  fit  bâtir  un 
Lôlel  magnifique.  Le  désordre  le 
plus  grand  régna  toujours  dans  ses 
affaires.  Il  écrivait  a  sa  belle-sœur 
qu^il  avait  insultée  et  chansonnée  (3), 
et  qui  cependant  lui  envoyait  encore 
des  secours.  Lors  de  la  réforme  par- 
lementaire, en  1787,  il  embrassa 
avec  tant  de  cbaleur  la  cause  des 
magistrats,  qu'on  l'obligea  d'aller 
rendre  compte  de  sa  conduite  a  Paris 
avec, MM.  Jamme  et  Lafage,  avo- 
cats célèbres;  et,  lorsque  les  cours 
furent  rappelées  Tannée  suivante,  ces 
trois  messieurs  firent  une  entrée 
triomphante  dans  Toulouse.  On  leur 
donna  des  couronnes,  et  leur  éloge, 
en  prose  comnne  ^  vers,  fut  dans 
toutes  les boucbes.  LecomteduBarry 
jouit  de  cette  faveur  populaire  jus- 
qu'à l'époque  de  la  révolution.  Se 
montrant  alors  partisan  des  innova- 
tions, il  fut  nommé  colonel  d'une 
légion  de  la  garde  nationale,  qu'il 

(3)  Princesse, 
D'où  t«  vient  tant  de  fierté  f 
Drdlesse  ,  «te. 
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arma  et  babilla  presque  tout  entière 
a* ses  frais.  Mais,  dès  qu'il  vit  les  pre- 
miers excès  de  cette  époque  ,  il  les 
désapprouva  hautement,  et  fut  dès- 
lors  en  butte  aux  attaques  des  mê- 
mes hommes  qui  naguère  vantaient 
son  patriotisme  et  sa  libéralité.  Aus- 
sitôt après  la  révolution  du  1 0  août 
179a  n  fut  arrêté  ;  et,  dès  qu'un  tri- 
bunal révolutionnaire  eut  été  établi  a 
Toulouse,  on  le  désigna  pour  une  de 
ses  premières  viclimes.  Conduit  de- 
vant ces  terribles  juges,  le  1 7  janvier 
1794.,  on  ne  put  lui  trouver  d'autres 
torts  que  sa  conduite  sous  le  règne 
de  Louis  XV.  Ne  daignant  pas  ré- 
pondre aux  questions  qui  lui  étaient 
adressées ,  il  se  contenta  de  dire  :  A 
quoi  me  servirait  de  vous  disputer 
le  peu  de  jours  qui  me  restent  à 
vivre!  Il  éprouva  d'abord  un  moment 
de  faiblesse  en  marchant  au  supplice; 
mais  ,  reprenant  sez  forces  ,  il  salua 
la  foule  qui  se  pressait  sur  son  pas- 
sage ,  et  mourut  avec  courage,  envi- 
ron trois  mois  après  que  sa  belle-sœur 
eut  péri  de  la  même  manière. — Son 
îAs  y  Adolphe  du  Barry^  qui  avait  été 
page  de  Louis  XV ,  fut  tué  en  duel 
d'un  coup  de  pistolet,  a  la  suite  d'une 
querelle  de  jeu. — Le  comte  Guil- 
laume,  époux  de  la  maîtresse  de 
Louis  XV,  fut  aussi  arrêté  en  1793, 
et  il  aurait  subi  le  sort  de  son  frère 
le  Roué  y  s*il  n'eût  pas  été  notoire 
qu'il  avait  été  constamment  son  man- 
nequin et  sont  jouet.  Il  est  mort  en 
1 8  !  I .  —  Un  troisième  frère,  connu 
souslenomde  comte  d'Hargicourt , 
était  capitaine  des  Suisses  de  Mon- 
sieur etmarécbal-de-camp;  il  est  mort 
etti82o,ar5ge  de  79  ans.  V — ^ve. 

BART  (Jean  ).  For.  Babth, 
ra,436.  ' 

BARTHÉLÉMY  (Nicolas), 
poète  latin,  presque  inconnu,  était  né 
en  1478,  à  Locncs,  petite  ville  de 
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la  Touraîne.  Ayant  embrassé  la  rè- 
gle de  Saint-Benoît,  fl  fut  élu  prieur 
de  Fretleval,  près  de  Vendôme  et 
Chàteaudnn,  et  ensuite  de  Notre- 
Dame-de-Bonne-Nouvelle  a  Orléans. 
Il  profita  de  son  séjour  en  cette  ville 
pour  suivre  les  leçons  de  l'université, 
qui  jouissait  alors  d'une  assez  grande 
réputation,  el  s'y  fit  recevoir  docteur 
en  droit.  Il  était  l'ami  du  savant 
Guill.  Budé  ,  comme  on  le  voit  par 
une  longue  lettre  badine  qu'il  lui 
adressa  sur  l'inutilité  de  l'étude 
{non  esse  studendum),  Barthélémy 
n'en  continua  pas  moins  de  cultiver 
avec  ardeur  les  différentes  branches 
de  la  littérature.  Il  mourut  après 
l'année  i53i.  On  cite  de  lui  :  I. 
JEpigrammata,  Momiœ,  Edyllia, 
etc.,  Paris,  i5i4.,  in-8<>;  deux  par- 
lies,  la  première  de  48  p. ,  et  la  se- 
conde de  III 9  non  chiffrées.  Les 
épigrammes  ont  été  réimprimées  en 
i532,  in-B**.  Suivant  La  Monnoye , 
c'est  d'un  hendecasyllabe  de  Barthé- 
lémy que  Rabelais  a  tiré  le  cunte  de 
Dodin  et  du  Cordelier,  qu'on  lit  dans 
le  Pantagruel,  liv.  III,  chap.  2 3 
(Voy.  leMenagiana,  I,  367,  éd. 
de  1 7 1 5  ).  II.  De  vita  activa  et 
contemplatwa y  liber  unus,  ibid., 
i523,  in-8°.  m.  Ennœœ ,  ibid.^ 
i53i,  in-8'*.  IV.  Chrîstus  xiloni- 
eus,  ibid.,  i53i  ,  in- 8*.  C'est  une 
tragédie  en  quatre  actes.  Elle  a  été 
réimprimée,  Anvers,  i537,  in-8**. 
Panser  en  cite  une  édition  de  Paris , 
xôâp  (Voy.  Annal,  typograph., 
tono.  XI].  Suivant  quelques  autres 
bibliogiaphes ,  il  en  existe  une  qua- 
trième, Cologne,  1 54-1  •  in-  8^.  Cette 
pièce  n'en  est  pas  moins  très-rare. 
Barthélémy  a  laissé  plusieurs  ouvra- 
ges inédits,  entre  autres  :  I.  Une  J^ie 
du  roi  Louis  XII, c^ï  était  conservée 
dans  les  manuscrits  de  la  bibliothèque 
Colbert  et  qiu  avait  appartenu  a  An- 
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dré  Duchesne.  Théod.  Godefroy  en 
a  inséré  un  frap;menl  dans  la  Vie  de 
Charles  VIII,  Paris,  1627,  in-4'*, 
el  Denis  Godefroy  l'a  reproduit  dans 
unrecizei7surlerègnedeceprince,p. 
2  5 3 .  II.  Une  Vie  de  Charles  d'Or- 
léans,  dans  la  bibliothèque  du  Vati- 
can, parmi  les  manuscrits  de  la  reine 
de  Suède,  n^  868.  Lanotice  que 
Niceron  a  publiée  sur  Barthélémy, 
dans  le  tom.  XXXVIII  de  ses  Mé^ 
moires,  279-82,  quoique  diffuse, 
est  incomplète.  On  peut  encore  con- 
sulter sur  ce  poète  la  Biblioth,  cu-^ 
rieuse  de  David  Clément,  II,  4^4- 
—Barthélémy  (Nicolas) ,  avocat  a 
Senlis,  el  officier  du  comte  d'Har- 
court ,  est  auteur  de  V Apologie  du 
banquet  sanctifié  de  la  veille  des 
Rois,  Paris,  1664,10-12  de  i36 
p.  Cet  ouvrage  a  eu  plusieurs  éditions 
qui  sont  également  recherchées.  Le 
but  de  l'auteur  est  de  prouver  que  les 
amusements  qui  ont  lieu  k  cette  épo- 
que de  l'année,  ne  sont  condamna- 
bles que  par  l'abus  qu'on  en  peut 
faire.  H  proteste  que  son  livrt  était 
terminé  avant  la  publication  des  diS" 
cours  ecclésiastiques  de  Deslyons, 
théologal  de  Seulis,  sur  le  même  su- 
jet, et  qu'ainsi  son  intention  n'a 
point  été  d'en  faire  la  critique.  «  Ce 
<c  serait,  dit-il,  jeter  des  pierres  con- 
«  tre  le  soleil ,  parce  qu'il  est  trop 
a  éclatant,  et  combattre  le  tonnerre, 
a  parce  qu'il  fait  trop  de  bruit.  D'ail- 
a  leurs,  je  révère  trop  la  main  qui  a 
«conduit la  plume  de  cet  œuvre,  et 
«  ai  trop  de  respect  pour  la  vertu  et 
«  la  doctrine  éminente  de  l'auteur.» 
Toutes  les  protestations  de  Barthé- 
lémy ne  purent  faire  prendre  le 
change  a  Deslyons,  qui  le  réfuta  so- 
lidement dans  la  préface  des  Traités 
singuliers  et  nouveaux  contre  le 
paganisme    du  Roi  boit   (  Voj, 

D£SX.Y0N8,XI,  198).  W — 8. 
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BAUTHÉLEH Y  ( Régis- 

Fban çois),  historien,  naquît  en  1 7  59 
à  Grenoble ,  où  son  père ,  avocat 
distingué,  jouissait  d^ane  juste  con-r 
sidératioo.  Ayant  enobrassé  Télat 
ecclésiastique,  il  obtint  un  canonicat 
de  [«cathédrale,  et  consacra  dès-lors 
tous  ses  loisirs  a  Tétude.  £n  1774  » 
choisi  par  ses  confrères  pour  pronon- 
cer Torâison  funèhrede  Louis  XV  , 
il  s^acquitta  de  cette  tache  honora- 
ble avec  succès.  Nommé  syndic  de 
sou  chapitre,  il  voulut  prendre  con- 
naissance des  archives,  en  dressa  les 
inventaires ,  et  dans  les  nombreuses 
pièces  mises  a  sa  disposition,  décou- 
vrit de  précieux  documents  pour 
rhistoire  du  Dauphîné.  Ce  premier 
succès  Payant  encouragé  dans  ses  re- 
cherches, il  les  étendit  aux  archives 
des  monastères  et  de  la  chambre  àe& 
comptes^  et,  devenu  possesseur  d^im- 
menses  matériaux,  il  résolut  d'écrire 
une  nouvelle  histoire  de  sa  province. 
Admis,  lors  de  sa  formation  (1785), 
a  la  société  littéraire  de  Grenoble  , 
il  j  lut  quelques  dissertations,  qui 
confirmèrent  l'idée  avantageuse  qu'il 
avait  déjà  donnée  de  ses  talents. 
L'abbé  Barlhélen^y  s'occupait  depuis 
plusieurs  années  ae  la  rédaction  de 
1%'stoire  dauphinoise  ,  lorsque  la 
révolution  ,  après  l'avoir  privé  de 
son  bénéfice,  Tobligea  de  songer  a  sa 
suret^  personnelle.  Retiré  k  Saint- 
Martîn-de-Clelle  (  dans  le  Triève  ) , 
dont  sa  famille  est  originaire  ,  il  y 
passa  les  temps  les  plus  orageux  , 
cherchant  à  se  di!>tra)re  parrélude 
des  idées  sombres  qui  l'assiégeaient. 
De  retour  a  Grenoble,  il  mit  la  der- 
nière main  à  son  grand  travail,  et  mou- 
rut le  i4  nov.  1812.  Par  son  testa- 
ment, il  légua  son  Histoire  de  Gre- 
noble et  des  Dauphins ,  a  M.  Al- 
bert Duboys,  avocat,  sonhérîlier,  qui 
possède   if  manuscrit  en  1  vol.  in- 
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fol.  Cet  ouvrage  s'arrête  à  la  réunion 
du  Dauphinë  à  la  France  ^  il  est  écrit 
d'un  style  simple,  facile  et  assez  pur, 
mais  on  y  retrouve  des  traces  de 
l'esprit  philosophique  du  18'  siècle, 
>et  la  critique  y  est  poussée  quelque* 
fois  jusqu'au  paradoxe.  Outre  son 
Oraison  funèbre  de  Louis  XV y 
Grenoble,  in-8°  de  62  p.,  on  ne  con- 
naît de  Barthélémy  que  l'Eloge  his- 
torique de  Marguerite  de  Bour^ 
gogne  y  épouse  du  dauphin  Gui- 
gnes lY.  Il  est  imprimé  dans  les 
Mémoires  de  la  société  littéraire 
die  Grenoble,  iom,  1*%  1787,  in- 
8<*.  Deux  fragments  de  son  His- 
toire de  Grenoble  ont  paru  dans 
l'Annuaire  de  l'Isère  de  l'an  IX. 
W— s. 
BARTHELEHY  (l'abbé 
Louis),  auteur  de  la  Grammaire  des 
dames,  ouvrage  dont  les  nombreuses 
éditions  attestent  le  succès,  était  né 
vers  1 7  5  0 ,  k  Grenoble,  mais  d'une  au- 
tre famille  que  le  précédent.  Malgré  la 
précaution  qu'il  a  prise  de  joindre  à 
son  nom  celui  de  sa  ville  natale,  sans 
doute  pour  n'être  pas  confondu  par 
les  bibliographes  avec  Fauteur  da 
Voyage  d'Anacharsis ,  Ersch  n'avait 
point  évitécette  erreur^  mais  il  l'a  cor- 
rigée dans  le  premier  supplément  de 
sa  France  littéraire  {V.  Ebsgh,  an 
Supp.).  Barbier  en  a  commis  une 
autre  dans  son  Dictionnaire  des  ano- 
nymes, en  faisant  naître  l'abbé  Bar- 
thélémy k  Lyon,  et  cette  faute,  qui 
mérite  d'autant  plus  d'être  relevée, 
que  ce  bibliographe  a  phis  de  répu- 
tation, se  retrouve  dans  la  2^  édit. 
de  son  Dictionnaire.  L'Abbé  Barthé- 
lémy quitta  de  bonne  heure  sa  patrie, 
et  comme  il  n'y  conserva  de  rektiomi 
ni  de  parenté  ni  d'amitié,  on  ne  doit 
pas  être. surpris  qu'il  y  soit  presque 
inconnu.  Le  soin  particulier  avec  le- 
quel il  indique  dans  sa  Grammaire 
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les  dié&iiU  delà  prononciatioB  g^oer. 
YOïse  y  fait  con)ecturer  qu'il  habita 
quelque  temps  Qenéve  ou  le  pays  de 
Yaud.  On  ne  se  tromperait  peut-être 
pas  en  assurant  qu'il  commença  par 
remplir  les  fonctions  de  précepteur. 
|1  étaita  Pariç  en  1785,  et  les  liai- 
sons intimes  qu'il  <^yait  déjà  formée^ 
9vec  plusieurs  gens  de  lettres,  font 
présumer  qq'il  j  résidai!  depui»  plu* 
sieurs  années.  Ce  f^t  en   178^^  qu'il 
publia  sa  Graipmaire  de4  d^mes  4ve€i 
une  dédicace  à  llf^  de  Genlis,   <{ua 
n'a  cependant  fait  aucune  mention  de 
f  autenr  ni  de  son  liyre  dans  ses  vor 
lumineux  MémoJ^es.  l^ncou.ragé  par 
l'accueil  qu'avait  rççu  son  premier  on- 
yrage,  labbé  Bartbélen[iy  donna  la 
Cantatrice  graijunairienne  qui  fat 
loiu  d'obtenir  le  même  succès.  S'étant 
déclaré  partisan  de  ^  révolu  lion  9  il  en 
défendît  les  principes  d^ns  quelques 
brochures,  dontupç,  iptitulée  leJQffs-' 
tin  de  la  France  ^   passa  quelque 
.  temps   pçur  un  écrit  posthume  do 
]|'abb4  de  Mably.  Mais  d'après  la 
marche  de^  évènemeQts,  prévoyant 
sans  doute  que  son  patriotisme  ne  le 
garantirait  pas  de;s  yç^alio^s  que  le 
parti  triomphant  prodiguait  aux  miT 
nistres  de  U  religion,  l'abbè  Bar- 
ihélemy  quitta  Paris,  vers  la  fin  da 
1791,  pour  se  rê^rer  ^  BeaMJea  ^ 
en  Seanjolais.  Pier chant  avec  rai-*, 
son  à  se  faire  oublier,  il  ii^  reprit 
la  plume  qu'en  179$,  e\  ce  fut  pouiî 
justifier  le  citoyen  Toumus  qui, 
pendant  U^  révolution,  arait  divorcé. 
Cet  écrit,  dont,  au  reste,  on  né  coii-- 
naît  que  le  titre,  prouve,  ce'  semble, 
que  si,  con^mei  tant  d'autres  de  ses 
confrères,  l'abbé  Barthélémy  n'avait 
p48  abjuré  son  ministère,  il  avait  du 
moins  adopté  de$  prin^sipes  bien  re.- 
lâchés.  Cet  écrivain  vivait  encore  en 
1812^  mais  09  ignore  la  date  de  sa 
mort.  Ses  ouvrages  sont  ;  h  Grant- 


BAE 


33» 


traire  des  dames,  on  nonyean  traité 
d'orthographe  française  ,  6*  édit., 
Lyon,  1806,  in-8°.  II  La  Canta^ 
trice  grammairienne,  ou  l'art  d'ap- 

I»rendre  l'orthographe  française  sans 
e  secours  d'aucun  maître,  par  le 
moyen  de  chansons,  etc.,  Genève  et 
Lyon,  1787,  in-8*.III.  Tableaude 
l  histoire  de  France,  l^SLTiSj  1788,  » 
Yol.  in^i  A.  Cette  édition  est  indiquée 
comme  la  5*.  IV.  Mémoires  secrets^ 
de  M^"    de  Tencin ,  ses  tendreS 
(faisons avec  Ganganelli,ouVheiH 
reuse   découverte  relativement  à 
d'Alembert  ,    Grenoble  (  Paris  )  i 
1790,  1  part.  in-8°.  C'est  une  es^ 
pèce  de  roman  composé  pour  prot^ 
ver  que  d'Alembert  est  né  dans  W 
Pauphiné.  C'est-la  ce  que  l'autenr 
nomme  une  heureuse  découverte.  Y^ 
Le  Destin  de  la  France,  PaHs, 
1790,  iu-8*>  et  în-ij.    VI.   Vie 
privée  de  Mably,  précédée  du  Des- 
tin de  la  France,  ii^id.,  1791,  in- 
8^.  VII.    Tableau  de  la  cour  de 
Rome  y  ibid.,   179l,  în-ft^.  VHl. 
Accord  de  la  religion  et  de  h  /*•* 
berté^  ibid. ,  1791,  in-8° .  IX.  L*A*' 
mi  djss  peuples  et  des  rois,  précéda 
d'une  nouvelle  édit.  du  Destin  de  la 
France,  augmenté  de  plus  de  5  0  0  p. , 
çnrichi  d'autant  de  notes  et  de  la  Vid 
privée  de  Mahly,  Lyon ,  1 809 ,  în- 
8°,  a  voi.  X.  Nouvel  abrégé  de$ 
sciences  et  des  arts,  précédé  d'un 
discours  sur  la  reKgion,  ibid.,  180S, 
ût-12.  On  lui  attribue  encore  i  Fé-^ 
{icie,  ou   la  jeune  Française   A 
Madrid,  pièce  héroïque  en  5  actes. 
Il  a  laissé  manuscrits  :  Phocion,  ou 
les  Fremçais  à  toutes  les  puissan- 
ces  de  l'Europe  ;  et  les  Siècles^ 
politiques  et  littéraires  du  Dau" 
phiné*  W — s. 

BARTHELEMY  (  le  marqnil 
Fbauçois  )  naquit  a  Aubagne  ,  en 
1 7  Soi!  Son  oncle,  l'abbé  Barthélémy, 
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fàvtevx  du  Vo;}rage  dfAnacharsis, 
le  fit  élever  avec  soin,  et ,  par  la  faveur 
dont  il  jouissait  auprès  du  duc  de 
Cboiseul,  obtint  pour  lui  une  place 
dans  les  bureaux  des  affaires  étrangè- 
res. Le  caractère  plein  de  modération 
et  de  mesure  du  jeune  Barthélémy  le 
rendait  singulièrement  propre  k  cette 
carrière,  et  son  genre  d'esprit  y  conve- 
nait également.  11  ne  ressembla  donc 
point  k  ces  hommes  dont  le  mérite 
disparaît  avec  le  crédit  de  leur  protec- 
teur. Attaché  au  baron  de  Bieteuil , 
d'abord  en  Suisse  et  plus  tard  en 
Suède,  il  accompagna  M.  d'Adhe- 
mar  k  Londres  en  qualité  de  secré- 
taire d'ambassade  :  il  j  était  même 
comme  chargé  d'affaires  de  France , 

fiar  la  révocation  de  son  ambassadeur, 
orsqu'il  eut  a  notifier  a  la  cour  de 
Saint-James  l'acceptation  de  la  cons- 
titution de  1791  par  Louis  XVI. 
Plus  tard ,  nonunë  ministre  de  Frau- 
ce  en  Suisse,  il  j  fut  laissé,  ou- 
blié peut-être,  dans  les  temps  les 
plus  calamileuz.  Sans  doute  il  obéit 
au  goavernement  qu'il  représentait , 
mais  tous  les  partis  ont  rcjconnu 
que  Phomme  adoucissait  toujours 
autant  qu'il  était  en  lui  les  me- 
sures que  le  ministre  était  obligé 
de  provoquer;  et  plus  d'un  émigré, 
plofl  d'un  proscrit  se  félicitèrent 
qu'il  n'eût  point  cède  ses  fonctions 
à  des  mams  moins  généreuses. 
Enfin ,  aux  orages  d'une  guerre  uni- 
yerselle  commencèrent  k  succéder 
des  temps  un  peu  plus  calmes.  Mais, 
dans  cette  lutte  de  la  France  contre 
l'Europe,  après  tant  de  fureurs  et 
d'excès  de  toute  sorte,  la  paix  sem- 
blait une  espèce  d'utopie  aésormais 
impraticable,  et  les  Français  étaient 
regardés  comme  une  nation  tumul- 
tueuse ,  incompatible  avec  la  société 
européenne.  Ce  fut  Barthélémy  qui 
Apéra  la  réconciliation.  Il  se  trou- 
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vaît  en  pays  nentie  le  digne  repré- 
sentant de  la  raison  et  de  la  mo- 
dération françaises  ^  et  devant  sa  sa- 
gesse, appuyée  il  est  vrai  sur  les 
conquêtes  de  Pichegru,  on  se  con- 
fia de  nouveau  a  la  France.  Du  moins 
l'Europe  se  divisa  :  la  Prusse  se  lassa 
d'une  lutte  ruineuse ,  où  toutes  les 
puissances  n'avaient  pas  imité  son  dé- 
sintéressement,  et  Barthélémy  eut 
l'honneur  de  signer  k.Bâle ,  avec  le 
plénipotentiaire  prussien ,  le  pre- 
mier des  traités  de  la  république 
française.  Ce  traité  de  Baie  fut  un 
événement  immense  qui,  non-seu- 
lement détacha  la  Prusse  de  la  coa- 
lition, mais  brisa  tout-k-fait  le 
nœud  de  l'unité  germanique  \  en  tra- 
çant une  ligne  de  démarcation  a  Ia« 
quelle  accédèrent  avec  empressement 
toutes  les  puissances  de  l  Allemagne 
septentrionale ,  qui  y  étaient  com- 
prises ,  même  le  Hanovre.  LaPrusse 
ayant  le  commandement  supérieur 
des  troupes ,  qui  gardaient  cette  ligne 
de  démarcation ,  en  acquit  d'autant 
plus  d^influence ,  et  dès  ce  jour  il 
y  eut  en  Allemagne  deux  empereurs. 
Quelque  jugement  que  l'histoire  doive 
porter  de  ce  traité  de  Bàle,  il  est 
incontestable  qu'il  fut  très-avantageux 
k  la  France,  et  qu'il  fit  le  plus  grand 
honneur  au  négociateur  Barthélémy. 
Bientôt  après ,  le  traité  conclu  aussi 
k  Bàle  avec  l'Espagne  mit  le  comble 
k  sa  gloire  diplomatique.  Le  nom  de 
Barthélémy  devint  très -populaire  en 
France  et  très-honoré  en  Europe.  Ce 
négociateur ,  par  sa  modération ,  par 
une  conduite  franche  et  loyale ,  qui 
est  presque  toujours  ce  qu  il  y  a  de 
mieux,  surtout  en  diplomatie,  s'était 
tellement  fait  aimer  et  considérer 
en  Suisse ,  que ,  lorsqu'il  la  quitta 
emportant  des  regrets  universels, 
les  autorités  civiles  et  militaires  de 
Bàle   l'accompagnèrent    a   quelq[ue 
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distance  de  la  ville,  et  lui  rendî> 
rent  les  plus  grands  honneurs.  Ce 
fut  cette  Haute  estime  qui,  plus  sen- 
tie encore  en  France ,  le  porta ,  en 
juin  1796,  k  une  des  places  de  ces 
cioq  directeurs  qui,  comme  on  sait, 
étaient  momentanément  les  cinq  rois 
de  la  république  française.  Les  deux 
Conseils  qui  avaient  le  droit  d* élire 
les  directeurs,  et  l'usage  de  les  choisir 
dans  leur  seiu ,  renoncèrent  pour 
Barthélémy  k  cet  usage.  Sa  nomi- 
nation, faite  en  grande  partie  par 
Pinfluence  de  la  société  royaliste  de 
Clicby,  n'eut  pourtant  pas  Tapproba- 
tion  des  royalistes  les  plus  prononcés  : 
on  se  défiait  du  caractère  trop  doux , 
trop  modéré  de  Barthélémy  ^  et,  dans 
la  prévoyance  des  luttes  et  des  ora- 
ges qui  ne  pouvaient  que  survenir , 
Beaucoup  d'opinions  penchèrent  pour 
le  général  Beuruonville,  illustré  par  sa 
longue  captivité ,  par  quelques  succès 
militaires,  et  connu  par  un  caractère 
énergique.  Il  est  impossible  de  se 
dissimuler  que  le  caractère  honorable 
et  vertueux  de  Barthélémy  était 
plus  faible  que  les  circonstances  qui 
se  préparaient,  et  que  si,  au  jour  du 
18  fructidor,  Beuruonville  ou  surtout 
Pichegru  eût  été  directeur,  au  lieu  de 
Barthélémy,  les  choses  auraient  pu 
tourner  fort  différemment.  Il  y  a  des 
jours  et  des  temps  qui  appartiennent 
visiblement  aux  hommes  d'épée.  Au 
reste,  on  assure  que  la  nomination  de 
Barthélémy  eutrapprobationde  Louis 
XVUI,  qui  savait  combien  le  parti  de 
la  modération  est  toujours  puissant 
on  du  moins  nombreux  en  France. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  Barthélémy  s'ho- 
nora dans  cette  haute  fonction  et  il 
empêcha  beaucoup  de  mal.  Il  fut 
constamment  de  la  minorité  opposée 
aux  trois  directeurs  révolutionnaires; 
et,  singulier  jeu  des  révolutions,  son 
associé,  dans  cette  minorité  anti-révo- 
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lutionnaire,  étcût  Carnot,  l'ex-membre 
ducomitéde  salut  public.  Barthélémy 
protesta  au  procès-verbal  des  séances 
du  directoire  contre  la  modification 
du  ministère  qui  fut  effectuée  par  k 
majorité ,  peu  de  temps  avant  le 
1 8  fructidor ,  et  afin  de  préparer  le 
succès  de  ce  coup  d*état.  Cependant 
la  veille  même  de  cette  journée ,  son 
collègue  Barras ,  touché  de  sa  vertu 
et  de  son  noble  caractère ,  lui  avait 
fait  pressentir  les  dangers  qui  le 
menaçaient,  et  l'avait  engagé  k  donner 
sa  démission.  Il  se  refusa  a  cette  lâ- 
che abdication ,  fut  enlevé  au  point  du 
jour  parle  ministre  de  la  police  Sotin 
et  emmené  sans  se  plaindre ,  en  di- 
sant seulement  :  a  O  ma  patrie  !  »  Ce* 
ministre  en  menant  lui-même   k  la 

f)rison  du  Temple,  son  directeur  àe 
a  veille ,  lui  disait  :  a  Voilk  ce  que 
c'est  qu'une  révolution  ,  nous  triom- 
phons aujourd'hui;  demain  peut-être 
ce  sera  votre  tour.  »  —  a  Au  moins , 
dit  Barthélémy ,  n'est-il  arrivé  aucun 
malheur? la  tranquillité  publique  n'a- 
t-elle  point  été  troublée?  »— «Nulle- 
ment, répondit  le  ministre;  la  dose 
était  cependant  forte  5  mais  elle  a  bien 

Ïjris,  et  le  peuple  a  avalé  la  pil- 
ule. 3»  Le  peuple  en  a  avalé  bien 
d'autres  depuis  ce  temps-lk,  et  ces 
paroles  sont  curieuses  k  retenir. 
Barthélémy ,  enfermé  au  Temple  avec 
Pichegru,  Willot,  Aubry,  Larue, 
Lafond  -  Ladébat ,  Barbé-Marbois , 
Murinais,  Tronson  du  Coudray,  Ra- 
mel  et  plusieurs  autres ,  s'attendait 
comme  eux  a  être  fusillé.  On  crut  leur 
faire  grâce  en  ne  les  condamnant  qu'k 
la  déportation  k  Cayenne.  On  sait 
combien  cette  grâce  fut  cruelle,  même 
pour  ceux  qui  survécurent.  Des  évé- 
nements tels  que  le  traité  de  Baie 
appartiennent  k  Thistoire  générale  et 
s'y  retrouveront  toujours  ;  mais  les 
petits  détails  d'une  déportation  nous 
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semblent  appartenir  davantage  a  une 
biographie  :  et  a  ce  titre  nous  croyons 
devoir  citer  les  plus  curieux  de  celle- 
ci,  d'autant  que  cet  article  formera 
une  espèce  de    supplément   à  celui 
de  Pichegru  qui  fut  un  des   asso- 
cias ,  dans  la  déportation  ,  aux  mal- 
heurs   et   a    réyasioQ    de  Barthé- 
lémy.  Ces  détails,  appliqués  d'ail- 
leurs  a  des    hommes    si  illustres, 
sont    un     éternel     sujet     d'intérêt 
qui     sans  doute  les  fera   excuser. 
En    parlant  de    la  proscription  de 
BartHéleraj,  il  est  impossible  de  ne 
pas  parler  de  l'héroïque  dévouement 
de  son  valet  de  chambre  Letellier, 
qui  demanda  et  obtint  du  directoire 
la  permission  de  suivre  soij. maître, 
et  vint  avec  joie  présenter  cet  ordre 
au  moment  où  les  prisonniers  iO^on- 
taîent  dans  les  charrie Is  grillés' qui 
allaient  les   conduire   a    Uûchefort. 
Traité  àt  fanatique  par  Augereau  , 
il  se  précipita  aux  pieds  de  son  maître 
qui  le  pressa  contre  son  cœur  \  et,  dès 
ce  jour,  il  ne  fut  plus  regardé  par  lui 
que  comme  un  ami  et  par  Içs  autres 
déportés  que  comme  leur  égal.  Celle 
déportation  qu'on  osa  alors  appeler  un 
acte  de  clémence  ,  n'était  qu'un  autre, 
arrêt  de  mort.  On  ne  peut  détailler  ici 
les  rigueurs  que,  dès  le  premier  jour, 
on  exerça  contre  les  déportés ,  k  la 
tête  desquels  on  pouvait  mettre  Bar- 
thélémy arraché  violemment  a  la  pre- 
mière fonction  de  la  république ,  et  en 
effet  directeur  de  droit.  A  côté  de  lui 
brillait  d'un  autre  éclat  Pichegru,  avec 
sa  couronne  de  victoires ,  et,  parmi 
leurs  collègues  de  malheur ,  on  comp- 
tait le  vieux  général  Murinais ,  La- 
fond-Ladébat ,  président  du  conseil 
des  anciens,  Barbé-Marbois,TroDson 
du  Coudraj,  WîHot,  Delarue,  plu- 
sieurs autres  députés  etl'ex-comman- 
dant  de  la  garde  du  directoire  Ramel 
qui  ^  comme  Pichegru ,  devait  avoir 
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le  malheur  d'écbapper  k  cette  pro- 
scription, et  comme  lui  était  réservé  à 
de  plus  sinistres  destinées.  En  lisant 
tous  ces  noms ,  croirait-on  qu  a  Tour$ 
ou  osa  confondre  de  tels  prisonniers, 
avec  la  chaîne  des  galériens  j  et  le» 
mêler  avec  eux  dans  la  naême  cour  , 
qu'entouraientles  cachots  destinés  aux 
uns  et  aux  autres.  Dès  que  les  cppduc- 
teurs  se  furent  retirés ,  les  galérieua , 
plus  délicats  que  les  prescripteur^,  s0 
tiuren  lal'écart  et  l'un  d'eux  dit  aux  dé- 
portés ces  mots  remarquables,  a  Mesr 
tt  sieurs ,  nous  somuaes  bien  fâchés  de 
«  vous  voir  ici  ;  nous  x^e  sommes  paâ. 
«  dignes  de  vous  approcher.  JJIais  à 
te  dans  le  malheureux  état  où  nou^ 
«  sommes  réduite) ,  il  y  a  quelques 
«e  services  que  nous  puissions  tous 
a  rendre,  daignez  les  accepter.  Lç 
ce  cachot  que  1  on  vous  a  préparé  es\ 
c  le  plus  froid  et  le  plus  étroit  de 
a  tous^  nous  vous  prions  de  prendra 
«  le  nôtre ,  i}  est  plus  grand  et  moins 
a  humide.  »  Cette  étrange  hpspilalitf 
fut  acceptée.  Il  y  avait  plus  de 
trente  heures,  que  fe^  déportés  n'a«» 
valent  rien  pris,  çt  une  livrç  de 
pain  ,  une  demi  -  bouteille  de  yio^ 
furent  la  ration  qu'on  leur  accorda. 
Il  ne  faut  pas  oublier  ie  dire  qu» 
dans  ce  voyage ,  que  les  déportés  fi- 
rent sur  des  charriots  grillés  comm« 
Ï»our  des  bêtes  féroces,  les  injurei  eX 
es  menaces  de  la  populace  furent pre^ 
que  partout  leur  odieux  çprtè^  (i). 
Ce  fut  au  milieu  d'insultes  et  de  sout 
frances  de  toute  espèce  que  Barthélémy 
et  ses  compagnons  arrivèrent  à  £o« 
chefort.  Là,  de  plus  vives  imprjca- 

(i)  Le  directoire  avait  charge  de  concBnire  les 
déportés  jusqu'à  Rochefort'un  liomm^  6 u tertre,' 
ancien  marcbahd  de  volaflles  à  MsyenM,  à&tmi^ 
général.  C'était  un  des  hoinmfes  kes  plus  féroccf 
de  celte  époque.  Jamais  les  révolutions  n*ont 
fait  tomtwr  le  pouvoir  dans  dès  mains  pMs' 
abjectes.  Il  s'ac(||uitta  de  cette  mifsioa  d'une 
inaiiière  si  brutale ,  il  y  commrt  de  telles  éx««. 
tioos ,  (fU9  les  direolea»  eust'Uiénttl  ne  pucMKt 
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tiens  s'flevèrent  contre  enxj  et  aux 
trailements  qu'ils  éprouvaient  et  aux 
privations  dont  on  les  accablait,  plu- 
sieurs d'entre  eux,  quand  pendant  la 
nuit  on  les  fît  voguer  sur  la  Charente, 

Î^ensèrent  a  Carrier  et  aux  horreurs  de 
a  Loire.  L'embarquement  sur  la  cor- 
vette la  Vaillante  fut  sinistre  et  af- 
fligeant 5  mais  la  sévérité  du  premier 
accueil  s'adoucit ,  dès  qu'on  eut  per- 
du de  vue  les  côtes  de  France, 
et  l'équipage ,  à  qui  Ton  avait  in- 
spiré les  plus  odieuses  préventions 
contre  les  prisonniers  ,  ne  tarda 
pas  a  reconnaître  et  a  respecter 
eu  eux  des  hommes  vertueux  et  doux. 
II  était  impossible  par  exemple  de 
ressembler  moins  a  un  brigand  que 
Barthélémy.  Les  proscrits  furent 
moins  heureux  a  Cajenne  :  sans  dou- 
te ,  là ,  comme  dans  leur  navire  , 
comme  en  France ,  ils  rencontrè- 
rent quelques  âmes  généreuses  ^  mais 
ils  trouvèrent  pour  agent  supé- 
rieur de  la  colonie  un  neveu  de 
Danton^  Jeannet,  immortalisé  par 
leurs  malheurs.  Il  serait  a  désirer 
que  Fhorrible  renommée  de  cet  hom- 
me décourageât  les  persécuteurs  k 
venir ,  forces  tôt  ou  tard  de  compa- 
raître au  tribunal  de  l'histoire,  Jean- 
net  ,  mécontent  Aes  égards ,  des 
respects  même  que  les  habitants  de 
Cajenne  témoignaient  aux  dépor- 
tés ,  imagina  de  les  transférer  k 
trente  lieues  de  la  ,  a  Sinnamary. 
Celait  D(m  loin  de  ce  désert  que, 
sous  le  ministère  de  Choiseul ,  une 
colonie    nombreuse  ,    importée    de 


\—  tdliTer.  Ihttertre  fut  arrêté  avant  d'être  ar> 
rivé  il  Rochefort,  et  envoyé  à  Paris.  L'auteur 
de  ceit«  note  Ta  vu  venir  à  l'abbaye  aa  ni» 
lien  d'an  grand  nombre  de  gcirs  de  bien  qui 
génd^saienf  alors  dans  cette  prison.  Les  traits 
ignolkles,  le  langage  stupide  de  cette  espèce  de 
caricature  furent  pour  eux  une  sorte  de  specta- 
de  ;  s'ils  ptravAieilt  être  r^rodaiU,  rien  ne  se- 
rail  plos  propr*  à  donow  wa»  idée  vraie  dU 
ces  temps  déplotAbles.  M— o  j. 
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France ,  avait  péri  tout  entière  par 
l'influence  du  climat.  Jeannet  n'eA 
soutint  pas  moins  aux  déportés ,  et 
plus  lard  au  gouvernement  français, 
que  le  canton  de  Sinnamary  était  le 
plus  sain  de  la  colonie.  Mais  quand 
Barthélémy  et  $ç%  compagnons  y 
arrivèrent,  un  homme  de  55  ans, 

fdus  cassé  que  les  sexagénaires  de 
*Europe ,  sortit  d'une  baraque  iso- 
lée ,  et  leur  dit  :  «  Ah  !  messieurs 
vous  descendez  dans  un  tombeau.  » 
On  les  logea  dans  des  cases  qui  se 
touchaient ,  et  dont  une  était  occupée 
par  Billaud-Varennes ,  ce  tigre  mu- 
selé qui  aurait  voulu  les  dévorer 
tous.  Les  déportés  furent  partagés 
dans  les  autres  cases  \  on  leur  donna 
un  hamac,  mais  pas  une  chaise,  ni  une 
table,  ni  unmeutle,  ni  le  moindre  us- 
tensile. C'est  la,  ce  fut  sous  le  pouvoir 
dictatorial  d'un  ancien  laquais,  pro- 
consul de  Jeannet  a  Sinnamary,  que 
s'aggravèrent  tous  les  jours  les  souf- 
frances des  déportés.  Le  pîus  vieux , 
un  des  hommesles  plus  respectables  dé 
nos  temps,  Murinais,  succomba  le  pre- 
mier pendant  qu'on  sollicitait  encore 
k  Cayenne  la  permission  de  l'y  trans- 

Sorter.  L'éloquent  Tronson  au  Cou- 
ray,  marqué  déjà  lui-même  pour 
la  mort ,  prononça  l'oraison  funèbre 
de  son  compagnon  en  présence  de 
tous  les  autres,  qui  pouvaient  dire 
au  cercueil  :  Morituri  te  sdlutant. 
Tronson  du  Coudray  avait  pris  pour 
texle  :  Super  Jlumina  Babylonis , 
illic  sedimus  et  Jlevimus  cum  re- 
cordaremurSion,  Paroles  louchantes 
partout,  mais  plus  encore  prononcées 
par  un  dcporté  français  sur  les  sa- 
vanes pestilentielles  de  Sinnamary. 
Ce  discours  fut  digne  du  texte ,  et 
les  soldats  et  les  nègres  de  la  colonie, 
qui  étaient  accourus  pour  l'entendre, 
éclatèrent  eux-mêmes  en  gémisse- 
ments. Jeannet ,  instruit  de  cette  cif- 
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constance ,  fit  publier  que  quiconque 
clierclierait,  par  ses  discours,  aappi- 
toyer  les  soldats  ou  les  nègres  sur 
le  sort  des  déportés,  serait  fusillé  sur- 
le-cbamp.  Barthélémy  était  déjà  très- 
faible  et  ne  croyait  pas  pouvoir  long- 
temps survivre  a  ses  souffrances.  Dans 
la  répartition  des  travaux  que  s'é- 
taient faite  les  proscrits,  l'ancien 
directeur  s'était  chargé  du  soin 
de  faire  la  chasse  aux  scorpions  et 
autres  insectes  venimeux  qui  infes- 
taient les  cases.  Bientôt  il  tomba 
gravement  malade  ,  et  cette  fois 
Jeannet,  effirayé  pourtant  de  tou- 
tes ces  pertes,  le  laissa  transférer 
a  l'hôpital  de  Cayenne ,  oiî,  par  des 
soins  prodigieux  et  touchants,  les 
anges  de  saint  Vincent  de  Paul 
le  sauvèrent.  Son  fidèle  Letellier  l'a- 
vait suivi,  et,  lorsqu'il  fut  convales- 
cent, voulait  toujours  le  servir  et  se 
tenir  debout  derrière  lui.  Il  fallut 
que  Barthélémy  ,  presque  fâché  , 
le  contraignît  k  s'asseoir  et  à  pren- 
dre place  a  la  même  table ,  en 
l'appelant  son  ami.  Il  n'était  pas 
encore  rétabli  tout- a-fait,  quand 
Jeannet  le  força  de  retourner  a  Sin- 
namary  5  il  s'embarqua  sur  la  même 
goélette  ,  avec  le  commandant  de 
Sinnamary,  qui  était  venu  lui-même 
se  rétablir  a  Cayenne.  Ce  com- 
mandant nommé  Freytag,  alors  sim- 
ple capitaine  et  depuis  général,  a 
écrit  des  mémoires  intéressants  , 
et  il  raconte  aini»i  son  voyage  avec 
Barthélémy.  «  Nous  sortîmes  de  la 
a  rivière  de  Cayenne  par  un  temps 
a  assez  calme  5  mais  quand  nous  eû- 
a  mes  gagné  le  large,  nous  trouvâmes 
a  le|vent  contraire  et  la  mer  très- 
a  agitée.  M.  Barthélémy,  n'ayant 
«  pas  le  pied  mari>n,  et  accablé  du 
ce  mal  de  mer ,  s'était  couché  sur  le 
«  pont  et  paraissait  presque  inanimé. 
«  Je  veillais  auprès  de  lui  ^  et  voyais 
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«  avec  douleur  que  les  matelots, 
«malgré  mes  représentations,  et  sans 
«le  vouloir,  le  foulaient  aux  pieds. 
«  Obligé  pour  louvoyer  de  re virer  de 
«bord  a  chaque  instant,  le  roulis 
a  jetait  sur  ce  corps  immobile  et 
«  les  hommes  et  les  agrès.  Je  souf- 
oc  frais  trop  de  le  voir  dans  cette  si- 
«  tuation ,  et  je  résolus  de  le  trans- 
ce  porter  comme  je  le  pourrais  dans 
«  la  chambre  du  capitaine ,  oii  était 
a  resté  Letellier,  atteint  lui-même 
«  du  mal  de  mer ,  et  hors  d'état  de 
«  me  prêter  aucun  secours.  Mais  un 
a  homme  de  la  taille  de  M.  Barthé- 
M,  lemy  (il  était  très-grand),  qui  ne 
«  peut  faire  aucun  mouvement ,  est 
a  très-difficile  a  porter ,  surtout  au 
tt  milieu  des  violentes  secousses  d'un 
«  navire.  Je  parvins  enfin  a  le  traî- 
«  ncr  jusqu'à  l'escalier  de  la  chambre ^ 
c  mais  ce  poste  n'était  pas  plus  te- 
«  nable  que  l'autre.  Les  matelots  lui 
«  marchaient  sur  la  tête  et  sur  le 
«  corps  5  personne  ne  pouvait  s'en  oc- 
«  cuper ,  l'équipage  trop  faible  suf- 
«  fi  sait  a  peine  à  la  manœuvre.  Je  le 
«  saisis  par  les  pieds ,  et  le  faisant 
ce  descendre  le  plus  doucement  que 
«  je  pus ,  je  parvins  aie  déposer  dans 
ce  la  chambre  où  il  souffrit  beaucoup 
a  de  la  privation  d'air ,  mais  ne  fut 
«  plus  exposé,  du  moins,  à  être 
«m&urtri.  Voila  donc,  me  disais- je, 
a  celui  que  la  France  et  la  Suisse  ont 
a  salué  comme  pacificateur ,  l'un  de 
«  ceux  a  qui  les  rênes  du  gouverne- 
«  ment  d'un  grand  empire  ont  été 
a  remises  !  Il  est  proscrit  par  les  puis- 
a  santsdujour,  et  foulé  aux  pied^par 
a  les  hommes  les  plus  grossiers.»  Ce 
commandant  Freytag,  avec  ses  senti- 
ments humains,  ne  pouvait  convenir 
k  Jeannet;  Bailleurs  il  avait  connu 
en  Alsace  Pichegru  ,  et  adoucissait 
autant  qu'il  le  pouvait  sa  position  \  il 
fut  un  jour  enlevé ,  et,  par  ordre  de 
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Jeannet,  jeté  sur  une  côte  déserte. 
Son  successeur  à  Sinnamarj,  nommé 
Aymé  ,  se  montra  tout-a-fait  digne  de 
Jeannet ,  et  combla  les  sou£Piauces 
des  détenus.  Et  comme  si  le  séjour  de 
Sinnamar  j  n'eût  pas  été  assez  horri  • 
ble,  on  s'occupait  à  marquer  et  a  con- 
struire des  cases  pour  5,ooo  dépor- 
tés dans  le  quartier  de  Conanama  plus 
malsain  encore  ;  et  Ton  sait  en  effet 
quelle  nombreuse  population  d'infor- 
tunés et  de  gens  de  bien  fut  en- 
gloutie plus  tard  dans  ce  cimetière. 
Avant  qu'il  pût  être  peuplé ,  les  pre- 
miers déportés  se  décidèrent  a  tout 
risquer  pour  écbapper  au  supplice  de 
Sinnamar  y  et  à  la  mort  procnaiue  qui 
les  attendait.  Mais  tous  ne  purent 
prendre  part  a  cette  entreprise  déses- 

1)érée.  Plusieurs  étaient  déjà  trop  ma- 
ades,  Brolier,  la  Villeurnoy  trou- 
vèrent ce  projet  impraticable;  Barbé- 
Marbois  le  jugea  encore  plus  impos- 
sible ;  Lafond  -  Ladébat ,  Tronson 
du  Coudray,  s'obstiuaient  a  croire 
encore  a  la  justice  d'alors ,  craignaient 
de  faire  dépouiller  leurs  familles  de 
leurs  fortunes  trop  en  évidence,  et 
voulaient  attendre,  a  Sinnamary, 
le  jugement  qu'on  leur  avait  refusé 
en  France.  Bientôt  du  Coudray  tom- 
ba malade;  on  sollicita  vainement 
pour  lui  la  permission  d'être  transféré 
a  Caycnne  5  et  ce  fut  alors  que  Jean- 
net  écrivit  ces  paroles  décisives  : 
«  Je  ne  sais  pourquoi  ces  messieurs 
ne  cessent  de  m'imporluner  ;  ils 
doivent  savoir  qu'ds  n'ont  pas  été 
envoyés  a  Sinnamary  pour  y  vivre 
éternellement.  »  Il  faut  un  tel  pays 
et  un  tel  état  de  choses ,  pour  faire 
concevoir  que  buîl  hommes  aient  con- 
senti a  risquer  de  faire  cent  lieues  de 
navigation  sur  une  pirogue  que  la 
moindre  vague  pouvait  engloutir.  Ils 
songèrent  d'abord  k  gagner  par  terre 
les  établissements   portugais;    mais 
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ils  manquaient  de  guide  et  d'interprè- 
te ,  et  n'ignoraient  pas  que  la  nation 
indienne  des  Galibis ,  la  plus  voisine 
de  ce  côté,  avait  rompu  toute  commu- 
nication avec  les  Français,  et,  chose 
singulière,  les  avait  pris  en  horreur, 
depuis  qu'elle  savait  qu'ils  avaient 
tue  leur  chef  (le  roi  Louis  XVI). 
On  renonça  donc  k  ce  projet ,  impra- 
ticable d'ailleurs  par  les  forêts  immen- 
ses qu'il  fallait  traverser.  Il  fut  arrêté 
qu'on  chercherait  a  gagner  par  mer 
Surinam,  où  les  déportés  avaient 
lieu  d'espérer  de  l'intérêt^  Mais  ils 
n'avaient  pas  même  un  pilote  pour 
naviguer  sur  cette  mer  difficile ,  lors- 
qu'il leur  en  arriva  un  qu'ils  étaient 
loin  d'attendre.  Le  malheur ,  et  sur- 
tout le  malheur  illustre  et  innocent, 
est  une  espèce  de  langue  universelle 
qui  louche  toutes  les  nations.  Un  gé- 
néreux Américain,  nommé  Tilly,  avait 
chargé  un  vaisseau  de  commerce  à 
lui  appartenant,  et  s'était  exprès 
laissé  affaler  sous  le  vent  de  Cayenne, 
pour  avoir  un  prétexte  de  mouiller 
dans  la  rade  de  Sinnamary,  et  offrir 
aux  déportés  une  occasion  de  s'échap- 
per. Mais  il  fut  pris  par  un  corsaire 
de  Cayenne,  et  amené  comme  pri- 
sonnier la  où  il  voulait  se  présenter 
comme  libérateur.  Du  moins  il  vit 
les  déportés ,  s'ouvrit  à  eux  ;  et,  sur 
l'aveu  de  leur  projet  d'évasion,  il 
les  blâma  de  se  confier  a  une  frèîe 
pirogue;  mais,  les  voyant  décidés, 
a  Demain,  leur  dit-il,  on  m'emmènera 
à  Cayenne,  par  terre  et  sous  escorte, 
et  mon  absence  serait  trop  remarquée, 
mais  je  vous  laisserai  mon  maître  d'é- 
quipage Barrick,  et  peut-être  le  ciel 
vous  protégera.  »  Il  faut  lire  les  dé- 
tails de  cette  évasion  dans  l'ou- 
vrage de  Delarue,  intitulé:  His- 
toire du  l^  fructidor  ;  car  l'ou- 
vrage de  Ramel ,  sur  le  même  sujet , 
est  empreint  d'une  exagération  quel- 
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qucfoîs  sans  bornes.  Les  fagîlîfs  vo- 
guèrent toute  la  nuit  ;  mais  au  noalîn 
ils  avaient  perdu  de  vue  la  terre.  Us 
s'en  rapprochèrent  avec  peine,  tou- 
jours au  moment  de  périr /et  vidant 
presque  sans  cesse ,  avec  leurs  cale- 
Basses  et  même  avec  leurs  chapeaux 
Feau  qui  pénétrait  dans  la  pirogue. 
Ils  passèrent  la  nuit  très-près  encore 
de  la  côte  française,  et  au  matin 
ils  furent  surpris  par  un  calme  de 
vingt' quatre  heures  qui  pouvait  les 
>erdre.  Enfin  le  troisième  jour 
e  vent  étant  devenu  favorable ,  ils 
franchirent  sans  danger  la  rivière 
du  Maroni  qui  sépare  les  Guianes 
française  et  hollandaise.  Mais  leurs 
périls,  qui  semblaient  finis,  s'accru- 
rent encore.  En  passant  près  dnjbrt 
d'Orange,  il  furent  salués  par  trois 
boulets  de  canon  ,  qui  les  forcèrcnta 

firendre  le  large  ;  il  surent  depuis  que 
es  Hollandais  voulaient  qu'ils  arbo- 
rassent pavillon ,  ce  qui  leur  était 
impossil^e  puisqu'ils  n'en  avaient  au- 
cun.  Repoussés  du  fort  d'Orange , 
ils  résolurent  de  gagniT  le  fort  plus 
lointain  de  Monte-Krick.  Mais  le  vent 
devenant  orageux  ,  ils  ne  purent  aller 
jusque-la.  Vers  la  nuit,  leur  pirogue 
chavira  sur  une  terre  molle  oii  ils  pas- 
sèrent deux  heures  a  la  disputer  aux 
vagues,  et  ils  furent  obligés  enfin  de 
la  leur  abandonner  et  avec  elle  leurs 
armes  et  le  reste  de  leurs  provisions» 
Ce  fut  dans  cette  position  qu'il  fallut 
penser  a  se  défendre  des  tigres,  dont 
les  hurlements  retentissaient  dans  les 
bois  voisins.  UubriquetquePichegru 
avait  sauvé  du  naufrage,  permit  aux 
déportés   d'allumer   des  feux.  Mais 
ces  feux  qui  écartaient  les  tigres  at- 
tirèrent des  myriades  de  moustiques 
dont  ils  furent  dévorés  toute  la  nuit. 
Le  pauvre  Barrick  fut  le  plus  mal- 
traité et  pensa  périr.  Le  jour  reparut 
plus  terrible  encore  qiîe  la  nuit  ^   et 
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etir  montra  nne  plage  marécageuse 
et  stérile,  bordée  de  bois  inaccessi- 
bles, ferme'e  par  des  rivières  ou  par 
des  ruisseaux    vaseux,    plus    diffi- 
ciles a  Iranchir.    Une  seconde  nuit 
sur  ces  parages  fut  encore  plus  cruel- 
le 5  car  a  peine  eurent-ils  allumé  ces 
feux  contre  les  tigres,  qu'une  pluie 
diluvienne,  qui  dura  jusqu'au  jour, 
vint  les  accabler.  Le  malin,  huitième 
jour  de  ce  cruel  voyage,  leur  offrit  un 
ciel  serein  5   mais  l'espérance  com- 
mençait à  les  fuir ,  et  ils  se  regar- 
daient comme,  ensevelis  dans  ce  dé- 
sert ,  quand  la  fortune  y  amena  deux 
soldats  envoyés  en  ordonnance    du 
fort  Monte-Krîck  au  fort  d'Orange. 
C'était   par   le   plus   grand  hasard 
qu'ils  avaient  pris  cette  route  a  peine 
frayée.  Les  proscrits  instruits  par 
eux  qu'ils  n^élaiènt  qu'a  deux  Heues 
du    fort  Monte-Krick,   se   décidè- 
rent à  y  envoyer  ceux  d'entre  eux 
qui  se  trouvaient  le  plus  en  état  de 
supporter   cette  fatigue.   Le  choix 
tomba  sur  Barthélémy  et  sur  Dela- 
rue  5  ils  partirent  sur-le-champ  par 
le  chemin  que  leur  indiquèrent  les 
soldats,  arrivèrent  enfin  ,  se  donnè- 
rent pour  des  colons  français  naufra- 
gés, et  obtinrent  qu'on  envoyât  des 
hommes  pour  relever  leur  pirogue, 
et  des  vivres  pour  les  ranimer.  Eux- 
mêmes,  après  un  repas  qui  leur  itait 
bien  nécessaire,  voulurent  aller  por- 
ter  ces    bonnes    nouvelles   a   leurs 
compagnons.  La  pirogue  fut  relevée^ 
et  le  lendemain,  partie  k  pied,  partie 
par  mer,   cette  colonie   fugitive  se 
trouva   recueillie  au  fort  hospitalier 
de  Monte-Krick.  Mais  dans  quel  état 
se  présentaient  ces  hommes,  qui  pres- 
que tous  avaient  un  rang  illustre  dans 
la  société  î  Brûlés  parle  soleil,  dévo- 
rés par  les  insectes ,  la  fange  et  les 
haillons   dont  ils    étaient   couverts 
contrastaient  avec  leurs  passe-ports 
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de  négociants.  Le  commandant  ne 

Ïiouvait  non  plus  concevoir  qu'ils  se 
ussent  hasardés  en  pleine  mer  sur 
une  coquille  de  noiic*  H  leur  de- 
manda s'ils  avaient  touché  K  Sinuama- 
irj:  sur  leur  réponse  négative.  «  J'ei 
%nîs  fâché,  dit-il,  j'aurais  bien  voulu 
«avoiir  des  nouvelles  de  ces  intéres- 
ijantes  victimes;  les  braves  Pichegru 
"et  Willot  ,  ce  digne  M.  BarlKélemy 
doivent  être  bien  malheureux.  »  Pi- 
chegru, Willot,  Barthélémy  répon- 
dirent que  leur  sort  paraissait  s'a- 
méliorer. Les  déportés  demandèrent 
k  écrire  au  gouverneur  de  Su- 
Hnamj  ils  Tob  tinrent ,  et  en  alten- 
datit  la  rëpoiise,  ils  prodiguèrent 
leurs  soins  aleur  pilote  Barrick,  qu'ils 
sauvèrent  aussi  k  leur  tour.  Le 
troisième  jour ,  ils  aperçoivent  un 
cavalier  qui  arrivait  ;  Pichegru,  re- 
connaît un  officier  supérieur  hollan- 
dais :  celui-ci  vient  droit  k  eux,  met 
pied  k  terre,  et  demande  vivement 
MM.  Picard  et  Gallois  ;  c'étaient  les 
noms  fictifs  de  Pichegru  et  Bar- 
thélémy. Ils  se  présentent  :  l'officier 
recule  un  moment  devant  la  misère 
de  tant  de  gloire  et  de  tant  de  vertus. 
Ah  !  les  scélérats,  s'écrie-t-il,  k  quel 
état  ils  vous  ont  réduits  !  »  Et  les  yeux 
chargés  de  ces  nobles  larmes  qui  ho*N 
norent  les  braves,  il  se  précipite  dans 
leurs  bras  :  il  embrasse  aussi  les  au- 
tres déportés.  Il  les  remercie  tous 
au  nom  du  gouverneur  d'avoir  ren- 
du justice  k  ses  sentiments,  et  se  fé- 
licite d'en  être  l'interprète.  Cet  of- 
ficier était  un  descendant  du  célèbre 
Cohorn,  et  comme  ouvoil,  très-di- 
gne de  ce  nom.  Une  grande  gondole 
pourvue  de  vêtements  et  de  rafraî- 
chissements attendait  les  déportés. 
Ds  s'y  embarquèrent,  mais  après 
avoir  demandé  et  obtenu  d'être 
suivis  par  leur  pirogue  conser- 
tàtrice.    Reçus    dans     une    habî- 
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latîon  dont  le  propriétaire  était 
absent,  ils  y  trouvèrent  par  son 
ordre  l'accueil  le  plus  recherché  •  et 
une  fête ,  qui  termina  la  journée , 
acheva  de  contraster,  pour  eux, 
avec  les  souvenirs  de  Sinnamary.  Le 
lendemain  ils  arrivèrent  k  Parama* 
ribo,  capitale  de  la  colonie,  et  y 
furent  reçus ,  non  pas  avec  éclat  et 
avec  transport,  comme  le  dit  Ramel, 
mais  avec  les  soins  les  plus  affec- 
tueux. La  Hollande,  après  avoir  été 
conquise  par  la  France ,  était  alors 
son  alliée,  et,  ce  qu'il  y  a  de  singulier, 
c'est  que  Pichegru  en  avait  été  le 
conquérant.  Il  était  donc  impossible 
que  Je  gouverneur  hollandais  laissât 
trop  voir  son  intérêt  envers  des 
proscrits  échappés  d'une  colonie  fran- 
çaise^ mais  it  était  plus  impossi- 
tle  que  lui  et  tous  les  cœurs  hol- 
landais ne  se  souvinssent  pas  de 
l'humanité,  de  la  justice  et  du  désin- 
téressement de  Pichegru;  désinté- 
ressement tel  que  ,  lorsqu'il  fut  pros- 
crit au  1 8  fructidor ,  il  avait  fallu 
pour  lui  procurer  quelques  ressources 
vendre  son  habit  de  général  et  sa 
glorieuse  épée.  Du  moins  il  retrouva 
sur  cette  autre  terre  hollandaise  une 
juste  récompense  de  sa  conduite. 
Hélas  !  ce  fut  son  dernier  beau  jour. 
Dans  la  colonie  de  Paramaribo,  il 
fut,  ainsi  que  Barthélémy  et  les  au- 
tres déportés,  comblé  d'égards  in- 
dividuels, et  les  plus  riches  colons 
se  disputèrent  cette  généreuse  hospi- 
talité. Le  prescripteur  Jeanuet  ne 
larda  pas  k  réclamer  les  proscrits.  Le 
commandant  hollandais  répondit 
d'une  manière  évasive ,  et  comme  s'il 
les  avait  méconnus.  Mais ,  pour  éviter 
des  demandes  plus  vives,  ceux-ci 
sentirent  eux-mêmes  qu'ils  devaient 
s'éloigner  de  Surinam.  A  peine  remis 
de  leurs  fatigues ,  ils  s'emoarquèrent 
pénétrés  de  reconnaissance  pour  ces 
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généreux  Hollandais,  k  qui  ils  dareni 
encore  les  moyens  de  récompenser 
noblement  le  dévouement  de  Barrick. 
Pour  lc«généreux  Tilly,  qui  avait 
échappé  aux  dangers  résultant  pour 
lui  de  leur  évasion,  plusieurs  le  re- 
virent a  Londres ,  et  tous ,  jusqu'au 
dernier  jour,  ont  conservé  le  souvenir 
d^un  trait  si  magnanime ,  que  l'his- 
toire n'oubliera  pas#  Un  autre  être 
non  moins  généreux ,  le  fidèle  Le- 
tellier,  périt  dans  la  traversée  de 
la  Martinique,  etTun  des  plus  grands 
malheurs  qu'ait  éprouvés  Barthé  lemy , 
fulia  perte  d'un  tel  ami.  Rétabli  non 
sans  peine  de  tant  de  secousses,  il 
passa  en  Angleterre  et  de  la  sur  le 
continent.  La  révolution  du  i8  bru- 
maire ayant  aboli  les  proscriptions 
du  18  fructidor,  Barthélémy  fut  des 
premiers  rappelé  en  France.  Présenté 
par  le  premier  consul ,  il  fut,  le  24. 
pluviôse  an  8 ,  élu  sénateur  a  la  place 
de  Dacis  qui  refusa  cette  dignité.  Rien 
ne  prouve  mieux  la  différence  entre 
la  célébrité  et  le  bonheur  que  cette 
époque  de  la  vie  de  Barthélémy.  La 
proscription  odieuse  de  cet  homme 
de  talent  et  de  vertu  Tavait  en  quel- 
que sorte  couvert  de  gloire ,  et  lui 
avait  attiré,  comme  on  rient  de  le 
voir,  l'hommage  mêmt;  des  peuples 
étrangers.  Rendu  a  la  France ,  k  la 
société  ,  a  une  existence  tranquille  et 
honorée,  Barthélémy  cessa  d'occuper 
les  voix  de  la  renommée.  Il  est  vrai 
qu'il  s'était  élevé  alors  en  France  un 
homme  qui  les  occupait  toutes,  et  qui 
aimait  assez  qu'elles  ne  parlassent 
que  pour  lui.  Barthélémy,  devenu  sé- 
nateur et  bientôt  comte  de  l'empire 
et  membre  de  l'institut,  jouit  au  sénat, 
comme  partout ,  d'une  véritable  con- 
sidération, mais  il  y  fut,  comme  on 
disait  alors,  absorbé  y  et  disparut 
presque  entièrement  de  la  scène  poli- 
tique. Cependant  Bonaparte  ne  pou- 
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Vait  choisir  un  plus  habile  ,  ni  un  plus 
honorable  négociateur.  Mais  sa  di- 
plomatie presque  militaire  ne  pou- 
vait s'accommoder  du  caractère  si  mo- 
déré de  l'ex-directeur  qui,  il  faut  en 
convenir,  était  peu  propre  k  exprimer 
les  violences  et  les  menaces  d'un  con- 
quérant. Aussi,  quoique  Barthélémy, 
en  août  1802,  eût  porté  la  parole  au 
nom  de  la  députation  du  sénat  qui  ve- 
nait offrir  k  Bonaparte  le  consulat  a 
vie ,  aucune  fonction  publique  active 
ne  lui  fut  confiée  par  le  nouvel  em- 
pereur. Il  y  a  lieu  de  croire  aussi 
que  Barthélémy  n'en  désira  jamais,  et 
même  plus  .tard  il  se  félicita  de  n'en 
avoir  pas  reçu.  En  considérant  ces 
deux  hommes,  il  est  évident  que 
^  Barthélémy  ne  pouvait  pas  plus  ap- 
prouver Bonaparte  que  Bonaparte 
employer  Barthélémy.  Cependant 
l'opposition  de  celui-ci  fut  toujours 
très-discrète.  Quand  le  géant  tomba 
sous  la  haine  de  l'Europe  et  sous 
la  lassitude  de  la  France  ,  k  cette 
époque  de  i8i^,  où  ceux  qui  a- 
vaient  le  plus  admiré  ses  victoires, 
en  voyaient  l'issue  et  en  déploraient 
le  résultat ,  Barthélémy  présida  la 
séance  du  sénat  dans  laquelle  fut 
prononcée  la  déchéance.  Le  même 
jour  ,  k  la  tête  de  ce  corps  ,  il 
complimenta  l'empereur  Alexan- 
dre ,  sur  sa  modération  envers  la  ca- 
f>itale  ,  et  en  oblint  la  promeise  de 
a  délivrance  de  tous  les  Français 
prisonniers  en  Russie.  Il  signa,  comme 
sénateur,  Tacte  qui  rappelait  au  trône 
les  Bourbons.  Lors  du  retour  de  Bo- 
naparte en  181 5,  il  ne  fut  ni  ne 
voulut  être  au  nombre  des  pairs 
nommés  par  lui,  et  se  trouva  en 
conséquence  sur  la  liste  du  roi  Louis' 
XVIIÎ,  au  retour  de  Gand.  Peu 
après  il  fut  nommé  membre  de  ce 
conseil  privé,  auquel  il  est  dou- 
teux qu'on  ait  jamais  demandé  des 
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conseils.  A  lacliambredespaîrSjXnâV 
gré  la  modération  de  soncaractère,  et 
peut-êlre  a  cause  de  cette  modéra- 
tion ,  il  ne  cessa  de  jouir  de  la  plus 
haute  confiance  et  fut  presque  tou- 
jours, au  renouvellement desDureaux, 
nommé  président  ou  vice-président. 
Ne  cherchant  jamais  l'effet  mais  tou- 
jours Fulililé,  il  présentait  sans  pre'- 
tentionles  tributs  de  sa  longue  expé- 
rience et  de  ses  hautes  lumières.  En 
1819,  il  ne  tint  pas  à  lui  qu'il  ne  rendît 
a  la  patrie  et  au  royaume  un  service 
de  la  plus  haute  importance.  Effrayé 
de  la  tendancq  démocratique  que  pre- 
naient les  élections,  cet  homme  si 
modeste ,  qui  n'avait  jamais  consenti 
k  l'impression  d'aucun  discours  pro- 
noncé par  lui  y  soit  au  sénat ,  soit  à  la 
chambre  des  pairs ,  triompha  de  sa 
réserve  ordinaire ,  pour  déposer  de- 
vant cette  chambre,  dans  la  séance 
du  20  février,  une  proposition  qui, 
malgré  de  vifs  débats,  fut  prise  en 
considération.  Celte  proposition  qui 
excita  tant  de  clameurs  mérite  d*être 
rapportée  tout  entière:  a  Messieurs, 
a  dit  rhonorable  pair,  il  y  a  mainte- 
«  naat  deux  ans  qu'un  changement 
a  important  fut  introduit  dans  nos  in- 
a  stitutions  naissantes  par  l'élablisse- 
«  ment  d'un  nouveau  système  d'élec- 
cc  tion.  Les  avantages  an  nonces  furent 
ce  soutenus  avec  tant  de  chaleur,  les 
«  inconvénients  prévus  furent  appuyés 
«  par  desraisonnements  s^i  plausibles, 
«  qu'il  fut  permis  d'être  incertain 
«  dans  une  matière  aussi  grave.  La 
«  marche  de  la  discussion  rendit 
«  même  cette  incertitude  si  naturelle, 
«  qu'elle  fut ,  peu  k  peu ,  partagée 
«c  par  les  orateurs  du  gouvernement 
c  même ,  et  qu'en  dernière  analyse , 
«c  ils  déclarèrent  que  ce  système  nou- 
«  veau  était  un  essai  que  l'on  vou- 
«c  lait  faire  ;  et  que  la  loi  d'élection 
«  étant  une  loi  d'organisation  y  si  Tes- 
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ce  sài  n'en  répondait  pas  k  Pespoir  que 
«  donnait  le  nouveau  système,  le 
a  pouvoir  qui  faisait  la  loi  pourrait 
d  aussi  la  modifier.  Cette  déclara- 
«  tion  ,  Messieurs ,  fixa  beaucoup 
«d'incertitudes,  et  je  l'avouerai  a 
«  celte  tribune ,  je  fus  du  nombre  de 
c  ceux  qu'elle  détermina  k  voter  en 
c  faveur  de  la  loi  proposée.  Deux 
a  ans  se  sont  écoulés ,  deux  épreuves 
«  ont  été  faites  ;  deux  fois  le  gouver- 
a  nement  a  témoigné  des  alarmes. 
«  C'est  par  conséquent  pour  moi  un 
«  devoir  de  conscience ,  que  de  sol- 
«  licîter  aujourd'hui  l'effet  d'une  pro- 
a  messe  qui  a  déterminé  mon  vote, 
ce  Le  sentiment  de  ce  devoir  sera 
«  partagé  sans  doute  par  ceux  qui  ont 
ce  volé  par  le  même  motif  que  moi 
a  pour  la  loi  d'élection.  Il  sera  ap- 
a  prouvé  par  ceux  qui ,  n'ayant  vu 
a  dans  le  premier  moment ,  que  les 
«  avantages  du  nouveau  système ,  et 
a  ayant  reconnu  depuis  ses  inconvé- 
a  nîents ,  doivent  souhaiter  de  le  voir 
«  perfectionner.  Il  le  sera  a  coup 
ce  sûr  par  ceux  qui  onl  voté  contre 
e  la  loi,  et  qui  doivent  désirer  de  la 
a  voir  modifier  de  manière  k  remé- 
ic  dier  aux  inconvénients  qu'ils  avaient 
a  prévus.  Enfin ,  Messieurs  ,  il  doit 
a  être  approuvé  par  le  gouvernement 
a  même  ,  qui  sera  jaloux  sans  doute 
a  de  justifier  aujourd'hui  la  confiance 
a  qu'il  nous  inspira  k  une  afltre  épo- 
«  que,  et  qui  doit  sentir  en  même 
ce  temps  le  besoin  de  modifier  un 
ce  système  qui  n'a  pas  pu  du  premier 
«  jet  être  porté  k  sa  perfection.  Je 
ce  demande  donc  que  la  chambre  des 
«  pairs  prenne  une  résolutionen  vertu 
«  de  laquelle  le  roi  serait  humblement 
ce  supplié  de  présenter  un  projet  de 
ce  loi  tendant  a  faire  éprouver  k  For- 
te ganisation  des  collèges  éleclorau» 
ce  les  modifications  dont  la  nécessu 
«  té  peut  paraître  indispensable,  n 
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Si  le  miaUtère  d^alors  savait  appuya 
vpe  proposition  si  sage  y  une  bonne 
Ici  d  élçcUon  aurait  assuré  la  tranquil- 
lité de  la  monaTchie.  Il  la  cpmMtit  > 
ftt  néanmoins  elle  fut  adoptée  par  )eS( 
p?ir*  à  une  grande  majorité  ;  ce  qui 
a^kena  nne  nom))reuse  créatian  dft 
pairs  nouveaux ,  par  lesquels  pu  lit, 
noifi  sans  efforts  ,  adopter  une  ^ulre 
Ipi  électorç^le  dont  on  ne  peut  nier  î^u- 
jovird'bui  h&  cpnsçqueAces ,  ç\  qui 
rendit  a  peu  près  inçvitai)Ie$  le^  sfi-^ 
C0USSÇ9  ({V^'o»i  ^  vues  depuis«  Lçs  çs- 
prilsî  étaient  qéJK  çilioR  de  toutç  me- 
sure, que  ççttç  proposition  ^i  s^ge  fit 
ui^  ^no^çftt  p^é^entéç  B^Lrttçlejpiy,  U 
pJvis  mpidéré  des  tpunmes. ,  cppome  w\ 
4e^  Pil^s  fouguev^  ewemis  du  peupU 
e^  de  U  liberté.  Biep  étonné  4'ê^rft 
deyçn^  ce  que  Ton  appeUit  alor» 
v^  uUr4y  il  s'eiji  tiut  à.  Thoft^çtuç 
quç  lui  avaient  (ait?  daMs  tpu^le^  h,çfi^ 
esprits,  cette  proposition  et  le  ÇP^It 
ragG  avec  lequel  il  Tavai^  soijitemie, 
et  se  re^iferma  désp^iin^is  dans  u^. 
silence  quelquefois  expressif»  {1  nft 
vécut  pas  toul-k-fait  assex  po.ur  ypiy. 
le  résultat  définitif  de  la  proposi- 
tion qu'on  avait  préféçée  k  1^  sienne, 
et,  le  5  avril  i83o ,  il  fut  enlevé  ca 
peu  d'heures  par  une  attaque  d^apo-r 
plexie  foudroyante,  k  l'âge  de  §  o  ans. 
Il  nVvait  jamais  été  marié  ^  mais  uoi 
de  ses.nevçux,  M-  Sauva,ire-Biaribé- 
lemy,  arait  obtenu  du  roi  la  trans- 
îni^sip;n  de  SjOn  litre  et  de  sa  pairie. 
Cet  botunje ,  qui  avait  été  aw^ssa- 
dcur  et  directeur,  laissa  V.ne  forlip* 
tçjs-jçftftdçste,  qui  ne  irend  spi^  nom 
que  plus  bonorable.  C'est  un  de  pe4 
HO.ras  qui  dans  notre  réyol^tioj^  ççyif 
SGjlçnt  de  tant  d'autre^!  Vi  y  a  ei^ 
des  kono^mej»  beaucoup  p)us  éuergi- 
ques  que  Barthélémy  5  il  n*y  en  a  pa» 
en  de  plus  vertueux  ni  de  plus  éclai-. 
rés.  C  Du  li 
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Jo^si^fi  ) ,  nîiquit  h  BrvxelUs ,  ea  > 
1764,  à\n  père ,  valet- de-chambre 
d^  b(^rpp  de  Stassart ,  alors  conseil- 
hx  priyé  et ,  depuis ,  président  du 
conseil  de  N«^mur*  Il  fit  ses  kumani- 
tés  au  collège  de  cette  dernière  ville  ; 
niais  des  vers  satirique^ ,  dans  les- 
quels pinsievirs  personnes  considé- 
rables étaient  peu  ménagées,  obli- 
gèrent son  protecteur  de  l'envoyer 
fai^e  8^  ^hélP|iq\ie  à  I^ivelles. Après 
j^yoir  î^çh^yé  SOft  cours  de  philo - 
sçpliie  e^  $es  ét^de^  çn  droit  a  l'uni- 
versité d»  tPMVç^ifl  5  il  fut  admis 
k  pUidçF,  p|r  le  çpiftseil  de  Brabsint. 
Sa  pr^bi^é  et  §es  çpnqaissaoçes  le  fi- 
rent Ipiiç^tôt  considérer  comme  un  des 
juriscqns^l^e^  Iç^  p]q9  recommanda- 
ble^  dn  ^arrea^u  de  Rruxeiles.  Pen- 
dant la  r^vol^^jon  bielge  de  1790  ,  il 
se  pronç^ç^,  wa^s  avec  uftodération , 
en  favçqr  du  parti  yonckiste  {  f^Qjr, 
Yçj^CK.,  ^(tlX,  5 1 6).  l^orsquç  les  ar- 
mées fc£^nçc^ises  eurent  co|»quis  la  £(el- 
gicjue  en  1794»  Barthélçmy  fit  partie- 
di^  conseil  proivisoirç  de  Biruxelle^, 
e^  s't^onprfL ,  d^iis  ces  circoostaoçes 
di£^ci|es ,  par  ^n  dévouement  sams 
bçtrnes  aux' intérêts  de  son  pays;.  l^e 
coi^ventio^ine^IJaus^tçian,  ayant  épou- 
vé  d^  la  part  du  conseili  un  refus  pour 
rexéçulipi^  d'un  arrêté  q^i  ordonnait 
If  levée  d'énornies  contributions  sur 
la  ville  dç  Bruxelles ,  s'écria  trans- 
pcgrlé  dç  fureflT  :  a  Sais-tq ,  citoyen 
ce  Barthélep^y ,  q^i'il  y  va  de  ta  tête?  » 
—  a  II  en  jaiiKra  du  sang,  et  non  de 
ç  l'or,  3?.  répçftdit  f^pideme^t  le  nia- 
gi^tr^t.  Ces  énergiqpes  parples  im- 
poser ei^^  au  prp,çonsul  9  qui  n'osa  pas 
donijiçr  suite  k  ses  projets  d'exaction. 
!^é«^i\moJins  l'administration  mnnicî-< 
pale  fut  renouvelée  ,  et  Bartbél.eoij 
ny  rentra  qu'en  1806.  Il  prit  une 
part  très-aclive  aux  embellissemeufs 
de  Bruxelles^  c'est  k  lui  qu'on  doit 
l'idée  du  canal  de  commumc^tion  ei^ 
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Ire  celte  viUe  et  Charleroy;  il  en 
développa  les  avantages  dans  une  bro- 
chure, publiée  en  1817.  Nommé 
membre  de  la  seconde  chambre  des 
états-généraux,  en  182a  ,  il  se  pro- 
nonça fortement  contre  la  liberté  il- 
limitée du  commerce  des  grains  , 
appuya  les  piçsures  du  gouverne- 
ment relatives  au  collège  philoso- 
phique et  à  la  question  de  rensei- 
gnement ^  toutefois  j  il  ne  se  sépa- 
ra point  de  l'opposition  belge,  en 
1828,  29  et  3o.  Au  congrès  na- 
tional ,  il  vota  pour  l'exclusion  de  la 
maison  de  Nassau  ,  mais  pour  le  prin- 
cipe monarchique  ^  et  toujours  il  se 
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montra  zélé  défenseur  des 


proposi- 


tions qui  intéressaient  le  mamtien  de 
l'ordre.  Le  régent  lui  confia  le  porte- 
feuille de  la  justice  qu'il  conserva 
quelques  mois.  Elu  membre  de  la 
chambre  des  représentants  (  i85i  ), 
il  en  obtint  la  vice -présidence.  Il 
mourut  subitement  au  château  de 
Franc -Waret,  chez  le  marquis  de 
Croix,  le  10  novembre  i832.  Ce 
n'était  pas  un  homme  d'une  grande 
portée  cie  vue ,  mais  il  avait  de  la  rec- 
titude dans  les  idées ,  de  bonnes  in- 
tentions et  des  mœurs  douces.  Si  Ton 
remarquait  en  lui  quelque  suscepti- 
bilité d'amour- propre ,  sa  vanité  du 
moins  n'était  jamais  hostile.  Outre 
plusieurs  mémoires  sur  d'importante» 
questions  de  droit  il  a  publié  :  ï.  Dis- 
sertation sur  rancien  et  le  nou- 
veau système  hypothécaire ^  Bru- 
xelles ,  1806  ,  in- 8*»  de  100  pages. 
II.  Exposé  succinct  de  tètat  des 
Pays-Bas  3  depuis  le  quinzième 
siècle  jusaiiau  traité  de  paix  si-' 
gné  à  Paris  le  io  mai  1 8 1 4^ , 
Bruxelles,  1 8  U,  in-8».  III.  Des  gou- 
vernements passés  et  du  gouver- 
nement à  créerj  faisant  suite  k  l'ou- 
vrage précédent,  Bruxelles,  i8i5, 
în-o*.  On  lui  attribue  encore  un  oput- 


cnle  intitulé  :  Réflexions  d^un  vieux 
théologien  ,  ancien  licencié  en 
droit  canon  d  t université  de  Lou- 
vain  y  sur  les  discussions  de  la  se- 
conde chambre  des  états -gêné" 
vaux ,  dans  les  séances  des  i3,  14. 
et  1^  décembre  1825  ,  Bruxelles, 
i826,in-8**  de  27  pages. — En  18 14 
il  s'était  associé  a  MM.  Delhougne  , 
Doncker  et  Van  Meenen ,  pour  la  pu- 
blication d'un  journal  d'économie  po- 
litique, \ Observateur  belge  ;  mais 
il  cessa  bientôt  d'y  fournir  des  arti- 
cles. Son  style  ,  qui  n'est  pas  dé- 
pourvu de  chaleur  ,  manque  trop 
souvent  de  correction  et  de  goût. 
St — T. 

BARTHÉLÉMY  HADOT 
(M"').  Voy.  Hadot  ,  au  Suppl. 

BARTHEMA.   Voyez  Vae- 

TOM  ANUS  ,  XLVn  ,    537. 

BARTHEZ  DE  Marmori^res 
(  Quillaume)  ,  père  du  célèbre  mé- 
decin de  ce  nom  {V.  Barthez,  III, 
hi^)'i  naquit  dans  les  premières  an- 
nées du  dix-huitième  siècle,  devint  in- 
génieur des  ponts  et  chaussées  de  la 
province  de  Languedoc ,  fut  de  l'a- 
cadémie des  sciences  de  Montpellier, 
et  se  fit  une  grande  réputation ,  soit 
par  ses  écrits ,  soit  par  les  travaux 
qu'il  dirigea.  On  a  de  lui  :  I.  Essai 
sur  divers  avantages  que  l'on  pour* 
rait  tirer  de  la  côte  du  Languedoc 
relativement  à  la  navigation  et  à 
l'agriculture,  Montpellier  (  sans 
date),  in- 4.*  avec  2  planches.  II.  Mé^ 
moires  d'agriculture  et  de  méca» 
nique  y  avec  les  moyens  de  re- 
médier aux  abus  du  jaugeage  des 
vaisseaux  dans  tous  les. ports  du 
roi,  Paris,  i763,in-8».  III.  Traité 
des  moyens  de  rendre  la  cote  de 
la  province  du  Languedoc  plus 
Jtorissante  ^i/c/amaw ,  Montpellier, 
i786,in-8o,  avec  une  carte.  IV.  Deux 
Mémoires  sur  les  soufflets  k  chui« 
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d*eati,  insérés  dans  le  recueil  des 
Mémoires  de  racademie  des  sciences. 
—  Son  frère  ,  avocat  aNarbonne,  a 
publié  :  I.  Callophile,  histoire  tra- 
duite^ Paris,  17695  in-i2.  C'est  un 
roman  allçg;orique  dont  la  traduction 
est  supposée.  IL  Songe  en  vers,  à 
Erasme,  et  plusieurs  autres  pièces 
de  poésie.  —  Barthez  de  Marmo- 
RïkRES  (le  baron),  fils  de  Tingé- 
nieur  qui  précède  et  frère  cadet  du 
médecin  ,  naquit  a  Saint-Gall  en 
Suisse,   en   lySô    dans  un  voyage 

3u'y  firent  sts  parents ,  et  mit 
ans  la  suite  a  profit  cette  cir- 
constance, pour  se  faire  nommer 
officier  dans  un  régiment  suisse  au 
service  de  France.  Il  était  avaut  la 
révolution ,  colonel ,  secrétaire  du 
comte  d'Artois  et  gouverneur  de  ses 
pages.  Il  suivit  ce  prince  dans  l'émi- 
gration ,  et  passa  en  lypS  ,  au  ser- 
vice de  Sardaigne  avec  le  colonel 
Bacbmann  son  ami ,  et  comme  lui 
revint  en  Suisse  après  la  conclusion 
de  la  paix  en  1796.  Il  avait  été  se- 
crétaire de  M.  de  Beateville,  en- 
voyé de  France  près  des  cantons 
Suisses,  et  il  eut  à  cette  époque  avec 
J.-J.  Rousseau  des  relations  dont 
celui-ci  parle  dans  le  dernier  li- 
vre de  ses  Confessions  avec  cet 
accent  de  défiance  qu'il  prenait  a  }'é- 
gard  de  ceux  mêmes  qui  chercLaient 
à  lui  rendre  service.  Il  rentra  dans 
la  diplomatie  en  1802,  et  fut  em- 
ployé dans  cette  partie  k  Berne , 
jpendant  quelques  mois.  Revenu  k 
Paris  dans  la  même  année  il  y  publia 
une  espèce  de  roman  qu'il  supposait 
traduit  du  cbaldéen ,  sous  le  titre 
à*Elnathan^oulesage^del*hommey 
3  vol,  in-8°,  1802.  On  a^ encore 
de  lui  :  I.  La  Mort  de  Louis  XVI ^ 
tragédie  en  5  actes,  avec  le  Martyre 
de  Marie- Antoinette ,  Neufcbàtel 
Suisse),  1793,  in-i8,  rare.  II.  Ob" 


BAR 

servations  sur  une  brochure  du  co^ 
lonel  TVeisSy  par  un  officier  suisse, 
1795,  in-8°.  Ml,  Moïse  en  Egypte 
et  chez  les  Madianites ,  par  un 
solitaire  du  canton  d'Appenzell, 
Paris,  1802,  in-8".  Il  fut  l'éditeur 
du  Traité  du  beau,  ouvrage  pos- 
thume de  son  frère ,  publié  en  1807  , 
et  mourut  k  Condé-Saint-Libiaire , 
près  de  Meaux,  le  3  août  181 1,  k 
74.  ans.  Ersch  qui  confond  dans  sa 
France  littéraire  (tom.  F^,  p.  69, 
et  tom.  IV,  p.  28)  le  père  et  le  fils, 
attribue  a  ce  dernier  de  Nouveaux 
essais  sur  la  Noblesse,  Neufchâtel, 
1781 ,  in-4.°,  dont  il  n'a  paru  que  le 
tome  1" ^  et  un  Discours  sur  la  li- 
berté helvétique  j  Lucerne,  1800, 
in-8°.  L — M — X. 

BARTHIUS  ;^o^.BARTH,m, 

437. 

BARTHOLDY  (  Jacob-Salo- 
MON  ) ,  diplomate  prussien ,  naquit  à 
Berlin,  le  i3  mai  1779  ,  d'une  fa- 
mille israélite  très-riche,  qui  ne  né- 
gligea rien  pour  lui  donner  une  édu- 
cation distinguée.  Sa  santé  délicate  ne 
lui  permit  de  commencer  ses  études 
que  dans  sa  quatorzième  année;  mais 
grâce  k  son  intelligence  etk  son  zèle, 
il  fit'  des  progrès  si  rapides  qu'en 
moins  de  trois  ans,  il  avait  acquis  les 
connaissances  nécessaires  pour  fré- 
quenter avec  fruit  une  université. 
Envoyé  en  1796  k  celle  de  Halle 
pour  faire  son  droit ,  il  suivit  d'abord 
avec  assiduité  les  cours  des*  profes- 
seurs de  celte  science  5  mais  DÎentôt 
il  changea  de  plan,  et  se  consacra  ex- 
clusivement k  la  philologie.  En  1 80 1 , 
il  obtint  le  grade  de  maîlre-ès-arls, 
et  se  rendit  k  Paris  ,  où  il  séjourna 
plusieurs  années,  occupé  k  se  familia- 
riser avec  les  langues  française  ,  an- 
glaise et  italienne  qu'il  parvint  k  parler 
avec  facilité  et  même  avec  élégance.  De 
Paris  il  alla  en  Italie^  et,  après  avoir 
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passé  quelque  temps  a  Rome  et  a  Na- 
ples,  il  fit  avec  son  compatriote,   le 
dessinateur  Gropiusy  un  voyage  dans 
la  Grèce.    C'est  celte  excursion  qui 
donna  naissance  a  son  ouvrage  inti- 
tulé :  Mémoires  pour  servir  à  la 
connaissance  de  la  Grèce  moderne 
et  de  la  république  ionienne^  com- 
posés pendant  un  voyage  en  Grèce 
dans  les  années  i8o3  et   1804., 
i^'  volume  avec  9  planches,  Berlin  , 
i8o5,  in- 4-°,  en  allemand  (i).  Celle 
production  ,  où  l'on  trouve  quelques 
remarques  judicieuses    mêlées  k  un 
grand  nombre   d'opinions  très-erro- 
nées, a  pourtant  eu  l'avantage  d'ap- 
peler Tatlention  de  l'Europe  sur  le 
malheureux  pays  qui  en  est  l'objet. 
De  retour  en  Italie,  Bartholdy  fit  la 
plaisanterie  d'en7oyer  a  l'académie 
des  Arcades,  de  Rome,  de  l'eau  de 
Trepi  et  du  miel  de  la  Sabine,  comme 
provenant  du  mont  HymeKé  et  de  la 
fontaine  de  Castalie.  Les  bons  Arca- 
diens,   bien  loin  de  se  croire  joués , 
célébrèrent  ce  don  par  de  nombreux 
sonnets,  ce  qui  amusa  beaucoup  l'au- 
teur de  la  mystification.   En  i8o5  , 
Bartholdy  se  rei3it  a  Dresde,  où  il 
se  lia  avec  le  célèbre  pasteur  P.-V. 
Reinhard  ;  et,  peu  de  temps  après,  il 
se  fit  baptiser  par  cet  ecclésiastique. 
La  funeste  issue  que  la  guerre  de 
1806  eut  pour  sa  patrie,  lui  inspira 
une  haine  invincible  contre  Napoléon. 
Dès-lors  il  parcourut  l'Allemagne  en 
tous  sens ,  afin  d'y  susciter  des  enne- 
mis au  vainqueur  d'Iéna;  puis,  ne  se 
bornant  pas  a  de  simples  exhorta- 
lions,  il  prit  du  service  (1809)  dans 
un  régiment  de  milice  de  Vienne  , 
et  signala  sa  bravoure  eu  plusieurs 
occasions ,  notamment  a  la  bataille 

(i)  La  suite  de  cet  ouvrage  n'a  pas  paru.  Il 
ex»te  du  volume  publié  une  traduction  fran> 
{aise,  par  A.  du  C***,  Paris ,  1807  «  a  vol.  in -8°, 
avec  figure*  et  cartee. 
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d'Ebersberg  ,  où  il  fut  grièvement 
blessé.  En  i8i5,  il  obtint  un  emploi 
supérieur  a  la  chancellerie  d'état  de 
Prusse,  alors  placée  sous  la  direction 
de  M.  de  Hardenberg.  D  débuta 
dans  la  carrière  administrative  par  la 
rédaction  du  fameux  édit  sur  la  levée 
en  masse  des  habitants  {Landsturm)^ 
édit  qui  n'a  jamais  été  exécuté  et  qui 
ne  pourrait  guère  l'être ,  parce  qu'il 
est  conçu  dans  un  esprit  de  rigorisme 
tel  qu'on  le  croirait  plutôt  fait  pour 
des  Spartiates  que  pour  des  hommes 
de  notre  époque.  Bartholdy  suivit  en 
18 14  les  armées  alliées  a  Paris,  et, 
dans  la  $néme  anuée  il  se  rendit  k 
Londres,  chargé  d'une  mission  se- 
crète. Sur  le  paquebot  qui  l'y  trans- 
porta il  fit  la  connaissance  du  cardi- 
nal Consalvi,  et  bientôt  ces  deux 
hommes  contractèrent  une  amitié  qui 
dura  jusqu'à  la  mort.  Après  avoir  pris 
une  part  très-aclive  aux  travaux  du 
congrès  de  Vienne  (  1 8 1 5),  Bartholdy 
fut  envoyé  \  Rome  en  qualité  de 
consul-général  de  Prusse  pour  toute 
l'Italie..  On  disait  alors  que  cette 
charge  était  la  récompense  de  ses 
services  antérieurs  :  ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  qu'il  l'occupa  plu- 
tôt au  nom  de  tous  \es  souverains  de 
la  Sainte- Alliance,  quepour  le  compte 
particulier  delà  Prusse.  11  étaifchargé 
d'observer  les  mouvements  qui  ré- 
sultaient des  dernières  convulsions 
politiques  de  l'Italie.  En  i8i8, 
Bartholdy  représenta  son  souverain 
au  congrès  d'Aix-la-Chapelle,  et  vers 
la  fin  de  cette  année  il  fut  nommé 
conseiller  intime  de  légation  et  chargé 
d'affaires  a  Florence.  Il  prit  posses- 
sion de  son  nouveau  poste  en  1 8 1 9  , 
et  remplit  immédiatement  après  quel- 
ques missions  particulières  k  Rome  et 
k  Naples.  La  révolution  napolitaine, 
(1820)  étendit  le  cercle  de  ses  occu- 
pations politiques.  Il  avait  toujours 
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été  un  des  plus  grands  ennemis  des 
sociétés  secrètes,  et  son  ouvrage  sur 
le  Carbonarisme  y  qu'il  publia  a  l'é- 
poque même  de  cet  événement,  prou- 
ve qu'il  avait  le  courage  de  le  dire 
hautement.  Dès  1822,  il  reprit  sps 
anciennes  fonctions  de  consul-général 
de  Prusse  k  Rome^  mais  au  commen- 
cement de  1825  cette  place  fut  sup- 
primée )  et  il  obtint  une  pension  de 
retraite  d'environ  4ooofr.,k  la  con- 
dition de  la  dépenser  en  Prus:>e.  U 
continua  néanmoins  d'habiter  Rome, 

J)robablement  à  cause  nies  grandes 
acilités  que  cette  ville  offre  pour  les 
recherches  archéologiques  ^  recher- 
ches auxquelles  il  consacrait  tous  ses 
4oisirs  et  se  livrait  avec  un  enthou- 
siasme d'artiste. La  mort  de  st&  amis, 
le  prince  de  Hardenberg(i822)  et  le 
cardinal  Consalvi  (1824) ,  celle  de  sa 
mère,  qui  'coïncida  avec  la  perte  de 
son  emploi,  troublèrent  le  nonheur 
dont  il  avait  joui  pendant  plusieurs 
années.  Sa  santé  s  affaiblit  peu  kpeu) 
une  inflammation  d'entrailles  se  décla- 


ra 


le  19  juillet  1825  ,  et  le  26  il 


avait  cessé  d'exister.  Son  corps  fut  en- 
terré âa  cimetière  des  protestants,  si- 
tué près  de  la  pyramide  de  Ccstius. 
— Bârlholdjr  était  d'un  extérieur  fort 
désagréable,  mais  d'uû0  pbysiono- 
taiie  qui  annonçait  de  la  sagacité; 
sa  mémoire  était  prodigiieuse,  et  peu 
d'hommes  peuvent  se  vanter  d'une 
plus  grande  facilité  de  travail.  Gomme 
diplomate,  il  montra  beaucoup  de 
savoir-faire ,  particulièrement  dans 
les  négociations  secrètes.  Il  connaissait 
à  fond  les  relatio'ns  politiques  des 
différents  états' de  l'IlaSie,  ce  qui  ne 
contribua  pas  peu  k  la  réussite  dés 
nombreuses  missions  qu'il  y  remplit. 
La  république  de  Saint-Marin  \m 
décerna  les  titres  de  citoyen  hono- 
raire et  de  patricien.  Les  diplo- 
mates les  plus  distingués  de  TAl- 
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lemagne  et  de  l'Italie,  tels  oue  Har- 
denberg, Metternich,  Consalvi,  Mé- 
dicis  ,  etc. ,  entretenaient  avec  lui 
une  correspondance  très-suivie,  et  lui 
demandèrent  souvent  des  conseib. 
Il  était  franchement  royaliste  et  ab- 
horrait les  novateurs  politiques,  tl 
manifesta  son  opinion  a  cet  égard  en 
disant,  avec  le  grand  Frédéric,  qu'il 
faut  bien  que  les  gouvernements  mar- 
chent avec  le  temps,  mais  qu'ils  ne  doi- 
vent jamais  se  laisser  entraîner  par  les 
masses  où  par  l'opposition.  Barlholdy 
avait  un  goût  très-vif  pour  les  arts 
du  dessin.  C'est  k  son  intercession 
auprès  de  M.  de  Metternich  qu'est 
due  la  conservation  du  palais  de  Ca- 
prarola,  le  chef-d'œuvre  de  Vignole 
{Voy.  ce  nom,  XLVIII,  iiyS).  C'est 
lui  qui  ressuscita  la  peinture  k  fresque 
en  profitant  de  la  présence  k  Rome 
d'une  réunion  de  jeunes  artistes 
étrangers  (MM.  Catel,  Cornélius, 
ûverbeckjSchadow  et  Veit),  pour  faire 
orner  son  hôtel  d'une  suite  de  tableaux 
de  ce  genre,  représentant  l'histoire  de 
Joseph.  L'admirable  exécution  de 
ces  ouvrages  fonda  la 'réputation  de 
leurs  auteurs;  et,  depuis  cette  époque, 
des  milliers  de  peintures  k  nresque 
ont  été  faites  en  ÂUemagne  et  en  Italie; 
ce  qui  prouve  un  progrès  immense 
chez  les  artistes,  quand  on  prend  en 
considération  que ,  pour  produire  de 
l'effet  par  un  tablean  k  fresque,  il  est 
indispensable  d'avoir  la  plus  rigou- 
reuse cotrection  dans  le  dessin ,  une 
grande  hardiesse  de  pinceau  et  une 
profonde  entente  du  coloris  (2).  — 
Bar  tholdy  s'occupait  aussi  avec  activité 
k    former   des    collections    d'\)bjets 

(1)  Michel- Ange ,  len  «|>prenuit  que  le  frAm 
Sebastiano,  peinti'e  de  Venise,  avait  proposé 
cl  exécuter  à  lliaile  les  peînfturci  destinées  à  or- 
%>er  la  chapeUe  Siztine ,  s'écria  :  «  Cela  ne  vant 
«  pas  lediable.La  peinture  à  l'huile  n'est  bonne  quo 
«pour  les  femmes,  pour  les  faomiaes  sans  esprit  et 
«  fier*  de  Imx  métier^  oomme  Je  Irère  fiébiftiaiip.» 
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d'art,  lels  que  verres  coltirés  an- 
tiques ,  vases  antiques  de  tottlbs 
matières,  vases  niâjolicïl,  tableaux j 
bronzes ,  sculptures  en  ivoire ,  figu- 
rines en  terre  ctiite ,  etc.  LeS  dtui 
premières  de  céS  collectiorisj  \^tti  sbiit 
très-riclies  et  i-èrtiàrqùàblei  ^àr  le 
goût  qui  a  présidé  à  leut  côhiposilîiàn^ 
ont  été  achetées  par  ié  rbi  de  Pi-iisse 
et  font  partie  du  mUséte  déBèrlîti;  Un 
pelîl  nombre  d'éxtfeUeats  tabjfeaui  de 
genre,  exécutés  kRotné  par  des  pein- 
tres français  et  allemands,  est  pasàie  en 
Angleterre.  Les  autres  coUectivJns 
ont  été  mises  k  Tehcan  ël  Rendîtes 
pièce  k  pièce. —Bdrlboliiy  à  {)hblîéj 
ouire  les  deut  ouvrages  tUés  plus 
haut  :  I.  La  guerre  des»  Tyroîièrù 
e;t  1609,  Berlin,  iSi^,  t  vol.  ïn-8*, 
(  en  allemand  ),  avec  niié  carte.  Cet 
ouvrage  avait  poui*  but  de  motilref 
aux  Allemands,  surtout  a  lit  géhé  ration 
nouvelle,  que  le  chemin  du  saliit  était 
dahs  une  guerre  populaire.  L'àtdeiit 
paltiotisme  que  respiré  cfe  liv^e  d'uù 
bout  k  Pâutre  et  Ifei  ittiprëisîbris  soû^ 
lesquelles  Bartholdy  Ta  ëerlt  dt)ivent 
excuser  les  foniieîj  un  peu  idékleS  dottt 
il  a  revêtu  seshétos»  II;  Tr^îtsd^ ca- 
ractère {E'ûgejdn  cardinal  Hercàlè 
ConsaMj  Stuttgard,  iBaS  j  i  vol. 
in-B**  (en  allemand),  avec  lé  pbrlrait 
du  catdinal.  Darts  cet  écrit  Barlholdy 
retracé  avëcntie  rare  impartialité  les 
prlncipatix  événements  de  la  vie  dé 
Consdlvi.  La  seule  chose  qu'on  puisse 
y  trouver  h  redire,  c'est  qu'il  fait  ttii 
peu  trop  valoir  les  services  qu'il  a  eU 
Toccasion  de  lui  rendre.  lÎL  Une  co- 
inédie  en  vers,  très-médiocre  j  dont  le 
titre,  qui  nous  a  échappé,  ne  se  trduyé 
même  pas  dans  les  bibliographies  al- 
lemandes. On  doit  aussi  a  Batiholdj 
un  bon  nombre  d'excellents  atticles 
pdliiiqUes  insérés  dans  la  Gazistte 
universelle  d'Augsbourg.  Il  a  laissé 
en  manuscrit  un  trtdté  tur  les  ifér- 
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reS  côhhë^  des  anciens  (en  fran- 
çais), avec  des  gravul-es  exécutées 
d'aptes  les  dessins  de  M.  Ruspi  j  par 
M.  Riischeweyh.  On  âssiire  qWe 
M.  Panofka  s'est  chargé  de  la  publi- 
cation de  ce  travail.  Nous  voudrions 
qu'il  eh  M  aliisi  5  car  cet  âtttiqhaire 
savatii  et  labotieux  ne  plrivteràit  pâ^ 
Ibh^-lëmpsles  amateurs  d'Un  oiivtagfe 
qUi  j  au  dite  de  tous  ceux  qUi  l'ont 
eiAtaitié ,  doit  agrandir  de  beaUboup 
le  tëtclé  des  bonnâisSancës  archéblô- 
gltJUes.  Ou  a  attî»si  trOttvé,  pairmi  les 
papiets  dé  Bartholdy  5  (JUtHjttes  mé- 
mo Ihes  détachés  sur  rorj^anlsâtlun  dcé 
bândeà  de  brigands  en  Italie.  —Oit 
cité  datis  ce  pays  et  eti  Allemagne  uil 
grâtid  nombre  de  ^aisânierie^  qu'il 
se  Setàit  attirées ,  fet  qiil  roulent  fett 
grande  partie  Sur  son  drigine  juive 
et  èur  èU  coUvèrsiôn  aU  èhrtstiâriisme. 
Iféus  noti«  bàrôcirbns  à  rapporter 
celle  qa'bh  attribue  au  cardinal  Yi- 
d^tti^  auprès  de  qui  il  se  vantait  d'fti 
vbir  abUnddUhé  k  ddclrinc  judaïque 
pbur  celle  de  Luther,  à  Eh  bifen  ! 
a  lut  dit  le  prélat,  quel  tttérite  y  a- 
cé  t-ll  donc  k  célat  Vous  n'aVet  fait 
à  qùfe  ckahgfer  d'âpparteinenl  dans  Is 
a  mdiàbn  du  diable.  »  — Il  existé  un 
buste  très-ressemblant  de  Bartholdy 
qu'on  doit  au  sculpteur  Wolf ,  de 
Bét-lin ,  qui  avait  moulé  son  masqUe 
immédiatement  après  sa  mort.  On  ft 
aussi  plusieurs  portraits  de  lui,  dont 
un,  qui  a  été  fait  sur  sa  demande  par 
M.  Gropius,  son  compagnon  de  voyage 
eU  Grèce,  le  représente  au  milieu  dU 
Ghetto  d'Athènes.  M — A. 

BARTHOLI.  Fojr,  Babtou, 
m,  456,  et  ci-après. 

BARTHOLIN ,  ou  mieux  B4t- 
♦oti*i  (Richard),  poète  latin ^ 
était  né  ^  dans  le  qnm^ième  siècle  h 
Perouse.  Ayant  embrassé  l'état  ecclé- 
siastique ,  il  fut  pourvu  d'uncanbniçîLt 
du  chapitre  de  SpoleUe,-  et  demi 


Digitized  by 


Google 


a4S 


BAR 


aumônier  du  cardinal  de  Gurck  y  de- 
puis archevêque  de  Saltzbourg.  Il 
accompagna  ce  prélat  en  AUemagnt 
el  se  montra  reconnaissant  de  sa  bien- 
veillance,  en  le  soutenant  de  sa  plu«- 
me  dans  différentes  occasions.  Ses 
talents  lui  méritèrent  le  laurier  poé- 
tique qu'il  reçut  des  mains  de  l'em- 
pereur Maximilien.  C'était  un  bon 
versificateur^  mais  il  manquait  d'i« 
magination  et   de  goût.    Dans  son 

{>oème  De  bello  norico,  où  il  décrit 
es  guerres  que  la  maison  d'Autriche 
eut  a  soutenir  contre  les  ducs  de  Ba- 
vière et  les  comtes  Palatins ,  il  intro- 
duit toutes  les  divinités  du  paganisme, 
et  mêle  Apollon  ,  Diane ,  Mercure , 
avec  les  pages ,  les  électeurs  et  l'em- 
pereur. François  Pic  de  laMirandole 
{Voy.  ce  Lom,  XXIX,  126) ,  au- 
quel il  avait  montré  son  poème ,  lui 
reprocha  cette  injure  au  bon  sens  en 
l'engageant  a  la  réparer.  Mais  Bar- 
thplin  effrayé  de  l'idée  de  recom- 
mencer un  ouvrage  qui  lui  avait  déjà 
coûté  dix  ans    de  travail,   crut  se 
justifier    par  l'exemple  d*Hésiode , 
d'Homère  ekde  Virgile ,  dont  les  vers 
sont  remplis  des  noms  et  des  fables 
des  dieux  (i),  La  puérile  justification 
de  Bartholin  a  suggéré  des  réflexions 
très-judicieuses  au  célèbre  Arnauld 
{Logique  de  Port-Royal,  3*  par- 
tie, ch.  1 9).  Bartholin  vivait  en  1 5 1 9, 
mais  on  ignore  la  date  de  sa  mort.  Ses 
ouvrages  sont  :  I.  De  bello  norico, 
Austriados  libri  XII,  Strasbourg, 
i5i6,  in-4.°5  i"édilion,  publiée  par 
Joadiim  Vadianus  \  Voy»  ce  nom  , 
XL  VU,  sBo);  réimprimé  k  la  suite 
du  Ligurinus  de  Gunther,  avec  un 
ample  commentaire  de  Jacq.  Spiegel, 
ibid.,  i53i,in-fol.  e t dans  les /^iere* 
scriptor,  Germanicaràe  Jus  t.  Reu- 


(i>  La  lettre  de  Pic  de  la  Mirandole  et  la  ré- 

£onse  de  Bartholin,  «ont  à  la  tête  de  son  poème 
*«  àM»  norico. 
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ber,p.  i6g»  Ce  poème,  qui  fut  très- 
bien  accueilli  lors  de  sa  publication , 
n'est  plus  guère  recherchjé   que  des 
curieux,  qui  donnent  la  préférence  a. 
l'édition  de  1 5 1 6,  parce  qu'elle  est  la 
plus  rare.  IL  Hodœporicoriy  id  est 
itinerarium  cardinalis  Gurcensis  : 
Quœque  in  conventu  Maximiliani 
et  regum  f^ladislai,  Sigismundi  et 
Lùdovici  memoratu    digna  gesta 
suniy  Vienne ,  1 5 1 5  ,  îfl-4.** ,  Ircs- 
rare^  inséré  dans  le  tom.  Il  de  Freher, 
Scriptor.    Rerum    germanic.    On 
7  trouve   des  détails  assez  intéres- 
sants sur  la  géographie   et  sur  les 
mœurs  de  l'Allemagne  k  cette  époque. 
IIL  De  conventu  Augustensi  con- 
cinna     description    rébus    etiam 
extemarum  gentium    quœ    \nte- 
rim  gesta   sunt  ^    cum   elegantia 
intersertis    ( Au gsb ourg,     i5j8), 
in-4.°.  Opuscule  très-rare.  Il  a  été 
réimprimé  par  Schelhorn  en  1738, 
dans  les  Amœnitat,   Hist,   eccle^ 
siast.y  II,  557-709.  Dans  la  préface 
dont  il  faitprécédersonédilion,  Schel- 
horn témoigne  sa  surprise  qu'aucun 
coUecteur  allemand  n'eût  encore  son- 
gé   à   reproduire    une   pièce    d'un 
si  grand  intérêt  pour    l'histoire  de 
la  réforme.  Par  un  hasard  singulier, 
Henri-Chr.  Senckenberg  en  donnait, 
dans  le  même   temps,    une   édition 
dans  les  Selectajurisethistor.y  IV ^ 
625-80.  IV.    Oratio  ad  Maximi- 
lianum  August.    de    expeditione 
contra  Turcos  suscipienda,  Augs- 
bourg ,  1 5 1 8  ,  in-4.° ,  et  dans  VAnti-^ 
turcicum  de    Nicol.    Reusner.   V. 
Carmen  heroicum,  géniale  lau-- 
dabundum   et   triumphans     super 
Caroli  Romanorum  régis  electio- 
ne,  Strasbourg,  i5i9,  in-^'*  j  dans 
un  recueil,  très-rare,  de  pièces  rela- 
tives à  l'élection  de  Charles-Quint, 
On  trouve  une  lettre  de  Bartholin  à 
son  imprimeur  dans  le  jPhilologicar^ 
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epistôlar.  centuria  una,  publié  par 
Goldast,  Francfort,  1610,  in- 8°. 
C'est  la  trente -troisième.  W — s.  ' 
B ARTLEMAN  est  le  nom  an- 
glais  et  peut-être  le  véritable  nom  de 
Barth£lmont  ou  Barthelemoit 
(  Hippolyte  )  l'un  des  violonistes  les 
plus  distingués  du  1 8*^  siècle,  né  vers 
J740.  Les  auteurs  du  Dictionnaire 
desmusiciens  disent  qu'il  était  Fran- 
çais ,  qu'il  résida  quelque  temps  à 
Paris,  et  qu'il  y  composa  en  1 768  un . 
opéra  (  le  Fleuve  Scamandre  ) 
pour  le  tbéàtre  italien.  Ce  dernier 
fait  est  le  seul  véritable.  Bartieman 
avait  déjà  fait  jouer  a  Londres  deux 
opéras,  Pelopida,  en  1766,  et  Ot- 
thona ,  en  1768^  lorsqu'il  vint  a 
Paris,  où  il  fit  représenter  le  28  dé- 
cembre de  la  même  année,  avec  peu 
de  succès,  la  pastorale  du  Fleuve 
Scamandre,  dont  les  paroles  e'taient 
de  Renout.  Il  revint  a  Londres  en 
1769  et  y  fut  plus  heureux.  Deux 
autres  opéras,  le  Jugement  de  Pa- 
ris^ qu  il  donna  la  même  année  (  et 
301  ne  fat  pas  son  début,,  comme  le 
it  le  Dictionnaire  des  musiciens)^ 
et  la  Ceinture  enchantée,  en  1770, 
furent  reçus  avec  enthousiasme  ,  et 
assurèrent  sa  réputation  ainsi  que  sa 
fortune.  Il  fut  nommé  directeur  de 
la  musique  du  Wauxhall  de  Londres. 
En  1777,  il  fit  un  voyage  en  AUe- 
iDagne  et  de  la  en  Italie,  où  il  épousa 
une  cantatrice  célèbre.  La  reine  de 
!Naples,  devant  laquelle  il  s'était  fait 
entendre,  le  chargea  pour  la  reine  de 
France,  sa  sœur ,  d'une  lettre  qu'il 
remit  a  cette  princesse.  De  retour  k 
Londres,  il  y  fixa  sa  résidence ,  et 
ses  qualités  personnelles  ,  plus  en- 
core que  ses  talents ,  lui  acquirent 
l'estime  générale.  Ou  a  aussi  de  lui 
des  trio  et  des  solo  de  violon,  des  so- 
nates de  clavecin,  etc.  Cet  artiste  est 
moAVers  la  fin  du  dernier  siècle  «-— 
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Babtlemai9  {Jacques)  y  probable- 
ment fils  du  précédent ,  et  né  a 
Londres,  vers  1778,  s'est  rendu  cé- 
lèbre aussi  comme  musicien,  comme 
chanteur,  comme  compositeur,  et  ne 
s'est  pas  moins  distingué  par  son 
érudition  dans  l'art  qu'il  pratiquait. 
Sa  voix  était  une  excellente  basse- 
taille,  et  plusieurs  morceaux  ont  été 
écrits  par  d'autres  compositeurs  pour 
la  faire  briller.  U  était  le  principal 
soutien  de  l'un  des  trois  concerts 
de  Londres;  mais  dans  ses  derniè- 
res années,  une  indisposition  con- 
tinuelle privait  depuis  long- temps 
le  public  du  plaisir  que  faisait  éprou- 
ver sa  parfaite  exécution.  César 
'Gardeton  en  fait  mention  dans  ses 
Annales  de  la  musique,  année 
1820  ^mais  il  n'en  parle  plus  dans 
SB.  Biographie  musicale  de  1822  ^ 
ce  qui  fait  supposer  qu'il  était  mort 
dans  cet  intervalle.  ISous  ne  connais- 
sons de  cet  artiste  que  le  titre  d'un 
grand  air  accompagné  de  récitatifs , 
intitulé  the  Jempest.  A — t. 

BARTOLI  (Sebastien),  mé- 
decin napolitain,  né  k,  Muntella, 
jouissait  d'une  assez  grande  réputa- 
tion vers  la  fin  du  dix-septième  siècle. 
41  termina  sa  carrière  en  1676  ,  par 
une  mort  prématurée.  C'était  un  spa- 
girique ,  ou  partisan  des  applications 
de  la  chimie  a  l'art  de  guérir,  que 
ses  contemporains  nous  représentent 
comme  un  beau  parleur ,  bien  fait 
de  sa  personne,  hardi  et  surtout  très« 
heureux  dans  la  pratique ,  circon- 
stances qui  lui  concilièrent  les  bonnes 
grâces  du  vice-roi  et  de  la  noblesse  de 
Naples.  Les  ouvrages  qu'il  a  laissés 
son  t  :  I .  Examen  artis  medicœ  dog* 
matum  communiter  receptorum  in 
decem  exercitationes  paradoxas 
distinctum,  Venise,  1666,  in-4.**.  II. 
Courte  notice  sur  les  eaux  miné-- 
raies  de   Pçzzuolo    (en  italien), 
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NapleSj  ï66j  y  lïï'i^.  On  à  encore 
de  lui  deux  traités  latins  sur  les  bains, 
qui  n'ont  été  imprimés  qu'après  sa 
mort  (Naples,  1679,  in-i^®),  parles 
soins  de  son  neveu,  Michel  Biancàrdî. 
Une  lettre  intitulée  Nuncius  Par- 
nassius ,  Seu  epistota  ex  Parnasso 
ad  D,  Carolum  Musitanum , 
Kruswick,  1700  5  in- 4.°  ,  qui  a  paru 
60US  son  nom ,  et  qui  a  pour  but  de 
tourner  en  ridicule  le  médecin  Pierre- 
Antoine  de  Martino,  n'est  pas  de  lui, 
quoiqu'elle  porte  son  nom  ;  elle  est  de 
Joseph  Prisco ,  autre  médecin  napo- 
litain {Voy.  Tozzi,  XLVI,  423  , 
note  i).  J — D — N. 

BARTOLOMEO  di  saw, 
Marco.  Voy,  Baccio  della  Por- 
ta, III,  166. 

BARTOLOZZI  (François), 
Fun  des  plus  célèbres  graveurs  du  dix- 
huitième  siècle,  naquit  en  1726,  a 
Florence.  E  y  reçut  les  premières  le- 
çonsde  dessin  d'UgoFerreti,  et  ce  fut 
d'après  les  conseils  de  ce  maître  qu'il 
se  rendit  a  Venise  ,'oii  il  entra  dans 
l'école  dé  Joseph  Wagner  {Voy. 
ce  nom,  au  Supp.),  très-bon  gra- 
veur ,  dont  la  réputation  devait  être 
effacée  {)ar  celle  de  son  élève.  Il 
fit  sous  cet  habile  maître  des  pro- 
grès si  rapides,  qu'avant  d'avoir  ter- 
'  miné  son  apprentissage ,  il  gravait  k 
l'eau-forte  et  au  burin  de  petites 
estampes,  recherchées  par  les  ricliei 
amateurs  qui  les  payaient  fort  cher. 
De  Venise  0  vint  a  Milan  où  il  se  fit 
connaître  par  quelques  belles  gra- 
vures ,  d'après  des  tableaux  de  l'école 
lombarde.  En  1764  ,  il  se  rendit  eu 
Angleterre;  et  s'étant  établi  près  de 
Londres,  dans  une  petite  ville  dont 
la  situation  lui  parut  agréable ,  il  s'y 
livra  tout  entrera  l'exercice  des  arts, 
avec  une  ardent  et  une  assiduité  dont 
il  est  presque  impossible  de  donner 
une  idée.  Ce  grand  artiste  a  ttayaillé 
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dans  tous  les  genres ,  et  il  n'en  est 
^  pas  un  seul  qu'il  n'ait  traité  d'uhe 
manière  supérieure.  Il  conserva,  jus- 
que dans  l'âge  le  plus  avance',  cette 
jpureté  d'exécution,  ce  burin  franc 
et  suave ,  qui  le  plaçaient  si  fort  au- 
dessus  de  la  plupart  des  graveurs 
contemporains,  et  dont  il  est  au 
moins  sûr  qu'aucun  ne  l'a  égalé  pour 
le  nombre  des  productions.  Invité 
à  se  rendre  en  Portugal  ,  en  i8o5 , 
il  y  soutint  sa  vieille  renommée  par 
plusieurs  morceaux  qui  firent  l'é- 
tonnement  des  connaisseurs.  Le  roi 
le  traita  fort  bien  et  lui  fit  une  pen- 
sion. Bartolozzi  mourut  k  Londres  en 
^  18 19,  k  94  ans,  ayant  conservé  ses 
brillantes  facultés  jusqu'aux  derniers 
moments  de  sa  vie.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs petits  tableaux  en  miniature 
ou  au  pastel,'  qui  ne  sont  pas  sans 
mérite.  Il  a  gravé  d'après  Raphaël, 
leGuerchili,  Angelica  Kaufmann,  etc. 
Parmi  ses  nombreuses  estampes  ,  lei 
amateurs  recherchent  :  La  Mort  de 
Didon,  d'après  Cipriani;  le  Silence, 
la  Naissance  de  Pyrrhus^  la 
Fenùne  adultérée ,  d'après  les  Car- 
raches.  Clytie  changée  en  tôur- 
nesvly  d'après  Annibal  CarracLe 
passe  pour  le  chef-d'œuVre  de  Bar- 
tolozzi. Le  Massacre  des  inno- 
cents j  d'après  le  Guide  ;  la  Mort  de 
Chatam,  d'après  Copley  5  une  CVr- 
concision,  d'après  le  Guerchîn  ;  le 
dictateur  Camille,  d'après  Sébas- 
tien Ricci,  enfin  une  Sainte  Famille, 
d'après  Benedetto  Lutî ,  sont  encore 
au  nombre  de  ses  ouvrages  les  plus 
précieux.  Son  OEuvre  complète  a 
été  vendue  k  Londres  nulle  livres 
sleirling  (vingt-quatre  mille  francs). 
Cet  artiste  a  formé  plusieurs  élè- 
ves. Il  a  eu  beaucoup  de  pàM  k 
l'ouvrage  publié  par  Bracci  sous  ce 
litre  :  Memorie  degli  Antichi  inci- 
sori  che  scolpirono  i  loro  nornî 
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nelle  gemme  è  cammei  con  molti 
monumenti  inediti,  2  vol.  îa-folio, 
178^.  W— s. 

BARTON  (Benjamin  Smith), 
naturaliste  américain,  naquit  en 
I766,  k  Lancastre,  ville  delà  Pen- 
fijhanie,  où  son  père  était  ministre 
de  réglise  épiscopale.  Comme  on  le 
destinait  k  la  profession  de  médecin  ^ 
il  fut  envojé  k  Edimbourg  pour  faire 
ses  études,  et  il  y  publia  en  1787, 
une  brochure  sur  les  propriétés  de  la 
jusauiame  noire ,  qui  lui  valut  d'hono- 
rables encouragements.  Cependant 
il  crut  avoir  à  se  plaindre  Ae%  procé- 
dés de  quelques  [ùfofesseurs  auxquels 
il  avait  été  retommandé,  et  sa  fierté 
naturelle  ne  lui  permit  pas  de  res- 
ter en  Angleterre  5  il  alla  donc  pren- 
dre le  gradie  de  docteur  k  l'université 
de  Gœttingue.  A  son  retour  en  Amé- 
rique, il  pratiqua  l'art  de  guérir  dans 
sa  ville  natale,  et  bientôt  se  vit  com- 
blé, malgré  son  âge  peu  avancé,  de 
tous  les  honneul:s  littéraires.  Nommé 
en  1789  professeur  d'histoire  na- 
turelle et  de  botanique ,  il  fut  le  pre- 
mier qui  enseigna  publiquement  ces 
deux  sciences  a  ses  conipatriotes.  Six 
tns  a^rès ,  il  obtint  une  chaire  de 
matière  àiédicale  ^  et,  en  1790,  il 
succéda  au  célèbre  docteur  Rush, 
en  qualité  de  professeur  des  instituts 
de  médecine.  Une  hémoptysie  dont  il 
étak  atteint,  lui  fit  penser  que  le 
changement  de  climat  favoriserait  le 
rétablissement  de  sa  santé.  Mais  un 
voyagé  qu'il  entreprit  en  France  et 
en  Angleterre  ne  contribua  point  k 
le  soulager.  11  retourna  en  Amé- 
rique, et  succomba  en  18 16,  a 
l'âge  de  cinquante  ans.  Barton  n'a 
épargné  aucun  effort  pour  encou- 
rager l'étàdc  de  la  botanique  >  dont 
|>ersonne  ne  s'était  encore  occupé 
auk  Etals-Unis ,  où ,  loin  de  ft 
«téme ,  <m  ne  la  considérait  qt'avec 
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une  sorte  de  dédain.  Oh  lui  doit 
quelques  ouvrages,  tous  écrits  en  lan- 
gue anglaise  :  I.  Mémoire  sur  la 
faculté  de  fascination  quia  étéat" 
tribuée  à  divers  serpents  d'Ame- 
rique,  Philadelphie,  1796,  itt-80, 
avec  un  supplément  publié  en  1800. 
Dans  cet  opuscule ,  il  cherche  a  prour 
ver  que  l'opinion  vulgaire,  qui  attri- 
bue aux  serpents  la  faculté  de  charmer 
les  animaux  et  même  les  hommes , 
est  illusoire  5  c'est  une  question  qui 
na  point  encore  été  décidée ,  et  qui 
réclame  un  nouvel  examen.  Le  mé- 
moire de  Barton  a  été  traduit  en  al- 
lemand, avec  des  notes,  par  £.-A.- 
G.  de  Zimmermann,  Leipzig,  1798, 
in-8°.  IL  Collection  pour  un  es- 
sai sur  la  matière  médicale  des 
Etats-Unis,  Philadelphie,  1798, 
in- 8°;  une  troisième  édition  de  ce 
livre  a  paru  en  181 0.  III.  iVow- 
veaux  aperçus  sur  l'origine  des 
tribus  et  des  nations  de  l'Amé- 
rique,  Philadelphie,  i798,iU-8«. 
IV.  Fragments  de  l'histoire  natu- 
relle de  la  Pensylvanie ,  Philadel- 
phie, 1799  ,  in-fol.  V.  Notes  rela- 
tives à  certaines  antiquités  àméri" 
)caz>{e^  ^  Philadelphie ,  1796,  in»  4.**. 
VL  Mémoire  sur  le  goitre  et  lafrè^ 
quence  de  cette  maladie  dans  dif- 
férentes parties  de  l'Amérique  du 
Nord,  Philadelphie,  1800  ,  i!i-4.°* 
traduit  en  allemand,  avec  des  no- 
tes par  G.  Liebsch ,  Gcettiogue  , 
1802  ,  in-80.  VU.  Eléments  de 
botanique,  ou  eslquisse  de  i'his^ 
toire  naturelle  des  végétaux,  Phi- 
ladelphie, 1804.,  a  vol.  in-8® ,  fig. 
coloriées  ^  une  seconde  édition  a  été 
publiée  en  1812  et  i8t4.  Barton 
a  inséré  en  outre  un  grand  nombre 
de  Mémokes,  dans  divers  recueils  pé- 
riodiques, notamment  dans  les  Trtùts- 
actions  de  la  société  américaine ,  et 
<da»  le  M'itgasfin  philosùphiquc  dé 
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Tilloch.  Pai'inî  ces  dissertations ,  on 
CD  rcirirque  une  sur  les  moyens  de 
prévenir  Les  funestes  effets  de  la  mor- 
sure du  serpent  a  sonnettes,  et  une 
autre  concernant  la  propriété  stimu- 
lante que  le  camphre  exerce  sur  les 
végétaux.  Barton  à  observé  qu^une 
plante  déjà  flétrie  se  ranime  promp- 
tement  dans  de  Teau  campbree, 
tandis  que  la  même  phénomène  u^a 
pointlieu  dans  Peau  ordinaire. -—Il  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  G.-P.-C. 
Barton,  ansbi  professeur  de  botani- 
que a  Pliiladelpnie,  auteur  d'une  il/a- 
tière  médicale  des  Etals- Unis  ^ 
1817,  in-4°j  et  d'une  Flore  des  en- 
virons de  Philadelphie,  1818,  2  vol. 
in-80.  J — D— N. 

BARÏJFFALDI(  Jérôme),  sa- 
vant bibliographe ,  était  le  neveu  du 
célèbre  poète,  qui  porte  le  même 
nom  {Voy.  Baruffaldi,  IIl,  4^6  )• 
Né  le  i5  janvier  17^0,  k  Ferrare, 
il  j  fit  &GS  éludes  sous  les  jésuites  ;  et 
ayant  embrassé  la  règle  de  saint 
Ignace, il professala rhétorique,  d'une 
manière  brillante,  au  collège  des  no- 
bles de-Parme ,  puis  k  Brescia.  A  la 
suppression,  de  la  société  le  P.  Baruf- 
faldi revint  dans  sa  patrie ,  où  il  fut 
jnommé  vice-bibliothécaire,  secrétaire 
perpétuel  de  Tacadéone  et  inspecteur 
des  études  dans  le  Ferrarois.  Les  de- 
voirs que  lui  imposèrent  ces  diffé- 
rentes places ,  remplirent  le  reste  de 
sa  vie.  Il  mourut  au  mois  de  février 
1 8 1 7.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
I.  Saggio  délia  tipograjia  ferra- 
rese,  Ferrare,  1777  ,  iu-8*'.  C'est  le 
catalogue  des  ouvrages  imprimés  dans 
celte  ville,  de  1471  a  i5oo.  Il  y  a 
de  l'érudition  et  des  recherches  curieu- 
ses. Dominique  Barbierî  eu  a  publié 
la  critique,  mais  personne  n'était  plus 
convaincu,  que  l'auteur  lui-même, 
de  rimperfection  de  cet  essai.  On  en 
a  la  preuve  par  une  note  écrite  de  sa 
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main ,  sur  Texemplaire  que  Ton  con- 
serve a  la  Casanate,  dans  laquelle  il 
annonce  le  projet  de  faire  réimprimer 
cet  ouvrage,  avec  de  nombreuses 
additions ,  sous  le  titre  èiAnnali  ti- 
pografici  Ferraresi»  Il  promettait 
aussi  de  continuer  l'histoire  de  l'im- 
primerie k  Ferrare,  pendant  le  16* 
«iècle.  n.  Commentario  storico 
délia  biblioteca  Ferrare  se  y  ibid., 
1782  ,  in-8".  Il  en  attribue  la  fon- 
dation au  duc  Borso  d'Esté  (Voy. 
ce  nom,  XIII ,  372  ).  III.  Vila  di 
Claudio  Tedeschi^  ibid.,  1784^ 
in-8«».  IV.  Notizie  délie  accademie 
letterarie  Ferraresi ,  ibid. ,  1787, 
in-8°.  Cet  opuscule  est  rempli  de  re- 
cherches et  d'érudition.  V.  Catalogo 
di  tutte  tedizioni  delV  Orlando 
furiosoy  ibid.,  1787,  in-8°.  VI.  Vila 
di  Lodov,  Arioslo ,  ibid.  ,  1807, 
in-4.®.  C'est  la  meilleure  biogra- 
phie qu'on  ait  de  ce  grand  poète. 
Lti  exemplaires  en  sont,  rares  en 
France.  \II.  Continuazione  délie 
memorie  istoriche  de  lettera- 
ti  Ferraresi,  ibid.  181 1,  in-4.° 
(  Voyez  Barotti  ,  dans  ce  vo- 
lume, p.  177 )•  On  doit  en  outre,  k 
Baruffaldi,  quelques  dissertations  sur 
des  objets  d'antiquité ,  insérées  dans 
les  Opuscoli  Ferraresi  ;  e\j  dans  le 
tome  VIII  du  même  recueil,  une  Vie 
de  Pellegrino  Morato  (  Voy,  ce 
nom,  XXX,  74^),  écrite,  suivant  Tjra- 
boschi ,  avec  beaucoup  d'exactitude. 
Il  avait  préparé  une  nouvelle  édhîon 
de  la  célèbre  comédie  du  Bojardo  : 
//  Timone  {Voy.  Bojardo,  V,  4i)» 
Un  des  amis  de  Baruffaldi  l*a  publiée, 
Ferrare ,  1819,  in-4^0.      W — s. 

BARUTëL  (Grégoire  de) 
poète  languedocien,  né  vers  1620  a 
Villefranche  de  Lauragais,  fut  l'on 
des  élèves  et  des  amis  du  célèbre 
Gondelin  {Voy.  ce  nom,  XVUI, 
1 68  )  et  se  fit  connaître  dans  sa  jen- 
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nesse  par  quelques  pièces  de  vers , 
qui  lui  valurent  le  suffrage  des  ama- 
teurs. Eu  i65 1 ,  il  remporla  le  pre- 
mier prix  a  l'académie  des  jeux  flo- 
raux 5  par  un  poème  sur  le  jeu  du 
lansquenet ,  qu'il  fit  imfft'imer  avec  ^ 
ses  premiers  essais  sous  ce  titre  :  h 
Triomphe  de  féglantiney  Tou-^ 
louse,  i65i  ,  in-4.''.  Ce  volume  est 
devenu  très-rare.  Barutel  renonça  de 
bonne  heure  a  la  poésie ,  et  suivant  les 
auteurs  de  la  Biographie  toulou- 
saine, ce  fut  une  véritable  perte  pour 
Tart  dans  lequel,  il  avait  débuté  de 
nianière  à  donner  les  plus  grandes 
espérances.  W — s. 

BARUTEL  (le  it.  Thomas- 
Bernard)  ,  prédicateur ,  né  à  Tou- 
louse en  1720,  embrassa  la  règle  de 
Sainb-Domînique  et\ie  tarda  pas  a  se 
faire  connaître  par  son  talent  pour  la 
cliaîre.  Comme  il  prêchait  le  plus 
souvent  d'abondance,  sur  de  simples 
potes  ou  sur  des  signes  tracés  avec  la 
pointe  d'un  canif  au  dos  de  son  cruci- 
fix, ilna  été  recueilli  qu'une  partie 
de  ses  œuvres.  Le  P.  Barutel  était 
au  couvent  des  Dominicains  de  Cas- 
tres (dans  l'Albigeois),  au  commen- 
cement de  la  révolu  lion.  Use  faisait  ai- 
mer et  estimer  par  raustérilé  de  ses 
mœurs  et  l'urbanilé.de  ses  manières. 
Ayant  refusé  de  prêter  le  serment 
imposé  aux  ecclésiastiques,  il  fut  en- 
fermé dans  la  Chartreuse  de  Saix 
avec  plusieurs  religieux  de  son  ordre, 
et  y  mourut  en  1792.  On  a  de  lui. 
Sermons  f  Panégyriques  et  DiS" 
COMr5,  Toulouse,  1788,  3  vol.  in- 
12.  W— s. 

BARY  (  Henri  ) ,  graveur  fla- 
mand fort  habile  ,  né  vers  1625.  Ses 
ouvrages ,  plus  connus  que  les  détails 
de  sa  vie,  se  font  tous  distinguer  par 
une  grande  pureté  de  burin  et  par 
nu  faire  aussi  brillant  que  facile. 
Lo   style    de  cet  artiste  approche 
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teaucoup  de  celpi  de  Corneille  Vis- 
cber,  surtout  dans  le  portrait.  Lfs 
amateurs  font  grand  cas  des  pièces 
suivantes  :  L  une  Vieille  qui  jette 
de  l'eau  par  une  fenêtre ,  d'après  Fr.  . 
Mieris.  IL  Une  jeune  Personne 
endormie^  ayant  derrière  elle  un 
jeune  homme.  IIL  Un  Mendiant  et 
lïnfaiseurde  balais,  d'après  le  mê- 
me. IV.  L  Eté  et  r  Automne,  tableau 
allégorique  copié  sur  Van-Dyck. 
V.  Un  Ménage  rustique,  d'après 
Pierre  Van-Aersen.VI.  Les  portraits 
^Hugues  Gt^otius ,  de  Corneille 
Kettel,  de  Michel  Ruj-ter,  de  Va- 
mirai  p^lugh,  de  Tromp,  de  Jacob 
Backer,  etc., d'après différenis  maî- 
tres. Bary  ne  s'est  pas  toujours  borné  k 
imiter  les  autres^  il  est  devenu  quel- 
quefois créateur,  et  l'on  admire ,  en- 
tre autres  dessius  de  son  invention , 
celui  qui  représente  une  Mère  don^ 
nant  le  sein  à  son  enfant,  ainsi 

3ue  les  portraits  ^Erasme  et  de 
acques  Taurinus*  Les  estampes 
de  cet  artiste  sont  tantôt  marquées 
de  son  nom,  tantôt  des  lettres  ini- 
tiales H.  B.,  ou  d'un  cbiffre  formé 
de  ces  mêmes  lettres.         B — n, 

BARZËNA  (  le  P.  Alphonse), 
surnommé  l'apôtre  du  Pérou,  naquit 
en  i528,  à  Cordoue,  et  fut  disciple 
du  B.  Jean  d'Avila(^.  ce  nom,  III, 
121).  Ayant  formé  le  projet  de 
porter  la  lumière  de  l'évangile  aux 
nations  infidèles,  il  voulut  embrasser 
la  règle  de  saint  Ignace  5  mais  di- 
vers çbstacles  s'opposèrent  long- 
temps à  ce  pieux  dessein,  et  ce  ne 
fut  qu'en  i565  qu'il  lui  fut  permis 
de  le  réaliser.  Après  avoir  édifié 
l'Andalousie  par  ses  exemples  et  par 
SCS  discours,  il  obtint,  en  iSôp  ,  de 
sts  supérieurs  la  permission  de  pas- 
ser en  Amérique.  A  son  arrivée  au 
Pérou  il  apprit  les  langues  des  indi- 
gènes du  Tucumfui  et  da  Paraguay 
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et  consacra  le  reste  de  sa  TÎe  a  Tîn- 
fltraction  d^  ces  deux  grandes  pro- 
vinces. Frappé  de  paralysie,  dans 
une  de  ses  courses  apostoliques ,  il 
fut  transporté  k  Cnsco  ;  mais  tous  les 
secours  ae  la  médecine  ne  purent  lui 
rendre  Tusage  de  la  parole^  il  lan- 
guit quelques  années ,  privé  de  pres- 
que toutes  ses  facultés,  et  mourut  an 
mois  de  janvier  1698,  k  70  ans.  Le 
P.  Soathwelllui  a  consacré  une  notice 
intéressante  dans  la  Bibliot,  Soc. 
Jesuj  32.  Outre  des  catéchismes 
et  quelques  opuscules  ascétiques 
destinés  aux  nouveaux  convertis  on 
lui  doit  :  Lexica  et  prœcepta  gram- 
Tnatica  j  item  liber  confessionis 
et  precum,  in  quinque  Indorum 
linguis,  quarum  usas  per  Ameri- 
cam  Australem,  nempe  Puguinica^ 
Tenocotica,  Catamareana,  Guara- 
nica,  Natixana  sis^e  Moguazana, 
Lima,  1690,  in-folio.  Livre  très  rare 
et  qu'on  regarde  comme  le  premier 
qui  ait  été  imprimé  au  Pérou. W — s. 
BARZONI  (Victor),  né  a  Lu- 
nalo ,  dans  Téta  t  de  Venise ,  en  1 7  6  4, 
fit  sts  études  a  Brescia.  For!  attaché 
k  l'ancien  gouvernement  de  sa  pa- 
trie ,  il  se  montra  dès  le  commence- 
ment très-opposé  aux  principes  de  la 
révolution  française,  et  il  eipriraa 
cette  opinion  avec  beaucoup  de  force 
dans  un  volume  publié  en  1794  sous 
ce  titre  :  Le  Solitaire  des  Alpes. 
C'est  un  dialogue  entre  un  vieillard 
indigné  des  premiers  excès  de  cette 
révolution  et  un  jeune  enthousiaste 
a  qui  il  cherche  k  en  démontrer  les 
dangers.  L'invasion  de  l'Italie  par 
l'armée  française  ,  en  1796,  et  les 
désordres  qui  l'accompagnèrent ,  n'é- 
taient guère  propres  k  faire  reve- 
nir Barzoni  de  ses  premières  idées. 
Lorsqu'il  vit  surtout  Pindépendance 
de  sa  patrie  menacée,  il  conçut  pour 
tout  ce  qui  portait  le  nom  de  Fran-* 
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çaîs  la  pins  profonde  haine  ;  et  cette 
haine  s'exhala  dans  une  brochure  , 
intitulée  Les  Romains  en.  Grèce , 
qu'il  pnhlia  pour  la  première  fois 
en  1797,  in- 8**.  Quoiqu'il  n'y  eût 
pas  mis  son  nom ,  toute  l'Itabe  en 
connut  bientôt  Fauteur;  et  Bona- 
parte en  fut  vivement  offensé.  Il  était 
évident  que  Barzoui ,  sous  le  nom  de 
Flaminius  f  l'avait  peint  des  cou- 
leurs les  plus  odieuses ,  que  le  roi 
Philippe  n'était  autre  que  l'empereur 
d'Allemagne  François  II ,  et  que  sous 
la  dénomination  de  Grecs  on  ne  pou- 
vait voir  que  les  peuples  de  1  Italie , 
alors  si  cruellement  opprimés  par  les 
Français.  Bonaparte  fit  saisir  partout 
les  exemplaires  de  cet  ouvrage;  et  les 
ordres  les  plus  sévères  furent  donnés 
pour  arrêter  Barzoni  ;  mais  il  fut 
assez  heureux  pour  échapper  aux 
poursuites ,  et  son  livre  n'en  eut  que 
plus  de  vogue,  surtout  k  Venise ,  où 
il  produisit  lant  d'effet  que  l'envoyé 
de  France ,  Villetard  ,  crut  devoir 
en  adresser  des  plaintes  au  nouveau 
gouvernement  qui  venait  d'être  or- 
ganisé. Ce  gouvernement  ne  répondit 
que  par  des  allégations  vagues  ,  fou* 
décs  sur  la  liberté  de  la  presse  ;  et 
comme  l'auteur  n'avait  pas  ménagé 
les  municipaux  plus  que  le  géné- 
ral français,  ils  manifestèrent  beau- 
coup de  mépris  pour  de  pareilles  at- 
taques ,  invitant  Bonaparte  k  faire  de 
même.  Mais  cette  réponse  fut  loin  de 
satisfaire  celui-ci.  Lorsque  Ville- 
tard  lui  fit  connaître  que  Barzoni  Pa- 
vait attaqué  en  plein  jour  dans  un 
café  ,  un  pistolet  k  la  main ,  rien  ne 
put  calmer  son  ressentiment;  et  ce 
fut  en  vain  qae  l'envoyé  de  la  répu- 
blique française  essaya  dVxcuser  cet 
attentat  en  le  faisant  considérer 
comme  un  acte  de  folie.  Bonaparte 
furieux  déclara  que  c'était  un  assassi- 
nat 9  qu'il  exigeait  un  châtiment  exem- 
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plaire  I  et  Parzoni  ç^éçliapp^  a  s» 
colère  qu'au  moyen  dVa  pasr 
sepert  qu'il  reçut  de  la  maiu  de  Viller 
tard  lui-même.  Il  se  réfugia  en  Tosr 
cane  et  se  tint  long-temps  caché  dans 
les  Appennins.  Ce  fut  alors  qu'il 
acbeya ,  sous  le  titre  de  La  Républi* 
(fue fraiseuse, ^QW^j  1799»  ifl-8°, 
une  histoire  delarévolutionde France, 
ou  Ton  trouve  des  faits  ignorés  et 
asseï  curieuï.  Après  que  les  Français 
eurent  été  expulses  de  la  Péninsule  iUr 
tienne,  en  1799,  Barzoni  se  rendit  a 
Milau  et  y  fit  imprimer  un  précis 
historique  de  la  ruine  de  sa  patrie 
sous  ce  titre:  Revoluzioni  délia 
republic  a  T^eneta  delsignore  Vit- 
torio  Barzoni ,  autore  de  Roinani 
in  Grecia,  vol-  in-8°,  Philadel- 
phie (Milan),  3i  mai  1800.  Cet  ou- 
vrage,qui  parut  au  moment  où  l'Italia 
allait  rentrer  sous  la  domination  des 
Français  par  la  bataille  de  Marengo , 
fut  peu  coouu  a  celte  époque  5  cepen- 
dant un  exemplaire  parvint  en  An- 
gleterre et  il  y  fut  aussitôt  traduit  et 
publié;  ce  que  l'auteur  apprit  avec 
beaucoup  de  surprise  parles  journaux 
anglais.  Il  en  a  depuis  fait  imprimer 
lui-même,  en  i8r4j  à  Milan  une 
seconde  édition  très-exacte ,  et  dans 
la  préface  de  laquelle  il  se  plaint 
amèrement  des  erreurs  de  la  traduc- 
tion anglaise ,  où  l'on  a  confondu  le 
texte  avecles  noies.  Lorsque  les  An- 
glais se  furent  rendus  matlres  de 
Slalle  ,  Barzoni ,  qui  s'était  d'abord 
réfugié  k  Vienne,  ne  trouvant  plus 
d'asile  sur  le  continent,  passa  dans 
celle  île  ;  et  là ,  sous  la  protec- 
tion de  la  puissance  britannique,  il 
publia  (en  italien)  Le  Carthagi" 
nois ,  journal  politique  dont  le 
principal  but  était  d'attaquer  les 
opérations  du  gouvernement  de  l^a- 

Eoléon.  Il  est  évident  que   la  haine 
LÎ  fait  exprimer  quelquefois  sur  co 
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grand  homme  des  accusations  injustes; 
mais ,  à  côté  <  de  quelques  déclama- 
tions passionnées  et  d'assertions 
inexactes,  on  trouve  dans  son  recueil 
des  détails  curieux  pour  l'histoire. 
Barzoni  publia  k  la  même  époque 
(i8o4),a  Malle  (en  italien)  :  Motifh 
de  la  rupture  du  traité  d' Amiens  ^ 
vol.  in-i2.  Ce  livre  très-précieur 
par  les  renseignements  diplomati- 
ques ,  eut  une  seconde  édition  k 
Malte,  en  1 8 1 1 ,  et  une  troisième  en 
i8i5,|a  Milan,  où  l'auteur  était  re- 
venu ,  et  où  il  publia  dans  la  même 
annéeun  autre  volume  in- 12,  intitulé 
Descrizioni,  iV**  XIV  ^  pressa 
Baret,  a  Milano,  Dans  cet  ouvrage 
curieux,  dédié  k  Thomas  Maitland, 
gouverneur  et  commandant  de  l'île 
de  Malte,  Barzonni  présente,  i®  un 
tableau  très  -  pittoresque  et  très  - 
vrai  des  Appcnnins  et  de  la  forêt  d© 
Vallombreuse;  a"  une  description  de 
plusieurs  statues  de  Canova,  et  de  la 
Vénus  de  Médicis  ;  3**  les  horreur» 
des  prisons  de  Venise  \  IC  la  pest© 
dont  il  fut  le  témoin  k  Malte  dans 
le  mois  de  juillet  1 8 1 5.  C'est  dans  ce 
dernier  tableau  qu'il  fait  la  description 
du  château  impérial  de  Laxcmbourg, 
près  de  Vienne,  qu'il  avait  visité 
en  i8o3,  et  qu'il  rapporte  la  con- 
versation qu  il  y  eut  avec  un  vénéra- 
ble vieillard  qui  le  conduisait  dans  la 
maison  dite  du  Caprice  ou  de  la 
révolution,  et  qui  lui  dit  :  Les  temps 
de  révolutions  sont  des  temps  di-^ 
gnorance  et  de  barbarie ,  quoique 
Von  y  parle  beaucoup  de  lumières- 
et  de  sciences,..  Dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  Barzoni  s'était  reti- 
ré aNaples,  où  il  est  mort  en  1829. 
On  croit  qu  il  a  laissé  manuscrit  un 
autre  ouvrage  allégorique  intitulé: 
Les  Grecs  à  Rome,  dans  lequel  il 
représente  toutes  les  infortunes  que 
les  Italiens  eurent  k  supporter  de  la 
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part  de  leurs  conquérants.  C  c  r» 
BASG  APE  (Ghables  Basilic  a 
Sakcti  Petbi  ou  par  contraction  ) , 
savant  prélat  italien,  naquit  en  1 5  5 o 
à  Milan,  d'une  famille  patricienne. 
Âpres  avoir  achevé  ses  études  a  Pa- 
vie,  il  se  fit  agréger  au  collège  noble 
des  jurisconsultes  de  Milan  ;  mais , 
fatigué  bientôt  des  cabales  et  des 
tracasseries  de  ses  confrères, il  aban- 
donna le  barreau;  et,  ayant  embrassé 
Fétat  ecclésiastique  en  1676,  il  prit, 
deux  ans  après,  l'habit  des  clercs  ré- 
guliers de  Saint-Paul.  Ce  fut  alors 
qu'il  changea  le  nom  de  François  qu'il 
avait  reçu  au  baptême  ,  et  prit  ce- 
lui qu'on  lui  a  donné  en  commençant 
cet  article.  Honoré  de  la  confiance  de 
saint  Charles,  il  fut  envoyé  par  ce 
prélat,  en  i58o,  à  Madrid,  pour  y 
régler  avec  la  cour  d'Espagne  diffé- 
rentes affaires  qui  intéressaient  l'é- 
glise de  Milan.  Ayant  rempli  Tobjet 
de  sa  mission,  Bascapé  revint  en  Ita- 
lie, et  fut  élu  supérieur  général  de  sa 
congrégation,  dignité  dans  laquelle  il 
fut  confirmé  deux  fois.  En  1692  , 
étant  allé  visiter  le  collège  des  Barna- 
bites,  aRome,  le  pape  Clément  VIII, 
charmé  *de  ses  talents  et  de  sa  piété 
lui  conféra  l'évêché  de  Novarre.  Il 
prit  possession  de  son  siège  dès  le^ 
premiers  mois  de  Tannée  suivante  5 
et,  marchant  sur  les  traces  de  saint 
Charles  ,  signala  dans  toutes  les  cir- 
constances son  zèle  et  sa  charité.  11 
fonda  aussi  a  Novarre  uu  collège 
dont  il  confia  la  direction  aux  clercs 
réguliers.  Ce  digue  prélat  mourut  dans 
sa  ville  épiscopale,  le  6  octobre  1 6 1 5, 
a  65  ans.  Il  était  très-versé  dans  le 
droit  canon  et  dansl'histoirc  ecclésias- 
tique comme  on  peut  en  juger  par  ses 
nombreux  ouvrages.  Il  en  a  publié 
dix -neuf  et  laissé  manuscrits  qua- 
rante-deux. On  en  trouve  les  titres 
dans  les  Scripior,  MedioL  de  l'Ar- 


gelati^  I,  1249  etll,  10^7,  et  dans 
les  Scrittori  italiani  de  Mazucbelli, 
VL  y  5 12.  Les  principaux  sont  :  I. 
De  metropoU  mediolanensi ,  Mi- 
lan,! 676,  1696,  1698,  in-8**,  et 
1628,  in-fol.  Cette  dernière  édition , 
qui  renferme  un  traité  d'un  autre 
auteur  intitulé  Successores  sancti 
Barnabœ,  est  indiquée  dans  la  Mè^ 
thode  d'étudier  l'histoire  ,  par 
Lenglet-Dufresnoy  ,  sous  ce  titre  : 
Brevis  historia  provinciœ  medio- 
lanensis  ab  initio  ad  Christum 
natum ,  et  undecim  primorum  ar- 
chiepiscopor,  mecUolanens,  vitce, 
— Fragmenta  kist,  mediolanensis. 
Cet  ouvrage  curieux  est  plein  de  re- 
cherches, mais  c'est  par  erreur  que 
l'Argelati  dit  qu'il  a  été  inséré  par 
Grxvius  dans  le  tome  II  du  7ne- 
saurus  antiquitat,  Italiœ.  II.  De 
regulari  disciplina  monumenta  pa^ 
trum,  Milan,  1 588.  III.  De  vita  et 
rébus  gestis  Caroli  card.  archiep, 
nœdioL^  Ingolsladt,  1592,  in-4.o; 
Brescia,  1602,^  in-4<>.  Bascapé  tra- 
duisit lui-même  celte  vie  de  saint 
Charles,  en  italien >  et  la  pubb'a 
sous  )e  nom  de  Luca  Vandoni, 
Bologne,  16 13,  in-8°.  IV  Novar^ 
ria  seu  de  ecclesia  novarriensi 
libri duo,  Novarre,  1612,  in-4.**.  Les 
manuscrits  de  Bascapé  sont  conser- 
vés au  collège  Saint-Marc,  a  No- 
varre. On  peut  consulter  pour  plus 
de  détails  les  auteurs  ci!és  dans  le 
courant  de  cet  article.       W — ^s. 

BASILE  (Saiiît),  prêtre  deFé- 
glise  d'Ancjre ,  vivait  dans  le  troi- 
sième siècle  )  sous  le  règne  de  Ju- 
lien. A  l'exemple  des  grands  maîtres 
aui  l'avaient  élevé  dans  la  pratique 
aes  vertus  ecclésiastiques,  il  ne  quit- 
tait sa  retraite  que  pour  célébrer  les 
saints  mystères  et  pour  instruire  le 
peuple  des  vérités  de  l'Evangile.  Les 
magistrats  d'Ancjre,  ayant  su  que 
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Basile  s^étàii  déclaré  contre  l'hérésie 
d'Arien ,  lui  firent  défense  de  conti- 
nuer a  tenir  des  assemblées  ^  mais  il 
méprisa  leurs  ordres  et  se  glorifia 
d'y  désobéir.  Accusé  de  détourner  le 
peuple  par  ses  discours  du  culte  des 
dieux  y  il  fut  conduit  devant  le  pro- 
consul Saturnin  qui  lui  demanda 
s'il  ne  regardait  point  la  religion 
établie  par  le  prince  comme  la  véri- 
table. Basile  répondit:  a  Vous-même 
la  croyez- vous  telle?  »  Cette  réponse 
courageuse  indigna  le  proconsul,  qui 
le  fit  traîner  en  prison  en  attendant 
l'arrivée  de  Julien.  Ce  prince,  qui  se 
préparait  alors  k  la  guerre  contre 
les  Perses  devait  traverser  Ancyre 
pour  se  rendre  a  Anlioche ,  où  son 
année  se  réunissait.  Basile,  amené 
devant  Julien,  confessa  hautement 
Jésus-Christ.  On  assure  qu'il  osa  lui 
annoncer  qu'en  punition  de  son  apos- 
tasie il  perdrait  bientôt  l'empire  avec 
la  vie.  Livré  sur-le-champ  aux  bour- 
reaux, dont  il  lassa  la  férocité  par  sa 
patience,  il  périt  au  milieu  des  sup- 

Î)Iiccs  le  29  juin  362.  L'église  cé- 
èbre  la  fête  de  ce  saint  martyr  le 
22  mars.  Ses  Actes  ont  été  pubjies 
en  grec  et  en  latin  par  le  P.  Hens- 
chenius,  d'après  un  ancien  manus- 
crit de  la  bibliothèque  du  Vatican , 
dans  les  Àcta  sanctorum,  mars, 
III,  79.  D.  Ruinart  les  a  repro- 
duits en  latin  dans  les  Acta  primo- 
rum  martyrum.  Ces  deux  savants 
pensent  qu'il  est  impossible  d'en  con- 
tester l'authenticité  ;  mais,  suivant 
Baillet ,  il  est  difficile  de  se  persua* 
der  qu'on  n'ait  pas  étendu  les  dis- 
cours du  saint  qui  paraissent  étudiés. 
T^iesdes  Saints^  22  mars.  M.  Ma- 
hul  a  fait  une  mention  spéciale  de 
saint  Basile  dans  sa  curieuse  No'- 
iiee  sur  quelques  articles  né» 
gligés  dans  tous  les  dictionnaires 
historiques  (  Voy.  le  Magasin  en-* 

LVII. 


bAS 


187 


cjrciopédique  ,  1818  ,  III ,  io3  ). 
W— -s. 
BASmiO  DE  BASANII 

l'un  des  plus  grands  poètes  du  XV* 
siècle,  était  né  vers  i^sS  k  Parmi 
ou  dans  le  voisinage  de  cette ville(i), 
Vincent  Basinio  ,  son  père ,  l'un 
des  lieutenants  d'Ottobone  de'  Terzi 
(P^.  Tebzi,  XLV,  2  00),  s'était  ren- 
du redoutable  dans  le  Parmesan. 
Il  fut  dans  son  enfance  placé  sous 
la  direction  de  Victorin  de  Feltre 
(y.  ce  nom,  XLVII1,4 1 4)îqui  ne  né- 
gligea rien  pour  cultiver  son  talent 
précoce.  Il  se  rendit  ensuite  a  Fer- 
rare  ,  où  il  se  perfectionna  dans  la 
connaissance  de  la  langue ,  grecque 
par  les  leçons  de  Théodore  de  Gaza. 
Depuis  il  se  rendit  très-habile  dans 
la  philosophie  et  les  àiathématiques, 
sans  toutefois  négliger  la  culture  des 
lettres.  A  vingt  ans  ,  il  avait  déjk 
composé  le  Méléagre^  ouvrage  dans 
lequel,  malgré  ses  imperfections ,  on 
reconnaît  un  poète  nourri  de  la 
lecture  d'Homère.  Il  en  offrit  la  dé- 
dicace a  Lionel  d'Esté  (  J^.  f^TE^ 
Xin,  371),  qui  se  déclara  son  pro- 
tecteur, et  qui,  en  14489  le  nomma 
professeur  d'éloquence  latine  a  l'a- 
cadémie de  Ferrare.  La  mort  du  duc 
de  Milan,  Philippe  -  Marie  Visconli, 
venait  de  rallumer  la  guerre  en  Ita- 
lie. Lionel,  pensant  que  cette  circon- 
stance était  favorable  pour  revendi- 
quer ses  droits  sur  la  ville  de  Parme, 
cnargea  Basinio  d^engager  quelques 
condottieri  k  soutenir  ses  préten- 
tentions.  Basinio  se  rendit  donc  an 
château  de  Guardasone,  pour  entamer 
k  ce  sujet  une  négociation  avec  Guer- 
rière de*  Terzi,  l'un  des  fils  d'Otto - 
bone.  A  peine  était-il  dans  cette  for- 
teresse ,  qu'elle  fut  assiégée  par 
Franc.  Sforza,  le  nouveau  duc  de 
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Milan.  H  se  vît  donc  contraint  de 
ceindre  Tépée  pour  la  défense  com- 
nçitme.  Après  la  prise  de  Guatdasône, 
il  parvint  à  $* échapper  isôus  un  dé- 
guiseftient,  et  regagna  Fefrare  sans 
avoit  pu  reipplir  les  intentions  de  son 
Botlverain.  Lionel  soupçonna  Bas{- 
pio  de  n'avoi]^  pas  mis  assez  de  zèle 
k  le  servir  et  le  priva  de  sa  cbaît^e. 
{liais  la  cour  de  Rimiài  élait  alors 
Vasile  des  poètes  et  des  savants,  et 
l^asinio  ne  t«irda  ^as  a  retrouver  dans 
Sigisiàond  Méiatyte  un  Mécène  phi's 
généreux  encore  que  celui  qu^il  avait 
perdu.  Député  par  son  nouveau  .sou- 
verain au  pape  Nicolas  V  ,  il  reçut 
de  ee  pontife  Finvitatioa  de  traduire 
en  vers  latins  les  poèmes  d'Homère; 
mais  il  s'etcusa  d'entreprendre  cette 
tache  sur.  ce  qu'elle  demandait  un 
Virgile.  Le«  vers  que  Basinio  com- 
posa pour  Isotta,  maîtresse  de  Si- 
gismond,  et  le  poème  des  Hespé^ 
rides  dans  lequel  il  célèbre  la  va- 
leur et  les  exploits  de  ce  prince , 
lui  itoéritèrent  de  plus  en  plus  là 
faveur  du  seigneur  de  Rimini ,  qdi 
h  combla  de  bienfaits.  Un  certain 
,Porcellio(  ^.  ce  nom,  au  Supp.), 
historien  estimable  ,  mais  poète  mé- 
diocre, qui  lui  devait  son  admision  à 
la  cour  de  Rimini,  jaloux  de  Yàrnî- 
lié  que  Sigismond  témoîgoait  a  Basi- 
aio,  tenta  de  le  supplanter  près  dû 
prince,  en  disant  que  ce  n'était qu'rin 
pédant  infatué  de,  son  savoir.  Basi- 
nio piqué  le  menaça  de  mettre  a  dé- 
couvert son  ignorauce  et  de  signaler 
dans  ses  vers  un  grand  nombre  de 
barbarismes  et  de  fautes  contre  la  pro- 
sodie. Porcellio  se  garda  bien  d'ac- 
ceptei*  ce  défi  ;  mais  il  n'en  fut  que 
plus  irrité  contre  Basinio,  qu  il  dé- 
préciait dans  toutes  les  occasions. 
Ce  fut  alors  que  le  poète  de  Parme 
composa  sçn  épitre  à  Sigismond , 
dans  laquelle,  après  avoir  prouva  que 
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les  plus  grands  écrivains  de  Rome  , 
Tirgile  et  Cicéron  s'étaient  formés 
par  l'étude  des  chefs-d'œuvre  de  la 
Grèce,  il  déclara  que  st  ses  jbropres 
duvrages  offraient  quelques  beautés 
il  en  était  uniquement  redevable  k  la 
lecture  assidue  dp  Homère.  Porcellio, 
4ui  s'était  fait  Pennemi  de  la  langue 
grectpxe  ]|)arce  qil'il  ne  l'entenaait 
pas,  né  répondit  a  cette  épître  que 
par  des  injures  ;  et  Basinio  reprit  ses 
occupations  habituelles.  11  avait  en- 
trepris un  nouveau  poème  ëur  fear- 
péditiàn  des  Argonautes]  mais 
l'affaiblissement  subit  de  ses  forces 
Tôbligea  de  Tinterrompre.  Quoique  k 
la  fleur  de  Page  et  sans  aucune 
maladie  apparente,  il  crut  devoir 
se  prépairer  a  ta  mort  et  faire  ses 
dernières  dispositions.  Par  un  tes- 
talment  daté  du  24  mai  14^7,  il 
légua  son  poèûie  des  JJespéridès  à 
Sigismond,  en  le  priant  de  ne  pas 
permettre  qu'on  le  retouchât,  décla- 
rant qu'il  aimerait  mieux  qu'on  le 
jetât  au  feu.  Il  institua  sa  femme 
son  héritièi'e  pour  le  surplus  dé  ses 
biens,  qui  ike  consistaient  guère  <Jue 
dans  un  assez  graild  nombre  de  ma- 
nuscrits grecs.  Peu  de  jours  après  il 
mourut,  âgé  seulement  de  3  2  ans. 
Sigismond  l\ii  fit  dé  ^agnifîîques  fa- 
nérâilles  dans  Téglise  de  Saint-Fran- 
çois de  Rimini ,  qu'il  avait  désignée 
Sour  le  lieu  de  sa  sépulture ,  et  or- 
onna  que  l'on  plaçât  sur  son  tom- 
beau une  urne  en  marbre  décorée 
d'une  épilaphe.  On  a  de  Basinio  dix- 
huit  ouvrages  dont  on  trouvera  les 
titres  dans  les  ScriÙ.  Parmigiani 
dii  P.  ASb»  Nous  nous  bornerons  à 
citer  fci  lés  plus  importants  :  I.  Li- 
bri  quatuor  ,  Isottœi  inscripti. 
C'est  un  recueil  de  trente  épîtrcs 
dans  le  geiire  des  Héroïdes  d'Ovide , 
toutes  a  la  louange  de  la  célèbre 
Isolta;  maîtresse  de  Sigismond.  £Ilei 
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ont  4ié  ptiDiécs  par  Christ  Preu- 
dKomme,  de  Bar-le-Duc,  dans  na 
Toiume  intitulé  :  Trium  poëtarum 
elegantissimorum  opuscula,  Paris, 
Golines,  i539,  in-8°.  L'édileur  les 
a  mal  à  propos  allribuées  a  Por- 
cellîo,  qui  n  était  point  encore  a  Ri- 
mini,  en  i449  9  date  de  tous  les 
manuscrits,  lesquels  d'ailleurs  por- 
tent le  nom  de  Basinio  (2)  II.  Épis^ 
tola  versibus  exarata  ad  Sigis-; 
mund.  Pandulphum  Malatestum  de 
linguœ  grœcœ  laudibus  et  necessi- 
tate.  Cette  épître  dont  on  a  parlé  a 
été  publiée  par  l'abbé  Jérôme  Ferri 
dans  les  Anecdota  litteraria  ,  II , 
4oi.  III.  Epis  tola  ad  Robertum 
Ariminensem ,  dans  le  même  re- 
cueil, pag.  3  00.  Vf .  Hesperidos  li~ 
hri  XI il.  Ce  poème,  que  Tau  leur 
regardait  comme  son  chef-d'œuvre, 
contient  l'histoire  de  la  guerre  de 
Sigismond  contre  Alphunse  d'Ara- 
gon. On  en  trouve  l'analyse  faite 
'sur  un  manuscrit  du  cabinet  de  Pa- 
ris de  Meyzieu,  dans  le  Cotiser' 
'Dateur,  ann.  1767  ,  III,  199-338. 

V.  Astronomie  on  libri  duo.  C'est 
une  imitation  du  poème  d'Aratus,  sur 
lé  même  sujet.  VI.  Meleagridos,  sive 
'de  interitu  Meleagri,  libri  très. 
Vn.  Argonauticon  libri  duo.  C'est 
le  poème  que  l'auteur  n'a  pas  eu  le 
temps  d'achever.  Laurent  Drudi 
a  publié  Basini  opéra  prœstan-^ 
tiora  nunc  primum  édita  et  corn- 
mentariis  illustrata,^\mm\j  179^, 
2  vol.  in-4.°.  Le  premier  contient 
les  trois  poèmes  de  Basinio  :  les 
JJespérides ,  V Astronomie  et  la 
Mort  de  Mélêagre.  Le  second, 
la  Vie  de  Basinio  par  Ije  P.  Affo,  tiré 
des  Scritt.  Parmi giani,  II,    i85- 

fa)  D.  CaliiMt,  dans  la  Biblitthèqut  de  Lor- 
raine, a  confondu  le  poète  de  l'arme  avec  J.  Ba« 
rin  de  Sadancoart ,  chanoine  de  Saint- Diey  , 
édUtear  da  Kanctidoê  de  Blara  (  Fo/*  Bujiv , 

VI,  573). 
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228  ;  et  denx  dissertations  ^  l'unç 
du  comte  Franc.  Batlaglini ,  sur  la 
vie  de  Sigismond  Malalesla  j  et  l'au- 
tre du  chanoine  Angelo,  sur  la  cour 
littéraire  de  ce  prince.  Cet  ouvra- 
ge curieux  est  très-rare  en  France» 
W— s. 
BASMANOFF  (Pierre),  gé. 
néral  russe,  eut  une  grande  part  aux 
événements  qui  ,  au  commencement 
du  XVII®  siècle ,  exercèrent  une  si 
funeste  influence  &ur  l'empire  russe. 
Le  faux  Démétrius  ou  Dmilri  (/^.  ce 
nom,  XI,  4-6)  s'avançant  sur  Nowo- 
gorod,  le  tzar  Boris  jeta  les  veux  sur 
Basmanorf,qui  répondit  parfaitement 
aTattente  de  son  prince.  L'aventurier 
fut    repoussé  et   le  tzar  appela  a 
Moscou  Basmanoff,  qui  y  fil  une  en- 
trée triomphale.  Il  paraissait  être  ait 
comble  de  la  faveur^  et,  Boris  étant 
mort,  SOA  fils  Fédor  lui  donna  le 
commandement  en  chef  de  Tarmée  , 
et  reçut  son  serment  de  fidélité.  Mais, 
dans  le  même    temps  ,    Basmanoff 
excitait  secrètement  tes  chefs  et  le^ 
soldats  contre  sou  prince.  Le  com- 
plot éclata  le  7  mai  i6o5  ^  Basma- 
noff étant  monté  a  cheval,  procla- 
ma k   Haute   voix    Démétrius    tzar 
de  Moscou.  Des  milliers  de  voix  ré- 
pétèrent  :    a  Vive  Démétrius ,  fils 
a  d'Iwan!  »  Quelques  généraux  s'é- 
cbappèrent  secrètement^  ils  furent 
arrêtés  sur  la   route   de  Moscou  5 
Iwan  Godounoff,  oncle  du  tzar  Fé- 
dor, fut  ramené  au  camp  et  livré 
a  Démétrius  comme   un  gage  de  la 
fidélité  de  l'armée.  Les  rebelles  mar- 
chèrent sur  Moscou  dont  ils  s'em- 
parèrent facilement.  Le  jeune  tzar, 
sa  mère  et  sa  femme   furent  mis  k 
mort.  Mais  les  Zouiski  ou  Schouiski 
ayant  ensuite  soulevé  le  peuple  con- 
tre l'imposteur  et  Démétrius  s'étant 
caché  dans  le  palais ,  Basmanoff  sd 
mit  a  la  tête  des  gardes-da-corps 
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et  ferma  les  portes,  afin  de  don« 
ner  le  temps  au  faux  tzar  de  se 
cacher.  Un  gentilhomme  cria  que 
Ton  fit  paraître  rimpostenr^  Basma* 
noff  lui  fendit  la  tête  d^un  coap  de 
sabre.  Mais  voyant  qu'il  allait  suc- 
comber et  que  le  peuple  pénétrait 
dans  le  palais  ,  il  s^arança  vers  les 
princes  Soltikoff,  Gallitzin  et  au- 
tres grands  qui  avaient  concouru 
avec  lui  a  élever  Démétrius  sur  le 
trône  ;  et ,  pendant  qu'il  cherchait  a 
les  ramener,  Michel  TalistcheflF,  que 
Baismanoff  avait  sauvé  de  Texii,  lui 
enfonça  son  épée  dans  le  cœur,  en 
disant  :  a  Scélérat  !  va  aux  enfers 
avec  ton  tzar  !  »  Le  corps  de  Basma- 
noff  fut  jeté  du  haut  des  escaliers 
dans  la  cour  (i8  mai  1606).  On  le 
rendit  cependant  a  ses  parents,  qui 
le  placèrent  près  de  son  fils,  mort  en 
bas  âge.  G — y. 

BASSAL  (Jeav),  né  en  Au- 
vergne vers  1750  ,  était,  a  l'époque 
de  la  révolution  ,  de  la  congrégation 
des  Lazaristes  ou  missionnaires ,  et 
comme  tel,  un  des  prêtres  desservants 
delaparoisseSaint-Louis,a  Versailles. 
Il  fut  dès  le  commencement' un  des 
plus  an^ents  révolutionnaires  de  cette 
ville ,  prêta  tous  les  serments  que  l'on 
exigea  du  clergé ,  et  parvint  ainsi  k 
se  faire  nommer  curé  constitutionnel 
de  la  paroisse  Notre-Dame ,  la  plus 
importante  de  Versailles.  Il  était  alors 
lié  avec  les  démagogues  les  plus  fou- 
gueux de  la  capitale,  particulière- 
ment avec  Marat,  auquel  il  donna 
asile  dans  son  presbytère,  lorsque 
le  sanguinaire  ami  du  peuple  fut 
poursuivi  par  Lafayette  et  Bailly, 
comme  Tun  des  chefs  du  parti  répu- 
blicain. Bassal  fut  nommé,  en  1791 , 
yîce- président  du  district  de  Ver- 
sailles et,  dans  la  même  année,  dé- 
puté k  l'assemblée  législative ,  par  le 
département   de   Seipe-et-Oisç.   Sa 
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Première  motion  dans  cette  assemblée 
it  en  faveur  des  assassins  d'Avignon, 
pour  lesquels  il  demanda  une  am« 
nistie  {]K.  Jourdan,  XXII,  69),  et  la 
seconde  contre  le  duc  deBrissac,  qa*il 
fit    décréter    d'accusation.   Devenu 
meiflbre  de  la  convention  nationale 
par  le  choix  du  même  dëpaitement, 
il  y  vota  la  mort  de  Louis  A VI ,  sans 
appel  au  peuple  et  sans  sursis  a  l'exé- 
cution. Il  fit  ensuite  quelques  dénon- 
ciations contre  les  aristocrates,  les 
prêtres  réfractaires ,  et  fut  un  des 
premiers  ecclésiastiques  qui  renon- 
cèrent au  célibat.  Mais,  plus  lâche 
que  méchant ,  par  une  de  ces  bizar- 
reries qui  ne  sont  pas  sans  exemple, 
cet  ennemi  forcené  du  sacerdoce  fit , 
durant  toute  la  terreur,  nourrir  par 
sa  servante   un  pauvre  prêtre   non 
assermenté  qu'il  ne  connaissait  pas 
et  qui  logeait  au-dessus  de  lui.  Ce- 
pendant il  se  conduisit  avec  quelqae 
modération  dans  les  départements  de 
Test,  oùil  fut  envoyé  avec  Prost,  après 
la  journée  du  3i  mai  lypS,  afin  d'y 
assurer  le  triomphe  de  cette  révolu- 
tion.   C'était  une  mission  difficile, 
dans  un  pays  que  dominait  alors  le 
fédéralisme ,   parti  contraire  k  Ro  • 
bespierre.  Bassal  ne  trouva,  pour 
comprimer  l'insnrrection  de  cinq  dé- 
partements ,  que  quelques  dépôts  de 
régiments  et  un  bataillon  de  volon-> 
taires  de  la  Drôme  que  commandait 
Gbampionnet.  N'ayant  ainsi   aucun 
moyen  de  répression ,  et  n'étant  pas 
d'ailleurs  cruel   ni  sanguinaire,    il 
eut  recours  k  des  voies  de  concilia- 
tion et  parvint  beaucoup  plus  'su— 
rement  à  son  but.  Mais  ce  n'était 
pas  ainsi  qu'il  fallait  en  agir  k  celte 
époque;   il  fut   bientôt  rappelé   et 
le  féroce  Lejeune ,  qui  le  remplaça  , 
fit  couler   des  torrents  de  sang  sur 
les  échafauds  (  Voy,  Lejevke  ,  au 
Supp.  ].  Revenu  dans  la  capitale  et 
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voulant  se  réhabiliter  dans  roplnion 
des  Jacobins ,  Bassal  fit  k  la  tribune 
de  la  conyention  des  dénonciations 
contre  les  habitants  de  Versailles, 
cp'il   signala    à    plusieurs  reprises 
comme  des  aristocrates  et  àes  con- 
tre-révolutionnaires. Mais  tout  cela 
ne  pat  empêcher  qu'il  ne  fût  bien- 
tôt dénonce  lui  -  même  à  la  tribune 
des  Jacobins*,  par  le  terrible  Du- 
mas,  président  du   tribunal  révo^ 
lutionnaire,  qui  Taccusa  d^avoir  mé- 
nagé les  fédéralistes  et  les  contre-ré- 
volutionnaires du  Doubs  et  du  Jura. 
Bassal  répondit  avec  calme  par  nn 
long  discours  ;  il  dit  quMl  avait  fait 
arrêter  2800  personnes  dans  le  Jura. 
Il  fut  défendu  par  Legendre,  qui 
le  loua  surtout  comme  ayant  donné 
asile  a  Marat  et  k  d'autres  patriotes 
persécutés;    Cullot    d'Herbois  prit 
aussi  sa  défense,  et  Bassal  se  tira 
de  ce  mauvais  pas  avec  beaucoup 
de  bonheur.   Son  triomphe    fut  si 
complet  que  peu  de  temps  après  on 
le  nomma  président  de  cette  même 
société  des  Jacobins.  Mais,  efiFrajé  des 
dangers  quMl  avait  courus ,  il  sembla 
mettre  tous  ses  soins  k  se  faire  ou- 
blier, jusqu'kla  chute  de  Robespierre. 
Plus  tard  il  parla  cependant  encore 
anz  Jacobins  contre  les  coryphées 
du  modérantisme,  et  peu  de  jours 
avant  la  clôture  du  club,  il  y  prophé- 
tisa le  triomphe  des  sociétés  popu- 
laires. U  rapporta  une  pièce  relative 
an  3i  mai,  portant  que   si  J.-J. 
Rousseau  eut  laissé  i^%  idées  sur  le 
gouvernement  fédératif,  il  aurait  de- 
mandé rentière  destruction  de  Paris. 
N^ajant  pas  été  favorisé  par  le  sort, 
qui  plaça  en  1796 ,  les  deux  tiers  de 
la  convention  nationale ,  dans  le  non- 
veau  corps  législatif,  il  fut  employé 

{)ar  le  directoire  snr  la  frontière  de 
a  Suisse,  pour  y  préparer  ks  ger- 
mes d'une  nouvelle  république ,  que 
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Carnot  avait  imaginé  de  créer  dans 
la  Souabe  et  le  Brisgaw ,  afin  de 
couvrir  sur  ce  point  les  frontières  de 
la  France.  Ce  fut  lui  qui  a  Bàle , 
acheta  du  prince  de  Carency,  pour 
l'envoyer  au  directoire,  la  corres- 
pondance de  Louis  XYIII  \  ce  qui  fut 
cause  de  Tarrestalion  de  La  Vil- 
leurnoy  ,    Brotier  ,   etc.   Mais   les 
traités  de  pacification  ,   qui  furent 
signés  peu   de   temps    après,  avec 
rÀutriche ,  firent  renoncer  k  ce  pro- 
jet, et  Bassal  porta  sur  un  autre  point 
son  activité  et  ses  plans  de  propa- 
gande. Il  fut  d'abord  employé  quel- 
que temps  en  Italie  par  Bonaparte  , 
comme   agent    révolutionnaire ,    et 
chargé  de  compulser  les  archives  de 
Venise.  Les  directeurs  de  la  répu- 
blique française,  ayant  ensuite  résolu 
de  renverser  le  trône  poutifîcal,  ne 
crurent  pas  pouvoir  mieux  faire  que 
d'employer  k  ce  grand  œuvre  Tancien 
curé  de  Versailles.  Bassal  se  trouva 
donc  k  Rome  précisément  k  Tépoque 
où  cette  viUe  fut  envahie  par  l'armée 
française,  sous  les  ordres  de  Ber- 
thier.  Muni  des  instructions  du  gou- 
vernement français ,  il  eut  une  grande 
part  k  l'organisation  de  la  nouvelle  » 
république,  et  fut  nommé  secrétaire- 
général  des  cinq  consuls.  U  tfe  con- 
serva cette  place  que  jusqu'au  mois 
de  novembre  1798,  époque  oiî,  pour 
obéir  au  directoire,  en  satisfaisant  aux 
vœux  du  général  en  chef,  le  consu- 
lat romain  le  nomma  comroissaire-gé- 
V  néral  dans  les  départements,  pour  y 
veiller  aux  subsistances  de  1  armée 
française.  Ayant  ensuite  retrouvé  son 
ancien  ami  Championnet,  devenu  gé- 
néral en  chef  de  l'armée  destinée  a 
l'invasion  de  Naples,  il  n'hésita  pas  a 
le  suivre  et  devint  son  secrétaire  in- 
time.   Rédigeant  toutes  les  corres- 
pondances et  proclamations,  il  abusa 
souvent  de  l'ignorance  et  de  la  cré- 
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A\i\iié  de  ce  général,  qui  avait  en  lui  la 
plus  aveugle  confiance.  Devenu  un 
des  principaux  chefs  de  la  république 
parlnénopéenne ,  il  profila  de  son 
pouvoir  pour  commettre  des  concus- 
sions de  tous  les  genres.  Ces  désordres 
furent  tels  ,  que  le  directoire  lui- 
même  ne  put  les  tolérer,  et  que,  sur 
les  plaintes  de  son  commissaire ,  Fay- 
poult,  il  fit  arrêter  Bassal  avec  plu- 
sieurs généraux,  et  Championnet  lui- 
même  ,  qui  furent  envoyés  devant  un 
conseil  de  guerre  a  Milan.  L'«^ccusa- 
tion  était  grave,  les  charges  nom- 
breuses ,  et  une  condamnation  pa- 
raissait imminente,  lorsque  la  ré- 
volution du  3o  prairial  (  i8  juin 
1799)  renversa  une  partie  des 
directeurs  et  changea  le  système  du 
gouvernement.  Championnet  recou- 
vra aussitôt  la  liberté,  et  il  obtint 
le  commandement  de  Tarmée  des 
Alpes  ,  où  son  secrétaire  ne  tarda 
pas  a  le  suivre.  Mais  ce  général  e'tant 
mort  peu  de  temps  après,  Bassal, 
resté  sans  appui ,  retourna  dans  la 
capitale,  et  il  mourut  en  1802  ,  dans 
une  maison  de  campagne  qu'il  avait 
louée  près  de  Paris.  M — d  j. 

B ASS AND  (  Jean-Baptiste  ) , 
médecin,  élève  et  ami  de  Boer- 
haave,  naquit  en  1680,  a  Baume- 
les-Dames,  petite  ville  de  Franche- 
Comté.  Cadet  d'une  famille  très- 
nombreuse,  il  dut  songer  de  bonne 
heure  a  choisir  un  état.  Après  avoir 
achevé  ses  cours  d'humanités  et  de 
philosophie,  il  étudia  la  chirurgie  à 
Èesançon,  et  vint  k  Paris  se  perfec- 
tionner sous  la  direction  des  plus  ha- 
biles maîtres.  De  Paris  il  se  rendit  à 
Naples,  oii  il  fut  employé  dans  les  hô- 
pitaux, et  profita  du  voisinage  pour 
se  faire  recevoir  docteur  en  médecine 
à  la  célèbre  université  de  Salerne.  Il 
était  de  retour  dans  sa  famille  en 
1 705  •  mais,  dès  Tannée  suivante ,  il 


courut  à  Leyde  entendre  les  |eçons 
de  Boerhaave  qui,  charmé  de  ses  ta-^ 
lents  5  lui  voua  dès-lors  la  plus  tendre 
affectiou.  Après  la  mort  de  l'empe- 
reur Joseph  I*' ,  la  France  ayant  en- 
voyé des  troupes  en  Italie,  Bassand 
fut  attaché  comme  chirurgien  aux 
ambulances  de  l'armée.  Mécontent  de 
ses  chefs ,  il  passa  bientôt  au  service 
de  l'Autriche  •  et ,  avant  la  fin  de  la 
campagne ,  il  fut  nommé  chirurgien  en 
chef  du   corps    commandé    par   le 

Frince  Emmanuel  de  Savoie.  En  1 7 1 4» 
empereur  Charles  VI,  sur  le  compte 
avantageux  qu'on  lui  rendit  des  ta- 
lents de  Bassand,  le  nomma  preooier 
médecin  de  l'armée  destinée  k  agir 
contre  les  Turcs ,  sous  les  ordres  da 
prince  Eugène.  Il  reçut  a  cette  épo- 
que de  Boerhaave  tous  les  instru- 
ments nécessaires  pour  les  obser- 
vations qu'il  le  chargeait  de  faire , 
tant  en  Servie  que  dans  les  autres  pro- 
vinces où  le  sort  des  armes  pourrait 
le  conduire.  A  la  paix  il  revint  à 
Vienne,  se  fit  agréger,  en  1720,  k 
la  faculté  de  cette  ville ,  et  fut  nomm^ 
médecin  de  Léopold,  duc  de  Lorraine* 
Ayant  eu  le  bonheur  de  guérir  le  £U 
aîné  de  ce  prince ,  d'une  maladie 
grave ,  il  en  fut  récompensé  par  des 
lettres  de  noblesse.  Uannée  suivante 
(1729),  l'empereur  lui  conféra  le 
titre  de  son  premier  médecin,  et  celui 
de  conseiller  aulique.  Il  accompagna 
dans  ses  voyages  )e  jeune  duc  de  Lor* 
raine,  qui,  depuis  empereur,  sous 
le  nom  de  François  r"",  le  créa  baron, 
et  il  recueillit  dans  toutes  les  cours 
des  témoignages  de  Testime  qu'inspi- 
raient ses  talents.  Ce  grand  praticien 
mourut  k  Vienne,  leSonov.  174a. 
Il  avait  4es  connaissances  très-éten- 
dues, dans  toutes  les  branches  deTlib- 
toire  naturelle.  11  visita  plusieurs  fois 
les  diverses  provinces  de  rAutrîche , 
recueillant  des  plantes  et  dîes  miaéraos 
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qu^l  envoyait  K  jgoçfrjbaafeyaveç  le- 
quel il  entretint  une  con'espoiidaQce 
suivie  pendant  vingt-sjx  ans.  J^es  let- 
très  de  3oerhaa7e  \  3^ssand  (Ad 
Jqan,  Bapt.  Bassandum,  Berm. 
Bqerha\fii  epistolœ)  on\  iiik  pu- 
bliées ^  yienne,  en  1778,  ii^-8°,  «i|jr 
les  autographes  conservés  a  ]a))iblio- 
llièque  impériale.  Ç|ies  sont  précédée» 
d'une  notice  de  Péditeur  surÇ^ssand, 
dans  laquelle  il  regrette  que  ses  ré- 
ponses a  Boer)ia9.ye  n^aienf  pas  é|é 
relrouvée^.  "^ — s. 

fiASgîClE  (le  P.  PONAVWTUBE 

DE  la)  (i) ,  capucin  ,  était  né  ,  vers 
la  Gu  du  !  $"  siècle ,  dans  la  petite 
viUe  de  T^rtois  dpnt  il  prit  (e  nom  j 
lorsqu'il  embrassa  la  vie  religieuse , 
dans  ror4r9  de  Saint-fi^ançois.  Louis 
Le  pippre,  c'est  ainsi  qu'il  se  nom- 
mait qans  le  monde ,  après  avoir  fait 
d'excellentes  étu(Jes,  fut  pourvu  de  la 
chaire  de  philosophie    au    collège 
rojal  de  Douai.  U  se  démit  xle  cet 
emploi  j  pour  en|rer  dans  U  congré- 
gation des  clia.noines  réguliers  a  0es- 
dio.  F,lus  tard ,  ayant  pris  l'habit  de 
capucin ,  il  fut  chargé  4^  donner  des 
leçons  4c  théologie  daps  di|[érents 
couyen^s  4e  son  ord^e.  Il  remplit  en- 
suite les  çbar^es  de  gardien  et  de 
proyincial ,  et  mourut  (e  i  s  septem- 
bre  i65o,  ^  Soignies  dans  le  {{ai- 
naut.  Lo  p.  Bonayenture  est  auteur 
du  Parochianus  obediens,   seu  de 
dupUcL     debito     parochianorum 
audiendi   verbi   et  missm  paro^ 
chiiUis ,  Piouai ,  1 6  5  2  ,  in- 1 2 .  Get 
ouvrage  fut  traduit  en  français  et  en- 
richi de  notes  par  Franc,  de  la  Tom- 
be, curé  a  Tourna j,  ibid.,  i63i, 
in- 12.  L'auteur  ayant  revu  son  ou- 
vrage y  y  $it  des  additions ,  et  le  re- 

(i)  Le  p.  de  la  Bassëe  se  nommait  en  latin 
Batsttfàtus  i  nïaÎA  ce  Wétaît  {vas  une  xAson-^kkA^ 
le  nommer  Bassean ,  comme  Ta  fait  Barbie^  "oa 
son  éditeur  dans  le  Dictionnaire  dés  Anonymes» 
n*  17775 j  G«tt«  faifte  M  retnmTe  Âanf  ta  tabl«. 
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produisît  sous  ce  titre  :  Jheophî' 
lus  pc^rochialis  seu  de  guadruplici 
debito  in  propria  parochiapersoi  - 
'vendq,  Anvers,  i655,  in-ia.  Il  en 
existç  119  assez  grand  nombre  d'édi- 
tions ,  dqnt  quelques-unes  portent  le 
nom   de  Parochophil^s.   La  pre- 
mière partie  qui  traite  de  YObliga^ 
tioT^  4' assister  à  la  messe  de  sa 
paroisse,    fut  traduite  en  français 
par  Penoît  Puys,  Lyon,  ï645,  in- 
12.  Le  P.  AIni,  jésuite,  craignant 
que,  si  celte  doctrine  venait  k  préra* 
loir ,  les  églises  de  la  société  fussent 
moins  fréquentées,  l'attaqua  dans  son 
Anù-  Théophile  paroissial,  Lyon  9 
i655  ,  in-ij ,  opuscule  où  il  se  per- 
mettait plusieurs  imputations  calom- 
nieuses sur  le  compte  de  B.  Puys,  doc- 
teur eu  théologie ,   et  curé  d'une  des 
principales  paroisses  de   Lyon.  Le 
curé  se  justitia  coipplètepieat  dans  la 
Réponse  chrétienne  à  un  libelle 
anonyrfiÇj  honteux  eldifficunatoire, 
intitulé  :  V Anti-Théophile ,  ibid. , 
1645  j  et  le  P.  Albi,  déguisé  sous  le 
nom  4e  jPaulde  Çabiaç,  prêtre  ré- 
gulier ,  répliqua  par  V Apologie  de 
rAfili  -  Théophile.  Enfin  plusicur» 
personnes    consi4érables ,    voulant 
faire  cesser  le  scandale ,  ménagèrent 
entre  les  deux  adversaires  un  racom- 
modement;  et,  dans  un  acte  authen- 
tique, dressé  le  2  5  sept.  i65o  ,  le 
P.  Alhi  déclara  quil  reconnaissait 
B.  puys  pour  un  ecclésiastique  irré- 
prochable. Pascal  a  fait  usage  de  cette 
pièce  dans  la  1 5  '^  Lettre  provinciale 
où  il  se  propose  de  montrer  que  les  jé- 
suites ne  se  fontpointde  scrupule  de  se 
servir  de  1§  calomni  e  pour  décrier  leurs 
enueiQis.  Qn  trouve  un  bon  article 
sur  le  p.  de  la  Bassée  dans  les  Mé^ 
moires  littéraires  de  Paquot  ,1178, 
in-fol.  Jîarbier  l'a  reproduit  en  partie 
dans  9on  Examen  critique^  &5. 
W— s. 
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BASSENGE  '(Jean-Nicoias)  , 
né  a  Liège  en  1 7  58  ,  d'une  famille  de 
la  haute  bourgeoisie ,  fit  ses  études 
au  collège  de  Visé  que  dirigeaient  les 
pères  de  l'Oratoire.  Un  des  profes- 
seurs, passionné  pour  la  poésie  fran- 
çaise, en  inspira  le  goût  a  ses  élèves 
parmi  lesquels  se  distinguaient  Bas- 
«enge  et  deux  autres  Liégeois ,  Hen- 
kast  et  Régnier.  Il  se  forma  bientôt 
entre  ces  trois  jeunes  gens  une  ami- 
tié qui  triompha  toujours  de  Tamour- 
propre  et  qui  fit  le  charme  de  leur 
vie.  La  nymphe  de  Spa  à  Vabbé 
Raynal ,  épître  pleine  de  verve  , 
mais  dans  laquelle  l'auteur  se  mon- 
trait l'apologiste  de  la  philosophie 
moderne,  parut  en  178 1  5  elle  atti- 
ra sur  Bassenge  des  tracasseries  de 
toute  espèce.  Le  prince -évêque  (Vel- 
bruck)  le  protégea  néanmoins,  et  le 
jeune  poète  continua  de  vivre  au 
milieu  de  ses  compatriotes  jusqu'à  la 
mort  du  prélat.  Entraîné  par  l'amoiir 
des  lettres  et  fatigué  des  petites  per- 
sécutions qu'il  éprouvait,  il  alla  de- 
meurer à  raris,  et  ses  liaisons  avec 
les  plus  célèbres  littérateurs  de  Té- 
Doque  lui  rendirent  ce  séjour  agréa- 
ble. Cependant  la  mésintelligence  en- 
tre le  nouveau  prince-évêque  (Hoens- 
broeck)  et  le  peuple  liégeois  ne  tarda 
guère  k  se  manifester  5  Bassenge  ser- 
vit de  sa  plume  la  cause  de  ses  con- 
citoyens ;  il  publia  diverses  brochures 
<[ui  respirent  le  plus  ardent  patrio- 
tisme, mais  qui  portent  presque  tou- 
tes l'empreinte  df'un  travail  trop  pré- 
cipité. Ses  études  de  prédilection  se 
dirigeaient  toujours  vers  l'histoire  de 
sa  patrie,  et  il  en  donne  des  frag- 
ments écrits  avec  chaleur  dans  se% 
Lettres  à  Vabbé  de  P.,.  (De  Paix) 
(i),  ouvrage  estimable  et  qui  mérite- 
rait d'être  plus  connu ,  bien  que  trop 

.   (i;  5  Tol.  in.«%  de  .-787  à  1789. 
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sontrent  l'enthousiasme  y  prenne  la 
place  d'une  judicieuse  critique.  De 
retourk  Liège,  et  député  du  tiers-état 
pour  assister  aux  conférences  des  trois 
ordres  en  1789,  Bassenge  prit  une 
part  très-active  dans  la  direction  des 
affaires.  Les  états  le  chargèrent  de 
plaider  leur  cause  k  la  chambre  impé- 
riale deWetzlar,  k  Berlin,  puis  au  con- 
grès de  Francfort.  La  mission  était 
difficile  k  remplir,  et  le  diplomate 
manquait  absolument  de  cette  sou- 
plesse indispensable  pour  réussir  au- 
près des  cours.  Le  prince-évêque,  ré- 
tabli par  les  troupes  impériales  dans 
la  plénitude  de  son  pouvoir,  en  dé- 
cembre 1790,  exclut  de  l'amnistie 
Bassenge  qui ,  dans  une  Adresse  à 
V empereur  Léopoldll,  au  nom  des 
Liégeois  (vol.  in-8**,  Sedan,  septem- 
bre 1791)9  réclama  vivement  contre 
l'esprit  de  réaction  et  les  actes  arbi- 
traires qui  se  manifestaient  k  Liège. 
Mais  le  gouvernement  autrichien  resta 
sourd  k  sa  voix,  et  Bassenge  alla  cher- 
cher des  consolations  dans  la  culture 
des  lettres  k  Paris.  ÏÏ  fit  une  courte 
apparition  dans  sa  patrie  avec  l'armée 
de Dumouriez^  en  1792.  Les  suppli- 
ces de  la  terreur  désenchantèrent  pour 
lui  laVévolution  française  en  1796  , 
et  lui-même  fut  jeté  dans  les  cachots. 
Il  aurait  vraisemblablement  porté  sa 
tête  sur  l'échafaud  sans  la  courageuse 
intervention  des  exilés  liégeois.  Ro- 
bespierre les  reçut  et  n'osa  pas  se  re- 
fuser k  leur  demande.  Bassenge  fut 
remis  en  liberté  peu  de  jours  avant  la 
chute  du  sanguinaire  dictateur.  Après 
la  réunion  du  pays  de  Liège  a  la 
France,  il  lui  fut  enfin  permis  de  re- 
voir sts  foyers.  Commissaire  du  di- 
rectoire exécutif  près  de  l'administra- 
tion du  département  de  l'Ourte ,  il 
goûta  la  plus  douce  des  vengeances, 
celle  de  faire  du  bien  k  ses  persé- 
cuteurs^  la  plupart  avaient  fui ,   il 
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facilita  leur  retour  ,  et  leurs  pro- 
priétés furent  conservées  par  ses  soins 
généreux.  Député  au  conseil  des 
cinq-cents,  en  1798,  il  s  j  fit  re« 
marquer  par  la  modération  de  ses 
principes.  Les  événements  du  1 8  bru- 
maire ,  qu'il  favorisa ,  le  firent  siéger 
au  corps  législatif^  mais  ses  opinions 
républicaines  ,  qui  se  faisaient  jour 
quelquefois  dans  la  Décade  phUoso- 
phique{2)y  Ten  éloignèrent  en  1802. 
Il  passa  les  dernières  années  de  sa 
vie  au  miL'eu  de  ses  amis,  dans  sa  ville 
natale  qui  lui  confia  la  conservation 
de  sa  bibliothèque.  Bassenge  mourut 
célibataire,  le  16  juillet  181 1,  k  53 
ans.  Il  était  membre  de  la  société 
d'émulation  de  Liège ,  et  son  éloge  j 
fut  prononcé  ,  le  1 2  sept.  1 8 1 1,  par 
le  secrétaire  perpétuel,  a  En  lui, 
a  dit  un  de  ses  compatriotes  qui  Pavait 
a  bien  connu,  la  gaité  était  sans  ap- 
cc  prêt ,  Tépigramme  sans  fiel ,  la 
a  louange  sans  fadeur;  sa  brusque 
a  bonhomie  n'était  jamais  brutale , 
«  et  celui  qu'auraient  intimidé  les 
«  vives  saillies  de  son  esprit  se  sen* 
«  tait  sur-le-champ  rassuré  et  retenu 
a  par  rindëfinissable  amabilité  de  ses 
a  manières.  »  Bassenge  poussait  la 
bienfaisance  au  point  que  plus  d'une 
fois  on  l'a  vu  subir  les  plus  dures 
prétentions  de  l'usure  pour  secourir 
des  malheureux.  On  a  réuni  la  plu- 
part de  ses  poésies  avec  celles  de  ses 
amis  Henkart  et  Reguier,  sous  le  titre 
de  Loisirs  de  trois  amis ,  2  vol. 
in-8°  ,  Liège ,  sans  indication  de 
Tannée  (1822].  On  y  distingue  plu- 
sieurs épîtres  semées  de  charmants 
détails,  et  des  fables  où  des  longueurs 
et  des  négligences  sont  rachetées  par 
le  naturel  et  par  une  certaine  naïveté 

Î>iquante  ,  l'ame  de  l'apologue ,   à 
aquelle  rien  ne  peut  suppléer.  On 

(a)  JoDrnal  scientifique  et  littéraire  rédigé  p«r 
MM.  Giogaené  et  Amanri  OaTal. 
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trouve  aussi  des  vers  et  de  la  prose 
de  Bassenge  dans  les  procès-verbaux 
de  la  société  d'émulation  de  Liège  , 
dans  TAlmanach  des  Muses ,  dans 
l'Annuaire  poétique  de  Bruxelles, 
etc. — Son  frère  puîné  fut  comme  lui 
membre  du  conseil  des  cinq-cents, 
puis  sous-préfet  à  Montmédv  ,  et 
membre  du  corps  législatif.    St— t. 

BASSET  (C -A ),  l'un 

des  hommes  qui,  dans  ces  derniers 
temps  ,  se  sont  occupés  avec  le  plus 
de  zèle  de  l'éducation  populaire ,  était 
né  vers  1750.  Ayant  embrassé  la 
règle  de  Saitit- Benoît ,  il  fut  envoyé 
par  ses  supérieurs  à  l'école  de  So-' 
rèze  ;  et  il  y  professait  la  rhétorique 
en  1791 ,  al  époque  de  la  suppres- 
sion de  cet  établissement.  Forcé  de 
quitter  la  France  pour  se  soustraire 
a  la  persécution  suscitée  oontre  les 

Ïirêlres  ,  il  n'y  rentra  qu'en  1806.  A 
'organisation  de  l'université,  Bas- 
set ,  nommé  censeur  des  études  dans 
un  lycée  de  Paris ,  fut  ensuite  placé 
comme  sous  directeur  a  l'écolç  nor- 
male. Trouvant  cette  tâche  au-des- 
sus de  ses  forces ,  il  sollicita  bien- 
tôt sa  retraite  ;  mais  il  ne  cessa  pas 
de  travailler  activement  aux  progrès 
de  l'éducation ,  en  propageant  de  tout 
son  pouvoir  la  nouvelle  méthode  d'en- 
seignement qui  trouvait  beaucoup 
d'adversaires.  L'un  des  fondateurs  de 
la  société  pour  l'amélioration  de 
Tinstruction  élémentaire,  il  en  fut  aus- 
si Tnn  des  membres  les  plus  distin-  . 
gués  :  il  mourut  k  Paris,  vers  la  fin  de 
1828.  On  a  de  lui:  I.  Essai  sur 
ffiducation  et  sur  V organisation 
de  quelques  parties  de  V instruction 
publique,  Paris,  1811,  in- 8°;  2* 
édition,  augmentée,  i8i4>  in-S**. 
IL  Coup  d'oeil  général  sur  Védu^ 
cation  et  l'instruction  publiques  en 
France ,  avant,  pendant  et  depuis 
la  révolution,  ibid.9  181 6,  in-8^« 
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B[I.  Direction  pour  les  fondateurs 
et  fondatrices ,  pour  les  maîtres  et 
maîtresses  des  écoles  d^enseignement 
perfectionaé ,  ibid. ,  1817,  in- 12  5 
a*  édit.,  1819.  IV.  Manuel  du  co^ 
mité  cantonnai  sous  le  rapport  de 
Tinspection  des  maîtres,  etc.,  ibid., 
1817,  in- 8°.  V.  Manuel  de  Vin- 
specteur,  ou  qualités  principales  à 
observer  dans  une  école  d^enseigne- 
ment,  etc.,  ibîd.,  1819  ,  in-12. 
VJ.  Explication  morale  des  pro^ 
verbes  populaires  français ,  ibid., 
1826,  in'8°.  Ce  petit  ouvrage  est 
excellent.  Quelques  critiques  le  corn- 
parent  a  la  Science  du  bonhomme  Ri- 
chard de  Franklin.  Jf^oy,  la  Revue 
encyclopédique  y  xxxv.  VIL  Eta- 
blissement et  direction  des  écoles 
primaires  gratuites  d'adultes ,  te- 
nues les  soirs  et  les  dimanches ,  pour 
la  classe  ouvrière,  ibid. ,  1 82  8 ,  in- 1 2 . 
Dom  Basset  a  traduit  de  Tanglais 
l'explication  de  Playfair,  sur  la 
théorie  de  la  terre,  par  Hutton, 
Paris,  181 5  ,  in-80,  fig.  [F.  Play- 

ÏAIR,  XX^V^  60.)  W s. 

BASSET   DE   %jA  ma- 

Rfl  |i  L  E  ({jOUis),  avocat,  membre 
de  Pacadémie  de  Lyon,  né  dans  cette 
ville,  fut  pourvu,  en  1762  ,  de  la 
place  de  premier  avocat  -  général  au 
parlement  de  Dombes.  Il  obtint ,  en 
1774,  la  charge  de  président  au 
grand  conseil,  qu'il  occupa  jusqu'à 
la  suppression  de  toutes  les  cours  de 
justice.  H  fut  enfermé  en  1793,  avec 
sa  femme  et  son  Gis  âgé  de  17  ans, 
dans  la  prison  du  Luxembourg.  Tra- 
duits au  tribunal  révolutionnaire 
comme  complices  d'une  conspiration 
tramée  sous  \és  verroux ,  ils  (urent , 
tous  trois ,  condamnés  a  mort,  le  19 
messidor  an  II  (7  Juillet  1794)  (i). 


(i)  Ce  jour-là,  le  tribunal  réTolntionnaire 
jugea  et  condamna  dans  une  seule  séance ,  dn- 
qttaiit*'n«a£*  twtiine»,  et  parmi  elles  te  trou- 
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Basset  de  la  Marelle  a  publié  un  ^ci:i( 
intitulé:  La  différence  du  patrio^ 
tisme  national  chez  les  Fran- 
fais  et  chez  les  Anglais ,  Lyon  , 
1762,  in-8°;  réimprimé  en  1766. 
Ce  discours,  lu  à  l'académie  de 
Lyon,  fut  très-goùté  lorsqu'il  pa- 
rut :  un  sentiment  de  nationalité 
lui  procura  ce  succès,  car  l'ou- 
vrage, loin  d'être  un  parallèle  ipi- 
partial  ,  est  presque  entièrement; 
consacré  à  établir  la  supériorité  du 
patriotisme  français,  sur  le  même  sen- 
timent en  Angleterre.  Les  faits  his- 
toriques se  plient  trop  souvent  au 
système  de  l'auteur ,  dont  Je  style 
n'est  pas  exempt  d'incorrections  et 
affecte   quelquetois  des  formes    de 

Salais.  On  trouve  d'ailleurs  peu  d'i- 
ées  neuves  dans   cette  production 
de  l'orgueil  national.      L-— m — ^x, 

BASSIIVFT  (l'abbé  Alexan- 
dre-Joseph de),  né  a  Avignon,  d'une 
famille  noble, le  22  janv.  1733,  Gt  4e 
très-bonnes  études  et  se  consacra  4e 
bonne  heure  a  l'état  ecclésiastique. 

vaient  le  vertueux  abbé  de  Féneloo,  fondateur 
de  l'institution  en  faveur  des  jeones  Savoyards  ; 
Nicolai,  ex -premier  président  de  la  chambre 
des  comptes;  le  doc  de  Gesvres,  ci-devant  pair 
de  France  ;  le  prince  d'Hénin  ,  qualifié  dani  le 
jugement  de  capiiaine  des  gardes  de  i' infâme  étAr» 
tois  ;  uu  architecte  du  tjran  de  Pologne  (Stanislas, 
qui  mérita  le  surnom  de  BienfaisaHt)\  la  c«mteste 
de  Bourflers,  qui  avait  été  attachée  à  ce  prince  ; 
d'antres  nobles  (des  Boisgelin ,  des  Dumas  ,  des 
La  Tour-du  Pin,  etc.);  et  aussi  des  cultiVÉteark , 
des  magistrats ,  des  prêtres ,  des  intendants  de 
province  ,  des  avocats ,  des  journalistes ,  des 
conseillert-d'état ,  de*  greffiers  ,  des  commisSM* 
res  de  police  ,  des  colonels,  des  négociants  ,  des 
marins,  un  siniple  employé  de  la  Salpétrière  , 
et  un  Anglais  établi  en  France ,  et  dont  le  crime 
était  d'être  né  sous  le  domaine  de  Pitt.  Tous  ces 
accusés,  dont  la  plupart  ne  s'étaient  jamais  vo^, 
furent  condamnés  comme  complices  du  père  Du  • 
chesne  (  Hébert  )  ,  de  Ronsin,  de  Cbauknette  ,  et 
de  Morooro  ;  comme  ayant  voulu  anéantie  par  Ih 
meurtre  (dans  la  prison  du  Luxembourg ,  oô  ils 
n'étaient  pas  tous  renfermés)  les  représentants  du 
peuple ,  et  notamment  les  membres  du  cnmité  dm 
saiut  public  et  de  sûreté  générale, — Beffroy  de  Reî- 
gny  dit ,  dans  son  Dictionnaire  des  hommes  et 
dés  choses ,  qu'un  autre  BAssir,  perruquier,  avait 
déjà  été  condamné  et  exécuté  à  Paris,  le  i6  jan- 
vier 1794 ,  pour  avoir  fuit  des  perruques  d'aristo» 
erateoa  approchant»  V— >yb. 
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Etant  venu  fort  jeune  à  Paris,  il  y 
prêclia  devant  la  cour  et  prononça  en 
présence  de  racadémie  française  le 
anégjrique  de  saint  Louis.  Doué 
'une  assez  grande  érudition  et  de 
beaucoup  dé  vivacité,  il  obtint  de 
brillants  succès  dans  la  prédication , 
bien  qu^il  n'ait  jamais  pu  se  défaire 
entièrement  de  Taccent  provençal. 
Il  était  depuis  quelques  années  grand* 
vicaire  de  Verdun  lorsque  la  révolu* 
lion  éclata  :  ayant  refusé  Je  serment 
exigé  du  clergé,  il  se  retira  dans  une 
maison  de  campagne  près  de  cette 
ville  ,  oii  il  eut  1  honneur  de  recevoir 
Monsieur',  frère  du  roi ,  lorsque  ce 
prince  vint  en  France  dan«  la  cam- 
pagne de  1792.  Cet  honneur  pensa 
coûter  bien  cher  au  pauvre  abbé  ;  et 
il  ne  put  se  soustraire  à  Téchafaud 
qu^en  se  tenant  soigneusement  caché 
pendant  tout  le  régime  de  la  terreur. 
V  enu  a  Paris  après  la  révolution  du 
1 8  brumaire  et  se  trouvant  privé  de 
tous  aes  traitements  et  pensions ,  il 
n'eut  pour  y  vivre  que  la  ressource 
de  ses  travaux  littéraires.  Ce  fut  alors 
qu'il  devint  un  des  rédacteurs  du  Ma- 
gasin encyclopédique ,  oii  il  a  fait 
insérer  un  grand  nombre  d'articles 
qu'*il  n'a  pas  signés.  S' étant  chargé, 
en  1806  ,  a  l'instigation  du  fameux 
Perlet  {Voy.  ce  nom,  au  Sup.)  d'une 
correspondance  politique  ,  il  fut  dé- 
noncé a  la  police  par  ce  misérable,  et 
mis  par  suite  en  arrestation  au  Tem- 
ple, oii  il  resta  détenu  penc^nt  plu- 
sieurs années.  En  sortant  de  cette 
Srison ,  il  se  retira  dans  la  maison 
e  Saintè-iPerrine  9^  Chaillot,  où  il 
est  mort,  le  16  novembre  181 3. 
L*abbé  de  ]^assinet  a  publié  :  I. 
Panégyrique  de  saint  Louis  y 
176*7,  in- 8*.  II .  Histoire  moderne 
de  Russie,  traduhe  de  l'anglais  de 
William  TooVe,Paris^  1802,  6  vol. 
n-8<*,  ni.  Histoire  sacrée  de  VAn* 
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cien  et  du  Nouveau  Testament,  rc- 
présentée  par  Jîgures  au  nombre 
de  614.,  avec  des  explications  ti^ 
ré  es  des  Saints  Pères,  Paris,  1 804.  • 
1806,  8  vol.  gros  in- 8°.  L'abbé 
Lécuy  fut  l'auteur  du  huitième  vo- 
lume de  cet  ouvrage  que  ne  put  con- 
tinuer Bassinet,  k  cause  de  son  arres- 
tation. Ce  dernier  fut  aussi  l'éditeur 
des  Sermons  de  Ciceri,  Avignon, 
1761,  6  vol.  in-i2,  et  d'une  édi- 
tion de  Luneau  de  Boisgermaiu.  Il 
avait  composé  des  Annales  histori- 
ques et  poUliques  du  dix-huitième 
siècle,  qu'il  se  proposait  de  mettre 
sous  presse  lorsque  la  mort  vint  le 
frapper.  Cet  ouvrage  est  resté  inédit, 
M— Dj. 

BASSOT  (Jacques).  On  Ignore 
k  quel  personnage  ce  nom  a  pu  appar- 
tenir ,  si  même  il  en  a  jamais  existé 
qui  le  portât  (i) ,  et  cependant  il  est 
devenu  célèbre  dans  les  fastes  de  l'ana- 
tomie,  parce  qu'on  a  désigné  un  in- 
dividu de  ce  nom  comme  auteur 
d'une  brochure  qui  fit  beaucoup  de 
bruit  a  l'époque  de  sa  publication ,  et 
qui  est  intitulée  :  Histoire  véritable 
du  géant  Teut'obochus ,  roi  des 
Teutons,  Cimbres  et  Ambrosins , 
défaits  par  Marius,  consul  ro- 
main, cent  cinquante  ans  avant  la 
venue  de  notre  Sauveur,  lequel 
fut  enterré  auprès  au  château 
nommé  Chaumont ,  en  Dauphiné, 
Paris ,  1 6 1 3 ,  in-  8°  ;  réimprimée  a 
Lyon ,  là  même  année ,  sous  le  titre 
de  Discours  véritable  de  la  vie  , 
mort  et  des  os  du  géant  Theuto^ 
bochus,  in-8°.  Celivreparut  al'occa- 

(i)  Le*  auteurs  de  la  BiMiothèqoe  historiqae 
delà  France,  et  Barbier  dam  son  Dictionnaire  des 
anonymes  »  pensent  que  cet  antèttr  se  nommait 
Tissot;  et  il«  se  fondent  sor  ia  phrase sesYante,  tqol 
termine  l'ouvraf^e  :  «Le  tout  est  à  la  plus  grande 
«  gloire  de  Dieu  ,  et  i  l'honneur  du  seigneur  de 
«  Lanf  on  ;  par  son  très-ëumble  serviteur  ia»* 
«  ques  Tissot.  »  Le  frontispice  n'indique  potn^ 
denom  A'aQtenr.  ^     '  •*  L— k— «au*  * 
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«ion  d^ossemenls  d'upe  grandeur  pro- 
digieuse qu'un  cbirurgien  de  Beau- 
repaire,  nommé  Pierre  Masujer, 
montrait  au  public  pour  de  l'argent, 
disant  qu'ils  avaient  été  trouvés  a  dix- 
sept  ou  dix-huit  pieds  en  terre ,  dans 
nne  tombe  en  briques  longue  de  3o 
pieds  j  large  de  1 2,  sur  laquelle  était 
attachée  une  pierre  fort  dure ,  res- 
semblant a  du  marbre  gris ,  et  por- 
tant cette  inscription  en  lettres  ro- 
maines :  Teutobochus  rex.  Bassot , 
ou  plutôt  peut-cire  Masuver,  sous  ce 
nom  emprunté,  écrivit  la  brochure 
«  en  question  pour  soutenir  Tinipos- 
iure  ,  et ,  après  avoir  essaye  de  prou- 
ver l'existence  réelle  de  géants  dans 
les  temps  anciens  ,  il  établit  que  le 
corps  du  roi  des  Cimbres  devait  avoir 
k  peu  près  vingt-cinq  pieds  de  haut. 
A  cette  occasion  il  parie  de  quelques 
autres  ossements  gigantesques  que  l'on 
conservait  a  Valence,  et  fait  l'histoire 
suivie  de  tous  les  géants  dont  les  an- 
ciens ont  parlé.  Ce  ridicule  ouvrage 
fit  une  sensationprodigieuse,  et  amena 
les  curieux  en  foule  chez  Tavide  im- 
posteur. Mais  ce'  qui  le  rend  surtout 
important  pour  l'histoire  de  l'ana- 
tomie  ,  c'est  qu'il  excita  entre  deux 
hommes  habiles  et  célèbres ,  Habicot 
[Vojr.  ce  nom,  auSupp.)et  Riolan, 
.  une  discussion  très-vive  ,  dans  la- 
quelle le  premier  fit  preuve  de  la 
crédulité  la  moins  excusable  ,  et 
finit  par  succomber^  en  laissant  tous 
les  rieurs  du  côté  de  son  Redoutable 
adversaire.  De  pareilles  disputes 
scandaleuses ,  Buisibles  a  l'art ,  ou 
plutôt  à  ceux  qui  Texercent ,  ne  sau- 
raient se  renouveler  aujourd'hui.  L'a- 
natomie  comparée  ferait  reconnaître 
sur-le-champ  a  quel  animal  les  osse- 
ments fossiles  devraient  être  rappor- 
tés ,  et  il  paraît  que,  dans  le  cas  dont 
il  s'agit ,  CCS  os  appartenaient  a  un 
éléphant.  C'est  la  un  des  exemples 
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les  pl^^  frappants  de  Patilité  d^mie 
science  que  tant  de  médecins  affec- 
tent de  dédaigner,  parce  qu'ils  ne 
Pont  point  étudiée,  ou  parce  qu^ils 
en  ont  a  peine  une  idée  (2).   J-D-ir. 

BAST    (  FRÉnÉRiC-JACQUBS  )  , 

conseiller  de  légation  du  grand-duc 
de  Hesse,  de  Tordre  de  Hesse,  et 
correspondant  de  l'Institut  de  France, 
naquit  vers  1772  ,  dans  les  états  do 
landgrave  de  Hesse-Darmstadt.  Il  fit 
ses  premières  études  sous  son  père 
recteur  du  gymnase  de  BouxviUer , 
qui  lui  transmit  son  goût  pour  les  let- 
tres classiques.  Il  se  rendit  ensuite  k 
l'université  dlena,  où  il  suivit  particu- 
lièrement les  leçons  de  M.Griesbach, 
le  plus  célèbre  des  philologues  sacrés 
et  de  M.  Schîitz ,  si  connu  par  son 
édition  d'Eschyle.  Son  premier  essai 
dans  la  littérature  savante  fut  un  com- 
mentaire critique  sur  le  Banquet  de 
Platon,  que  suivit  bientôt  après  un 
spécimen  d'une  nouvelle  édition  d'A- 
ristenète.  Ces  deux  ouvrages  annon- 
çaient déjà  cet  esprit  de  saine  criti- 
que ,  ce  jugement  sûr ,  cette  connais- 
sance singulière  de  la  langue  grecque, 
cette  vaste  lecture  dont  il  a  donné 
depuis  de  si  grandes  preuves.  Il  ha- 
bitait alors  Vienne  et  il  était  attache 
k  M.  de  Jan ,  résident  de  Hesse- 
Darmstadt.  Le  landgrave,  qui  con- 
naissait tout  le  mérite  de  Bast ,  le 
nomma  secrétaire  de  sa  légation  au 
congrès  de  Rastadt,  et  bientôt  après  ,' 
en  récompense  de  sa  conduite  et  de 
K%  talents,  il  le  plaça  avec  le  même  ti- 
tre auprès  du  baron  de  Pappenheim, 
son  ministre  a  Paris.  L'alUiire  lon- 
gue et  difficile  des  indemnités  fournit 
a  Bast  de  nombreuses  occasions  de 

^  I  Ml 

(a)  IVosper  Marchand  a  consacré  an  long  ar- 
ticle à  ce  peritonnage  ambigu,  dans  son  Diction- 
uaire  historique ,  tom.  i ,  p.  S6.  Il  critiqoo  , 
sans  rondement ,  Tauteur  de  VHistoirt  de  rori' 
gint  d»  la  chirurgie  en  France ,  qui  restitue  an 
prétenda  Bassot  son  réritable  nom  de  Tissot.  . 

L— M— JU 
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proaver  à  sa  cour  toute  V étendue  de 
fiOQ  zèle  ;  etje  prince,  en  témoignage 
de  satisfaction,   le  fit  cheyalier  de 
son  ordre,  distinction  d'autant  plus 
honorable  ^  que  celte  décoration  n'é- 
tait donnée  ordinairement  qu'a  la  nais- 
sance ou  aux  services  militaires.Vers 
la  même  époque  Bast  fut  nommé  con- 
servateur en  survivance  de  la  biblio- 
thèque de  Darmstadt  ;  il  avait  préféré 
cette  place  a  des  titres  plus  brillants 
qu'il  eût  pu  demander ,  mais  qui  au- 
raient moins  convenu  a  ses  goûts  lit- 
téraires. En  effet ,  il  n'avait  pas  cessé 
de  cultiver  les  langues  savantes ,  et  a 
l'exemple  de  Reuchlin ,  de  Rutgers , 
de  Grotius  et  de  Spanhein ,  il  joignit 
toujours  les  travaux  de  la  philologie  a 
ceux  de  la  diplomatie  ^  il  avait  profité 
de  son  séjour  a  Paris  pour  coUalion- 
jner  ou  copier  un  nombre  considérable 
de  manuscrits  grecs ,  et  l'on  peut  ju- 
ger de  l'importance  de  ses  découver- 
tes   par  la   Lettre   critique    qu'il 
adressa  en  i8o5  a  M.  J.-Fr.  Bois- 
sonnade,  un  de  ses  amis,  s\a  Anto- 
ninus   Liberalis ,    Parthenius    et 
/iristenète,  in-B*».  Cet  ouvrage  le  met 
i^u  premier  rang  des  philologues  qui 
s'occupent  de  la  critique  verbale.  On 
trouve  dans  la  nouvelle  édition  de 
Grégoire  de  Clorinthe ,  publiée    en 
1 8 1 1 ,  a  Leipzig ,  par  les  soins  de 
M*  Schaefer,  des  notes  de  Bast,  et 
une  dissertation  paléo graphique ,  qui 
sont  un  chef-d'œuvre  d'érudition  et 
de  sagacité.  Ce  savant  distingué  dont 
les  études  sérieuses  i^'avaient  altéré 
ni    l'aménité  de  l'esprit ,  ni  l'éga- 
lité du  caractère ,   mourut   d'apo- 
plexie, a  Paris,  le    x5   novembre 
i8ri.  C.  T— T. 

BAST  (Martiu-Jean  de  (i)), 
pé  à  Gand,  le  2 7  octobre  17 53,  em- 

(i)  Le  monosyllabe  tU^  devant  les  noms  fia- 
|Dancb,  n'est  pas  one  particule  qni  désigne  la 
BoblMse;  c'est  tout  simplement  l'article  /«. 
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brassa  l'état  ecclésiastique ,  fut  suc- 
cessivement curé  de  Saint- Jacques  et 
de  Saint-Nicolas  dans  cette  ville,  et, 
comme  la  plupart  des  personnes  de 
sa  robe ,  se  signala  dans  la  révolution 
brabançonne  de  1789.  Le  i3  nov.  de 
cette  année ,  il  célébra  la  messe  sur 
un   tambour,  au  milieu  du  marcbé 
aux  grains  ,   et   donna  l'absolution 
kla  populace  qui  venait  de  piller  cinq 
àts  principales  maisons  de    Gand. 
De  Bast ,  revenu  bientôt  a  des  senti- 
ments plus  dignes  d'un  pasteur,  se 
partagea  entre  les  devoirs  du  sacer- 
doce et  Pétude  des  antiquités,  qui  lui 
valut  une  place  honorable  parmi  les 
archéologues ,  malgré  les  attaques  du 
chevalier  Charles- Louis  Diericx.  Cet 
homme    instruit ,    mais~  passionné , 
s'appliqua  a  le  convaincre  d'erreur  et 
d'ignorance ,  et  le  traita  sans  façon , 
hauteur  grossier,  plat,  crédule, 
peu  judicieux  y  écrivant  des  ab- 
surdités et  des  gcàimathias.  Il  est 
vrai  qu'il  n'était  guère  plus  retenu 
k  l'égard  de  Gramaye  (  K.  ce  nom , 
XVIII,  277  ),  qui  jouît  néanmoins  de 
l'estime  des  savants.  De  Bast  avait 
formé  un  cabinet  précieux  de  médail- 
les et  d'objets  antiques,  décrits  en 
partie  dans  ses  ouvrages.  Après  la 
conquête  de  la  Belgique  par  les  Fran- 
çais ,  et  particulièrement  sous  le  di- 
rectoire ,  de  Bast  fut  l'objet  de  con- 
tinuelles persécutiuns.  Déguisé  tan- 
tôt sous  le  costume  de  roulicr ,  tantôt 
sous  celui  de  batelier  hollandais  ,  il 
n'en  remplissait  pas  moins,  avec  ud 
courage  ^igne  des  premiers  siècles  de 
l'église ,  les  devoirs  de  sou  ministère. 
Le  1 8  brumaire  lui  permît  enfin  de 
respirer  )  il  se  prononça  fortement 
en  faveur  du  concordat ,  et  fit  con- 
naître ses  principes  dans  une  petite 
brochure  qui  produisit  une  vive  im- 

Sression  sur  le  clergé  de  la  Flan- 
rc.  Voici  la  liste  de  ^8  ouvrages  : 
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I»  Recueil  d'antiquités  romaines 
et  gauloises ,  trouvées  dans  la 
Flandre  proprement  dite ,  Gand , 
i8o4.;  in-8°.  II.  Recueil  d'anti^ 
quités romaines  et  gauloises,  trou- 
vées  dans  la  Flandre  proprement 
dite,  avec  désignation  des  lieux 
où  elles  ont  été  découvertes;  avec 
figures  en  taille-douce,  gravées 
par  P.'J.'J.  Tiherghien,  ibid. , 
1808 ,  in- 4.*».  UI.  Premier  supplé- 
ment au  Recueil  d'antiquités  ro- 
maines et  gauloises ,  en' réponse  à 
r ouvrage  intitulé  :  La  topographie 
de  la  ville  de  Gand,  par  C.-L. 
Dierkx,  Gand,  1809,  in-4^.  IV. 
Oraison  Junèbre  du  duc  de  Mon- 
tebello  et  discours  sur  la  Saint- 
Napoléon,  Gand,  1810  ,'iû-8'>. 
V.  Second  supplément,  contenant 
la  description  de  l'ancienne  ville 
de  Bavai  et  de  Famars,  suivi  de 
recherches  historiques  et  critiques, 
sur  les  prétendus  forestiers  de 
Flandre,  sur  les  Missi  Dominici, 
sur  nos  premiers  comtes,  e  le . ,  ibid . , 
1 8 1 3 ,  in-4**  5  fig«  VI.  Recherches 
historiques  et  littéraires  de  la  lan- 
gue celtique,  gauloise  et  tudesque 
pour  servir  de  supplément  au  Re- 
cueil d'antiquités ,  ibid.,  i8i5, 
in-4.°.  VU.  L'institution  des  com- 
munes dans  la  Belgique,  pendant 
les  12*  et  i3*  siècles,  suivie  d'un 
traité  sur  l'existence  chimérique 
de  nos  forestiers  de  Flandre , 
ibîd. ,  1*819,  in.  4°.  VUI.  L'an- 
cienneté de  la  ville  de  Gand, 
établie  par  des  chartes  et  d'autres 
monuments  authentiques  ,  pour 
servir  de  supplément  au  Recueil 
d antiquités,  ibid.,  1821  ,  in-4°. 
IX.  Dilucidatio  principiorum , 
quibus  prœcipue  nilitur  resolutio 
capitalis  ecclesiœ  y  cath.  Ganda^ 
vensisS,  Bavonis,  nJulii,  181 3  j 
Gand,  i8i3 ,  a  parties  in-8<^.  X< 
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Méditations  sur  la  ^ie  et  la  mort 
de  Jésus-Christ  (en flamand),  ibid., 
i8o5,  2  parties  in>8*'.  Il  a  laissé 
en  manuscrit  une  prodigieuse  quan- 
tité de  sermons  et  de  méditations 
pieuses ,  le  tout  rédigé  en  flamand , 
ainsi  que  des  Annotationes  in  trac- 
tatum  de  jure  et  justitia,  Quacd  sa 
mort  arriva,  le  11  avril  1825,  il  était 
chanoine  de  Sainl-Bavon,  membre  de 
l'Institut  royal  des  Pays-Bas,  de  l'a- 
cadémie de  Bruxelles  ,  de  celle  d'ar- 
chéologie de  Rome ,  de  la  société  des 
antiquaires  de  France,  des  sociétés 
littéraires  de  Harlem,  Middelbourg, 
Leyde ,  Gand ,  etc. ,  chevalier  de  la 
Légion-d^Honnenr  depuis  1808  ,  et 
depuis  1816,  chevalier  de  l'ordre 
du  Lion  Belgique.  Il  s'était  démis', 
en  1817,  de  la  cure  de  Saint-Nico- 
las, a  cause  de  ses  infirmités.  La  qua- 
trième  livraison  du  tome  premier  des 
Archives  historiques  et  littéraires 
du  nord  de  la  France  contient 
une  notice  sur  de  Bast ,  par  M.  de 
Stassart.  R — ^f — c. 

BAST  (Lievin-Amawd-Marib 
DK  ) ,  neveu  du  précédent ,  né  à 
Gand ,  le  2  mars  1787,  avait  tout  an 
plus  cinq  ans  lorsqu'il  fut  admis 
dans  les  ateliers  de  P,-J.-J.  Tiher- 
ghien 5  dessinateur ,  graveur  ,  or- 
fèvre et  ciseleur  de  réputation.  Il  ap- 
prit en  même  temps  les  éléments  da 
français  et  du  flamand ,  ainsi  que  ceux 
du  calcul  et  du  dessin.  C'est  à  cela 
que  se  borna  alors  toute  son  in- 
struction. Tiherghien  étant  mort  en 
181 0,  il  lui  succéda  dans  la  direc- 
tion de  ses  affaires,  qu'il  conserva  jus- 
qu'en 1828,  et  laissa,  outre  ungrand 
nombre  de  gravures ,  qui  ne  se  dis- 
tinguent ni  par  le  fini  ni  par  la  pu- 
reté du  dessin ,  des  vases  d'une  forme 
élégante  et  quelques  médailles.  Il  fut, 
en  1808  ,  luu  des  neuf  fondateurs 
de  la  société  des  arts  et  de  littéra- 
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iarë  de  Gand ,  dont  u  ne  tarda  pas 
à  devenir  secrétaire.  Les  Annales 
JSelgiques  des  sciences  arts  et  lit- 
térature,  publiées  dans  celte  ville, 
avaient  cessé  de  paraître  en  1824. 
De  Bàsl,  de  concert  avec  un  de 
ses  amis ,  fonda  le  Messager  des 
sciences  et  des  arts  du  royaume 
des  Pays-Bas.  Dans  l'intervalle,  il 
fut  nommé  conservateur  de  la  collec- 
tion numismas  tique  de  l'université  de 
Gand,  ensuite  secrétaire -adjoint  du 
collège  des  curateurs  et  membre 
de  rinstitut  d'Amsterdam.  En  1829, 
il  joignit  à  ses  nombreux  travaux , 
ceux  d'archiviste  de  la  Flandre 
orientale.  Mais  privé  de  la  connais- 
sance du  latin ,  forcé  de  se  jeter  dans 
des  investigations  historiques ,  hors 
du  cercle  de  ses  études  antérieures , 
et  cependant  nécessaires  aux  fonc- 
tions qu'il  embrassait ,  il  se  livra  a 
des  travaux  excessifs ,  et  fut  enlevé 
par  uîie  mort  inopinée ,  le  10  sep- 
tembre i852,  au  moment  où  il  se 
proposait  de  mettre  sous  presse  un 
cartulaire  choisi  de  la  Flandre.  Voici 
la  liste  de  ses  principales  publica- 
tions :  I.  Description  de  tarc-de^ 
triomphe,  érigé  par  la  société  de 
commerce  de  Gand,  à  t occasion 
du  mariage  de  Napoléon  et  de 
Marie-Louise,  et  de  leur  entré e~ à 
Gand,  le  ijmai  181 0,  in-4.°,  orné 
de  trois  gravures  au  trait  de  Lenor- 
mand  de  Paris,  Gand,  1 8 1 1 .  II.  Pro- 
jet d'un  palais  (par  l'architecte 
T.  -F .  Suys  d'Ostende)  pour  la  socié- 
té royale  des  beaux-arts  et  de  lit- 
térature de  Gand,  in- 8**  de  1 6  pages 
avec  9  gravures  au  trait,  Gand,  1821. 
III.  Annales  du  salon  de  Gand  et 
de  l'école  moderne  des  Pays-Bas, 
în-S",  orné  de  95 pi.  gravées  par  Le- 
normand,  Gand,  1823.  Nous  avons 
des  raisons  de  croire  que  le  texte  est  du 
en  grande  partie,  a  JA.  ^.  CorneUs-» 
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sen.  rV.  Le  même  ouvrage,  I  quel- 
ques retranchements  près,  en  hollan- 
dais. V.  Notice  sur  le  chef -d' œuvre 
des  frères  Van-Eyck,  traduite  dé 
l'allemand  de  M.  G.-F.  Waagen,  et 
enrichie  de  notes  inédites,  avec  gra- 
vures ,  in-80  ,  Gand,  iSaS.  VI. 
Notice  historique  sur  Antonello 
de  Messine ,  traduite  de  l'italien  , 
augmentée  de  notes  et  de  la  descrip- 
tion d'un  tableau  de  ce  peintre  , 
in-8<»  ,  orné  de  gravures,  Gand, 
1825.  Les  deux  derniers  numéros 
sont  extraits  du  Messager ,  dont  la 
première  livraison  parut  en  juin 
1824.,  et  la  quarantième  et  dernière, 
en  i83o.  Ce  recueil,  qui  n'a  pu 
échapper  a  la  nécessité  de  caresser 
les  gloires  de  famille  et  de  quartier, 
et  qui  a  eu  k  lutter  contre  l'indiffé- 
rence du  public  belge,  toujours  froid 
pour  les  écrivains  du  pajs,  contient 
cependant  quantité  de  renseignements 
utiles  et  de  dissertations  curieu- 
ses. En  i832,  de  Bast  pressé  de 
le  reprendre,  donna  lui-même  au  pu- 
blic le  premier  cahier  de  la  seconde 
série.  MM.  de  Reiffenberg,  Jacque- 
myns,  Serrure,  Van  Lokeren,  V  oi- 
sin  et  Warnkœnig  se  sont  chargés  de 
poursuivre  cette  entreprise,  dont  le 
plan  a  été  modifié.  De  Bast  a  fourni 
quelques  articles  aux  Annales,  Sa 
biographie,  par  M.  A.  Voisin,  se 
lit  au  commencement  de  la  deuxième 
livraison  du  nouveau  Messager  des 
sciences.  R — f — g. 

BASTARD  ou  Bast  ART  (Guil- 
laume de) ,  vicomte  de  Fussjr  et  de 
Terlan  ,  maître  des  requêtes ,  capi- 
taine de  la  grosse  tour  de  Bourges, 
lieu  tenant- général  pour  le  roi  en 
Berry  sous  Charles VIet  CharlesVII, 
naquit  a  Bourges ,  a  la  fin  du  XIV®  ■ 
siècle  ,  d'une  maison  originaire  du 
comté  de  Nantes,  et  qui  se  répandit 
en  Berry,  en  Bourgogne,  en  Guienne 
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et  dans  le  Maine  (i).  Après  avoir  Tait 
à  Paris  ses  études  et  suivi  les  cours 
de  Tuniversîté ,  il  embrassa  le  parti 
des  armes  f  se  distingua  au  siège  de 
Bourges  en  i4i  2^  etfit  plusieurs  cam- 
pagnes sous  Martin ,  son  oncle ,  cbe- 
yalier  de  Rhodes  et  commandeur  de  la 
Rochelle.  La  famille  de  Bastard  fut 
une  de  celles  qu'admit  auprès  de  lui 
Jean  de  France ,  dit  le  Bon,  frère  de 
Charles  V,  en  faveur  duquel  avait  eu 
Ken,  en  i36o,  Térection  du  duché 
deBerrj.  Pierre,  frère  de  Guillaume, 
Jacques ,  son  père ,  et  Macé,  son 
aïeul,  avaient  été  premier  panetier, 
écuyer-tranchant  et  premier  maître 
de  rhôlel  du  duc  de  Berry.  A  peine 
âgé  de  vingt-cinq  ans ,  Guillaume  fut 
nommé  lieutenant- général  du  séné- 
chal de  Berry,  en  remplacement 
d'un  autre  Guillaume  de  Baslard,  son 
oncle  ;  c'était  pendant  la  maladie  de 
Charles  YI  et  dans  àts  circonstances 


(t)  La  branche  atnée  existait  encore  en  Breta- 
gne, au  milieu  du  XVi^  sièclei  dans  la  personne 
de  François  de  Bastard,  seigneur  de  Bastardière, 
près  CiissoB ,  chevalier  distingué ,  rappelé 
dans  l'histoire  contemporaine.  Jean ,  grand* 
oncle  de  François,  était,  en  i44i  ,  chef  du 
conseil  de  Jean  V,  dit  le  Sage ,  duc  de  Bretagne , 
pendant  que  ses  cousins  occupaient  des  charges  im* 
portantes  à  la  cour  des  ducs  de  Berry  et  de  Bour* 
gogne.  Robert  Bastard,  second  fils  de  Rooauld, 
seigneur  de  Bastardière  et  da  Pèlerin,  fit 
partie  des  volonlaires  bretons  qui  accompa- 
gnèrent Guillauiue>le-Conquérant ,  el  reçut  de 
lui  eu  J)evonshire ,  selon  le  Doomsdajr-Book ,  des 
terres  dont  quelques-unes  sont  possédées  encore 
aujourd'hui  par  ses  descendants  directs  «  N.  N. 
Bastard  de  Kitley  et  de  Sharpham ,  membres  du 
parlement. — Un  des  ancêtres  de  Giiillamue  s'était 
attaché  an  service  de  Philippe- A agaste  lors  des 
voyages  que  ce  prince  fit  à  Nantes,  à  l'occastoa 
de  la  mort  du  jeune  duc  Arthur,  et  vint  se  fixer 
en  Berry,  par  suite  de  son  mariage  avec  Béatrix 
de  Culant,  dame  de  Sainte-Solange,  de  l'ancienne 
maison  de  Culant,  qui  a  fourni  presque  en  même 
temps  on  amiral,  un  maréchal  et  un  |;rand-maitre 
de  France  {f^ojr.  Culamt,  X,  343).  La  postérité 
de  Guillaume  subsiste,  en  Guienne,  d.nns  les  bran- 
ches d'Estang  el  de  Saiut-Deuis;  et,  au  Maine, 
dans  celles  de  Fontenay-Dobert  et  de  la  Paragè- 
re.  Dom  Moaica,  Dom  LoBivsAD,Dom  CAvriAux, 
GoiLCT,  L*  Lâsouaioa  ;  BL4ircBA.ai> ,  Giaêalo- 
giet  des  mais  très  dts  rejuestes  de  thosUl  du  roy; 
CuAvuMkv  ,  Caciiv  ,  CATavmtiroT,  GoooROir ,  La 
Thaumassx&kb  ;  BibL  du  roi,  Arthiv.  du  ro/aumf, 
jtrehtf.  de  Bourges,  «le. 
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oui  ajoutaient  beancoupàPimportance 
de  ces  fonctions.  Il  fut  en  même  temps 
attaché  à  la  personne  du  dauphin , 
alors  duc  de  Berry,  comme  chambel- 
lan ,  membre  de  son  conseil  privé  et 
maître  des  reouêtes  de  son  hôtel ,  ti- 
tres bientôt  cnangés ,  quand  le  dau- 
phin devint  restent  du  royaume ,  en 
ceux  de  conseiller  et  de  maître  des 
requêtes  de  Thôtel  du  roi. Guillaume 
fut  aussi  nommé  maîlre  -  général 
extraordinaire  des  comptes  (i  42  3), 
puis  capitaine  de  la  grosse  tour  de 
Bourges,  appelée  la  clef  du  Berrj-, 
poste  de  confiance,  occupé  déjà  par 
son  oncle  lors  du  siège  de  i4i2. 
U  obtint,  en  1429,  la  charge  de 
gouverneur  du  bailliage  de  Bourges, 
et  enfin  celle  de  lieutenant-général 
pour  le  roi  en  Berry,  le  plus  impor- 
tant des  emplois  dont  il  ait  été  revêtu 
et  qu^il  ne  faut  pas  confondre  avec 
celui  de  lieutenant-général  du  séné- 
chal ,  qu^il  remplissait  depuis  onze 
années ,  et  dans  lequel  il  fut  rem- 
placé par  Jehan  Bastard,  son  frère , 
ainsi  désigné  (juin  i43i)  dans  les  ar- 
rêts du  parlement  de  Paris,  séant  alors 
a  Poitiers.  Les  lieutenants-généraux 
pour  le  roi,  sans  avoir  droit  aux  mêmes 
honneurs  que  les  gouverneurs  de  pro- 
vince ,  exerçaient,  pendant  leur  ab- 
sence, la  plénitude  de  leur  autorité. 
Les  embarras  du  royaume ,  qui  n^a- 
vaîent  jamais  été  plus  grands ,  et  la 
nécessité  de  se  ménager  dans  le  Berry 
une  retraite  assurée,  déterminèrent 
le  roi  k  concentrer  les  pouvoirs  dans 
les  main«  du  premier  magistrat  de 
Bourges ,  ville  dont  il  avait  depuis 
long-temps  éprouvé  la  fidélité.  Guil- 
laume justifia  le  choix  du  prince.  Au 
milieu  de  défections  journalières,  les 
sentiments  de  la  province  confiée  k  ses 
soins  ne  furent  pas  un  instant  dou- 
teux. Les  historiens  relatent  les  ser- 
vices qu^il  rendit  dans  cette  longue 
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guerre  ;  et  ils  rapportent  en  entier  la' 
décision  prise  par  lui,  le  2^  novembre 
1429  y    en  sa  qualité  de  lieatenant- 
général,  pour  un  emprunt  de  2,600 
écusd'or,  destinés  aux  gens  de  guerre 
de  Jeanne  la  pucelle,  et  a  ceux  du  sire 
d'Albret,comte  de  Gaure  en  Armagnac 
et  gouverneur  de  Berry ,  qui  assié- 
geaient la  Gharité-sur-Loire  retenue 
par  Perrinet  Grasset ,  capitaine  rou- 
tier et  célèbre  partisan.  Le  1 1  janvier 
suivant  (1429,  v.  style),  i,5oo  écus 
d'or  furent  expédiés,  au  nom  des  ha- 
bitants de  Bourges,  et  la  Charité  ren- 
tra sous  Tobéissance  du  roi.  Un  au 
auparavant^  jour  pour  jour,  Orléans, 
assiégée  par  les  Anglais,  avait  reçu, 
par  les  soins  de  Guillaume,  un  convoi 
de  vivres  et  de  poudres.  C'est  alors 
(  1 429)  que  Charles  YII  donna  a  la  fa- 
mille de  Bastard   la  devise  cunctis 
ifOTA  FiDEs,  a  eu  récompense,  est-il 
dit,  de  sa  fidélité,  et  des  Dons,  grands 
et  agréables  services  de  Guillaume  de 
Bastard,  chevalier,  maître  des  requê- 
tes,etc.^  etde  sonfrèreVaspasian,  gou- 
verneur deMehun-sur-Yèvre,  panetier 
du  roi,    etc.  (2).  »  Cependant  cette 
réunion  de  pouvoirs  en  la  personne  de 
Guillaame  ne  pouvait  être  que  tem- 
poraire ,  et  devait  finir  avec  la  cause 
qui  Pavait  fait  naître.  Aussi,  en  1 43  7, 
année  où  le  roi  de  France  rentra  dans 
Paris,  la  lieutenance  -  générale   de 
Berry  fut  supprimée,  et  le  gouverne- 
ment, racant  depuis  1429,  fut  de 
nouveau  réuni  a  la  charge  de  bailli,  et 
donné  a  Jean,  dit  Poton,  seigneur  de 
Xaintrailles,  capitaine  de  la  grosse 

(a)  Des  concessioos  semblables  furent  faites, 
daAS  ce  siècle,  aux  d'Albrel,  aax  d'Arc,  aux  Cailly, 
aazCbevrierdePaody,  aux  Faudoas  et  aux  De- 
lort  de  Gaicnne,  aux  La  Loé,  aux  Loubez,  aux 
Ma  illy,  aux  Le  Maingre-Boncicaut,  aux  ducs  de  Mi- 
lan et  deFerrarcaux  Le  Roy  de  Berry , aux  Stuart- 
cl'Aabi^ny,aux  La  Taille  du  GAlinais,  aux  Trous- 
seau ou  Troussel,  vicomtes  d«  Bourges,  etc.,  etc. 
traités  de  la  fleur  de  lis  et  des  eoncesuons  hérafdi- 
nuest  d'après  Paillot,  La  Roque,  Ménétrier,  Le  Fé- 
r  oo«  l>o  ïiUei,  Nointcl,  Gatberinot,  Gougnoo,  etc. 


BAS 


273 


totir  de  Bourges,  depuis  maréchal  de 
France.  Uanuée  1 44  0,  célèbre  par 
la  guerre  de  la  Praguerie ,  fournit 
encore  k  Guillaume  T occasion  d^étre 
utile  à  ses  concitoyens.  Appelé  par 
leur  suffraea  a  la  télé  de  la  ville  de 
Bourges  ,41  se  rendit  en  leur  nom  près 
du  roi  Charles  VII,  et  obtint  la  con- 
firmation du  privilège,  accordé  le 
6  mai  1437,  «  d'acquérir  fiefs,  sei- 
c  gneuries  et  biens  nobles,  sans  ac- 
«  quitter  les  droits  de  francs-fiefs  et 
a  nouveaux  acquêts.  »  Selon  le  che~ 
valier  Gougnon,  historien  des  familles 
de  Berry,  Guillaume  aurait  été  deux 
fois  maire  de  Bourges.  Après  avoir 
donné  cette  nouvelle  preuve  de  zèle 

Eour  les  intérétsdesaviUe  natale  ,Guil- 
Lume  de  Bastard  revint  à  Paris  qu'il 
habitait  depuis'trois  ans,  et  y  mourut, 
vers  les  premiers  mois  de  Tannée 
1 447  9  daos  l'exercice  des  fonctions 
de  maîtrergéoéral  des  comptes  et  de 
maître  des  requêtes  de  l'hôtel  du  roi. 
Pendant  les  règnes  de  Charles  VI  et 
de  Charles  VII,la  situation  de  Bour- 
ges ,  de  cette  ville  où  se  maintint  le 
noyau  de  Tarmée  fîdèlej  ou  le  parle- 
ment et  la  chambre  des  comptes  de 
Paris  avaient  été  un  instant  transfé- 
rés; où  fut,  a  deux  reprises,  après  le 
concile  de  Baie ,  convoqué  le  clergé 
de  Frauce  ^  où  Charles,  dauphin,  avait 

5 ris  le  titre  de  régent  du  royaume,  et 
ont  il  avait  fait  le  siège  de  son 
gouvernement,  rendit  Guillaume  de 
Bastard  l'un  des  personnages  les  plus 
importants  de  son  époque.  Il  laissa 
plusieurs  enfants,  dont  1  aîné.  Tanne- 
guy  de  Bastard  ,  officier  du  comte 
du  Maine  et  l'un  des  cent  gentils- 
hommes de  l'hôtel  du  roi,  hérita  de  la 
vicomte  de  Fussy  et  continua  la  fa- 
mille en  Berry  et  en  Guienne.  Deux 
autres  des  enfants  de  Guillaume  en- 
trèrent au  parlement  de  Paris  où  se 
trouvaient  déjà  un  de  leurs  oncles  y 

18 
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et  ua  conns  du  même  nom*   he 
portrait  de  Giiillaunie  a  été  graré, 
dans  le  siècle  dernier ,  d'après  les  yî- 
tranx  de  la  cathédrale  de  Bourges  , 
chapelle  de  la  Trinité.  -—  Guillau' 
me  de  Bastard,  dit  Vaspasian,  yi- 
comte  de  Soulaogis  sous  les  Âii,  frère 
du  précédent ,  conseiller-panetier  de 
Charles,  dauphin,  duc  de  Berry,  qui 
fut  le  roi  Charles  YII,  el  capitaine  de 
cinquante  hommes d^arm es,  fut,  pen- 
dant tf ente- deux  ans,  gouyemeur  de 
MehuM-sur-Yèvre,   ville   fortifiée  et 
embellie  par  le  duc  Jean  de  Berry  qui 
en  avait  doimé  le  commandement  a 
Macé  de  Bastard^  premier  racdtre  de 
son    hôtel .  Charles  VII ,  eut  aussi 
une    afiFection    particulière  pour  ce 
aéjour,  où, selon  que) que» auteurs,  il 
aurait  été  proclamé  roi,  et  y  construisit 
un  château  dont  les  ruines  subsistent 
encore.  11  accorda  à  son    panetier, 
gouverneur    de    la    résidence   qu'il 
aimait ,    àes  récompenses    répétées 
(r4a2),  etlesleltres-patentes  qui  rap- 
portent ces  grâces  sont  conçues  dans 
iQè  termes  les  plus  honorables.  La 
confiance  de  Charles  VII  pour  Vas- 
pasian ne  se  démentit   jamais  ;  et, 
trente-neuf  ans  plus  tard,  ce  malheu- 
reux roi,  poursuivi  parles  plus  noirs 
pressenfimenls^  et     refusant    toute 
nourriture  dans  la  crainte  du  poison, 
vint  s'enfermera  Mehnn,  dont  Vas- 
pasian élait  toujours  gouverneur,  et 
L mourut  en   i/|.6i.   Vaspasian  de 
sïard  mourut  aussi  a  Mehun   la 
même  aunée  que  Charles  VII,  et 
fut   enterré  dans  le  chœur  de  Yi- 
glise  du  château. — Pierre  de  Bas- 
TABD,  cinquième  descendant  de  Guil- 
laume, vicomte   de    Fussy ,  mérita 
l'esHme   et  raiFcction  du  roi  Her.ri 
IV,  qui  le  mit  plusieurs  fois^  au  nom- 
bre des  gentilshommes  choisis  pour 
la  garde  de  la  cornette  blanche.  Sa 
famille  a  conservé,  parmi  plusieurs 
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lettres  autographes  de  ce  prince  ,adres- 
«  èêts  à  son  cher  et  bien  amé   le 
tt  sieur  de  Bastardy  et  signées  vostre 
a  bon  cawy  Henry  ^  »  celle  qu'il  lui 
écrivit  en  1 676  pi  loi  dit  :  a  qu'ayant 
«  entendu  le  zèle  et  TaffectioD  qu'il 
c  porte  au  bien  public,  et  qu'a  Timi- 
«  fation  des  bons  et  naturels  Fran- 
tt  çoys,  il  ne  fera  difficulté  d'employer 
a  ses  moyens  pour  le  party  du  roy  et 
tt  la  conservation  de  l'état,  il  le  prie 
«de  l'assister  et  hiy  donner  tout  le 
«  secours  qu'il  lui  sera  possible,  etc.  » 
Pierre  combattit  sous  les  ordres  de 
Henri  IV  au  siège  de  Marmande,  et  a 
celui  d'Ëause,  où  ce  prince  fut  exposé 
au  plfls  grand  péril»  Urfié  trouvait  parmi 
les  Draves  qui  entrèirent'avecle  roi  dans 
la  place  dont  lés  ponts-levis  fîirent 
relevés  par  trahison.  On  sait  comment 
Henri  el  le&  siens,  enveloppés  tout- 
a-coup,  furent  sur  le  point  d'être 
massacrés.    La  présence  de  Pierre 
de   Bastard   à  cette  expédition  est 
rappelée  par   une   lettre  de  Henri 
IV,  dans  laquelle  ce  prince  lui  dit  : 
a  que  connaissant  son  zèle,  il  ne  fera 
tt  difficulté  d'employer  %es    moyens 
tt  pour  réunir  sous  son  guidon,  aux 
'  tt  ordres  du  marquis  de  Roquelanre, 
tt  les  braves  qui  le  suivirent  au  siège 
tt  d'Ëause.  »  Pierre  accompagna  en- 
core le  roi  Henri  dans  les  courses 
qu'il  fit  en  Gascogne.  Il  entra  avec  lui 
kLectoure,en  1676,  et  a  Fleurance, 
le  24  no V.  1578.  Cette  ville  qui  s'é- 
tait révoltée  fut  reprise,  et  ^ts  cou- 
s^uls  punis  ^  mais  Pierre,  qui  était  né 
dans  ses  murs,  intercéda  pour  elle,  et^ 
a  sa  sollicitation,  Henn  rendit  une 
ordonnance  a  qui  défendait  le  pillage, 
«et    ordonnoit  aux  gentilshommes, 
a  capitaines,  soldats  et  gens  de  toute 
«  qualité,  de  la  suite  du  roi,  de  payer 
tt  ce  qu'ils  prendraient  dans  la  ville 
tt  pour  eux  et  pour  leurs  chevaux.  » 
De  toutes  les  expéditions  que  Henri 
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]T  entreprit  dans  le  eonrs  de  l'année 
iSSo,  il  ne  réussit  qu'à  rattaque  de 
Montaigu  en  Poitou  ,  et  à  celle  de 
Cahors,  le  29  mai  i58o.  Pierre  se 
trouva  k  ce  dernier  siè«e  qui  fut 
des  pins  meurtriers.  Il  fallut  assiéger 
chaque  maison;  le  roi  courut  les  plus 
grands  dangers.  Pierre  de  Bastara  fut 
grièvement  blessé  k  ses  côtés  ;  et  c'est 
en  souvenir  de  cette  circonslance  que 
WicoksdeBastard,  sonfils,  homme  de 
guerre  k  cheval ,  fut  envoyé  deux  fois 
k  Douvres,  en  1 601,  comme  portein: 
de  spécial  message,  par  Henri  IV 
k  la  reine  Elisabeth.  Pierre  de  Bas- 
tard  mourut  en  1 590.  —  Denis  de 
BASTARD,marquis  de  Fontenay  et  de 
Dobert,  delà  même  famille  que  les  pré- 
cédents, servit  avec  distinction  dans 
la  marine,  et  était  parvenu  au  grade 
de  chef-dVscadre  des  armées  nava- 
les, quand  il  mourut  a  la  Guadeloupe, 
le  8  juillet  1725,  aFàge  de  56  ans. 
D  n^était  encore  que  lieutenant  de 
vaisseau,  réunissant  a  cet  emploi  ce- 
lui de  capitaine  d'une  compagnie 
d'infanterie  franche  de  marine,  lors- 
que, le  27  mars  169/^,  monté  sur  lé 
vaisseau  le  Bon,  capitaine  Renau,  on 
rencontra  sur  les  Sorlingues  le  Ber- 
kley-Castle  ,  vaisseau  anglais  de 
soixante- dix  canons.  A  peine  les  bâ- 
timents se  joignent  que  les  Français, 
commandés  par  le  chevalier  de  Fon- 
tenay (  tel  était  alors  le  nom  qae  por- 
tait Deuils  de  Bastard  ) ,  s'élancent  a 
Fabordage,  massacrent  les  soldats 
qui  défendent  le  pont,  et  forcent  les 
Anglais  k  deitiander  quartier.  La 
prise  du  Berkley-Castle  valait, 
tant  en  argent  qu'en  pierreries,  dix 
millions  cinq  cent  mille  francs  ^  la 
nièce  de  l'archevêque  de  Canlerbury 
se  trouvait  parmi  les  prisonniers.  En 
récompense  de  son  courage,  le  che- 
valier de  Fontenay  fut  élevé  au  rang 
de  capitaine  de  frégate ,  et ,  huit 


BAS 


475 


an«  après ,  à  celui  de  capifaîne  des 
vaisseaux  da  r6î.  Dans  nn  des  voya- 
ges qu'il    fit    aux    Indes    en   cette 
qualité  ,    montant    le  Maurepas  _, 
il  s'enf>para,  malgré  le  feu  le  plus 
meurtrier,    du   vaisseau  anglais  le 
Canterbury^  chargé  d'une  riche  car- 
gaison qu'il  abandonna  k  l'équipage  de 
son  bâtiment. — Quatre  frères  aînés 
du  marquis   de  Fontenay   périrent 
avant  lui  :  deux  au  service  de  terre 
comme  major  et  capitaine  de  dragons; 
et  les  deux  autres  dans  la  marine  , 
avec  le  grade  de  capitaine  de  vais- 
seau. —  Jean-Baptiste  de  Bastard  , 
dit  aussi  le  chevalier  de  Fontenay, 
capitaine  de  vaisseau,  et  qui  se  retira 
couvert  de  blessures,    après  vingt- 
deux  campagnes,  était  le  second  fils  de 
ï)enis  de  Bastard. — JohnPollexfen 
Bastabd  deKttley,  en  Devonshire, 
fils  de  William  Bastard,  membre  dn 
parlement,  etdeN.Worsley,rendit,k 
la  fin  du  siècle  dernier,  un  ser rire  im- 
portant k  PAngleterre  et  kla  ville  de 
Plymouth.Les  ouvriers  de  Parsenal, 
du  port  et  deschantiers,travaillé8par 
des  émissaires  de  la  république  fran- 
çaise, s'étant  soulevés  tout-k-coup  an 
nombre  de  plusieurs  milliers,  plan- 
tèrent au  milieu  de  Parsenal  l'arbre 
de  la  liberté.  Les  autorités,  prises  au 
dépourvu ,  ne  purent  donner  aucun 
Ordre.  John,  sans  attendre  leurs  ré- 
quisitions ,  fit  prendre  les  armes  ûu 
régiment  de  milice,  dont  le  comman- 
dement était  depuis  long-temps  dans 
sa  famille,  marcha  sur  l'arsenal,  s'en 
empara ,  et  fit   rentrer  les  révoltés 
dans  le  devoir.  Il  sauva  ainsi  un  ma- 
tériel   immense  ,    et    l'Angleterre 
échappa  par  cet  acte   de  vigueur  , 
k  une  crise  dont  on  ne  saurait  cal- 
culer les  effets.  Le  roi  lui  fît  té- 
moigner toute  sa  satisfaction,  et  les 
ministres  déclarèrent  qu'ils  prenaient 
sur  eux  la  responsabilité   de    cettt 
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violation  de  la  loi.  John  mourut  sait» 
enfants  à  Livourne,  eli  juin  1816, 
après  avoir  représenté  au  parlement 
le  comté  de  Devon  pendant  trente- 
quatre  ans.  Lord  Exmoiith,  comman- 
dant des  forces  naval e.s  britanniques 
dans  la  Méditerranée,  fit  transporter 
son  corps  a  Plymoutli  sur  une  frégate 
de  rétat,  et  il  fut  enterré  dans  l'é- 
glise de  Yealmpton,  paroisse  de  Rit- 
ley ,  le  même  jour  où  Édmund  Bastard 
son  frère  cadet,  qui  siégeait  aussi  au 
parlement  pour  la  ville  de  DarUnoulh 
depuis  plus  de  trente  années ,  était 
enterré  dans  Téglisé^d'Astprington, 
paroisse  de  Sharpham,  lieu  de  sa  ré- 
sidence. L — E. 

BASTARD  (DoMiHiQTJi  de), 
delà  même  famille  que  les  précédents, 
doyen  du  parlement  de  Toulouse  et 
conseiller  d'état,  né  dans  cette  ville, 
le  18  janvier  j683  ,  fut  élevé  chez 
les  Jésuites ,  suivit  les  cours  de  Tuni- 
yersité,  et  débuta  au  barreau  avec  la 
plus  grande  distinction.  On  lui  con- 
fia ,  malgré  sa  jeunesse  ,  le  soin  de 
venir  défendre  à  Paris  ime  cause  im- 
portante condamnée  par  un  arrêt  du 
parlement  de  Toulouse.  Cet  arrêt 
avait  été  cassé  au  conseil  du  roi  et  les 
parties  renvoyées  devant  le  parle- 
ment de  Paris ,  où,  sur  le  plaidoyer 
de  Dominique  ,  Tarrêt  de  Toulouse 
fut  réformé.  Le  parlement  de  Paris , 
qui  n'avait  pu  entendre  sans  inté- 
rêt ce  talent  prématuré ,  invita  Do- 
minique à  faire  racquîsilion  d'une 
charge  de  conseiller  k  Paris.  Il  ne 
voulut  pas  se  séparer  de  son  père,  et 
revint  k  Toulouse.  Il  avait  connu  le 
bien  que  Ton  peut  faire,  la  gloire  que 
l'on  acquiert  au  barreau,  et  se  serait 
voué  k  cette  carrière^  mais  sa  place 
était  marquée  dans  la  magistrature, 
et  il  entra  au  parlement  a  l'âge  de 
vingt-deux  ans.  C'est  alors  que  com- 
mença celte  vie  si  laborieuse ,  $i  dé- 
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vouée  K  ses  devoirs ,  qui  fit  de  Doml'^ 
nique,  pendant  73  ans,  un  des  plus 
dignes  magistrats    de    son    temps. 
Après  plus  de  cinquante  ans  d' exer- 
cice ,  il  devint  doyen  du  parlement  ; 
c'était  nue  espèce  de  dignité  dans  la 
compagnie.   Son  nom  était  cité  par 
les  auteurs  comme  une  autorité  ;  et  on 
avait  souvent  l'occasion  delerappeler, 
car  il  était  chargé  de  Texamen  des 
grandes  causes  et  de  la  rédaction  des 
arrêts    de   règlement.   En   176a  , 
la  charge  de  premter  président  étant 
venue    k    vaquer,  par    la  mort   de 
M.  de  Maniban  ,  le  chancelier  de 
Lamoignon  l'offrit  au  doyen,  avec 
la  survivance  pour  François  de  Bas- 
tard  ,  son  fils  ,  alors  maître  des  re- 
quêtes* L'âge  avancé  de  Dominique 
ne   lui   permit  pas    d'accepter   cet 
honneur ,  et ,  sur  le  refus  au  père  , 
le    fils    fut     nommé.     Mais     déjà 
grondaient,  pour    la  seconde  fois, 
sur  une  société  célèbre  de  terribles 
orages.    Le    parlement    de     Paris 
avait  donné   le    signal,  eu  fai^iant 
imprimer  et  en  condamnant  les  As- 
sertions dangereuses,    extraites 
des  livres  des  Jésuites,  lits  autres 
parlements  avaient  tour-k-tour  imité 
cet  exemple ,  et  celui  de  Toulouse  ne 
fut  pas  le  dernier  k  suivre  Timpulsion. 
Il  ordonna  (16  juin  1762)  la  réim- 
pression du  Recueil  des  Assertions  , 
et  l'envoi  aux  évêques  et  aux  séné- 
chaussées'du  ressort.  L'arrêt  fut  placé 
en  tête  du  volume  3  Dominique  eu  fut 
le  rapporteur.  Des  doutes  toutefoLs 
ont  été  élevés  sur  son  opinion  person- 
nelle   dans  cette  grande  décision  ; 
mais   on   doit  croire  que  l'illuslre 
doyen   n'aurait   pas  pris   une  part 
aussi  active  k  des  mesures  que  sa  con- 
viction et  sa  conscience  auraient  ré- 
prouvées. Il  mourut,  le  n  nov.  1 7  7  7  > 
a   quatre-vingt-quinze  ans.    A     cet 
âge  il  n'avait  rien  pe]:dn  de  la  justesse 
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et  de  la  vigueur  de  son  esprit;:  fl  ne 
cessa  pas  un  instant ,  et  jusqu^au  jour 
même  de  sa  mort ,  d^assister  aux  au- 
diences. Le  roi  Tavait  nommé  mem- 
bre de  son  conseil  avec  le  droit  d'y 
siéger  sans  perdre  sa  place  de  doyen 
du  parlement  de  Toulouse ,  faveur 
rare  a  cette  époque.  C'est  de  lui  que 
Ferrière  a  dit,  p.  267  du  Traité  des 
Tutèles  (in- 4°,  1766)^3  l'occasion 
d'un  arrêt  de  son  temps  :  «  Cet  arrêt 
a  fut  rendu  an  rapport  de  M.  de  Bas- 
ic tard ,  aujourd^nui  très-digne  maî- 
«  tre  des  requêtes.  Le  père  de  cet 
a  illustre  magistrat  est  le  célèbre 
a  M.  de  Bastard ,  doyen  du  parle- 
cc  ment  de  Toulouse  :  Senator  sent- 
a  per  laudaius  ,  nunquam  satls 
a  laudatus,  propter  ingenium  exi- 
a  mium  y  summamque  integrita- 
«  /e/n.»  Son  buste,  qui  le  représente 
avec  la  cape  ou  épitoge,  fut  placé  au 
Capitole,  dans  la  Salle  des  Illus^ 
très,  avec  cette  inscription  que  la 
révolution  a  respectée  :  veg  5on 
fiEMi-s^GULO  LUMEN.  Dominique 
de  Bastard  avait  conservé  le  cos- 
tume du  règne  de  Louis  XIY,  sous 
lequel  il  avait  vécu  trente-deux  ans. 
Quelques  personnes  s«  souviennent 
encore  a  Toulouse  de  son  ample  per- 
ruque', bouclée  selon  la  mode  du 
X\IP  siècle,  et  des  deux  cornets 
d'argent  dont  il  se  servait  a  l'audien- 
ce dans  les  dernières  années  de  sa  vie 
a  cause  de  sa  surdité.  Sa  figure  était 
sévère  et  imposante  ;  et  tout,  dans 
sa  personne,  ajoutait  a  ses  paroles 

3aelque  chose  d'antique  qui  comman- 
ait  le  respect  et  entraînait  les  suf- 
frages. M— D  j. 

BASTARD  (Fbawçoisdb),  fils 
aîné  du  précédent,  naquit  a  Toulouse 
le  16  dec.  1722.  Elevé,  comme  son 

5ère  ,  chez  les  Jésuites ,  il  y  obtint 
'aussi  brillants  succès.  A  vingt  ans 
il   était  conseiller  au  parlement  de 
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Toulouse  ,  et  il  exerça  ces  fonc- 
tions jusqu'en  1767.  A  cette  épo- 
que les  services  qu'il  avait  déjà  ren- 
dus dans  la  magistrature  lui  firent 
donner  une  cbarge  de  maître  des 
requêtes.  Quatre  ans  après,  il  devint 
premier  président  du  second  par- 
lement du  royaume  ,  et  conserva, 
quoiqu'il  n'eût  pas  îe  temps  exige 
par  les  édils ,  le  titre  de  maître 
des  requêtes  honoraires.  Ce  cboîx 
blessa  quelques  prétentions^  mais  ceux 
qui  ,  indifférents  aux  secrets  des 
ambitions  privées,  ne  voyaient  que 
le  bien  de  la  justice ,  applaudirent 
au  cboix  du  monarque.  La  faveur 
publique  et  surtout  la  bienveillance  du 
barreau,  appréciateur  naturel  des  ta- 
lents et  des  vertus  du  magistrat, 
lui  restèrent  fidèles,  alors'même  que 
parut  s'affaiblir  l'amitié  de  quelques- 
uns  de  ses  collègues  ,  refroidie  par 
de  puériles  discussions  de  préséance 
et  de  costume^ uù  larraison  fut  toujours 
de  son  côlé.  On  lit  dans  un  ouvrage, 
publié  il  y  a  près  de  trente  ans ,  ce 
jugement  non  suspect  :  «M.  de  Bas- 
«  tard  fut  un  de  ces  hommes  rares  a 
a  qui ,  de  son  temps ,  on  n'a  pas  rendu 
a  justice,  n  avait  une  grande  recti- 
«  tude  de  jugement ,  avec  une  mé- 
«  moire  prodigieuse.  Si  le  Digeste  et 
ce  le  Code  s'étaient  perdus,  on  en  aurait 
a  retrouvé  la  plus  grande  partie  dans 
a  sa  tête.  Il  savait  nos  ordonnances 
a  par  cœur.  Pendant  le  temps  de  sa 
«  première  présidence ,  il  prononça  , 
a  sans  notes ,  un  arrêt  dont  le  dispo- 
a  sitif  dura  plus  de  trois  quarts 
«  d'heure.  Ce  trait  fît  époque  au  bar- 
«  reau  de  Toulouse  5  et  j'ai  entendu , 
a  plus  de  soixante  ans  après ,  des 
«avocats  de  ce  parlement  le  citer 
a  avec  enthousiasme  (i).»  Mais  avant 


ÇOIS 


(1)  Le  même  auteur  parle  d'an  frère  deFran- 
lis  de  Bastard:  «  M.  de  Bastard-Lafitte ,  dit-il , 
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que  François  eût  prU  possession  de 
sa  nouvelle  dignité,  les  poursuites 
contre  les  Jésuites  étaient  commen- 
cées. Une  banqueroute  inexplicable 
et  les  révélations  qui  en  furent 
la  suite  avaient  soulevé  tous  les 
esprits  contre  une  société  qu'on 
accusait  d'attaquer  la  monarchie  dans 
ses  fondements/  On  a  vu  quelle  fut , 
dans  cette  circonstance,  la  marche 
du  parlement  de  Toulouse  et  la  con- 
duite de  Dominique  de  Bastard,  alors 
son  doyen.  Le  premier  président  se 
montra  plus  favorable  aux  intérêts  de 
la  Société;  soit  qu'il  fût  moins  frappé 
du  danger  de  ses  doctrines  que  touclié 
de  Futilité  de  ses  services ,  soit 
qu'il  lui  parût  plus  sage  de  ré- 
former l'institution  que  de  la  détruire. 
Aussi,  après  l'arrêt  qui  venait  de 
supprimer  les  Jésuites  ,  il  prononça 
ces  paroles  devenues  prophétiques  ; 
<c  Vous  venez  de  donner,  Messieurs, 
a  un  exemple  funeste,  celui  des  sup- 
(c  pressions  ;  vous  serez  supprimés 
a  a  votre  tour.  »  Huit  ans  ne  s'étaient 
pas  écoulés  que  cette  haute  prévision 
fut  confirmée  par  la  suppression  des 
parlements  etFétablissemeutdes  Con" 
seils  Supérieurs  (  1771  ).  Plus 
tard  ils  essuyèrent  une  suppression 
encore  plus  funeste,  et  dont  les  causes 
furent  peut-être  les  mêmes.  François 
de  Bastard  joignait  a  un  zèle  éclairé 
pour  les  droits  du  trône,  une  opinion 
toujours  indépendante  et  une  grande 
fermeté  de  caractère.  Ces  qualités 
ne  tardèrent  pas  k  être  mises  à  de 
difficiles  épreuves.  Divers  édits  de 
finance  ayant  été  rejetés  au  parlement 
de  Toulouse,  le  duc  de  Fitz-Jame», 
gouverneur  de  Languedoc,  fut  charge 
(1763)  d'en  exiger  l'enregistrement. 


¥.  par  , faveur  spéciale,  .en  survivance  de  son 
«  père  )  ,  magistrat  distingué  par  des  lumières 
«et  une  intégrité  héréditaires.»  (Fai.oo»h»x, 
Barrtau  français  moderne. 
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et  eut  l'imprudence ,  malgré  les  con^ 
seils  du  premier  président ,  de  don- 
ner pour  appui  a  ses  réquisitions  un 
appareil  militaire  qui  offensa  le  parle- 
ment et  ne  put  vaincre  sa  résistance. 
On  prit  alors  des  mesures  rigoureu- 
ses 5  on  voulut  empêcher  la  cour  de 
se  réunir,  et  il  lut  ordonné  à  la 
plupart  de  ses  membres  de  garder 
les  arrêts  dans  leurs  propres  maisons  • 
Le  parlement,  à  son  tour,  décréta  le 
gouverneur  de  prise  de  corps.  Il  y 
avait  excès  des  deux  cotés.  Des  libel- 
les diffamatoires  furent  répandus  con- 
tre les  conseillers  fidèles  à  leur  de- 
voirs y  et  la  vie  du  duc  dé  Fiti- 
James  (P^o^,  ce  nom,  au  Suppl.  ) , 
fut  un  instant  menacée  par  suite 
d'un  décretvde  prise  de  corps  (a). 
François  se  plaça  utilement  entre 
les  esprits  irrités;  mais  s'il  était 
blessé,  comme  sa  compagnie,  de  la 
violence  dont  elle  avait  été  l'objet , 
il  ne  put  demeurer  insensible  a  Taf» 
front  reçu  par  le  représentant  du  roi, 
ou  indifférent  aux  suites  qu'il  pouvait 
entraîner  5  et  il  ne  craignit  pas  de 
manifester  hautement ,  soutenu  par 
l'approbation  de  son  vieux  père  qui  ne 
se  sépara  jamais  de  lui,  les  sentiments 
que  lui  inspirait  la  conduite  de  tes 


(2)  Le  fait  suivant  donnera  l'idée  des  pouvoirs 
que  s'étaient  attribués  les  parlements,  et  de  la 
promptitude  avec  laquelle,  en  matière  politique» 
ils  faisaient  exécuter  leurs  propres  arrêts.  Le 
gouvernement  avait  envoyé  au  parlement  de  ■ 
Toulouse  un  édit  établissant  nn  droit  sur  les 
vins.  L'enregistrement  avait  été  refusé.  Nonobs» 
tant  le  refus,  un  employé  de  la  régie  vint  exer- 
cer son  emploi  dans  la  capitale  du  Languedoc, 
et  jusque  dans  l'enceinte  et  les  dépendances  du 
Palais.  Dominique  de  Bastard  ,  alors  doyen ,  et 
qui ,  en  cette  qualité ,  avait  la  police  de  cette 
enceinte,  fait  conduire  l'agent  devant  lui ,  et 
le  condamne  ,  séance  tenante  ,  à  être  fouetté  pmr 
la  main  du  bourreau,  et  à  e'tre  banni  du  ressort  du 
parlement.  Le  condamné  en  appelle  à  la  grand'- 
chambre,  qui  s'assemble  à  l'instant,  confirme  la 
sentence  et  en  ordonne  l'exécution  immédiate 
sur  la  place  même  du  Paloin.  La  cour  fut  obligée 
de  fermer  les  yeux  sur  cet  acte,  aussi  injaricnx 

Suant  an  fond ,  qu'outrageant  par  1«  rapidité 
es  formes,  et  qui  ne  put  qu'ajouter  è  l'irrita- 
tion des  esprits  déjà  si  grande. 
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collègues  (3).  Poar  mettre  fia  k  ce« 
agitations,  le  gourernement  fit  de- 
mander par  le  duc  d'Orléans  au  par- 
lement de  Paris  ,  assemblé  comme 
Cour  des  Pairs ,  Tannulation  de 
ce  qu^avait  fait  le  parlement  de  Tou- 
louse. Cette  annulation  fut  défini liye- 
ment'  prononcée  par  arrêt  du  3o 
déc.  1767,  le  ducdeFiiz-James  n'é- 
tant justiciable  aue  de  la  Cour  des 
Pairs.  Le  grand  dauphin^  ce  prince 
trop  tôt  enlevé  a  Tarn  our  des  Fraaçais 
(Foy.  Louis,  dauphin,  XX V,  a4i), 
écrivit  a  François  de  Bastard  «  pour 
a  le  féliciter  de  sa  digne  conduite.  » 
Le  roi  lui  fit  écrire  en  son  nom 
par  le  chancelier  ,  et  le  remercia 
a  de  sa  sagesse  dans  la  position  dif- 
a  ficile  où  il  s'était  trouvé  9  et  du 
«c  zèle  qu'il  avait  montré  pour  les  in«> 
«  téréts  de  la  justice  et  delà  couron- 
«  ne.  »  Mais ,  dans  l'état  d'exaspéra- 
tion où  les  esprits  étaient  arrives,  le 
parlement  de  Toulouse,  déjà  ir/ilé 
de  la  conduite  de  son  chef  lors  del'af- 
faire  des  Jésuites  (4)  ,  ne  put  com- 
prendre .  qu'en  cette  seconde  oc- 
casion il  n'eut  pas  partagé  tous 
les  sentiments  dont  le  corps  était 
animé.  Sa  prudence  et  sa  fidélité  pa- 
rurent une  sorte  de  défection  ;  et  c  est 

(3)  11  était  en  correspondaDc«  avec  le  da€  d» 
Fils-James.  Une  de  ses  Irttres,  en  date  dn  19 
sept.  1763,  suffira  pour  fuire  connaître  la  na* 
tore  Me  ces  relations,  qoi  d'ailleurs  esistaieaC 
dans  tous  les  parlements  du  royaume,  entre 
quelques  mcmltres  dévoués  à  la  cour  et  les  prin> 
cipaux  dé|)ositaircs  de  l'autorité.  «*  J'ai  été  in* 
m  formé ,  Monsieur ,  des  ordres  que  ^oo»  avec 
«  donnés.  Vous  avez  crn  devoir  le  faire  ;  votr» 
«  pouvoir  vous  y  autorisait,  le  bien  du  cervice 
M  l'exigeait .  je  n'ai  rien  à  dire  :  ces  ordres  fe- 
«f  ront  sensation  ;  y«  vous  prié  de  me  rendre  justice, 
w  Ce  n'est  pas  que  j'en  sois  inquiet  ;/«  préférerai 
m  toujours  d'obéir  à  mon  maure  à  tout  ie  reste» 
M  Mais  il  est  important,  pour  le  bien  dn  servioe» 
u  que  t' on  sache  que  Je  n'/  ai  aucune  part...  Je  ma 
«  rendrais  très- volontiers  ches  vous,  mais  U  est 
m.  plus  nécessaire  que  Jamais  que  vous  m'en  eu»ojrie$ 
u  l'ordre  par  écrit .  Signé  Bastsed.)»      Y — va . 

(4)  Le  premier  président  avait  contimié  d'ad- 
mettre publiquement  les  Jésaites  à  sa  tabla ,  et 
U  en  avait  retiré  deux  ehes  luif  lors  da  la  tnp» 
pression  ém  l'ontre. 
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alors  qne  la  eolère  dicta  cet  arrêta 
(27  mars  1764)  portant  aue, 
a  pour  certaines  causes  et  considéra- 
«  lions  k  ce  mouvant  la  cour,  il 
ce  est  délibéré  de  ne  plus  travailler 
«c  avec  le  premier  presideot  au  Pa- 
cc  lais  ni  ailleurs;  »  arrêté,  pris  en 
l'absence  de  celui  qu'il  concernait, 
dont  les  expressions  inusitées  ne 
pouvaient  appartenir  qu'à  l'aulorité 
rojale^  et  dont  l'opinion  publique  fit 
justice, avant  même  qu'il  eût  été  cass^ 
par  le  conseil  du  roi.  Abreuvé  de 
dégoûU,  François  de  Bastard  se 
serait  démis  de  sa  charge,  s'il  n'avait 
puisé  un  nouveau  courage  dans  les 
conseils  du  prince  dont  le  suffrage  ne 
l'a  jamais abaudonné.  Le  dauphin  lui 
écrivait,  le  26  sept.  1764-,  «  qu'il 
a  soutenait  avec  la  fermeté  la  plus 
a  digne  d'éloges  une  position  péni- 
«  ble^  pour  ne  rien  dire  de  plus,  par 
«  attachement  aux  intérêts  du  roi  ; 
a  et  que  lui ,  il  regardait  comme  si 
K  important  de  le  conserver  dans  sa 
a  place ,  qu'il  ne  pouvait  que  Texbor- 
«  ter  à  j  rester  avec  le  courage  qu'il 
ce  avait  fait  voir ,  espérant  des  temps 
ce  et  des  circonstances  plus  heureu- 
<c  ses.  »  £n  outre  de  ce  témoignage 
de  l'béritier  présomptif  de  la  cou* 
ronne,  François,  deux  ans  plus  tard, 
en  obtint  un  autre  qui  doit  trouver 
ici  sa  place.  Les  habitants  de  Tou* 
louse,  instruits  que  le  chef  de  leur 
parlement  allait  leur  être  rendu 
après  une  longue  absence  ,  lui  pré* 
paraient  une  sorte  de  réception  pu*- 
blique ,  en  envoyant  au  devant  de 
lui  une  nombreuse  cavalcade  com- 
posée de  l'élite  de  la  cité.  Ces  dis- 
positions blessèrent  le  parlement 
qui  feignit  de  les  trouver  peu  confor- 
mes a  la  gravité  des  mœurs  de  la 
magistrature ,  et  un  arrêté  ordonna 
«  que  les  capitouls  seraient  mandétt 
«  poux  leur  faire  connaître  que  l'intCA-* 
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«e  tion  dû  parlement  est  qu'ils  aient 
a  a  empêcher  tonte  assemblée  illicite 
oc  et  tumultueuse ,  et  notamment  une 
oc  cavalcade  annoncée  pourParrivéeda 
a  premier  président  (21  fév.  1767).» 
Quelque  fût  le  motif  de  cet  arrêté ,  il 
tint  lieu  au  premier  président  des  hon- 
neurs qu'on  lui  avait  destinés,  et  servit 
k  les  constater.  Cependant,  en  1768, 
François  donna  sa  démission  qui  fut 
acceptée  au  bout  de  quelques  mois. 
On  lui  oiS'rit  l'ambassade  de  Gonstan- 
tinople^  et,  sur  son  refus,  on  le  nom- 
ma conseiller  d'étal (i  7 69), fonctions 
dont  l'importance  était  fort  grande 
alors  et  plus  en  harmonie  d'ailleurs 
avec  les  habitudes  de  sa  vie  laborieu- 
se (5).  Peu  de  temps  après,  le  ducde 
Choiseul,  premier  ministre ,  qui  déjà 
prévoyait  sa  disgrâce,  voulullui  don- 
ner la  succession  deMajnon  dTnvau 
au  contrôle-général  des  finances  5  mais 
ni  les  désirs  du  roi ,  ni  Tattrait  du 
pouvoir  ne  purent  vaincre  la  résistance 
de  François,  et  c'est  alors  que  l'abbé 
Terraj  obtint  ce  ministère  qui  devait 
Tendre  son  nom  si  tristement  célèbre 
(/^.  Terray,  XLV,  175).  François 
espérait  lrouver,dansles  fonctions  de 
conseiller-d'élat,  le  repos  qu'il  ayait 
en  vain  cherché  dans  la  magistrature  5 
ce  repos  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Le  chancelier  de  Maupeou  venait 
d'être  placé  à  la  tête  du  ministère 
(1770),  et  la  cour,  ne  supportant 
qu'avec  impatience  des  résistances 
souvent  dangereuses ,  résolut  de  dé- 
truire les  parlements  (  Voy.  Mau- 
peou, XXVII,  5 16),  et  de  les  rem- 
placer par  des  magistrats  réduits  à  la 

(5)  Le  grand  dauphin  lui  écrivait  à  cette  occa- 
sion ;  «  Si  dans  le  projet  qa'on  vous  a  pro- 
«  posé ,  Monsieur ,  l'autorité  est  encore  blessée, 
«  du  moins  conserve-t-elle  et  récompeuse-t-elle 
«  avec  éclat  un  sujet  qui  l'a  servie  avec  tant  de 
«  zMc  et  de  distinction.  C'est  ce  qui  me  déter- 
u  mine  à  vous  conseiller  d'accepter.  Monsieur; 
«  vous  savez  la  joie  avec  laquelle  je  verrai  ton. 
«  jour»  ce  quj  sera  à  votrearantage .  Signéhovj^M 
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seule  administration  de  la  justice.  St* 
Priest,  Gaumarlin,  Galonné,  François 
de  Bastard,  d'Ormesson^  Âmelot  de 
Chaillou,  Ësmangard  et  plusieurs  au- 
tres conseillers  d'état  furent  désignés 
pour  accomplir  ces  changements  dans 
les  treize  parlements  du  royaume  (6). 
François  rési8ta,fitdesreprésenlatîon8 
réitérées^. tout  Jfut  inutile.  Le  roi  ne 
Toulut  tenir  compte  ni  de  la  répu- 
gnance qu'il  devait  éprouver,  comme 
parlementaire,  a  entrer  dans  ces  me- 
sures rigoureuses,  ni  de  l'éloignement 
qu'avait  cet  esprit  sage  pour  tout 
bouleversement.  Il  fallut  obéir  5  et , 
assisté,  a  Besançon  du^  maréchal  de 
Lorges,  et  a  Rennes  du  duc  de  Filz- 


(6)  Le  comte  de  Périgord  et  M.  de  Saint-Priest 
furent  chargés  de  la  dissolution  du  parlement  d« 
Toulouse;  le  comte  de  Ciermont-Tonnerre  et 
M.  Pajot  de  Marcheval  furent  envoyés  à  Greno> 
ble;  le  maréchal  de  Richelieu  et  M.  Ësmangard  à 
Bordeaux  ;  le  marquis  de  la  Tour-du-Pin  et 
M.  Amelot  de  Chaillou ,  à  Dijon  ;  le  duc  d'Har- 
conrt  et  M.  Tbiroux  de  Crosne  à  Rouen  j  le  comte 
de  Rochethouart  et  M.  Le  Koir  à  Aix  ;  le  ma- 
réchal d'Armentières  et  M.  de  Calonne,  à  Melx  ; 
le  chevalier  du  Mny  et  M.  de  Caumartin,  à 
Douai  ;  le  comte  de  Roffer  et  M.  de  Flesselles  , 
à  Trévoux.  Le  parlement  dé  Pan  avait  été  soumis 
dès  l'année  iy65,  il  n'opposa  point  de  résîstan- 
ce;  et  Tancien  parlement  de  Nancy,  ou  plutôt 
de  Saint.Mihiel,  cassé  par  Louis  XIII,  ne  fut  re- 
créé qn'en  février  1776  ,  lors  du  rétablissement 
de  tous  les  parlements,  celui  de  Dombes  excepté. 
On  tint  dans  chaque  cour  un  espèce  de  litdr  jus> 
tice  où  le  pouvoir  militaire  représentait  l'antorité 
royale,  et  le  conseiller  d'état  en  mission,  le  chan- 
celier de  France ,  organe  de  celte  autorité.  Le 
parlement  de  Paris  avait  été  réservé  au  comte  de 
la  Marche  ,  prince  da  sang  royal  ,  qui ,  assisté 
du  maréchal  de  Richelieu  et  de  MM.  d'Ormesson 
etde  laGalaisière,  conseillers  d'état,  installa 
en  personne  les  Conseils  Supérieurs,  L'établisse- 
ment de  cette  grande  mesure  se  fit  presque  par- 
tout sans  résistance.  La  noblesse  de  Normandie 
et  de  BreUgne  joignirent  seules  leurs  protesta- 
tions à  celles  des  princes  et  des  bailliages  ressor- 
tissant de  Paris.  Le  clergé,  le  tiers-état  et  la  masse 
de  la  nation  restèrent  impassibles  devant  on  êrè- 
nement  qui  ,  arrivé  dix  ans  avant  la  mort  de 
Louis  XV  ,  eut  acquis  la  sanction  du  temps ,  et 
aurait  relardé  peat-étre  la  marche  si  rapide  de 
la  révolution.  A  Besançon  et  ailleurs  ,  il  fa  Ilot 
employer  les  troupes  à  protéger  l'exil  des  fm- 
seiiters  opposants  contre  la  fureur  d'une  populaee 
effrénée,  qui  les  traitait  de  Monopoleun  et 
à^ Accapareurs  t  et  leur  impatait  la  disette  du 
moment.  On  prétendit,  selon  i'osage,  que  le* 
émissaires  dn  gouvernement  étaient  auteus  de 
ces  rameurs  et  de  ces  bmiu  calomnicox. 
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James  (  août  et  octobre  1771  )  9  3 
installa  dans  ces  deux  TÎlles  les  Corv- 
seils  Supérieurs.  Lorsqu'on  forma 
la  maison  du  comte  d'Artois  (17  7  5), 
qui  depuis  fut  le  roi  Charles  X,  Fran- 
çois fut  appelé  aux  deux  charges  de 
chancelier-garde-des-sceaux  et  de 
surintendant  des  finances  et  bâti- 
ments y  sans  cesser  toutefois  de  sié- 
ger aux  conseils  du  roi.  Il  fnt  du  nom- 
bre des  conseillers  d'état  qui  assistè- 
rent au  sacre  de  Louis  XVI  :  et , 
le  19  mars  1776,  il  accompagna, 
comme  conseiller  d'état,  ayecFey- 
deau  de  Marfille  et  le  maréchal 
de  ^icolaï ,  aussi  conseillers  d'é- 
tat, le  comte  d'Artois,  k  la  cour  des  ai- 
des, pour  l'enregistrement  àtVEdit 
portant  suppression  des  corvées  ; 
mesure  a  laquelle  il  avait  puissamment 
contribué  par  un  mémoire  qui  Bt  une 
grande  impression  sur  T esprit  du  roi. 
Mais  ,  suffisaomient  occupé  par  les 
fonctions  de  chancelier  et  la  prési- 
dence du  conseil  du  prince ,  auquel 
le  roi  avait  attribué  un  inmnenseapa^ 
nage  et  des  droits  régaliens,  François 
renonça  bientôt  a  la  charge  de  surin- 
tendant (sept.  1776),  dont  l'exercice 
se  composait  d'ailleurs  de  détails  peu 
conformes  a  ses  goûts.  Toutefois  il 
j  rendit  d'importants  services,  en 
établissant  un  ordre  parfait  dans  les 
finances;  et  il  obtint  les  témoigna- 
ges les  plus  honorables  de  satisfac- 
tion dans  les  lettres>-patentes  qui  sé- 
parèrent ,  sur  sa  demande ,  la  charge 
de  surintendant  de  celle  de  chance- 
lier, qu'il  exerça  jusqu'à  sa  mort 
arrivée  le  20  janvier  17 80.  Les  ser- 
irices  et  l'intégrité  de  François  de 
Bastard  furent  rappelés  par  LouisXVI 
dans  les  provisions  de  chevalier 
d'honneur  de  la  cour  souveraine  de 
Alontauban,  accordées,  en  1781,  au 
comte  d'Estang  (Jean  de  Bastard),  et 
dans  celles  de  conseiller  au  parlement 
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de  Bourgogne ,  accordées  à  son  fils 
en  1782.  On  a  dit  que  François  de 
Bastard^  vivement  affecté  d'un  pro- 
cès odieux  autant  que  ridicule ,  et 
dont  l'issne  cependant  ne  pouvait 
être  douteuse,  avait  abrégé  ses  jours; 
mais  ses  sentiments  religieux,  la  pu- 
blicité de  sa  maladie  elle  témoignage 
du  vieux  maréchal  deBiron,  son  ami, 
qui  ne  le  quitta  point  dans  ses  der- 
niers instants  ,  firent  tomber  aussitôt 
cette  calomnie,  répandue  par  le  parti 
janséniste.  En  1775,  le  portrait  de 
François  de  Bastard  a  été  gravé  par 
Patas^  dans  le  costume  de  chancelier 
et  dans  celui  de  -conse\ller  d'état. 
L'histoire  de  son  dissentiment  avec  sa 
compagnie  ,  a  l'occasion  de  l'affaire 
du  duc  de  Filz-James,  se  trouve  lon- 
guement traitée  par  de  Vie ,  dans  le 
Journal  des  discussions  du  par» 
lement  de  Toulouse,  M— d  j. 
BASTARD  (  DoMiNiQUE- 
Fbai^çois  de),  de  la  même  famille  que 
les  précédents,  chanoine  de  Lectoure 
et  vicaire-général  du  diocèse  de  Lom- 
bez,  fils  de  Pierre  de  Bastard ,  comte 
d'Estang,  en  Armagnac, et  de  ïï.  de 
Calellan(f^.cenom,Vn,3  59), naquit 
kNogaro(Ger8),  en  1747.  Il  fut  élevé 
au  collège  de  Pontlevoy, dirigé  par  les 
oratoriens  ^  et,  dès  sa  jeunesse,  la  pu<^ 
reté  de  ses  mœurs  et  sa  piété  le  fi* 
rent  remarquer  parmi  ses  camarades: 
Egregiœ  eruditionis,  bonis  mori- 
bus,  etfamaprœditus  y  dit  l'auteur 
de  son  éloge.  Il  fut  envoyé  ensuite  a 
Saint-Sulpice ,  ce  séminaire  de  Vé^ 
piscopat,  d'où  sortaient,  k  cette 
époque ,  les  hommes  les  plus  dis- 
tingués de  l'église  de  France,  et 
où  il  se  lia  intimement  avec  l'abbé 
de  Fénelon ,  évêque  de  Lombez,  qui 
le  choisit  pour  son  grand -vicaire. 
Dans  l'exercice  des  fonctions  ecclé- 
siastiques ,  l'abbé  de  Bastard  se  si- 
gnala par  son  zèle  et  sa  charité  envers 
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les  malheureux ,  et  la  régularité  de 
sa  vie  u^ôtait  rien  a  la  grâce  de  son 
esprit  qui  le  faisait  rechercher  de 
ceux  qui  le  connaissaient. Mais,  quoi- 
que distingué  par  une  profonde  éru- 
dition et  par  une  éloquence  pleine 
de  charmes,  son  nom  n^anrait  pas 
échappé  k  Fouhli,  sans  les  circonstan- 
ces qui  se  rattachent  à  sa  fin  tragique. 
Forcé,  par  le  décret  rendu  contre  les 
prélres  insermentés^  de  quitter  la 
France ,  il  se  rendit  a  Cette ,  muni 
â^un  passe-port  délivré  pour  Rome 
au  nom  de  la  république ,  par 
le  représentant  Ichon  (  Voy.  ce 
nom  ,  au  Supp.),  et  il  s^embarqua, 
le  19  avril  1793  ,  sur  le  bâtiment 
neutre  génois  N,~I).  de  la  Garde  ^ 
capitaine  Bartliélemi  Morlolta.  Les 
autres  passagers  étaient  Thomas  de 
Trémont ,  prêtre  du  diocèse  de  Lec« 
toure  ;  Laurent  d'Escuret ,  cordelier 
de  Condom  ^  Etienne  de  La  Moli- 
iiière^  cordelier  de  Loudun,  et  un 
capucin  dont  on  ne  sait  pas  le  nom  et 
qui  parvint  k  s'échapper.  Une  heure 
i»'était  à  peine  écoulée  depuis  leur  dé- 
part, qu  une  tebpéie  les  pousse  vers 
les  c6tes  de  Provence  et  les  jette  sur 
la  plage  de  Bandol.  Le  conseil  perma- 
nent de  la  commune  les  fait  arrêter 
aussitôt  comme  prêtres  fugitifs  ;  et, 
sans  égard  pour  leurs  passe-ports,  sans 
respect  pour  le  droit  des  gens ,  et 
pour  le  décret  qui  leur  prescrivait 
de  quitter  la  France  et  d'aller  en 
pays  neutre^  les  traîne ,  dès  le  len- 
demain, au  tribunal  révolutionnaire 
de  Toulon  qui  les  cpndamne  k  mort , 
.  comme  nobles,comme  prêtres  réfrac- 
taires,  et  comme  émigrés  rentrés» 
Us  furent  a  Pinstant  conduits  au  sup- 
plice. L'abbé  de  Bastard ,  destiné  k 
périr  le  premier ,  parla,  au  moment 
de  son  exécution  (25  avril) ,  avec 
tant  de  force,  k  la  foule  qui  se  pres- 
sait au  pied  de  Téchafaud ,  sur  la  yio- 
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lation  des  droits  qui  auraient  de  les 
protéger  dans  leur  naufrage,  et  en 
même  temps  avec  une  résignation  si 
chrétienne  sur  le  sort  qu'il  allait  su- 
bir, que  Pierre  Bayle  {Voy.  ce 
nom ,  dans  ce  vol.)  ,  commissaire  de 
la  convention  nationale ,  qui  était  pré- 
sent ,  effrayé  de  la  vive  émotion  et 
des  sentiments  de  pitié  qui  se  ma- 
nifestaient dans  la  population  ,  crai- 
gnit un  soulèvement  général,  et  n'o- 
sa faire  exécuter  les  trois  autres 
condamnés  qui  durent  ainsi  la  vie  an 
malheureux  abbé  de  Bastard  (i).  Us 
furent  reconduits  en  prison,  et  ne  re- 
couvrèrent la  liberté  qu'après  l'occu- 
pation de  Toulon  par  les  Anglais  (27 
août  1 793). Quelquesannéesplns  tard, 
un  pareil  naufrage  jeta  de  même  sur 
la  côte  de  Calais  un  bâtiment  égale- 
ment étranger.  Ceux  qui  le  montaient 
portaient  les  armes  contre  la  répu- 
blique. Us  venaient  d'un  pays  enne- 
mi et  passaient  dans  la  Vendée  ^  enfin 
ils  étaient  émigrés ,  et  pour  ce  fait 
condamnés  k  mort  sur  la  seule  preuve 
de  leur  identité';  et  pourtant  les 
Naufragés  de  Calais,  long-temps  in- 
'  carcérés,  furent  protégés  par  l'opi- 
nion publique,  qui  força  le  directoire 
kles  épargner  {Voy.  Damas  (CA«/^ 
les  de),  au  Suppl.).  — Peu  de  mois 
après  la  mort  de  l'abbé  de  Bastard, 
le  marquis  de  Fonlenay  (Denis-Phi- 
libert de  Bastard) ,  dont  l'oncle  com- 
manda pendant  quelques  mois  Tartil- 


(i)  La  tête  de  l'abbé  de  Bastard  ne  tomba  que 
•ur  l'ordre  réitère  du  i:epréseDlant  ;  mais  alors  ua 
-violent  murmure  s'éleva  Je  toutes  parts  :  A  m^rt 
les  assassins,  s'écria  le  pruple  iudigné.  et  les 
couteaux  forent  à  l'instant  tirés.  Les  troupes 
chargèrent  :  trois  homme»  furent  frappés  à  m>rl, 
il  y  eut  plus  de  quarante  blessés.  Du  ci^lé  des 
soldats  il  y  eut  deux  tués  «t  quelques  blessés. 
Le  peuple  trempa  des  linges  duns  le  sang  de  la 
victime,  et  se  les  distribua  comme  des  reliques. 
Fendant  le  siège  de  la  Tille  on  alla  prier  sur 
la  tombe  de  l'abbé  de  Bastaid,  et  l'on  écrivit 
à  Rome,  pour  demander  qu'il  fut  béatifie  à  cause 
d«  M  »aiB(e  morU  L— s« 
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lerîe  de  Tarmée  des  princes  dana 
rémigration,  était  fusille  à  Ljon  par 
les  ordres  de  GoutboQ. — A  la  même 
famille  appartenait  aussi  François^ 
Dominique  de  Bastabo  ,  baron  de 
St-Denis ,  en  Agénois ,  né  en  1756, 
qui  fut  emprisonné  en  1795  comme 
royaliste,  et  mourut  en  18 0^9  après 
avoir  été  grand-maître  des  eaux  et 
forêts  de  Guienne ,  Béarn  et  Navarre 
réunis;  fonctions  qu'avaient  déjà  rem- 
plies son  bisaïeul,  son  aïeul  et  son 
Î>ère  y  et  qui  donnaient  entrée  dans 
es  trois  parlements  de  Bordeaux,  de 
Toulouse  et  de  Pau.  Il  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  manuscrits,  entre 
autres  un  TrcUté  sur  le  défriche-' 
ment  et  le  semis  des  landes.  Ce 
travail  eut  Tapprobation  du  gouver- 
nement qui  en  nt  faire  Tapplication  ; 
et,  le  succès  ayant  justifié  la  tbéorie 
et  les  essais  du  grand-maître  ,  le  roi 
ordonna  par  arrêt  du  conseil,  le  i**" 
déc.  1778,  que  les  forêts  de  l'état  dî- 
tes de  Larron  et  de  Barrial^  situées  à 
deux  lieues  de  Pau,  porteraient  a 
l'avenir  le  nom  de  Forét-Bastard, 
M— Dj, 
BASTE  C Pierre),  né  à  Bor- 
deaux, le  II  novemb.  1768,  d'un 
père  qui  avait  acquis  quelque  aisance 
pendant  la  guerre  de  Tindépendance 
anglo-américaine,  entra  dès  Tâge  de 
treize  ans,  dans  la  marine  marchande, 
et  y  resta  dix  ans.  Enthousiaste  de 
la  révolution  française  ,  il  prit  du 
service  sur  les  bâtiments  de  Tétat , 
fut  nommé  en  179 3  enseigne  auxi- 
liaire, en  1794  )  capitaine  au  long 
cours.  Cette  année  même,  il  eut  sous 
son  commandement  a  Saint-Domin- 
gue ,  la  goélette  V Hirondelle.  En 
^794}  il  Ma  sur  le  brick  \t  Jacobin 
explorer  les  côtes  dela!Nuuvelie-Aa- 
gte terre.  En  179 5,  il  se  distingua 
aux  combats  des  5  messidor  an  LU 
et  :)  frimaire  an  IV  >  et  commanda 
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la  demi«galère  la  yoltigeusoj  qni 
faisait  partie  de  la  flolille  du  lac  de 
Garda.  Il  passa  de  la  aux  lacs  de 
Mantoue  ^  et ,  après  y  avoir  soutenu 
avec  honneur  divers  combats,  il  fut 
mis  a  la  tête  de  la  flotille  qui  fut  si 
utile  pendant  le  siège.  Les  deux  gé- 
néraux Andréossi  rendirent  justice 
au  nouveau  commandant  et  le  recom- 
mandèrent a  Bonaparte.  Baste ,  qui 
avait  été  nommé  enseigne  de  vaisseau 
le  2 1  mars  1796,  obtint  alors  un  bre- 
vet provisoire  de  lieutenant  de  mari- 
ne ,  et  comme  tel  commanda  de  1 797 
a  1 798  le  brik  la  Mérope  de  1 8  ca^ 
nous,  au  siège  de  Malte,  la  chaloupe 
canonnière  n**  i ,  et  peu  après  la  felou- 
que la  Légère.  Il  s*était  trouvé  le 
16  thermidor  an  VI  au  combat  d'A- 
boukir.  Chargé  en  floréal  an  VIII 
de  porter  des  dépêches  au  gouverneur 
de  Malte ,  alors  étroitement  bloquée, 
il  remplit  sa  mission  avec  succès,  et 
revint  a  Toulon,  sans  avoir  sou£Fert 
des  poursuites  de  Tescadre  anglaisée. 
Bientôt  revenu  dans  cette  île  ,  il 
fut  chargé  par  le  contre-amiral  Vil- 
leneuve de  faire  exécuter  les  ar- 
ticles de  la  capitulation,  et  de  diriger 
les  marins  qui  restaient  dans  la  place, 
pénétra  au  Goze,  malgré  le  feu  croisé 
des  batteries ,  afin  de  prendre  con- 
naissance de  la  situation  de  la  faible 
garnison  qui  s'y  trouvait,  et  prit  une 
part  active  a  la  belle  défense  du  fort 
Chambray,  dont  il  ramena  la  garni- 
son à  Malte.  Une  déploya  pas  moins 
de  courage  au  fort  Ricazoli ,  oii  il 
avait  sous  ses  ordres  un  détachement 
de  marins,  et  dont  il  eut  le  bonheur 
de  conserver  en  grande  partie  la  gar- 
nison. Ces  services  lui  valurent  enfin 
le  brevet  de  lieutenant  de  vaisseau  , 
(  mai  1800) ,  fue  lui  envoya  Bons^- 
partc,  premier  consul.  Peu  de  temps 
après,  il  partit  pour  la  désastreuse 
expédition  de  Saint-Domiague,  dont  il 
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avait  prévu  l'issue,  et  où,  deux  fois," 
il  fut  sur  le  point  de  périr,  la  pre- 
mière dans  Fincendîe  du  Cap ,  qu'il 
s'efforça  vainement  de  prévenir  en  se 
présentant  k  Chrislophe,  la  seconde, 
par  une  de  ces  maladies  dues  a  riii- 
fluence  d'un  climat  mortel  pour  tant 
d'Européens.  A  son  retour  en  Fran- 
ce, Basle  fut  nommé  capitaine  de 
frégate  (sept.  i8o3),  et',  presque  en 
même  temps,  appelé  auprès  des  con- 
suls, comme  capitaine  de  frégate,  com- 
mandant le  3°  équipage  du  bataillon 
des  marins  de  la  garde.  On  netardapas 
k  l'employer  k  la  flo tille  de  Boulogne 
et  sur  la  côte  du  Havre.  Le  combat  du 
li  thermidor  an  XII,  entre  les  cha- 
loupes canonnières  françaises  et  une 
escadre  de  quatorze  vaisseaux  an- 
glais qui  bombardèrent  le  Havre, 
fournit  a  Basle  l'occasion  de  se  dis- 
tinguer. Commandant  la  canonnière 
la  ioulonaise,  il  eut  a  combattre  k 
portée  de  mitraille  un  cutter  et  un 
brick  anglais ,  et  dans  cette  action 
inégale ,  il  démâta  le  brick  de  son 
grand  mât  de  hune,  et  obligea  les 
deux  bâtiments  k  prendre  le  large. 
Délaché  ensuite  a  Oslende,  et  mis 
sous  les  ordres  du  contre-amiral  Ma- 
gon ,  il  activa  les  armements  de  ce 
port,  puis  se  distingua  dans  plusieurs 
affaires  devant  Calais  et  Boulogne. 
Napoléon  le  désigna  pour  être  un  des 
officiers  de  marine  qu'il  emmenait  a 
sa  suite  dans  sa  campagne  de  1806, 
en  Autriche.  Les  services  qu'il  rendit 
sur  le  Danube,  au  pont  de  Vienne  el 
k  l'île  de  Lobau,  quoique  moins  bril- 
lants que  bien  des  faits  d'armes,  ne 
firrent  ni  moins  réels ,  ni  moins  ap- 
préciés du  chef  de  l'armée.  Aussi, 
haste  fut-il  encore  de  la  campagne 
de  1807.  Ayant  équippé  une  flolille 
k  Danlzig,  pour  seconder  les  opéra- 
tions du  siège  de  Pi  Jau ,  il  prit  un 
convoi  de  quarante-deux  voiles,  qui 
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portait  des  vivres  k  l'ennemi.  L^année 
suivante,  il  rejoignit  k  Vallâdolid  , 
avec  le  bataillon  de  marinsde  la  garde, 
l'armée  sous  les  ordres  du  général 
Dupont.  Ce  bataillon  avait  pour  chef 
le  capitaine  de  vaisseau  Daugier; 
Baste  commandait  en  second.  Sa  pré- 
sence dans  une  armée  de  terre,  dont 
alors  on  ignorait  encore  la  vraie  des- 
tination ,  indiquait  assez  que  l'on  se 
rendait  k  Cadix,  où  une  division  na- 
vale mouillait  en  rade.  On  sait  que  ce 
but  ne  fut  pas  atteint,  et  que  la  mar- 
che de  Dupont  en  Andalousie  n'a- 
boutit qu'au  triste  sac  de  Cordoue  , 
et  k  la  capitulation  de  Bajlen.  Dans 
toute  cette  marche  ,  le  bataillon  des 
marins  fil  partie  de  l'avant-gar— 
de;  et  Baste  obtînt  d'être  compris 
parmi  les  officiers  de  l'étal-major, 

Sour  être  employé  comme  volontaire 
ans  les  expéditions  les  plus  hasar* 
denses;  il  se  comporta  très-vail- 
lamment k  l'affaire  du  pont  d'Alco- 
lea,  dirigea  deux  fois  de  petites 
expéditions  sur  Jaen ,  pour  en  rap- 
porter des  vivres  dont  la  pénurie  se 
faisait  cruellement  sentir  aux  Fran- 
çais cantonnés  dans  Andujar,  et  favo- 
risa la  jonction  du  général  Vedel  avec 
le  corps  de  Dupont,  en  se  portant  avec 
une  colonne  vers  la  Sierra-Morena,  et 
lorsque  Dupont  parlementait  avec  le 
général  espagnol  Castannos,  il  fit  an 
nom  de  Vedel  de  grands  efforts  pour 
empêcher  la  capitulation.  L'insigne 
mauvaise  foi  avec  laquelle  on  viola 
cette  capitulation  ne  s'étendit  point 
aux  généraux  et  aux  officiers  supé- 
rieurs. Ainsi  que  ceux-ci,  Baste  fut 
transféré  au  fort  St-Sébasiien  de  Ca- 
dix ,  embarqué  dans  les  premiers 
jours  de  septeml  re ,  et  conduit  k 
Marseille.  Il  s'attendait  a  partager 
la  disgrâce  des  généraux  Dupont, 
Marescot  et  Vedel  ;  et  d'abord  ,  en 
effet,  l'empereur  l'accuciDil  très-  froî- 
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deme&t  ^  mais  il  ne  tarda  pas  k  re- 
Teûîr  sur  son  compte  et  k  le  traiter 
avec  bonté.  Il  l'employa  en  1809  , 
dans  sa  seconde  campagne  d'Autri- 
clie  ,  où  Easle  arma  une  flotille  sur 
le  Danube  ,  s'eippara  de  l'île  de 
Mulheiten  ,  el ,  facilitant  ainsi  aux 
troupes  le  passage  de  divers  bras 
du  fleuve,  prépara  la  bataille  de  Wa- 
gram.  Le  tilre  de  comte,  une  dotation 
de  20,000  francs  de  revenu,  le  grade 
de  colonel  des  marins  de  la  garde  et 
celui  de  commandant  de  la  Légion- 
d'Honneur  furent  le  prix  de  cette  ac- 
tivité. Basle  retourna  immédiatement 
en  Espagne  ;  et  là,  nommé  gouverneur 
de  Lorca,  il  nettoja  le  pays  naguère 
infesté  de  guérillas,  et  occupa  la  ville 
d'Almanza.  Elevé  en  1 8 1 1  au  com- 
mandement de  la  flollillede Boulogne, 
et  bientôt  au  rang  de  contre^amiral , 
il  devait,  au  commencement  de  1 8 1 5 , 
prendre  le  commandement  de  la  flot- 
tille poméranienne,  et,  se  concertant 
avec  le  général  Morand,  défendre 
Tîle  de  Rugen  ,  les  côtes  Baltiques , 
et  surveiller  TOderj  mais  Napoléon 
renonça  bientôt  a  ce  plan,  et  a  la  fin 
de  cette  même  année  il  fit  passer 
Basle  a  l'armée  de  terre,  avec  le  li- 
tre de  général  de  brigade.  C'est  en 
celte  qualité  qu'il  prit  parla  la  cam- 
pagne de  France,  triste  dénouement 
de  vingt  années  de  brillantes  expédi- 
tions et  de  tant  de  victoires  :  il  n'en 
vit  pas  la  fin,  et  mourut  sur  le  cbamp 
de  bataille  de  Brienne  ,  en  février 
1814,  âgé  de  4^6  ans,  après  avoir 
fait  zS  campagnes  aux  colonies  tant 
occidentales  qu'orientales ,  et  avoir 
pris  pari  a  1 5  combats,  au  siège  de 
Malte  el  k  plusieurs  affaires  de  la 
flotlire  boulonaise  P — ot. 

BASTIANINO  (  Sebastien 
FiLippi,  plus  connu  sous  le  nom  de), 
l'un  des  peintres  les  plus  célèbres  de 
l'école  de  Ferrare,  est  aussi  nommé 
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le  Ûrattelloj  parce  qu'il  faisait  un 
fréquent  usage  de  carreaux,  en  italien 
gratta,  pour  copier  les  tableaux  en 
les  réduisant  k  de  plus  petites  pro- 
portions. Né  vers  i5a3  (i),  k  Fer- 
rare  ,  il  fut  initié  de  bonne  heure 
dans  les  pratiques  de  son  art  par 
C.  Filippi  ,  son  père,  bon  pein- 
tre lui-même  5  mais  l'ayant  entendu 
parler  avec  admiration  des  ouvrages 
que  Michel  Ange  venait  d'exécuter 
au  Vatican,  il  le  quitta  furtivement, 
pour  venir  prier  Michel-Ange  de  le 
recevoir  au  nombre  de  ses  élèves. 
Cette  démarche  d'un  enfant  qui  n'a- 
vait pas  encore  atleiiit  sa  quinzième 
année,  révélait  un  vif  sentiment  de 
l'art  qui  ne  pouvait  échapper  k  ce 
grand  maître.  Admis  k  son  école  , 
Bastianino  profita  si  bien  de  ses  le- 
çons et  de  sts  exemples,  qu'en  peu  de 
temps  il  devint  l'un  de  ses  plus  heu- 
reux imitateurs.  De  retour  k  Ferra- 
re, il  enrichit  cette  ville  de  ses  pro- 
ductions où  l'on  trouve  l'énergie,  la 
fierté  de  pinceau  et  le  caractère  de 
grandeur  qui  distinguent  Michel- 
Ange.  Son  •  principal  ouvrage  est  le 
Jugement  dernier,  fresque  dont  il 
décora  le  chœur  de  la  cathédrale,  et 
qui  lui  coûta  trois  ans  de  travail.  Il 
e^t  inconcevable ,  dit  Lanzi  (Hist, 
de  la  peinture  en  Italie,  V,  248), 
qu'il  ait  pu  paraître  si  neuf  et  si 
grandiose  dans  un  sujet  déjà  traité 
par  son  maître  d'une  manière  si  su- 
périeure (2).  A  l'exemple  de  Dante 
et  de  Buonarotli,  Bastianino  profila 
de  l'occasion  qui  lui  était  offerte  de 
se  venger  de  ses  ennemis  en  les  pla- 
çant parmi  les  réprouvés.  Dans  le 
nombre  de  ces  malheureux,  on  dis- 
tingue une  jeune  fille,  sa  fiancée , 


(1)  En  i54o  suivant  Baroffaldi. 

(a)  C'est,  dit  M.  Valcry,  le  premior  des  jage< 
raents  derniers  après  oelni  du  la  chapelle  Sixti- 
ue,  dont  il  est  une  lubile  etsnperbe  inspiratioa» 
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qui  araîli^FOqu^  ses  premiers  engage-, 
ments  pour  prendre  un  autre  époux. 
Elle  est  représentée  jetant  un  ceil 
d'envie  sur  la  femme  de  Baslîanino  , 
qui,  du  rang  des  élus  où  son  mari  Ta 
mise,  regarde  sa  rivale  de  travers. 
Toutes  les  parties  de  cette  vaste 
composition  sont  également  admira- 
bles ;  et  l'on  ne  peut  trop  regretter 
qu  elle  ait  été  récemment  altérée  par 
une  maladroite  TestaLnTaAion(Foyage 
en  Italie,  par  M.  Valéry,  III,  62  ). 
Bastianino  mourut  dans  sa  patrie,  en 
1602.  Parmi  les  autres  ouvrages  de 
ce  grand  artiste,  on  cite  une  Assomp^ 
tion  dans  le  palais  du  gonfalonier , 
une  Résurrection  du  Christ,  a  Saint- 
Paul  ,  et  un  beau  Crucifix  dans  l'é- 
glise de  Jésus.  W — s. 

BASTIDE  (Mabc-Antoiwe  de 
Ï.A  ),  né  a  Milhaud  ,  en  Rouergue  , 
d'une  famille  noble  et  protestante , 
vers  1624^,  vint  de  bonne  heure  à 
Paris,  et  s'y  fit  des  amis  et  des  pro- 
tecteurs du  premier  rang ,  par  son 
esprit  naturellement  délicat  et  poli. 
Il  fut  choisi  en  1 652  pour  être  secré- 
taire d'ambassade  en  Angleterre ,  et 
il  y  demeura  7  a  8  ans.  On  fut  si  sa- 
tisfait de  ses  talents  pour  les  négocia- 
tions ,  qu'il  y  fiit  renvoyé  seul  en 
1 662  ;  et  il  y  accompagna  depuis  le 
marquis  de  Ruvigny.  La  facilité  de 
sou  esprit  lui  permettait  de  se  par- 
tager entre  les  affaires  et  les  scien- 
ces. Il  fit  deux  réponses  à  Bossuet 
sur  son  Exposition  de  la  doctrine 
de  l'église  catholique  5  et ,  sur  les 
instances  de  son  parti ,  il  traduisit 
le  livre  de  Ratramne ,  Du  corps 
et  du  sang  de  J.-C.  Le  ministre 
d'Huisseau  ayant  publié  à  Sauraur, 
en  1670,  son  Kvre  intitulé /?ei/- 
nion  du  christianisme  ,  La  Bas  • 
tide  publia  des  remarques  sur  ce 
livre,  Saumur,  i670,in-i2,  ets'ac- 
^t  une  grande  réputation  parmi  les 
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réformés.  Il  était  ancien  de  Charen- 
ton  lors  de  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  et  fut  relégué  à  Chartres. 
Ses  prolecteurs  lui  firent  obtenir  en 
1687  un  congé  pour  passer  en  An- 
gleterre 5  il  profita  de  ce  repos  pour 
retoucher  de  nouveau  et  achever  la 
version  des  psaumes  de  Conrart  et 
pour  composer  diverses  pièces  de 
controverse  contre  Pélisson,  qu'il  dé- 
sifi^nait  comme  auteur  de  XAvis  aux 
réfugiés,  et  mourut  le  i  mars  1 7  o4, 
âgé  de  80  ans.  II  a  laisse  un  Traité 
de  VEucharisiie  où  il  préfend  i*ap— 

Ï)orter  exactement  les  sentiments  et 
a  créance  des  Pères  de  l'église  jus- 
qu'au 10*  siècle. — Bastide  (J/arc), 
né  a  St-Benoît-du-SauIt ,  en  Berry  , 
entra  dans  la  congrégation  de  St — 
Mauren  1626,  fut  fait  abbé  de  St- 
Augustin  de  Limoges  et  maître  des 
novices,  visiteur  de  France  el  prieur 
de  St-Remi  de  Reims,  etc.  Il  mou- 
rut le  7  mai  1 668.  On  a  de  lui,  en- 
tre au  Ires  écrits  :  I.  Traité  de  la 
manière  ^élever  les  novices.  II. 
Le  carême  bénédictin,  III.  Traité 
de  l'esprit  de  la  congrégation  de 
St-MauV,  C.   T— T. 

BASTIDE.  Voy.  FuAiDEs, 
au  Supp. 

BASTIE  (de  la).  Voy,  La- 

BASTIE,  XXIII,    7. 

BASTIEIV  (Jean  -François) 
(i),  libraire  et  agronome,  né  en  1 7^7, 
a  Paris,  fut  admis  en  1771  dans  la 
corporation  de  la  librairie  ,  et  ne 
tarda  pas  k  se  faire  connaître  par  des 
réimpressions  de  classiques  français, 

aui  joignent  à  Félégance  le  mérite 
e  la  correction.  L'abbé  Aubert  le 
cite  avec  éloge  dans  les  Affiches  de 
Paris  (1788)5  elles  autres  journa- 
listes, en  annonçant  les  éditions  dont 

(i)  Dans  le  Catalogne  des  libraires  de  Paris,  Lot» 
tin  hû  doonv  par   erreur  It  prénom  do  Jèm» 

Baptiste, 
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il  enricKisfiaîtla  littératare,  ont  cofis- 
tamment  rendu  justice  à  son  zèle  et 
à  son  intelligence.  Bastien  mourut  en 
i8â4.,  à,  77  ans.  Outre  de  belles 
éditions  des  Essais  de  Montaigne , 
de  la  Sagesse  de  Charron,  des  OEu" 
vres  de  Rabelais ,  des  Œuvres  de 
Plutarque,  trad.  d'Amyot,  des  OEu» 
"ures  de  Scarron,  etc.,  avec  des  pré- 
faces et  àe$  avis  de  Féditeur ,  on  doit 
a  Bastien  le  Lucien,  trad.  de  Belia 
de  Ballu  (  Voy.  ce  nom  y  ci-après) 
et  l'édition  complète  des  Œuvres 
de  d'Alembert,  Il  a  revu  lui-même 
et  fait  reloucber  par  quelque  littéra- 
teur la  traduction  des  Lettres  d'Hé- 
îoïse  et  d'Abailard  (  Voy.  ce  nom, 
I,  22)  ;  et,  en  l'indiquant  comme  une 
traduction  nourelle  pour  en  assurer 
le  débit,  il  n  a  fait  qu'user  d'une  ruse 
Si  commune  qu'on  ne  peut  guère  la 
lui  reprocher  ;  mais  plusieurs  biblio* 
graphes  y  ont  été  pris  (  Vi  Barbier, 
Exam.  critiq,  desdictionn.y  2).  Il 
a  donné  une  édition  augmentée  du 
Dictionnaire  géographique  de  Vos- 
gien  (  P^ojr,  Ladvocat  ,  XXIII  , 
lôo)  j  une  du  Dictionnaire  bota" 
nique  et  pharmaceutique  arec  des 
additions,  1802,  2  vol.  in-8°,  ayec 
fîg.5  et  une  ^\i  Januallnguarumde 
Comenins,  précédée  d'une  notice  sur 
lanteui* ,  tirée  presque  littéralement 
de  la  Biographie  universelle.  Enfin , 
il  a  publié  plusieurs  ouvrages  utiles 
sur  l'agriculture.  Ce  sont,  ditMussel- 
Palhay ,  des  compilations  faites  avec 
soin  et  avec  goût  (  Voy.  Bibliogr. 
ngronom.y  2^2)  :  l.  la.  Nouvelle 
maison  rustique ,  Paris,  1798  5  2® 
éd.,  1804,  3  vol.  in-4^  (F.  LiGer, 
XXIV,  4.74).  H.  L'année  du  j'ar- 
dinage,  ouvrage  extrait  de  tous  les 
meilleurs  auteurs ,  tant  anciens  que 
modernes, ibid. ,  1799,  2  vol.  in-8*^. 
III.  Le  calendrier  du  jardinier, 
îb.,  i8o5j  y  éd.,  i8ia,  in-ia.IV. 
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Le  nouveau  manuel  du  jardinier, 
ib.,  1807,  2  vol.  in-ï 2.  On  lui  at- 
tribue ;  Nouveau  dictionnaire  d'w 
necdotes /ihid.j  1820,  3  vol.  in- 18. 
Bastien  a  eu  quelque  part  a  la  pre- 
mière édition  du  Dictionnaire  de 
Boiste  (  F^oy.  ce  nom  ,  au  Supp;  )  j 
pt  il  a  fourni  des  articles  au  Dic- 
tionnaire universel  de  Prudhomme 
{Voy,  Chaudow,  au  Supp.).  W-s. 
BASTIOU  (Yves),  né  le  i  3  mai 
1751,  a  Pontrieux  en  Bretagne, 
fut  d'abord  principal  du  collège  de 
Trégnier,  et  devint  ensuite  officiai  du 
diocèse.  On  fut  assez  surpris  de  le 
voir  quitter  son  pays  a  l'âge  de  36 
ans  pour  entrer  chez  les  chanoines- 
réguliers  de  Sainte-Geneviève.  Il  se 
pourrait  que  cette  vocation  un  peu 
tardive  fût  venue  du  chagrin  de  n'avoir 

Sas  été  nommé premiervicaire-général 
e  Trégnier ,  comme  Bastion  l'espé- 
rait. Il  fit  ses  vœux  en  1788  :  on  pré- 
tend qu'il  devint  sous-prieur,  ce  qui  est 
assez  peu  probable,  la  révolution  ayant 
suivi  de  si  près  sa  profession  j  nous 
avons  lieu  de  croire  que  Bastion  fit  le 
serment  en  1791.  Il  resta  constam- 
ment a  Paris  pendant  la  révolution, 
Îrrit  probablement  un  emploi  dans 
e  civil.  Il  fut  quelque  temps  aumô- 
nier de  THôtel-Dieu,  après  le  concor- 
dat de  1802  ;  on  le  nomma  un  des 
aumôniers  do  Prytanée,  depuis  Lycée 
impérial ,  k  Louis-le-Grand.  C'est  la 
que  l'abbé  Basiiou  est  mort  le  8  mai 
18 14.  Ses  écrits  sont  :  I.  Associa- 
tion aux  saints  anges  ,  proposée  à 
tous  les  fidèles  zélés  pour  la  gloire 
de  Dieu,  Paris,  1780  ,  in- 12  II. 
Exposition  des  principes  de  la 
langue  française ,  sous  le  nom  du 
citoyen  Yves,  Paris,  1798,  in-12. 
III.  Eléments  de  logique ,  pour 
servir  d'introduction  à  l'étude  de 
la  grammaire  et  de  V éloquence  , 
1 8 o4  5  in-i  2 .  IV.  Extrait  des  qua* 
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tre  évangélistes ,  1809,  în-8^. 
V.  Grammaire  de  F  adolescence  , 
1810  ,  m-12.  y\.  Grammaire  de 
l'enfance,  par  demandes  et  par  ré- 
ponses, i8i4,îii-iâ.VII.  Manuel 
chrétien  des  jeunes  demoiselles  , 
in- 18.  Vin.  Manuel  'chrétien  des 
étudiants,  in- 1 8.  Ces  quatre  derniers 
écrits  ont  eu  tous  ploâeurs  éditions. 

P— C — T. 

BAST0N(GU1LLATJME-A]SDBE- 

Réns)  ,  théologien  Labile  et  écrivain 
fécond,  né  a  Rouen,  le  29  novembre 
1741,61  ses  classes  cliez  les  jésuites 
et  sa  théologie  dans  la  maison  desRo- 
hertins  a  Paris.  On  l'envoya  professer 
la  philosophie  an  petit  séminaire 
d'Angers  et  il  j  fut  ordonné  prêtre 
en  1766.  De  retour  a  Paris  il  entra 
en  licence,  où  il  se  trouva  avec  le 
cardinal  de  la  Luzerne  et  Tabbé 
Duvoisin.ll  fat  le  deuxième  de  sa  li- 
cence; mais  n'ayant  pas  soutenu  le 
dernier  acte  appelé  ve^érie,\\  ne  re- 
çut point  le  Donnet  de  docteur  sui- 
vant la  forme  ordiaaire.On  lui  con- 
fia la  chaire  de  théologie  au  collège 
de  Rouen ,  place  qu'il  occupa  plu- 
sieurs années.  C'est  alors  que  de 
concert  avec  l'abbé  Tuvache ,  aussi 
professeur ,  il  composa  un  cours  de 
théologie  :  les  traités  parurent  de 
1773  à  17845  il  y  en  a.neuf  de 
Tabbé  BastoD.  En  1780,  Fauteur 
devint  chanoine  de  la  métropole  de 
Rouen.  L'activité  de  son  esprit  se 
signala  alors  par  diiïéreutes  produc* 
tiens,  les  unes  relatives  k  une  con- 
troverse contre  les  curés  de  Lizieux, 
les  autres  purement  littéraires.  La 
révolution  vint  ouvrir  un  autre  cliamp 
a  SOS  travaux  ;  on  cite  une  vingtaine 
d'écrits  qu'il  composa  sur  les  dis- 
putes relatives  a  la  constitution  ci- 
vile du  clergé.  Ces  écrits  parurent 
tous  sans  nom  d'auteur;  néanmoins  il 
était  difficile  qu'on  ne  soupçonnât  pas 
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l'abbé  Baston  d'y  être  pour  quelqnd 
chose,  et  il  se  trouva  ainsi  désigné  à 
l'animadversion    des  patriotes.    On 
l'inscrivit  sur  une  liste  de  déporta- 
tion et  on  le  fit  partir  dans  les  pre- 
miers jours  de  septembre  1792.  Sa 
présence  d'esprit  et  son  courage  le 
sauvèrent  des  périls  qu'il  eut  a  cou- 
rir  dans  cette    époque    d'agitation 
et  de  délire.  Il  trouva  moyen  de  pas- 
ser  eu  Angleterre   oà   il   ne  resta 
qu'un  an.  Un  de  ses  amis,  qu'il  ne 
voulut  pas  quitter,rentraîna  dans  les 
Pays-Bas,   puis  en  Allemagne.   Ils 
passèrent   le   reste  de  leur  exil  à 
Coesfeld,  dans  l'évêché  de  Munster, 
et  l'abbé  Baston  y  rédigea  des  mé- 
moires particuliers  que  l'on  conserye 
dans  sa  famille.  Il  rentra  en  France 
en    1802  et  fut   nommé  chanoine, 
puis  grand-vicaire  de  Rouen-  Il  eut 
Beaucoup  de  part  a  l'administration 
du  diocèse  sous  le  cardinal  Camba- 
çerès,    sans  cesser  de  se  livrer  a 
l'exercice  du  ministère.  L'académie 
Àe  Rouen  l'admit  dans  son  sein  ;  et, 
depuis  i8o4  jusqu'en  1811,  il  y  lut 
plusieurs  mémoires ,  dissertations  et 
opuscules.  Ses  talents  et  son  aptitude 
pour  les  affaires  le  désignaient  natu- 
rellement k  l'épîscopat.  Le  1 4  avril 
1 8 1 3  ,  Bonaparte  le  nomma  à  l'évê- 
ché de  Séez.  La  circonstance  n'était 
guère  favorable  ;   le  pape  se  trou- 
vait alors  prisonnier   à  Fontaine- 
bleau et   l'administration  des  évê— 
ques  nommés    excitait   de   grandes 
divisions.  L'abbé  Baston  ne  sut  point 
malheureusement  tempérer    par    la 
douceur  et  par  la  prudence  ce  que 
sa  mission  avait  de  difficile  ;  il  porta 
jusqu'à  l'excès  l'exercice  d'une'auto- 
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rite  douteuse ,  ne  tint  aucun  compte 
des  représentations,  aliéna  les  es- 
prits par  des  paroles  aigres  et  im- 
prudentes, et  consterna  le  diocèse  ea 
o^rdonuant  d'évacuer  le  sémbairc^  ce 
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qnî  enl  Keu  le  24  février  18 14..  La 
restauration,  qui  suivit  de  près,  mit 
fia  k  ces  fausses  mesures.  Le  cha- 
pitre de  Séez  profita  de  sa  liberté 
pour  révoquer   le   pouvoir   conféré 
précédemment  k  l'abbé  Baston  qui  se 
retira  dans  sa  famille  k  Saint-Lau- 
rent près  Pont-Audemer.  Depuis,  il 
resta  dans  une  sorte  de  disgrâce  et 
affecta  même  dans  quelques  écrits  un 
peu  d'opposition.  M.  de  Bernîs ,  de- 
venu arcnevêque  de  Rouen,  l'avait 
nommé  grand-vicaire,  mais  ïe  minis- 
tère refusa  son  agrément  a  ce  choix. 
L*abbé  Baston  conserva  jiisqu'k  la  fin 
toutes  ses  facultés  et  mourut  k  Sainte 
Laurent,  le  26  septembre    1825. 
Ceux  qui  Pont  connu  s'accordent  k 
dire  qu'il   avait   autant   de    finesse 
dans  I  esprit  que  d'agrément  dans  le 
caractère.  Les  gens  du  monde   re- 
cherchaient son  entretien, et  les  per- 
sonnes pieuses  se  félicitaient  de  sui- 
vre ses  conseils.   Nous  ne  pouvons 
donner  ici  la  liste  complète  de  ses 
écrits,  qui  sbnt  nombreux  et  sur  des 
matières  fort  diverses  5  nous  ne  cite- 
rons que  les  principaux  :  L  Lettres 
de   Philétès    sur  une   controverse 
a^ec  les  curés  de  Lizieux,  lyyS  , 
in-4.*',  et  quelques  brochures  k  l'ap- 
pui de  ces  lettres  IL  Entrevues  du 
pape  Qanganellij  servant  de  suite 
à  ses  lettres,  1 7  7  7,,  in- 1 2 .  IIL  P^ol- 
tairimeros  ou  première  journée 
lie  M,  de  V,  dans  Vautre  monde, 
1779,  in- 12  (ces  deux  ouvrages  sont 
dans  le  genre  desDialoguesdes  morts). 

IV.  Narrations  d'Omaï,  compas 
gnon  de  Cook,  ^79^^  ^  vol.  in- 8°. 

V.  Plus  de  vingt  brochures  en  1791 
contre  la  constitution  civile  du  clergé 
et  ses  partisans.  VL  Deux  brochures  k 
l'époque  de  sa  rentrée  en  France  en 
ï8o2,  pour  réconcilier  les  esprits. 
YII.  Solution  d'une  question  de 
droit  canonique  y  1821,  in-8'':  c'est 

IVII. 
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ttli  plaidoyer  en  faveur  des  évêques 
nommés.  VIII.  Réclamations  pour 
l'église  de  France  contre  M.  de' 
Maistre ,  2  volumes  în-8* ,  qui  pa- 
rurent en  182 1  et  en  1824'.  IX. 
Antidote  contre  les  erreurs  et  la 
réputation  de  /'Essai  sur  l'indif- 
férence, 1823  ,  in-8°;  X.  Jean 
Bockelson,  ou  le  roi  de  Munster^ 
fragment  historique ,  1824.,  in-8**. 
XI.  Concordance  des  lois  civiles 
et  des  lois  ecclésiastiques  de 
France  sur  le  mariage^  1824.  9 
in- 1 2 .  XII.  Précis  sur  l'usure  attri- 
buée aux  prêts  de  commerce  j  1824, 
in-8°.  On  attribue  k  l'abbé  Baston 
quelques  articles  de  la  France  ca^ 
tholique,  recueil  qui  parut  en  1825. 
II  a  laissé  en  manuscrit  Le  Banian 
ou  la  défense  des  animaux  con- 
tre l'homme j  compose'  avant  la  ré- 
volution; une  exposition  de  sa  con- 
duite k  Séez ,  et  un  roman  intitulé 
L'oncle  et  le  neveu^  où  il  avait  fait 
entrer,  dit-on,  beaucoup  d'anecdotes 
de  la  révolution.  Sa  famille  publia 
après  sa  mort  une  Notice  biogra- 
phique, Rouen,  in-8*  de  3  feuilles 
d'impression, tirée  k  5o  exemplaires. 
Cette  notice  est  curieuse  et  renferme 
une  nomenclature  exacte  des  écrits 
de  l'abbé  Baston;  mais  le  portrait 
qu'on  fait  de  lui,  ajimt  été  tracé  sur 
les  mémoires  qu'il  avait  laissés ,  a  pu 
être  un  peu  flatté.  Une  autre  notice 
a  paru  dans  l'Ami  de  la*" Religion ^ 
numéros  1276,1281  et  i2  85;celle- 
ci  en  est  extraite.       P — c — t. 

BASTOUL  (Louis),  général 
français,  né  k  Montolieu ,  en  Langue- 
doc ,  le  i3  août  1753,  fut  d'abord 
ouvrier  dans  une  manufacture ,  et 
s'engagea  dans  le  régiment  de  Viva- 
rais,  infanterie,  dès  l'âge  de  vingt  ans. 
Il  était  parvenu  au  grade  de  sergent 
lorsque  ce  corps  fut  licencié  en  1790 
.  pour  cause  d'indiscipline.  Bastoul  se 
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fixa  alors  k  Bédiune ,  et  y  fut  noqimé 
commandant  de  la  garde  nationale , 

Ïmis  chef  du  second  bataillon  des  vo- 
ontaires  nationaux  du  département 
du  Pas-de-Calais.  Cette  troupe  faisait 
partie  de  la  garnison  de  Lille  lorsque 
les  Autrichiens  vinrent  Tas^iéger 
dans  le  mois  de  septembre  1792. 
Bastoul  y  déploya  beaucoup  d'activité 
et  de  bravoure  y  et  devint  géuéral 
de  brigade.  Employé  dans  ce  grade 
aux  armées  du  Nord  et  de  Sam- 
bre-et-Meuse ,  il  se  fit  encore  re- 
marquer en  plusieurs  occasions ,  no-^ 
tamment  aux  sièges  de  Landrecies  ^ 
du  Quesnoy ,  au  passage  du  Rhia  en 
1796  ,  et  aux  batailles  de  Wurlz- 
bourg ,  de  Friedberg ,  de  Salzbach  ^ 
et  surtout  à  celles  de  Neuwied,  le 
18  avril  1797  5  et  de  Landshut, 
en  juillet  1800.  Ce  fut  lui  qui  pé- 
nétra le  premier  dans  cette  ville 
avec  sa  brigade ,  après  en  avoir  en- 
foncé la  porte.  Le  courage  qu'il  mon- 
tra dans  cette  occasion  fut  signa* 
lé  dans  le  rapport  officiel,  et  lui 
valut  le  grade  de  général  de  divi- 
sion. Il  commandait  en  cette  qualité 
k  la  mémorable  bataille  de  Hohen- 
liuden  ,  sous  Moreau ,  le  3  décembre 
de  la  même  année,  et  il  concourut 
puissamment  alaVictoire"5mais,atteint 
d'un  boulet  k  la  jambe,  il  fut  trans- 
porté à  Munich  et  y  mourut  des 
suites  de  cette  blessure  ,  le  5  janvier 
1 8  0 1 5  ayant  obstinément  refusé  de 
se  laisser  amputer  ,  parce  qu'il  vou- 
lait,disait-il, vivre  ou  mourir  tout  en- 
lier.  C'était  un  homme  sans  éduca- 
tion et  sachant  a  peine  lire;  mais 
doué  de  beaucoup  d'intelligence  pour 
la  guerre ,  et  d'une  bravoure  k  toute 
épreuve.  M — d  j. 

BASZKO  (  GoDisLAS  ) ,  cha- 
noine de  Posen  ,  vivait  vers  la  fin 
du  treizième  siècle  ,  et  a  laissé 
des  Annales  de  la  Grande  Polo^ 
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gne ,  où  M.  Michel  Podczassynski 
remarque  qu'il  a  embrassé  aussi  tous 
les  faits  généraux  dont  la  monarchie 
entière  des  Piasts,  c*est-k-dire  de  la 
race  de  Ziémowit,  fils  de  Piast ,  sim- 
ple cultivateur,  avait  été  le  théâtre. 
Sa  chronique  commence  k  Tannée 
1227  ,  où  finit  celle  de  Boguchwal, 
abréviateur  de  Mathieu  Cholewa  et 
de  Vincent  Kadlubek.  Elle  a  été  im- 
primée dans  la  collection  de  Som- 
mersberg.  R — f — g. 

BATACCHI  (Dominique),  né 
k  Livourne  en  1 749»  «^  publié  un  rC'^ 
cueil  de  Novelle  sous  le  nom  du  père 
Athanase  de  Verocchio ,  et  un  poème 
en  douze  chants  appelé  Zibaldone, 
Dans  ces  deux  ouvrages  Batacchi 
attaque  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété :  son  style  est  mordant ,  âpre  5 
k  défaut  de  ces  armes  si  cruelles Tait- 
teur  emploie  le  ridicule,  nomme  quel- 
quefois les  personnages  qu'il  traite 
avec  tant  d'injustice.  Beaucoup  d'Ita- 
liens considèrent  ses  productions 
comme  des  libelles  diffamatoires  ,  et 
reprochent  a  l'auteur  les  obscénités 
odieuses  qu'il  a  semées  dans  ses  vers. 
Si  de  tels  vices  ne  souillaient  pas  ces 
livres ,  on  aimerait  k  y  louer  des  imi- 
tations heureuses  dans  le  genre  de 
Berni,  des  détails  de  mœurs,  spiri- 
tuellement amenés,  et  souvent  un 
stjle  élégant.  Batacchi  est  mort  en 
1802.  Son  recueil  a  été  traduit  en 
français ,  par  Louet  de  Chaumont , 
avocat ,  sous  le  titre  de  Nouvelles 
galantes  et  critiques,  Paris,  an  xit 
(i8o3),  4  vol.  in- 18.  Cette  version 
n'est  pas  moins  obscène  que  l'origi- 
nal.  A — D. 

BATEM AN  (Thomas)  ,  méde- 
cin anglais,  élève  du  docteur  Willan  et 
dépositaire  de  ses  manuscrits,  s'occupa 
comme  lui  d'une  manière  spéciale  cfcs 
affections  cutanées.  Il  exerça  l'art  de 
guérir  k  Londres  ,  où  il  fut  médecin 
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d'un  dispensaire  et  de  Phèpitai  con- 
sacré aux  maladies  fébriles.  Il  mourut 
a  Wtitbjj  ville  da  comté  d'York,  le 
9  avril  1821 9  âgé  de  43  ans.  Son 
grand  ouvrage  sur  les  maladies  de  la 
pean  est  intitulé  i  Delineations  of 
ihe  cutaneous  diseuses  comprised 
in  the  classijication  qf  the  late 
doetor  TVilûm,  Londres  ,  iSiy  , 
ia-4.°,  avec  70  planches  coloriées. 
Bateman  a  aussi  publié  sur  les  mêmes 
maladies  un  traité  plus  abrégé  : 
Apracticcd  synopsis  of  cutaneous 
diseuses  ,  Londres ,  1 8 1 3 ,  in-8**, 
qui  a  été  traduit  en  français  par 
M.  G.  Bertrand  ,  sur  la  5**  édi- 
tion anglaise  avec  le  titre  suivant  : 
Abrégé  pratique  des  maladies  cu- 
tanées, classées  diaprés  le  système 
ttosologique  du  docteur  FP^illanj 
Paris,  1820,  in-8°.  Cet  ouvrage 
a  aussi  été  traduit  en  allemand  par 
Abr.  Hahneman,  avec  une  préface  et 
des  notes  de  R.  Sprengel  y  Halle  , 
i8i5y  in-8°.  Il  en  a  paru  une  tra- 
duction italienne  ,  Pavie,  1822,  2 
vol.  in-8*^ .  Les  classifications  de  Wil- 
lan  et  de  Bateman  sont  fondées  sur 
les  caractères  extérieurs  des  mala- 
dies; elles  ont  été  suivies  avec  des 
modifications  par  quelques  médecins 
modernes.  Bateman  ne  rend  pas  tou- 
jours k  ses  contemporams ,  entre 
autres  à  M.  Alibert  ,  la  justice  qui 
leur  est  due.  11  est  encore  auteur  des 
ouvrages  suivants.  I.  Reports  on  the 
diseuses  of  London,  and  the  state 
ofthe  weatherfrom,  1804.  ^01816, 
Londres,  1816,  in- 8^.  II.  A  suc- 
cinct uccount  of  the  contagious 
fever  of  this  contry,  as  exempU- 
fied  in  the  épidémie  nowprevaling 
in  Londonj  Londres,  1 8 x8, in-8*^. 
G — T — R. 

BATHILDE.  T^^-Batilde, 

m,  5i8. 

BATUO&I.  Foy.  Bàjtow, 
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in,  528;  SiTLiKow,  XLIV;  190,  et 
ci-après. 

BATHCRST  (lord  Benja- 
min),  né  en  1784,  a  Londres, 
d'une  famille  illustre  {V^oy,  Ba- 
THURST, ni,  5 1 6),  reçut  une  brillante 
éducation ,  et  fut  dès  sa  jeunesse  des- 
'  tiné  a  la  diplomatie.  Une  mission  lui 
ayant  été  confiée  auprès  de  la  cour  de 
Vienne ,  en  1809,  il  revenait  de  celte 
capitale  'avec  des  dépêches  d'une 
grande  importance,  lorsqu'il  disparut 
tout  à  coup  ,k  son  passage  près  deHam" 
bourg,  au  moment  où  il  allait  s'em- 
barquer pour  TAngleterre.  Tout  an- 
nonce qu  il  fut  assassiné  par  suite  d'un 
crime  a  peu  près  semblable  a  celui 
dont  le  major  Sinclair  {Voy,  ce  nom, 
XLII,  4-1 3)  avait  été  victime.  On 
ne  trouva  'd'autres  traces  de  sa  dis- 
parution qu'une  partie  de  ses  vête- 
ments restée  sur  les  bords  de  l'Elbe. 
Cette  perte  causa  en  Angleterre  de 
très- vifs  regrets ,  et  Ton  a  fait  long- 
temps d'inutiles  recherches  pour  con- 
naître les  auteurs  du  crime.  Lors- 
qu'eni 81 5,1' ex-ministre  delà  police 
impériale,  Savary,  tomba  dans  les 
mains  des  Anglais,il  lui  fut  adressé  sur 
cet  événement,  par  le  ministre  Ba- 
thurst,  beaucoup  de  questions  qui 
n'eurent  point  de  résultat. — La  jeune 
et  belle  iniss  Bathurst  ,  qui  périt  si 
malheureusement  k  Rome,  oiî  elle  se 
noyadansle  Tibre,leio  mars  1824^, 
était  de  la  même  famille.    M — d  j. 

BATHYANI  (Charles 
Joseph  ,  prince  de  ) ,  de  Tune  des 
familles  les  plus  anciennes  et  les  plus 
distinguées  de  la  Hongrie ,  naquit 
dans  celte  contrée  en  1697. 11  y  avait 
k  peine  un  an  qu'il  élait  entré  au  ser- 
vice ,  que  sa  conduite  k  la  ba- 
taille de  Peterwaradiu  (  1 7  1 6  )  et 
aux  sièges  de  Temeswar  et  do  Bel- 
grade attira  ralteution  du  prince 
Eugène.  Après  avoir  été  attaché  pen« 

19. 
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dant  qiiclqne  temps  a  Tambassade  àe 
Conslanlinople  5  il  accompagna  ce 
prmce  comme  général  (1734.) ,  pour 
aller  combattre  les  Français  sur  le 
'Rbîn.  Appelé  ensuite  a  l'armée  de 
Turquie ,  sous  les  ordres  de  Kheven- 
liuller,  il  se  distingua  aux  journées 
de  Rudawatz  (1757),  et  de  Cornia 
(1738).  Cette  dernière  lui  valut  le 
grade  de  général  de  cavalerie.  A  la 
paix,  il  fut  envoyé  comme  ministre 
plénipotentiaire  a  la  cour  de  Berlin 5 
mais  il  fut  rappelé  dès  que  T  Au  tri- 
che eut  connaissance  des  projets  am- 
bitieux de  Frédéric  II  (174-1)5  et  il 
vint  prendre  le  commandement  de  la 
cavalerie  dans  l'armée  qui  devait  com- 
battre les  Prussiens  sous  les  ordres 
du  prince  Charles  de  Lorraine.  A 
Czaslau,  ce  fut  lui  qui  décida  le  succès 
du  commencement  de  la  journée  ;  mais 
l'infanterie  s'étant  livrée  au  pillage, 
tous  ces  avantages  furent  perdus  5  il 
protégea  la  retraite  avec  sa  cavalerie 
et  empêcha  que  cette  retraite  ne  de- 
vînt une  déroute.  Après  la  prise  de 
Prague,  où  il  repoussa  deux  atlaques 
dirigées  sur  la  partie  méridionale  de 
la  ville,  il  suivit  Nadasty  en  Bavière 
et  devint  gouverneur  de  ce  pays. 
L'attaque  soudaine  du  roi  de  Prusse, 
ifù  1 7445  et  son  invasion  en  Bohême, 
ayant  nécessité  des  changements  dans 
les  opérations  militaires ,  le  prince 
Charles  de  Lorraine  fut  rappelé  en 
toute  hâte  de  l'Alsace,  où  Nadasty 
et  Traun  avaient  pénétré  ,  et  Ba- 
thyani,  a  la  tête  de  ses  Croates  et  des 
régiments  qui  avaient  occupé  la  Ba- 
vière, se  réunit  au  prince  Charles  qui 
dut  encore  une  fois  combattre  le  roi 
de  Prusse  k  la  tête  de  soixante-six  mille 
hommes,  renforcés  encore  par  une 
armée  saxone.  Frédéric  II  se  vit 
alors  contraint  de  faire  sa  retraite  et 
d'évacuer  précipitamment  Prague  et 
toute  la  Bohême,  abandonnant  son 
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artillerie  et  ses  bagages ,  et  ne  son- 
geant plus  qu'à  couvrir  la  Silésie.— 
L'évacuation  de  la  Bavière  par  les 
troupes  impériales  avait  fourni  a  l'em- 
pereur Charles  VII  l'occasion  de  ren- 
trer dans  ses  états  héréditaires ,  et  il 
était  revenu  a  Munich  dans  le  mois 
d'octobre.  Mais  Bathyani  ,  alors 
feld-maréchal ,  pénétra  pour  la  troi- 
sième fois  dans  l'Electoral ,  s'empara 
de  Bilsbofen  où  il  fit  2,000  Hessois 
prisonniers ,  força  le  passage  de  TA- 
bens ,  prit  Dingelfîngen,  et  se  rendit 
maître  de  tout  le  pays ,  après  avoir 
remporté  la  victoire  de  rfaffenho- 
fen  ,  sur  les  troupes  du  Palatinat  et 
les  Français  réunis  sous  le  comman- 
dement du  maréchal  de  Ségur.  Le  suc- 
cès des  armes  autrichiennes  détermina 
l'électeur  Maximilien  a  demander  la 
paix  5  Marie-Thérèse  la  lui  accorda 
et  le  traité  fut  signé-k  Fuessen  le  23 
avril  174.5.  Bathyani  fit  ensuite  la 
guerre  dans  les  Pays-Bas,  et  se  trouva 
aux  batailles  de  Raucoux  et  de  Law- 
feld  (2  juin  1747)*  A  cette  dernière 
il  se  maintint  dans  sa  position  jusqu'à 
ce  que  le  duc  de  Cumherland  lui  eût 
envoyé  dire  qu'il  allait  se  retirer. 
Bathyani  ne  quitta  l'armée  anglaise 
qu'à  la  paix  d'Aix-la-Chapelle.  La  se 
termina  sa  carrière  militaire.  Après 
l'avoir  élevé  k  la  dignité  de  prince  , 
Marie-Thérèse  le  nomma  conseiller 
intime  ,  et  lui  confia  l'éducation  de 
l'archiduc  Joseph.  Décoré  de  plu- 
sieurs ordres ,  comblé  de  bienfaits  par 
cette  princesse  et  par  François  P'  , 
il  passa  de  longues  années  dans  la  po- 
silion  la  plus  brillante,  et  mourut  à 
Vienne*,  le  1 5  avril  1772.        Z. 

BATHYANI  (le  comte  Igwacb 
de),  de  la  même  famille  que  le  précé- 
dent, est  un  des  prélats  les  plusaistiu- 
gués  qui  aient  occupé  le  siège  épiscopal 
de  Transylvanie.  Né  le  3o  janvier 
ijii^  dans  la  Hongrie ,  il  fit  ses  éta- 
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des  aux  unîversîtés  de  Pragae  et  da 
Vienne ,  embrassa  Tétat  écclésiaSti- 

Sue  et  partagea  son  temps  entre  ses 
evoirs  et  la  culture  des  sciences. 
Nommé,   en   1781,    k  Févêché  de 
WeissemLourg  (i) ,  il  donna  ses  pre- 
miers soins  à  Padmlnistration  de  son 
diocèse  et  publia  d^utiles  règlements 
pour  son  clergé  ;  mais ,  dans  le  même 
temps ,  il  se  montrait  le  protecteur 
éclairé  des  sciences  ,  accueillaot  les 
savants  et  mettant  k  leur  disposition 
une  bibliothèque  précieuse,  qu^il  avait 
formée  k  grands  frais.  £n  1796,  il  Et 
construire  a  Carlsbourg   un   obser- 
ratoire  et  le  fournit  de  tous  les  ins- 
truments nécessaires.  Ce  prélat  mou- 
rut dans  sa  ville  épiscopale,  le  17 
novembre  1798(2),  âgé  seulement 
de  57  ans.  Sa  mort  fut  une  perte  pour 
l'astronomie.  Par  son  testament  il 
légua  sa  ricbe  bibliothèque  avec  une 
somme  de  4o,ooo  florins  k  l'observa- 
toire au  il  avait  fondé.  M.  Ant.  Mar- 
toufi ,  le  directeur ,  en  a  publié  la  des- 
cription sous  ce  titre  :  Initia  astro- 
nomica  speculœBatkianœ,Weï^ 
semboorg,  1798,  in-8*  de  4.24.  p. 
Outre  une  traduction  latine  du  Ma- 
nuel de  Beuvelet  (Voy,  ce  nom  ,  ci- 
après)   et  la  première   édition  des 
ÙEuvres  du  B.    Gérard  ,  évêque 
de  Chodna(F".  ce  nom,  au  Suppl.), 
on   doit    au    comte   de  Balhjani  : 
I.    Responsa  ad  duhia  anonymi 
adversusprivilegium  iS.  Stepliani^ 
S,  Martini  de  monte  Fannoniœ 
archi-abbatiœ    concessum  ,    anno 
looi ,  proposita;  1779,  in-8^  de 
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84  p.  Cet  opuscule  parut  sous  le  nom 
^Adamans  Palladius,  II.  Leges 
ecclesiasticœ  Regni  Hungariœ  et 
provinciarumadjacentiumcollectœ 
et  illustratœ^  Wcissembourg  [Albœ 
Carolinœ)j  1786  ,  gr.  in-fol.,  tom. 
V.  Ou  ignore  si  celle  importante 
collectioD  a  été  terminée.     W — s. 

BATOU.  Foy.  Batu,  m, 
53i. 

BATTAGLIA  (  Fbançois  ) , 
se'nateur  de  Venise ,  élait  issu  de 
Tune  à^s  familles  les  plus  distinguées 
de  cette  antique  république.  Imbu  de 
tous  les  systèmes  des  novateurs,  il  se 
montra  dès  le  commencement  de  la 
révolution  de  France  un  de  ses  plus 
cbauds  partisans  ;  et  lorsque  Tarmée 
française  envahit  lllalie  ,  en  1796  , 
il  proposa  ouvertement  dans  le  sénat 
de  former  une  alliance  entre  les  deux 
républiques.  Cet  avis  ne  fut  point 
adopté ,  mais  Battaglîa  fut  nommé 

Srovéditeur  extraordinaire  dés  Etats 
e  terre  ferme ,  a  la  place  de  rïicolas 
Foscarini.  Bergame,  Brescia  et  quel- 
ques autres  villes  des  États  vénitiens 
de  terre  ferme,  demandaient  leur 
réunion  k  la  Cisalpine.  Le  19  mars 
1797  ,  le  parti  révolutionnaire  qui  y 
dominait  fit  arrêter  Baltaglia  \  il  fut 
menacé  et  chassé  de  Brescia,  et  forcé 
de  retourner  k  Venise,  où  il  fut 
nommé  avogadore ,  c'est-k-dire  l'un 
des  trois  tribuns  de  la  république* 
Mais,  la  situation  de  cette  république 
devenant  de  jour  en  jour  plus  alar-  , 
mante ,  le  sénat  ne  vit  pas  d'autre 
moyen  de  conjurer  Forage  que  d'en- 
voyer    ^~-     i-— •  — -  -   i>  — 


(i)  Cette  ville  ée 
ou  jélbtt  Caroliaa. 

(a)  Dans  son  Examen  critique  des  Dictionnaires, 
ai  rempli  d'errears  et  d'inexactitudes ,  Barbier 
fixe  la  date  de  la  mort  de  rérdqae  de  Transjl- 
vaoie  an  27  brumaire  an  vu  (  1799  ; ,  oubliant 
efue  l'année  avait  commencé  le  ai  septembre 
2798.  Cette  inadvertance  si  facile  k  rectifier  a  été 
eopiée  dans  U  Biographie  fortatirt  des  Contem- 
poram  t  «tCt 


des  commissaires  a  Bona- 
en  latin  ^/6« /«»//a  partc,.  et  le  cboix  tomba  sur  Bat- 
tagl  ia  e  t  Dandolo .  Battaglia  eut  avec  le 
général  en  clief  de  longues  conférences 
dans  lesquelles  celui-ci  le  séduisit 
confplètement  par  ses  manières  k-la- 
fois  insinuantes  et  despotiques.  U  fut 
néanmoins  encore  une  fois  obligé  4o 
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retourner  a  Venise,  lorsque  Bona- 
parte s'empara  ouvertement'  de  Vé- 
rone et  de  toutes  les  autres  villes 
de  terre  ferme.  Ce  fut  alors  que 
parut,  sous  le  nofti  du  provédileur, 
nue  espèce  de  manifeste  ou  de  décla- 
ratiun  de  guerre  contre  les  Français, 
dont  le  but  était  évidemment  d'exci- 
ter  des  récriminations  el  des  vengean- 
ces qui  devaient  amener  la  ruine  de 
la  republique.  Battaglia  se  hâta  de 
démentir  celte  pièce  mensongère ,  et 
le  séoal  en  repoussa  également  la  res- 
ponsabilité (i).  La  suite  des  événe- 
ments a  suffisamment  prouvé  qu'en 
effet  Ton  et  l'autre  y  étaient  étran- 
gers. Rentré  dans  le  sénat,  le  prové- 
diteur  continua  d'j  user  de  tout  son 
crédit  en  faveur  des  Français,  et 
il  s'ouvrit  entre  Pesaro  et  lai  {Voj-' 
Pesabo,  au  Supp.  ) ,  une  lutte  qui  ne 
devait  finir  qu'a  la  chute  de  la  répu- 
blique. Ce  fut  à  Tinstigation  de  Batta- 
glia qu'une  flotille  partit  du  port  de 
Venise,  pour  transporter  jusque  dans 
cette  ville  la  division  Baraguey  d'Hil- 
\\tT^{Vojr.  ce  nom,  dans  ce  volume). 
Cependant,  lorsqu'il  vit  sa  patrie  li- 
vrée aux  Autrichiens ,  et  lorsqu'il  ne 
lui  fut  plus  possible  de  se  faire  illu- 
sion sur  le  véritable  but  de  tant  d'in- 
trigues, Battaglia  en  conçut  un  cha- 
grin si  profond ,  qu'il  mourut  a  Ve- 
nise en  1799  9  quelques  mois  après 
l'occupation  de  cette  ville  par  les 
Ironpes  autrichiennes.  — Battaglia, 
colonel  des  gardes  d'honneur  du 
royaume  d'Italie,  mourut  à  Smolensk, 
en  1 8 1 2 ,  par  suite  des  fatigues  et 
des  souffrances  qu'il  essuya  dans  la 
retraite  de  Moskou.        M d  j. 


(i)  Ce  manifeste  arait  été  fabriqué  à  Milan  par 
jttn  nommé  SaWadori  qui  l'avait  inséré  dana  son 
loarnal  le  Thermomètrt  politique.  Obligé  de  quit- 
ter l'Italie  en  1799»  ce  junrnaliite  se  réfugia  à 
iatis,  oà  il  Técut  long-temps  malheurtnx  ,  et 
«nit  par  se  noyer  dans  ta  Seine  pour  terminer 
ne  lîa  misérable  et  désbonerée. 
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BATTEL  (Aima^),  voyageur 
anglais ,  né  dans  le  comté  d'Ësseï , 
vers  i565  ,  s'embarqua  le  20  avril 
1689,  a  Londres,  sur  un  na\ire 
marcliand  qui  faisait  voile  pour  le  Rio 
de  la  Plata,  avec  deux  autres  petits 
bâtiments.  Après  un  voyage  difficile, 
les  Ang'ais  arrivèrent  en  automne  a 
l'embouchure  du  fleuve  ;  mais  le 
manque  de  vivres ,  car  ils  furent  ré- 
duits a  se  nourrir  de  la  chair  des 
phoques  qu'ils  assommaient  sur  une 
île  déserte ,  et  un  coup  de  vent  qui 
les  empêcha  de  faire  avancer  leurs 
chaloupes  contre  Buenos- Ayres ,  les 
contraignirent  de  retourner  au  Nord 
le  long  de  la  côte  du  Brésil.  Ils  ga- 
guèrent  une  île  du  port  de  Saint-Sé- 
bastien ,  oii  est  aujourd'hui  la  ville 
de  Rio-Janeîro.  L'équipage  affamé  se 
partagea  en  plusieurs  bandes:  les 
uns  allèrent  a  la  pêche,  d'autres 
cherchèrent  des  fruits  dans  les  bois. 
Sur  ces  entrefaites ,  des  sauvages  dé- 
barqués dans  l'île  s'avancèrent  a  tra- 
vers des  broussailles  et  se  saisirent  de 
cinq  Anglais,  du  nombre  desquels 
était  Battel.  Ces  prisonniers  furent 
menés  aux  Portugais ,  et  n'éprouvè- 
rent d'autre  désagrément  que  celui 
de  la  perte  de  leur  liberté.  Au  bout 
de  quatre  mois ,  Battel  et  un  de  ses 
compagnons  furent  mis  k  bord  d'un 
paquebot  destiné  pour  Saint-Panl-de- 
lioanda  k  la  côte  d'Afrique.  Au  sor- 
tir du  bâtiment  Battel  fut  emprisonné, 
et  bientôt  après  conduit  k  cent  trente 
milles  de  distapce  dans  un  fort  snr 
les  rives  du  Couanza  ;  il  j  maiait 
depuis  deux  mois  une  existence  fort 
triste  ,  quand  la  mort  subite  d'un  pi- 
lote portugais  lui  fit  confier  le  com- 
manaement  d'une  péniche  qu'il  fut 
chargé  de  faire  descendre  le  fleuve 
jusqu'à  Loanda.  Une  maladie  terrible 
le  tourmenta  pendant  huit  mois;  quand 
il  eut  recouvré  la  santé,  icgouver- 
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iieor  de  Loanda  le  chargea  de  con* 
duîre  un  petit  savire  qui  devait  aller 
chercher  de  l'ivoire ,  de  Thuile  de 
palme  etda  blé  dans  le  Zaïre.  Son 
expédition  fat  heureuse ,  ce  qui  lai 
valut  de  nouvelles  commissions  du 
même  genre  et  la  promesse  dé  sa  li- 
berté ,  s'il  continuait  k  servir-avec  le 
même  zélé.  Cependant  il  essaya-  de 
se  sauver  sar  un  navire  hollandais  ; 
mais  ayant  été  découvert ,  il  fut  ra- 
mené a  terre  ,  jeté  dans  un  cachot 
oii  il  passa  deux  mois ,  et  banni  en- 
suite a  Massangano  dans  Tiatérieur , 
ou  il  resta  six  ans.  S'étant  enfui  alors, 
avec  plusieurs  compagnons  d'infor- 
tune, il  fut  repris  par  les  Portu- 
gais et  traîné  à  Loanda  ;  il  y  était 
au  Cachot  depuis  trois  mois  quand  on 
le  fit  entrer  dans  une  troupe  de  qua- 
tre  cents  bannis  qui  venaient  d'arri- 
ver du  Portugal,  et  qui  partaient  pour 
la  province  dllhamba.  Bailel  était 
condamné  k  porter  les  armes  pendant 
toute  sa  vie  au  service  du  roi  de  Por- 
tugal dans  le  Congo.  L^armée  fit  de 
nombreuses  conquêtes  et  un  butin  im- 
mense. Battel  blessé  grièvement  k  la 
jambe ,  fut  transporté  k  Loanda  «  puis 
employé  k  commercer  le  long  de  la 
côte.  Ayant  pris  pari  k  une  expédi- 
tion militaire  dans  Fintérieur,  les 
Portugais  ses  compagnons  le  laissè- 
rent en  otage  ani  nègres  ,  en  lui  pro- 
mettant de  revenir  aans  deux  mois  et 
lui  donnant  un  fusil  et  une  petite  pro- 
vision de  munitions.  Le  terme  expiré, 
Battel  fut  traité  avec  rigueur,  cepen- 
dant il  avait  la  faculté  d'aller  d'un 
lieu  k  un  autre  ^  et  il  en  profita  pour 
parcourir  le  pays.  Au  bout  de  seize 
mois  les  nègres  revinrent  vers  l'ouest; 
Battel  qui  avait  constamment  joui  de 
beaucoup  de  considération  parmi  eux 
a  cause  de  son  fusil ,  profita  d^an  mo- 
ment favorable  pour  se  rendre  k  Mas- 
sangano. Le  gouverneur  portugais  le 
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créa  sergent  ^  et  l'armée  remporta  de 
nombreux  avantages.  Battel  servait 
depuis  deux  ans ,  lorsque  des  mis- 
sionnaires annoncèrent  la  mort  de  la 
reine  Elisabeth ,  l'avènement  de  Jac- 
ques I*'',  et  la  conclusion  de  la  paix 
avec  les  Espagnols ,  alors  maîtres  du 
Portugal.  Battel  déclara  son  intention 
de  retourner  dans  sa  patrie ,  le  gou- 
verneur y  consentit ,  mais  ensuite  il 
rétracta  sa  parole  ;  Battel  irrité  se 
retira  dans  les  bois ,  résolu  d'y  vivre 
josqu'k  l'arrivée  d'un  nouveau  gou- 
verneur qu'on  attendait.  Un  jour  qu'il 
s'était  rapproché  de  la  mer ,  il  ren- 
contra une  chaloupe  dont  le  patron 
était  de  ses  amis,  et  consentit  a  le  met- 
tre k  terre  dans  le  portdeLoango.  Il 
y  demeura  trois  ans  parmi  les  nègres, 
revint  ensuite  en  Angleterre,  et  s'éta- 
blit KLeigh, dans  le  comté  d'£ssex,où 
il  passa  tranquillement  le  reste  de  tes 

i'ours.  Le  récit  de  &es  aventures,  pu- 
dié  par  Purchas ,  qui  Ta  inséré  dans 
son  recueil ,  t.  II ,  liv.  vu ,  porte 
ce  titre  un  peu  extraordinaire  :  Les 
étranges  aventures  d'André  Bat- 
tel, de^Leigh ,  en  Essex;  envoyé 
par  les  Portugais  prisonnier  à  An- 
gola, etquiavécu  là  ainsi  que  dans 
les  contrées  voisines  pendant  près 
de  dix-huit  ans,  Pinkerton  a  réimr 
primé  cette  relation  dans  sa  collée^ 
tion  de  Voyages ,  t.  XVI.  On  en 
trouve  l'extrait  dans  l'Histoire  des 
voyages  de  Prévost ,  et  dans  tous  les 
livres  de  ce  genr^.  Purchas  nomme 
Battel  son  cher  voisin  et  rend  té- 
moignage k  se%  lumières  et  a  sa 
bonne  foi  ;  ils  travaillèrent  de  con- 
cert k  rédiger  sa  relation.  Elle  cour 
firme  sur  neaucoup  de  points  celle 
deLopei  {Voy,  ce  nom,  XXV,  34)» 
elle  donne  également  beaucoup  de 
détails  intéressants  sur  les  moeurs  des 
nègres  du  Congo.    Battel  parle  en 
témçin  oculaire  de  l'horrible  aathror 
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popbagiedes  Jagas.  La  traduction  de 
rrevost  est  peu  exacte^  elle  a  été 
reproduite  sans  changements  dans 
VÏIistoire  générale  des  J^oyages 
de  M.Walckenaer.  Quelques  écrivains 
ont  voulu  révoquer  en  doute  la  vé- 
racité de  Battel  ;  mais  l'autorité  d'un 
homme  aussi  judicieux  que  Purchas 
doit  faire  cesser  la  défiance  inspirée 
aux  lecteurs  sérieux  par  le  titre  au  li- 
vre. Les  Anglais  en  lonl  d'autant  plus 
de  cas ,  que  c'est  la  première  relation 
originale  donnée  dans  leur  langue , 
qui  contienne  des  renseignements  sur 
le  Congo.  E — s. 

BATTISTI  (Barthélemi)  na- 
quit le  1 4^  mai  1 7  5  5 ,  a  Roveredo,  pe- 
tite ville  du  Tyrol  italien ,  illustrée 
dans  le  dernier  siècle  par  Tartarotti, 
Vannetti,  et  les  deux  Fontana.  Après 
avoir  fait  ses  premières  études  dans 
«a  patrie  ,   il  passa  a  l'université 
d'Inspruck  pour  y  étudier  la  phi- 
losophie et  la  médecine.  A  l'âge  de 
22  ans  il  traduisit  de  l'allemand  en 
italien  les  Instructions  medicorpra- 
tiques  à  l'usage  des  chirurgiens 
civils  et  militaires  y   1767,  i  vol. 
in- 8°,  ouvrage  qui  fut  loué  par  le 
premier  médecin  de  Vienne ,  le  baron 
de  Storck.  C'est  à  cette  traduction 
qu'il  dut  la  protection  de  l'impéra- 
trice Marie-Thérèse ,  qui  lui  fit  pré- 
sent d'une  médaille  en  or.  Il  se  ren- 
dit k  Vienne  pour  y  étudier  la  clini- 
que sous  le  célèbre  Stoll,   et  pour 
y     prendre   le   doctorat.    Sa    dis- 
sertation inaugurale ,  qu'il  fit  impri- 
mer sous  le  titre  De  fœminarum 
morbis,  fut    traduite   en    plusieurs 
langues,  et  lui  fit  beaucoup  d'hon- 
neur. £n  1784  ^1  fut  nommé  pre- 
mier médecin  du  grand  hôpital  de 
Vienne ,  et  en  1788  il  iiit  envoyé  en 
Lombardie  comme  inspecteur  des  hô- 
pitaux et  directeur  de  celui  de  Milan. 
Lorsque  le$  Franjaiis  occup^reat  cette 
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contrée,  Batlisti,  voulant  resterfidèle 
à  l'empereur,  revint  en  Autriche  5  et 
en  1804  il  fuj;  envoyé  en  Dal^atie 
comme  conseiller  du  gouvernement  et 
médecin  délégué  de  l'empereur.  Les 
Français  étant  devenus  maîtres  des 
provinces illyriennes,  parle  traité  de 
Vienne,  en  1809  ,  Battisti  se  retira 
dcins  l'île  de  Pagô,  puis  à  Zara,  où  il 
exerça  la  médecine  et  délivra  les  ha- 
bitants d'une  maladie  contagieuse. 
'  Lorsque  la  Dalmalie  fut  rendue  a 
l'Autriche  en  18 14.,  il  recouvra  son 
emploi  de  conseiller,  et  eu  18 18  il 
eut  l'honneur  d'accompagner  rimpé-* 
ratrice  Caroline ,  déjà  infirme ,  dans 
un  voyage  maritime  en  Dalmatie. 
;  Cette  princesse  lui  fit  don  d'une  ba- 
gue en  diamants ,  et  l'empereur  Fran- 
çois F'  lui  accorda  sa  retraile  avec 
tous  ses  appointements.  Il  se  retira 
alors  k  Fiume,  où  il  mourut  le  6  mai 
i83i.  G — G — Y. 

BATTORI  (Elisabeth,  prin- 
cesse de  ) ,  nièce  d'Etienne  Battprî 
roi   de   Pologne  ,  fut   l'épouse   de 
François  Nadasty,    grand  seigneur 
hongrois  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle,  et  frappa  d'épou- 
vante toute  la  Hongrie  par  une  féro- 
cité qui  n'avait  point  eu  d'exemple 
dans  les  siècles  précédents,  et  qui 
sans  doute  n'en  aura  jamais.  Cette 
princesse  avait  rassemblé  dans  son 
château  de  Cseilhe  quelques  jeunes 
personnes  issues  de  pauvres  familles 
nobles  ou  patriciennes,  auxquelles 
on  donnait  une  dot ,  et  que  l'on  ma- 
riait k  certaines  époques  dans  des 
jours  de  fête.  Cet  usage  s'est  conseryé 
dans  les  grandes  maisons  de  la  Hon- 
grie jusqu'au  temps  de  Marie-Thé- 
rèse. Elisabeth  punissait  les  plus  pe- 
tites fautes  de  ces  jeunes  personnes 
avec  une  sévérité  qui  tenait  de  la 
cruauté  et  elle  prenait  plaisir  k  les 
Toir  souffrir.  Un  jour  en  ayaat  faitfrap* 


Digitized  by 


Google 


3' 


per  une  avec  violence  et  le  sang  de 
cetle  infortunée  ayant  rejailli  sur  son 
visage ,  elle  crut  en  TessujanU'aper- 
cevoir  que  sa  peau  était  devenue  plus 
blanche  et  plus  douce  a  la  place  que 
le  sang  avail  couverte  5  croyant  avoir 
trouvé  un  moyen  de  se  rajeunir  et  de 
recouvrer  les  attraits  de  ses  premiè- 
res  années  ,  elle  conçut  Pidée  de 
prendre  des  bains  dans  le  sang  de  ses 
victimes ,  et  elle  ne  craignit  pas  de 
faire  part  de  celte  horrible  pensée  a 
deux  vieilles  parentes  et  k  Filsko , 
nain  de  sa  cour ,  qui  devinrent  ses 
complices.   On  porte  jusqu'à  trois 
cents  le  nombre    des  jeunes  Hlles 
ui  furent  immolées  successivement 
ans  le  plus  grand  secret.  Cependant 
quelques  circonstances  furent  enfin 
connues  du  public^  et  la  disparition 
d'une  jeune  personne  qui  avait  été 
promise  en  mariage  acheva  de  tout 
révéler.  Celui  a  qui  elle  devait  don- 
ner sa  main  répandit  Targent  dans  le 
château  de  Cseithe  ^  ses  soupçons  se 
confirmèrent,  et  il  parvint  même  a  se 
procurer  le  corps  de  la  malheureuse 
victime.  Aussitôt  il  se  rend  a  Pres- 
bourg ,  et,  devant  le  tribunal  assem- 
blé ,  il  pousse  un  cri  de  douleur  qui 
excite  une  indignation  générale.  Mais 
le  rang  de  l'accusée  et  l'importance 
des  faits  demandaient  de  promptes 
mesures.    Le  palatin  de  Hongrie  , 
George  Thurzo,  s'étant  rendu  lui- 
même  a  Cseithe ,  surprit  les  coupa- 
Lies  en  flagrant  délit.  On  venait  a  é- 
gorger  une  nouvelle  victime  et  son 
sang  coulait  encore  dans  le  pot  de 
terre  destiné  a  être  versé  dans  le 
bain  d'Elisabeth  . .  Bientôt  livrées  a  la 
justice,  les  deux  femmes  qui  avaient 
exécuté  toutes  les  cruautés  de  cette 
princesse  furent  condanmées  à  avoir 
la  main  droite  et  la  tête  coupées  ;  on 
conpa  aussi  la  main  droite  au  nain , 
et  il  fut  brulé'vif.  Elisabeth  fut  eA- 
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fermée  dans  une  prison  obscure,  ma- 
rée de  tous  côtés  ;  et  elle  mourut  en 
i6i4>  après  avoir  langui  pendant 
trois  ans.  Xes  faits  de  ce  procès  ont 
été  imprimés  ^  il  est  impossible  de  les 
lire  sans  frémir  d'horreur.  Le  châ- 
teau de  Cseithe ,  qui  a  appartenu  au 
roi  Mathias  Corvin  et  a  l'empereur 
Maxîmilien  II ,  est  tombé  en  ruines. 
Le  concierge  montrait  encore  naguère 
aux  voyageurs  le  théâtre  de  ces  atro- 
cités ,  la  cave  profonde  oii  l'on  jetait 
les  cadavres ,  le  gros  pot  de  terre  où 
l'on  recevait  le  sang  des  victimes  et 
le  lieu  où  des  monstres  venaient  ré- 
pandre ce  sang  sur  le  corps  d'£lisa« 
belh...  G— Y. 

BATZ  (Mawaud  m,  baron  de), 
fut  l'un  des  quatre  guerriers  qui,  en 
1677,  sauvèrent  la  vie  a  Henri  IV  , 
lors  de  son  entrée  dans  la  ville  d'Eau- 
se,  alors  place  forte  au  duché  d'AI- 
bret.  Séparé  des  siens  par  une  in- 
fâme trahison ,  le  prince  fut  assailli 
par  toute  la  garnison ,  au  cri  de  : 
a  Tirez  à  la  braye  verte  ;  »  c'était 
Henri  qui  la  portait,  et  qui,  blessé  , 
dut  son  salut  aux  quatre  braves  qui 
le  défendirent,  jusqu'au  moment  où 
ses  troupes  entrèrent  dans  la  ville  et 
le  délivrèrent.  Ce  prince,  dans  sts 
nombreuses  lettres  au  seigneur  de 
Batz,  lui  parle  souvent  de  ce  trait 
de  valeur  avec  une  grâce  qui  fait 
autant  d'honneur  au  monarque  qu'au 
guerrier  k  qui  elles  sont  adres- 
sées. Ce  digne  chevalier  fut  ,  en 
cette  circonstance ,  plus  heureux  , 
mais  non  pas  plus  intrépide  ni  plus 
dévoué  a  son  roi,  que  ne  l'a  été  son 
arrière- petit-fils  dans  l'action  du  21 
janvier  1793  (Voy.  l'art,  suivant). 
Les  Lettres  de  Henri  IV  à  Ma- ^ 
naud,  baron  de  Batz,  ont  été  im- 
primées ,  Paris,    18..,  in- 8**. 

E— K— D. 

BATZ  (Jbak  de),  baron  de 
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Balz  et  de  Sainte-Croîx ,  naquit  a 
Goulz,  près  de  Tarfas,  le  26  décem- 
bre 1760,  de  la  même  famille  que  le 
précédent,  qui  est  Tune  des  plus  an- 
ciennes de  sa  province  ,  et  dont  on 
trouve  la  notice  parmi  celles  des  grands 
feudataires  de  France(  i  ) .  Il  était  grand 
sénéchal  de  Nérac  et  du  duché  d'Al- 
bret,  lorsqu'il  fut  élu  député  de  la  no- 
blesse de  cette  sénéchaussée  aux  états^ 
généraux,  en  1 7  89 .  On  lui  avait  donné 
le  comte  d'Artois  pour  premier  col- 
lègue de  députation  5  mais  ,  maigre' 
ses  instances,  ce  prince,  pour  se  con- 
former aux  intentions  du  roi,  crut  ne 
pas  devoir  accepter.  Le  baron  de 
Batz  siégea  au  côlé  droit  de  l'assem- 
blée et  s'y  distingua  par  des  connais- 
sances réelles  en  matière  de  finances. 
Nommé  membre  du  comité  de  ce  nom, 
il  en  combattit  vivement  les  plans, 
surtout  pour  la  création  des  assi- 
gnats, qu'il  assimila  avec  tant  de 
raison,  comme  l'événement  l'a  prou- 
vé, aux  billets  de  la  banque  de  Law. 
Président  du  comité  de  liquidation  , 
il  fit  plusieurs  rapports  sur  la  dette  pu- 
blique; et,  parmi  les  causes  du  déla- 
brement des  finances,  il  signala  Pé- 
rier,  administrateur  des  eaux  de  Pa- 
ris, comme  débiteur  de  vingt  millions 
envers  le  trésor  royal.  Il  appuya  dif- 
férentes mesures  qu'il  jugea  fort 
avantageuses  a.  l'état  j  mais  par  suite 
de  son  opposition  constante  a  la  des- 
truction aes  principes  de  la  monar- 
chie, et  persuadé  que  la  constitution 
décrétée  en  amènerait  la  ruine,  il  si- 
gna les  protestations  des  12  et  i5 
septembre  1791  contre  les  opéra- 
tions de   l'assemblée  nationale.  Le 


(i)  jért  de  vérifier  les  dates  j  in-folio ,  tome  II , 
page  aSo  ;  article  Lokaovb.  Si  Vûn  trouve  dans 
cet  article  quelques  faits  déià  racontés  par  d'au- 
tres historiens.  cNest  qu'ils  ont  puisé  littérale* 
méat  à  la  aource  où  nous>méme  les  avons  consi^ 
fn^,  c'«st-ft-dire,  dans  noa  Mémoires  historiques 
sur  Louis  Xfll,  3«  édition. 
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baron  de  Batz  sortit  de  France  après 
la  session  5  mais  il  y  rentra  dès  qu'il 
vit  que  la  cause  du  roi  s'affaiblissait 
par  l'émigration.  On  lit  ces  mots  k  la 
date  du  i*'  juillet  1792,  dans  les 
journaux  écrits  de  la  main  de  Louis 
XVI,  et  saisis  aux  Tuileries  dans 
l'armoire  de  fer  :  «  Retour  et  par- 
te faite  conduite  de  M.  Batz,  à  qui  je 
a  redois  cinq  cent  douze  mille  fr. ,  » 
expressions  qui  attestent  quelques 
particularités  de  la  haute  confiance 
que  ce  prince  avait  en  lui  et  qu'il  n*a 
point  révélées.  Après  le  1 0  août,  il 
quitta  de  nouveau  la  France.  A  la 
nouvelle  que  le  procès  du  roi  s'en- 
gageait, il  forma  le  dessein  de  l'enle- 
ver de  vive  force  \  mais ,  accoura  a 
Paris  dans  les  premiers  jours  de  jan- 
vier, il  reconnut  l'impossibilité  de 
tenter  au  Temple  cette,  délivrance. 
Dès-lors ,  il  résolut  de  l'exécuter 
pendant  le  trajet  fort  long  que  Ce 

f rince  aurait  k  parcourir  jusqu'à 
échafand.  Parvenu  k  former  une 
association  d'environ  deux  mille  jeu- 
nes gens,  il  avait  concerté  k  la  hâte 
les  mesures  les  plus  propres  k  réussir, 
tandis  que  les  comités,  afin  de  pré— 
venir  les  mouvements  dont  ils  étaient 
menacés  ,  avaient  ordonné  un  appa- 
reil formidable  autour  de  la  voiture, 
et  des  dispositions  non  moins  ef- 
frayantes pour  Je  lieu  de  rexécutioo. 
La  fatale  voiture  arrive  a  la  porte 
Saint-Denis 5  placé  sur  la  hauteur  du 
boulevart  Bonne-Nouvelle,  Batz  cher- 
che vainement,  dans  les  rues  latérales 
d'où  l'attaque  doit  partir,  les  compa- 
gnons de  son  entreprise  :  elles  sont 
désertes.  Désespère  de  cet  abandon 
et  près  d'être  forcé  de  reculer  k  l'ap- 
proche de  la  voiture ,  il  apperçoit 
cependant  deux  groupes  ,  très-fai- 
bles k  la  vérité  :  et  deux  jeunes  gens 
sortis  de  l'un  d'eux  \è  joignent.  Le 
moment  est  nrgent.  Accompagné  de 
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ces  deux  hommes  intrépides  et  de 
De  vaux  )  il  s'ouvre  un  passage  qu'on 
ne  dispute  point ,  et  s'élance  avec 
eux,  malgré  la  défense  expresse,  au 
travers  de  la  haie^  chacun  lire  le  sa- 
bre et  le  brandissant,  ils  s'écrient  k 
plusieurs  reprises  ;  a  A  nous,  Fran- 
a  çais  !  A  nous  ceux  qui  veulent  sau- 
«vcr  leur  roi  !  ...»  Nul  dans  les 
rangs  ne  répond  k  ce  cri  héroïque. 
La  terreur  glace  toutes  les  âmes. 
Batz  et  ses  dignes  amis  qui  n'aper- 
çoivent aucun  mouvement  en  leur 
faveur,  repassent  au  travers  de  cette 
haie  d'hommes  stupéfaits  ;  iU  appel- 
lent les  deux  groupes,  ceux-ci  accou- 
raient. A  Tinstant)  l'un  des  corps  de 
réserve,  averti  par  une  védelle,fond 
sur  Batz  et  ses  braves  ;  les  deux 
jeunes  gens  veulent  se  jeter  dans  une 
maison  ,  ils  sont  massacrés  :  Batz 
et  Devaux  disparaissent.  Tous  ces 
faits  avoués  par  Devaux  dans  les  in*- 
terrogatoires  qu'il  a  subis,  et  d'après 
lesquels  il  fut  envoyé  k  Téchafaud  , 
sont  confirmés,  ainsi  que  ceux  qu'on 
va  lire  ,  par  des  ordres  et  des  ins- 
tructions émanées  des  comités  de  la 
convention  ,  ou  par  d'autres  pièces 
que  l'auteur  de  cet  article  a 
vérifiées  dans  les  archives  du 
tribunal  révolutionnaire.  Le  baron 
de  Batz ,  que  la  tentative  du  2 1  jan- 
vier et  des  dénonciations  journalières 
rendaient  l'objet  des  recherches  les 
plus  actives',  n'en  \)oursuivait  pas 
moins  un  plan  pour  l'évasion  de  Louis 
XYU,  de  la  reine  Marie-Antoinette 
et  des  princesses  détenues  au  Tem- 
ple. Pour  déjouer  les  batteries  diri- 
gées contre  lui  et  pour  conduire  les 
siennes  avec  plus  de  sûreté,  il  était 
parvenu  a  gagner  plusieurs  des  mem- 
bres de  la  convention  et  de  la  com- 
mune, connus  par  leur  influence  dans 
leur  parti,  et  a  les  rendre  sesprincî- 
panx  agents.  U  avait,  tant  dans  Pa-^ 
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rîs  que  dans  les  environs  ,  diverses 
retraites  sures  ,  mais  la  plus  ha- 
bituelle était  chez  Gortej,  épi- 
cier, rue  de  Richelieu ,  et  capitai- 
ne de  la  section  Le  Pelletier.  Cet 
homme,  sincèrement  dévoué  au  ba- 
ron de  Batz,  avait  su  capter  la  con- 
fiance du  fameux  Chrétien ,  juré 
du  tribunal  révolutionnaire  efc  princi- 
pal agent  des  comités  dans  cette 
section  :  c'était  par  lui  que  Cortej 
avait  été  mis  au  nombre  bien  cir* 
conscrit  des  commandants  k  qui  Ton 
confiait  la  garde  de  la  Tonr ,  lors-* 
que  leur  compagnie  était  de  service 
au  Temple.  Parmi  les  municipaux 
sur  lesquels  il  pouvait  compter  , 
Batz  se  confiait  principalement  k 
Michonis.  C'est  k  Taide  de  ces  deux 

Fersonnes  qu'il  tenta  d'exécuter 
enlèvement  de  la  famille  royale. 
D'abord,  Cortey  le  comprit  un  jour 
dans  le  nombre  dés  hommes  qu'il 
conduisait  au  Temple ,  et  l'intro- 
duisit dans  la  Tour.  Lorsqu'il  en 
eut  observé  le  régime  et  les  loca* 
lités,  il  arrêta  son  plan;  Micho- 
nis l'approuva  el  se  chargea  de  diri- 
ger tout  dans  l'intérieur.  En  même 
temps  Batz  s'assurait  dans  la  sec- 
tion d'une  trentaine  d'hommes  har- 
dis, avec  qui  nulle  confidence  n'était 
nécessaire  avant  l'action.  L'exécu- 
tion ne  pouvait  avoir  lieu  qu'un  des 
jours  ou  Cortej  et  Michonis  seraient 
l'un  ou  l'autre  en  fonctions.  Ce  jour 
arrivé,  Cortey,  avec  son  détache- 
ment dans  lequel  est  Batz,  entre  au 
Temple  :  il  distribue  le  service  de 
manière  que  les  trente  hommes  doi- 
vent être  en  faction  aux  portes  de  la 
Tour  et  de  l'escalier,  de  minuit  kdeux 
heures  du  matin.  De  son  côté,  Mi- 
chonis a  pris  ses  mesures  pour  être 
chargé  de  la  garde  de  nuit  dans  l'ap- 
partement des  princesses.  C'est  donc 
jâe   mûroU.kdeiix  heures  que  1m 


Digitized  by 


Google 


3oo 


BJlT 


postes  importants  seront  occupés 
par  les  libérateurs  de  la  famille 
royale.  Michonis ,  qui  a  su  mériter 
la  conGaoce  des  prisonniers ,  doit 
les  revélir  d'amples  redingottes  dont 
quelques  hommes  iuiliés  par  Balz 
se  sont  surabondamment  munis  pour 
leur  garde.  Les  princesses ,  sous  ce 
déguisement  et  une  arme  au  bras,  se- 
ront placées  dans  une  patrouille ,  au 
«silieu  de  laquelle  il  sera  facile  d'en- 
velopper le  jeune  roi.  Cette  patrouille 
sera  conduite  par  Cortej,  aux  ordres 
duquel  seulement ,  en  sa  qualité  de 
commandant  du  poste  de  la  Tour  ,  la 
grande  porte  peut  s'ouvrir  pendant  la 
nuit.  Au  dehors,  tout  est  préparé 
pour  Tévasion  la  plus  rapide  ;  le  mo- 
ment décisif  approche ,  il  est  onze 
heures...  Tout-a-coup,  le  munici- 
pal Simon  arrive;  il  reconnaît  Cor- 
tey.  «  Si  je  ne  te  voyais  pas  ici ,  lui 
dit-il ,  je  ne  serais  pas  tranquille.  » 
A  ces  mots  et  diaprés  quelques  au- 
tres, Batz  s'aperçoit  que  tout  est  dé- 
couvert :  il  veut  immoler  Simon  , 
monter  à  la  Tour,  et  tenter  Tévasion 
à  force  ouverte.  Mais  le  bruit  de  Tar- 
me  à  feu  causera  un  mouvement  gé- 
néral ,  il  n'est  pas  maître  des  postes 
de  la  Tour  et  de  Tescalier ,  et  s'il 
échoue ,  il  aggrave  le  sort  de  la  fa- 
mille royale ,.. .  il  s'arrête.  Sous  le 
prétexte  de  quelque  bruit  entendu  à 
l'extérieur ,  Corley  se  hâte  de  faire 
sortir  une  patrouille  et  Batz  „  qu'il 
a  désigué  pour  en  faire  partie  , 
«'éloigne  du  Temple.  Ce  n'est  que 
long-temps  après  que  les  comités  fu- 
rent informés  de  toutes  les  circons- 
tances de  cette  entreprise,  et  que  l'ar- 
rivée inopinée  de  Simon ,  espion  de 
Robespierre,  en  avait  seule  décon- 
certé toutes  les  mesures.  Lorsque 
Marie- Antoinette  fut  transférée  k  la 
Conciergerie,  le  baron  de  Batz  voulut 
encore  soustraire  cette  princesse  au 
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sort  qui  la  menaçait.  Leâ  'détails  de 
son  plan  ne  sont  pas  bien  connus  a 
cause  du  soin  qu'il  avait  eu  de  n'.en  con- 
fier l'ensembleàpersonnc;  mais  on  sait 
que,  dénoncé  comme  ayant  promis  un 
million  pour  le  succès  de  cette  évasion, 
il  trouva  le  moyen  de  faire  arrêter  les 
dénonciateurs.  Senar  ,  secrétaire  du 
comité  de  sûreté  générale ,  avoue  , 
dans  des  notes  autographes  et  qui  ne 
sont  pas  comprises  dans  ses  Mémoi" 
res,  que  les  révélations  furent  si  in- 
complètes que  tout  ce  que  les  comités 
purent  savoir  à  ce  sujet ,  se  réduisit  k 
ceci  :  a  Des  gendarmes  étaient  gagnés  : 
au  renouvellement  des  postes,  la  reine 
manqua  de  parler  a  celui  qui,  ayant 
deux  redingottes  l'une  sur  l'autre, 
devait  lui  en  donner  une  et  la  faire 
sortir  de  la  conciergerie.  »  U  n'en  est 
pas  de  même  de  la  tentative  faite  au 
Temple  ;  tous  les  faits  sont  constatés 
par  les  pièces  dont  nous  avons  parle' 
et  qui  existent  aux  archives  du  tribu- 
nal révolutionnaire,  où  nous  les  avons 
consultées.  Ces  différentes  entreprises 
•t  d'autres  faits  exagérés   ou  faux, 
servirent  pour  envelopper  un  grand 
nombre  de  personnes  dans  la  conspi- 
ration dite  de  Batz  ou  de  l'étranger. 
Le  2G  prairial  an  II  (i^  juin  1 794], 
£!ie  Lacoste ,  au  nom  des  comités  de 
salut  public  et  de  sûreté  générale  réu- 
nis, lut  un  long  rapport  k  la  con- 
vention sur  cette  conspiration.    «  Un 
vaste  plan,    dctil,  était  tracé  par 
les  puissances  coalisées  et  par  les 
émigrés;  les  conjurés  étaient  dissé- 
minés sur  tous  les  points  de  la  France 
et  les  objets  principaux  de  ce  plan 
étaientl'enlèvement  de  la  veui^e  Ca- 
pet,  la  dissolution  de  la  convention 
et  la  restauration  de  la  monarchie. 
Tous  les  leviers  destinés  k  renverser 
la  république  étaient  mus  par  un  seul 
homme...  le  baron  de  Batz.  Pour 
l'ezécation  deTentreprise,  ceCati- 
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tlua  moderne  tenait  ses  conférences 
secrètes  dans  un  lieu  de  plaisance  ap- 
pelé V Ermitage  de  Charonne ,  aux 
portes  de  Paris.  De  là  partait  la  cor- 
respondance arec  les  agents  éloi- 
gnes. Batz ,  continue  le  rapporteur , 
s'était  d'abord  entoure  des  princes 
de  Roban  -  Rochefort ,  de  Saint- 
Maurice  et  de  Marsan ,  etc.  Le 
chef  de  la  conspiration  avait  pensé 
qu'il  ne  suffisait  pas  d*y  voir  des  per- 
sonnages dont  le  nom  était  une  garan- 
tie de  leur  zèle  et  de  leur  dévouement,' 
il  avait  cru  qu'un  des  moyens  d'assu- 
rer le  succès  était  de  s'attacber  des 
conventionnels  connus  par  leur  jaco- 
binisme ,  et  pour  qui  rien  n'était  sa- 
cré ,  pourvu  qu'on  pût  salisfaire  leur 
avidité.  Il  avait  cboisi  Danlon,  La- 
croix ,  Bazire,  Chabot  et  autres,  dont 
la  cupidité  était  connue ,  et  qu'il  faio 
sait  agir  diversement  pour  mieux  par- 
venir à  son  but  ;  enfin ,  Ladmiral  et 
CécileRenaud,étaicntlesin::truments 
dont  l'étranger  s'était  servi  pour  en- 
foncer les  poignards.  Rien  n'était  plus 
facile  que  d'acheter  ces  vils  intri- 
gants, ces  as  assins,  puisque  Batz  et 
ses  complices  réunissaient  environ 
vingt  millions ,  etc.  »  A  la  suite  de 
cet  absurde  et  incohérent  rapport , 
les  malheureux  qni  j  sont  nommés, 
au  nombre  de  soixante,  dontla  plupart 
étaient  tout-k-fait  inconnus  a  Batz  , 
portèrentleurslétessurl'échafaudjlui 
seul  parvint  a  se  soustraire  a  la  mort, 
bien  qu'il  ne  fut  point  sorti  de  Paris 
pendant  le  régime  de  la  terreur.  Cette 
circonstance,  dit  un  écrivain,  a  donné 
lieu  aux  plus  fâcheuses  insinuations^ 
mais  il  reconnaît  qu'on  ne  peut  j  ajou- 
ter foi  depuis  la  publication  des  pièces 
aulbenliques  déjà  citées,  et  qui  dé- 
montrent la  chaleur  avec  laquelle  le 
baron  de  Batz  fut  poursuivi  par  les 
comités  et  le  prix  qu'ils  promirent  il 
qui  leur  livrerait  sa  personne.  Aus- 
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sitôt  qtte  Ton  put  faire  imprimer , 
Batz  publia  un  écrit  qni  réfuta  les 
fables  odieuses  du  rapporteur  Elie 
Lacoslc.  A  la  suite  des  événements 
de  vendémiaire  au  iv  (octobre  1796), 
il  fut  arrêté  comme  ayant  dirigé  plu- 
sieurs des  sections  de  Paris  qui 
avaient  pris  les  armes  contre  la  con- 
vention ,  et  il  s'évada  de  la  prison  du 
Plessis.Tallien réveilla  l'attention  sur 
lui,  dans  la  séance  du  conseil  des 
cinq-cents  ,  le  9  juin  1796  ,  en  dé- 
nonçant l'existence  d'une  conspira- 
lion  «  noa  moins  dangereuse  qu'au- 
cune de  celles  sous  lesquelles  la 
république  avait  été  à  la  veille  de 
succomber,  et  conduite,  disait-il,  par 
un  baron  de  Batz ,  poursuivi  a  juste 
litre  ,  échappé  par  miracle,  et  qui 
disposé  de  la  po4ce  de  Paris.  »  Le 
lendemain  ,  le  ministre  (Cochon)  vint 
démenlir  cotte  assertion  de  Tallieu; 
il  déclara  que,  loin  d'avoir  jamais 
employé  Batz ,  il  avait  au  con- 
traire donné  plusieurs  fois  l'ordre 
de  Tarréter.  Mais  le  baron  s'était 
déjà  mis  hors  de  leurs .  atteintes  en 
sortant  de  France.  Rentré  ,  ainsi 
que  presque  tous  les  émigrés ,  pen- 
dant le  gouvernement  consulaire  , 
il  fut  signalé  de  nouveau  comme 
agent  de  la  maison  de  Bourbon;  il  * 
eut  l'adresse  d'échapper  a  lonti'S 
les  surveillances:  enfin,  l'entraî- 
nemeut  général  vers  un  autre  bat 
lui  prouva  l'inutilité  de  ses  efforts,  et 
le  minisire  de  la  police,  Fouché  , 
sollicité  par  Regnault  de  Saint-Jem- 
d'Angély,  ancien  ami  de  Batz,  lui 
promit  sécurité  pourvu  qu^il  ne  se 
mêlât  plus  d'affaires  politiques.  Dr- 
piiis  son  retour  en  France ,  il  véci.t 
dans  l'opulence  que  lui  donnait  sa  for- 
tune hérédilaife.  A  la  restauration , 
il  fut  nommé  marécbal-de-carap  et 
cbevalier  de  l'ordre  de  Saint-Louis  j 
en  1817  ,  on  lui  donna  le  comman«* 
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demefit  du  Cantal  et  il  s^en  démit 
Tannée  saivanie.  Kelîré  dans  sa  terre 
de  Chadien ,  près  de  ClernïDQt  (Pny- 
de-Déme) ,  il  j  mourut  d*une  attaque 
d'apepleiie ,  le  i  o  janvier  1822.  Le 
baron  de  fiatz  était  fort  instruit  et 
ami  des  lettres.  Il  avait  le  projet  d'é- 
crire rhistoire  des  guerres  de  re- 
ligion dans  le  XYU'  siècle  ,  et  il 
prétendait  avoir  trouvé  la  preuve  que 
le  parti  protestant  avait  eu  le  projet 
de  faire  passer  la  couronne  de  France 
sur  la  tête  d^un  prince  de  la  maison 
de  Brunswick.  Singulièrement  actif, 
intrépide  et  fécond  en  ressources, 
Bati  devait  prendre  une  grande  part 
aux    événements  politiques  de  son 
temps.   S^il   n'eut    pas   plus    d'in- 
fluence, c'est  qu'il  ne  fut  que  rare- 
ment secondé  par  ceux  qui  s'étaient 
liés  avec  lui,  et  que  la  frayeur  les  sais- 
sissait  au  moment  décisif.    Enfin , 
sans  lui  donner  autant  d'importance 
qu'£lie  Lacoste  lui  en  donne  dans  son 
rapport ,  il  suffît  de  lire  les  injonc- 
tions pressantes  et  réitérées  des  comi- 
tés à  Fouquier-Tainville,  pour  le  re- 
chercher etle  faire  arrêter  par  tous  les 
moyens  et  atoutprix  (3oo,ooofr,), 
et  l'on  sera  convaincu  des  vives  et 
continuelles  alarmes  que  cet  homme 
seul  inspira  à  ceux  mêmes  qui  fai- 
saient trembler  toute  la  France. — Le 
baron  de  Batz  a  publié  :  1°  Cahiers 
de  tordre  de  la  noblesse  du  pays 
et  duché  d'Albret,  dans  les  séné- 
chaussées  de  Caste Ijaloux,   Cas- 
telmoron,   Nérac  et   Tartas ,  en 
1789,  Paris,  i8ao,iu-8°  de 46  pa- 
ges. Cette  brochure  n'est  guère  com- 
posée que  de  pièces  émanées  de  l'édi- 
teur, 2*  La  conjuration  de  Batz, 
ou  la  journée  des  soixante ,  lypS, 
in*8»  de  100  pages,  saus  nom  de 
ville  ni  d'imprimeur.  L'auteur  ayant 
été  obligé  de  se  cacher  lorsque  des 
feuilles  étaient  déjà  livrées  a  Tim* 
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pression ,  un  éditeur  a  terminé  l'écril 
sur  des  fragments  laissés  par  le  pre-» 
mier.  Il  a  composé  :  I.  De  la  journée 
appelée  des  sections  de  Paris,  ou 
des  12  et  i3  vendémiaire  an  iv 
(octobre  1795)5  Tauleur  en  avait  été 
l'uu  des  principaux  moteurs.  Cet  écrit, 
inédit,  a  été,  par  erreur  ,  confondu 
avec  le  précédeut.  IL  Histoire  delà 
maison  de  France  et  de  son  ori" 
gine;  du  royaume  et  de  la  prin- 
cipauté de  Neustrie,  Paris ,  1 8 1 5 , 
in-8'  de  80  pages,  y  compris  l'épître 
dédicatoire.  Tiré  seulement  à  douxe 
exemplaires  en  grand  papier  vélin. 
Ce  n'est  que  Tiulroduction  de  l'His- 
toire :  a  Quoique  le  texte  de  l'ouvrage, 
dit  l'auteur ,  soit  composé  ,  il  a  be- 
soin encore  d'être  soigneusement  revu 
avant  d'être  livré  au  public.  »  Noi^ 
avons  sujet  de  croire  que  cet  ouvrage 
n'existe  plus.  Un  écrivain  ayant  pré- 
tendu qu'aucune  tentative  n'avait  ét^ 
faite  pour  sauver  Louis  XVI ,  le  2 1 
janvier ,  l'auteur  de  cet  article  a  pu- 
blié L'ombre  du  baron  de  Batz  a 
M.  P..,.  de  M,.,,;  i835,in.8% 
écrit  dans  lequel  il  a  réimprimé  les 
pièces  déposées  au  tribunal  révolu- 
tionnaire ,  et  qui  est  resté  sans  ré- 
ponse. E — K  — D. 

BAUDOGHË  (les),  fa- 
mille entièrement  éteinte  aujourd'hui, 
était  une  des  plus  illustres  du  pays 
messin.  Tant  que  Metz  se  gouverna 
par  ses  propres  lois,  les  Baudoche 
occupèrent  les  premières  charges  de 
la  republique.  Quatorze  individus  du 
même  nom  furent  élevés  à  la  dignité 
de  maître-échevin,  place  éminente  , 
puisque  dans  les  négociations,  ce  ma- 
gistrat traitait  d'égal  k  égal  avec  les 
souverains.  Le  premier  maître-écbe- 
vin  du  nom  de  Ëaudoche  est  Nicole, 
élu  en  1 5 1 5 .  Les  autres  le  devinrent 
successivement  de  i34o  a  1649  Plu- 
sieurs Baudoche  furent  réélus  diflé* 
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rentes  fois  :  Robert ,  par  exemple^ 
dernier  maître  -  échenn  de  sa  fa- 
mille ,  a  rempli  ces  fonctions  deux 
années  de  suite,  en  154-9  et  i55o, 
ce  qui  était  fort  rare.  François 
Baudoclie  ,  seigneur  de  Moulins  , 
<juî  avait  été  maître-éclievm  en  1 5 44, 
assista  aux  assises  de  Nancy  en  1 5  5  6 . 
U  passait  pour  un  fort  habile  diplo- 
mate. C'est  probablement  le  même 
qui  avait,  en  i57  5,  le  titre  de  séné- 
ciial  de  Lorraine. — Un  autre  Bau- 
DOCHB  (^François),  profondément 
instruit,  se  trouvait,  k  la  même  épo- 
que ,  abbé  de  Saint-Symphorien  de 
Meta.  En  général,  la  maison  Baudo- 
cbe  s'est  plus  distinguée  dans  les  ar- 
mes que  dans  les  sciences  et  les 
lettres.  La  constitution  essentielle- 
ment militaire  de  la  ville  de  Metz 
rendait  le  métier  de  la  guerre  obli- 
gatoire a  quiconque  voulait  parvenir 
aux  emplois  publics.  Le  nom  de  Bau- 
doche    figure   dans  la  plupart  des 

frandes  expéditioHS  du  moyen  ^ge. 
**ndant  plus  de  trois  siècles,  on  vit 
des  Baudoche  guerroyer  en  Pales- 
tine, en  Allemagne  ,  en  France,  en 
Lorraine.  Us  commandèrent  plu- 
sieurs fois  les  armées  de  la  républi- 
que messine  ou  de  ses  alliés,  firent 
le  siège  d'un  grand  nombre  de  forte- 
resses ,  et  acquirent  une  réputation 
de  bravoure  méritée.  Leur  partici- 
pation aux  affaires  cessa  du  moment 
que  la  France  se  fut  emparée  de  la 
ville.  On  craignait  l'esprit  d'indépeii- 
dance  républicaine  propre  à  cette  fa- 
mille ,  rififluence  qu'elle  pouvait 
exercer  sur  les  masses,  et  l'on  cessa 
de  l'admettre  à  la  direction  du  pou- 
voir. On  ne  doit  pas  oublier  que  ce 
fut  Claude  Baudoche,  seigneur  de 
Saiute-Barbe-lès-Metz,  qui  construi- 
sit de  ses  deniers,  en  1 626,  la  ma- 
gnifique église  que  le  marteau  tk 
l'iguorance  yicAt  de  renverser.  Qfl 
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en  a  cependant  conservé  le  chœur,  et 
l'image  du  fondateur  s'y  voit  encore 
peinte  sur  des  vitraux  qui  le  dispu- 
tent en  éclat  a  ceux  de  la  cathédrale 
de  Metz.  B— n. 

B  AUDO  T  (  Pierre-Louis ) , 
archéologue,  naquit  en  1 760  kDijon. 
U  avait  a  peine  terminé  ses  cours  , 
lorsqu'en  1 7  8 1 ,  il  succéda  a  son  père 
(i)  dans  la  charge  de  substitut  du 
procureur- général  au  parlement  de 
Bourgogne.  Désirant   perfectionner 
ses  connaissances,  il  vint  a  Paris,  s'y 
fit  inscrire  au  tableau  des  avocats,  et 
partagea  son  temps  entre  l'étude  Je 
la  jurisprudence  et  celle  de  la  nu- 
mismatique. Ses  talents  lui  méritè- 
rent l'affection  de  plusieurs  personnes 
distinguées^  mais,  la  révolution  ayant 
bientôt  dispersé  tous  ses  amis,  il  se 
hàla  de  revenir  en  Bourgogne,  et  se 
retira  dans  son  domains  de  Pagny- 
sous-le-Châleau,  où  il  vécut  dix  ans, 
avec  sa  famille  ,  ses  médailles  et  se$ 
livres.  Nommé  membre  du  conseil- 
général  du  départenent  de  la  Côte* 
d'Or,  dès  sa  création,  ses  fréquents 
voyages  aDijon  luipermirent  de  re- 
nouer d'anciennes  liaisons ,  et  d'en 
former  de  nouvelles  avec  les  person- 
nes qui  partageaient  ses  goûts  stu- 
dieux 5   et  il  fut  bientôt  élu  corres- 
pondant de  l'académie  de  ôette  ville. 
l)eux    disserUtions    qu'il    publia 
dans  le  Magasin  encyclopédique, 
l'une  en    i8oi,   sur  une   médaille 
impériale  du  XIIF  siècle  5  l'autre, 
en   1809,    ^^^  "^  grand  sceau  du 
XVF  siècle,  qui  porte  le  nom  d'un 
roi  de  laBazjclje  (2),  devinrent  l'ocf 
casion  de  (jierelles  très  -vives  qu'il 
eut  a  soulmir  contre  Girault,  son 
confrère  a  facadémie  de  Dijon  (  P^* 

(i)  Baudot  a  publié  l'éloge  de  son  père  sons 
ce  titre  :  Ndice  historique  sur  JBéuign*- Jérôme 
Baudotf  in-8.*de  n  pp. 

(a)  Ce  scedi  sing^er  fait  partie  d«  nrasée  de 
U  ville  de  JJisançoi}. 
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X.  GiRAtiLT,  au  Snpp.).  Dans  ces  clîâ- 
cnssîons,où  Baudot  eut  d'ailleurs  pour 
lui  Topinion  de  Millin   et  d'autres 
juges  compétents,  il    mit  autant  de 
modération  et  de  politesse  que  son 
adversaire  mît  d'aigreur  et  d'opi- 
niâtreté ;  et,  malgré  les  provocations 
de  Girault,  il  se  montra  toujours  prêt 
a  se  réconcilier  avec  un  homme  dont 
il  estimait  l'érudition.  Baudot  mourut 
k  Pagjny,  le  4  mars  1816,  kTâge  de 
56  ans.  Il  possédait  une  bibliothèque 
riche  en  manuscrits   relatifs  k  Phis- 
toire  de  Bourgogne,  et  un  cabinet 
d'antiquités  et  de  médailles  décou- 
vertes en  partie  dans  celte  province. 
Outre  de  nombreux  mémoires  insérés 
dans  le  Magasin  encyclopédique 
de  1808  a  i8i4  9  et  dont  il  faisait 
tirer  a  pîff  l  jîes  exemplaires  pour  les 
distribuer  a  ses  amis,  Baudot  n'a  pu- 
blié que  des  opuscules   d'un   intérêt 
purement  locat.  M.  Aman  ton  en  a 
donné  la  liste  eiacte  dans  la  France 
littéraire  de  M.  Quérard  ,1,  519. 
On  se  conlenteia  d'indiquer  ici  les 
plus  imporlanis:  1.  Eloge  histori- 
que de  Cahbé  honllemier,  qui  fut 
réellement  l'un  dss  coopérai eurs  de 
la  nouvelle  éditioi  de  la  Biblioth, 
histor.  de  la  Frcjice,  mais  c'est  à 
lorl  que  Baudot  luifait  honneur  d'a- 
voir conçu  le  projet  et  le  plan  de  ce 
grand  travail,  qui  appartiennent  ex- 
clusivement aFevretie  Fontette(F". 
ce  nom ,  XIV ,  47  i)>Nous  saisissons 
avec  empressement  cette  occasion  de 
rectifierune  erreur  danj laquelle  Bau- 
dot nous  avait  entraînés(F(?;^,  Boul- 
tEMiER,  V,  337).  M,  Recherches 
sur  les  monnaies  et  ks  médailles 
anciennes,  tiouvées  à  différentes 
époques  dans   le  dépcftement  de 
la  Cote-d'Ory  Dijon,  1809,  in- 8". 
IIÎ.  Dialogue  entre  les  Bourgui^ 
gnons,    Èdme^T1ioma\~Francois 
Pasumot  et  Ch,  Boullenier,  aux 
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Champs-Elysées,  Paris,  t8ii,  îti- 
8**.  C'est  un  examen  critique  des  dif- 
férents ouvrages  publiés  sur  les  anti- 
quités d'Autun.  IV.  Dialogue  aux 
Champs-Elysées ,  pour  servir  de 
suite  a  l'Éloge  de  Devosges,  Besan- 
çon, i8i3  ,  in-8°  {V.  Devosges, 
XI,  268).  V.  Lettre  à  M,  Girault, 
pour  servir  de  supplément  à  ses 
Essais  historiquesethiographiques 
sur  Dijon  ,  ibid.,   i8i5,    in-12. 
Quelques  curieux  conservent  les  opus- 
cules At  Baudot,  en  2  vol.  in-8°.  Il 
avait  fait  imprimer  en  1810,  pour  le 
premier  volume,  un  frontispice  suivi 
d'une  lettre  k  ses  amis ,  de  la  table 
des  mémoires  dont  le  volume  devait 
se  composer,  et  d'un  errata  contenant 
des  corrections  et  des  additions  ^  et 
enfin  une  table  alphabétique  des  ma- 
tières qu'on  doit  trouver  a  la  fin  du 
volume.  —  Baudot  (  François  )  , 
d'une  autre  famille  que  le  précédent, 
est  auteur  de  Lettres  en  forme  de 
dissertations  sur  l'ancienne  Bibracte 
et  sur  l'origine  de  la  ville  de  Dijon , 
17 10,  in-12,  fig. ,  petit  vol.  très- 
rare.  Il  élait  l'ami  de  La  Monnoyeet 
du  P.  Oudin.  Après  avoir  rempli  la 
charge  de  maître  des  comptes  et  celle 
de  maire  de  Dijon,  il  mourut  en  celle 
ville,  le  4  t^>Til  171 1,  k  Fâgede  75 
ans.  Papillon  lui  a  consacré  une  no- 
lice  dans   la  BibL  de  Bourgogne ^ 
I,i5.  W— s. 

BAUDOUIN  V,  Xxile  Débon- 
naire^ VI*  comte  de  Flandre,  gou- 
verna cet  étal  depuis  Tan  io34  jus- 
qu'à 1067.  Il  prenait  le  litre  de 
5 rince,  de  marquis  et  de  comte,  et 
ans  ^cs  lettres  de  fondation  de  IV- 
glise  de  St-Pierre  de  Lille  (1066), 
il  ajoute  k  ces  titres,  celui  de  tuteur 
de  Philippe  1"",  roi  de  France,  el  de 
régent  de  son  royaume  (i).  Il  avait 

(i)  Ego  Balditimu,  FlandrentiuM  eoates  ,  ««r* 
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épousé  Adèle,  fille  de  Robert ,  roi 
de  France  ;  une  de  ses  filles,  la  cé- 
lèbre Malbilde  ,  devînt  la  femme  de 
Guillaume  le  X]onquéraut  (  io5o). 
Quelques  degrés  de  parenté  indispo- 
sèrent le  pape  Nicolas  II  contre  ce 
mariage,  et  toute  la  Normandie  fut 
mise  en  interdit.  Enfin,  Rome  accor- 
da la  dispense,  moyennant  la  fonda- 
tion de  deux  monastères  ;  et  de  Ik 
l'origine  de  l'abbaye  de  St-E tienne 
et  celle  de  la  Trinité,  k  Caen.  Bau- 
douin avait  pris  part  k  la  guerre  que 
les  seigneurs  des  Pays-Bas  firent  a 
l'empereur  Frédéric  ,  qu'ils  assiégè- 
rent dans  Anvers  (1048).  Après  la 
mort  du  comte  de  Hainaul  (  Herinan  ), 
il  entra  les  armes  a  la  main  dans  cette 
province,>assiégeadansMons  la  veuvo 
du  comte  (Ricbilde),  qui  avait  refusé 
la  main  de  son  fils  (Baudouin  de  Mons), 
s'empara  de  la  ville  et  de  la  priu* 
cesse,  fit  célébrer  le  mariage  qu'il 
avait  résolu  pour  agrandir  ses  états  ^ 
et  alors  fut  faite  l'union  du  Hainaut 
et  de  la  Flandre  (  io5i  ) ,  malgré 
l'excommunication  lancée  par  Lié- 
bert ,  évèque  de  Cambrai.  Le  Hai- 
naut était  un  fief  de  l'empire  :  Henri 
lY,  irrité  contre  Baudoum,  convoqua 
une  diète  k  Aix-la-Cbapelle,  marcha 
vers  la  Flandre  ,  passa  l'Escaut  et 
ravagea  le  pays.  Lille  lui  ouvrit  ses 
portes,  et  un  grand  nombre  d'habi- 
tants furent  passés  au  fil  de  Tépée. 
Lambert ,  capitaine  des  gardes  de 
Eaudouin,  et  quicommandait  un  corps 
de  Flamands,  fut  vaincu,  pris  et  mis 
a  mort.  D'autres  seigneurs,  parti- 
sans du  comte  ,  s'étaient  renfermés 
dans  Tournai  :  Henri  les  assiégea  et 
les  fit  prisonniers.  Enfin, Baudouin  ne 
trouva  d'autre  moyen  de  résistance  et 
de  salut  que  dans  le  retranchement 
dit  le  fossé  neuf,  qu'il  avait  fait 

ehiot  et  Phitippi,  Francorum  regitt  ejusque  regni 
procuraior  et  baeultu, 
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creuser  pour  séparer  la  Flandre  de 
l'Artois.  La  paix  fut  conclue  au  cou- 
grès  de  Cologne  en  1 0  5  7 .  L'empereur 
««confirma  au  comte  Baudouin  lesdona- 
tions,  faites  k  son  père,  de  la  ville  de 
•Valenciennes,  du  château  de  Gand  , 
d'Alost  et  des  cinq  îles  de  la  Zélande. 
Le  Tournaisis,  séparé  de  la  Flandre, 
fut  donné  k  Baudouin  de  Mons,  fils 
du  comte  et  son  successeur.  Un  sy- 
node approuva  le  mariage  de  Ricbilde 
et  l'interdit  fut  levé.  Baudouin  avait 
la  réputation  d'un  prince  sage,  ferme 
et  prudent.  Après  la  mort  de  Henri 
P" ,  roi  de  France  ,  son  beau-frère 
(1060) ,  il  fut  cLargé  de  la  tutelle 
de  Philippe,  son  fils,  et  de  l'adminis- 
tration du  royaume.  Il  fut  préféré  a 
la  reine  Anne,  qui  était  étrangère  et 
sans  beaucoup  d'estime,  et  au  duc  de 
Bourgogne ,  qui  avait  lui-même  pré- 
tendu k  la  couronne  et  que  Ton  regar- 
dait comme  trop  puissant.  Le  choix  de 
Baudouin,  généralement  applaudi,  fut 
justifié  par  les  actes  de  sa  régence  - 
il  prit  alors  le  titre  de  marquis  de 
France,  Les  Gascons  avaient  rçfusé 
de  reconnaître  son  autorilé  :  il  leva 
une  grande  armée,  marcba  avec  Guil- 
laume, sou  gendre,  contre  la  Guienne, 
s'empara  de  toutes  les  places  fortes, 
fit  punir  les  chefs  delà  sédition,  sou- 
mit tout  le  pays,  et  par  son  énergique 
sagesse,  empêcha  tout  autre  soulève- 
ment. Les  rois  de  France  avaient 
beaucoup  de  vassaux,  mais  le  do- 
maine de  la  couronne  élait  bien  ré- 
tréci. Le  Gâtinais  y  fut  réuni  (i  062) 
par  l'habile  politique  du  régent, 
Quelques  années  plus  tard  (  io66  ) 
s'accomplit  un  des  plus  grands  évé- 
nements de  l'hisloire  moderne  ,  la 
conquête  de  l'Angleterre  par  les  Nor- 
mands. Quelques  historiens  ontavancé 
que  Baudouin  avait  accompagné  Guil- 
laume dans  son  expédition,  mais  il  ss 
contenta,  et  c'é(ait  déjà  trop  peut- 


Digitized  by 


Google 


3o6 


BàU 


être,  d^aider  son  gendre  de  ses  Fla- 
mands et  de  ses  trésors.  Le  roi 
Philippe  adressa  des  reproches  au 
régent  :  il  avait  compris,  tout  jeune 

3u'il  était,  ce  qu'il  aurait  a  craindre 
'un  vassal  couronné,  devenu  si  puis- 
sant. Si  la  conduite  du  régent  fut  une 
faute  en  politique,  c'est  la  seule  que 
l'histoire  lui  ait  reprochée.  Il  ne  sur- 
vécut pas  long-temps  à  cette  révolu- 
lion  mémorable,  dont  on  peut  croire 
qu'il  n'avait  pas  prévu  le  succès.  Il 
mourut  Tannée  suivante  (  i*'  sep- 
tembre 1067),  regretté  de  la  France 
et  d^  son  pupille  qui  n'avait  alors  que 
quinze  ans  ;  et ,  quoique  l'ancienne  loi 
du  royaume  fixât  la  majorité  des  rois 
k  vingt-un  ans,  un  autre  régent  ne 
fut  pas  nommé.  Le  jeuue  prince  prit 
les  rênes  du  gouvernement  :  les  actes 
cessèrent  d'être  datés  des  années  de 
la  régence,  et  le  sceau  du  roi  fut 
substitué  a  celui  du  sage  modérateur. 
Le  tombeau  de  Baudouin  fut  placé  a 
Lille,  dans  l'église  de  Saint-rierre  , 
au  milieu  du  chœur.  H  venait  de  fon- 
der cette  église  ,  et  il  y  avait  établi 
uu  chapitre  composé  de  quarante  cha- 
noines, dont  deux  évêques,  huit  prê- 
tres, dix  diacres,  dix  sous-diacres  et 
dix  acolytes.  L'église  fut  consacrée 
le  2  août  1066,  en  présence  du  roi 
Philippe  P'f.  Baudouin,  suivant  l'es- 
prit de  ce  temps,  avait  aussi  fondé  en 
io63,  l'abbaye  d'Anchin  et  le  chapi- 
tre d'Harlebeck;  en  1064,  le  cha- 
pitre d'Aire.  Il  avait  rapporté  a  Lille, 
et  donné  k  l'église  de  St-Piefrre,  le 
bras  de  St  Macaire.Marchanliusnous 
a  conservé  les  dernières  paroles  qui 
furent  adressées  par  Baudouin  k  ce- 
lui de  ses  fils  qui  allait  lui  succéder  , 
Ïjaroles  qui  ont  quelque  rapport  avec 
a  sublime  instruction  que  St  Louis 
mourant  donna  depuis  (1270)  k  son 
fils  Philippe  le  Hardi  :  «  Celui-lk  est 
ce  mauvais  soldat,  qui  suit  son  empe- 


BAU 

«  reur  en  pleurant  :  je  meufs,  paon 
«fils,  je  quitte  la  prison  de  ce  corps, 
a  Craignez  Dieu^  aimez  la  France  ; 
a  laissez  punir  les  autres  :  donnez  les 
«récompenses;  aimez  la  paix  et  épar- 
«  ghez  le  sang  des  autres  comme  le 
«'  vôtre.  »  Adèle,  veuve  de  Baudouin, 
alla  en  Italie ,  prit  le  voile  reli- 
gieux k  Rome ,  et  revint  fonder  l'ab- 
baye de  Messines  en  Flandre ,  oii 
elle  mourut  l'an  1079.     V — ve. 

BAUDOUIN  D'AVESNES, 
sire  de  Beaumont ,  frère  de  Jean , 
comte  de  Hainaut,  et  second  £ls 
de  Marguerite  ,  comtesse  de  Hai- 
naut et  de  Flandre,  florissaît  vers 
l'an  1289  ,  époque  k  laquelle  il  ter- 
mine sa  chronique  ou  histoire  gé- 
néalogique des  princes  dont  il  des- 
cendait. C'est  de  cet  ouvrage  qu'En- 
guerrand  de  Coucy ,  dit  le  Grand  , 
tira  le  lignage  de  Coucy  et  de 
Dreux,  qu'il  continua  jusqu'en  1 3  o  3 . 
Il  y  fait  en  ces  termes  l'éloge  de 
Baudouin  :  //  fut  li  ungs  des  plus 
saiges  chevaliers  de  sens  natu-» 
rel  qui  Jitst  en  son  temps,  bien 
que  moult  petit  et  menu.  Un  antre 
extrait  contenant  la  généalogie  àes 
comtes  de  Flandre  a  été  publié  par 
D.  Luc  d'Achery,  t.  Ill  de  son 
Spicilegium,  p.  286-297.  Enfin  la 
chronique  entière,  qui  existait  autre- 
fois k  Paris  dans  la  bibliothèque 
d'André  du  Chesne,  et  qui  était  pas- 
sée k  Bruxelles  dans  celle  des  Cnif- 
flet ,  fut  mis§  au  jour  avec  des  notes 
par  le  baron  J.  Le  Roy,  Anvers, 
1693  ,  in-fol. ,  57  p.  On  conserve  , 
dans  quelques  bibliothèques,  des 
exemplaires  français  de  celte  chronir 
que  plus  amples  que  les  manuscrits 
latins,  mais  Le  Koy  croit  que  ces 
derniers  représentent  le  véritable  ori- 
ginal. Baudouin  mourut  en  1289, 
suivant  bon  épilaphe.  U  avait  épousé 
Félicité   de   Coucy,  pelite^fille   de 
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Raool,  seigneur  de  ce  lien.  B-f-o. 
BAUDRAIS  (Jean),  naquît  k 
Tours  le  14.  août  1 749.  Venu  à  Paris 
k  Tâge  de  vingt  ans ,  son  goût  pour  les 
lettres  Vj  fixa  et  il  s'y  maria.  La 
naissance  du  Daupliin,  en  178 1 ,  lui 
inspira  V Allégresse  villageoise  ^ 
divertissement  en  un  acte,  mêlé  de 
cbants  et  de  danses ,  et  en  1783  il 
donna ,  k  Toccasion  de  la  paix ,  Le 
dieu  Mars  dés^mé  y  allégorie  en 
un  acte  et  en  vers  libres.  U  avait 
publié,  en  1782,  une  espèce  de 
poème  héroï-comique  en  vers  de  dix 
syllabes ,  intitulé  :  La  Inanité  bonne 
à  quelque  chose ,  ou  les  mots  pas 
moins  employés  utilement.  Aupa- 
ravant, il  avait .  composé  plusieurs 
autres  ouvrages  dramatiques  tant  en 
vers  qu'en  prose,  dont  quelques-uns  fu- 
rent reçus  k  différens  tnéâires  et  sont 
restés  inédits  ^  enfin ,  un  grand  nom- 
bre de  morceaux  en  prose  et  de  pièces 
de  vers  insérés  dans  des  recueils  an- 
nuels. Ensuite  Beaudrais  se  fit  con- 
naître comme  éditeur,  avec  Leprinee 
(F'ojr,  ce  nom,  auSupp.),  qui  enavait 
obtenu  le  privilège,  de  la  Petite  Bi- 
'  bliothèque  des  théâtres, 11  s'occupa 
presque  seul  de  cette  collection ,  Ja 
première  qui  ait  été  entreprise  en  ce 
genre  ;  elle  devait  contenir  toutes  les 
pièces  restées  a  la  scène  tragique , 
comique  et  lyrique,  avec  les  por- 
traits et  des  notices  sur  les  auteurs , 
des  jugements  et  des  anecdotes  sur 
cbaque  ouvrage ,  et  enfin  un  catalo- 
gue analytique  de  toutes  les  autres 
pièces  de  ces  auteurs  non  admises 
dans  cette  Bibliothèque.  U  en  parut 
soixante-douze  volumes  in-i  8  dans  le 
cours  des  années  1785  k  1790(1). 
Pour  le  compléter,  Baudrais  avait 

(i)  Barbier  dit  qn'il  parut  «nriron  loo 
volomes  de  cet  ouvrage  :  Toid  la  cause  de  son 
erreur.  Un  grand  nombre  d'exemplaires,  restés  à 
l'é«lit«mr  ou  acouis  par  un  autre  libraire ,  furent 
iiiorc«M»  «t  ipiu>Ucs  sépwéiBmt  «▼«c  de  non- 
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donné  an  public  :  i»  Etrennet  de 
Poljrmme  ,  Choix  de  chansons  , 
romances  et  vaudevilles,  avec  des 
airs  notés,  5  vol.  in-i8,  1785- 
89.  a®  Essais  sur  l'origine  et  les 
progrès  de  Vart  dramatique  en 
France  :  De  la  Tragédie ,  3  vol. 
in-i8  ,  1791.  La  suite  de  ce  tra- 
vail n'a  point  paru.  — La  révolution 
dont  il  fut  l'un  des  premiers  et  l'un 
d«s  plus  chauds  partisans,  et  l'émi- 
gration d'un  grand  nombre  de  ^^^ 
souscripteurs,  lui  firent  abandonner 
la  t:arrière  qu'il  avait  parcoorne 
avec  autant  d'utilité  que  d'agrément, 
pour  ne  plus  s'occuper  que  de  dis- 
cussions politiques.  Il  fréquenta  les 
clubs,  fut  admis  dans  celui  des 
Jacobins ,  et  chargé  de  divers  em- 
plois publics.  Devenu  membre  de 
là  commune,  dite  du  zo  août,  il 
se  trouvait  au  Temple  et  présidait 
les  douze  municipaux  qui  y  étaient  en 
fonctions  le  21  janvier  1795.  Cest 
en  celte  qualité  que  Baudrais ,  et  non 
d'autres,  reçut  le  testament  de 
Louis  XYI,  et  qu'il  le  contre-sîgna 
avant  de  le  transmettre  k  la  com- 
mune. U  y  envoya  également  les  1 25  > 
louis  en  or  trouvés  dans  le  secrétaire 
de  ce  prince  après  sa  mort  ^  et  en 
181 7  ,  il  justifia  aux  héritiers  de 
M.  de  Malesherbes,  qui  les  récla- 
maient de  lui ,  que  ,  diaprés  une 
délibération  prise  par  le  conseil ,  le 
même  jour,  cette  somme  avait  été 
remise  au  secrétaire-greffier  de  la 
commune.  Sous  le  régime  de  la  ter- 
reaux titres,  portant  :  Oufs'itœuyre  dramatiquas 
de ,  etc.  Cette  nouYelle  opUection  formait  réel- 
lement ino  volumes,  y  compris  un  recueil  en  n 
Tolnmes  deâ  meilleures  pièces  des  petits  spec- 
tacles q^ni  avait  terminé  la  Petitt  bibliothèque , 
en  1791  ;  mais,  la  prrmi^e  année  de  ce  dernier 
ouvrage  étant  épuisée  ,  on  n'avait  pas  pu  ]« 
diviser*  ni  la  faire  entrer  dans  les  Chefs-trawn 
dramatique.  La  Petite  Bibliothèque  même  n'a 
pas  été  entièrement  terminée,  et  Ton  n'y  trouve 
aucune  pièce  de  Banteroehe ,  Legrand ,  Du« 
fresny  *  Aaneonrt ,  La  Graoge-Chftnoel,  La  Chaut* 
sée ,  Dorât,  Bartht»  etc.  A— *. 

ao. 
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rcur,  Bdndrais  fut  Vnn  desmiAiicipaux 
«barges  de  radmmîslratîon  de  la  po- 
lice 5  il  fat  dénoncé  au  conseil-géné- 
ral ,  comme  trop  facile  pour  les  Jo- 
lies solliciteuses.  Mais  ce  ne  fut 
pas  pour  s'être  montré  moins  sé- 
vère que  ses  collègues  envers  les  jo- 
lies solliciteuses  qu'il  se  vît  destitué  : 
ce  fut  pour  avoir  dit  devant  eux  que, 
s'il  avait  été  appelé  k  juger  Louis 
XVI,  il  l'aurait  condamné  a  la  dé- 

Ïiortalion  et  non  à  la  peine  de  mort. 
1  avait  pnblié  un  écrit  pour  justifier 
cette  opinion  )  mais  il  fut  incarcéré 
et  il  allait  être  transféré  a  la  Concier- 
gerie pour  paraître  devant  le  tri- 
bunal révolutionnaire,  lorsque  la  ca- 
tastropbe  de  Robespierre  le  sauva 
d'une  condamnation  certaine.Quelque 
temps  après  il  fut  nommé  jnge-de-paix 
delà  section  de  la  Halle  aux  Blés  (2)  ; 

Ï)uis  ,  il  quitta  ces  fonctions  pour  al- 
er  a  la  Guadeloupe  remplir  celles 
de  juge  civil ,  crimmel  et  d'appel  en 
matières  commerciales  ^  il  y  arriva  en 
1797.  Qu'on  juge  de  sa  surprise  lors- 
qu'à i5oo  lieues  de  Paris,  et  n'é- 
tant pas  sorti  de  l'î'e  depuis  trois  ans , 
il  se  vît  compris  au  nombre  des  173 
que  Bonaparte  ,  après  l'explosion  do 
'  la  raacbine  infernale ,  du  3  nivôse 
(24  nov.  1800),  proscrivît  en  masse 
et  condamna  sans  aucun  examen  a 
la  déportation  comme  complices  de 
cet  attentat.  Malgré  ses  réclamations, 
Baudrais  fut  déporté  a  Gajenne  ^ 
néanmoins,  on  l'y  nomma  greffier  du 
tribunal,  notaire,  et  il  fut  en  oulre 
chargé  de  la  tenue  des  registres  de 
l'état  civil.  Mais  Bonaparte  s'étant 

fi)  BcfTroy  île  Beiçny ,  dit  le  cousin  Jaeqnes  , 
dans  son  DM.  néohgiqfie  des  hommes  et  des 
choses ,  dont  la  publication  fut  commencée  et 
bientdl  arrêtée  son*  le  consulat  f;in  Titi),  se 
borne  à  dire  que  Baudrais  fut  homme  de  leitres  , 
admMstmieur  depoiiee  tous  Robespierre ,  ensuite 
juge^e-puix;  et  il  ^outei  «  Qu'il  me  sache  gré 
«de  Dm  pas  dire  darantage.  Noei  homlnem,  a 
V— Tl. 
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fait  proclamer  empereur,  Baudrais 
ne  voulant   point   lui   prêter  ser- 
ments  donna  sa  démission  de  tou- 
tes ses  fonctions ,  et  se  retira  aux 
Etats-Unis,  où  il  vécut  pendant  treize 
ans  du  travail  de  ses  mains.  11  y 
acheva  un  poème  qu'il  avait  com- 
mencé k Paris ppndantsa détention  et 
continué  durant  ses  voyages,  sous  ce 
titre  :  Mon  testament  de  mort^  ou 
Poème  sùrmoij  avec  des  notes.  Le 
manuscrit  devenu  très-volumineux  a 
étéégaré,par  fragments,  (îtn'est  point 
a  regretter.  Dix  ans  après  son  séjour 
a  New- York ,  Baudrais  y  vit  arriver 
Regnaolt  de  Saint- Jean- d'Angély  , 
Real  et  d'autres  anciens  révolution- 
naires ,  avec  lesquels  il  avait  été  iolî- 
mementlié,  et  qui,  déchus  de  leurs 
grandeurs  éphémères  ,  étaient  nantis 
d'une  fortune  plus  ou  moins  cbnsîcié- 
rable.  Quoique  déjà  vieux  et  n'espé- 
rant  guère  être   plus  heurenx    en 
France  qu'en  Amérique,  il  désira 
de  revoir  sa  patrie,  et  vint  k  Paris,  en 
181 7,  donner  un  démenti  aux  jour- 
naux et  aux  biographes  qui,  trompés 
par  quelque  ressemblance  de  nom,  af- 
firmaient qu'il  était  mort  avec  d'autres 
personnes,  dès  le  3  nivôse  (1800).  U 
y. revit  quelques-uns  de  sts  anciens 
collègues  qui,  ayant  prêté  tous  les  ser- 
ments, étaient  parvenus  k  de  banls 
emplois  et  se  montraient  chamarrés  de 
cordons,  que  les  Bourbons  avaient  ga- 
rantis et  même  augmentés.  Baudrais 
se  résigna,  sollicita  et  obtint  pour  lui 
son  admission  dans  l'hospice  des  veil- 
lards  k  Bicêtre,  tandis  que  sa  femme 
était  également  admise  dans  une  au- 
tre maison.  Cette  séparation  d'avec 
celle  qui ,  pendant  plus  de  cinquante 
ans  ,   l'avait   accompagné  dans    sa 
bonne  comme  dans  sa  mauvaise  for- 
tnne ,  fut  la  circonstance  la  plus  pé- 
nible de  sa  vie.  11  se  lia  dans  son  asile 
avec  qoflqnes  littérateurs  aossi    îi^. 
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fortunés  aae  lui,  et  y  H  obtînt  on 
petit  emploi ,  ce  qai  amâiora  son 
sort.  Aussi  constant  dans  ses  opi- 
»  nions,  que  modéré  dans  ses  désirs, 
Baudrais,  alteint  du  cloléra  dans  la 
quatre-vingt-troisième  année  de  son 
âge,  termina  son  aventureuse  carriè- 
re le  i  mai  i832.       E — k — n. 

B AUDR AN  (Mathieu),  avo- 
cat  k  Tienne  en  Daupbiné  ,  avant 
la  révolution  de  1789  ,  en  adopta 
les  principes  avec  beaucoup  de  cna- 
leur,  et  fut  nommé  en  1791,  juge  au 
tribunal  de  cette  ville,  puis  en  sep- 
tembre 1792,  Tun  des  députés  du 
département  de  Tlscre  a  la  conven- 
tion nationale.  Il  vota  constamment 
dans  cette  assemblée  avec  le  parti  le 

Îlus  exalté  ;  et ,  dans  le  procès  de 
iOuis  XVI ,  il  se  prononça  pour  la 
mort,  sans  appel  et  sans  sur&îs  aPexé- 
cutîon.  Dans  la  journée  du  9  thermi« 
dor  anll(2  7  juillel  1794)  qui  amena 
la  chute  de  Robespierre,  il  se  rangea 
du  parti  victorieux  ;  et  quelques  mois 
plus  tard,  il  fut  envoyé  dans  les  dé- 
partements de  r Ouest,  pour  y  faire 
cesser  le  système  de  terreur.  Baudran 
mit  beaucoup  de  zèle  a  cette  honorable 
mission  (1).  On  lui  a  la  convention  na- 
tionale, dans  la  séance  du  27  germinal 
an  m  (16  avril  1795),  une  lettre  da- 
tée de  Laval,  par  laquelle  il  annon- 
çait que  200   soldats  de  la  républi- 
que   avaient    mis   en    fuite     i5oo 
chouans.    Rentré    dans  le  sein    de 
la  convention,  et  chargé  d^instruîre 
le  procès  de  Carrier,   il  fit  contre 
cet  homme  sanguinaire  un  rapport 
énergique.  Le  sort  ne  Tayant  pas 
désigne  pour  faire  partie  du  nou- 
veau corps  législatif  après  la  session 
conventionnelle  ,  il  retourna  dans  sa 
patrie  ,  où  il  fut   d*abord   Pun  des 

^i)  «  Il  était  d'abord  ti4s-exaUé,  dit  Beffror  de 
Reiguy ,  mais  il  mit  de  l'eau  d«'uu  eou  v^.  C'est 
on  galaot  hoionie.» 
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}uges  du  tribunal.  U  donna  ensuite  sa 
démission,    et    reprit  sa  première 
profession    d'avocat.    Baudran    est 
mort  a  Vienne,  en  1 8 1 2 .     M — d  j. 
♦  BAUDRI  ou  BALDERIG , 
historien  du  11*  siècle.  Les  exprès* 
sions  urbs  nostra,  nostra  ecclesia, 
nostravîlla,  qu'il  emploie  en  parlant 
de  Cambrai,  de  la  cathédrale  Je  cette 
ville  et  de  la  terre  de  Lambres  qui 
appartenait  au  chapitre,  font  présumer 
qu'il  était  tout  k-la-fois  citoyen  et 
chanoine  de  Cambrai.  On  pense  qu'il 
naquit  vers  1017.  La  Biographie 
universelle,  III,  2  68 ,  a  suivi  l'erreur 
ancienne  et  vulgaire  d'après  laquelle 
on  confondait  ce  personnage  avec  un 
autre  Baudri,  évêque  de  Noyon  et  de 
Tournai  au  12*  siècle.  Ce  sont  les 
Bollandislesqui,  les  premiers,  ont  dé- 
truit celle  opinion,  Act,  Sanctorum 
ad  diem  11  august,^  p.  670.  Les 
auteurs  àçXHisU  litt,  de  la  France^ 
t.  YIII,  p.  4oo,  adoptant  le  senti- 
ment des  BollandL>tes,  l'ont  fortifié 
d'arguments  nouveaux  et  irrésistibles. 
Notre  Baudri  exerça  les  fonctions  de 
secrétaire  sous  Gérard  de  Florines, 
saint  Liébert  et  Gérard  II,  ious  trois 
évêques  de  Cambrai.  Au  mois  de  fé- 
vrier 1 0  8  2 ,  il  se  rendit ,  de  l'agrément 
de  Gérard,  a  Térouannc  ,  où  il  était 
désiré  par  l'évêque  Hubert ,  qui  le 
nomma  chantre  de  son  église ,  Baudri 
vivait  encore  en  1094  ,  puisque  Re- 
naud ,   archevêque  de  Reims ,    lui 
adressa  une  lettre  au  mois  de  janvier 
de  celte  année ,  qui  pour  nous  serait 
1095.  Les  ouvrages  qu*on  lui  doit 
sont  :  I.  Vila  S.  Gaugerici,  épis- 
copi  cameracensis  y  insérée  dans  le 
recueil  des  Bollandistes  par  Pierre 
Van  den  Bosch,  qui  y  a  joint  un  ex- 
cellent commentaire  repi  oduit  par  J. 
Ghesquière  dans  les  ActaSa:œtor» 
Belgii,  t.   II,   p.   266-270.  II. 
Chronicon  cameracense  c4  atrebu' 
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tens^,  Obnai,  iâi5,  !n-is.  Cette 
.  édition ,  dne  aux  soins  de  Georges 
Colyeneere,  doctear  en  théologie  et 
professeur  k  l'université  de  Douai, 
est  enrichie  de  noies  historiques, 
topographiques  et  philologiques  qui 
k  font  rechercher  des  érudits  ;  elle 
était  déjk  rare  au  milieu  du  17^  siè- 
cle. Gilles  Boucher ,  jésuite,  mort  en 
i665 ,  en  préparait  une  nouvelle  , 
èans  doute  d'après  le  manuscrit  de 
Saint-Yaast  d'Arras ,  dont  une  co- 
pie incomplète  se  trouve  encore  au- 
jourd'hui a  la  bibliothèque  publique 
de  cette  ville.  On  a  imprimé  en  1786, 
k  Cambrai,  chez  S.  Berthoud,  une 
continuation  du  Chronicon,  sous  ce 
titre  :  Supplementum  seu  continua- 
tio  Chronici  cameracensis  Balde- 
rico  adscriptiy  ab  anno  MhlV  ad 
annum  MCXCVI,  in^8%  de  64  p. 
Ce  supplément  est  extrait  de  la  chro- 
nique ae  Lambert  Watrelos  (  V,  ce 
nom,  L,  2  7  0),  d'un  manuscrit  de  Vau- 
celles,  des  annales  de  Hainaut  par  J'. 
de  Gujse  et  de  la  chronique  d^Anchiu. 
Une  nouvelle  édition  du  Chronicon 
cameracense  vient  de  paraître^  par 
les  soins  de  l'auteur  de  cet  article. 
ni.  Chronicon  morinense.  Cet  ou- 
vrage 
conservé 

thédraledeTérouannejusqu^kTépoqiie 
où  révêque  Philippe  de  Luxemjjourg 
l'emporta  au  Mans  :  on  ne  sait  ce 
qu'est  devenu  ce  manuscrit.  Les  ou- 
vrages de  Baudri,  et  surtout  le  Chro- 
nicon cameracense^  sont  mis  au  rang 
des  bons  documents  originaux  de 
l'histoire  de  France.  L.  G. 

BAUDRILLART  (  Jacques- 
Joseph)  ,  agronome,  naquit  a  Givron, 
en  Champagne,  le  20  mai  1774,  de 
parents  cultivateurs.  II  montra  des 
dispositions  précoces  pour  l'étude,  et 
fut  admis  au  collège  de  Rethel,  où  il 
S^appliqua  particulièrement  aux  ma* 


âge ,  qui  n'a  pas  été  imprimé ,  fut 
inserve  dans  les  archives  de  la  ca- 
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thématiques  ,  k  la  pbysîaue  et  k  la 
chimie.  Appelé  en  1791  clans  la  gar- 
de nationale  de  Charleville ,  il  partît 
l'année  suivante  pour  l'armée  avec  le 
bataillon  des  Ardenues ,  où  il  devint 
quartier-maître.  Bientôt  il  passa  dans 

I  administration  militaire  et  suivit  les 
armées  de  Sambre  -  et-Meuse  ,  de 
Mayence  ,  du  Danube  et  du  RUn. 
Ennn^il  quitta  le  service  en  1801. 

II  avait  amassé  par  son  économie  une 
faible  somme  qu'il  plaça  et  qu'il  per- 
dit. Cet  accident  le  détermina  a  sol- 
liciter une  place  dans  l'administration 
des  forêts.  Cette  nouvelle  carrière 
d'ailleurs  avait  beaucoup  d'attrait 
pour  lui.  Il  possédait  sur  l'aménage- 
ment des  bois  des  connaissances  qu'il 
avait  encore  étendues  pendant  son 
séjour  en  Allemagne.  Il  entra  d'a- 
bord dans  cette  administration  comme 
traducteur  \  et^  après  avoir  passé  par 
différents  grades  ,  il  devint  chef  de 
division  en  1819.  ^®  ^^  ^^^  T'^ 
d'après  l'éloge  qu  elle  en  entendit 
faire,  que  M  Lepeinteur  de  Mar- 
chère ,  d'une  ancienne  famille  de 
Normandie  ^  désira  l'avoir  pour 
époux.  Il  vivait  ainsi  fort  heureux  , 
lorsqu'une  nouvelle  organisation  ad- 
ministrative le  plaça  dans  un  rang  in- 
férieur k  celui  qu'il  occupait  depuis 
si  long-temps.  Il  ne  put  surmonter  le 
chagrin  que  lui  causa  ce  coup  inat- 
tendu. Après  avoir  langui  pendant  nne 
année,  il  mourut  a  Paris,  le  24.  mars 
i832.  Baudrillart  était  chevalier  de 
la  Légion-d'Honneur,  membre  de  la 
société  royale  d'agriculture ,  de  la 
société  d'encouragement,  de  celle  de 
Saxe-Gotha',  et  de  plusieurs  autres 
sociétés  savimtes,  françaises  et  étran- 
gères. Nous  citerons  de  lui  :  L  Avec 
M.  Doniol  :  Collection  chronolo^ 
gique  et  raisonnée  des  arrêts  de  la 
cour  de  cassation  ,  en  matière 
d'eaux  et  forêts,  depuis  et  compris 


Digitized  by 


Google 


Bat] 

fm  Fil  (1798)  fjisqu^eti  1808, 
Paris,  1808,  in-8\  II.  Avec  MM. 
Doniol  et  Ghanlaire  :  Annales  Jb^ 
restières,  ouvrage  périodique,  for- 
ipant^de  z8o8ki8i4>7  yol.  iQ-8®, 
m.  Annuaire  forestier ,  i8ii, 
1812,  i8i5,  iQ-12.  IV.  Mémoire 
«ur  la  pesanteur  spécifique  des 
bois,  etc^f  Paris,  i8i5,  in-fi'*.  V. 
Code  forestier,  avec  un  commeu- 
taire,  etc. ,  ouvrage  adopté  par  la 
direction  générale  des  forêts  ,  ibid., 
1827,3  vol.  in-i2.  y  h  Traité  gé- 
néral des  eaux  et  forets,  chasses 
et  pèches,  ibid.,  1821-28, 6vol.  in- 
4.°  et  atlas.  Cet  important  ouvrage 
est  un  recueil  de  lois  et  ordonnances 
depuis  12x9  jusqu^en  1824.,  avec  des 
instructions,  des  méthodes  de  culture, 
et  des  dictionnaires  techniques.  VU 
Code  de  la  pèche  fluviale,  avec  un 
commentaire  et  un  dictionnaire  conte- 
nant rhistoire  naturelle  des  poissons, 
l'explication  des  termes  de  pêche  et 
de  navigation,  etc. ,  ibid.,  1829,  2 
vol.  in-i2  et  atlas  de  23  pi.  On  a  en- 
core de  Baudrillart  les  traductions 
suivantes  :  I.  Instruction  sur  la 
culture  des  bois,  trad.  de  lallemand 
de  L.-G.  Hartig,  i8o5,  in-8ML 
Expériences  physiques  sur  les 
rapports  de  combustibilité  des  bois 
entre  eux,  trad.  du  même,  1807  , 
in-i2.III.  Nouveau  manuel  fores- 
tier ,  trad.  sur  la  4*  édit.  de  Tou- 
vrage  allemand  de  Burgsdorf,  1808, 
2  vol.  in-8*  avec  29  fig.  et  tabl.  , 
publié  par  ordre  du  gouvernement. 
Baudrillart  a  aussi  rédigé  avec  Bosc , 
le  Dictionnaire  de  la  culture  des 
arbres  et  de  l'aménagement  des 
bois,  1821 ,  faisant  partie  de  V En- 
cyclopédie méthodique.  On  trouve 
dans  les  Mémoires  de  la  société  royale 
d^agriculture,  année  i852,  une  no- 
tice sur  Baudrillartpar  M.  Silvestre, 
secrétaire  perpétuel,  F— rt. 
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BAUDRT  BASSON  (Av- 
TOine),  gentilhomme  poitevin,  était 
d^une  famille  qui  figure  dans  les 
traditions  fabuleuses  du  Bas-Poitoii, 
puisque  une  de  ces  traditions  va  jus- 
qu'à dire  qu'un  guerrier  de  cette  mai- 
son tua  le  diable  (i).  Antoine  était 
riche  de  son  patrimoine,  et  entré  dana 
les  ordres,  sans  être  prêtre,  un 
prieuré  considérable  ajoutait  encore 
a  son  revenu,  lorsqu'à  3o  ans,  il 
quitta  sa  patrie  et  se  retira,  en  1 6^7, 
à  Port-Royal  des  Champs  près  Paris. 
Par  humilité,  il  se  fit  le  métayer  des 
religieuses  et  se  livràà  tous  les  travaux 
de  la  ferme.  A  la  dispersion  de  Port- 
Royal,  en  1 662 ,  il  alla,  avec  MM.  de 
Ste-Marthe  et  du  Gambout  de  Pont- 
Ghàteau  ,  se  loger  dans  une  maison 
du  faubourg  Saint-Antoine  près  de 
Popiacourt,  oii  il  mourut  en  novembre 
1668.  Son  corps  fut  inhumé  à  Ste- 
Marguerîte  et  son  cœur  porté  à  N.- 
D.  des  Champs.  On  lui  attribue  divers 
ouvrages:  \,P  lacet  pour  les  abbesse, 
prieure  et  religieuses  de  Port- 
Royal^  contre  M,  l'archevêque  de 
Paris,  Paris,  i664-  M»,  Lettre 
à  la  soeur  Madeleine  de  Ste-Melti- 
de,  qui  avait  signé  le  formulaire  et  qui 
rétracta  sa  signature^  Paris,  1664.. 
WÏ.Lettreàlamère  Dorothée,  mi- 
se abbesse  de  Port-Royal ,  par  M* 
V archevêque  de  Paris ,  en  1 6  6  7 .  IV . 
Lettre  au  P.  Annat^  jésuite,  tou* 
chant  un  écrit  qui  a  pour  titre  :  La 
bonne  fortune  des  jansénistes ,  du 
1 5  janvier  1667.  V.  Morale  prati^ 
que  des  jésuites ,  nouv  édit. ,  Colo- 
gne, i669etann.  suîv.,  Svol.in-S», 
par  MM.  Baudry  d'Asson,  dePont- 
Chàteau  ,  de  Ste-Martbe  ,  Ant.  Ar- 
nauld  et  Varet.  F — t— e. 

BAUDRY -BASSON   (Ga- 


(1)  U  y  a ,  à  ce  sujet ,  un  técit  en  patois  poi- 
tevin ayant  pour  refrain  s  Borguc  so  l'aisteH§ 
d'asson.  Borgne  $o  Vaisselle  { 
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BRiEL  ] ,  de  la  même  famille  que  le 
précédent,  né  dans  le  Poitou  vers 
1755  ,  servît  quelque  temps  dans  un 
régiment  d'infanterie ,  où  il  parvint 
au  grade  de  capitaiue.  Il  se  retira 
ensuite  dans  sa  terre  de  Brachien ,  non 
loin  des  bords  de  la  Sèvre-^antaise , 
entre  la  Châteigneraie  et  la  Forêt- 
sur-Sèvre.  D'un  caractère  violent  et 
vicieux,  il  avait  diminué  de  beaucoup 
sa  fortune,  et  son  genre  de  vie  avait 
éloigné  de  lui  toute  la  noblesse  du 
voisinage.  Aussi,  au  commencement 
de  la  révolution ,  il  sembla  la  voir 
arriver  avec  plaisir,  et  fut  nommé 
commandant  de  la  garde*  nationale 
de  sa  localité  ^  mais  lorsqu'il  vit  où 
Ton  en   voulait   venir,   il   changea 
brusquement  d'opinion  et  s'entendit 
avec  Delouche ,  maire  de  Bressuire , 
pour  organiser  une  insurrection.  Grê- 
lait au  mois  d'août  1792,  et  cette 
,  levée  est  la  première  de  la  Vendée. 
Un  rassemblement  de  paysans  armés 
de  bâtons ,  de  faux  et  de  fusils  de 
cbasse  se  forma  donc  dans  les  pa- 
roisses de  Moncoutant,  la  Ronde  et 
Saint-Marsault  a  un  jour  donné,  et  se 
porta  k  Brachien ,   où  Baudr  j  et 
Delouche  se  trouvaient  ;  de  là  on  se 
rendit  à  la  Forêt-sur-Sèvre ,  où  Ton 
brisa  tout  ce  qui  se  trouvait  dans  la 
maison  d'un  patriote.  Le  plan  de 
marche  n'était  pas  bien  arrêté  5  car, 
arrivé  au  lieu  appelé  l'Ouchette, 
k  Tembranchement   des   routes  de 
Bressuire  et  de  Cbâtillon-sur-Sèvre , 
on  délibéra  long-temps  sur  la  route 
à  tenir.   Delouche   était  d'avis   de 
marcher  sur  la  première  de  ces  villes, 
et  Baudrj  sur  la  seconde  :  ce  dernier 
l'emporta.  Le  rassemblement  arrivé 
au  bourg  de Rorthais,  j  rencontra  des 
gendarmes  qui  voulurent  Tempêcher 
d'avancer-  un  métayer  de  la  Ronde , 
nommé  Vrignault ,  excellent  tireur , 
£t  feu ,  tua  an  des  gendarmes^  et  les 
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autres  prirent  la  fuite  :  ce  fat  là  k 
premier  coiip  de  fusil  tiré  dans  la 
Vendée.  Parvenus  a  Çhâtillon,  les  in- 
surgés brûler  entles  papiers  du  district 
S'étant  ensuite  portés  sur  Bressuire, 
ils  furent  tout  étonnés  d'y  rencontrer 
une  vive  résistance  :  les  gardes  natio* 
nales  de  Thouars  et  d'Airvault  et  les 
habitants  de  la  ville  s'opposèrent  à 
l'entrée  du  rassemblement,  qui  revint 
plusieurs  jours  de  suite  à  la  charge. 
jBressuire  était  sur  le  point  de  suc- 
comber, lorsque,  l'alarme  étant  deve- 
nue générale  dans  le  parti  républicain 
des  environs,  on  dirigea  sttr  ce  point 
les  gardes  nationales  de  Parthenay ,  de 
Saint-Maixent,  de  Piior  t ,  d'Angers,  de 
Nantes ,  de  Saumur,  de  Poitiers ,  etc.  ^ 
elles  arrivèrent  au  moment  où  les 
patriotes  ne  pouvaient  plus  tenir. 
Ce  fut  le  24-  août  1792  que  renga- 
gement décisif  eut  Heu  :  le  combat  ne 
fut  pas  long.  £n  vain  les  insurgés  se 
formèrent-3s  en  colonnes  serrées; 
mal  armés,  mal  commandés,  ils  furent 
bientôt  entamés  et  mis  en  dérou- 
te. Ils  eurent  six  cents  tués  et  un 
grand  nombre  de  blessés  ^  la  perle 
des  vainqueurs,  portée  officiellement 
à  soixante  morts,  fat  plus  con- 
sidérable. Des  massacres  souillèrent 
cette  journée,  qui  anéantit  la  pre- 
mière insurrection  vendéenne.  Les 
deux  chefs  parvinrent  a  se  sauver  ; 
Baudry  se  tint  long-temps  caché  avec 
son  fils  dans  un  souterram  creusé  tout 
près  de  sonpetit  manoir  féodal.  Enfin, 
en  mars  1793,  après  la  grande  levée 
d'armes ,  il  reparut  k  la  tète  d^nne 
division  qui  se  rallia  kl'armée  du  centre 
commanaéepar  Royraud,  elconcoorut 
avec  elle  au  orillant  fait  d'armes  de  la 
Guérînière  et  aux  autres  engagements 
decette  campagne.  Gabriel  Baudrj  eut 
alors  a  comoattre  son  propre  frère  ^ 
Esprit  Baudry,  qui  commandait  une 
diYisi(m  de  l'armée  républicaine.  U  se 
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fit  ensuite  remarquer  aux  batailles  de 
Luçon,  passa  la  Loire  et  finit  par 
recevoir  la  mort  en  combattant  k 
Fatlaque  du  Mans.  Baudrj  était  d^un 
caractère  dur  et  fort  adonné  au  vin , 
mais  intrépide  et  sachant  se  faire 
craindre  et  obéir;  on  le  regretta 
comme  un  excellent  officier  d'ayanl- 
garde. — ^Baudry^  fils  aîné  du  précè- 
dent, accompagna  son  père  dans  la 
première  insurrection  vcDdéenne,  se 
tint  caché  jusqn^a  la  grande  piise 
d^armes  y  marcha  de  nouveau  avec  les 
royalistes  et  fut  tué  k  l'attaque  de 
Saumur. — Batjdby  d'Asson  de  Puy- 
raveau  (N.),  cousin-germain  de  Ga- 
briel, figura  dans  Tinsurreclion  du 
Bas-Poitou  dès  le  principe ,  et  finit 
par  être  employé  comme  major-gé- 
néral de  Tarmée  de  Charrette.  Il  est 
mort  postérieurement  k  la  seconde 
restauration.  F — t — e. 

BAUDUS  (Jean-Louis-Ama- 
BLxde),  né  k  Gahors  en  1761  , 
d*une  famille  distinguée  de  magistra* 
ture',  fit  d^une  manière  brillante  ses 
éludes  dans  cette  ville  ,  011  il  exerça 
la  charge  d'avocat  du  roi  k  la  séné- 
chaussée. £n  cette  qualité  il  montra 
une  grande  fermeté  d^opposition  aux 
édits  de  1788  qui  suscitèrent ,  dans 
tous  le^  parlements ,  tant  d^ enne- 
mis aux  ministres  Brienne  et  La- 
moignon.  Le  discours  prononcé  par 
lui,  a  cette  occasion ,  produisit  une 
impression  profonde  ,  et  le  fit  man- 
der a  Versailles  pour  y  être  répri- 
mandé. Plusieurs  autres  magistrats , 
qui  y  avaient  été  appelés  pour  la 
même  cause ,  furent  retenus,  comme 
lui ,  aux  arrêts ,  jusqu'au  moment  où 
Tarchevêque  de  Sens  et  son  collègue 
eurent  donnéleur  démission. Lesmem- 
bresdu  parlement  de  Toulouse  traîlè- 
jeut  Baudus  avec  une  haute  distinc- 
tion, lors  d'un  voyage  qu'il  fit  pour 
les  voir,  après  son  retour  de  Yersail- 
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les.  A  répoqne  de  la  nouvelle  divi- 
sion de  la  France  en  départements  , 
il  fut  nommé  procureur-général-syn» 
die  duLoty  et  ses  compatriotes  n'eu- 
rent qu'a  se  louer  de  sa  courte  admi- 
nistration. Il  prouva  surtout  que  son 
esprit  n'était  pas  moin>i  conciliant  que 
son  caractère  était  ferme,  dans  les 
querelles  violentes  qui  s'élevèrent  en- 
tre les  catholiques  et  les  protestants 
de  Montauban ,  querelles  qu'il  con- 
tribua puissamment  k  apaiser.  Mais 
dès  qu'on  exigea  des  ecclésiastiques  le 
serment  k  la  constitution  civile  du 
clergé,  sa  conscience  lui  imposa  le 
devoir  de  ne  pas  y  concourir ,  et  par 
suite  il  abdiqua  sts  fonctions  publi- 
ques. Ce  n'était  pas  le  moyen  de  se 
concilier  les  révolutionnaires  qu'il 
avait  combattus  jusque -Ik  de  tou- 
tes ses  forces.  Aussi  les  frères  Ra^ 
mel  le  poursuivirent  avec  un  tel  achar- 
nement que  sa  famille  et  ses  amis  cru- 
rent devoir  l'engager  k  s'éloigner.  Il 
mit  sa  femme  et  ses  enfants  en  sûreté; 
puis  il  se  rendit  k  Paris ,  d'où  il  alla 
joindre  l'armée  des  princes  français 
avec  laquelle  il  fit  la  campagne  de 
1792.  Magistrat,  il  avait  cru  néan- 
moins devoir  suivre  l'exemple  donné 
par  la  classe  de  la  société  k  laquelle  il 
appartenait  par  la  naissance.  Après 
le  triste  résultat  de  l'invasion  de  la 
Champagne,  il  se  retira  kLeyde:  il 
fut  bientôt  associé  aux  rédacteurs  de 
la  Gazette  de  cette  ville  ^  et  ce  journal 
gagna  beaucoup  a  sa  coopération.  Le 
régime  de  la  terreur  frappa  Baudus 
dans  la  personne  de  son  père ,  ancien 
lieutenant  particulier  du  sénéchal  de 
Cahors ,  qui  périt  sur  l'échafnud ,  le 
5  juillet  1794*  Comme  beaucoup 
d'autres  exilés  qui  éprouvèrent    de 

Îiarcils  malheurs ,  Baudus  ne  connut 
a  perte  qu  il  venait  de  faire  que  par 
la  lecture  des  journaux.  Les  progrès 
des  armées  de  la  république  française 
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le  contraignirent  de  s^âoîgner  en 
1795  :  il  erra  onelqae  temps  en  dif- 
férentes contrées  de  rAllemagne, 
traversa ,  par  Thiver  le  plus  rude , 
toute  la  Westpbalie  ,  conduisant  à 

Sied  une  cliarrette  qui  portait  une 
ame  de  ses  parentes  et  deux  enfants 
en  bas  âge ,  et  il  alla  s^établir  à  Al- 
tona  où,  pour  se  créer  une  ressource, 
il  fonda  un  journal  portant  le  nom  de 
cette  ville.  Le  succès  qu^il  obtint  lui 
donna  Tidée  de  publier  un  Tableau 
de  la  situation  politique  de  l'Eu" 
rope.  Ce  tableau  fut  très-goûté,  et  le 
£t  connaître  assez  avantageusement 
pour  qu'il  se  décidât  a  tirer  encore 
mieux  parti  de  ses  talents,  en  se  fixant 
à  Hambourg  ;  la  révolution  avait,  pour 
ainsi  dire ,  rendu  cette  ville  une  cité 
française,  par  la  quantité  de  pros- 
crits qui,  étant  venus  y  chercber  un 
asile  ,  y  trouvaient  la  plus  généreuse 
hospitalîté.  Dans  le  mois  de  janvier 
1796,  Baudus  mit  au  jour  le  pre- 
mier numéro  du  Spectateur  du 
Nord ,  recueil  périodique  rédigé 
dans  le  sens  le  plus  favorable  à  (a 
cause  monarchique ,  et  qui  bientôt  le 
signala  comme  écrivain  distingué  et 
comme  profond  publiciste.  Les  émi- 
grés les  plus  remarquables  par  leur 
esprit  et  leurs  connaissances  se  plu- 
rent à  enrichir  de  leurs  travaux  cette 
nouvelle  publication.  Nous  citerons 
entre  antres  Rivarol ,  de  Mesmon , 
de  Pradt,  Charles  ViUers ,  Chêne- 
dollé,  etc.  Baudus  se  réserva  spé- 
cialement la  partie  politique.  L'es- 
prit  de  modération  qui  animait  son 
coup  d* œil ^  morceau  final  de  chaque 
cahier  ,  la  finesse  de  sts  aperçus  ,,  la 
justesse  de  ses  prévisions,  contri- 
buèrent a  donner  au  Spectateur 
une  grande  réputation,  et  firent 
même  k  son  éditeur-propriétaire  une 
sorte  d'existence  diplomatique.  Dans 
Vannée  qui  précéda  le  18  fructidor 
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(4  sept.  Z797),  onparrintli  &ire 
pénétrer  ce  journal  en  France ,  et 
même  il  finit  par  élre  réimpri- 
mé à  Paris  ^  mais  après  la  réaction  de 
cette  époque ,  force  fut  d'y  renoncer^ 
Baudus  fut  même  inscrit  sur  la  liste 
des  journalistes  français  condamnés  k 
la  déportation.  Il  n'était  heureuse- 
ment pas  sous  la  main  des  agents  du 
directoire ,  qui  le  poursuivirent  jus- 
qu'à Hambourg ,  demandant  son  ex- 
pulsion au  sénat.  Il  en  fut  quitte  pour 
s'absenter  pendant  quelques  jours  , 
bien  dédommagé  au  surplus  de  cette 
persécution  par  l'intérêt  quelui  témoi- 
gnèrent ses  compatriotes  exilés  comme 
lui ,  les  ministres  étrangers  ,  et  les 
plus  recommandables  parmi  les  habi- 
tants du  pays.  La  révolution  du  1 8 
brumaire  ouvrit  enfin  aux  émigrés  les 
portes  de  leur  patrie.  Baudus ,  mal- 
gré le  vif  désir  qu'il  avait  de  se  réu- 
nir à  sa  femme  et  k  ses  enfants  établis 
en  Poitou ,  ne  fut  point  des  premiers 
k  profiter  de  la  faculté  accordée. 
S'etant  exprimé  dans  son  journal 
avec  une  sévère  franchise  sur  le 
compte  du  premier  consul,  lorsque 
celui-ci  était  général  en  chef  de  l'ar- 
mée d'Italie,  il  ne  voulut  rentrer  en 
France  qu'avec  l'assurance  de  n'y  être 
point  recherché  pour  sa  conduite  an- 
térieure ,  et  de  pouvoir  trouver  les 
moyens  de  faire  vivre  une  famille 
nombreuse  et  dont  la  fortune  tout 
entière  avait  été  engloutie  dans  les 
désastres  de  la  révolution.  Ce  ne  fut 
qu'en  1802  qu'il  obtint  sur  ces  deux 
points  la  garantie  désirée  et  qu'il 
revit  enfin  sa  patrie.  On  ne  lui  donna 
que  le  temps  d'aller  faire  connais- 
sance avec  ses  enfants  qu'il  avait  lais- 
sés bien  jeunes  encore  et  d'embrasser 
leur  mère.  Il  dut  repartir  immédia- 
tement pour  Ratisbonne,  oii  il  était 
nommé  résident  auprès  de  la  Diète. 
Cette  mission  lui  procura  Toccasioa 
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de  se  rendre  utile  à  la  yOle  de  Ham- 
bourg ,  et  de  reconoaitre  ainsi  Thos- 
Sîtalité  y   les   marques    d'estime   et 
'attachement  qu'il  y  aFait  reçus.  Le 
sénat  lui  écrivit  alors  dans  les  termes 
les  plus  honorables  en  lui  envoyant 
des  lettres  de  bourgeoisie  pour  lui  et 
pour  sa  famille,   avec  trois  belles 
médailles  d'or.  Les  rédacteurs  du 
journal  des  Débats ,  qui  avaient  sou-  ■ 
vent  inséré  dans  leurs  colonnes  des 
articles  du  Spectateur  du  Nord , 
s'empressèrent  de  s'adjoindre  Baudus 
comme  collaborateur,  lorsqu'il  fut  de 
retour  de  Ralisbonne.  Il  ne  put  re  - 
tourner  dans  sa  ville  natale  qu'en 
i8o5.  L'accueil  que  lui  firent  alors 
tous  ses  concitoyens  le  combla  de 
bonheur.   Il  fut  aussi  extrêmement 
touché  de  ce  qu'aux  premières  érec- 
tions qui  eurent  lieu  pour  le  corps 
législatif  dans  le  département  du  Lot, 
le  collège  électoral ,  présidé  par  Mu- 
rat ,  le  choisit  pour  un  de  ses  candi- 
dats. M.  de  Talleyrand  et  le  maré- 
chal Bessiè^s  lui  donnèrent  des  let- 
tres pour  un  grand  nombre  de  séna- 
teurs, afin  qu  ils  fissent  tomber  leur 
option  sur  lui  ;  mais ,  au  moment  où 
cette  opération  allait  se  faire ,  Paris 
fut  consterné  par  la  mort  du  duc 
d'£nghien.  Baudus  renonça  aussitôt  a 
toutes  les  démarches  projetées.  Du 
re^te ,  une  intrigue  avait  été  ourdie 
pour  empêcher  sa  nomination.   Ou 
avait  mis  sous  les  yeux  du  premier 
consul  tous  les  passages  du  Spectateur 
qui  renfermaient  des  réflexions  pro- 
pres krirriler.  Ce  fui  là  l'origine  de  la 
prévention  invincible  qu'il  prit  contre 
Baudus ,  et  qui  s'étendit  a  l'un  de  ses 
fils  entré  dans  la  carrière  des  armes. 
£n  1808^  la  sœur  de  Napoléon,  de- 
venue reine  de  Naples ,  ayant  voulu 
charger  Baudus  de  l'éducalion  de  ses 
enfants ,  l'empereur  refusa  long-temps 
8on  autorisation  «  et  ne  consentit  en^ 
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fi«-  qnlt  condition  que  lliomme  qui 
recevait  cette  marque  de  confiance  ne 
porterait  pas  le  titre  de  gouverneur, 
L^avenir  ae  la  famille  de  Baudus,  qui 
ne  pouvait  rien  attendre  de  lui ,  puis- 
qu'il ne  lui  restait  rien  absolument  de 
son  patrimoine ,  le  décida  a  accepter 
cet  emploi.  Il  écrivit ,  en  partant,  k 
son  fils  aîné  :  «  J'espère  ne  faire  que 
a  du  bien.  Si  ces  enfants  doivent  ré- 
a  gner,  les  principes  que  je  leur  dou- 
ée nerai  peuvent  faire  le  bonheur  des 
ce  peuples  qu'ils  seront  appelés  a  gou- 
«  verner.  S'ils  ne  doivent  être  que  de 
«simples  particuliers,  ils  y  trouve- 
«ront  encore  de  quoi  être  person- 
ccnellement  heureux.  »   Baudus  ne 
devait  pas  voir  la  fin  d'une  telle  en- 
treprise :  dès  qu'il  eut  appris  le  re- 
tour des  Bourbons  dans  sa  patrie,  en 
1 8 14. ,  il  se  hâta  d'y  rentrer  5  cepen- 
dant il  n'arriva  guère  k  Paris  que 
5our  être  témoin  de  la  catastrophe 
es  cent  jours.  Le  retour  de  Napo- 
léon ayant  été  bientôt  suivi  de  la 
chute  de  Murât ,  Baudus  alla  visi- 
ter celui-ci  k  Marseille ,  croyant  lui 
devoir ,  k  titre  de  reconnaissance  , 
des  consolations  dans  sa  mauvaise 
fortune.  Il  fit  plus,  il  obtint  du  prince 
de  Melternich  un  passe-port  pour  fa- 
ciliter au  roi  déchu  les  moyens  d'al- 
ler rejoindre    sa  famille   en  Hon- 
grie. Le  succès  de  cette  démarche,  et 
les  excellents  conseils  donnés  k  l'ap- 
pui ,  ne  purent  prévenir  la  tentative 
msensée  dans  laquelle   ce  guerrier 
malbeureux  trouva  le  terme  d'une  vie 
si  extraordinaire.   Le  même  senti- 
ment de  générosité  porta  B^dus  a 
faire  tous  ses  efforts  pour  sauver  la 
tête  d'une  autre  victime  de  ce  temps 
orageux.  Il  avait  connu  Lavallette  en 
Allemagne  ;  il  s'était  même  lié  avec 
lui  et  en  avait  reçu  des  services ,  dont 
une  divergence  d'opinion  n'avait  pu 
çffacer  le  souyenir.  Layallelte  ayant 
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été  arrêlé  et  condaît  k  la  Concier- 
gerie ,  au  mois  de  juillet  1 8 1 5  ,  son 
ami  alla  souvent  l'y  visiter.  En  novem- 
bre ,  lorsque  la  condamnation  k  mort 
eut  éié  prononcée  et  que  toute  espé- 
rance d'obtenir  grâce  fut  évauouie,ma- 
dame  Lavallette  implora  le  secours 
de  Baudus  pour  qu'il  trouvât  un  asile 
bien  sûr  où  Ton  put  cacher  le  prison- 
nier j  a  l'évasion  duquel  elle  travail- 
lait avec  courage  et  confiance.  Après 
bien  des  réflexions  sur  le  moyen  de  sa- 
tisfaire une  femme  désolée  ,  il  de- 
manda deux  heures  pour  lui  rendre 
compte  de  la  réussite  d'une  démarche 
qu'il  allait  tenter.  On  était  a  lavanl- 
Teille  du  jour  Oxé  pour  l'exécution. 
Baudus  avait  aussi  été  lié  d'amitié 
avec  Bresson  ,  alors  chef  de  divi- 
sion au  ministère  des  affaires  étran- 
gères. Ce  dernier  avait  élé  conven- 
tionnel et  s'était  exposé  dans  le  pro- 
cès de  Louis  XVI  k  la  fureur  des  plus 
ardents  révolutionnaires  par  un  vote 
très  énergique  en  faveur  de  ce  prince, 
Toué  d'avance  au  martyre.  Proscrit , 
lui-même ,  et  obligé  de  fuir  peu  de 
temps  après ,  Bresson  n'avait  dû 
son  salut  qu'au  dévouement  d'un 
homme  qui  Uii  était  jusqu'alors  incon- 
nu ^  et  qui  l'avait,  pendant  deux  ans , 
caché  k  ses  risques  et  périls,  chez  lui , 
dans  les  montagnes  des  Vosges.  Ma- 
dame Bresson  avait  souvent  dit  k 
Baudus  qu'elle  avait  fait ,  a  celte  ter- 
rible époque  de  sa  vie ,  le  vœu  de 
sauver  un  proscrit  politique,  si  jamais 
le  ciel  lui  en  fournissait  les  moyens* 
Il  se  rappela  cette  circonstance  ,  alla 
la  trouver ,  lui  parla  de  la  position 
et  des  instances  si  pressantes  de  mada- 
me Lavallette.  Celte  excellente  fem- 
me parut  ravie  de  pouvoir  saisir  enfin 
une  occasion  de  remplir  l'engagement 
que  la  reconnaissance  lui  avait  dicté. 
Il  ne  perdit  pas  une  minute  pour 
annoncer  k  U  & lome  du  condamné 
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le  succès  de  sa  négociation.  Tout  fat 
calculé  dans  la  journée  entre  ces  trois 
personnes ,  et  le  lendemain  au  soir 
Baudus  alla  prendre  le  fugitif  dans  sa 
chaise  a  porteur ,  k  peu  de  distance 
du  Palais  de  Justice,  le  conduisit  k 
un  cabriolet  où  s'était  placé  ,  comme 
cocher,  un  autre  ami,  qui  le  trans- 
porta avec  la  pluâ  grande  rapidité  k 
l'extrémité  de  Paris ,  et  ensuite  au 
coin  de  la  rue  Plumet.  La,  k  un  signal 
convenu  ,  Lavallette  fut  remis  entre 
les  mains  de  Baudus ,  qui  s'y  était 
trouvé  k  point  nommé,  et  lui  fit 
prendre  k  pied,  par  un  temps  affreux, 
et  a  huit  heures  du  soir ,  la  direction 
assez  longue  qui  devait  le,  mener  k  la 
porte  du  ministère  des  affaires  étran- 
gères, occupé  alors  par  le  duc  de 
Richelieu.  On  peut  lire  dans  les  mé- 
moires de  Lavallette  le  détail  sin- 
gulièrement intéressant  de  son  entrée 
mystérieuse  dans  cette  maison ,  de 
l'asile  que  M.  et  madame  Bresson 
lui  donnèrent  avec  tant  de  générosité 
et  de  délicatesse ,  enfin  du  rôle  im- 
portant que  le  dévouement  d'amitié 
de  Baudus  lui  fit  jouer  en  cette  oc- 
currence difficile.  Ce  fut  encore  lui 
qui ,  dix-huit  jours  après ,  accompa- 
gné de  Bresson  ,  mena  Lavallette , 
par  de  nombreux  détours,  chez  la  per- 
sonne qui  devait  le  faire  arriver  en 
voiture  k  l'hôtel  habité  par  un  des 
officiers  anglais  auxquels  il  dut  sa 
sortie  de  Paris  et  de  la  France  (9 
janv.  18 16).  Il  n'y  a  qu'une  stnie 
inexactitude  dans  le  récit  complet 
qu'offre  celte  partie  des  mémoires  ci- 
tés tout  k  l'heure  :  Baudus  n'était  pas 
alors  employé  au  ministère  des  affaires 
étrangères  5  il  ne  le  fut  que  quel- 
que temps  après.  II  entreprit  pour 
le  compte  de  ce  département  un  long 
voyage  en  Suisse  et  en  Allemagne.  Sa 
correspondance  avec  le  ministre  (i) 

(i)  U  pi-«aaii,dans  ses  lettres, lotitred'A/4«H 
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et  les  employés  principaux  donna  ri- 
dée de  créer  pour  lai ,  k  son  retour , 
un  bureau  de  traduction  des  journaux 
étrangers.  On  devait  rédiger  des  no- 
ies sur  ce  qu'ils  cou  tenaient  de  plus 
remarquable.  Baudus,  avec  sa  ca- 

f»actlé ,  son  caractère  et  les  droits  que 
ui  donnaient  les  services  qu^il  avait 
rendus  pré'cédemment,  pouvait  rem- 
plir des  fonctions  bien  plus  importan- 
tes. Plus  tard ,  ce  fut  sous  sa  direc- 
tion que  s'exerça  la  censure  sur  tout  ce 
qui ,  en  fait  de  gazettes  et  de  décrets 
politiques  t  venait  du  dehors  de  la 
France.  Lorsque  le  duc  de  Riche- 
lieu reprit  le  porte-feuille  des  affaires 
étrangères ,  après  Passassinat  du  duc 
de  Berry,  il  écrivit  a  Baudus ,  éloigné 
de  Paris  et  malade ,  une  lettre  pres- 
sante pour  qu'il  vînt  l'y  joindre  :  ce- 
lui-ci ,  une  fois  arrivé  y  ne  put  résister 
k  la  demande  instante  et  souvent  ré- 
pétée d'accepter  une, part  dans  la 
censure  des  écrits  péridioques.  Les 
désagréments  qu'il  éprouva  pour  avoir 
cédé,  et  les  calomnies  dont  il  fut  l'ob- 
jet ,  l'abreuvèrent  d'amertumes ,  an 
point  d'agraver  l'état  fâcheux  de  sa 
santé.  Il  mourut  le  17  sept.  1822. 
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BAUFFREMONT  (Ale- 
xandre-Emmanuel -Louis  ,  duc 
de  ) ,  fils  du  prince  de  Listenais , 
Tice-amiral  de  France,  de  Tune  des 
plus  anciennes  maisons  du  royaume 
(  Fojr,  Bauffremoiït,  III,  554), 
puisqu'elle  est  issue  des  Courtenai  j 
qui  donnèrent  des  empereurs  a  Con- 
slantinople,  et  dont  un  des  héritiers 
(  Pierre   de  Courtenai)    épousa  la 

riographe  du  ministère  des  affaires  étrangères  ;  Il 
ne  faisait  point  partie  de  la  commission  dt  cen- 
sure. Mois  le  duo  de  Richelieu  ,  président  du 
conseil ,  avait  obtenu  l'exercice  d  une  censure 
particulière  sur  les  nouvelles  de  l'ëtranger  ,  et 
les  jnQrnalitt«>8  étaient  tenus  d'envoyer,  an  bu» 
rean  de  Baudus ,  senlentent  les  «xtraits  des  ga- 
zettes étrangères  ,  que  la  comniission  de  cen- 
sure n'avait  pointa  ntiser.  V— va. 


fille  de  Louis  VI ,  uaquit  à  Paris  en 
1770.  11  se  rendit  en  1787  à  Ma- 
drid, où  il  épousa,  le  1 3  mai  de  cette 
année ,  la  fille  du  duc  de  La  Vau- 
guyon ,  alors  ambassadeur  de  France 
près  la  cour  d'Espagne,  et  devint 
ainsi  le  beau-frère  du  prince  de  Ca- 
rency  {Voy,  Garengy,  au  Suppl.). 
£n  1792  il  se  rendit  en  Allemagne, 
et  fut,  avec  les  princes  français  émi- 
grés,de  la  malheureuse  expédition  de 
Champagne.  Il  retourna  en  Espagne 
par  TAngleterre  aussitôt  après,  et 
fit  les  campagnes  de  1793  et  1794 
dans  les  armées  espagnoles.  Dès  que 
la  paix  fut  signée  à  Bàle  en  1795  , 
il  réussit  a  se  faire  rayer  de  la  liste 
des  émigrés,  et  rentra  en  France, 
où  il  se  soumit  pleinement  k  tous 
les  pouvoirs  qui  se  succédèrent.  Il  re- 
couvra dès*lors  toutes  ses  propriétés, 
et  ne  tarda  pas  a  se  rendre  en  Fran- 
che-Comté, poury  babiler  les  terres 
dont  il  venait  d'hériter  par  la  mort 
de  son  onele.  Le  zèle  quil  manifesta 

Sour  le  gouvernement  impérial  lui  fit 
onner  le  titre  de  comte  et  la  prési- 
dence du  collège  électoral  de  la  Haute- 
Saône.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu'é- 
tant présenté  a  Napoléon ,  le  1 2  avril 
1 81 2 ,  a  la  tête  d'une  députation  ,  il 
lui  adressa  une  harangue  très-respec- 
tueuse ,  qu'il  terminait  en  déposant 
k  ses  pieds  les  sentiments  d'amour, 
d'admiration  et  de  respect  dont 
les  habitants  de  son  département 
étaient  animés.L'aîné des  fils  du  comte 
de  Banffremont  était  alors  aide -de- 
camp  de  Mnrat ,  et  le  cadet  officier 
de  cavalerie.  En  18 14-  il  recouvra  son 
titre  de  duc ,  par  suite  de  l'ordon- 
nance qui  rétablit  l'ancienne  noblesse, 
mais  il  ne  fut  pas  nommé  pair  de 
France  par  le  roi.  En  revanche, 
Napoléon  le  porta  sur  la  liste  de  ceux 
qu'il  créa  le  a  juin  i8i5  ;  mais,  ju- 
geant   les  événements  avec  sa    sa« 


Digitized  by 


Google 


3iS 


BAU 


gacîté  ordinaire  9  le  ànc  de  Bant- 
fremont  s'excusa  sur  sa  santé ,  et  ne 
vint  pas  prendre  part  aux  délibéra- 
tions de  la  chambre  3  ce  qui  fut  cause 
de  son  entrée  le  1 7  août  suivant  dans 
la  nouvelle  cbambre  des  pairs  que 
créa  Louis  XVIII.  Il  continua  cepen- 
dant a  vivre  dans  la  retraite.  Ce  ne 
fut  qu'a  la  fin  de  1 833  qu'étant  venu 
âans  la  capitale  pour  des  motifs  de 
santé,  il  y  mourut,  le  8  décembre  de 
cette  année,  des  suites  du  choléra. 
M— D  j. 
BAUHUIS  (le  P.  Bernard), 
en  lalin  Bauhusius,  jésuite,  naquit 
en  1675  a  Anvers.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études^il  embrassa  la  règle 
de  Saint-Ignace,  et  professa  quelque 
temps  le^  Humanités  au  collège  de 
Bruges.  Son  talent  pour  la  chaire  le 
fit  ensuite  appeler  a  Louvain ,  d'où , 
par  l'ordre  ae  ses  supérieurs ,  il  alla 
prêcher  et  catéchiser  dans  les  princi- 
pales villes  des  Pays-Bas.  L'extérieur 
mortifié  du  P.  Bauhuis  ajoutait  à 
l'effet  de  ses  discours  plus  solides 
qu'agréables ,  et  dans  lesquels  il  s'oc- 
cupait moins  de  plaire  que  d'instruire. 
Epuisé  de  fatigues ,  il  tomba  malade 
et  mourut  à  Anvers  ,  le  25.  nov. 
1629.  Outre  unrecusil  de  cantiques 
en  flamand,  à  l'usage  des  missions  et 
des  catéchismes,  on  a  de  lui  :  Epi-- 
grammatum  libri  IX ^  Anvers ,  1 6 1 5 , 
1619,  1620,  in-12.  C'est  de  ce  vo- 
lume que  fut  tiré  le  fameux  vers  a  la 
Vierge  : 

Tôt  tibi  sont  dote«,  Virgo,  qnot  ridera  cœlo , 

dans  lequel  on  reconnut  avec  étonne- 
ment  la  singulière  propriété  de  pou- 
voir être  combiné  de  1022  manières, 
nombre  égal  a  celui  des  étoiles  que 
l'astronomie  avait  alors  calculées. 
Le  savant  Erycius  Puteanus  (Henri 
Dupuy)  le  publia  sous  toutes  les  for- 
mes dans  le  volume  intitulé  :  Pro^ 
teusParthemm,  unius  libri  venus, 
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unius  versus  liber,  Anvers,  1627 , 
în-4-°.  Ce  vers  a  depuis  occupé  deux 
célèbres  mathématiciens  ,  Jacques 
Bernoulli  et  le  P.  Prestet.  Le  se- 
cond l'a  trouvé  susceptible  de  3376 
combinaisons.  Mais  en  négligeant  la 
mesure  ,  suivant  Bernoulli,  les  mots 
dont  ce  vers  se  compose  peuvent  être 
combinés  de  4-0,327  manières.  Le 
P.  Dobert  {F.  ce  nom,  XI,  4.B4.) 
s'est  également  exercé  sur  le  vers  de 
Bauhuis,  dans  le  chap.  35  de  ses 
Récréations  littérales,  où  il  cite 
l'exemple  d'un  vers  français,  k  la  vé- 
rité fort  médiocre,  qui  peut  se  com- 
biner de  seiïe  manières.  Voy.  la  Bi- 
blioth.  Soc.  Jesu  du  P.  Southwel, 
62g ,  et  V Examen criti^  des  dict. 
de  Barbier,  91.  W — s. 

^  *  BAUMANN  (Nicolas).  Dans 
l'article  qui  se  trouve  au  tome  lïï , 

Eage  567,  on  avance  comme  proba- 
le  qu'il  est  l'auteur  de  k  fameuse 
satire  intitulée  Renier-le-Renard  y 
laquelle  passe  généralement  poor 
être  de  Henri  d'Alkmar.  Cette  er- 
reur, qui  s'est  glissée  aussi  dans  V At- 
las ethnographique  de  M.  Adrien 
Balbi ,  a  été  mise  en  circulation  par 
Georges  Rollenhagen  dans  la  préface 
de  son  Froschmoeusler^  ou  nouvelle 
Batrachomyomachie ,  Magdebourg , 
1598,  in-80,  et  le  savant  Morhof  l'a 
répétée  après  lui  dans  l'ouvrage  inti- 
tulé: Vnterrichtvon  derteutschen 
Sprachen  und  Poésie,  1 6  8  2 , 7  *  ch . 
Le  texte ,  attribué  a  Baumann ,  est 
bien  de  Henri  d'Alkmar,  qui,  au 
surplus,  n'est  pas  l'inventeur  de  cette 
fable  à  laquelle  d'anciennes  poésies 
des  troubadours  contiennent  des  al- 
lusions ,  et  dont  Richard  Cœur-de- 
Lion  disait,  vers  1171,  au  dauphin 
d'Auvergne  : 


Dalfia,  jens  Toill 
'So&  e  le  comte  Gaion , 
Que  an  en  ceste  s«Uoii 
Vos  feùtes  bon  yqenier 
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Et  vos  jarastes  on  moi 
Et  men  portastes  liel  foi 
Com  a  jkengris  a  Rainart 
Et  semblés  don  poil  liart. 

Depuis  que  l'article  de  Baumann  a 
été  écrit,  c'est-k-dire  depuis  rannée 
1 8 1  ï ,  on  a  publié  plusieurs  éditions 
du  Renard,  Méon  a  imprimé,  en 
1826,  le  roman  français  de  Perrot 
de  Saint-Gloud  avec  ^&  différentes 
Branches,   roman  où  le  ton  de  la 
satire  générale  et  de  la  plaisanterie 
remplace  la  plupart  des  intentions 
politiques  et  des  allusions,  historiques 
qui  forment  le  fond  du  poème  bas- 
saxon. £n  idi2,  un  texte  en  vers  fla- 
mands ou  hollandais  fut  inséré  dims  le 
Bragur  àe  F.-D.  Graeter,  d'après 
un  manuscrit  de  Gomburg  à  Stuttgart. 
C'est  un  fragment  de  3,4.55  yers, 
maïs  imprimé  incorrectement  et  sur 
lequel  F.    Weckherlin  a  fait    une 
dissertation.  M.  J.  Scheltçma ,  a  re- 
produit en  1826,  le  texte  de  Henri 
d'Alkmar,  et  M.  F.-X  Mone ,   en 
i852  ,  a  mis  au  jour  une  version  en 
vers  élégiaques  latins  qu'il  croit  être 
du  9^  siècle  avec  des  interpolations 
du  1 2*,  opinion  que  ne  partage  pas 
M.  J.  Grimm,  qui  vient  de  donner 
sur  ce  sujet  un  ouvrage  important. 
Au  reste ,    le  nombre  des   livres 
qui  ont  rapport  à  l'intéressante  ques- 
tion de   l'origine  de   la  fable  du 
Renard  augmente   tons  les   jours. 
On  peut  consulter  entre  autres,  avec 
autant  d'agrément  que  de  fruit ,  H. 
Hoffmann,  Fundgruben  (Sources  de 
la  littérature  du  Nord),  P.  I'%  pp. 
2  4o'24-2  'y  le  même ,  Horœ  belgicœy 
P.l'«,pp  125-128  ^le  même  encore, 
j4nzeigerj\ir  Kunde  derdeutschen 
mittelalters^]mTi  i853,pp.  ii3et 
1 14^^  J.-F.  Willems,  Messager  des 
sciences  et  des  arts^  3®  Hv.  i833, 
pp.  329-35 ijJ.-Ch.-H.Gittermann, 
Ueber  die  quellen  des  plattdeutS' 
chen  Hedichts,  etc.^  Haaav.  Ma- 


BAU 


315 


gaz.,  ï8i8,  pp.  CQo-SgOj  ainsi 
qu'une  dissertation  de  Schrader  dans 
le  même  recueil,  1829, pp.  321-328, 
335-336  ;  enfin,  les  écrits  relatifs  à 
l'histoire  littéraire  de  J.-G.Eichom, 
L.  Wachler,A.  Koberstein,  Floegel, 
Tiaden,  Horn,  L.  Meisler,  E.-J. 
Koch,  F.-H.  von  der  Hagen  et  J.- 
G.  Busching ,  C.-H.  Jordens ,  Fr. 
Bouterweck,  Th.  Heinsius,  etc.  , 
Brunet ,  Nouif.  recherches ,  et  sur- 
tout Reinhart  Fuchs  von  Jacob 
GriVww,  Berlin,  1 834,  in-8%  et  enfin 
les  articles  de  M.  Rajnouard,  dans  le 
Journal  des  Savants.       R-p-g. 

BAUMANN  (JBAN-FBE'DiRIC- 

Théodore)  naquit  le  24  mai  1768  à 
Bodenteich ,  dans  le  duché  de  Lune- 
bourg,  où  son  çère  était  ministre 
protestant  et  surintendant.  Il  fit  de 
très-bonnes  études  à  l'université  de 
Goettingen ,  et  entra  fort  jeune  au 
service  de  Prusse  en  qualité  d'audi- 
teur près  la  cour  souveraine  de  la 
Vieille-Marche.  En  1793  il  devint 
assesseur  près  le  tribunal  suprême 
de  la  Prusse  occidentale  à  Bromberg, 
et  fut  nonmié,  en  1795  ,  conseiller 
de  la  régence  à  Thorn.  En  1796  il 
suivit  à  Varsovie  la  régence,  qui  alla 
s'établir  dans  celte  ville ,  et  réunit  à 
sa  charge  de  conseiller  celle  de  juge 
supérieur  de  la  loterie.  En  1806  il 
obtint  le  titre  de  conseiller  intime 
de  justice.  Son  activité,  et  surtout 
son  extrême  probité^  lui  acquirent 
l'estime  de  tous  ceux  qui  le  connurent. 
Lors  des  malheureux  événements  de 
1807,   Baumann   quitta  Varsovie, 
malgré  les  offres  briUantes  qui  lui 
étaient  faites  par  le  nouveau  gouver-  ' 
nement  ;  il  se  retira  a  Berlin ,  où  il 
resta  sans  emploi   jusqu'en    1808, 
époque  à  laquelle  le  roi  lui  donna 
provisoirement  la  place  d*  directeur 
et  juge  de  la  ville  de  Neumark.  Deux 
ans  après  il  fut  nonuné  conseiller  de 
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la  régence  et  cbargé  de  plusieuts 
affaires  de  finances  importantes.  En 
i8i3  le  roi  de  Prusse  le  nomma 
commissaire-général  pour  l'organisa- 
tion de  la  landwehr  5  puis  en  1816, 
directeur  de  la  régence  de  Posen,  avec 
le  titre  de  vice-président.  Devenu 
président  supérieur  du  Grand-Duché 
en  1 8 2 4. ,  Baumann  mourut  en  1 83  0 . 
C'était  un  homme  de  beaucoup  d'ex- 
périence dans  l'administration.  11  re- 
çut de  son  souverain  la  décoration  de 
Paigle-rouge  et  des  titres  de  no- 
blesse. Z. 

BAUME  -  SAINT- AMOUR 
(Philippe  de  la),  marquis  d'YïNNES, 
était  fils  de  Philibert  de  la  Baume  , 
baron  de  Saint-Amour ,  et  d'Hélène 
Perrenot ,  nièce  du  cardinal  de  Gran- 
velle.  Destiné  dans  sa  première  jeu- 
nesse a  l'état  ecclésiastique  ,  il  fut 
pourvu  d'un  canonicat  au  chapitre  de 
Besançon;  mais  il  le  résigna  pour 
suivre  le  parti  des  armes.  Dans  cette 
carrière ,  dit  Pelîsson  ,  il  se  fit  plus 
remarquer  par  l'assiduité  du  service 
que  par  aucune  action  d'éclat.  Tou- 
tefois le  grand  Coudé  lui  rendait  le 
témoignage  de  l'avoir  vu  bien  faii*e 
au  combat  des  Dunes  et  a  la  retraite 
des  lignes  devant  Arras.  Après  la 
paix  des  Pyrénées  (1669),  il  al 'a 
solliciter  à  Madrid  la  récompense  d« 
vingt-sept  campagnes  dans  les  Pays- 
Bas;  et  il  obtint,  en  1661,  la  place 
de  gouverneur  de  Franche  -  Comté. 
Cette  province,  pauvre  et  sans  com- 
merce ,  venait  d'être  le  ibéâtre  d'une 
longue  guerre ,  qui  l'avait  entière- 
ment ruinée.  L'autorité  souveraine  s'y 
trouvait  dans  les  mains  du  parlement 
de  Dole ,  a  incapable ,  dit  Pelisson , 
de  donner  conseil  ni  d'en  prendre , 
ne  sacbaut  ni  obéir  ni  commander  » 
{Relation  de  la  conquête  du  comté 
de  Bourgogne).  Dès  son  arrivée  , 
le  marquis  d  Yennes ,  rempli  de.zèle^ 
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mais  d'un  caractère  faible ,  se  vit 
contrarié  dans  toutes  les  mesures  qu'il 
voulut  prendre  en  cas  d'une  nouvelle 
invasion  des  Français.  Ne  pouvant 
compter  ni  sur  des  secours  d'Espa- 
gne, ni  sur  la  neutralité  des  Suisses,  il 
se  trouvait  réduit ,  en  cas  de  guerre , 
a  &es  propres  forces,  qui  consistaient 
dans  sept  bataillons  de  milices  mal 
armés  et  mal  équipés.  Averti,  dans 
les  premiers  jours  de  janvier  1668  , 
qu'une  armée  française  rassemblée 
sur  les  frontières  se  disposait  a  pé- 
nétrer dans  la  province ,  et  que  le 
roi  lui-même  devait  en  prendre  le 
commandement,  le  marquis  d'Yen- 
nes  se  bâta  de  rassembler  les  milices 
et  de  les  distribuer  dans  les  villes  et 
châteaux  qui  paraissaient  le  plus  en 
état  de  résister.  Le  2  février  il  par- 
tit de  Dole,  y  laissant  pour  toute 
garnison  3 00  honunes  de  milices,  et 
courut  a  Besançon  ,  a  Salins  ,  a 
Gray  ,  pour  s'assurer  de  la  situation 
de  ces  places  et  donner  sts  derniers 
ordres.  De  nombreux  détachements 
français  s'étaient  déjà  montrés  sur 
différents  points.  Ne  pouvant  tenir  la 
campagne ,  puisqu'il  n'avait  pour 
toute  escorte  qu'une  dizaine  de  cava- 
liers ,  il  prit  le  parti  de  se  retirer 
dans  le  château  de  Joux ,  forteresse 
regardée  comme  inexpugnable ,  ou  il 
devait  être  mieux  placé  que  partout 
ailleurs  pour  recevoir  les  secours 
[u'il  avait  demandés  au  gouverneur 
u  Milanais  et  aux  Suisses ,  s'ils  se 
décidaient  enfin  a  l'aider  dans  ce  péril 
pressant.  Dès  le  lendemain  il  y  vit 
.arriver  les  débris  de  la  garnison  de 
Besançon,  consistant  en  deux  soldats, 
un  tambour  et  quelques  officiers.  La 
reddition  de  cette  place  fut  suivie  de 
celle  de  Salins,  dont  les  forts  étaient 
dépourvus  d'artillerie  et  de  munitions. 
Dole ,  investi  le  1 0  février ,  capitula 
le.  i4*  ^Le  cbàteau  de  Jeux  n'était 
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défendu  que  par  quelques  paysans  du 
voisinage  ,  effrayes  par  les  rodomon- 
tades du  inarquîs  de  Noisy ,  qui  les 
menaçait  de  les  faire  pendre  s'ils 
osaient  tirer,  et  d'incendier  leurs 
fermes  s'ils  balançaient  encore  a 
reconnaître  Tautorité  de  Louis  XIV. 
Forcé  d'accepter  les  conditions  qu'on 
lui  proposait,  le  marquis  d'Yennes  fut 
conduit  au  camp  devant  Gray ,  dont 
Louis  XIV  se  réservait  de  faire  le 
siège  en  personne.  Excepté  cette  pla- 
ce^ qui  ne  se  défendait  que  parce 
qu'elle  n'était  point  encore  attaquée, 
toute  la  province  était  soumise.  Louis 
XIV  chargea  le  marquis  d'Yeunes 
de  décider  les  habitants  de  Gray  à 
s'épargner,  par  une  prompte  soumis- 
sion ,  les  malheurs  que  ne  pourrait 
manquer  de  leur  attirer  une  résistance 
inutile.  Par  l'occupation  de  cette 
ville,  le  roi  de  France  se  vit,  en 
moins  de  trois  semaines,  maître  d'une 
province  qui^  trente  ans  auparavant , 
n'avait  pu  être  été  entamée  par  une 
arméeplus  nombreuse  iVoy.  Boy- 
vin,  V,  442).  Flatté  de  ce  succès , 
dont  les  courtisans  ne  manquèrent 
pas  d'exagérer  l'importance,  Louis 
XrV  voulut  consoler  le  marquis 
d'Yennes  des  rigueurs  de  la  fortune  ; 
il  lui  conserva  le  titre  de  lieutenant- 
général  avec  un  traitement  de  vingt 
mille  livres  et  sa  résidence  au  châ- 
teau de  Gr«iy.  Mais  la  générosité  du 
monarque  fut  mal  interprétée  ,  et 
les  Francs-Comtois  regardèrent  le 
malheureux  général  comme  le  com- 

Ïilice  des  traîtres  qui  avaient  vendu 
eur  province  a  la  France  (  Voy. 
Vatteville,  XLVn,  586).  Il  était 
venu  solliciter  k  Paris  un  passe-port 
pour  Bruxelles  ;  informé  qu'il  serait 
arrêté  dans  cette  dernière  ville ,  et 
conduit  a  Madrid,  où  son  procès 
devait  s'instruire ,  il  jugea  prudent 
de  différer  son  départ  jusqu'à  ce  que 
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les  juges  ,  revenus  de  leurs  préven- 
tions, fussent  en  état  d'apprécier  les 
faits.  Par  le  traité  d'Aix-la-Chapelle, 
du  2  mai  1668,  l'Espagne  recouvra 
momentanément  la  Franrhe-Comté. 
Le  marquis  d'Yennes  fut  remplacé 
dans  son  gouvernement  par  le  prince 
d'Aremberg.  C'est  alors  qu'il  publia, 
sous  le  titre  ^Apologie,  un  mémoire 
dans  lequel  il  prouve  jusqu'à  l'évidence 
qu'il  avait  fait  tout  ce  qui  pouvait 
dépendre  d'un  homme  d'honneur  pour 
préserver  de  Tinvasion  un  pays  ruiné 
par  les  guerres  précédentes  et  aban- 
donné k  ses  propres  forces.  Ce  mé» 
moire,  auquel  il  faut  joindre  la  Cor^ 
respondance  du  marquis  cCYenne s 
avec  le  parlement  de  Dole{i)^  est 
un  des  plus  curieux  monuments  que 
l'on  puisse  consulter  pour  l'histoire 
de  la  première  conquête  de  la  Fran- 
che-Comté par  Louis  XIV.  Malgré 
le  sentiment  de  son  innocence,  il 
n'osa  point  reparaître  dans  un  pays 
où  l'aurait  poursuivi  la  haine  du 
parlement,  dont  il  avait  dévoilé  la 
conduite.  Il  ne  survécut  pas  long-temps 
k  sa  disgrâce ,  et  l'on  peut  conjecturer 
qu'il  mourut  k  Paris  vers  1670,  dans 
un  âge  assez  avancé^  mais  telle  était 
la  force  des  préventions  qui  subsis- 
taient contre  lui ,  qu'aucun  des  histo- 
riens francS'Comtois ,  ni  même  des 
généalogistes  de  sa  maison  n'a  daigné 
recueillir  la  moindre  particularité  sur 
son  sort  depuis  son  départ  de  la 
province.  C'est  donc  k  son  Apologie 
et  k  l'histoire  de  Louis  XIV  par  Pe- 
lisson  qu'il  faut  recourir  pour  trouver 
quelques  détails  sur  un  personnage 
oublié  dans  les  dictionnaires  français, 
Irès-mal  k  propos,  puisque  son  nom  se 

(x)  Ces  denx  ouvrages ,  imprimes  sans  nom  de 
TÎUe,  mais  Tridsemblnblemcni  à  Paris,  en  i66S , 
sont  devenus  très-rares  ;  Vjipologie  du  marquis 
d'Yennes  est  an  petit  in-4**  do  76  p.  î  sa  Corns- 
pondanee  avec  le  parlement  forme  une  partie  sé- 
parée d*  1 1 7  p. 
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yaltacHe  k  PuBe  des  ëpoques  les  pla9 
irillantes  de  la  monarchie  ,  celle  de 
son  agrandissement  et  de  Taffaiblisse- 
ment  de  l'Espagne.  W-— s. 

BAUMESCJean-Baptiste-Théo- 
dore),  médecin  et  professeur  de  la 
faculté  de  Montpellier,  mort  en  1 828, 
8^ est  prbcipalement  fait  connaître 
par  ses  tentatives  pour  établir  une 
théorie  pathologique  fondée  sur  la 
chimie,  a  l'époque  où  FourcroY  usait 
ie  tout  Tascendant  de  sa  pmssante 
éloquence  pour  réduire  la  médecine  k 
n'être  qu'une  section  secondaire  de 
la  science  des  affinités.  Cependant, 

[uelque  fongueux  chémiatre  qu'il  eut 
jté  dan»  sa  )eujaesse ,  il  finit  par  re- 
connaître la  faiblesse  des  fondements 
du  système  qu'il  avait  prétendu  éta- 
l)lir,  mais  auquel  il  n*a  jamais  entiè* 
rement  renoacé.  Les  nombreux  ou- 
vrages qu'il  a  publiés,  et  daDs  lesquels 
on  reconnut  un  observateur  exact,  lui 
ont  mérité  a  juste  titre  la  réputation 
de  bon  praticien.  I.  De  l'usage  du 
quinquina  dans  les  fièvres  inter- 
mittentes, Paris  ,  1785  ,  in-8°.  II. 
Mémoire  sur  la  maladie  du  mésen- 
tère, propre  aux  enfants ,  que 
Von  nomme  vulgairement  carrecut^ 
Paris,  17885  i8o6,in-8Mn.!rra/. 
té  des  convulsions  des  errants  ^ 
leurs  causes  et  leur  traitement, 
Paris,  1789,  i8o5,  in-8%  IV. 
Mémoire  sur  les  maladies  qui  ré- 
citent des  émanations  des  eaux 
stagnantes  et  des  pays  maréca^ 
geux,  Paris,  1789,  in-8®  j  Irad.  en 
allemand,  Leipig,  179s,  in-8°.  V. 
Traité  de  la  phthisie  pulmonaire^ 
Paris,  17985  i8o5,  2  vol.  in-8°, 
ouvrage  bien  fait  et  que  l'on  peut  lire 
avec  fruit,  H  a  été  traduit  en  alle- 
mand par  Fischer,  Hildburgshausen, 
3809,  ïn-ô®.  VI.  Essai  d'un  sys- 
tème chimique  de  la  science  de 
thomnte,  Paris,  1798,  în-8*5  trad. 


eu  allemand  par  Karsten ,  Berlîs  y 
1802  ,  in-8«.  VII.  Traité  élémen-^ 
taire  de  nosologie,  Paris,  1801 
et  1802,  i  vol.  in-8°.  C'est  dans 
ce  traité  que  Baumes  a  consigné 
ses  idées  sur  la  théorie  et  la  classifi- 
cation chimique  des  maladies  ,  vues 
qui  n'ont  guère  obtenu  d'autre  ap- 
probation que  celle  de  leur  auteur, 
et  qui  ne  sont  en  effet  qu'ingénieuses. 
Vlil.  Topographie  de  la  ville  de 
Nimes  et  de  sa  banlieue  ,  Nîmes , 
1802,  in-4.'*'.  IX.  Traité  de  la 
première  dentition  et  des  maladies 
souvent  très-graves  qui  en  dépen- 
dent, Paris^  i8o5,  in-8°.  X.  Traité 
sur  le  vice  scrojuleux,  Paris,  1 8  o  5, 
în-8**.  XL  Traité  de  l'ictère  ou 
jaunisse  des  enfants^  de  naissance, 
Paris,  1806,  in-8*.  lŒ.. Eloge  de 
JBarthez,  Montpellier,  1807,  in-4.®  : 
cet  éloge,  généralement  bien  pensé, 
est  écrit  avec  plus  de  soin  que  \ts 
autres  productions  de  Baumes ,  qui 
pour  la  plupart  sont  très-négligées 
sous  le  rapport  de  la  langue  et  du 
stjle.  XUÏ.  De  l'instruction  publi- 
que dans  ses  rapports  avec  V ensei- 
gnement desscieneeset  artsappeiés 
libéraux  en  général^  et  de  la  mé- 
decine  en  particulier ^  Montpellier, 
18  U,  in-8°  JIV.  Examen  des 
réflexions  de  Bergasse  sur  F  acte 
constitutionnel  du  Sénat,  Montpel- 
lier, 18149  iQ-8<^,  Baumes  a  inséré 
en  outre,  dans  le  Journal  de  la  société 
de  médecine  pratique  de  MontpeUier, 
une  multitude  d^ articles  critiques  gé- 
néralement peu  mesurés  et  parfois 
même  très-virulents.  Un  de  ses  faibles 
était  de  déclamer  contre  les  chirur- 
giens du  siècle,  et  de  regretter  le 
temps  où ,  réduits  au  rôle  de  manœu- 
vres, ils  étaient  les  esclaves  avilis 
des  médecins.  J — D — ir, 

BAUMETZ.  Voy.  Beaumet^ 
BAUR  (Smiiki.),  biographe,  mi 
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àUIm  le  5x  janvier  1768,  avait  pour 
père  un  changeur  qui ,  né  pauvre,  s'é- 
tait a  force  d'économie  élevé  a  cette 
position.  Destiné  dès  son  enfance  k 
rélat  ecclésiastique ,  il  fit  ses  pre- 
mières études  au  gymnase  de  sa  ville 
natale  5  puis,  en  1 79 1 ,  il  fut  envoyé  à 
l'université  dléna.  Aux  études  tnéo- 
logiques  que  lui  imposait  sa  vocation , 
il  joignît  celle  de  Tbistoire  politique 
et  littéraire  qui  resta  toujours  sa 
science  favorite.  Il  contracta  en  même 
temps  des  liaisons  avec  des  hommes 
aussi  honorables  que  savants  ^  et  par 
leur  moyen  il  mit  à  profit ,  mémo 
pécuniairement ,  son  séjour  à  léna. 
Une  hypocondrie  violente  le  força 
de  quitter  T université  avant  d'avoir 
achevé  ses  cours.  U  revint  à^Ulm, 
et  après  une  interruption  de  neuf 
mois  il  les  reprit  k  runiversilé  de 
Tubingue.  Revenu  encore  une  fois 
dans  sa  ville  natale ,  il  s'y  essaya  pu- 
bliquement dans  réloquence  sacrée. 
Ses  prédications  eurent  du  succès;  et, 
avec  les  applaudissements  du  public , 
il  obtint  de  ses  supérieurs,  dans  Tau- 
tomne  de  1 79^9  le  vicariat ,  et  bientôt 
le  titre  de  ministre^de  Burtenberg 
(  entre  Ulm  et  Augsbourg  ).  De  la  il 
passa  en  1800  à  Gœttiogen.  A  cette 
paroisse  ,  d'un  revenu  convenable ,  il 
)oiguit  en  1 8o5  celle  d*Alpek ,  qui  en 
est  voisine;  et,  en  18 10,  les  fonctions 
de  doyen.  C'est  la  qu'il  passa  le  reste 
de  sa  vie ,  partageant  son  temps'  eur 
tre  ses  obligations  ecclésiastiques  et 
ses  goûts  litttéraires.  Quoique  d'une 
constitution  très-faible,  il  sut,  par 
des  soins  hygiététiques,  se  main- 
tenir en  santé  jusqu'à  un  âge  assez 
avancé.  Il  mourut  le  25  mai  i832. 
Samuel  Baur  était  regardé  comme 
un  des  écrivains  les  plus  féconds  de 
l'Allemagne:  ses  ouvrages  ,  y  com- 
pris quelques  traductions,  ne  forment 
pas  moins  de  cent  cinquante  volumes. 
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Nous  n'indiquerons  que  les  princw 
paux  :  I.  Archives  a  es/fuisses  rc- 
latives  aux  principes  de  la  reli^ 
gion,  Hildburghausen,  1 796-1800, 
4.  vol.  II.  Plans  de  prédications 
sur  toute  la  morale  chrétienne , 
Leipzig,  i8o3-5  ,  3  vol.  III.  Ta- 
hleaux  intéressants  de  la  vie 
des  personnages  mémorables  du 
XVIir  siècle,  ibid.,  i8o3-ai, 
7  vol.  rV.  Répertoire  pour  tous 
les  actes  qui  font  partie  desfonC" 
lions  du  ministre  prédicant  JUsMe^ 
i8o5-6,  la  vol.;  2«  édit.,  182p. 
V.  Nouveau  dictionnaire  manuel 
historique ,  biographique  et  litté'- 
raire y  Ulm,  1807-16,  7  vol. 
Le  Manuel  biographique  n'a  pas 
manqué  de  quelque  réputation,  vl 
Tableaux  des  révolutions ,  soulè" 
vements,  etc,  les  plus  remarqua^ 
blés,  ibid.,  1810-18,  10  v.  VU. 
Faits  mémorables  de  l'histoire  des 
hommes,  des  peuples  et  desmjœurs, 
ibid.,  1819-29,  II  V.  VIII.  Livre 
de  conversations  historico-biogra- 
plaques  y  ibid.,  1 82  2-3 1 , 7  v.IX.  Ca- 
binet historique  de  raretés,  Augs- 
I  bourg,  1826-31,  6  V.  On  voit  que 
presque  tous  ces  ouvrages  appartien- 
nent à  la  classe  des  simples  compila- 
tions. Parmi  ses  traductions»  nous  cite- 
rons celle  des  Observations  de  Ta- 
vernier  sur  le  sérail  du  grand-sei- 
gneur, Memmingen ,  1789;  de  Gon- 
zalve  de  Cordoue,  Berlin,  1793,2 
v.;  des  Caractères  de  La  Bruyère, 
Leipzig',  1790,  et  delà  CorrespoHr 
dance  de  Duval  avec  A.  Sokoloy, 
Nuremberg,  1792 ,  2  v.  Baur  avait 
aussi  ddttciié  beaucoup  d'articles  bio- 
graphiques à  l'Encyclopédie  d'Ërsch 
et  Gruber.  P— ot. 

BAUSSET  (  Louis -FnANçott 
de),  cardinal,  naquit  le  i4-  décembre 
1748  à  Pondicbery,  oh  «on  père  oc- 
cupait une  pkœ  impartante.  Afflené 
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Ae  boiiDe  heure  en  France ,  il  fit  ses 
prètaîères  études  au  collège  de  La 
Flèche    et  les  termina  a   celui   de 
Bèauvais,  à  Paris.  Destiné  aPétat  ec- 
cle'sîaslique  ,  il  entra  au  séminaire  de 
Saînt-Snlpice,  et  ohtint,  bien  jeune 
encore,  wncauonicatdansla  cathédrale 
tHe'Béziers  et  un  béuéfice  simple  dans 
le  diocèse  de  Fréjus.  Deux  prélats  de 
8on  nom  occupaient  alors  ces  sièges  et 
semblaient  vouloir  a  l'envi  Tallacher 
hleursdiocèsesjmaisrabbédeBansset 
renonça  dans  la  suite  au  canonicat  de 
Béziersy  et  le  titre  de  recteur  de  la 
chapelle  du  Saint-Esprit  qu  il  avait 
dans  le  diocèse  de  Fréjus  ne  lui  servit 
guère  qu'a  être  député  a  l'assemblée 
du  clergé  de  1770.  Il  se  lia  avec 
M.    de,   Boisgeîiu  ,    nomme    cette 
même  année  archevêque  d'Aix  :  ce 
prélat  le  fit  son  grand -vicaire,  et  se 
plut  k  le  former  aux  affaires.  Placé  à 
la  tête  d'une  administration  impor- 
tante ,  soit  comme  archevêque  d'Aix, 
soit  comme  président  des  états  de 
Provence  ,^  il  aimait  le  travail  et  en 
inspirait  le  goût  k  ses  grands-vicaires. 
C'était  k  qui  ferait  sous  lui  l'appren- 
tissage de  l'épiscopat,  et  M.  de  Baus- 
set   regardait  comme    un    bonheur 
d'avoir  joui  pendant  plusieurs  années 
des  entretiens  e-t  des  conseils  d'un 
chef  ausbi  habile  et  aussi  éclairé.  K 
eut  bientôt  occasion  d'appliquer  les 
leçons  qu'il  en  avait  reçues.  De  tris- 
tes divisions  avaient  éclaté  dans  le 
diocèse    de  Digne  ,    oii   l'évêque  , 
M.   de   Gajlus ,    était    ouvertement 
brouillé  avec  le  chapitre.  On  engagea 
ce  prélat  a  renoncer  k  Tadminisitratioa 
de  son  siège  et  a  donner  ses  pouvoirs 
à  l'abbé  de  Bausset.  Celui-ci,  arrivé 
à  Digne  en  1778  ,  parla  le  langage 
de  la  douceur  et  de  la  modération , 
consola  des  hommes  aigris  et  obtint 
du    chapitre   tout  ce   qu'il   voulut. 
La  paix  fut  aétablie  dans  le  diocèse , 
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et    cet   heureux    résultat    fut     at- 
tribué a  l'esprit    conciliant   et   aux 
manières  aimables  de  M.  de  Beaus- 
set,    qui  resta    quelques   années  a 
Digne    comme     grand  -  vicaire    de 
Févêque.  En  178^,  il  fut  nommé  k 
1-évêché  d'Alais,  diocèse  où  les  pro- 
testants  étaient  nombreux   et    qui 
faisait  partie   du    Languedoc.   L'é- 
vêque siégeait  datoà  Ws  états  de  celte 
province  ,  et  ce  fut  comme  leur  dé- 
puté que  M.  de  Bausset  adressa  k 
.jyime  Elisabeth ,  sœur  de  Louis  XVI , 
une  harangue  qtii  fut  imprimée  dans 
divers  recueils  et  citée  comme  un  mo- 
dèle de  goût  et  de  délicatesse.  On  lui 
proposa,  en  1788',  l'évêché  de  Gre- 
noble, qu'il  refusa  ;  il  fut  membre  des 
deux  assemblées  des  notablesen  1787 
et  1788;  mais  on  croit  qu'il  n'assista 
point  à  la  deuxième.  C'est  par  erreur 
qu'on  a  dit  qu'il  avait  été  membre  de 
l'assemblée  constituante  :  cett&assem- 
blée  ayant  supprimé  le  siège  d'Alais , 
le  prélat  réclama  par  des  lettres  du  12 
juillet  et  du  27  novembre  1790,  qni 
ont  été  imprimées.  Sa  lettre  pastorale 
du  12  mai  1791  offre  autant  de  mo- 
dération que  d'attachement  aux  prin- 
cipes. Le   prélat  sortit  de   France 
vers  la  £n  de  179'  ;  et  il  y  rentra 
l'année  suivante ,  probablement  un 
peu  avant  le   10  août.  Bientôt  les 
mesures  de  terreur  vinrent  l'y  attein- 
dre; il  fut  écroué  et  enfermé  dans 
un  monastère  transformé  en  prison , 
et   passa  plusieurs  années  dans  le 
couvent  de  Port-Royal,  rue  de  la 
Bourbe  ;  on  Vj  oublia,  et  il  échappa 
aux  tribunaux  révolutionnaires.  Mis 
en  liberté  après  la  chute  de  Bobes- 
pierre  ,  il  se  retira  dans  une  maison 
de  campagne  k  \illemoisson ,  prés 
Longjumeau  ,  oii   habitait  M"**^  de 
Bassom pierre  sa  parente.  Ce  fut  son 
séjour  pendant  la  plus  grande  partie 
de  l'année ,  et  il  ne  fit  plus  k  Paris 


Digitized  by 


Google 


bai; 

que  quelques  voyages  rares  et  pourls 
pour  voir  ses  amis.  Dans  le  nombre 
était  Tabbë  Emer  j,  suprérieur-général 
de  Sainl-Sulpicé.  Une  heureuse  con- 
formité de  vues  et  de  caractère  établit 
entre  eux  des  rapports  intimes,  et  ib 
se  consultaient  mutuellement  pour 
leurs  écrits.  Ce  fut  de  concert  avec 
cet  abbé  que  l'évêque  d'Alais  rJdigea 
des  Réflexions  sur  la  déclaration 
exigée  des  ministres  du  culte  par 
la  loi  du  7  vendémiaire  an  ivj  1796, 
vol.  in-8**,  qui  reparut  Tannée  suivante 
avec  quelques  additions,  sous  le  titre 
à! Exposé  des  principes  sur  le  ser^ 
ment  de  liberté  et  d'égalité,  et  sur 
la  déclaration.,,..  Eraery  fut  édi- 
teur des  deux  écrits.  L'évéque  d'Alais 
s'empressa  d'adhérer  à  la  demande 
faite    en    1801    par    Pie    VU   aux 
évéques  dePrance  de  se  démettre  de 
leurs  sièges,  et  publia  en  cette  occa- 
sion une  lettre  a  ses  grands-vicaires, 
sous  la  date  du  24.  décembre  1801  j 
on  j  trouve  des  considérations  aussi 
judicieuses  qu'élégamment  exprimées, 
sur  la  situation  de  Téglise  a  celte  épo- 
que. La  réputation  de  l'ancien  évêque 
d'Alais  devait  lui  procurer  une  place 
dans  la  nouvelle  organisation  de  l'é- 
glise de  France  en  1802  ^  mais  déjà 
une  maladie  grave,  la  goutte ,  lui  6  tait 
tous  les  moyens  de  remplir  les  fonc- 
tions ecclésiastiques;  elle  le  priva  peu 
a  peu  de  Pusage  de  ses  jambes ,  et  c'est 
au  milieu  de  douleurs  graves  qu'il  a 
composé  les  deux  ouvrages  qui  ont  le 
ilus  contribué  a  sa  gloire.  Le  cardinal 
le  Boisgelin  étant  mort  en  i8o/i,  M. 
de   Bausset  lui  paya  son  tribut  de 
regrets  par  une  Notice  historique 
assez  étendue  et  écrite  avec  autant  de 
goût  que   de  sensibilité  ;   elle  parut 
d'abord  in-12,  et  a  été  réimprimée 
a  la  tête  des   OEuvres  de  M,  de 
Boisgelin,    1818  ,   in-8".  Emery, 
ayant   acquis  les  manuscrits  de  Fé- 
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nelon,  les  conununiqua  a  i'évéque 
d'Alais ,  qui  forma  d'abord  le  projet 
de  donner  une  nouvelle  édition  des 
œuvres  de  l'archevêque  de  Cambrai  : 
sa  correspondance ,  que  nous  avons 
eue  sous  les  yeux ,  nous  l'apprend  ; 
mais  M.  Emery  engagea  ensuite  son 
ami  a  composer  une  histoire  de  Fé- 
nelon,  qui  parut  en  1808,  en  3  vol. 
in-8°,  et  eut  le  succès  le  plus  éclatant 
(i).  Il  s'en  fit  plusieurs  éditions  en  peu 
d'années,  et  l'ouvrage  fut  désigné  eu 
1 8 1 0,  par  l'institut,  comme  méritant 
un  des  prix  décennaux,  lesquels, 
comme  on  sait ,  ne  furent  point  dis- 
tribués (2).  Lors  de  la  formation  de 
l'université ,  M.  de  Bausset  en  fut 
nommé  conseiller  titulaire  5  peu  au- 
paravant ,  il  avait  été  fait  chanoine 
de  Saiut-Denis.  Quelques  personnes 
avaient  paru  craindre  que  1  Histoire 
de  Fénelon  ne  tendît  a  diminuer  la 
haute  réputation  de  l'évêque  de 
Meaux  ;  M.  l'évêque  d'Alais  répondit 
victorieusement  à  ce  reproche  :  il 
composa  Y  Histoire  de  Bossuet , 
qu'il  avait  achevée  en  1812,  mais 
qu'il  ne  publia  qu'après  la  restaura- 
tion. Ces  deux  ouvrages  sont  des 
monuments  pour  l'église  de  France, 
encore  plus  que  pour  la  littérature. 
En  18 14.,  on  forma  successivement 
deux  commissions  pour  s'occuper  des 
affaires  de  l'églisej  M.  de  Bausset  fut 
membre  de  l'une  et  de  l'autre.  Une 
ordonnance  du  19  février  181 5  le 
nomma  président  du  conseil  royal 

(i)  Le  prix  du  manascrit  fut^eraé  toat  enti«V 
«tans  les  mains  de  l'abbé  Emerv ,  au  profit  ôA 
séminuire  de  Sainl-Sulpice  »  dontoet  homme  ros» 
pectable  était  le  direcieur.  M — u  j,   '• 

(a)  Plein  d'admiration  pour  le  siècle  de 
Louis  XIV ,  cet  illustre  prélat  écrivait  è  l'autew 
de  cette  note  1817)  :  «. . .  Tout  ce  qui  so  passe 
depuis  quelques  années,  fait  encore  plus  appré- 
cier ce  Louis  XIV  qui  sut  gouverner  la  France,, 
et  lui  donner  de  la  grandeur  et  de  la  dignité».^ 
en  l'éleviiiit  à  la  hauteur  de  son  noble  carac- 
lère.  Ce  fut  là  le  seul  secret  de  son  gouverne- 
ment ,  et  ce  secret  w»  pouT«it  être  q^e  celui  4e 
sa  grande  àme.  »»  ^-*-v«. 
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d'bstnietioii  publique  ;  mais  le  retotir 
inopmé  de  Bonaparte  fit  avorter  cette 
mesure.  Pendant  les  cent-jonrs,  un 
dtoet  rétablit  ]e  prélat-comme  con-* 
seiller  titulaire  de  l'université  ;  mais 
îl  n'en  exerça  point  les  fonctions.  Au 
second  retour  de  Louis  XVIII ,  on 
le  comprît  dans  une  promotion  de 
pairs,  et,  en  1816,  il  fut  admis  par 
ordonnance  dans  Tacadémie  française. 
Louis  XYIII  Pavait  présenté  pour  le 
cbapeau  de  cardinal,  et  M.  deBausset 
fui  élevé  k  celte  dignité  dans  le  con- 
sistoire du  28  juillet  181 7.  Le  roi 
lui  conféra  successivement  les  titres 
de  duc,  de  commandeur  de  Tordre  du 
Saint-Esprit,  de  ministre  d'état  et  de 
membre  du  conseil  privé.  Le  cardinal 
prit  part  aux  négociations  qui  eurent 
lieu,  en  18 18  et  en  18 19,  sur  les 
affaires  de  Tégljse  ^  il  assista  aux  réu- 
nions d*évêques  et  signa  leurs  lettres 
et  réclamations  •  dans  une  seule  oc- 
casion il  parut  ne  pas  faire  cause 
commune  avec  ses  collègues.  Une  loi 
sur  la  presse  ayant  été  présentée  aux 
chambres ,  plusieurs  pairs  avaient 
demandé  qu'on  y  énonçât  formelle- 
ment des  peines  contre  les  auteurs 
d'outrages  envers  la  religion  5  cet 
amendement  fut  rejeté.  Quatre  évê- 
ques  pairs  lignèrent  une  réclamation 
a  ce  sujet.  Le  cardinal  de  Bausset  ne 
crut  point  devoir  la  signer,  non  qu'il 
pensât  autrement  que  ses  collègues 
sur  le  respect  dû  k  la  religion;  mais 
il  donna  une  autre  forme  k  sa  récla- 
mation ,  et  il  écrivit  au  cardinal  de 
Périgord  une  lettre  pour  expliquer 
ses  motifs.  Il  eut  alors  beaucoup  de 

S  art  au  rétablissement  de  la  statue 
e  Henri  IV.  Aimant  les  arts  et  les 
lettres ,  il  encourageait  ceux  qui  les 
cultivent.  Condamné  k  1^  retraite 
par  ses  infirmâtes,  il  s'occupa  quelque 
temps  d'une  histoire  dn  cardinal  de 
Fleury^  et  il  ayait  déjà  réuai  un  assez 
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grand  nombre  de  matérianx  povr  cet 
ouvrage;  mais  les  accès  plus  fréquents 
de  la  goutte  le  forcèrent  de  renoncer 
k  ce  travail.  Il  se  borna,  dans  ses 
dernières  années,  a  publier  quelques 
notices  sur  des  personnages  de  son 
temps.  On  lui  doit,  en  ce  genre,  une 
Notice  historique  sur  le  pieux  abbé 
Legris-Duval ,  qui  fut  mise  k  la  tête 
des  sermons  de  cet  excellent  prêtre; 
une  Notice  historique  sur  le  cardi- 
nal de  Périgord,  qui  a  été  aussi  im- 
primée, 1821 ,  in-8®,  el  une  autre 
sur  le  duc  de  Richelieu ,  qui  fut  lue 
par  M.  Pastoret  k  la  chambre  des 
pairs  le  8  juin  1822.  Le  cardinal  de 
Bausset  était  étroitement  lié  avec  cet 
ancien  ministre,  dont  il  partageait  les 
idées  politiques^  et  les  pairs  de  la 
même  nuance  d'opinion   se  réunis- 
saient chez   lui  pour   se    concerter 
sur  leurs  délibérations  ,  ce  qui  leur 
avait  fait  donner   le   nom   de  car- 
dinalistes.   Au   commencement   du 
printemps  de  1824.,  la  santé  du  car- 
dinal parut  s'allérer  sensiblement.  Il 
pressentit  sa  fin  prochaine,    et   sV 
disposa  en  chrétien  et  en  évéque  ;  il 
reçut  tous  les  sacrements  en  pleine 
connaissance,  et  mourut  le  21  juin 
de  la  même   année.   Ses   obsèques 
eurent  lieu,  le  25,  k  Saint-Thomas- 
d'Aquin,  et  le  corps  fut  porté  dans 
l'église  des  Carmélites  de  la  rue  de 
Yaugirard.  Son  testament  contient 
plusieurs  legs  pieux  :  il  laissa  sa  cha- 
pelle et  ses  manuscrits  au  séminaire  de 
Sainl-Sulpice.  Une  oraison  funèbre  du 
cardinal  fut  prononcée  k  Aix  par  M. 
Christian,  et  ensuite  imprimée  dans  la 
même  ville.  Il  a  paru  plusieurs  notices 
sur  le  cardinal  :  l'une  assez  courte,  et 
dont  celle-ci  est  un  extrait,   a  été 
publiée  dans  Y  Ami  de  la  Religion. 
Une  autre  par  M.  de  6.  aité  imprimée 
k  Marseille,  1824,  in-8%  de  7a  p. 
Lq  comtQ  de  Yilleneaye  ;  parent  du 
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cardîtiaA  de  Baosset,  a  fait  imprimer 
en  18^4»  ^  Marseille,  une  Notice 
historique  sûr  S,  JE*.,  qu'il  avait 
Ine  k  l'académie  de  cette  ville.  On 
a  imprimé  séparément  celle  que 
M.  Mahnl  lui  a  consacrée  dans  son 
Annuaire  nécrologique  pour  1824, 

p_C— T. 

BAUSSET-ROQUEFORT 

(  PiERBE  *  François  -Gabriel  -  Ray- 
mond-Ferdinand de),  archevêque 
d'Ail,  né  k  Béziers  le  3i  décemore 
1767  j  était  cousin  du  précédent ,  et 
si ,  comme  Pa  dit  un  de  ses  biogra- 
phes, l'un  fut  la  lumière  de  l'église 
'  de  France ,  l'autre  en  a  été  l'exemple 
par  ses  vertus  et  la  pureté  de  ses 
doctrines.  D'abord  grand-vicaire  de 
l'archevêque  d' Aîx ,  il  le  fut  ensuite 
de  Févêque  d'Orléans,  et  renonça  k  ces 
fonctions  en  1791,  ayant  refusé  de 
prêter  le  serment  exigé  par  rassem- 
blée nationale.  Il  se  rendit  alors  en 
Angleterre,  et  plus  tard  en  Italie, 
d'où  il  revint  aussitôt  après  le  con- 
cordat. INommé  d'abord  chanoine  au 
chapitre  d'Aix  par  M.  de  Cicé,  il 
devint  évêque  de  Vannes  en  1808, 
après  la  mort  de  M.  de  Pancemont. 
Comme  l'ancien  évêque  ,  M.  Ame- 
lot  ,  qui  était  alors  en  Angleterre , 
n'avait  pas  donné  sa  démission,  M.  de 
Bausset  lui  envoya  la  sienne;  mais 
elle  ne  fut  point  acceptée.  Ayant  pris 
possession  du  diocèse ,  le  nouveau 
prélat  8j  fit  remarquer  par  son  zèle 
et  par  d  assez  importantes  améliora- 
tions. Il  rétablit  le  petit  séminaire  de 
Sainte-Anne  dC Aurai  ,  où  il  plaça 
des  Jésuites,  qu'il  amena  plus  lard  en 
Provence,  quand  il  fut  nommé  arche- 
vêque d'Aix  en  1 8 1 7 .  Lorsque  Toulon 
et  Marseille  furent  détachés  de  son 
archevêché,  cette  dernière  ville,  re- 
connaissante des  bienfaits  de  Tad- 
ministration  y  lui  fit  présent  d'une 
magnifique  chapelle  en  yermeil.  Ce 
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pjréîat  est  mt)rt  dans  sa  yffle  métro- 
politaine le  23  janvier  182p.  r-  I^e 
chevalier  de  PArssET,  aide-majnr  dtt 
fort  Saint-Jean,  k  MarseiHe,  fut  mas- 
sacré, le  I*'  mai  1 790,  par  la  popu- 
lace, pour  avoir  refusé  de  lui  livrer 
cette  forteresse. — Le  préfet  dn  palais 
impérial  de  ce  nom,  qui  a  écrit  à.^^ 
mémoires  snr  la  cour  de  Ili^oléon , 
est  de  la  même  famille.  Z. 

BAUSSONNET  (Jiak-Bap- 
tiste),  né  k  Reims  eo  1700,  fit  pro- 
fession k  Tabbaje  de  Saint-Rémi.  le 
8  février  1722.  Après  son  cours  aé- 
tudes ,  fl  alla  professer  les  humanités 
au  collège  de  Fonllevoy.  Il  se  proposa 
ensuite  de  travailler  avec  dom  Charles 
Taillandier  k  l'histoire  générale  da 
Champagne  et  de  Brie,  et  ils  en  firent 
imprimer  le  plan  k  Reims  en  1758. 
Dom  Baussonnet  s^eccupa  d'eâ  re- 
cueillir les  matériaux ,  et  il  eut  corn-  ^ 
munication  de  quelques  écrits  4^ 
Lecourt ,  savant  chanoine  de  Reims  y 
qui  avait  entrepris  Thistoire  de  celte 
ville.  La  source  où  dom  Baussonnet 
puisa  le  plus  de  monuments  fut  la 
collection  des  pièces  ramassées  de 
côté  et  d'autre  et  surtout  k  Thôtel-  ' 
.  de-ville  par  Aluse,  curé  du  diocèse, 
homme  laborieux  et  amateur  de  l'his- 
toire. Il  acquit  kTroyes  une  collection 
4e  mémoires  concernant  cette  ville  ^ 
enfin  il  lira  beaucoup  de  pièces  im- 

Î sortantes  de  la  bibliothèque  de  Jo- 
y  de  Fleury,  ancien  procureur-géné- 
ral, qui  voulut  bien  lui  communiquer 
ses  porte-feuilles.  Il  recueillit  encore 
a  Meaux,Provins ,  Chàlons,Tonnerr  e, 
Sens ,  Langres  quantité  de  mémoires 
et  de  pièces.  Dom  Taillandier  ayant 
abandonné  ce  projet,  dom  Baussonnet 
se  joignit  k  dom  Ta^sin,  de  Tagrément 
de  ses  supérieurs  5  il  remit ,  par  leur 
ordre ,  sa  collection  entre  les  maina 
de  dom  Claude  Rousseau,  qui  se 
chargea,  vers  17 56,  d'eu  composer j 
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avec  ses  noavelles  recherches,  Thistol- 
re  des  provîoces-de  Champagne  et  de 
Brie.  Dom  Baussoonet  aida  aussi  dom 
Tassin  dans  le  Nouveau  Trailé  de  di- 
plomatique, après  la  mort  de  dom 
Toustaiu.  Ce  savant  historien  est  mort 
vers  1775  ,  sans  avoir  pu  mettre 
au  jour  le  fruit  de  tant  de  travaux. 
C.  T— Y. 
BAUTER  (  Chables  ),  poète 
dramatique,  naquita  Paris  vers  1 5  8  0. 
Il  n^avait  pas  quinze  ans ,  comme  il 
nous  rapprend  lui-même,  quHl  fai- 
sait des  vers  sur  toutes  sortes  de 
sujets.  Son  dessein  n'e'tait  pas  de  con- 
quérir une  place  a  côté  de  Ronsard , 
de  Desportes  ou  de  Bertaut.  N'am- 
bitionnant point  le  titre  d'auteur , 
il  ne  voyait  dans  la  poésie  qu'un 
exercice  agréable,  et  ses  productions 
communiquées  seulement  k  ses  amis 
les  plus  intimes  j  n'étaient  point  des- 
tinées a  voir  le  jour.  Mais  Pinfidélilé 
d'une  belle  dame  lui  fit  oublier  ses 
résolutions,  et  dans  son  dépit  il  pu- 
blia contre  elle  une  plainte  ou  une 
satire.  En  1600  ,  il  célébra  dans  un 
discoursle mariage  de  Henri  lY  avec 
Marie  de  Médicis.  Cette  pièce  doit 
être  très-rare  ,  puisqu'elle  a'a  été 
connue  ni  du  P.  Lelong,  ni  des  nou- 
veaux éditeurs  de  la  Bibliothèque  his- 
torique de  la  France.  Il  entreprit 
ensuite  un  roman  dunt  on  n'a  pu  dé- 
couvrir le  titre  ^  on  sait  seulement 
qu'après  avoir  terminé  cet  ouvrage 
il  en  fut  si  content,  qu'il  fit  le  serment 
de  ne  plus  écrire  qu'en  prose.  Mais 
dans  un  voyage  en  Normandie,  ayant 
vu  Catherine  Scelles  de  Bayeux,  il  ne 
put  résister  a  tant  de  charmes^  et,  bien 
qu'elle  reçut  froidement  ses  homma- 
ges ,  il  la  célébra  dans  une  foule  de 
vers.  Celte  demoiselle  étant  morte  , 
il  s*empressa  de  lui  dresser  un  tom- 
beau poétique  ,  et  publia  toutes  les 
pièces  qu'il  avait  composées  en  son 
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honneur  sous  le  titre  des  Amours  de 
Catherine f  Paris  ,  i6o5,  in-8°.  A- 
la  tête  de  ce  volume,  il  prend  le  nom 
àtMeliglossey  c'est-a-dire  langue  de 
miel,  qui  ne  lui  convenait  guère,  car 
sa  versification  est  très-dure.  Bauter 
joignit  k  ses  vers  amoureux  deux 
tragédies  tirées  du  poème  de  l'A- 
rioste  :  la  Rodomontade ,  et  la 
Mort  de  Roger,  Ces  deux  pièces  ont 
été  réimprimées  avec  des  change- 
ments, surtout  àdLVLs\^.Rodomontade^ 
Troyes,  1619  eti620,in-8°.  On  en 
trouve  l'analyse  dans  l'Histoire  du 
théâtre  français^  IV,  78,  et  dans 
la  Bibliothèque  du  théâtre  fran- 
çaisy  I,  365.  Bauter  promettait  d'an- 
tres ouvrages  dramatiques^  mais  il 
est  probable  que,  rebuté  par  le  mau- 
vais accueil  que  le  public  avait  fait  ? 
ses  premiers  ouvrages,  il  perdit  l'en- 
vie d'en  donner  d'autres  (  K.  la  Bi- 
bliotJièq.  française  de  l'abbé  Gou- 
jet,XV,  108).'  W—s. 

BAUZA  (don  Filippo),  illustre 
marin ,  et  géographe  espagnol,  fit  sts 
études  a  Madrid ,  et  à  vingt  ans  fut 
désigné  pour  accompagner  le  célèbre 
Malaspina.  dans  ses  importantes  et 
vastes  inspections  navales ,  qui  furent 
commencées  en  1 789 ,  par  1  ordre  da 
roi  d'Espagne.  Bauza  ,  de  retour 
dans  sa  patrie,  fut  nommé  directeur 
du  dépôt  hydrographique  a  Madrid  ; 
et  il  ne  tarda  pas  a  occuper  la  pre- 
mière place  dans  cet  utile  établisse- 
ment. Lits  belles  caries  tracées  sons 
la  surveillance  de  Bauza  témoî|;nent 
de  sa  haute  capacité  ,  et  sont  de  beau- 
coup supérieures  a  celles  que  Bellin, 
d'Anville  ,  Bnache ,  Brown ,  Moll , 
Poirson  et  antres ,  ont  publiées  sur 
l'Amériane  du  sud.  Elles  sont  sur- 
tout recherchées  par  les  officiers  de 
marine.  Chassé  d'Espagne  en  1 8s3  , 
par  le  gouvernement  de  cette  épo- 
que j  après  avoir  rempli  avec  tant  de 
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zèle  et .  d^honneur  cette  importante 
place,  Bauza  se  réfugia  en  Angle- 
terre ,  où  il  mourut  en   i833. 
G— G— T. 

PAVA    SAN-PAOLO    (le 

comte  Emmanuel),  né  a  Fossano,  en 
1 7  3  7,  fut  d'abord  page  du  roi  Charles- 
Emmaouel  III,  et  ensuite,  selon  Tusa- 
ge,officier  dans  l'armée  piémontaise, 
qu'il  quitta  pour  s'adonner  a  l'étude 
de  rhistoire  et  de  la  littérature  de 
son  pajs.  Il  fut  un  des  foudateurs  de 
VAccademia  Fossanese,  Attaché  a 
la  cour  ,  en  qualité  de  chambellan  , 
il  resta  néanmoins  dans  la  capitale 
après  Tinvàsion  des  Français ,  et  la 
chute  du  trône  de  Sardaigne  ;  mais 
quelques  insultes  et  des  menaces  pro- 
férées contre  lui  par  de  jeunes  révo- 
lu tionnaires  ,  à  cause  de  la  singularité 
de  son  ancien  costume  ,  le  forcèrent 
a  se  retirer  dans  son  pays  en  1798. 
Ce  fut  alors  qu^il  composa  l'ouvrage 
très-remarquable  qui  a  fondé  sa  ré- 
putation, et  qu'il  fitparaître  sous  ce 
titre ,  en  italien  :  Tableau  lUstori- 
que  et  philosophique  des  vicissi' 
tudes  et  des  progrès  des  sciences, 
des  arts  et  des  mœurs ,  depuis  le 
onzième  jusqu'au  dix-huitième  siè- 
clcy  Turin,  1816,  5  vol.  in-B*.  La 
publication  de  cet  important  ouvra- 
ge valut  à  Bava  son  admission 
a  l'académie  royale  des  sciences  de 
Turin ^  classe  des  sciences  morales, 
historiques  et  philologiques,  et  il  fut 
placé  sur  la  liste  des  vingt-quatre 
membres  pensionnés  par  le  roi.  Il 
fut  ensuite  décoré  de  la  grande-croix 
de  Saint-Maurice ,  et  nommé  grand 
de  la  cour.  Le  comte  de  Bava  est  mort 
a  Fossano,  le  7  juillet  1829,  après 
avoir  légué  sa  bibliothèque  ,  de  six 
mille  volumes,  a  la  société  littéraire 
de  sa  pairie  qui ,  par  reconnaissance 
chargea  l'abbé  Brizio  de  son  Eloge 
funèbre.  G— g— y. 
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BAVAY  (Paul-Igsace),  fili 
d'un  homme  qui  s'était  presque  ex 
clusivement  consacré  k  la  chimie , 
naquit  k  Bruxelles,  en  1704,  et  sui- 
vit la  même  carrière  que  son  père. 
Les  circonstances  le  décidèrent ,  vers 
sa  trentième  année,  a  étudier  le  latin 
et  ensuite  la  médecine.  Ses  progrès 
furent  rapides  ^  et  en  peu  d'années  il 
obtint  des  places  importantes  ,  outre 
plusieurs  chaires  dans  lesquelles  il 
était  chargé  de  professer  ranalonûe 
et  la  chirurgie  en  latin ,  en  français  et 
en  hollandais.  Des  contestations  très 
vives  qu'il  eut  avec  ses  confrères  le 
forcèrent  enfin  a  quitter  Bruxelles, 
et  h  se  retirer  k  Dendermonde^  mais 
il  revint  terminer  ses  jours  dans  sa  ville 
natale,  où  il  mourut  en  1768.  Ses 
ouvrages  donnent  lieu  de  penser  que 
ce  ne  fut  qu'un  charlatan ,  puisqu'ils 
ne  roulent  que  sur  les  éloges  d'un  re-  ' 
mède  de  son  invention ,  dont  il  tenait 
la  composilion  secrète.  I.  Petit  re- 
cueil d'observations  sur  les  vertus 
de  la  confection  résolutive  etdiuré- 
//^i/e^Bruxelles,  1 7  5  3,  in-i  a.  H.Mé- 
thode  courte,  aisée,  peu  coûteuse, 
utile  aux  médecins  et  absolument 
nécessaire  au  public  indigent,  pour 
la  guérison  de  plusieurs  maladies, 
Bruxelles^  1769,  in- 12.  Cet  opus- 
cule a  été  réimprimé  avec  le  précé- 
dent en  1770.  On  présume  que  l'iris 
de  Florence  et  la  sciile  faisaient  la 
base  de  la  confection  de  Bavay. 
J — D N. 

B AVEREL  (Jean-Pierbe)  ,  lit- 
térateur,  naquit  vers  1 744,  a  Paris, 
de  parents  francs-comtois.  Ramené 
dans  sa  famille  aussitôt  qu'il  fut  en 
état  de  supporter  le  voyage,  il  fit  sti 
études  au  collège  de  Besançon ,  et  sa 
théologie  au  séminaire ,  où  se  déve- 
loppèrent en  même  temps  son  incli- 
nalion  pour  les  lettres,  et  son  pen- 
chant h  la  causticité,  qui  devait  un  jour 
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lui  faire  perdre  tous  ses  amis;  Ayant 
^embrassé  l'état  ecclésiastique,  il  fut 
pourvu  d^nn  bénéfice  modeste  |  mais 
qui  lui  laissait  Je  loisir  de  se  livrer  k 
ses  goûts  littéraires.  Avec  une  fortune 
médiocre  il  parvint  en  peu  de  temps 
k  fornler  une  collection  d^estampes 
des  meilleurs  maîtres  ;  et  dès  lors  il 
conçut  le  projet  d'écrire  Tbistoire  des 
graveurs,  qu'il  n'exécuta  que  bien 
long-temps  a^rès.  L'académie  de  Be- 
sançon avait,  en  1777,  proposé  pour 
sujet  de  prix  :  De  déterminer  les  cau- 
ses d'une  maladie  qui  menaçait  de 
détruire  leS  vignobles  de  la  province. 
Un  mémoire  du  P.  Prudent  (^c?^.  ce 
nom,  XXXVI,  161)  avait  été  cou- 
ronné. L'abbé  Baverel  en  le  lisant 
J  découvrit  quelques  erreurs  et  les 
signala  dans  une  brocbure  très-pi- 
quante ,  où  il  raille  k-la-fois  l'acadé- 
mie ,  le  P.  Prudent  et  ses  confrères 
les  capucins,  qu'il  représente  comme 
des  bomraes  ignorants,  inutiles  et 
même  dangereux.  Celte  brochure 
anonyme  fut  dénoncée  au  parlement  5 
mais  la  dénonciation  n'eut  aucune 
suite.  Malgré  les  précautions  qu'il 
avait  prises  pour  se  cacber ,  l'abbé 
Baverel  ne  tarda  pas  k  être  reconnu 
pour  l'auteur  de  l'écrit  qui  causait 
tant  de  scandale.  Une  fois  découvert, 
il  ne  garda  plus  de  mesures,  et  désola 
le  P.  Prudent  par  un  nouveau  pam- 
phlet plus  méchant  encore  que  le  pre- 
mier. Le  dramaturge  Mercier,  alors 
k  Neufchâlel ,  écrivit  a  Baverel  pour 
le  féliciter  sur  le  courage  avec  lequel 
il  attaquait  les  moines.  Flatté  des 
suffrages  de  l'auteur  du  Tableau  de 
Paris,  il  ne  crut  pas  pouvoir  se  dis- 
penser de  lui  rendre  une  visite.  Il 
trouva  a  Neufchâlel  Tabbé  Raynal , 
que  le  parlement  de  Paris  venait 
de  décréter,  en  lui  fournissant  les 
moyens  de  se  soustraire  a  Tarrêt.  Les 
cloges  qu'il  reçut  de  ces  deux  écri- 
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Tains  exaltèrent  encore  son  amour- 
propre;  et  il  revint  de  Suisse  avec  le 
Îtrojet  de  guérir  ses  compatriotes  de 
eurs  préjugés.  Dans  ce  but,  il  com- 
posa le  Tableau  de  Besançon,  sur 
le  plan  du  Tableau  de  Paris  ;  mais  la 
crainte  des  poursuites  judiciaires  l'em- 
pêcha de  le  publier.  Il  s'était  asso- 
cié ,  malgré  ses  opinions  philosophi- 
ques ,  au  P.  Dunand(f^£>/.  ce  nom, 
Xn,  238) ,  pour  rédiger  une  histoire 
du  parlement  de  Franche  -  Comté. 
Dans  le  même  temps  il  remportait 
des  prix  k  l'académie  de  Besançon  p^ 
des  mémoires  pleins  de  recherches  et 
d* érudition;  enfin  il  recueillait  des 
matériaux  pour  une  histoire  générale 
de  la  province,  qu'on  le  pressait  d'en* 
treprendre ,  lorsque  la  révolution 
vint  faire  évanouir  les  espérances  fon- 
dées sur  ses  talents.  Baverel  en  em- 
brassa les  principes  avec  chaleur. 
Pouvant  se  dispenser  du  serment 
exigé  des  ecclésiastiques,  puisqu'il 
renonèait  k  l'exercice  du  mmis- 
tère ,  u  n'en  fut  pas  moins  enppressé 
de  le  prêter  ;  et  il  se  fit  affilier  k  la 
société  populaire  dont  il  devint  l'un 
des  membres  les  plus  actifs.  Effrayé 
cependant  de  la  marche  des  événe- 
ments ,  il  ne  tarda  pas  k  revenir  k  des 
sentiments  plus  modérés,  et  fut  l'un 
des  fondateurs  de  la  Feuille  hebdo- 
madaire (  I ) ,  journal  destiné  k  combat- 
tre les  doctrines  anarchiques.  Il  était 
déjà  suspect  k  ses  anciens  amis ,  lors- 
qu'une visite  dans  son  domicile  y 
fit  découvrir  les  blasons  et  les  généa- 
logies des  familles  nobles  de  la  pro- 
vince. En  vain  il  allégua  pour  sa  dé- 
fense ,  que  c'étaient  les  matériaux  de 
l'histoire  a  laquelle  il  travaillait  5 
rayé  comme  indigne  du  tableau  de  la 
société  populaire,  il  fut  quelques 
jours  après    (  déc.  1793)  conduit 

(0  U n'a  parure  38  Dunéroid^cejowoâU 
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WBL  château  de  Dijon ,  où  l'âVaient  pré- 
cédé bien  des  personnes  qui  pouvaient 
lui  reprocher ,  sinon  de  tes  avoir 
dénoncées  9  au  moins  d'avoir  con- 
tribué k  leur  arrestation.  Odieux 
à  ses  compagnons  d'infortune ,  et  ré- 
duit k  n'avoir  d'autre  compagnie  que 
celle  du  geôlier,  pendant  Tannée 
qu'il  passa  sous  les  verroux  révolu- 
tionnaires ,  il  eut  tout  le  temps  d'ex- 
Sier  les  torts  de  sa  conduite.  Forcé 
e  contracter  des  dettes  pour  subsis- 
ter 5  il  vendit  pour  les  payer  une  par- 
tie de  son  patrimoine  y  et  aliéna 
l'autre,  moyennant  une  petite  pension 
viagère.  Le  courage  avec  lequel  il 
supporta  l'infortune  aurait  pu  lui  faire 
pardonner  ses  égarements  5  mais  son 
cynisme  et  sa  causticité ,  dont  rien 
n  avait  pu  le  guérir ,  éloignaient  de 
lui  les  personnes  le  mieux  disposées 
en  sa  faveur.  Après  le  rétablissement 
de  l'académie  (1807),  il  redescendit 
dans  là  lice ,  malgré  son  âge  avancé, 
et  remporta,  presque  chaque  année, 
les  prix  d'histoire.  Le  gouvemcinent 
ayant  demandé  la  description  des  an- 
ciens châteaux  et  des  monuments  du 
moyen  âge,  existant  dans  la  province, 
Baverel  fut  chargé  de  ce  travail  par 
le  préfet  J.  Debry ,  qui  lui  fit  obtenir 
du  ministre  de  fréquentes  gralifica- 
tions.  Encouragé  par  les  témoignages 
d'estime  de  quelques  savants,  il  avait 
résolu  de  porter  k  Paris  ses  princi- 
paux manuscrits ,  dans  l'espérance  de 
les  placer  avantageusement,  mais  la 
veillé  du  jour  fixé  pour  son  départ , 
îl  tomba  malade,  et  mourut  presque 
subitement  le  18  septembre  1822,  k 
78  ans.  On  a  de  lui  :  I.  Réflexions 
d'un  vigneron  de  Besançon  sur  un 
ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Disser- 
tation, etc.  ;  de  l'imprimerie  de 
Barbizier(2)  (Vesoul,  Poirson),  1778, 

(a)  C'est  le  uom  d'un  ftQçi«|i  Ti^fUerOQ  tfès-pq* 
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in-8^  de  Si  pages.  Si.  Observations 
sur  l'ouvrage  du  P,  Prudent  y  tou" 
chant  les  maladies  des  vignes  de 
Franche-Comté  y  Besançon  ,1779, 
in-8^  de  37  pages.  Ces  deux  pièces 
sont  assez  rares.  UI.  Coup^d'œil 
philosophique  et  politique  sur  la 
mainrmorte ,  Londres  (Besançon)  , 
1785  ,  in-8**.  Baverel  fut  afdé  dans 
ce  travail  par  l'abbé  Clerget,  curé 
d'Onans  ,  député  du  bailliage  d'A- 
mont a  l'assemblée  constituante,  mort 
consul  de  France  aux  îles  Canaries, 
en  1809.  IV.  Notices  sur  les  gra- 
veurs qui  nous  ont  laissé  des  estam* 
pes  marquées  de  monogrammes  , 
chiffres,  rébus,  lettres  initiales , 
etc.,  Besançon,  1808,  2  vol.  in-8» , 
fig.  Malpé ,  capitaine  d'artillerie,  tué 
en  1812,  a  eu  part  k  cet  ouvrage 
dont  il  a  gravé  les  planches.  Les  ma- 
nuscrils  de  Baverel  ont  été  acçuis  par 
la  bibliothèque  de  Besançoi.  Outre 
des  dissertations  sur  les  points  les  plus 
importants  de  l'histoire  ancienne  et 
moderne  du  comté  de  Bourgogne ,  on 
y  trouve  un  recueil  d'anti([uités  dé- 
couvertes dans  cette  province  ,  des 
inscriptions ,  des  blasons ,  des  généa- 
logies^ et  enfin  des  notes  sur  les  gra« 
veurs  français,  sur  les  Svres  ofnés 
d'estampes  ,  etc.  W — s. 

BAVERIO,  plus  généralement 
appelé  Baviebus  ou  B^verius,  était 
né  k  Imola,  quoique  issr  d'une  famille 
bolonaise.  Il  fut  médecin  du  pape 
Nicolas  V,  et  professa  successivement 
la  logique,  la  philosojbie  et  la  morale 
k  Bologne,  ou  il  mouuit  en  14.80.  Le 
-titre  de  docteur  lui  avait  été  conféré 
cinquante-deux  ans  auparavant.  C'est 
â  tort  qu'il  a  reçu  4s  uns  le  prénom 
de  Jean,  et  des  autre  Celui  d'Antoine. 
Alidosi  fait  un  talieau  peu  flatteur 
de  son  extérieur,  car  il  le  peint  comme 
un  homme  longo^magro  e  negro; 
mm  Barerio  payait  jpour  uo  des 
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médecins  les  plus  instruits  de  son 
temps ,  et  il  jouissait  d^une  grande 
réputalion  parmi  ses  contemporains , 
dont  plusieurs  le  louent  avec  si 
peu  de  réserve  qu'on  dirait  presque 
qu'ils  le  regardaient  moins  comme  un 
homme  que  comme  un  Dieu.  Nous 
n'avons  de  lui  qu'un  seul  ouvrage 
intitulé  :  Consilia  medicinalia,  sive 
de  morborum  curationlbus  liber, 
Bologne,  14^89,  in-folio.  Ce  livre  a 
été  réimprimé  à  Pavie  en  1 621  j  a 
Strasbourg  en  15^2  et  en  lôpS. 
J— D — N. 
BAVIÈRE  (Maximilien- Jo- 
seph ,  duc  et  électeur  de),  lU ,  592- 
93.  ^oj^.  aussi  Charles-Théodore, 

vm,  178. 

BAY  (Alexandre,  marquis  de), 
général  espagnol,  né,  vers  i65o,  à 
Salins,  était  fils  de  Louis  Maîlre, 
gouverneur  de  cette  ville.  Entré  jeune 
au  service,  il  passa  rapidement  par 
tous  les  grades,  et  dut  à  sa  valeur 
l'estime  de  sts  chefs  et  la  confiance 
du  soldat.  Nommé,  en  1706  ,  vice- 
roi  de  l'Eslramadure,  il  fut,  pendant 
la  guerre  de  la  succession ,  chargé  de 
défendre  cette  province  contre  les 
attaques  des  Anglo-Portugais.  H  ne 
put,  en  1 7  #6,  lesempêcherde  prendre 
Alcantara,  et  de  pénétrer  jusqu'à 
Madrid;  nais,  Tannée  suivante,  il 
reprit  Alùaitara,  et  étant  entré  dans 
TAîenlejo  ,  1  s'empara  de  plusieurs 
petites  place;  et  y  leva  des  contribu- 
tions pour  l'tntretien  de  son  armée. 
Son  dessein  Uait  de  faire  le  siège 
d'Olivença  ;  nais ,  manquant  de  piè- 
ces de  gros  cdibre ,  il  laissa  devant 
celte  ville  un  corps  pour  la  blo- 
quer ;  et,  avec  le  reste  de  ses  trou- 
pes, joignit  Tememi ,  qu'il  battit  en 
plusieurs  rencoitres.  En  1709,  il 
vint  camper  a  Gidina,  dans  une  posi- 
tion d'où  il  pouviit  surveiller  tous  les 
mouvements  de  l'irmée  ennemie,  S'é- 
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tant  aperçu  que  Galloway  se  disposait 
à  lui  livrer  bataille,  il  résolut  de  le 
prévenir ,  et  sans  attendre  son  infan- 
terie qui,  dans  ce  moment  se  trouvait 
éloignée ,  il  s'élança  sur  la  cavalerie 
portugaise  avec  tant  de   violence , 
qu'elle  fut  mise  en   déroute.    Gal- 
loway résista  quelque  temps  à    la 
tête  des  Anglais;  mais,  obligé  d'aban  - 
donner  le  champ  de  bataille,  W   se 
retira  dans  un  tel  désordre,  que  le 
marquis  de  Bay ,  s'il  avait  eu   des 
troupes  fraîches  ,  l'aurait  infaillible- 
ment fait  prisonnier  avec  les  restes 
de  son  armée   [Voy,  Galloway, 
XVI,  376).  Celte  victoire  le  rendit 
maîlre  de  tout  le  pays,  et  il  fit  trem- 
bler Lisbonne.  Appelé,  en  171  o  , 
dans  la  Catalogne  ,  il  y  ranima  par 
sa  présence  le  courage  des  soldats. 
Cependant  il  fol  battu  près  d'Alme- 
nara   et  devant  Saragosse  ^  mais  ce 
double  échec  ne  l'empêcha  pas  de  con- 
courir au  succès  de  la  bataille  de 
Villa-Viciosa.  Rentré  dans  le  Por- 
tugal, en  1712  ,  il  s'empara  d'El- 
vas ,   après   un  bombardement  ,   et 
vint  mettre  le  siège  devant  Campo- 
Major  ^   mais  il   fut  obligé    de   se 
retirer  à  l'approche  de  l'ennemi,  qui 
n'osa  pas  l'inquiéter  dans  sa  mar- 
che. A  la  paix  ,  il  vint  demeurer 
k  Badajoz  ,  siège  de  sa  vice- royauté , 
et  il  y  mourut  le  li  nov.  t7i5  , 
laissant  un  fils  colonel  d'un  régiment 
flamand.  Le  marquis  de  Bay  avait  été 
créé  chevalier  de  la  Toison- d'Or  en 
1708..  W— s. 

BAY  ANE  (le  cardinal  Alpbonss- 
HuBERT  DE  Lattier,  duc  dc)  naquit  a 
Yalence,  en  Dauphiné,  le  5o  octobre 
1739,  de  l'une  des  plus  anciennes 
familles  de  celle  province  ,  et  fut , 
dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  destiné 
a  l'état  ecclésiastique.  D'abord  vi- 
caire-général ,  et  docteur  de  Sor 
bonne  ,  il  fut  nommé  ,  en   1777  , 
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auditeur  de  rote  près  la  cour  de 
Rome.  Cette  place,  qui  conduisait 
souvent  au  cardinalat ,  u'j  fil  par- 
venir M.  de  Bayane  que  le  9  août 
1802 ,  et  il  ne  Taccepta  qu^ après  avoir 
obtenu  Fagrémentdu  roi  LouisXVIII, 
qui  était  alors  à  Mitlau.  Ayant  été 
chargé  d'une*  mission  de  la  cour  de 
Rome  kParis^  il  revint  dans  sa  patrie, 
après  une  absence  de  près  de  trente 
ans,  et  il  y  fut  parfaitement  accueilli 
du  gouvernement  impérial,  qui  le 
fit,,  comte  et  grand  officier  de  la 
Légion-d'Honneur  en  1806,  et  le 
nomma  sénateur  en  181 3.  Ce  fut  en 
cette  qualité  qu  il  vota ,  en  avril  1 8 1 4, 
la  déchéance  de  Napoléon.  Il  fut  créé 

Iiair  de  France  par  Louis  XYIII^  mais 
e  I  *"'  juin  1 8 1 5  ,  après  le  retour  de 
File  d'Elbe ,  il  fut  présent  a  la  messe 
célébrée  au  champ  de  mai  par  M.  de 
Barrai.  Le  roi  le  rétablit  néanmoins 
le  mois  suivant  à  la  chambre  des  pairs. 
Il  se  récusa  comme  tous  les  autres 
ecclésiastiques  dans  le  procès  du  ma- 
réchal Ney,  et  prit  du  reste  peu  de 
part  aux  affaires  publiques.  Il  était 
enlièrement  sourd  dans  ses  dernières 
années  et  vivait  très-retiré.  Ce  prélat 
est  mort  a  Paris  le  26  août  18 18. 
Sou  éloge  fut  prononcé  a  la  chambre 
des  pairs  par  M.  Lemercier.  Dans  la 
distribution  des  titres  qui  s'était  faite 
au  commencemeQt  de  cette  année ,  le 
roiFavait  créé  duc (i}.  Etant  auditeur 
de  rote ,  M.  de  Bayane  a  publié  a 
Rome  un  ouvrage  en  italien ,  intitulé 
Discorso  sopra  la  mal*  aria  e  le  ma- 
lattie  che  cagionano  principal' 
mente  in  varie  spiaggie  d'Italia , 
Rome,  1793,  in-8^  de  76  pages. 

(1)  Le  cardinal  de  Banane  oVtait  p^s  évêque. 
Eo  «77»,  «775  et  1780,  il  avait  été  pourra  de 
trois  abbayes  qu'il  posséda  jusqu'à  la  rérelu* 
rioa  ,  et  qui  Tnlaient  ensemble  soixante  mille 
fraocs  de  rente.  Mais  sous  l'empire ,  comme  soas 
la  restauration ,  il  ne  fut  élevé  à  aucun  siège 
«^piscopal ,  pas  même  à  au  caaonicat  du  chapi- 
tre de  SaîntrDanis.  A-^t. 
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L^anteur  pense  que  les  exhalaisons 
de  la  terre  forment  presque  tout  le 
poison  du  mauvais  air.  Il  conseille  de 
n'habiter  que  des  lieux  dont  le  cir- 
cuit est  pavé^  cet  ouvrage  a  eu  du 
succès  5  et  il  est  devenu  rare.  A — d. 
B  A  YARD  (Jean -Baptiste- 
François),  jurisconsulte,  naquit  à 
Paris,  le  24.  juin  1750.  Avocat  au 
parlement  de  cette  ville,  en  1776  , 
il  devint  successivement  accusateur 
public  près  le  tribunal  du  deuxième 
arrondissement,  substitut  du  commis- 
saire du  pouvoir  exécutif,  près  le 
tribunal  Je  cassation ,  et  ennn  juse 
au  même  tribunal.  Il  sut  allier  le 
savoir  k  Timpartialité  et  conserva, 
dans  des  temps  difficiles  ,  le  calme 
et  la  modération  qu'on  aime  tant  à 
reti^ouver  dans  le  magistrat ,  k  de  pa- 
reilles époques.  La  renommée  de 
Bayard ,  comme  babile  jurisconsulte , 
s'établit  surtout  par  une  nouvelle  pu- 
blication de  Touvrage  connu  au  bar- 
reau ,  sous  le  nom  de  Collection  de 
décisions  nouvelles  et  de  notions 
relatives  à  la  jurisprudence ,  par 
Denisart ,  in-4*>.  Cette  compilation 
informe  ,  dans  l'origine ,  et  que  les 
premiers  reviseurs  avaient  peu  amé- 
liorée, cessa  d'être  un  guide  infidèle 
et  devint  entre  les  mains  de  Ca- 
mus et  Bayard,  un  répertoire  où  les 
matières  furent  plus  logiquement  coor- 
données et  distribuées,  et  les  décisions 
plus  exactement  rapportées.  Lts  neuf 
premiers  volumes  avaient  paru ,  de 
1783  a  1790,  lorsque  l'abrogation 
d'une  grande  partie  de  nos  lois  et  la 
suppression  des  anciens  tribunaux  , 
vinrent  enlever  a  cette  collection  l'in- 
térêt d'une  application  journalière  , 
pour  ne  lui  laisser  que  le  mérite  de  la 
doctrine.  Ce  fut  alors  que  les  éditeurs 
s'arrêtèrent  et  leur  lexique  finit  au 
mot  hypothèque.  Camus  rend  comp- 
te ,  eu  ces  termes  ,  des  obligations 
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mi'a  ent  k  Bayard  :  «  Le  plus  dif- 
«  ficile  fut  de  trouver  des  coopéra- 
it teurs.  J'avais  fondé  moa  espérance 
«  sur  des  personnes  dans  lesquelles 
,  je  m'étais  flatté  de  rencontrer  des 
«  conseils  autant  que  des  aidesj  elles 
«  furent  effrayées  de  l'étendue  de 
«  l'entreprise.  M.  Bayard,  avocat, 
ce  voulut  bien  travailler  sous  ma  di- 
«  rection  ;  U  saisit  içon  plan ,  se  pe- 
«  nétra  de  mes  idées.  Il  a  travaille 
«  avec  beaucoup  de  zèle ,  de  cons- 
a  tance  et  même  de  succès  (i).  »  Le 
tribunal  de  cassation  fut  privé  trop 
tôt  des  lumières  de"  Bayard ,  par 4a 
mort  prématurée  de  ce  digne  magis- 
trat,  arrivée  le  i  août  1800.  M.  So- 
reau  qui  avait  aussi  travaillé  a  la  nou- 
velle édition  de  Denisart,  a  donne 
dansleMaga8iBencyclopédique(6«  an- 
née, n»  10)  une  notice  biographique 
sur  Bayard.  L— M— x. 

BAYARDI.   Voy.  Baiaedi  , 

'"ba^r  de  BOPPART 

(Thiebei),  ^véque  de  Metz,  dune 
.  ancienne  et  illustre^ famille ,  occupait 
le  siège  épiscopal  de  Worms ,  lors- 
qu'il  fut  pourvu  de  celui  de  Metz , 
en  1 365.  Tous  les  chroniqueurs  de 
l'époque  enparlentd'une  manière  fort 
avantageuse.  D'après  leur  témoigna- 
ge,  a  joignaitkla majesté  de  la  taille 
et  du  maintien  la  connaissance  des 
langues  latine  ,  tudesque  et  romane, 
une  grande  expérience  dans  les  af- 
faires et  beaucoup  d'habileté  pour 
le  commandement.  Dès  son  arrivée 
k  Metz ,  il  tâcha  de  gagner  l'affec- 
tion du  peuple  en  terminant  k  l'a- 
miable les  discussions  qui  s'claient 
élevées  entre  les  bourgeois  et  son  pré- 
décesseur; il  fit  un  traité  d'alliance 
avec  les  ducs  de  Lorraine  et  de  Bar , 
afin  d'assurer  la  tranquillité  de  ses 

(i^  lettres  sur  ia profession  d'avocat,  4*  édition, 
pàliét  par  M.  Dnpln,  tom.  7,  p.  x64. 


états ,  et  accompagna  avec  ses  trou- 
pes l'empereur  Charles  IV ,  lorsque 
ce  monarque  marcha  contre  le  duc 
de  Milan.  Bayer  lui  fut  très-utile 
comme  chef  sur  le  champ  de  bataille, 
et  comme  ambassadeur  à  la  cour  de 
Rome.  De  retour  a  Metz ,  il  conclut 
un  nouveau  traité  pour  six  ans  avec 
les  ducs  de  Lorraine  et  de  Bar  contre 
les  aventuriers  qui  battaient  le  pays; 
traité  qui  n'empêcha  point  Pierre  de 
Bar  de  faire  encore,  en  iSya ,  une 
irruption  dans  le  Val  de  Metz.  On 
s'arrangea  cependant  :   Bayer    eut 
la  paix   de  ce  côté  ,    mais  il  eut 
a  lutter  contre  la  bourgeoisie  messine 
qu'il  excommunia ,  le  20  juin  iSyS. 
Apres  deux  années  d'interdit,  les  ma- 
gistrats rentrèrent  en  grâce  moyen- 
nant 5,000  francs  en  or,  et  Bayer  fut 
excommunié  a  son  tour,  en  i38i , 
pour  s'être  refusé  a  payer  certaine 
redevance  au  chapitre  de  la  cathédrale. 
Ce  prélat  résidait  alors  a  Vie ,  le  sé- 
jour de  Metz  lui  déplaisant  a  cause 
de  ses  démêlés  avec  la  bourgeoisie  ; 
les  courses  des  grands  Bretons  aux* 
quels  il  paya  seize  mille  francs  en  or 
Tayaut  presque  ruiné,  il  vendit  à  la 
ville  son  droit  de  battre  monnaie,  ren- 
tra dans  Metz  en  1676 ,  se  brouilla 
de  nouveau  avec  le  clergé  dont  il  avait 
voulu  réprimer  la  vie  licencieuse  , 
guerroya  de  nouveau  contre  les  ducs 
de  Lorraine  et  de  Bar,  cl  enga- 
gea^ pour  subvenir  aux  frais  de  ces 
hostilités ,  une  grande  partie  de  ses 
domaines.  Il  mourut  le  10  janvier 
1584-,  fatigué  des  discordes  et  des 
guerres  qui  n'avaient  cessé  d'occuper 
son  administration.  On  lai  dut  plu- 
sieurs   constructions    importantes  , 
plusieurs  établissements  ,  et  des  me- 
sures d'ordre  public   qui  proovect, 
qu'en  un  temps  de  paix ,  ce  prélat 
eût  été  digne  de  sa  mission  évangéli- 
que«<*  ^ 
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(Cokrad),  évêque  de  Metz,  homme 
grand,  menas ger,  aimable  à  ses 
amis,  rigoureux  à  ses  ennemis, 
était  de  la  même  famille  que  le  pré- 
cédent. Lorsque  Thlerri  fut  appelle 
au  siège  épiscopal  de  Metz ,  une  par- 
tie de  sa  famille  vint  se  £xer  en  Lor- 
raine et  acheta  le  château  Bréhain , 
dont  le  père  de  Conrad  était  seigneur. 
Né  dans  ce  nouveau  domaine ,  Conrad 
fit  ses  études  à  Metz,  y  reçut  les  or- 
dres ,  fut  pourvu  d'un  caaonicat , 
exerça  ensuite  les  fonctions  de  prin- 
cier de  la  cathédrale^,  et  parut  avec 
tant  d'éclat  au  concile  de  Constance, 
que  le  pape  Jean  XXIII  le  plaça  sur 
le  siège  épiscopal  de  Metz ,  vacant 
par  la  nonunatîon  de  Raoul  de  Coucj, 
en  i4i5  ,  a  Tévêché  de  Noyon.  Dé- 
truire les  brigands  qui  infestaient  le 
pays,  les  poursuivre  jusque  dans  leurs 
repaires,  contracter  des  alliances  avan- 
tageuses avec  les  princes  voisins,  pro- 
céder k  un  accommodement  entre  le 
duc  de  Lorraine  et  les  Messins ,  tels 
furent  les  premiers  soins  de  ce  prélat. 
Mais  penaant  qu'il  se  donnait  tant  de 

Ïieînepourpacinersa  province,  il  était 
ni-meme  menacé  d^une  guerre  qui 
devait  lui  coûter  la  liberté.  A  son  re- 
tour de  Rome,où  il  était  aile  solliciter 
Parcbevêché  de  Trêves,  pour  son  ne- 
veu Jacaues  de  Sterck ,  il  prend  chau- 
dement le3  intérêts  de  René  d'Anjou 
contre  Antoine  de  Vaudémont,  com- 

Îétiteur  de  ce  prince  au  duché  de 
lorraine ,  lève  des  troupes ,  combat  a 
leur  tête  à  l'affaire  de  Bulgnéville,  est 
fait  prisonnier  avec  René,  et  n'obtient 
sa  liberté  qu'en  payant  10,000  saluts 
d'or.  Allié  généreux,  il  s'occupe  aus- 
sitôt de  la  ^livrance  du  duc  de  Lor- 
raine j  sacrifices ,  démarches ,  rien  ne 
lui  coûte  j  René  revoit  ses  étals ,  mais 
ruinés,  dévastés  par  les  guerres ,  par 
Us  yic««  de  ladministration.  L'évéquf 
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de  Metz  lui  fût  encore  d'un  puissant 
secours  et  pour  les  réformés  qu'il  dut 
exécuter ,  et  dans  les  diverses  expédi- 
tions militaires  que  nécessitait  l'insur- 
rection de  plusieurs  grands  vassaux. 
En  i438  ,  quand  René  d'Anjou 
porta  ses  armes  en  Italie ,  Conrad 
Bayer  fut  chargé,  conjointement  avec 
Erard  du  Châtelet ,  de  gouverner  les 
deux  duchés.  Il  le  fit  avec  autant  de 
sagesse  que  le  comportaient  les  cir- 
constances difficiles  où  l'on  se  trouvait 
alors,  ce  qui  n'empêcha  cependant 

Sas  la  Lorraine  et  le  pays  messin 
'essuyer  les  ravages  du  comte  de 
Vaudémont,  des  Ecorcheurs,  du  Da- 
moiseau de  Commercy ,  elc» ,  enne- 
mis implacables  auxquels  Conrad 
Bayer  ne  pouvait  opposer  assez  de 
forces.  Les  emprunts  qu'il  s'était  vu 
forcé  de  faire  pour  subvenir  aux  be- 
soins de  la  Lorraine,  déterminèrent 
une  forte  crise  financière  :  Bayer  ne 
vit  d'autre  moyen  d'en  sortir  que  de 
jeter  quelques  tailles  sur  les  états  de 
René.  Il  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  le  perdre.  Vautrin  Hazard,  curé 
de  Conaé-sur-Moselle,  se  rend  aNa- 
ples  et  indispose  tellement  René  d'An- 
jou contre  l'évêque  de  Metz,  qu'il 
reçoit  l'ordre  de  l'arrêter;  à  cet  e(* 
fet,  Vautrin  Hazard  attire  l'évêque  k 
Amance^  et,  vers  minuit,  fait  enfon- 
cer les  portes  de  la  maison  oùil  repose. 
On  se  jette  sur  lui ,  on  le  frappe  jus- 
qu'à effusion  de  sang ,  on  le  place  en 
chemise  sur  une  haquenée  ^  on  le 
conduit  a  Coidé-sur-Moselle ,  dans  la 
plus  malhonnête  chambre,  là  oh 
iljr  avait  plus  de  fumier  que  de  feu ^ 
et  on  l'y  retient  prisonnier  deux  mois 
et  demi.  Bayer  n  en  sortit  qu'aux  plus 
rigoureuses  conditions:  maÎK  les  Mes- 
sins indignés  lui  firent  une  réception 
triomphale ,  l'aidèrent  à  acquitter  ses 
dettes  et  se  louèrent  avec  lui,  en 
ihr'h^^X  i44o^  pour  tirer  vengeance 
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clu  dac  de  Lorraine.  Il  n'eut  pas  au- 
tant a  se  louer  de  son  clergé ,  car  les 
ecclésiastiques  du  diocèse,  se  rappelant 
ce  qu'avait  fait  Bayer  pour  reprimer 
leurs  mœurs  dissolues ,  lui  refusèrent 
le  courtois  et  charitable  subside 
décrété  par  le  concile  de  Baie.  Dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  Bayer 
s'occupa  exclusivement  de  son  diocèse 
qu'il  avait  beaucoup  négligé  5  il,tourna 
ses  vues  vers  les  arts,  embellit,  for- 
tifia ses  domaines  et  appela  ,  au- 
près de  lui  ,  plusieurs  artistes  au 
nombre  desquels  nous  citerons  Jean 
de  Commercy  ,  célèbre  arcbilecte. 
Conrad  Bayer  mourut  k  Metz ,  le, 
20  avril  i4-5^ ,  et  fut  inhumé  dans  la 
chapelle  des  évêques  où  l'on  voyait 
encore  son  tombeau ,  avant  la  révolu- 
tion. C'était  un  homme  d'une  capacité 
peu  commune  et  d'un  beau  caractère. 
B— H. 
BAYLE  ou  BAILLE  (Pier- 
re) ,  né  a  Marseille ,  d'une  famille 
recommandable  dans  le  commerce  , 
entra  de  bonne  heure  au  collège 
de  rOraloire  ,  oii  il  fit  de  bonnes 
études.  Il  adopta  avec  beaucoup 
d'ardeur  les  prmcipes  de, la  révolu- 
tion ,  et  fut  nommé  administrateur 
du  département  des  Bouches -du- 
Rhône.  Lorsque  des  troubles  écla- 
tèrent k  Marseille  et  k  Arles,  en 
1792  ,  les  autorités  furent  accusées 
auprès  de  l'assemblée  législative 
d'avoir  au  moins  toléré  ces  désordres 
qu'elles  pouvaient  réprimer,  et  les 
administrateurs  du  département  fu- 
rent mandés  k  la  barre  par  un  décret, 
pour  y  rendre  compte  de  leur  con- 
duite. Soutenus  par  le  parti  républi- 
cain ,  dès-lors  très  -  nombreux  dans 
l'assemblée ,  ils  n'eurent  pas  de  peine 
à  se  justifier ,  et  furent  renvoyés  a 
leurs  fonctions.  Cette  circonstance  ne 
fit  qn^ajouter  k  leur  popularité ,  et 
Pierre  Bayle  fut  nommé  député  k  la 
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convention  nationale  quelques  luois 
après  par  le  département  des  Bou- 
ches-du-Rhône.  Dans  le  procès  de 
Louis  XVI  il  commença  par  s'éton- 
ner que  l'on  pût  mettre  en  doute  si  ce 
prince  était  justiciable  de  l'assemblée, 
et  demanda  que  le  procès  fût  terminé 
dans  huit  jours,  {l  se  prononça  ensuite 
pour  la  mort,  sans  appel  et  sans  sur- 
sis a  l'exécution  ;  enlin  il  vota  con- 
stamment avec  le  parti  de  la  Monta- 
gne. Du  reste,  il  parut  rarement  k  la 
tribune,  et  fut  envoyé  en  mission  dans 
le  midi  peu  de  temps  après  ce  mémo- 
rable procès.  Il  se  trouvait  k  Toulon 
avec  son  collègue  Beau  vais,  lorsque  le 
malheureux  abbé  de  Bastard  y  fut 
condamné  k  mort ,  et  il  prit  beaucoup 
de  part  k  cette  condamnation.  Il  fut 
même  présent  au  supplice  {f^ojr. 
Bastard,  dans  ce  vol. ,  p.  282). 
Bayle  était  encore  k  Toulon  quand 
cette  place  tomba  au  pouvoir  des  An- 
glais, et  il  fut  aussitôt  arrêté^  ce  qui 
donna  lieu  k  de  violentes  invectives 
au  sein  de  la  convention  nationale. 
Dans  le  premier  moment  d'exaspéra- 
tion ,  cette  assemblée  décréta  que 
tous  les  Anglais  qui  se  trouvaient  en 
France  répondaient  du  traitement  qui 
serait  fait  k  Pierre  Bayle.  On  a  dit 
qu'il  refusa  dp  crier  vive  Louis 
XVII ;  déclaraut  qu'il  n'avait  pas 
voté  la  mort  du  tyran  pour  voir 
régner  son  Jils^  et  que  ce  refus  causa 
sa  mort;  mais  on  ne  peut  plus  douter 
aujourd'hui  qu'ayant  été  renfermé  dans 
une  étroite  prison ,  il  y  fut  mas- 
sacré par  la  populace ,  qui  Tégorgea 
sous  les  yeux  de  son  père  en  lui  re- 
prochant ses  cruautés ,  et  particuliè- 
rement la  mort  de  l'abbé  de  Bas- 
tard.  Cependant  Robespierre  le  jeune 
fit  k  cette  occasion  un  long  discours 
k  la  tribune  de  la  convention  natio- 
nale ,  et  il  déclara  positivement  que 
Bayle  s'était   suicidé,  pour  ne  pas 
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mourir  ie  la  maîn  des  ennemis  dt  la 
republique  ;  lesquels  il  avait  enten- 
dus délibérer  sur  le  genre  de  supplice 
qu'ils  lui  feraient  subir.  Il  fut  déclaré 
martyr  de  la  liberté ,  et  une  pension 
fut  accordée  a  sa  veuve  i  Granet  pro- 
posa de  lui  accorder  les  honneurs  du 
Panthéon ,  mais  cette  proposition 
n'eut  pas  de  suite.  —  Son  père  fut 
nomme  directeur  de  la  poste  aux  let- 
tres de  Marseille ,  par  un  arrêté  du 
représentant  du  peuple  Fréron^  et  il 
a  conservé  celte  place  jusqu'en  1 8 1 2, 
époque  de  sa  mort.  M — d  j. 

BAYLE  (Moïse),  né  dans  le 
Languedoc,  vers  1760,  était  officier 
municipal  à  Marseille ,  lorsqu'il  fîit 
nomme  député  a  la  convention  na- 
tionale par  le  département  des  Bou- 
ches-du-Rbône ,  dans  le  mois  de  sep- 
tembre 1792.  Dévoué  dès  le  commen- 
cement au  parti  le  plus  exalté  de  cette 
assemblée ,  il  s'y  montra  l'apologiste 
des  assassins  de  septembre,  et  yota 
ensuite  la  mort  de  Louis  XYI  et  son 
exécution  dans  les  vingt-quatre  heures. 
Envoyé  peu  de  temps  après  à  Marseille 
avec  Boisset,  il  en  fut  expulsé  violem- 
ment ,  ainsi  que  son  collègue ,  par  le 
Sarti  de  la  Gironde  qui  s'y  était  emparé 
u  pouvoir.  Cet  événement  donna  lieu 
aune  longue  discussion  dans  la  conven- 
tion nationale,  le  12  mai  1793,  et 
Barbaroux  y  déclara  que  l'on  n'avait 
ainsi  chasse  les  commissaires  de  la 
convention  que  parce  qu'ils  avaient 
prêché  ouvertement  le  meurtre  et 
le  brigandage.  Maratpritla  défense 
de  Moïse  Bayle  \  et ,  comme  la  lutte 
des  deux  partis  qui  divisaient  alors 
l'assemblée  était  au  plus  haut  degré 
d'exaspération,  cette  affaire  n'eut 
point  de  solution  ;  mais  la  journée  du 
3 1  mai,  qui  suivit  de  près ,  fit  triom- 
pher complètement  Moïse  Bayle*  U 
lut  alors  un  des  plus  acharnés  a  pour- 
suivre le  parti  delà  Gironde  ;  concouo 
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rut  de  tout  «on  pouvoir  à  la  formation 
d'une  armée  révolutionnaire,  devint 
membre  du  comité  de  sûreté  géné- 
rale ,   et   président    de   la  conven- 
tion nationale.  Dans   la  séance  du 
23  brumaire  an  EE  ,  il  demanda  la 
mention  honorable  d'une  adresse  de  la 
société  des  jacobins,  tendant  a  la  pro- 
longation des  lois  de  sang  qui  affli- 
geaient alors  la  France.  Enfin  jusqu'à 
la  chute  de  Robespierre,  Moïse  Bayle 
se  montra  l'un  des  plus  zélés  soutiens 
de  sou  système  de  terreur^  et,  comme 
il  ne  cessa  qu'après  la  révolution  du 
9  thermidor  d'être  membre  du  comité 
de  sûreté  générale,  il  eut  part  pendant 
plus  d'un  an  a  toutes  les  sanglantes 
mesures  de  ce  terrible  pouvoir.  Long- 
temps après  qu'on  l'eut  renversé  il 
en  fut  encore  le  défenseur  dans  plu« 
sieurs  occasions.  Il  fit  tous  ^ti  efforts 
pour  Qu'aucune  exception  ne  diminuât 
la  liste  des  émigrés  :  et  lorsqu'il  fut 
question  d'un  décret  d'accusation  con- 
tre CoUol-d'Herboîs ,  Barrère  et  les 
autres  membres  des  anciens  comités, 
il  déclara  au'il  ne  séparerait  pas  sa 
cause  de  la  leur ,  et  qu'il  voulait  par- 
tager leur  sort.  Ce  généreux  dévoue- 
ment ne  fut  point  écouté  ;  mais  après 
la  révolte  du  i*' prairial  (mai  1795) 
Bayle  qui  y  avait  eu  quelque  part , 
fut  décrété  d'arrestation  et  sommé  do 
se  rendre  en  prison  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  H  n'obéit  pas  à  ce  dé- 
cret et  fut  bientôt  amnistié  par  la  loi 
du  3  brumaire.  Rentré  dans  l'obscu- 
rité ,  il  obtint  de  Bourguignon ,  un 
petit  emploi  dans  la  police  \  mais  , 
ayant  continué  d'être  lié  au  parti  des 
démagogues ,  il  fut  compris  dans  la 
proscription  qui  en  frappa  une  grande 
partie ,  après  la  tentative  du  5  nivôse 
(déc.  1800).  Forcé  depuis  cette  épo- 
que de  vivre  éloigné  de  la  capitale,  il 
termina  ses  jours  dans  la  ttisère,yers 
x8i5.   U  avait  publié  en   17909 
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après  le  9  thermidor,  des  Lettres  d 
Èrérouy  où  l'on  trouve  des  faits  cu- 
rieux et  des  traits  assez  remarquables, 
de  sa  part ,  contre  les  hommes  de 
sang.  Cependant  le  cousin  Jacques 
(Beffroy  de  Reigny),  dans  son  Ûic- 
tionnaire  néologique  des  hommes 
et  des  choses,  Xome  i*',  p.  iH-iiô, 
dit  que  a  Moïse  Bayle  rendit  de  très- 
a  grauds  services  a  plusieurs  pères  de 
tt  famille  ;  et  il  ajoute  :  Plusieurs  ci- 
a  toyens,  chers  à  la  société,  lui  doi- 
a  vent  aujourd'hui  leur  existence.  » 

M— D  j. 

BAYLE  (Gaspard-Latjbent)  , 
Fun  des  médecins  les  plus  distingués 
qui  aient  paru  en  France  depuis  le  re- 
nouvellement de  Técole  de  médecine, 
naquit  au  Vernet ,  village  des  mon- 
tagnes de  la  Provence  ,  le  1 8  août 
1 7  7  4-.  Les  principes  de  dévotion  dans 
lesquels  ses  parents  l'avaient  élevé 
lui  inspirèrent  d'abord  le  désir  de  se 
consacrer  k  Télat  ecclésiastique; 
mais  au  moment  où  les  ordres  allaient 
lui  être  conférés ,  il  craignit  de  ne 

Ïtoint  être  assez  parfait  pour  remplir 
es  devoirs  imposés  aux  prêtres ,  et , 
changeant  d'opinion,  il  se  décida 
pour  la  profession  d'avocat.  Quoiqu'il 
n'eût  encore  que  dix -neuf  ans,  ses 
concitoyens ,  dont  il  avait  su  se  conci- 
lier l'estime,  le  nommèrent  secrétaire 
de  l'administration  du  district  de  Oi- 
gne. Ce  fut  en  cette  qualité  que  , 
qand  Barras  et  Fréron  parurent  dans 
le  midi,  envoyés  par  la  convention  na- 
tionale, Bayle,  chargé  de  les  haran- 
guer.au  nom  de  la  ville  de  Digne , 
eut  la  noble  hardiesse  de  leur  dire 
qu'ils  venaient  san^  doute  pour  réta- 
blir l'ordre  et  la  justice  dans  les  cam- 
pagnes ,  et  que  les  félicitations  de- 
vant être  le  prix  de  services  rendus, 
on  attendrait,  pour  leur  en  décerner, 
qu'ils  eussent  accompli  ce  dont  oa 
les  supposait  chargés.  Le  lendemain, 
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se&  parents  alarmés ,  le  firent  partir 
pour  Montpellier ,  et  c'est  ainsi  qu'il 
se  trouva  conduit  par  hasard  a  étu- 
dier la  médecine.  Ses  cours  termi- 
nés ,  il  alla  aux  armées  ,  revint  a  Pa- 
ris en  1 798  ,l?t  s'y  fit  recevoir  doc- 
teur en  1 801.  Six  ans  après  il  obtint 
la  place  de  médecin  de  la  Charité , 
puis  celle  de  médecin  par  quartier 
de  l'empereur  Napoléon  ,  et  partit 
en  cette  qualité  pour  l'Espagne.  De 
retour  en  France ,  il  se  livra  assidû- 
ment a  la  pratique  ,  conservant  tou- 
jours une  tournure  simple ,  qui  con- 
trastait avec  sa  pénétration  extraor- 
dinaire et  sa  profonde  connaissance 
des  hommes.  Il  paraissait  peu  sensi- 
ble, parce  que  de  bonne  heure  il  avait 
pris  l'habitude  de  réprimer  en  lui 
l'élan  de  toutes  les  passions.  Une 
mort  pi^ématurée  mit  fin  k  sa  carrière 
le  II  mai  181 6.  Il  était  membre 
de  la  société  royale  de  médecine 
de  Paris,  et  associé  de  celle  de 
Montpellier.  Observateur  excellent, 
Bayle  fut  un  de  ceux  qui  appré- 
cièrent le  mieux  l'importance  de  l'a- 
natomie  pathologique ,  aux  progrès 
de  laquelle  il  a  puissamment  contri- 
bué ,  en  marchant  avec  éclat  sur  les 
traces  de  Morgagni.  On  peut  lui  re- 
procher de  n'avoir  pas  mis  assez  d'at- 
tention k  observer  les  causes  des  mala- 
dies et  la  dépendance  mutuelle  qui  lie 
les  affections  morbides  les  unes  avec 
les  autres  ^  mais,  k  part  ce  défaut,  il 
n'est  aucune  de  ses  productions  qui 
ne  mérite  d'être  lue  et  méditée 
avec  attention.  Les  observations  qu'on 
y  trouve  consignées  sont  surtout  re- 
marquables par  l'extrême  exactitude 
qu'il  a  mise  dans  la  description  des 
maladies.  On  y  rencontre  presque  a 
chaque  pas  des  vues  profondes,  dont 
plusieurs  sont  devenues  depnia  en 
quelque  sorte  vulgaires ,  mais  qu'il  a 
émises  le  premier.  Outre  direr^  arti- 
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cl«s  remarquables  insérés  dans  un  des 
journaux  de  médecine  de  Paris  et 
dans  le  Dictionnaire  des  sciences  mé- 
dicales ,  il  a  publié  :  I.  Considéra- 
tions sur  la  nosologie,  la  médeciiie 
d'observation  et  la  médecine  pra- 
tique ,  suivies  de  Thistoire  d'une 
maladie  gangreneuse  non  décrite 
jusqu'à  ce  jour  y  Paris,  1802,  in -S**. 
Cette  maladie  est  la  pustule  maligne , 
qui  n'avait  point  encore  été  décrite 
avec  soin ,  et  dont  Bajle  a  tracé  une 
excellente  monographie.  II.  Recher- 
ches sur  la  phthisic  pulmonaire, 
Paris,  1810,  in-8°.  Cet  ouvrage, 
riche  de  faits ,  est  une  production  du 
premier  ordre  ,  qui  a  établi  la  répu- 
tation de  Tauteur  sur  des  fondements 
solides.  Une  critique  sévère  peut  y 
relever  des  imperfections,  des  er- 
reurs ,  même  quelques  fautes  graves , 
elle  peut  surtout  se  plaindre  du  laco- 
nisme avec  lequel  est  traité  tout  ce 
qui  concerne  les  indications  curati* 
Tes;  mais  elle  doit  convenir  aussi 
que  nulle  part  on  n  a  mieux  décrit  les 
traces  cadavériques  des  maladies ,  ni 
mieux  fait  connaître  leurs  connexions 
avec  les  symptômes  capables  d'en  ré- 
véler Texislence  pendant  la  vie  des 
malades.  J— d — n. 

BAYON  (Jean  de),  chroniqueur 
estimé  du  quatorzième  siècle ,  a  sans 
doute  pris  le  nom  de  Bajon  du 
bourg  sur  la  Moselle  où  il  vit  le 

i'our.  Son  existence  solitaire  ,  k 
'ombre  du  cloître  de  Moyenmou- 
tier  (Vosges)  échappe  aux  détails 
de  la  biographie.  Oa  sait  seulement 
qu'il  s'y  retira  vers  iSaô  et  qu'une 
partie  de  ses  loisirs  fut  consacrée  k 
rbistoire  de  son  abbaye  et  k  celle , 
Beaucoup  plus  intéressante ,  du  comté 
de  Vaudémont ,  priQcipaul4  sur  la- 
quelle il  a  laissé  des  détails  qu'on 
ignorerait  sans  lui.  Le  manuscrit 
original    de   Jean    de    Bayou    est 
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égare  depuis  long-temps  ;  mais  il  en 
existe  une  copie ,  la  seule  que  nous 
connaissions  ,   entre  les  mains    de 
M.  Noël ,  notaire  k  Nancy.  Cette 
copie  est  d'autant  plus  précieuse  que 
Dom  Humbert  Belhomme  et  Dom 
Calmet ,  en  publiant  une  partie  de  la 
chronique  en  question  ,  Pun  dans  son 
Histoire  de  V abbaye  de  Moyen- 
moutier  (  Voy»  Belhomme^   dans 
ce  volume  )  ;  Tautre  dans  son  His- 
toire  de  Lorraine,  l.  III,  p.  ai 3, 
édit.  de  1728,  l'ont  mal  lue  et  Tout 
tronquée   dans  plusieurs   passages. 
B— ir. 
BAZAINE  ,  né    dans  un  vil- 
lage près  de  Metz ,  au  milieu  du  siè- 
cle   dernier  ,    fut   redevable   k  la 
révolution  de  pouvoir  mettre  k  pro- 
fit les  talents  dont  l'avait  doué  la 
nature.  Après  avoir  exercé  l'état  de 
vigneron  auquel  se  livraient  ses  an- 
cêtres ,  il  épousa  la  cause  révolution- 
naire ,  se  montra  dans  les  cfubs ,  et 
vînt  a  Paris  où  il  publia  les  ouvrages 
suivants  :  L  Métrologie  française j 
ou  traité  du  système  métrique, 
d'après  lajixation  définitive  de 
l'unité    linéaire  fondamentale  ^ 
Paris,  1802 ,  in-8°,  fig.  II.  Cours 
de  stéréométrie  appliquée  au  jau- 
geage assujéti  au  système  métri- 
que, Paris,  F.  Didot,  1806,  in  8**, 
fig»  in.  Nouveau  transformateur 
des  poids  et  mesures ,  Paris,  1 806, 
in -8°.    IV.    Cours  de    géométrie 
pratique  appliquée  à  la  mesure  des 
objets  de  commerce ,  assujétis  au 
calcul  métrique,  Paris ,  F.  Didot , 
1807,  in-8^,  avec  fig.  Bazaîne  était 
revenu  dans*  son  pays  où  son  fils , 
général-major  en  Russie,  lui  avait 
aciïeté  une  jolie  propriété,  lorsqu'il 
mourut  vers  l'année  1820.  M.  Qué- 
rard,  dans  sa  France  littéraire,  a 
confondu  le  père  et  le  fils.     B — k. 
BAZANCOURT    (le   baron 

ai. 
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JiAïi-BmuTB  -  Marin  ^AivToiirx  , 
Légat  de),  général  français,  né  le 
19  mars  1767,  d'une  famille  noble,  an 
Val  de  Molle  (Oise),  entra  k  ra- 
cole militaire  en  1776,  et  fnt  nommé 
soas-lientenant  àu  ^2^  régiment  de 
ligne  en  1 784,  lieutenant  le  1 5  sept. 
1791 ,  et  capitaine  Tannée  suivante. 
Ge  fut  en  cette  qualité  qu'il  fit  la  pre- 
mière campagne  d'Italie  en  1 796,  puis 
celle  d'Egypte ,  où  il  obtint  le  grade 
decbefde  bataillon  en  1799.  Il  avait 
été  blessé  d'un  cdttp  de  pierre  a  la 
tête  en  montant  a  1  assaut  de  Saint* 
Jean-d'Acre.  INommé  colonel  du  qua- 
trième régiment  d'infanterie  légère  , 
en  1801  ,  il  conimandait  ce  corps  à 
Paris  dans  le  mois  de  mars  i8o4-^ 
lorsque  lé  duc  d'Ëngbien  fat  aiAèné 
dans  cette  ville  pour  y  être  mis  k 
mort.  Bazancourt  eut  le  malheur  d'ê-  - 
tre  désigné  pour  Fun  des  membres 
de  la  commission  qui  fut  chargée  de 
le  condamner  :  il  remplit  a  regret  ces 
terribles  fonctions  5  et,  quoique  sa  si- 
gnature se  trouve  au  bas  de  la  sen- 
tence ,  il  a  toujours  protesté ,  dans  le 
cercle  de  ies  amis ,  que  sa  voix  n'a- 
yaitpas  été  pour  la  mort(i)  {Voy. 
Engaien  ,  XIII,  1 5  5).  Peu  de  temps 
après  il  reçût  le  titre  de  baron  ,  et 
celui  de  commandant  de  la  Légion- 
d'Honneur  ,  k  la  suite  de  la  bataille 
d^Austerlitz ,  ou  il  s'était  distingué. 
£n  1 8  06  il  fit  la  campagne  de  Prusse , 

(i)  Dans  la  matinée  qai  stiirh  l'esécatioft,  Fé 
marquis  de  Thomé  vint  me  Toir,  et  me  dit  :  «  Je 
sors  de  chez  ce  pauvre  Caulaiùcourt  ;  il  est  dans 
son  lit ,  malade  de  doalear ,  et  dit  qu'il  a  été 
indignement  trompé  ;  qu'il  était  loin  de  connaît 
tre  ce  que  contenait  l'ordre  cacheté  qu'il  avait 
reçu  et  qu'il  ne  devait  ouvrir  qu'après  aroir 
investi  Ettenheim.  J'ai  vu  aassi  Colberti  il 
avait  été  désigné  pour  faire  partie  du  conseil 
de  'Vinceiines  ;  heureusement  il  n'a  pas  été 
trouvé  à  son  hdtel ,  et  quand  il  y  est  rentré  à 
deux  heures  ,  ce  matin ,  il  était  trop  tard  ;  on 
l'a  remplacé  par  Basanconrt.  Cokbert  vient 
d'aUer  expliquer  an  ministre  son  absence  , 
lorstjue  l'ordre  est  parvenu  chet  lui ,  et 
que  l'heure  de  sa  rentrée  ne  lui  a  pas  permis 
a'obéir.  »  V— vji. 
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et  fut  nommé  général  de  brigade 
le  6  mars  1808.  Ge  fut  en  cette 
qualité  qu'il  alla ,  dans  le  mois  de  no- 
vembre de  cette  même  année ,  pren- 
dre le  commandement  de  la  place  de 
Hambourg,  où  il  fut  chargé  par  Na- 

Soléon  de  toutes  les  mesures  or- 
onnées  contre  les  détenteurs  de  mar- 
chandises anglaises.  II  revint  a  Paris 
en  1809  et  y  commanda  une  bri- 
gade sous  les  owlres  du  général  Hul- 
Hn,  son  ancien  ami.  Mis  k  la  retraite 
en  i8i4,  après  le  rétablissement 
des  Bourbons,  il  reprît  du  service 
dans  le  mois  de  mars  1 8 1 5  ,  lorsque 
Napoléon  revînt  de  l'île  d'Elbe ,  et 
commanda  la  ville  de  Chartres  jus- 

r'au  retour  du  roi.  A  cette  époque 
cessa  encore  d'être  employé ,  et  il 
vécut  dans  la  retraite  jusqu'au  18 
janvier  i83o  ,  où  il  est  mort  a  Pa- 
ris (2).  M — D  j. 

BAZARD  (ADtARC),  homme  ar- 
dent et  rêveur ,  l'un  des  fonda- 
teurs du  carbonarisme  en  France,  et 
Fondes  deux  premiers  Pères  Suprê- 
mes de  la  religion  saint-simonienne, 
naquit  vers  l'an  1 792,  quand  le  trône 
et  Tautel  s'écroulaient  ensemble. 
Son  berceau  touche  k  celui  de  la  ré- 
publique ,  son  enfance  se  rattache  au 
consulat ,  son  adolescence  k  l'empire , 
son  âge  mûr  k  la  restauration ,  et  la 
grande  rêverie  de  son  apostolat  k  la 
révolution  de  i83o.  Un  des  évangé- 
Kstes  de  là  religion  nouvelle,  M.  Emile 
Barrault ,  nous  apprend  que  Bazard 


(2)  Il  avait  épousé  une  demoiselle  d'IToqde- 
tot ,  petite-fille  de  la  célèbre  douairière,  par  qui 
elle  avait  été  élevée;  et  qui  laî  laissa. en nioa* 
raot,  sa  bibliothèque  et  nn  manuscrit  de  la 
Nouvelle  Héloise  ,  en  six  volumes  iu-S",  écrit  de 
la  main  de  J.-J.  Aonssean ,  sans  nne  seule  ra* 
tnre ,  avec  une  régularité  étonnante  dans  la  dis- 
tribution et  la  mesure  des  lignes  de  cbaqua 
page  :  travail  presque  merveillena ,  qoi  semMe- 
rait  justifier  cette  définition  du  génie  faite  par 
BufTon  ;  Une  grandt  aptitude  ik  im  patience.  La 
général  Baaancourt  était  nn  hommo  paisifcl»t 
bon,  d'oa  eonunerce  sûr  et  agréable.       V-ti. 
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çt  ^nfaxjtiu  emrept  d^ns  OUpJp  Rq- 
drîgu^s  w  précurseur  oui  Içs  ))aptisa 
dpiQS  (es  eaux  de  S^int-Siqaon,  qui  les 
anpQQf a  ^u monde,  les  éleya  ^  et,  trop 
Qiodestp  ,  se  mit  ensuite  ii  Tombre  de 
leurs  autels  :  oc  Pe Saint-Simon  Olinde 
«  Rodrigaes  ayait  appris  à  croire  aux 
a  destinées  de  riiumaniti^ ,  et  il  avait 
ce  enseigné  ces  destinées  à  notre  père 
a  etaBazard...  Cethéritagpde Saint- 
o  Simon  ,  notre  père,  le  beçut  4® 
«  Rodrigues.  »  (  dernier  numéro  du 
Globe  f  2  0  ïLY fil  i832.) — Nous  ne 
prétendons  pas  donner  ici  un  exposé 
complet  dç  la  doctrine  des  nouveaux 
évangélistes  qui  d'ailleurs  auraieiit 
entre  eu|:  bespift  d'un  peu  de  con- 
cordance, nous  pensons,  comme 
M.  J^éon  Halieyj ,  qui  parlait  de 
Saint. Simon ,  a  fort  bien  dit  : 

Il  fondait  aoe  école  et  non  pas  ime  ^w. 

Nous   n'examinerons   donc    pas   si 
M.  Barrault  a  eu  raison  de  dire  que 
Saint'Simon  ne  fit  point  la  cène , 
et  légua  son  oeuvre  à  un  docteur; 
qu'il  eût  tort  de  ne  point  appeler  la 
femme  à  régner  avec  lui  :  que  pour 
cette  raison ,  il  n  .a  été  qu£  }jB  M^- 
TRE ,  et  a  laissé  a  un  autre  la  gloire 
d'être  Le  Pèbe  ,  IjE  Messie  de  Di«u 
ET  LE  Roi  des  Hâtions.  Quand  il  s'a- 
git de  précurseur,  de  nouvel  mes- 
sie  f  de  nouveau  ^&r6e  incarné,  de 
transformation  4^  la  propriété , 
de  religion  nouvelle,  4e  politique 
nouvelle j  il  çonvie$it  4e  traiter  gra- 
Ycmaiii  U  u^aij^rft ,  e^  4^  ne  pas  al- 
ler pcçndrc  d^s  arfides  Qffen4ves  dans 
Varsej^al  des  ii^cridijes  4étr.ac|tears  ; 
nous  nnus  bprnejron.s  4onc  k  citer  les 
œuvres  du  Père  o^  de  ses  Apôtres^  ap- 
pliquant ainsi  k  eux-mêmes,  afin  qu  us 
n'aientpoint  a  se  plaindre  de  noas,leur 
grand  axiome  :  A  chacun  selon  ses 
œuvres,-— Ay^pmiis  d'octobre  i83o, 
Bazard  et  ËniaAtia  firent  imp/imer 
^QU8  Le  iï\X9  ip  ;  Rsli^Qn  mm^^ù- 
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Sidenf  dç  la  chqu^fe  4e^  4pp¥tês. 
Jls  çpmippftceiit  pfu:  rfippeler  qii'k  la 
séance  du  ^9  sppiprpbrp  ,  M.  jlau- 
guin  I  en  signalant  }'e^js(pi|ce  d'une 
secte  demi-religieuse  ,  dpn^i'phih- 
sophique ,    a  l'avait   représentée  , 
a  dans  nne  vue  très-bief^veillanfe  , 
fL  cooamp  ensfîignant  la  communfuité 
«  des   biens ,  y»  et   qup ,   dans   la 
séance  du  lendemain  ,  M*   Dapin , 
ep  pfirlant  de  la  n^ems  société ,  avait 
reproduit  l'assertion  4e  809  collègu6 , 
ajoutant  que  les  $aints-simpnîens  de- 
mandaient encore  un^  ffutre  com- 
munauté j  celle  4esfppune8.  Ensnite 
les  deux  pontifes  de  la  religion  non- 
relie  cbejrcbent  k  se  jiistiGer ,  et  re- 
poussent comme  fauss/e ,  mais  en  tei- 
mes  bien  singuliers ,  la  double  asser- 
tion des  deux  démîtes  :  f  Oui ,  sans 
fi  doute ,  disent-ils ,  les  saifits-simo- 
«  niens  professent,  sur  l'avenir  de  la 
«  propriété  et  spr  l'afienir  des  fem- 
f(  mes ,  des  idi^es  qui  leur  sofit  parfci- 
fc  entières,  et  qui  se  rattachant  a  des 
<qc  vues  toutes  particulières  aussi  çt 
a  toutes  nouvelles,  sur  la  religion, 
a  sur  la  politique ,  sur  le  pouvoir , 
«  sur  la  liberté...,  mais  il  s'en  faut 
a  de  beaucoup  que  ces  idées  soient 
a  celles  qu'on  leur  j^tlribue.  »  Ba- 
Eard  et  Enfantin  déclarent  donc  qu'ils 
repoussent  le  partage  égal  de  la 
propriété  ;  que  ce  partage  é^al  se- 
rait une  violence  grande;  mais, 
eomme  ils  croient  k  t inégalité  na- 
turelle des  kommes  ,  ils    veulent 
qu'a  l'avenir  chacun  soit  placé  se^ 
Ion  sa  capacité  et  rétribué  se- 
lon ses  œuvres.  £n  conséquence, 
ils  se  bornent  do^nc  ,  disent-ils ,  a 
poursuivre  la  destruction  de  F  hé- 
ritage.  «  ils  demandent  que  tous  les 
«  instruments  du  travail  ^  les  terres 
«et  les  capitaux,  qui  forment  an* 
«c  ^ourd'iiui  le  fonde  morcelé  des  pre^ 
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•tprWiës  particulières,  soient  réunis 
a  en  un  fonds  social  y  et  que  ce  fonds 
«  soit  exploité  par  association  et 
«  hiérarchiquement ,  de  manière  a 
ce  ce  que  la  lâche  de  chacun  soil  Tex- 
a  pression  de  sa  capacité  ,  et  sa  ri- 
a  chesse ,  la  mesure  de  ses  œuvres.  » 
La  propriété  ne  doit  pas  consacrer 
le  privilège  impur  de  V oisiveté  y 
c'est-à-dire  celui  de  vivre  du  tra- 
vail d' autrui.  C'est  ainsi  que  Bazard 
et  son  compère  entendaient  respecter 
le  droit  de  propriété ,  en  faisant  de 
toutes  les  terres  et  de  tous  les  capi- 
taux du  glohe  un  fonds  sociale  Sui- 
vant ce  premier  dogme  fondamental  de 
la  religion  saint-simonienne,  lespères 
n'étaient  dépouillés  que  dans  leurs 
enfants  ^  c'est  pour  leurs  enfants  qu'ils 
avaient  élevé  et  soigné  leur  fortune , 
et  ils  ne  pouvaient,  k  leur  mort, 
leur  léguer  un  centime  :  en  sorte 
que,  par  exemple,  si  les  enfants 
a  un  millionnaire  étaient  aveugles , 
•rachitiques  ou  imhéciles ,  ils  ne  de- 
vaient plus  être  rétribués,  sur  le 
fonds  social,  où  leur  grande  for- 
tune se  serait  engloutie  ,  que  selon 
leur  capacité  ou  selon-  leurs  oeu- 
vres, cest-k-dire  beaucoup  moins  que 

ces  honnêtes  enfants 

Qai  de  Savoie  arrivent  tons  les  ans. 
Et  dont  la  main  légèrement  essaie 
Ces  longs  cananx  engorgés  par  la  suie. 

Ce  n'était  pas  la  loi  agraire ,  cVtait' 
pis  encore  ;  ce  n^élait  pas  Tégalitë , 
mais  l'inégalité  et  l'aristocratie  dans 
la  misère.  £t  quant  au  mode  de  ré- 
partition àw  fonds  social  dans  toute 
la  famille  humaine,  se  composant 
d'environ  huit  cent  millions  d'individus 
répartis  dans  le  monde,  depuis  le  cap 
de  Bonne  Espérance  jusqu'au  Spitz- 
berg,  depuis  la  terre  de  Feu  jus- 
qu'an  Groenland,  et  embrassant  non- 
seulement  r£nrope,rÂsie,  l'Afrique, 
mais  aussi  PAmérique  et  l'Océanie, 
MM.  Bazard  et  Entantin  devaient  se 
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charger  de   ce  petit   travail    dont 
rexécution  ne  leur  paraissait  ni  im- 
possible ,  ni  difficile ,  nonobstant  les 
trois  mille  soixante -quatre  langues 
qui ,  selon  Adelung ,  sont  parlées  sur 
le  globe ,  nonobstant  le  nombre  si 
considérable  de  religions  diverses,  et 
les  usages,  les  coutumes  et  les  préju- 
gés bien  plus  diversement  nombreux 
encore.  Quant  aux  femmes,  Bazard  et 
Enfantin  déclarent  k  la  chambre  des 
députés  ne  vouloir  qjie  leur  complète 
émancipation,  mais  sans  prétendre 
abolir  la  sainte  loi  du  mariage,  pro- 
damée par  le  christianisme,  attendu 
qu'ils  sont  venus  pour  le  perfection- 
ner, pour  l'accomplir,  et  non  pour 
le  détruire.  Mais  comment  entendent- 
ils  ce  que  sera  désormais  le  mariage 
sous  leur  pontificat  ?  a  La  religion 
a  de  Saint-Simon,  disent-ils,  ne  vient 
<c  mettre  fin  qu'a  ce  trafic  hontenx,  k 
«  cette  prostitution  légale,  qui , 
a  sous  le  nom  de  mariage,  etc.  »  Il 
y  a  ici,  dans  la  doctrine,  une  cer- 
taine ré  licence  ,  mais  les  termes  qui 
l'enveloppent  ouvrent  le  champ  k  de 
larges  interprétations.  Bazard  et  En- 
fantin terminent  par  annoncer  qu'ils 
ne  sont  point  affiliés  à  ces  sociétés 
«  qui  ont  une  mission  importante  a 
«  remplir  ,    celle  de   défendre   en 
«  France  la  destrvctiok  opérée  par 
a  les  événements  de  juillet ,  et  de 
a  déterminer  le   mouvenitnt  qui 
a  étendra  cette  destructiok  à  ton- 
a  te  l'Europe  :  cette  tache  y  disent« 
flc  ils ,  est  gbaude  ,  elle  est  lsgi- 
«  TIME,  etc.  »  — -  La  chambre  des 
députés  ne  fit  aucune  attention  k  ce 
grand  manifeste  de  désorganisation 
sociale.  Le  gouvernement  laissa  s'ou- 
vrir les  temples  de  la  nouvelle  église 
a  Paris,  k  Lyon,  dans  d'autres  nlles 
encore.  On  courut  aux  prédications 
religieusement  anarchiques  :  la  fooie 
était  grande  aui  sermons^  aux  coi- 
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férences.  Bazard,  Enfantin  et  leurs 
apôtres  ne  se  disaient  pas  républi- 
cains, ils  ne  croyaient  pas,  ils  ne  vou- 
laient pas  Tétre.  Leurs  doctrines  sur 
la  hiérarchie,  sur  Tomnipotence  de 
leur  pontificat,  se  trou  raient  bien  plus 
en  rapport  avec  )es  prétentions  de  J3o- 
niface  VH!,  qu'avec  les  dogmes  pO' 
litiques  de  Marat  et  de  Robespierre. 
Ils  étaient  d^ailleurs  très-pacinques  ^ 
la  parole  saint  -  simonienne    devait 
suffire  a  tout  changer,  à  tout  renver- 
ser. 11  ne  fallait  qu'un  ou  deux  Pères 
suprêmes,  quelques  apôtres,  un  }our- 
nal  et  des  missionnaires,  avec  quoi  ils 
disaient  qu'ils  entraîneraient  le  monde, 
avec  quoi  ils  feraient  de  toutes  les  ri- 
chesses de  la  terre  un  sevl/onds  so- 
cial, lequel  serait  inégalement  par- 
tagé entre  huit  cent  millions  de  Saint- 
Simoniens  Lapons  ,  Chinois ,  Fran- 
çais ,   Indous  ,  Allemands ,   Madé- 
casses  ,  Anglais  ,  Iroquois ,  Italiens , 
Arabes,  Danois,  Otaitiens,  Cosa- 
ques, CaffreSjTopinambous,  etc.,  et 
bien  strictement  à  chacun  selon  sa 
capacité  y  à  chacun  selon  ses  oeu" 
vrcs.  Or  il  arriva,  etc'étaitauXIX* 
siècle  j  que  cette  doctrine   étrange 
trouva  bon  nombre  de  partisans.  Des 
hommes  éclairés  ,  sortis   de  Técole 
polytechnique,  des  médecins,  des  sa- 
vants, hommes  de  conviction,  se  firent 
recevoir   apôtres.   Plusieurs  même 
vendirent  leur  patrimoine  et  en  ver- 
sèrent le  prix  tout  entier  dans  la 
grande  caisse  du  fonds  social  uni- 
versel  qui  fut  établi  rue  Taitbout. 
I^e  dirait-on  pas  que  si  des  épidé- 
mies physiques  ravagent  de  temps  en 
temps  la  terre,  il  est  aussi  des  épi- 
démies morales,  qui,  a  certaines  épo- 
ques, y  font  leur  invasion!  Et  il  n  est 
pas  inutile  de  faire  remarquer  qu'a 
la  même  époque,  conjointement  avec 
le  vertige    samt-simonien,  régnait  la 
confusion  dans  la  littérature.  Racine 
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était  déclaré  enfoncé,  Ronsard  mis 
au-dessus  de  Voltaire,  la  langue  fran- 
çaise ramenée  vers  la  barbarie,  Part 
dramatique  vers  son  enfance,  le  su- 
blime vers  le  grotesque ,  la  société 
vers  les  grands  jours  de  l'anarchie.  Et 
plusieurs  journaux  entraient  dans 
cette  vaste  confusion  !  L'Institut  n'é- 
levait qu'une  voix  timide  ;le  gouver- 
nement, sans  prévoir,  semblait  regar- 
der et  attendre.  L'infiltration  des 
poisons  anarchiques  ,  dans  la  société 
et  dans  les  lettres ,  se  faisait  sans 
obstacles  ;  et ,  quand  le  mal  s'est 
montré  avec  tous  ses  dangers,  la  gan- 
grène morale  était  si  avant  dans  les 
masses,  que  malades  et  médecins  se 
sont  trouvés  compromis ,  et  que  le 
remède  s'est  montré  presque  aussi 
dangereux  que  le  mal. — Les  dogmes 
religieux  du  saint-^imonisme  étaient 
beaucoup  moins  intelligibles  que  sa 
dogmes  politiques.  Dieu  était  l'u- 
nité absolue  de  Vétre,  l'humanité 
un  être  collectif  et  le  genre  humain 
un  grand  individu  qu'il  s'agissait 
d'organiser  en  association  univer- 
selle. Le  nouvel  évangile  s'annon- 
çait comme  une  réminiscence  du 
spinosisme ,  comme  un  panthéisme 
mystique,  comme  une  religion  sans 
divinité.  Le  saint-simonisme  dut  sa 
première  vogue  à  l'amour  des  nou- 
veautés, et  k  la  lassitude  simultanée 
des  doctrines  politiques  et  littéraires 

?ui  jetèrent  le  tumulte  anarchique  dans 
es  rues ,  les  novateurs  dramatiques 
sur  la  scène,  et  le  genre  frénétique 
dans  la  poésie  et  dans  les  romans.—- 
Bazard  et  son  co-pontife^  pour  mieux 
régénérer  le  monde,  jugèrent  k  pro- 
pos d'ajouter  k  leurs  prédications  et 
a  celles  de- leurs  apôtres,  une  grande 
publication  de  livres  qui  seraient  dis- 
tribués gratis.  Us  firent  réimprimer 
en  1825,  le  Catéchisme  des  in- 
dustriels, ouvrage  de  Saint-Simon. 
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Ils  recueUKr^Qt^  la  même  annle,  «n 
un  vol.  ÎH'-S^,  les  Opinions  littérai- 
res y  philosophiques  et  industrielles 
de  prédicanis  de  leur  doctrine^  et ,  la 
même  année  encore,  ils  commencèrent 
la  rédaction  du  Producteur j  jour^ 
nal  philosophique,  etc.,  dont  il  a 
paruquatrevol.  m-8°.  En  1829,  fut 
publiée  l'Exposition  de  la  doctrine 
de  Saint-Simon  en  un  volume  in- 8°, 
^ui ,  réimprimé  en  i83o  ,  a  eu  en- 
core une  troisiènie  édition  5  un  Ta- 
bleau synoptique  de  la  doctrine, 
çn  deux  feuilles  Jésus-Atlas,  précéda 
(i83o)  l'apparition  de  V Organisa- 
teur, journal  hebdomadaire  des 
Saint'Simoniens,  qui  fut  continué 
en  i83i  ej  forme  7  vol.  in-8°.  Un 
asse^  grand  nombre  d'autres  publica- 
tioQs  gratuites  parurent  en  i85i  : 
les  principale^  ou  les  plus  singulières 
ont  pour  titre  :  Communion  géné- 
rale ;  Moyen  de  supprimer  les 
impots  sur  le  sel  et  projet  de  dis- 
cours de  la  CQuronne  ;  Economie 
politique;  Aux  industriels;  Lettres 
sur  la  législation;  La  presse;  Réu- 
nion générale  de  la  famille  (  ou- 
vr^ige  poursuivi)  5  Lettre  sur  le  cal- 
me; Juin,  t^ux  ouvriers  ;  Pétition 
d'un  prolétaire  à  la  chambre  des 
députés;  Rapports  aux  Pères  Sw 
premes  sur  la  situation  de  la  fa- 
mille. Mais  tous  ces  livrées  et  ces  deux 
journaux,  (le  Producteur  et  VQr- 
If  anisateur)  avaient  peu  de  retentis- 
sement dans  le  monde  :  il  fallut  cher- 
cher  des  moyens  de  publicité  plus 
rapides ,  car  ita  deux  pères  suprê- 
mes n'étaient  pas  disposés  à  laisser 
leur  lumière  sous  le  boisseau.  Or,  il 
existait  alors  un  journal  qui  avait  pris 
un  titre  ambitieux  (lifiGlobe)^  et  com- 
me les  deux  pères  ne  voulaient  rien 
moins  que  la  régénération  universelle, 
et  la  refonte  de  tous  les  peuples  de  la 
terre  dan«  une  fieule  congrégation, 
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do^f  3s  seraient  Us  chefs  supréoMS, 
ils  pensèrent  que  le  Globe  devait  être 

Sar  son  titre  ^  la  meilleure  trompette 
e  leur  évangile.  Ce  journal ,  dont 
l'origine  remontait  a  1824,  n^était 
d'abord  qu'une  feuille  littéraire,  et 
avait  obtenu  un  succès  qui  ne  se  sou- 
tint que  dans  ses  premiers  temps. 
Bientôt  de  jeunes  doctrinaires  s'em- 
parèrent de  la  ré<Jaction.  JI  y  avait 
parmi  eux  des  bommes  de  talent  ^ 
mais  leurs  amis  eurent  beau  louer  de 
grands  articles  un  peu  pesants,  même 
un  peu  pédantesaues  .  la  réputa- 
tion de  cette  feuille ,  devenue  quo- 
tidienne et  politique,  s'affaiblit  assez 
rapidement  ;  et  enfin  elle  était  tra^ 
vaillée  de  la  plus  grande  maladie 
d'un  journal,  l'ennui,  qui  fait  fuir 
lecteurs  et  abonnés,  lorsque  les  Saint- 
Simoniens,  qui  déjà  s'étaient  glissés 
dans  la  rédaction  ,  s'en  emparèrent 
tout-a-fait,  et  le  Globe  appartint 
alors  aux  deux  pèrciS  suprêmes.  Son 
titre  qui  répondait  si  bien  k  leurs 
vues,  fut  conservé  avec  cette  addi- 
tion :  Journal  de  la  religion  saint- 
simonienne ,  et  avec  ce  dogme 
fondamental  pour  épigraphe  :  A 
chacun  selon  sa  vocation;  à  cha- 
cun selon  ses  œuvres.  On  ajouta 
encore  en  tête  de  tous  les  numéros, 
ces  indications  de  la  religion  nou- 
velle :  Association  universelle  ; 
Appel  aux  femmes  ;  Organisation 
pacifique  djes  travailleurs  /  et  un 
avis  au  public  qui  suivait  immédiate- 
ment, était  conçu  en  ces  termes:  «La 
»  publication  du'  Globe  n'est  pas  nue 
«  spéculation,  c'est  une  œnyre  d*a^ 
a  postolat.  L'enseignement  politi- 
a  que  renfermé  dans  ce  journal  est 
a  distribué  aux  mêmes  conditions  que 
a  les  autres  enseignements  de  la  re- 
«ligion  saint-simonienne ,  c'est-à- 
a  dire  gratuitement,  etc.  »  Ainsi,  le 
Globe  gratis  coûtait  aux  deux  Pàrct* 
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Saprçmes  cent  mifle  francs  par  an , 
et  il  fat ,  aux  dépens  de  je  ne  sais 
«jui  ,  imprimé  et  distribue  pendant 
près  de  trois  années.  Le  dernier  nu- 
méro parut  le  2  0  avril  i832.  — 
Mais  déjale  scandale  était  entré  avec  la 
division  dans  le  sanctuaire.  M.  Mi- 
chel Ghevcdier,  rédacteur  en  chef  du 
Globe,  avait  annoncé  par  une  circu- 
laire^ de  grands  changements  surve- 
nus dans  la  hiérarchie  saint -siqio- 
nienne.  Bazard  répondit  le  23  nov. 
1 85 1  :  «Le  récit  (des  faits  contenus 
«  dans  celte  circulaire  )  est  évidem- 
«  ment  erroné ,  et  pour  ce  qu'il  ne 
V.  dit  paSj  savoir  les  causes  graves  et 
ce  protondes  qui  ont  amené  ce  qui  se 
a  passe  dans  le  sein  de  la  doctrine  de 
a  Saint-Simon ,  et  encore  pour  ce 
«  qu'il  dit  particulièrement  en  ce  qui 
«  touche  les  déterminations  des  per- 
fc  sonnes  qui  ont  cessé  d'être  en  corn- 
ce  munion  avec  Enfantin...  Leurs 
ec  énergiques  protestations  contre  les 
ce  doctrmes  qui  ont  amené  la  crise 
a  actuelle,  y  sont  complètement  pas- 
ce  sées  sous  silence.  Quant  à  moi ,  je 
a  n'ai  jamais  prétendu  me  retirer, 
«  me  recueillir  ovLTJi  abstenir.  Après 
tt  de  longs  débats,...  je  me  suis  eloi- 
«  gné  d^un  milieu  que  moi-même  j'a- 
a  vais  en  grande  partie  contribué  k 
«former...  Plusieurs  membres  de 
a  l'ancienne  hiérarchie  saint-simo- 
a  nîenne  sont  aujourd'hui  intimement 
a  unis  dans  le  sentiment  qui  a  déter- 
a  miné  ma  conduite.  Bien  loin  qu'au- 
if.  cun  de  nous  sente  sa  foi  chance- 
•t  1er,  veuille  rester  dans  le  recueil- 
ce  lemenl  et  s'abstenir  ,  nous  nous 
a  sentons  au  contraire  une  foi  plus 
a  ardente  que  jamais  ;  tous ,  nous 
«e  sommes  résolus  a  redoubler  d'ac- 
«  tivité  ,  etc.  »  Mais  cette  foi  ar- 
dente et  celte  activité  ne  servi- 
rent de  rien.  S'il  y  a,  dan«  toutes  les 
associations  de  noyateor^;  dç9  bçm* 
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mes  a  moayements  violents  et  pré- 
cipités ,  il  j  a  aussi  des  esprits 
moins  fougueux  dans  leur  empor- 
tement. Les  partis  les  plus  extrê- 
mes ont  aussi  leurs  modérés.  Ba- 
zard succomba  dans  )e  débat  qui 
s'ouvrit  en  présence  de  tous  les 
SaintSimpniens,  Il  fut  déposé  de 
sa  quote-part  du  pontificat  a  la  fin  de 
novembre  i83i  ,  et  l'on  dit  que  les 
papesses  ne  contribuèrent  pas  peu  k 
Drouiller  les  deux  papes  et  leurs  doc- 
trines. Le  père  Enfantin  s'était  pro- 
clamé et  avait  été  reconnu  seul 
Père-Suprême  le  27  novemb.  i83i. 
— Après  le  schisme,  la  nouvelle  égli- 
se parut  perdre  visiblement  de  son 
éclat.  Les  snccès,  la  gloire  et  les 
fonds  de  l'apostolat  baissèrent  en 
même  temps.  Alors  une  nouvelle 
phase  commença  ;  les  grandes  réu- 
nions et  les  prédications  cessèrent  , 
les  temple?  et  iç  Globe  furent  aban- 
donnés. On  songea  k  vendre  aux 
fidèles  ce  quejusque-lk  on  leur  av^ît 
donné  :  on  annonça  le  prix  de  tout 
ce  qui  restait  de  la  garde-robe  doc  * 
trinaire,  sermons,  journal,  publica- 
tions diverses  ;  et,  peu  de  mois  après 
avoir  forcé  le  père  suprême  Bazard  a 
se  retirer  et  k  se  recueillir  malgré 
lui,  le  Père  Suprême  Enfantin  déclara 
qu'il  allait ,  mais  de  son  plein  gré  , 
disait  >il ,  se  rétirer  et  se  recueillir 
lui-même.  Il  déguisa  ce  qui  était 
devenu  une  nécessité  sous  un  appa* 
rente  inspiration  (i)  :  il  semblait  an- 

(i)  Le  discrédit  et  la  retraite  forcée  des  Saints- 
Simonieiis  n'eurent  pas  seulement  pour  cause 
les  tracasseries  que  leur  suscitait  la  police  et  le 
ridicule  dont  les  accablaient  quelques  journaux  ; 
mais  bien  plutôt  le  mauvais  état  de  leur  situa- 
tion financière.  Chassés  de  la  salle  Taitbout,  ils 
avaient  encore  à  leur  charge'  dans  Paris  cipq 
loyers  dispendieux ,  quatre  saUe»  où  ils  propa* 
geaient  lueurs  doctrines  et  leurs  instructions 
aux  ouvriers  »  et  un  fort  bel  appartemeut  rue 
Monsigny  ,  où  démettrait  le  père  Enfantin. 
C'est  là  qu'ils  donnèrent  pendant  l'hiver  de  i83a* 
et  jusqu'après  l'iuyasion  du  choiéra-morinu,  des 
9Q\Ti9»  maficalei  fl  dansantes,  oà  tm  u'i\âi\ 
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noncer  que  sa  retraite  dans  le  désert 
serait  bientôt  suivie,  comme  celle  de 
son  précurseur  (c'est  ainsi  qu'il 
appelait  le  Christ),  de  l'entrée  avec 
des  palmes  triomphales ,  dans  la 
grande  Jérusalem  du  monde.  Es- 
quissons rapidement  cette  révolution. 
Dans  le  dernier  n°  du  Globe,  Enfan- 
tin fit  les  adieux  de  cette  feuille  dans 
une  allocution  qui  a  pour  adresse  Au 
MoiïDE.  Elle  commence  par  ce  pro- 
tocole :  Moi  ,  père  de  la  familu 
KOUVELLE  ;  ce  qui  rappelle  la  si- 
gnature des  rois  d'Espagne  :  Moi  ^ 
le  Roi.  Il  poursuit  en  ces  termes  : 
ce  Dieu  m'a  donné  mission  d'appeler 
a  le  PROLETAIRE  et  la  FEMME  k  uue 
«  destinée  nouvelle.  »  Tout  le  reste 
est  du  même  style.  Après  avoir  rap- 
pelé ses  efforts  pour  réaliser  l'asso- 
ciation universelle  et  y  faire  entrer 
la  saintefamille  humaine,  au  moyen 
de  ce  qu'il  appelle  sa  charte  d'avenir; 
après  avoir  dit  :  Je  suis  fort,  il  ajoute: 
J'ai  parlé  ^  je  veux  agir,  L'apos- 
tolatest  fondé  ;  je  me  retire,  avec 


épargné.  Tout  ft'f  passait  d'ailleurs  très-décein- 
mrnt,  et  les  maîtres  de  cérémonies  se  mon- 
traient fort  galants  envers  les  dames  invitées. 
Celles  qui  étaient  affiliées  à  la  secte  portaient 
un  ruban  blanc  suspendu  en  aigaîlletie.  Qoant 
aux  frères ,  ils  n'avaient  encore  aucun  costume 
d'une  forme  particulière  ;  mais  la  plupart  por- 
taient un  habit  bleu.  Tandis  qu'on  dansait  dans 
deux  salons-^  et  qu'on  pouvait  lire  ou  mettre 
dans  sa  poche  tontes  les  brochures  Saiiit-Simo- 
niennes ,  étalées  sur  une  table  dans  une  autre 
pièce,  la  bibliothèque  était  l'arène  où  des  {grou- 
pes d'orateurs  et  de  dialeeticiens  exposaient 
leurs  principes ,  répondaient  à  toutes  les  objec* 
tions  ,  avec  plus  ou  moins  de  talent ,  mais  lou- 

i'oars  avec  politesse  et  modération.  Cependant , 
lélas  1  la  vue  des  armoires  en  acajou  ,  garnies 
de  livres  bien  reliés ,  et  sur  les  portes  desquel- 
les les  scellés  étaient  apposés,  annonçait  dcgà 
qne  le  flambeau  du  saint-simonisme  brillait  de 
ses  dernières  clartés.  Tant  de  prodigalités,  tant 
de  frais  pour  jeter  de  1a  pondre  anx  yeux ,  et 
pour  attirer  des  partisans  à  la  secte ,  avaient 
épuisé  les  ressources;  de  là  vint  la  cessation  du 
Globe  onnoncée  au  dernier  bal ,  le  i8  avi-il ,  et 
la  retraite  à  Ménilmontaut ,  qui  n'eut  lieu  qu'a* 

Eres  la  mort  de  madame  Enfantin,  an  convoi  de 
iqueUe  les  Saint-Simoniens  n'avaient  pas  en- 
core le  costume  qu'ils  q«  prirent  que  dans  leur 
«liartrrnse.  A— t. 
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quarante  de  mes  fis  ,  dans  le  lieu 
même  oh,  s' est  passée  mon  enfance, 
sur  Tune  des  hauteurs  qui  dominent 
Prtm  (Ménilinontanl).  T^ous  avez 
ma  parole,  vous  aurez  bientôt  mes 
actes;  mais  Je  veux  me  reposer  et  me 
taire.  Et  le  Globe  ne  parut  plus  (a). 
En  même  temps ,  la  salle  métropole, 
rue  Taitbout,  et  la  salle  succursale  de 
l'Athénée ,  place  Sorbonne  ^  furent 
ydélaissées  gratuitement  aux  savants 
et  aux  artistes  pour  des  cours  publics, 
des  concerts,  ou  des  expositions  de 
tableaux.  Mais ,  avant  de  se  retirer 
avec  ses  quarante  fils  k  Ménilmontaut, 
le  père  suprême  avait  institué  dix 
apôtres  (5),  qui  se  disaient  son  col' 
lège.  Trois  de  ces  apôtres,  MM.  Che- 
valier, Barrault  et  Duvcjrier,  insé- 
rèrent aussi  leur  allocution  d'adieu 
dans  le  dernier  numéro  du  Globe. 
M.  Barrault  fait  du  père  Enfantin  le 
Messie  de  Dieu  et  le  Roi  des  Na- 
tions, dans  lequel  ses  fis  f  exaltent 
aujourd'hui  et  la  terre  l'exaltera 
un  jour.  Il  dit  encore  que  le  monde 
voit  en  lui  son  Christ;  et  il  ajoute  : 
a  Notre  T^erbe  est  au  milieu  de  vous; 

a  vous  \* incarnerez  en  vous 

(c  Le  monde  est  k  nous  :  on 
a  homme  se  lèvera  qui  a  un  front  de 
a  roi  et  des  entrailles  de  peuple, 
a  parce  qu*il  a  le  cœur  d'un  prêtre, 
«  et  cet  homme  est  NOTRE  Père,  etc.» 
Après  avoir  rencTu  k  M.  Enfantin  ce 
magnifique  témoignage ,  les  apôtres 
se  traitent  eux-mêmes  avec  un  pea 
moins  d'humilité  que  ne  faisaient  les 

'''  (a)  Ce  fut  à  cette  époque  <|u'Enfantin  per- 
dit sa  mère.  Les  billets  de  faire  pari  étatcat 
ainsi  conçus  :  «  Rbligtov  Sai>t  -  Sihobibssb. 
Madame  Enfantin ,  mère  de  notre  PàaB-Svrsus  • 
est  morte  ce  matin  (aa  avril);  je  sais  charfé  par 
notre  PàaB-SoPBÊMB  de  vous  annonorr  cctt« 
nouvelle.  Je  vous  prie,  en  son  nom  et  ea  odai 
de  tons  ses  enfants  »  d'assister  au  coavoi ,  etc. 
Signé  MiCHBL  Cbbvalibk,  APOTRE.  ■ 
.  ())  MM.  Michel  Chevalier,  Charles  DavcTiicr. 
Fournel,  Bouffard  ,  Lambert,  Emile  BeimU. 
d'Eichlah  Stéphane  Flacbat,  Riyanlt,  «ic^ 
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apôtres  de  l'Evangile.  «  Et  d'abord, 
«  dit  M.  Barrault,  sachca  ce  que  cV*t 
«  qu'un  apôtre.  L'apôtre  fidèle  à 
«  l'orbite  soureraîn  da  Messib  reflète 
a  au  loin  la  lumière  de  cet  astre 
a  immense  (c'est  toujours  M.  En- 
«  fantin  ) ,  agrandie  de  ses  propres 
a  rayons,  etlui-mêmeil  est  centre.... 
«e  et,  comme  le  reTëlatenr  dont  il  est 
«  le  satellite,  il  est  un  monde.  Il 
«  touche  d'une  main  aux  grands  de 
a  la  terre ,  et  de  l'autre  aux  masses 
ce  frémissantes  ;  il  est  prince ,  il  est 
c  peuple...  Ecoulez^  il  prophétise... 
ce  et  voici  que  sa  poésie ,  mettant  uu 
a  rayon  de  miel  sur  ses  lèvres ,  se 
•e  balance  sur  des  ailes  brûlantes. 
«  Applaudissez  maintenant  :  orateur, 
«  il  émeut  une  assemblée  :  A  lui  le 
«  désert ,  il  est  moine  !  A  lui  le 
«  château,  il  est  gentilhomme  !  A  lui 
a  la  dté ,  il  est  homme  de  fête ,  de 
ce  plaisir  et  d'élégance  !  A  lui  le 
«  voyage ,  il  est  pèlerin  !  A  lui  le 
«  danger,  il  est  soldat  !  A  lui  le  tra- 
ce vail,  il  est  prolétaire  ! ...  Il  aime  le 
ce  Messie  comme  un  père,  il  le  vénère 
«c  comme  un  roi,  il  le  sert  comme 
«c  un  maitrt  ;  car  il  porte  le  Messie 
ce  de  Dieu  et  le  roi  des  Nations. 
«  Telle  est  la  vérité.  »  Et  voilà  ce 
n'écrivaient  en  i832  des  hommes 
e  conviction  qui  n'étaient  pas  sans 
talents.  Au  mysticisme  près ,  n'est- 
ce  pas  le  style  des  dramatistes  de  nos 
jours  ?  Bazard,  qui  ne  se  trouvait  plus 
être  ni  messie ,  ni  père^supréme  ,m 
maître ,  ni  roi  des  nations,  vivait 
éloigné  de  la  capitale  et  voyait  ger- 
mer ainsi  le  fruit  de  ses  doctrines.-— 
Il  y  eut  encore ,  en  i83a  ,  indépen- 
damment du  Globe,  seize  ou  dix-sept 
publications  gratuites,  dont  deux, 
intitulées  la  Prophétie  et  les  trois 
F'amilles ,  eurent  le  triste  bon- 
neur  d'être  poursuivies  par  Tauto- 
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xAé  (4)«  Le  nombre  total  des  publica- 
tions saint-simoniennes  de  i8s5  ,  k 
i832,  forme  ^Jincon  soixante  volu- 
mes ou  brochures;  et,  quand  les  apô- 
tres eurent  cessé  d'écrire  et  ferme  le 
Globe,  ils  firent  insérer  dans  les 
journaux  (sept.  iSSs)  cet  avis: 
a  Après  avoir  employé  des  sommes 
a  considérables  pour  propager  notre 
ce  foi ,  nous  avons  senti  que  l'instant 
a  était  venu  oà  nous  derions  vendre 
ce  les  livres  que  nous  avons  donnés 
ce  jusqu'kce  jour  avec  profusion,  etc.» 
Us  établirent  donc  le  prix  de  leurs 
écrits  sans  enflure  et  même  avec  mo- 
dération :  et  cependant  la  coUeclion 
complète  devait  coûter  28^^  francs. 
Plusieurs  de  ces  écrits  sont  devenus 
très-rares,  entre  autres  :  La  Pétition 
d' un  prolétaire  ,  le  Parti  politique 
des  travailleurs,  et  la  Collection  de 
feuilles  popul€dres,^-\^  ministère 
public ,  qui  s'était  abstenu  de  pour- 
suivre quand  les  prédications  sur  la 
femme  et  sur  la  propriété  étaient 
faites  dans  les  églises  constituées  k 
Paris  et  dans  les  détartements,  s'émut 
lorsque  les  Saint-aimoniens  se  furent 
faits  cordonniers, tailleurs,  agricul- 
teurs et  cuisiniers  dans  une  espèce  de 
chartreuse  k  Méiilmontant.  La  ils  se 
promenaient  ,  ils  travaillaient  en 
chantant  des  hyjines  dont  les  vers  et 
la  musique  étaient  leur  ouvrage.  Ils 
n'avaient  pris  ni  le  capuce ,  ni  le 
cordon,  ni  les  sandales  monastiques; 


(4)  Les  demies  brochants  publiées  par  le» 
Saint-Simoniens,en  xS3a,  ne  soutien  général  que 
des  extraits  da  4lo6ei  la  plupart  parurent  avant 
la  fin  d'avril.  L(  père  Enfantin,  en  annonçant  sa 
retraite ,  avait  bit  un  appel  de  convocation  à 
ses  enfants  potr  le  x*'  jnin.  11  devait  descen- 
dre avec  ses  dMples  *  revêtu  de  l'aniforma  de 
l'apostolat  de  tais  »  avec  un  étendard  ou  chaque 
parti  verrait  ta  couleur.  Cette  dc«crnte  retardée 
par  le  tnauvafc  tetUps  ,  pnis  par  les  événements 
de  la  rue  Saiit-Merry,  eut  lieu  enfin ,  mais  n'eut 
pa»  le  succès  dont  on  s'était  flairé  !  la  procès- 
ùon  ne  pamt  qu'une  mascarade ,  et^  prouva 
seulement  cpe  ks  rangs  de»  Salnt.Simonien« 
»'éUJent  ccUircis,  à— t. 
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hur  costume,  réglé f  j^pçsep^l^ 
Père-Supreipç ,  Avait  quelque  chose 
de  dégagé  ,  de  mondain,  d'élégant. 
On  Usait  )  brodé  ^nx  la  poitrine  du 
<jief,   ce  grand  mot  :  le  Pèae.  La 
Chartreuse  était  devenue  le  dimanche 
un  but  de  pèlerinage  pour  les  néo- 
phjte*  et  de  promenade  pour   les 
4;urieux«  Les  3aint-Simouiens  sem-^ 
|;>laieut  ne  s'être  séquestrés  sur  uqe 
hauteur  que  pour  mieux  se  montrer. 
Ces  petits  rassemblements  déplurent; 
le  Père-Suprême  fut  invité  a  tenir 
filmée  la  porte  de  son  couvent.  Mais 
ce  ^'étiait  pas  ainsi  qu'il  entendait  se 
recueillir  ;  la  porte  resJa  donc  pu- 
verte.  La  police  et  ses  archers  ii^ter- 
vinrent  ;  les  scellés  furent  apposés  sur 
la  Chartreuse ,  et  le  public  fut  privé 
de  l'avantage  de  voir  les  nouveaux  con- 
gréganist^s  se  recueillir  enchantaut. 
Le  *7  août  1 35 fi,  le  Père-Supréme 
fut  traduit  en  cour  d'assises ,  avec 
MM.  Michel  Chevalier,  ancien  élève 
dePécole  polytechnique,  ex-ingénieur 
des  mines  ;  Émle  Barrault,  ex-pro- 
fe^^eur  a  Sorèse  et  a  Paris  \  Charles 
Duveyrier,  ex -avocat ,  et  Oliode 
Rodrigues ,  docteur  a  la  faculté  àt% 
sciences^  et  qui  déji  n'était  plus  dans  la 
communion  duFèr&-Suprême.  Bazard 
eût  £guré  aussi  dais  ce  procès  t  mais 
il  venait  de  mourir,  âgé  de  /{.o  ans, 
k  Courtry ,  près  de  Upntfermeil  (29 
juillet  1832).  Les  journaux  annon- 
cèrent, a  cette  époqi^e,  qu'uue  dépu- 
tation   de  Saint-Simmiens,  envoyée 
par  le  Père-Suprême,  s'était  ache- 
minée vers  Courtry  ,  pour  honorer 
les  funérailles  de  l'ancien  co-pontife  ^ 
mais  que  la  papesse  veive  et  rancu- 
neuse  refusa  cet  hommEige ,    et  que 
la  députation  reprit  le  chemin   de 
Ménilmoniant  saus  avoir  pu  pérorer 
sur  la  tombe  dudéfunt. — On  sait  quel 
fut  le  résuhat  du  procèi  des  Saini- 
Simouiens.  Quarante  témoins  ^  iou$ 


dîsâples  du  Mefflie  et  dos  ApÀtrei , 
veDUS  dam  leur  costume ,  ne  purent 
être  entendus ,  parce  que  le  Père- 
Suprême  leur   aéfendit   de  prêter 
sermeut  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes  i  il  ne  leur  était  permis  de 
jurer  que  devant  Dieu  et  le  PIre. 
On  sait  qu'Enfantin,  quoiqu'il  s'appe- 
lât le  verbe  et  la  loi  vivante,  ne 
brilla  point  par  son  éloquence,  et 
que   le    Père-Supréme  se  montra 
très^infime  dans  sa  cause.  Il  fut  dé- 
claré coupable ,  absi  que  MM.  Che- 
valier et  Duveyrier  ,  rédacteurs  du  • 
Globe  j   €c  d'avoir  commis  le  délit 
«  d'outrage  a  la  morale  publique  par 
fç  la  publication  d'écrits  et  discours 
V  proférés  dans  des  lieux  publics,  » 
et  ils  furent  condanmés  k  un  an  de 
prison  et  100  fr.  d'amende  chacun. 
Rodrigues    et   Barrault   en    furent 
quittes  pour  5  0  fr. d'amende.  L'arrêt, 
rendu  le  29  août,  maintint  la  saisie 
des  divers  écrits  et  brochures  pu- 
bliés ,  et  ordonna  que  la  société 
dite  saint  r-simonienne  serait  dis- 
soute (5).   Cet   arrêt,  dont  il  n'y 
eut  point  appel,  fiit  affiché  anx  dé- 
pens des  condamnés.-^ — ^Déja  le  théâtre 
avait  dangereusement  blessé  par  le 
ridicule  la  nouvelle  congrégation, 
avant  que  le  jugement  de  la  loi  mît , 
dans  Paris ,  un  terme  a  son  existence. 
Ce  jugement  donna  comme  le  signal 
d'une  dispersion  générale  ;  et,  tandis 
que  le  Pèr&>Suprême  était  retenu  dans 
les  liens,  ses  disciples  eurent  mission 
de  parcourir  le  globe.  Ils  se  mirent 
k  entraîner  Le  peuple ,  mds  non  k  la 

(5)  Les  con4anuiés,  qni  atttndaient  lean  oo«- 
frèrrs,  retoornèrent  proces&iooneUement  à  Ut- 
nilmontant,  en  chantant  des  hymnes  et  des  caa- 
tiques  dont  l'un  sa  ttradnait  par  ces  rers  t 

Le  peuple  a  faim. 

Le  peuple  est  misérable. 
Fias  tard  eut  lien  nn  autre  procès  en  police  cor» 
TCctionnelle  pour  captttion  de  socoossioa  et  ac- 
cusation d'McroqiMiie  i  nuôi  les  prérenns  fiuvot 
BC^iUéf.  A— T. 
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manière  des  anciens  apôtres.  Tandis 
qa'its  s'acheminaient  apostolisant  dans 
les  provinces,  leur  costume  faisait 
courir  après  eux  les  femmes  et  les 
enfants.  Il  y  eut  daus  quelques  bourgs 
des  cris,  dans  quelques  villes  des  huées 
et  quelquefois  des  démonstrations  plus 
énergiques.  Les  Saînt-Simoniens  se 
virent  réduits  à  secouer  en  fuyant  la 
poussière  de  leurs  pieds  ,  et  il  fallut 
souvent  que  Tautorilé,  qui  repoussait 
leurs  doctrines,  prît  soin  de  protéger 
lêtirs  personnes.  Les  pays  voisins  se 
mon  Itèrent  peu  hospitaliers ,  et  ne 
parureiit  pas  disposés  à  goûter  leurs 
prédicatioiis  sur  le  fonds  social  uni- 
versel et  sur  la  promiscuité.  Enfin , 
les  disciples  les  plus  fervents  se 
persuadèrent  que  l'Orient  leur  serait 
plus  facile  k  convertir  que  TOccident. 
Je  ne  sais  quelle  prophétie  letir  avait 
annoncé  qu'ils  trouveraient  le  principe 
régénérateur  du  monde  ou  la  femme 
libre  chez  les  Turcs  ;  ils  se  mirent  en 

Siiête,  et  allèrent ,  pèlerins  malades 
'esprit,  chercher  la  femme  libre, 
non  où  elle  pouvait  se  trouver ,  mais 
où  il  était  impossible  de  la  saisir  et 
de  se  là  procurer,  dans  les  harems  du 
Gâire,  de  Bagdad,  d'Alep,  et  dans  le 
fiérail  du  sultan  Mahmoud.  Cette 
entreprise  apostolique  avait  ses  dan- 
gers; les  joumaut  ont  annoncé  qne 
les  enfants  duPère-Stiprême  n'avaient 
pas  été  vus  d'un  très-bon  œil  par  les 
sectateurs  de  rislamisme.  La  prudence 
aura  comprimé  le  zèle,  et  il  ne  paraît 
pas  que  là  femme  libre  ait  été  trouvée 
encore  dans  des  pays  où  les  Saint- 
Sîmoniens  pouvaient  seuls  imaginer 

2u'il  serait  facile  de  la  découvrir, 
lomme  il  j  avait  parmi  ces  mission- 
naires des  hommes  de  talent,  plu- 
sieurs d'entre  eux  .se  sont  mis  au  ser- 
vice du  vice-roi  d'ÉgJrpte  ,  et  s'occu- 
pent maintenant  moins  de  son  harem 
que  dé  sits  casernes  et  de  ses  arsenaux. 
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-^La  société  de  là  inotslè  chrétienne 
avait  proposé,  en  i83â ,  un  prix  de 
5oo  fr.  pour  la  meilleure  r^/a/w/i 
de  la  doctrine  saint- dmonienne ^ 
considérée  dans  ce  qu'elle  a  de 
contraire  à  la  morale  chrétienne  ; 
mais  quand  ce  prix  fut  décerné(i  833), 
le  saint-simonisme  n'avait  pu  soppor- 
ter  l'épreuve  du  ridicule ,  les  sarcas- 
mes des  journaux  et  le  baffouement  du 
théâtre,  plus  puissant  que  la  cour 
d'assises.  Vers  cette  même  époque 
(le  22  août  i833),  dans  la  troisième 
séance  annuelle  de  la  société  phréno- 
logique ,  M.  Casimir  Broussais ,  Se- 
crétaire-général,  parlant  devant  60 
têtes  en  plâtre  étalées  sur  le  bureau, 
examina  celle  de  Bazard  et  annonça 
que,  d'après  l'inspection  des  protubé- 
rances ,  ce  premier  chef  du  saint-sî- 
monîsme  avait  tous  les  caractères  d'im 
homme  d'action ,  persévérance,  in^ 
telligence,  estime  de  soi.  On  a  vu 
où  le  menèrent  toutes  ces  grandes 
facultés.  11  est  juste  de  reconnaître 
que ,  si  sa  doctrine  politico-religieuse 
tendait  au  bouleversement  général ,  il 
était,  ainsi  que  ses  disciples  prédi- 
cants ,  dogmatiquement  pacifique.  Il 
ne  voulait  point  régénérer  le  moiide 
par  la  violence ,  mais  par  la  persua- 
sioù;  il  croyait  que  sa  parole  serait 
une  révélation,  et  cette  révélation 
une  révolution  sans  combats  et  sans 
déchirements.  Mais  les  prolétaires, 
que  les  Saint-Simoniens  engageaient 
dans  leur  système  sur  la  propriété  et 
Sur  le  fonds  social  universel,  ont  pu 
trouver  trop  de  retardement  a  larégé- 
nératioQ  du  monde  dans  leurs  moyens 
pacifiques  et  dilatoires  (6).  Bazard  et 

(6)  n  n'est  pas  inutile  de  fatrc  observer  que 
les  ductrines  de  cette  secte  sont  loin  d'être  en« 
tièrement  nouvelles  j  et  qoe  l'on  en  trouve 
beaucoup  d'à  peu  près  semblables  dans  l'histoire 
des  sectes  religieuses,  eitre  antres  ceUe  du  moine 
Dulcin  (  f^of,  ce  nom ,  XII ,  ao4  ).  Marguerita 
de  Trente  et  Longin  Gataneo  de  Bergame ,  qoi 
périrent  dans  les  flammes  en  xSo;,  furent  aussi 
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Enfantin  avaient  une  église  consti- 
tuée à  Ljoo.  Les  prédications  des 
nouveaux  apôtres  y  avaient  éié  nom- 
breuses, suivies  :  et  qui  pourrait  assu- 
rer qu'elles  n'ont  eu  aucune  influence 
sur  les  malheurs  de  celte  ville? 

V--.VE. 

BAZIN  (Nicolas)  ,  graveur ,  né 
vers  1 656  ,  a  Trojes ,  vint  de  bonne 
heure  a  Paris  où  il  reçut  des  leçons 
du  célèbre  Claude  Mellan  {^oy,  ce 
nom  y  XXVIII,  23o).  A  la  pratique 
de  son  art  il  joignit  le  commerce  des 
estampes ,  et  fit  travailler  pour  son 
compte  un  grand  nombre  ae  jeunes 
gens.  Son  fonds  se  composait  pres- 
que uniquement  de  portraits  et  de  su- 
jets de  dévotion ,  tous  in-4.° ,  que  par 
cette  raison  les  marchands  désignent 
encore  sous  le  nom  de  format  Bazin. 
On  a  de  lui  des  pièces  sous  la  date  de 
1 7o5  ;  et,  comme  on  n'en  connaît  pas 
de  postérieures  j  il  est  assez  vraisem- 
blaole  qu'il  mourut  cette  même  an- 
née ou  du  moins  peu  de  temps  après. 
Cet  artiste  était  très-laborieuz  ^  il  a 
gravé  d'après  le  Corrègc ,  le  Baroche, 
le  Guide,  Philippe  de  Champagne, 
Lebrun ,  et  plusieurs  autres  peintres 
italiens  et  français  ^  mais  ses  composi- 
tions sont  seules  recherchées  des  ama* 
teurs.  Hubert,  dans  le  Manuel  des 
curieux  j  YII,  227,  cite  de  Bazin 
onze  portraits  et  autant  d'autres  es- 
tampes dont  deux  très-grand  in  fol., 
une  Femme  vétueàlamode  et  une 
Dame  de  ^2/a/z7^  prête  k  entrer  dans 
le  bain.  Ces  deux  morceaux  forment 
pendant.  Il  est  étonnant  que  Grosley 
n'ait  fait  aucune  mention  de  cet  ar- 
tiste dans  se^  Recherches  sur  les 
illustres  Troyens ,  où  il  parle,  avec 
de  grands  détails ,  de  personnages 

les  chefs  d'ane  secte  nombrease  que  l'on  nom- 
mait  les  Gaizari.  Ils  admettaient  la  conunnnaaté 
des  biens  et  celle  des  re4nies  (  Voj.  Maratori, 
H»nim  itmi.  teript.,  t.  IX ,  et  la  iîr ori«  f^eneUest , 
par  M.  de  Gre^wy,  tome  i*'). 
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moins  dignes  de  cet  honneur.  W — s. 

BAZIN  (J.-Ricomer),  naquit  au 

Mans  en  1771  .Très-jeune  encore  lors-. 

Î[ue  la  révolution  éclata^il  en  embrassa 
es  principes  avec  chaleur,  se  fil  rece- 
voir membre  de  la  société  populaire 
du  Mans,  et  malgré  sou  âge,  y  obtint 

Quelque  prépondérance  par  sa  facilité 
'élocution  et  par  l'exhaltation  de  son 
patriotisme.  La  jeunesse  du  Mans 
devint  bientôt  enthousiaste  de  Bazin, 
et  il  eut  l'honneur  de  voir  ses  amis 
désignés  d'après  son  nom  par  le  so- 
briquet de  jBazinistes.  Ce  qui  les 
distinguait  d'avec  les  autres  fac- 
tions des  sociétés  républicaines,  c'é- 
tait d'abord ,  au  Heu  de  la  haine  fa- 
rouche et  sanguinaire  des  jacobins 
pour  la  noblesse ,  une  espèce  de  haine 
élégante  et  frondeuse,  presque  aussi 
aristocratique  que  la  classe  a  laquelle 
elle  s'adressait  ^  c'était  ensuite,  pour 
ne  pas  parler  des  louanges  efifirenées 
qu'ils  s  adressaient  a  eux-mêmes,  en 
encensant  la  jeunesse  et  en  ne  voulant 
confier  qu'à  elle  seule  la  tache  de  ré- 
générer la  France  ,  une  opposition 
marquée  au  régime  de  sang  que  la  ter- 
reur faisait  peser  sur  la  patrie.  Le  dé- 
puté Garnier  (de  Saintes), -envoyé 
par  la  convention  dans  la  Sarthe,  y 
avait  organisé  le  système  de  la  mon- 
tagne et  indignait,  par  ses  mesures 
violentes,  les  h>bitants  qui  l'acca- 
saient  aussi  de  rapines.  Comme 
tous  les  hommes  raisonnables  da 
Mans,  Baziu  désapprouva  la  conduite 
du  proconsul.  Il  ne  se  borna  pas  à 
de  stériles  remontrances.  Nommé 
agent  national  du  district  du  Mans , 
il  se  servit  de  l'autorité  que  lui  don- 
nait cette  fonction  pour  entraver  les 
mesures  arbitraires  du  commissaire 
de  la  convention.  Celui-ci,  pour  se 
débarrasser  d'un  adversaire  redouta- 
ble ,  résolut  de  frapper  un  coup 
vigoureux ,  et  fit  a^rreter  Baxin  avec 
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onze  autres  membres  dii  club  ,  Ja 
plupart  fort  jeunes  encore,  et  les  en- 
voya sur-le-champ  a  Paris.  Garnîer 
attacliait  tant  d'importance  aie  noir- 
cir et  a  rendre  sa  position  périlleuse, 
2 u' après  aroir  employé  toute  son  in- 
uence  et  presque  la  force,  pour  faire 
signer,  parles  administrateurs  du  dé- 
partement et  par  divers  citoyens,  un 
espèce  de  procès-verbal  ou  acte  d'ac- 
cusation contre  les  douze  membres 
de  la  société  populaire  5  procès-ver- 
bal qui  fut  adressée  k  la  convention, 
et  diaprés  lequel  le  complot  du  Mans 
se  rattachait  k  la  conspiration  de 
Danton  et  Philipeaux ,  il  s^écria  au 
milieu  des  assistans  :  «  ATbeure  qu'il 
est ,  peut-être ,  les  complices  de  Ba- 
zin paient  de  leur  tête  le  crime  d'a- 
voir égaré  le  peuple.»  Il  se  trompait  ; 
car  le  tribunal  révolutionnaire,  mal- 
gré le  fracas  avec  lequel  on  avait  an- 
noncé Tarrestation  des  Bazinistes  et 
des  autres  prévenus  manceaux ,  les 
acquitta  tous  ;  néanmoins  ils  ne  fu- 
rent rendus  k  la  liberté  qu'après  le 
/  9  thermidor.  Bazin  reparut  alors , 
et  jouît  d^une  espèce  de  triomphe. 
Mais  il  ne  tarda  pas  k  désapprouver 
hautement  le  nouveau  système  qui  se 
substituait  k  Tancien .  et  qui,  plus 
doux  en  apparence,  était  selon  lui, 
bien  plus  fatal ,  bien  plus  propre  k 
ouvrir  a  l'étranger  .les  portes  de  la 
France.  La  sodété populaire  du  Mans 
était  devenue  cercle  constitutionnel; 
et  Bazin^  qui  avait  repris  toute  son 
influence,  ayant  établi  au  Mans  un 
journal  dont  les  principes  ne  conve- 
naient pas  au  directoire,  eut  k  subir 
de  nouvelles  persécutions ,  et  vit  sai- 
sir ses  presses ,  supprimer  sa  feuille 
et  fermer  le  cercle  constitutionnel  en 
même  temps  que  ceux  de  Blois ,  de 
Vendôme  et  de  Paris.  Bazin  se  rendit 
alors  dans  la  capitale  et  y  publia 
un  autre  journal  intitulé  le  Démo- 
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crate.  Cette  fois  encore  le  journal  fut 
saisi  avec  les  presses^  et  bientôt  sup- 
primé par  orare  du  directoire.  Pré- 
voyant la  chute  prochaine  de  la  répu- 
blique ,  il  fit  tous  ses  efforts  pour  la 
soutenir.  La  nomination  de  Sieyès  au 
directoire  acheva  de  Pirriler  ;  et,  peu 
de  temps  avant  le  1 8  brumaire ,  il 
Pattaqua  formellement  dans  une  lettre 
an  conseil  des  cinq  cents.  Un  an  après , 
Bazin  était  k  la  tête  d'un  pensionnat 
k  Versailles.  Chassé  en  quelque  sorte 
du  terrain  politique  parla  suoite  sup- 
pression de  tant  de  journaux,  il  voulut 
s'en  créer  un  autre  en  formant  la  jeu- 
nesse dans  sesprincipes;  c'est  dire  qu'il 
dirigea  Téducation  dans  le  sens  de  la 
démocratie  comme  ilTentendait.  Une 
telle  marche  ne  pouvait  convenir  au 

I)remier  consul  :  bientôt  la  police  eut 
'œil  sur  son  pensionnat,  qui  d'ail- 
leurs ne  réussit  point ,  et  il  fut 
obligé  de  fermer  son  établissement 
au  bout  de  douze  ou  quinze  mois 
d'exercice.  Il  revint  alors  k  Paris , 
toujours  surveillé  par  la  police ,  tou- 
jours lié  9vec  des  mécontents.  Divers 
écrits  politiques  et  semi-périodiques, 
et  sa  pétition  au  tribunat  sur  les  ar^ 
restations  arbitraires ,  les  actes  il^ 
légaux  de  bannissement  et  de  sé^ 
paration,  etc,  vendém.,  an  XII, 
in- 8" ,  le  mirent  encore  plus  mal  avec 
le  chef  du  gouvernement.  C'est  alors 
qu'il  fit  la  connaissance  du  général 
Malet,  dont  il  devint  l'ami,  et  qui 
peut-être  ne  lui  laissa  pas  ignorer  la 
première  conspiration  que,  libre  en- 
core, il  tramait  contre  le  conquérant 
de  l'Europe.  L'entreprise  manqua. 
Coupable  ou  non  de  l'avoir  favorisée, 
Bazin ,  par  le  fait  seul  de  ses  liaisons 
avec  Malet,  devint  suspect.La  police, 
ne  doutant  pas  qu'il  n'eût  été  fort 
avant  dans  le  secret ,  l'arrêta ,  et  il 
resta  plus  d'un  an  en  prison  comme 
prévenu  de  complicité.  Au  bout  de  ce 
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temps  et  faute  ie  preuves  suffisantes, 
tous  les  accusés,  k  Texceptioii  de 
Malet  et  de  quelques  autres ,  furent 
mis  provisoirement  en  liberté  j  mais  k 
la  cnarge  de  se  retirer  au-delk  d^un 
rayon  de  trente  lieues  de  Paris,  dans 
un  lieu  par  eux  choisi  pour  y  demeu- 
rer, pendant'  un  temps  indéfini  , 
sous  la  surveillance  de  la  police. 
Bazin  choisit  Rouen  pour  sa  ré- 
sidence ,  mais  il  ne  se  rendit  point 
dans  le  délai  prescrit,  et  il  fut  onligé 
de  se  cacher  afin  de  se  soustraire  aux 
recherches  actives  de  la  police.  Bien- 
tôt découvert ,  il  fut  remis  en 
prison,  et  bientôt  transféré  k  Ham. 
Cest  seulement  lorsque  les  alliés  ap- 
prochèrent de  cette  ville  en  1 8 1  î  , 
-u'il  vil  s'ouvrir  lesportes  de  sa  prison. 
1  salua  le  retour  clés  Bourbons ,  non 
»as  avec  Taflection  d'un  cœur  dévoué 
la  monarchie,  mais  avec  résigna- 
tion et  avec  espoir.  Louis  XYIIi  avait 
donné  la  charte  :  Bazin  s'exprima 
franchement  en  faveur  de  ce  nouveau 
pacte  fondamental  ^  mais  cette  adhé- 
sion ne  fut  pas  longue  ;  il  s'était  déjà 
réuni  au  parti  de  l'opposition  lorsque 
Bon^arte  reyint  de  Tîle  d'Elbe  en 
I  d  1 5  )  et ,  ce  dont  on  doit  s'étonner, 
c'est  qu'il  se  hâta  de  marcher  sous 
les  .drapeaux  de  son  ancien  persécu- 
teur. Lors  de  la  retraite  des  troupes 
françaises  derrière  la  Loire ,  après  la 
capitulation  de  Paris ,  il  se  rendit  à 
Orléans  où  il  fit  imprimer  une  adresse, 
dont  le  but  était  a  exciter  une  insur- 
rection nationale  contre  l'ennemi  qui 
allait  prendre  ses  cautonnements  dans 
le  pays.  Il  fut  question  un  instant 
^enlever  un  parc  d'artillerie  que  les 
Prussiens  avaient  engagé  dans  des 
chemins  impraticables ,  mais  on  y  re- 
nonça; non  qu'il  fût  difficile  de  réus- 
sir, mais  parce  que  c'était  recom- 
mencer au  cetitre  de  la  France  une 
guerre  dont  les  suites  étaient  incal- 
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culables,  et  qui  remettait  en  question 
même  ce  que  l'on  avait  pour  l'instant. 
Bazin  et  son  imprimeur  Huet-Par- 
doux  eurent  a  soutenir  un  procès  cri- 
minel :  tous  deux  furent  acquittés; 
l'imprimeur,  comme  n'ayant  pas  agi 
sciemment;  l'écrivain ,  parce  que  l'on 
ne  put  pas  prouver  qu'il  y  avait  eu 
un  commencement  d'exécution.  Ba- 
zin retourna  au  Mans  ;  et  là ,  per- 
sistant dans  ses  affections  démocrati- 
ques, il  conçutleprojetd'écrirepour 
la  classe  populaire  de  petites  nro- 
chures ,  au  prix  de  1 5  ou  3  o  cen- 
times, préludant  ainsi  pour  la  Sarthe 
k  l'idée  qu'un  peu  plus  tard  Courier 
voulut  réaliser  pour  tonte  la  France, 
et  qu'il  expliqua  dans  son  Pamphlet 
des  Pamphlets.  Les  brochures  de 
Bazin  eurent  quelque  succès.  Mais, 
heureux  avec  le  public,  il  le  fiit 
moins  avec  la  justice.  Le  tribunal 
correctionnel  du  Mans  le  condamna 
en  1 8 1 6  :  cependant  la  cour  royale 
d'Angers  l'acquitta,  malgré  les  con- 
clusions du  procureur-général.  Cet 
acquittement  ne  fut  pour  Bazin  qu'un 
triomphe  momentané.  Le  préfet  a  An- 
gers le  fit  réintégrer  en  prison ,  par- 
ce que  les  libéraux  lui  avaient  pré- 
paré une  ovation,  qui  était  la  satire  do 
§ouvoir;  et  il  fallut  que  le  président 
e  la  cour  royale  intervînt  pour  4pie 
la  liberté  lui  fût  rendue.  Mais  k  peine 
arrivé  au  Mans ,  il  apprit  qu'il  était 
placé  sous  la  surveillance  de  la  police, 
et  fut  tenu  de  se  rendre  tous  les 
jours  k  midi  k  la  préfecture.  Dans 
cette  position  ,  il  continua  &es  publi- 
cations auxquelles  ses  poursuites  don- 
naient encore  plus  de  vogue.  En  i8so, 
Bazin  fit  jouer  sur  le  théâtre  du  Mans 
Jacqueline  d'Ohd)ourg,  mélodra- 
me qui  avait  eu  du  succès  k  I'âbi- 
bigu  ,  en  i8o3.  Ala  seconde  repré- 
sentation ,  un  jeune  officier  vient  près 
de  Bazin  y  l'insulte  ,  le  provoque , 
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et  quelques  jours  après  un  duel  est 
la    suite   de  cette    querelle.   Bazin 
y  fut  blessé  k  mort ,  et  il  expira 
le  2  0  janvier  1820.  Son  convoi,  que 
l'église  refusa  d'accompagner  ,  eut 
lieu  aux  flambeaux  ^  une  foule  nom- 
breuse le  suivit.  Soaami,  M.  Goyet, 
prononça  rallocution  funèbre  sur  sa 
tombe.  Bazin  avait  de  l'esprit  et  de 
l'énergie  5  son  style  ne  manque  ni  de 
force  ni  de  souplesse,  mais  on  sent 
trop  qu'il  écrivait  au  ioiir  le  jour,  et 
pour  un  public  peu  difficile.  Deux  torts 
graves  nuisent  a  sa  mémoire  :  l'un , 
c'est  une  exagération  républicaine  que 
ne  corrigea  pas  même  la  dure  expé- 
rience des  temps  qu'il  avait  traversés j 
l'autre ,  c'est  de  s'être  trop  souvent 
livré  a  d'amères  personnalités.  Toute- 
fois, on  devra  se  souvenir  que  le  fou- 
gueux démocrate  ne  se  démentit  point, 
et  que  la  république,  l'empire,  la 
restauration  le  virent  toujours  sur  la 
brèche.  On  peut  dire  qu'il  mourut 
en  combattant  ;  car  sa  pièce  fut  l'oc- 
casion ,  et  non  la  cause  de  l'affaire 
d'honneur  qui  lui  coûta  la  vie.  On  a 
de  Bazin ,  outre  les  pamphlets  réunis 
pour  la  plupart  sous  ce  titre  :  le^Lynx 
et  Suite  du  Lynx  :  I.  Charlemu' 
gne,  tragédie  nationale  en  cinq  actes 
et  en  vers  ,  le  Mans,  1807  ,  in-B**. 
n.  Lettres  françaises  ,  1807,  etc., 
4.5  n***,  in-o*».  in.  Lettres  philoso- 
phiques ,    18149  huit   livraisons, 
in- 18-    IV.   Séide  y  nouvelle  ,    le 
Mans,  1816,  in-8°.  V.  Voltaire  et 
Rousseau ,  conte  si  Von  veut ,  le 
Mans,  18 17,  in-8°.  P — ot. 

BAZIN.  Foy.  Basin,  UI, 488. 

BAZINGHËN  ouBASINGHEN 
(  Fratîçois  -  André  Abot  de  ) , 
savant  nummographe  ,  naquit  en 
1 7 1 1 ,  dans  le  Boulonnais  ,  d'une 
famille  d'origine  anglaise.  Après 
avoir  terminé  ses  études  a  Paris  ^ 
il   se  fit  recevoir  avocat  au  parle- 
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ment  j  et   peu  de  temps    après  il 
épousa  la  fille  de   Nicolas   Menin 
[Voy.  ce  nom,  XXVIII,  607)  (i). 
En  1741  îl  fut  pourvu  de  la  charge 
de  conseiller-commissaire  a  la  cour 
des  monnaies  qu'il  exerça  pendant 
trente  ans  avec  une  rare  distinction. 
S'élant  démis  de  celle  charge,  il  alla 
habiter  Boulogne  avec  sa  famille,  et 
continua  de  se  livrer  kla  culture  des 
lettres  et  k  son  goût  pour  la  recher- 
che des  anciens  monuments  histori- 
ques. Plein  de  zèle  pour  sa  patrie,  îl 
contribua  beaucoup  k  créer  k  Boulo- 
gne une  société  d'agriculture  ,  qui  a 
rendu  d'éminenls  services  k  toute  la 
province  •  et  malgré  son  grand  âge  il 
ne  cessa  de  prendre  k  ses  travaux 
une  parltrès-active.  Bazinghen  mou- 
rut en  1791 ,  regretté  de  tous  ceux 
qui  l'avaient  connu.  Ce   n'est  que 
plusieurs  années  après  sa  mort ,  en 
1799,  ([ntVEloge  de  ce  savant  a 
été  prononcé  par  M.  Garmier,  dans 
une  des  séances  de  la  société  dont 
il  était  le  fondateur  (  Voy.  le  Mag, 
encyclopéd.  de  Millin).    On  a   de 
lui  :  I.  Traité  des  monnaies  et  de 
la  juridiction  de  la  cour  des  mon- 
naies f  en  forme  de  dictionnaire , 
Paris,  1764,  2  vol.  in-4^.  Cet  ou- 
vrage, fruit  de  vingt  années  de  re- 
cherches, est  encore  le  meilleur  et  le 
plus  complet  que  nous  ayons  sur  cette 
matière.  Tout  ce  qui  concerne  la  ju- 
ridiction et  la  compétence  des  ancien- 
nés  cours  des  monnaies  n*y  laisse  rîeu 
a  désirer.  II    Tables  des  monnaies 
courantes  dans  les  quatre  parties 
du  mondcy  ibid.,  1776,  in-i6.  IIl. 
Recherches    historiques,  concer- 
nant la  ville  de  Boulogne-sur-mer 
et  l'ancien   canton    de   ce  nom. 


(ij  Cet  article  sera  complété  dans  le  Supplé* 
ment  à  l'aide  d'une  Notice  que  vient  de  nous 
adresser  H.  Bédouin ,  membre  konoroire  de  la 
8ocié«t  des  antiquaires  de  la  Morinie. 
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ibid.,  iSââyîn-S".  Avant  d'être  pu- 
blié, le  manuscrit  a  été  mis  en  ordre 
et  retoucbé  par  M.  le  baron  Wattîer, 
k  la  prière  de  sa  femme,  lune  dca 
petites  filles  de  Bazinghen.  IV.  Les 
aventures  du  comte  de  P^ineville 
et  d'Ardelise,  sajille,  ibid . ,  1 8  2  2  ^ 
în-8°.  C'est  un  roman  historique.  Le» 
descendants  de  Bazingben  conservent 
encore  de  lui  quelques  ouvrages  iné- 
dife ,  entre  autres  une  Histoire  eC" 
cîèsiastique  de  Boulogne,  avec  de 
nombreux  documents  sur  les  abbayes 
et  prieurés  de  ce  diocèse.       W— s. 

BAZZIC  AliVA  (Ascagne-Ma- 
bie)^  médecin  de  Lucques,  au  corn- 
naencemeut  du  dix-buitième  siècle  , 
adopta  la  plupart  des  explications  du 
savant  BorelK,  et  publia  l'ouvrage 
suivant  en  faveur  des  dogmes  de  la 
secte  iatro- mathématicienne  :  No* 
vum  sj^stema  medico-mechanicum 
et  nova  tumorum  methodus ,  quo- 
rum  nomine  comprehenduntur  in^ 
JLammationes  verœ,  Parme,  1 7  0 1 , 
in-4.°.  Bazzicalva  faisait  dépendre 
toutes  Jei  maladie»  de  l'augmente^tio» 
ou  du  ralentissement  de  la  fermenta- 
tion. Du  reste  ,  il  les  expliquait  tou- 
tes aussi  par  la  mécanique  et  par  de» 
figures  mathématiques.  Ainsi ,  par 
exemple,  Tinflamw^ition  dépend,  sui- 
vant lui ,  de  ce  que  les  globule»  san- 
guins se  trouvant  retenus  dans  le» 
extrémités  rétrécies  du  cône  que  re- 
présente le  tube  artériel ,  ils  laissent 
échapper  la  matière  ignée  qui  est 
combinée  {ivec  eux.  Si  tous  les  roman» 
de  ce  genre  étaient  restés  dans  les 
portef^Uçs  de  leurs  auteurs,  la  mé- 
decine rie  serait  pas  encombrée  d'un 
fatras  de  livre»  inutile»  et  qui  n'inté- 
ressent que  les  bibliomanes.    J-d-n.* 

BÉATON  ou  BETON  (David), 
cardinal.  Voyez  Wishart  ,  LI , 
72-75. 

BEATR](Op  (Nico?,A8),  çra- 


venr  au  Burm,  connu  aussi  éons  Id 
nom  italianisé  de  Beatrici  ou  Bea- 
tricettif  naquit  a  Lunéville,  ver» 
i5o7  (i).  A  Texemple  d'un  grand 
nombre  d^artistes  lorrains  ,  il  fit  le 
voyage  de  Rome  pour  y  perfection- 
ner ses  études.  Admis  chez  Augustin 
Vénitien ,  en  1 53£ ,  il  travailla  dans 
la  manière  de  ce  maître.  Son  œuvre 
est  recherché.  L'abbé  de  Marolles  n'en 
avait  pu  réunir  que  cent  douze  pièces 
dans  son  riche  cabinet  (2).  On  esti" 
me  surtout  les  compositions  de  Béa- 
trice ,  pour  la  correction  du  dessin. 
Il  s'attachait  a  ne  prendre  sc$  modè- 
les que  parmi  les  grands  maîtres, 
tel»  que  Raphaël ,  Micbel-Ange  , 
Jules  Romain, etc.,  et  «avait  se  pé- 
nétrer de  leur  génie.  Il  continua  de 
résider  k  Rome  après  la  mort  d'Au- 
gustin Vénitien.  Il  est  probable  qu'il 
revint  en  Lorraine  vers  i558.,  car 
on  connaît  de  lui  une  gravure  repré- 
»entant  le  Siège  de  Jnionville ,  par 
le  duc  de  Guise ,  datée  de  cette  an- 
née. Mais  il  faudrait  admettre  qu'il 
retourna  à  Rome  en  i  SSp ,  puisque 
c'est  alors  qu'il  v  fit  paraître  la 
bataille  des  Amazones^  gravée 
d'après  un  bas-relief  en  marbre  et  re- 
produite par  le  P.  Montfaucon,  dans 
son  Antiquité  expliquée  (3).  Oo  ignora 
l'époque  de  la  mort  de  Béatrice  :'  il  vi- 
vait encore  en  1 5  62^  date  de  la  publi- 
cation de  »a  gravure  du  Jugement 
dernier.  Les  autres  pièces  remarqua- 
bles de  ce  maître  sont  :  I.  Joseph  ex» 
pUqudnt  ses  songes  à  ses  frères  , 


^i)  lie  DictiQnRflir$  dts  graveur$^  de  Bwan  , 
qui  fooruuUe  de  fautes  de  dates ,  le  dit  naître 
en  iS^o  (cdit.  de  1809,  ia.8**,  tom.  I«r  ,  p.  53). 

(2)  Catalane  des  livrws  d'niampes,  par  M.* 4e 
MaroUes ,  abbé  de  ViUeloin  ,  Paru ,  1666,  in- S*. 
p.  37.  <f  L'abbé  de  Marolles  et  d'antres  ont  attri- 
<(  bué  à  Beatrici  les  pièces  inar(|nées  d'un  dez  tor 
«  lequel  est  la  lettre  B  ;  mais  ib  se  sont  trompés.» 
liptices  fur  hs  gnv0urt  gui  mu*  0^  laissé  «les  m> 
tampes  marquées  de  monogrammes  (par  l'^bl^  Bu* 
▼•rel),  Besançon»  1807, 1. 1",  p.  4d. 

<»)  Tqm.  IV,  pAMif  x>  p.  u«. 
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d^aprisRapka^;  elle  paisaç  pour  saa 
cbef-d'œuvre.  II.  Sainte  Elisabeth , 
reine  de  Hongrie ,  d'après  le  Ti- 
tien, m.  V Annonciation  ^  la  Sa- 
maritaine et  la  Conversion  de  saint 
Paul  d'après  Michel-Ange.  IV.  Psjr- 
ché  j  d'après  Raphaël ,  pièce  d'une 
grande  beauté ,  suivant  l'abbé  de  Ma- 
rolles.  y.  Le  combat  de  la  raison 
et  de  r amour,  d'après  Bandinelli , 
etc.  a  La  plupart  de  sts  estantes 
a  sont  nurcpecs  de  son  nom  ;  une 
«  partie  porte  les  lettres  B.  F.  o« 
«  N.  B.,  ouN.  B.  L.  F. (4);  d'autres 
a  enfin  ont  un  monogramme  désigné 
c  à  la  planche  â  »  (  n°'  21  et  22  ) 
de  l'onvrage  de  Tabbé  Bayerel. 

L — M — X. 

BE  ATSIX  9  fille  de  Ferdinand  ^ 
roi  de  Naples  et  d'Aragon ,  fut  la 
seconde  épouse  de  Madnas  Corvin  ^ 
roi  de  Hongrie.  Cette  princesse  pas- 
sait, par  sa  beauté  et  par  son  esprit, 
pour  1  une  des  plus  accomplies  de  son 
siècle.  Le  mariage  se  célébra  k  Na- 
ples, le  i5  sept.  1475 ,  le  roi  étant 
représenté  par  les  magnats  munis  de 
^ts  pleins  pouvoirs  et  autorisés  par  ia 
diète.  La  princesse  n'arriva  aux  &on* 
tières  de  fa  Hongrie  qu'au  mois  d'oc- 
tobre 1476.  Les  Turcs  ravageaient 
alors  la  Croatie ,  Vi  Slavonie ,  et  fû* 
saient  des  courses  j  tisqu'a  Saltszbourg; 
mais  Mathias  étant  en  paix  avec  eux , 
Béatrix   fut  traitée  avec  respect; 
elle  passa  même  plusieurs  fois  la  «ùt 
dans  les  lieux  qu'ils  avaient  quitta 
là  veille.  Couronnée  reine  de  Hon- 
grie le  12  déc.  à  Albe-Royale,  elle 
accompagna ,  au  mois    de    juillet 
zii79,Mathiasa01mutz  où  se  trouva 
yiadislas  Jagellon ,  roi  de  Bohême* 
La  reine  qui  aimait  l'ostentation  dé^ 
ploya  en  celte  occasion  une  grande 
magnificence.  La  table  des  deux  rois 

(4)  mif9tm9B90tH9imL9éttr((igmfeHt, 
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et  de  larmeitait  fkbte  «wi  mm 
tente  au  milieii  de  la  vîUe ,  le  ser- 
vice était  en  or,  «H  dix  a«toes  tables 
placées  en  cercle  amtoiu:  de  celle  deft 
rois,  étaient  servies  en  ai|;eet^  les  ms 
lesplus  précieux  coulaieatde  tanseatix 
de  même  métal.  BéaJjrix  cottiibiia 
beaucoup  aux  progrès  ^ue  les  acienoes 
et  les  axU  firent  en  Hongrie  «ont  le 
règne  de  Corvin  {Toy.  ce  nom^  £, 
«3  ),  et  ce  fut  par  ses  soins  ^M|| 
grand  aonobre'de  poètes,  de  miaioieu 
et  de  peintres  furent  app^s  d'Italie» 
Mais  elle  ne  donnait  poiftt  d'héritiet 
à  son  époux,  et  lorsque  ce  prince 
désespéra  d'en  avoir  il  porta  son  at«- 
tention  sur  boa  fils  aatttrel  Jean 
Corvin,  e^énmt  le  faire  âirepoor 
successéfur.  L'aifant  noi«iraé  comte  4é 
Hamade  et  d«c  de  Liptav ,  il  loi 
donna  de  riches  domaines  en  Mod** 

Eie  et  en  Silésk.  Ce  plan  inqiiëlaiC 
fatrix ,  qui  «e  flattait  qm'a  la  mort 
de  Mathias  elle  pourrait  &ire  ji«Rfr- 
mer  roi  celui  a  qui  elle  o£rkait 
sa  main.  Elle  fit  mirer  dais  sêB 
vues  plusieurs  magnats  qià  fomèrcttt 
:  avec  die  un  parti  opposé  k  Véhéyaium. 
de  Jean  Corvin.  Ce  nême  parti,  ? ot» 
lant  se  ménager  l'appoi  «U  l'empe^ 
reur  Frédéric,  désapprouvaia  guerre 
que  Mathias  £aii^t  avec  tant  de  vi^ 
goei»r  à  ce  prince.  Afin  d'a«giBeiiter 
son  influence,  la  reine  appaa  pré* 
d'elle  sonfrère,  lecardMuda'Arajoii, 
qu'elle  fitnomater  arefceirèque  deCraii 
et  primat  dn  royaume  (1464).  «De- 
puis cette  époque ,  dit  l'historieB  mo- 
derne de  la  Hongrie  (i),  Mathiaâ  qiéi 
avait  sm  se  tenir  en  garde  contre  leé 
artifices  de  k  politique  italienne ,  ee 

Î rince,  qui  jasqu'cdon  s'était  fiontré 
'me  si  forte  îôdÀMndanoe  dans  seê 
conseils ,  se  laissa  rnsensibiement  eoil- 
duire  par  son  épouse.  Il  commit  la 

(i)  Engel,  àesehiehte  des  tngrùêktH  micàtp 
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faute  irréparable  de  ne  pas  poursui- 
vre avec  assez  de*  fermeté  son  plan 
pour  Méyation  de  son  fils  chéri. 
Ainsi  les  ruses  d^une  femme  adroite 
l'emportèrent ,  et  au  lieu  d'un  jeune 
prince  courageux  capable  de  défen- 
dre le  royaume  après  la  mort  de  Ma- 
tbias ,  la  Hongrie  eût  pour  rois  Via- 
disks  et  Louis  f  deux  Jagellons ,  qui, 
par  la  faiblesse  de  leur  gouvernement, 

S  lacèrent  le  royaume  sur  le  bord 
u  précipice.»  Cependant  le  roi  pous- 
sait avec  vigueur  la  guerre  contre 
Frédéric.  Ayant  pris  Vienne  ,  le 
1*'  juin  1485,  il  y  fit  son  entrée 
avec  Béatriz.  Pendant  le  siège  ,  un 
boulet  étant  tombé  sur  la  baraque  du 
monarque ,  la  faction  de  la  reine  pro- 
fita de  celte  circonstance  pour  perdre 
le  premier  secrétaire  du  roi ,  qui  fut 
accusé  d'avoir  indiqué  k  Tennemi  le 
lieu  où  était  cette  baraque.  Le  roi 
eut  la  faiblesse  de  croire  a  ces  insinua- 
tions; le  malheureux  secrétaire,  livré 
a  la  torture  fit  des  déclarations ,  ar- 
rachées par  la  douleur,  qu'il  rétracta 
aussitôt  ;  et  il  fut  néanmoins  décapité 
sur  la  place. de  Vienne,  au  milieu  des 
murmures  d'un  peuple  soumis  par  les 
armes.  Mathias  Corvin  avait  élevé  les 
deux  frères  Zapoly  ;  ayant  donné  à 
Etienne  pour  épouse  une  princesse 
de  Teschen ,  k  Emerich  le  gouverne- 
ment de  la  Siiésie ,  et  comptant  sur 
leur  dévouement  pour  les  intérêts  de 
son  fils,  il  fit  nommer  le  premier,  pa- 
latin du  royaume  ^  mais  il  se  trompa  ^ 
Béatrix  sut  gagner  les  deux  magnats. 
Le  roi ,  qui  sentait  ses  forces  dimi- 
nuer, confia  a  son  fils  la  garde  de 
la  couronne  et  le  nomma  comman- 
dant de  la  garde  royale  ,  qui  fit 
serment  entre  les  mains  du  jeune 
prince.  Les  magnats  les  plus  influents 
•ippelés  k  la  cour,  ayant  pomis  au 
aroi  qu'ils  appuieraient  Félection  de 
Jean,  Béatnx  mit  tout  ep  œuvre  pour 
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détourner  les  autres  de  faire  une  pa- 
reille promesse;  elle  conjura  le  roi 
les  larmes  aux  yeux  de  vouloir  bien , 
SI  elle  avait  le  malheur  de  le  perdre  , 
prendre  auparavant  des  mesures  pour 
qu'elle  fût  reconnue  reine  de  Hongrie. 
Le  roi  lui  représenta  que  jamais 
les  Hongrois  ne  se  laisseraient  gou- 
verner par  une  princesse  étrangère,  et 
lui  proposa  d'autres  avantages,  no- 
tamment le  tilre  de  reine-mère,  que 
Jean  reconnaîtrait.  Ces  discussions 
duraient  encore  lorsque  le  roi  se 
trouva  mal  tout-a-coup  et  expira ,  en 
poussant  des  cris  affreux.  Sambu- 
cus  exprime  en  termes  très-clairs, 
dans  son  Histoire  de  Hongrie,  les 
soupçons  qui  planèrent  sur  Béatrix  à 
Toccasion  d'une  mort  si  imprévue  ; 
mais  les  preuves  manquent.  L'archi- 
duc Maximilien  s'était  rais  sur  les 
rangs  pour  succéder  a  Mathias  ;  Béa- 
trix lui  offrit  sa  main  ;  il  la  remercia 
en  la  priant  avec  une  affectation  iro- 
nique de  vouloir  bien  avoir  pour  lui 
les  sentiments  d'une  bonne  mère. 
Furieuse ,  elle  se  jeta  dans  le  parti  de 
Vladislas  Jagellon  qui  fut  élu  roi. 
Ce  prince  étant  arrivé  en  Hongrie , 
les  magnats  lui  conseillèrent  d'éloi- 
gner adroitement  Béairix  ,  et  il  sui- 
vit ce  conseil.  Cependant ,  afin  de 
tirer  de  l'argent  de  cette  princesse , 
il  promit  de  l'épouser  si  la  diète  y 
consentait;  mais  la  diète  refusa  )a 
demande  de  Béatrix  ,  bien  qu'ap- 
puyée par  la  cour  de  Naples.  Ce 
fut  alors  que  cette  princesse  en- 
voya a  Naples  une  grande  partie  des 
joyaux  de  la  couronne;  le  comman- 
dant de  Zeng,  en  Dalmatie,  qui  les  fit 
saisir  ,  s'étant  mis  en  route  pour  les 
porter  lui-même  au  roi ,  Béatrix  se 
défit  de  loi  par  le  poison.  Elle  quitta 
la  Hongrie;  et,  après  avoir  passe  trois 
ans  à  Vienne  y  elle  se  rendit  en  Italie 
où  elle  vécut  dans  la  retraite.  Elle 
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mourut  en  1 5 08  a  IscUa.   6 — y. 

BEATSON  (Robebt),  laborieux 
compilateur^  né  en  174-2,  à  Djsarl , 
dans  le  comté  de  Fife ,  en  Ecosse  , 
parcourut  d'abord  la  carrière  des  ar- 
mes, et  servit  en  1767  dans  une  ex- 
pédition sur  la  côte  de  France.  Il 
frit  part ,  en  qualité  de  lieutenant  a 
attaque  de  la  Martinique  et  à  la 
prise  de  la  Guadeloupe.  Retiré  en 
1766,  il  resta  k  la  demi-solde  pen- 
dant toute  la  guerre  d^ Amérique,* 
malgré  ses  sollicitations  pour  ren- 
trer en  activité.  Ce  loisir  fut  consa- 
cré a  la  composition  de  plusieurs 
ouvrages  qui  demandaient  de  labo- 
rieuses recherches,   et  qui  ont   été 
fort*  utiles  k  d^ autres  historiens  doués 
de  plus  de  talent ,  mais  de  moins 
de    patience  :   I.  Index  politique 
des  histoires  de  la  Grande-Bre- 
tagne   et    de    r Irlande  ,    1786, 
II.  Mémoires  navals  et  militaires 
de  la  Grande-Bretagne,  ^79^9 
5  vol.  in- 8®.  C'est  une  continuation 
des  Vies  des  amiraux ,  etc. ,  de  J. 
Campbell (  J^o^.  ce  nom ,  VI ,  63 1  ). 
Celui-ci  s'était  arrêté  en  1727.  Le 
continuateur  a  poussé    son    travail 
jusqu'au  moment  où  il  écrivait.  On 
n*y  retrouve  pas  tous  les  genres  de 
mérite  qui  avaient  fait  le  succès  de 
Touvrage  de  son  prédécesseur  j  mais 
sa  narration  est  circonstanciée,  exac- 
te ,  écrite  avec  simplicité  et  clarté. 
III.    Registre   chronologique   des 
deux  chambres  du  parlement ,  de- 
piiis  l'union  en  1708  ,  jusqu'au  troi- 
sième parlement  du  royaume-uni  de 
la  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande, 
I  8  07.  On  cite  encore  de  lui  un  Essai 
sur  les  avantages  comparatifs  des 
moulins  verticaux  et  horizontaux. 
Beatson ,  qui  était  membre  de  la  so- 
ciété rojale  d'Edimbourg,  est  mort 
en  cette  villeîea3jaûvieri8i8.    L. 
I^GAUCfl^lIlP    (le  mar^uit 
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CniJtLEs-G&iGOiRE  DE  ) ,  né  dans  le 
Poitou^  en  1 73 1,  d'une  ancienne  fa- 
mille de  celte  province,  fut  de  bonne, 
heure  cornette  dans  un  régiment  de 
cavalerie  et  se  trouvait  en  cette  qua*^ 
lité  k  la  bataille  de  Rosbach  où  il 
reçut  quatorze  blessures,  et  rapporta 
néanmoins  son  drapeau.  Cet  exploit 
lui  valut  la  croix  de  Saint-Louis ,  et 
il  parvint  successivement  au  grade, 
de  maréchal  de  camp.  Nommé  dé- 
puté aux  états-généraux  de  1789, 
par  la  sénéchaussée  de  Saint- Jeaa 
u'Angély ,  il  se  montra  dès  le  com- 
mencement dans  cette  assemblée  fort 
opposé  aux  innovations  révolution- 
naires. Toutefois  il  n'y  prit  jamais  la 
parole  ;  mais  ilsjiégea  toujours  au  coté 
droit  et  signa  toutes  les  protestations 
des  royalistes.  Il  se  rendit  après  la 
session  dans  le  pays  de  Liège  où  il 
avait  des  propriétés  5  qui  lui  furent 
bientôt  ravies  comme  biens  d'émigré, 
ainsi  que  celles  qu'O  avait  en  France  ; 
et  il  fut  encore  obligé  de  s'éloigner. 
Il  passa  ainsi  plusieurs  années  dans 
toutes  les  privations  de  l'exil;  et 
lorsqu'il  lui  fut  permis  de  revenir  ca 
ï^rance,  en  1802,  par  la  proteclioa 
de  son  ancien  collègue  et  compatriote 
Regnauld  de  Saint- Jean  d'Angély,  il 
y  resta  encore  complètement  dé-^ 
pouillé.  Le  marquis  de  BeauchaniD 
mourut  k  paris  le  5  mai  1 8 1 7  ,  et  il 
avait  ainsi  vécu  assez  long-temps  pour 
voir  le  retour  des  Bourbons^  mais 
non  pour  recouvrer  la  moindre  partie 
de  ses  anciennes  propriétés ,  car  la 
loi  d'indemnité  ne  fut  rendue  qu'en 
1826.  Z. 

BEAUGHAMP  (Aiïhonse 
de).,  historien,  né  a  Monaco,  en 
1767,  fils  d'un  chevalier  de  Saint- 
Louis,  major  de  cette  place  ,  entra 
au  service  de  Sardaîgne  en  1784.  ,. 
comme  sous- lieutenant  dans  le  régi- 
mçpt  d?  U  ïpariv.ç^  fl  rçyepait  fJpr^ 
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smkê»^ÎM  èc$  parenU  rîckes  et 
dW  raff^  distîni^,  <jiri  Fintrochi- 
fflteuf  èe  JbnBe  hevre  dans  la  baate 
^oeiléti.  By  puisa  le  goèt  dés  arts  et 
èc$  plaisîrs  Myoles  ;  mais  son  échi- 
Cfttio»,  sots  ks  antres  rapports ,  ^t 
très-irfgSgée.  ^n  débtrt  enPiémont 
ne  fmf  marqué  que  par  quelques  vers  de 
êoàêUf  et  par  des  garant erîes  que  fa- 
vorisaient un  eit^rieur  agréable  et  ui^e 
ride  politesse.  M  avait  vu  toute 
j^rance  dbmhrfo  par  les  doc- 
trmes  du  paitlî  qoî  pr^arait  la  ré- 
Tofeiion  j  et  il  les  avait  adoptées 
avec  Umte  la  clialeur  de  son  âge  et 
<fc  son  caractire.  ïl  n'y  renonça  pas 
«ans;  doute  eu  entrant  au  service  du 
roideSàrdxirgne;  et,  brsque la  guerre 
éclata  entre  ce  prince  et  ht  républi- 
que française  en  1792  ,  ît  refusa 
positivement  (Je  servir  contre  sa 
patrie.  Un  teï  refujr  daçs  de  pa- 
reilles circonstances  devait  lui  at- 
tirer des  persécutions  5  il  fiït  empri- 
Mnné  et  détenu  pendant  plusieurs 
mois  k  la  Brunette ,  puis  au  cbateau 
de  Ccva ,  et  il  nd  recouvra  îa  liberté 
qu'a  la  fin  de  l'année  17  93. 11  se  hâta 
âors  de  i;etourneP  en  France,  et  il 
a!rrivadans  la  capitale  au  moment  oii 
le  terrorisme  y  dominait  dans  sa  plus 
<7uelle  intensité.  Dénué  de  ressources 
etn'ajant  pour  vivre  d'autre  moyen 
que  son  zélé  et  son  enthousiasme  pour 
la  liberté,  il  entra  dans  les  bureaux 
du  terrible  comité  de  sure  té  générale, 
qui,  sous  la  direction  des  Amar  et  des 
Kllaud-Varennes  (  P^ojr,  ces  deux 
noms,  au  Sup.),  exerçait  une  si  vio- 
lente tyrannie.  D'un  caractère  bon  et 
généreux,  Beaucbamp  neput  voir  tant 
'  de  crimes  sans  en  être  j.ÇLdigné  y  mais 
il  n'était  pas  en  son  pouvoir  de  les 
empécber  :  il  rendit  tous  les  services 
que  des  fonctions  subalternes  lui  per- 
mirent de  rendre }  et;  qtand  Ro^ea- 
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l^ieTte  succom&a  èajis  b  jourfiée  dit 
9  tîiermidor,  3:  se  réunit  franchement 
k  ses  adversaires.  Lorsque  le  gou- 
vernement directorial  fut  établi  par 
la  constitution  de  Tan  HI  ,  il  passa 
dans  tes  bureaux  du  ministère  de  la 
police,  chargé  de  ta  surveiflance  de  la 
presse  ,  et  plus  partîculîèrcmeîït  de 
celle  des  journaux.  (Test  dans  cette 
phice  que  nous  l'avons  connu,  et  nous 
.pouvons  attester  que,  toutens'acquit- 
tant  de  ses  devoirs  avec  autant  de 
probité  que  de  talent ,  il  ne  manqua 
jamais  l'occasion  d'adoucir  les  ri- 
gueurs du  pouvoir.  Ce  fut  k  cette 
époque  qu'il  conçut  la  première  pen- 
sée de  son  Histoire  de  la  J^endée, 
et  Ton  ne  peut  douter  qu'il  n'ait  com- 
pulsé ,  pour  l'exécuter,  tous  les  car- 
tons du  ministère;  ce  dont  il  avait 
d'ailleurs  reçu  t'autoriçation.  Plein 
de  sens  et  de  sagacité ,  doué  d'un  es- 
prit observateur,  et  se  trouvant  trè** 
tneo  placé  pour  tout  voir  et  tout 
comparer  ,  il  avait  examiné  avec  une 
scrupuleuse  attention,  et  jusque  dans 
les  plus  petits  détails  ,  les  événe- 
ments de  cette  guerre.  Tous  les  rap- 
ports et  toutes  les  dépêches  ostensi- 
bles ou  secrètes  avaient  passé  dans  sts 
mains  ;  et  cependant  il  n'avait  adopté 
aucune  opinion  ,  il  n'avait  épousé  la 
cause  d'aucun  parti*  ainsi,  il  était 
dans  la  position  la  plus  favorable 
où  puisse  se  trouver  un  historien, 
assez  près  des  événements  pour 
bien  les  voir  ,  assez  loin  pour  ne 
pas  en  être  atteint  ou  forcé  J'y  pren- 
dre part.  Beaucbamp  s'occupa  pres- 
que exclusivement  de  ce  grand  ou- 
vrage pendant  plusieurs  années ,  et  îl 
en  publia  la  première  édition  en  1806, 
Z  vol.  in- 8®  (i).  Peu  d'ouvrages  his- 

(i)  L'«at«ur  d«  la  Ertme»  Iktémin  (M.  Qiié> 
rard)  a  commis  ane  erreor  grave  snr  cette  pr^ 
mière  édition ,  lorsqu'il  a  dit  qu'elle  fut  pa- 
illée eA«too(  il  ne  en  pat  de  ooâbiea  de  tmii- 
iSM  eUf  (ut  compoiéti  aiaii  il  pemt  ^  «'tf! 
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torlqued  ont  ot)tena  de  nos  jours  un 
aussi  grand  succès  ;  et  Ton  ne  doit 

Îas  seulement  attribuer  ce  succès  a 
'intérêt  d'événements  si  rapprochés, 
si  extraordinaires;  il  faut  aussi  en  voit 
la  cause  dans  le  talent  et  surtout  dans 
la  rare  impartialité  de  1  auteur.  Ce 
fut  en  le  lisant  que  Napoléon  dit  des 
Vendéens  ce  mot  céleDre  et  si  sou- 
vent répété  :  «  C'était  un  peuple  de 
a  géants.  »  Mais  ,  comme  fa  fait 
observer  M.  Fiévée  :  «  la  gloire 
K  de  ce  temps-la  voulait  être  exclu- 
a  sive  i  de  même  que  le  patriotisme 
«  en  1793,  elle  n'admettait  ni  ri va- 
flc  lilé  ni  comparaison  ;  et  pour  avoir 
«  montré  que  les  Français  sont  éga- 
«  lement  braves,  quelle  que  soit  la 
«  cause  pour  laquelle  ils  prennent  les 
«c  armes, M*  de  Beaucbamp  fut  puni.  » 
On  ne  peut  cependant  pas  accuser 
Napoléon  d'avoir  ordonné  lui-même 
cette  persécution.  S'il  est  vrai  qu'il 
se  montra  quelquefois  jaleux  de  toutet 
espèce  de  gloire  ,  or  doit  dire  aussi 
quil  avait  des]  idées  plus  élevées  et 
plus  généreuses.  Mais  la  plupart  dfe 
ses  agents ,  et  surtout  son  ministre 
Foucbé  avaient  a  venger  leurs  anciens 
collègues ,  ces  proconsul^  de  la  coa- 
vention ,  dont  Beaucbamp  avait  re- 
présenté avec  tant  d'énergie  et  de 
vérité^  les  cruautés  et  les  turpitudes. 
Il  le  priva  de  son  emploi  au  minisr 
1ère,  sdus  prétexte  qu'il  avait  consulté 

Î)Our  cet  ouvrage  les  matériaux  qui 
ui  étaient  confies  ;  la  troisième  édi- 
tion fut  saisie  au  moment  où  elle  allait 
paraître  ;  et  plus  fard  Tbistorien  de  la 
Vendre  fut  arrêté  (1809),  puis  exilé 
à  Keinis.  Ce  n'est  quen  ï§ii,  quil 
lui  fut  permis  de  revenir  dans  la  capi- 


la  même  que  celle  qui  parut  en  i8io»4  ^ol.  in-S"» 
laqnefte  il  désigne  comme  nne  prétendue  nonreftd 
édition.  U  c*t  érident  ooe  M.  Quérard  n'a  pal  la 
ni  même  tu  un  seul  volume  des  quatre  édîtioas 
Isten  réeHes  de  Vffirtoire  de  h  f^mdée ,  qui  ont 
été  tir^s  i  an  ^aad  nombre  d'«s«iDplftir«9, 
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taie.  Et,  pour  obtenir  cette  permis- 
sion, il  fut  obligé  de  signer  un  enga- 
gement de  ne  plus  rien  publier  sur 
la  politique  contemporaine.  Il  obtint 
alors  dkûs  les  Droits-réunis  ,  une  de 
ces  espèces  de  sinécures  que  la  mu« 
nîfîcence  du  chef  de  cette  adminis- 
tration  semblait  accorder   k    quel- 
ques gens  de  lettres,  pour  leur  donner 
les  moyens  de  s'occuper  de  travaux 
littéraires.   Beaucbamp  profita  plus 
qu'aucun  autre  de  cet  avantage  :  peu 
a  bommes  étaient  plus  actifs  et  plus 
taborieux.  Suppléant  par  le  zèle  à  ce 
que  sa  première  éducation  avait  eu 
a  incomplet,  il  suffisait  par  de  longues 
veilles  k  d'immenses  travaux.  Déjk  il 
avait  conçu  et  exécuté  presque  seul  le 
travail  si  utile  des  Tables  du  Mo-' 
niteur  ;  il  eut  encore  nue  part  a 
peu  près  semblable  a  la  Biogrom 
phie  moderne ,  Leipzig  ou  Breslaw 
(Paris) ,  4  vol.  in-S^.  U  fut  dès  ïe 
commencement  un  des  collaborateurs 
les  plus  utiles  et  les  plus  laborieux 
dé  celte  Biographie  universelle  » 
dont  tous  les  volumes  contiennent 
des  articles  de  sa  composition.  Il  en 
avait  même  préparé  un  assez  grand 
nombre  pour  le  Supplément,  et  nous. 
les  imprimons  successivement  sur  son 
manuscrit.  A  l'époque  de  la  restau- 
ration, en  1 8i4,  «a  place  aux  Droits- 
réunis  fut  supprimée  ;  mais  il  obtint 
du  roi  la  croix  de  la  Légion-d'Hon- 
neur  et  une  faible  pension  dont  il  a 
joui  jusqu'k  sa  mort.    Ce  fut  dans 
ce  temps -la,  que  M.  Bouvier-Du- 
molard  lui  intenta  un  procès  ,  pour 
avoir  dit,  dans  son  Histoire  de  la  cam- 
pagne de  18 149  que  cet  ex-préfet  da 
Tarn  avait  été  cause  de  la  bataille  de 
Toulouse,  en  retenant  un  courrier  ex- 
pédié au  maréchal  Soultpar  le  gouver- 
nement provisoire.  N'étant  point  sou- 
tenuparle^ouvernemeAt,  dont  il  avait 
embrassélacauçe^t  virement  attaqué 
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5ar  une  opposition  dis-lors  très-au- 
acieuse,  Beauchamp  fut  condamné  k 
Tine  amende  ,  même  k  la  prison  ,  et 
il  se  vit  contraint  de  fuir  fors  du  re- 
tour de  Bonaparte.  Mais  ce  jugement 
resta  sans  exécution  après  le  second 
retour  du  roi,  et  l'auteur  de  la  Cam- 
pagne à^^  i8i4-  fit  paraître  une  se- 
conde édition  de  cet  ouvrage,  k  la- 
quelle il  ajouta  deux  nouveaux  vo- 
lumes comprenant  la  campagne  de 
1 8 1 5 .  Beauchamp  est  mort  le  i  ^"^  juin 
i832  ,   des  suites  du  terrible  fléau 
qui  affligeait  alors  la  capitale.  D'un 
commerce  très  -  sûr    et    de   mœurs 
douces,  il  a  toujours  conservé  des 
amis  dans  tous  les  partis  et  dans  tous 
les  rangs  de  la  société^  mais,  écrivant 
presque  toujours  sur  des   sujets  ré- 
cents, et  voulant  dire  la  vérité,  il  ne 
put  éviter  de  blesser  quelquefois  les 
intérêts  et  les  passions  d'hommes  ir- 
ritables et  puissants ,  qui  firent  tout 
pour    se  venger.   Sa  vie  fut    ainsi 
semée  de  beaucoup  de  tracasseries 
et  de  persécutions;  il  les  supporta 
courageusement  et  avec  persévéran- 
ce. Doué  d'une  grande  sagacité  po- 
litique ,  nul  ne  savait  mieux  que  lui 
comprendre  et  apprécier  les  hommes 
et  les  choses  de  notre  époque.   Ses 
écrits  sont  trop  nombreux  pour  que 
tous  aient  été  composés  avec  le  même 
soin  et  la  même  supériorité.  Le  pre* 
mier  et  le  plus  important  de  tous  est, 
sans  aucun  doute  ,  sa  Guerre  de  la 
f^endëe.VouT  l'exactitude  et  l'inté- 
rêt des  récits,  pour  l'impartialité  des 
jugements,  cet  ouvrage  est  certaine- 
ment un  des  plus  précieux  monu- 
ments de  riiistoire  contemporaine. 
Lorsqu'il  parut ,  tous  les  lecteurs  , 
eous    les  journaux   furent  d'accord 
pour  en  faire  l'éloge.  La  quatrième 
édition,  bien  que  plus  complète,  plus 
exacte  et  plus  soignée,  est  celle  qui  a 
rencontré  le  pl\i8  dç  ço»trajlictcurs  j 


c^estqualors(i82o)toute$lespassM)ns 
long- temps  assoupies  venaient  de  se 
réveiller.  Sous  1  empire,  bien  que 
plus  près  des  événements,  on  les  ju- 
geait déjà  avec  le  calme  et  le  désin- 
téressement de  la  postérité  :  sous  la 
restauration  ,  il  n  est  que  trop  vrai 
que  la  révolution  a  recommencé ,  et 
que  toutes  les  passions ,  jusque-là 
si  heureusement  contenues ,  se  sont 
déchaînées  avec  une  nouvelle  fureur. 
Ces  passions  s'amortissent  peu  a  peu^ 
et,  depuis  qu'on  lit  avec  plus  de  sang- 
froid  ,  les  écrits  de  Beauchamp  sont 
mieux  appréciés;   on  pourrait   dire 

Sue  pour  lui  la  postérité  recommence. 
l    est    certain  que  c'est  dans  ses 
ouvrages  qu'elle  trouvera  les  meil- 
leurs renseignements  sur  notre  his- 
toire. On  a  de  lui  ^  outre  les  ou- 
vrages dont  nous  avons  parlé  :  L  Le 
faux  Dauphin^  1 8  o  3 ,  2  vol.  in- 1  a . 
n.  Histoire   de  la  campagne  du 
maréchal  Suwarow   en  Italie , 
formant  le  3*  vol.  des  Campagnes 
de  Suwarow,  III.  Histoire  de  la 
conquête   et  des  révolutions  du 
Pérou ^   ^807,    2  vol.  in-8<».   IV. 
Biographie  des  jeunes  gens  (avec 
Durdent  et  autres  gens  de  lettres), 
1 8 1 3 ,  3  vol.  in- 1 2 .  V.  Histoire  des 
malheurs  et  de  la  captivité  de  Pie 
VII,  sous  le  régne  de  Napoléon 
Buonaparte,  i8i4,  in-12;  i8i5  , 
in-12;  1823,  in-i2.VI.  Vie  politi- 
que, militaire  et  privée  du  général 
Moreau,    i8U,  m-Z".  YU.  His- 
toire  du  Brésil,  depuis  sa  con- 
quête  en    i5oo  Jusqu'en    1810  , 
Paris,    181 5  ,   3  voL  in-8».   VIII. 
Catastrophe  de  Murât,  1 8 1 5 ,  in- 
8°.   IX.    La   duêhesse  d'Angou- 
léme   à  Bordeaux^   i8i5,  in- 8*. 
X.  Histoire  des  deux  faux  Dau- 
phins, 1818,   2  vol.   in- 12  ou  un 
vol.  in-8''.  XI.  Mémoires  du  comte 
if^  Rççh^ÇQHej  rédiges  sur  «es  pa* 
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pîers  et  sur  les  notes  de  ses  princi- 
paax  officiers,  1818,  ]V8<*.  XII. 
J^ie  d'Ali  Pacha  de  Janina,  vol. 
iii-8**  avec  portrait,  Paris,  1822  ; 
seconde  édition,  même  année.  XIIL 
Histoire  de  la  révolution  du  Piè^ 
mont  et  de  ses  rapports  avec  les 
autres  parties  de  l'Italie  et  avec 
la  France ,  1821  ,  in-8".  Seconde 
partie  :  De  la  révolution  du  Pié- 
monty  rédigé  sur  des  mémoires  se- 
crets ;  avec  une  réfutation  de  l'écrit 
intitulé  :  De  la  révolution piémon^ 
taise  (  du  comte  de  la  Rosd)  ; 
1823,  m-8°.  XIV.  Delà  révolu- 
tion d'Espace  et  de  son  dix 
€toâty  a* édition,  1822.  XV.  P^ie  de 
Jules-César^  suivie  du  tableau  de  ses 
campagnes  ,  avec  des  observations 
criti(pie8,  Paris,  1823,  in-8**.  XVI. 
T^ie  de  Louis  XVIII,  roi  de 
France  et  de  Navarre ,  Paris  , 
i82r,in-8''5  seconde  édition,  1824, 
in-12;  troisième  e'dition,  1824,  2 
vol.  in-8'',  avec  2  grav.  XVII.  Ré- 
futation de  récrit  intitulé  Coup- 
d'oeil  SUR  l'état  politique  du 
Brésil,  1824,  in-8°.  XVIH.  Cri^ 
tique  historique  avec  des  observa- 
tions littéraires  sur  l'ouvrage  du 
général Ségur,  intitulé:  Histoire  de 
NAPOLioN,  i82  5,in-8°.  On  a  attri- 
bué avec  raison  k  Beaucbamp  les 
Mémoires  imprimés  sous  le  nom  de 
Fouché  (  Voj-,  PoucHÉ  ,  au  Supp.). 
II  a  également  rédigé  plus  tard  les 
Mémoires  de  Faucbe-Borel  {Voy, 
ce  nom,  au  Supp.) ,  avec  les  maté- 
riaux qui  lui  avaient  élé  fournis  5 
ainsi  que  V Histoire  de  VInde  , 
publiée  sous  le  nom  de*  M.  Collîn 
de  Bar.  Beaucbamp  a  aussi  concouru 
a  la  rédaction  de  plusieurs  écrits  et 
mémoires  particuliers,  de  plusieurs 
journaux  entre  autres  de  la  Gazelle  de 
France.  Il  a  été  l'éditeur  i*  ^tXHis- 
\Qirç  ((if  i^OTijor{  cf  </(^  çMteoi^u  rfç 
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F'incennes,  par  Nongaret,  1 807 ,  in- 
8^*5  2°  de  Yrlistoire  de  Bayardy 
par  Gujard  de  Berville,  nouv.  édit. , 
1822^  3°  de  la  Collection  desmé» 
moires  relatifs  à  la  révolution 
d'Espagne,  1824  et  1826,  6  vol. 
in- 8°  5  4"  des  Mémoires  secrets  et 
inédits  pour  servir  à  l'histoire  con- 
temporaine ,  1826,  in-8°.  Son  His- 
toire de  la  campagne  dei8j4eti8i5 
a  été  traduite  en  anglais  dans  Tannée 
de  sa  publication.  M — d  j. 

BEAUCHAMP  (N.  Mon. 
CEE  AU  ) ,  né  k  Poitiers ,  et  mort  ea 
cette  ville  en  i833  ,,y  fut  médecin 
et  directeur  de  Técole  secondaire.  Il 
remporta,  en  1808  ,  le  prix  proposé 
par  l'école  de  médecine  de  Bruxelles 
sur  la  question  de  savoir  quelle  est 
l'influence  de  la  nuit  sur  les  ma- 
ladies; et  ce  mémoire  fut  imprimé 
dans  le  recueil  de  celle  société  savante. 
Il  traita  aussi  plusieurs  autres  sujets, 
et  sts  dissertations  furent  insérées 
successivement  dans  les  bulletins  de 
l'Atbénée  et  de  la  société  académique 
de  sa  ville  natale.  F — t-^e. 

B£  AUGHÉNE  (Edme-Pierrç 
Chatîvot  de) ,  médecin,  naquit  en 
1748,  aux  Acbarlis,  près  de  Ville- 
neuve-le-Roi ,  dans  la  Basse-Cbam- 
pagne.  Après  avoir  terminé  ses  étu- 
des, il  emorassaTétat  militaire  ;  mais 
il  abandonna  bientôt  cette  carrière 

Î)our  celle  de  la  médecine  5  et,  s'étant 
ai  t  recevoir  docteur  a  Montpellier ,  il 
s'établit  a  Paris  où  il  obtint  la  place 
de  médecin  des  écuries  de  Monsieur. 
Ne  voyant  dans  la  révolution  que  la 
réforme  des  abus ,  il  en  embrassa  les 
principes,  et  fut,  en  1789,  élu 
membre  de  la  commune  de  Paris. 
Monsieur ,  décidé  par  la  gravité  des 
circonstances  ,  a  quitter  la  France  ^ 
avait  Tin ten lion  de  s'adresser  k  Beau- 
cbcne  pour  lui  procurer  des  passe - 
Dorts  j  mai^  Mt  d'Away  \^  ^  rç^^ 


Digitized  by 


Google 


ntntet  k  cette  idée  (Vo^.  Relation, 
J^un  voyage  à  Bruxelles  et  à  Co~ 
hlentz).  Beauchêne,  effrayé  lui-même 
de  la  marche  de  la  révolution  j  ne 
tarda  pas  à  se  retirer  dans  une  terre 

Î'il  possédait  aux  environs  de  Sens, 
se  fit  recevoir  a  la  sotiété  popu- 
laire de  celle  ville  5  et,  dans  la  cramte 
de  se  rendre  suspect,  il  assistait  ré- 
gulièrement a  ses  séances,  ne  prenant 
d'ailleurs  aucune  part  aux  discussions. 
Cepeildant  il  oublia  la  réserve  qu'il 
s^était  imposée  lorsqu'il  fut  question 
d'envoyer  une  adresse  a  la  conven- 
tion pour  la  félicite/'au  sujet  de  la 
mort  de  Louis  XVI.  Ses  efforts'  pour 
empêcher  l'adresse  furent  impuis- 
sants; et  le  courage  qu'il  avait  montré 
dsms  cette  circonstance  lui  mérita 
quelques  mois  de  prison.  Après  le  9 
tnermidor,  il  revint  k  Paris,  oiî  il  se 
forma  bientôt  une  nouvelle  clîentelle. 
Sous  le  gouyernement  impérial  il  fut 
nommé  successivement  médecin  en 
chef  de  l'hôpital  du  €ros  -  Caillou  ^ 
médecin  du  corps  législatif ,  de  l'é- 
cole normale ,  etc.;  et  il  montra  dans 
ces  différentes  places  autant  d'habi- 
leté que  de  désintéressement.  A  la 
restauration,  il  devint  l'un  des  méde- 
cins-consultants du  roi  Louis  XVIIIi 
Admis  à  la  société  royale  de  méde- 
cine ,  il  fit  partie  de  la  commission 
chargée  de  présenter  un  rapport  isur 
l'enseignement  médical  ;  en  1820  il 
obtint  la  décoration  de  la  Légion- 
d'Honneur.  Tourmenté  depuis  quel- 
àue  temps  des  douleurs  de  la  pierre , 
8  y  succomba  le  a  4^  décembre  i8a4, 
laissant  la  réputation  d'un  bon  pra- 
ticien et  d'un  très* honnête  homme. 
Outre  des  articles  dans  la  Quoti- 
dienne et  dans  divers  journaux ,  on 
a  de  Beauchêne  :  L  De  l'influence 
des  affections  de  l'dme  sur  les  ma- 
ladies nerveuses  des  Jemmes  y  Pa- 
riS;  I78i;iji-8**jréimpriméeni785, 
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eh  Î798,  et  traduit  en  allemand, 
Leipzig,  178^,  în-8*».  C'est  l'on* 
vrage  d'un  médecin  philosophe  et 
d'un  bon  observateur .  IL  Observa- 
tions suf  une  maladie  nerveuse 
avec  complication  d'un  sommeil 
tantôt  léthargique  et  tantôt  con^ 
vulsif,  ibid.  ,  1786,  in-80.  m. 
Maximes  ,  réflexions  et  pensées 
diverses,  ibid.,  1817,  1818,  1819 
et  1821  ,  in- 12.  Ce  recueil,  fruit 
de  la  vieillesse  de  l'auteur  ,  contient 
des  pensées  ingénieuses  et  des  ré- 
flexions solides;  l'édition  de  1821 
est  la  plus  complète.  W — s. 
BEAUCOUR    (GiLLOT  de). 

f^Oy.     GOMEZ     DE     VaSCOKCELLE  , 

xvin,  So-5i. 

BEAUFORT  (DomExrsTACHE 
de)  mérite  dans  les  annales  de  l'é- 
glise une  placei  près  des  Rancé  et 
des  Montgaillard.  Cependant  l'his- 
toire de  ce  religieux  est  peu  connue  ; 
on  sait  seulement  qu'issu  d'une  fa- 
mille noble  et  considérée ,  il  fut  des- 
tiné à  la  vie  monastique ,  dans  la- 
quelle la  vanité ,  voyant  bien  autre- 
ment qu'aujourd'hui ,  trouvait  encore 
de  quoi  se  satisfaire.  Né  en  i635, 
il  a\^it  dix-neuf  ans  quand  il  fut ,  a  la 
sollicitation  de  ses  parents ,  et  sur  la 
recommandation  du  cardinal  Maza- 
rin ,  nommé  par  le  roi  k  l'abbaye  de 
Sept-Fonts,  en  i654..  C'était  une 
abbaye  de  l'ordre  de  Cîteaux,  de  la 
filiation  de  Clairvaux,  fondée  aa 
douzième  siècle,  trente-cinq  ans  après 
rétablissement  de  l'institut  de  Cî- 
teaux. Cette  maison ,  due  a  la  libé- 
ralité d'un. duc  de  Bourbon,  était 
bâtie  dans  une  vaste  plaine  a  guel- 

Î[ue  distance  de  la  Loire  et  de  Mou- 
ins.  Dédiée  sous  l'invocation  de  Ma- 
rie ,  elle  avait  peut-être  reçu  de  St 
Bernard  lui-même  lenom  de  Notre^ 
Dame  de  S  oint  "Lieu -de- S  cpt^ 
Fonts  9  il  ciiuse  de9  sept  fontainçs  ^ 
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l^arfosasenf  ûon  et  dont  iate  aenle 
restafît  encore  \  Vépûqtte  àe  îa  sup- 
pression. Quotqiie  le  saint  abbé  de 
Clairvaux  eut ,  sidvant  k  traditïoa , 
sanctifié  cetteiaaisonpar  sa  présence, 
rffe  n'avait  pas  toujours  gardé  son 
esprit ,  et  les  religieux  s*é latent  K- 
yrés  a  des  désordres  qui  allaient  jus- 
qu'au scandale.  P^éanmoins  elle  n^é- 
foit  jamais  tombée  en  commande ,  et 
il  fallut  pour  qu'Eustacbe  de  Beau- 
fort  Toblint  qu'il  embrassât  Tétat 
religieux.  Pour  Ty  décider  on  fit 
briller  a  ses  yeux  une  mitre  et  une 
crosse.  Une  vocation  si  peu  divine 
porta  bientôt  ses  fruits,  car  le  jeune 
abbé  donna  dans  la  vanité ,  le  luxe  et 
la  mollesse.  Après  aroir  fait  son  no- 
viciat et  ses  vœux  k  Clairvaux,  if 
aHa  k  Paris ,  pour  étudier  en  théolo- 
gie. H  se  contenta  de  charger  sa 
mémoire  de  quelques  notions  super- 
ficieHes,  et  revint  k  Sept-Fonts.  La 
compagnie  des  moines ,  quelque  peu 
réglés  qu'ils  fussent  alors  ,  lui  parut 
encore  désagréable ,  et  il  préférait 
celle  des  dames  de  Moulins.  £n  un 
mot,  ifvivait  d'une  manière  peu  confor- 
me a  sa  vocation.  Ce  fut  dans  cet  état 
malheureux  et  dans  ces  mauvaises  dis- 
positions qu'il  reçut  le  sacerdoce ,  et 
alors  il  aimait  a  se  voir  revêtu  des 
habits  pontificaux ,  pour  flatter  sa  va- 
nité. Tel  était  Pabbé  de  Sept-Fonts 
miand  il  reçut  une  visite  de  Pabbé  de 
Beaufort,  son  frère  ^  ecclésiastique 
d'une  grande  piété.  Touché  de  voir 
un  religieux  vivre  de  la  sorte  ,  il  en- 
gagea l'abbé  de  Sept-Fonts  k  une 
retraite  pour  y  réfléchir  sur  les  dés- 
ordres de  sa  vie.  Après  quelque  résis- 
tance domEustache  y  consentit.  C'était 
en  i663,  et  ils  entrèrent  Tun  et  l'au- 
tre k  la  maison  des  Carmes  déchaus- 
sés de  Nevers ,  oii  ils  passèrent  huit 
jours.  Dieu  changea  tellement  le 
cœur  d'Bnstache  ,  que  de  retour  i, 
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Sept  -  f  oirtÀ  ,  it  se  (N^steme  èsrant 
le  àanitr^acrenenf ,  assemble  k  cba-' 
pitre,  propose  k  se»  moines  une  salu- 
taire réforme.  Il  leur  fit  part  de  se^ 
sentiments  et  les  pria  de  ne  pas  s'y 
opposer;  mstk  ih  furent  insensibles 
a  se»  propositions.  Ces  religieux , 
qui  n'étaient  qu'au  nombre  de  quatre , 
m'oublièrent  rien  pour  "s'opposer  a 
Fexécution  cle  son  projet.  Accusations 
calomnieuses ,  arrêt  du  parlement  de 
Faris,  faussement  fabriqué,  etc.,  tout 
fut  mis  en  usage  contre  le  nouveau  ré- 
formateur qui,  rebuté  de  tels  procé- 
dés, voulut  renoncer  a  son  abbaye  et  se 
retirer  k  la  Trappe  ,  sous  la  conduite 
de  Rancé.  Mais  â  en.  fut  détourné,  et 
revint  de  Paris  k  Sept-Fonts ,  oiji , 
dans  son  absence  y  les  moites  avaient 
tout  pillé.  Il  chercha  k  les  gagner 
par  la  douceur,  et  les  engagea  a  se  re- 
tirer dans  des  maisons  delà  commune^ 
observance  de  Cîteaux.  L'accord  si- 
gné ,  les  reSgicux  se  reUrèrent,  lais-* 
saut  kur  abbé  seul ,  mâs  plein  d'es- 
pérance. Il  rebâtit  les  lieux  réguliers, 
Sarc^que  le  temps  et  la  négligence 
es  religieux  n'avaienf  laissé  partout 
que  des  ruines  ;  et  i  réunit  bientôt 
une  nombreuse  famillt.  L'observance 
qu'il  établit  était  t^esque  entière- 
ment semblable  k  celle  de  la  Trappe 
{Fojr.  Rangé,  ÎXXVH,  69). 
Le  peu  de  différente  qu'on  y  voyait 
était  en  faveur  delà  régularité  de 
Sept-Fonts;  c^r^ comme  on  Ta  dit, 
la  Trappe  a  pluide  réputation^  et 
Sept-Fonts  estjius  austère.  Après 
avoir  gouverné  /on  abbaye  près  de 
4.5  ans j*depuis /établissement  delà 
réforme',  et  53ins,  depuis  sa  nomi- 
nation, dom  Etstache  mourut  dans 
de  grands  sentjnenls  de  piété ,  le  ia 
oct.  1709.  Oi/peut  consulter  sur  ce 
vertueux  abb/  et  sur  la  vie  qu'on 
menait  dans  p  monastère  Hélyot  et 
Hermant  «  dais  leurs  Histoires  des 
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ordres  religieux;  Y  Essai  historié 
que  de  M.  Picot;  Villefore  ,  au  2® 
vol. des ^le^  des  Pères  d'Occident; 
le  Dictionn»  universel  de  France, 
de  Robert  de  Hesseln.     B — d — s. 

BEAUFORT-THORIGNY 
(Jean -Baptiste),  général  fran- 
çais, né  le  18  octobre  1761  ,  à 
Paris,  s'enrôla,  dès  l'âge  de  16  ans, 
comme  soldat  dans  le  régiment  de 
Languedoc ,  infanterie ,  d'où  il  passa 
dans  les  dragons  d'Orléans.  Il  devint 
sous- officier  dans  ce  corps,  et  le 
quitta  peu  de  temps  avant  la  révolu- 
tion. On  ne  sait  pas  en  quelle  qua- 
lité ni  comment  il  se  trouvait  k  Ver- 
sailles en  1789  ;  c'est  lui-même 
qui  a  dit  (et  sur  cela  ,  nous  sommes 
obligés  de  nous  en  rapporter  a  sa 
seule  autorité) ,  qu'étant  de  ser- 
vice dans  les  journées  des  5  et  6 
octobre,  auprès  de  la  famille  royale , 
il  avait  coum  de  grands  dangers  en 
«'efforçant  de  la  défendre,  et  qu'il 
avait  fait  d'initiles  efforts  pour  sauver 
les  gardes  -  di  -  corps  Deshultes  et 
Varicourt.  Il  a  aussi  prétendu  qu'il 
était  au  cbàte?.u  des  Tuileries  le  20 
juin  et  le  10  aoit  1792,  pour  y  défen- 
dre Louis  XVI;  qu'il  fut  blessé  dans 
cette  dernière  purnée ,  puis  empri- 
sonné a  l'Abbaye,  et  que,  condamné 
k  mort  par  les  issassins ,  il  ne  leur 
écbappa  que  par  me  espèce  de  mira- 
cle. Nous  sommeid'autant  moins  con- 
vaincus de  l'exadtude  de  tous  ces 
faits,  accueillis  ave;  une  excessive  cré- 
dulité par  quelque,  historiens  et  bio- 
graphes (1) ,  que  lous  voyons  Beau- 
fort  ,  aussitôt  aprèsces  événements , 
devenir  adjudant- maor  d'une  division 
de  gendarmerie  k  pid ,  troupe  alors 
très-révolulionnaire,et  dans  laquelle 


(i)  Ils  sont  insérés  dans  tie  Notice  sur  Beau- 
fort'Thorignx ,  rédigée  par  ai  ou  d'après  ses 
iiotes«  iSi9iin*8'',  et  extrait  des  Fastes  de  U 
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attrait  fait  assez  mauvaise  figure  nn 
royaliste  aussi  dévoué  que  ce  général 
dit  l'avoir  été.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr , 
c'est  qu'il  fit  dans  ce  corps  la  campa- 
gne de  1792,  en  Belgique,  qu'il  fut 
nommé  adjudant-génér  aile  23  octobre 
de  la  même  année ,  et  qu'il  obtint  le 
grade  de  colonela la finde mars  1793. 
On  ne  peut  douter  qu'il  n'ait   fait 
preuve  de  courage  et  de  zèle  dans 
toutes  les  affaires  oii  il  s'est  trouvé  à 
cette  époque,  notamment  k  Breda,  k 
Menin,  k  Gertruydemberg,  au  camp 
de  César,  etc.,  puisque,  le  4-  décem- 
bre de  la  même  année,  il  fut  nommé 
général,  et  que,  dès  l'année  suivante, 
il  commanda  par  intérim  ou  conune 
général  de  division  provisoire  l'armée 
des  côtes  de  Cherbourg  ^  nous  croyons 
encore  qu'il  contribua  beaucoup  à  la 
défaite  des  Vendéens  sous  les  murs 
de  Granville,  puisque  la  convention 
décréta  k  cette  occasion  qu'il  avait 
bien  mérité  de  la  patrie.  Avranches  , 
Antrain ,  Pontorson  furent  aussi ,  on 
ne  peut  le  nier,  témoins  de  son  cou- 
rage ^  mais  nous  avons  beaucoup  plus 
de  peine  à  croire  qu'k  Orléans  Beau- 
fort  ait  sauvé  quatre  officiers^  qu'a 
Mortain  il  ait  soustrait  k  la  mort 

Quatre  Vendéens,  même  l'intendant 
e  l'armée  royale  5  que  près  de  la 
même  ville  il  ait  encore  sauvé  six  cents 
malheureuiL  qu'un  féroce  proconsul 
voulait  faire  périr  dans  les  flammes  du 
château  deTnorigny  (2),  où  ils  étaient 
renfermés  5  enfin ,  qu'k  Fougères  il 
ait  voulu  sauver  les  jours  du  prince 
de  Talmont  et  du  procureur-général 
Bougon.  De  pareils  traits  d'humanité 
étaient  bien  rares  k  cette  époque  5  et 
si  le  général  Beau  fort  a  pu  s'y  livrer 
sans  péril ,  nous  aurions  désiré  qu'il 
eût  donné  aux  crédules  historiens  qui 

(2)  C'est  probablement  par  suite  de  ce  beau 
trait  de  générosité  que  le  général  Beaofort  livai^ 
ajo^té  i^  ^n  ^qin  ç«iv>>  <t«  ThQfif  071 
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ont  accaeilli  ses  récits  des  preuves 
sans  réplique.  Moins  confiants  qu'eux, 
nous    ayons     consulté    l'invariable 
Moniteur,  et  nous  j  voyons,   au 
contraire ,  que  le  général  de  division 
provisoire  Beaufort  écrivit  à  plu- 
sieurs reprises,  de  son  quartier-général 
de  Vitré,  au  président  de  la  convention 
nationale  pour  lui  faire  part  de  ses 
exploits,  et  qu^il  lui  annonça,  le  17 
nivôse  an  II,  Tarrestalion  de  Tex- 
prince  de  Talmont,  de  Bougon,  de 
cinq  autres  rebelles  de  marque, 
qui  la  plupart  ont  envoyé  leur  âme 
au  Père  èterneL  «  Je  leur  ai  donné 
cette  permission,  ajoute  spirituelle- 
ment le  général;  et  comme  ils  n^avaient 
besoin  qued^une  obole  pour  le  passage 
du  Styx,  je  leur  ai  retenu  vingt-quatre 
mille  livres...»  Barere,  PAnacréon 
delà  guillotine,  nWraît  pas ditmieux. 
Dans  une  antre  dépêche,  Beaufort, 
parlant  plus  sérieusement ,  dit  que 
sa   chasse  des  chouans  continue 
avec  succès;  qu'il  vient  d'attraper 
encore  deux  cents  de  ces  brigands, 
que  sous  peu  le  sol  de  la  liberté  se- 
ra  entièrement  purgé  de  cette  race 
maudite,  etc.  Tout  cela  était  fort 
bien  de  la  part  d'un  général  de  la 
république,  et  Beaufort  ne  faisait 
que  suivre  ses  instructions  et  se  con- 
former aux  usages  et  au  style  de 
répoque.Nous  ne  nous  étonnons  que 
d^une  cbose,  c^est  que  le  même  homme 
se  soit  donné  depuis  pour  Puu  des 
plus  zélés  serviteurs  de  la  monarchie, 
d'il  faut  Ten  croire,  ce  fut  lui  qui, 
le  %  thenuidor,  appelé  a  Paris  pour 
y  commander  la  force-armée,  ren- 
versa Robespierre  et  délivra  la  France 
de  ce  dictateur.  Nous  ayons  encore 
sur  ce  point  consulté  le  Moniteur, 
et  nous  n'ayons  pas  yu  que  le  nom  du 
général  Beaufort  ait  été  prononcé  une 
seule  fois  dans  la  relation  de  cette 
mémorable  journée.  Nous  n'y  avons 
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pas  non  plus  vu  mentionnés  les  nom- 
breux exploits  qui  signalèrent  son 
courage ,  quelques  mois  plus  tard,  à 
l'armée  des  Pyrénées ,  où ,  selon  les 
mêmes  biographes,  il  enleva  la  position 
de  Mont-Roch ,  la  redoute  de  la 
Monge ,  et  celle  del  Roure ,  où  il  fit 
une  retraite  que  Pérignon  comparait 
aux  plus  belles  marches  de  l'antiquité^ 
et  où  enfin  il  sauva  encore  douze  cents 

Î)risonniers  youés  k  la  mort,  et  parmi 
esquels  se  trouvait  le  duc  de  Crillon- 
Manon.  Cette  omission  de  la  part 
dn  journal  officiel  est  sans  doute  un 
tort  grave  ;  et  le  Moniteur  en  fait 
une  autre  peut-être  plus  grave  en- 
core en  ne  désignant  pas  davantage 
Beaufort  comme  le  yainqueur  des 
Parisiens  au  i3  vendémiaire.  Tout 
le  monde  pensait  jusque-là  que  c'était 
k  Bonaparte  que  la  convention  natio- 
nale ayait  du  cette  victoire  ^  mais  il 
est  constant ,  d'après  la  biographie 
des  contemporains ,  que  ce  fut  Beau- 
fort  qui  la  remporta ,  et  qu'il  avait 
ce  jour-la  mêm&  sous  ses  ordres  Na- 
poléon ,  k  qui  il  infligea  une  punition 
disciplinaire. . .  Il  parut  encore  un  ins- 
tant dans  la  capitale  k  l'époque  du  1 8 
fructidor ,  car  on  Ty  vit  dans  toutes 
les  grandes  occasions  ;  mais  il  retourna 
bientôt  dans  la  Vendée ,  où  les  -habi- 
tants reconnaissants  lui  offrirent  douze 
me  tairies  qu'il  refusa ....  En  1 7  9  8 ,  il 
mit  en  fuite  les  Anglais,  qui  voulaient 
s'emparer  de  Tîle  d'Aix  ;  et  toujours 
clément ,  il  sauva  encore  quatre  émi- 
grés qu'il  avait  pris  dans  leurs  rangs. 
Lorsqu'il  fut  arrivé  au  faîte  du  pou- 
voir, Bonaparte,  qui  n'avait  pas  oublié 
le  1 3  vendémiaire,  priva  Beaufort  de 
tout  emploi,  le  réduisit  au  rang  de 
général  de  brigade,  et  même  un  peu 
plus  tard  le  fit  arrêter  conune  conspi- 
rateur. Ce  malheureux  général  ne  re- 
couyra  la  liberté  qu'après  plusieurs 
mois  de  détention j  et,  n'ayant  plus 
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d'autre  ressource  pour  fake  vivre  sa  . 
funiile ,  il  accepta  une  place  d'inspec- 
teur des  droiU-réunis  dans  le  Cantal, 
Suis  une  autre  de  membre  du  conseï 
e  recrutement  dans  la  Haute-Loire 
et  la  Lozère.  Ce  fut  la  que  la  restaura- 
tion le  trouva  en  1 8 14*  Accouru  bien- 
tôt à  Paris ,  Beaufort  demanda  a  tous 
les  pouvoirs  la  récompense  de  son 
royalisme;  mais  il  paraît  qu'on  n^ 
crut  pas  entièrement ,  car  il  n'obtint 
que  la  croix  de  Saint-Louis  et  une 
faible  pension  de  retraite.  Ce  générât 
est  mort  k  Corbeil  près  Paris,  le  i*' 
février  i8a5.  M — DJ. 

BEAUFORT-D'HAUT. 
POUL  (  EDOUARD,  comte  y  puis 
Oiarquis  »v>  )  y  colo«el  du  génie  ,  né 
à  Paris,  le  x6  octob.  lySs,  était 
£ls  du  comte  de  Beaufort,  capi- 
taine au  régiment  du  roi,  qui  périt 
dans  la  màlbeureuse  affaire  de  Quibe- 
ron ,  et  de  M"'  d'Haotpoul ,  connue 
dans  la  iitlérature  par  des  romans 
et  des  poésies  très  -  remarquables 
[Vojr.  Hautpoxil,  Biographie  des 
vivants,  III,  385).  Après  avoir 
achevé  ses  cours  a  Fécole  polytech- 
nique ,  il  fut  admis  dans  le  corps  dû 
génie ,  fit  la  campagne  de  1 8  o  a  a  Tar- 
mée  d'Italie,  et  celles  de  i8o5  et 
2 Soi,  sDus  les  ordres  du  général 
Saint-Cyi ,  a  l'armée  de  Naples ,  où 
il  se  distingua  dajis  plusieurs  ren- 
contres ,  et  reçut  une  blessure  dans 
tuie  attaque  de  nuit.  Il  revint  en  1 8o5 
à  Tarmée  dltalie ,  fut  attacbé  comme 
cafNtaine  à  la  divisiou  du  général 
Molilor ,  et  mérita  plusieurs  fois  d'â- 
tre  cité  dans  les  buUetins  pour  ses 
actions  d'édat.  A  Caldiero ,  Beau- 
Iprt  rétablit  les  ponts  sous  le  feu  de 
TeiHMHii  5  et  il  enleva  ceini  de  Mon- 
tebello  9  dttfehda  par  un  batatUon  de 
grenadiers  boogroû,  qa^l  fit  prison- 
wer.  ftentre ,  rannée  suivante,  dans 
le  ro]Ni«M  de  Wifiet  mwc  fi 


tOBunandée  parMasséna,  il  fit  par* 
tie  deTexpédition  destinée  à  soumet- 
tre les  Cafabres ,  concourut  à  la  pri^ 
de  Lauria ,  et  fut  blessé  grièvement 
au  combat  de  !Nicastro.  Dès  que  ea 
santé  lui  permit  de  repreudre  son 
service,  il  fut  envoyé  a  la  grande  ar- 
mée \  il  signala  sa  valeur  au  siège  de 
Colberg  et  a  celui  de  Stralsund,  où  il 
fut  encore  blessé.  Employé  dès  1 8 1  o 
à  Tarmée  de  Portugal ,  il  y  resta 
constamment  au  poste  du  danger.  Il 
reçut  une  nouvetie  blessure  devant 
Almeida,  et  il  eut  un  cbeval  tué  sous 
lui  a  la.  bataille  de  Bussaco.  U  rem- 

S lissait  dans  la  retraite  les  fonctions 
e  cbef  d^état-major  du  génie ,  et  il 
ne  cessa  de  donner ,  dans  ces  circons- 
tances difficiles,  des  preuves  de  cou- 
rage et  d'une  infatigable  activité.  U 
revint  en  i8i3  en  Italie  ^  se  dîstio- 
gua  k  la  bataille  du  Mincio ,  et  ne 

?uitta  rarœée  qu^après  le  traité  de 
aris  et  T abdication  de  Napoléon. 
Nommé  par  le  roi  cbef  de  division  aa 
ministère  de  la  guerre,  il  fut  fait  en- 
suite ingénieur  en  cbef  temporaire  de 
la  ville  de  Paris.  Ses  connaissances 
dans  les  diverses  brandies  de  Tad- 
ministration  le  firent  admettre  k  U 
société  royale  académique  des  scien- 
ces. U  y  lut  en  1 8 19  plusieurs  Mé" 
moires  sur  des  objets  d'intérêt  pu- 
Uic  ^  et ,  la  même  année  ,  il  en  fut 
ëlu secrétaire  perpétuel.  ^  18a  i  ,ob 
le  nomma  colonel  du  3^  régiment  du 
^énie;  pendant  dix  ans  qu'il  cône 
manda  ce  corps ,  il  y  maîntini  la  plus 
exacte  discipfine  9  et  sut  néanmoins 
se  faire  cUrir  des  soldais.  Cet  excel- 
lent officier  mourut  a  Paris,  le  s 4 
juillet  1 83  z,  âgé  de  4-9  ans.  Le  AIo- 
niteur  du  11  août  suivant  contient 
une  Notice  où  se%  serrices  sont  di- 
gnement appréciés.  Indépendamment 
de' quelques  articles  dans  les  îonr» 
M»,  patrnîlesqaek  on  cittuokilic 
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insérée  daps  les  Annales  mUUmres , 
n^  1 1 ,  qui  renferme  une  justification 
de  la  conduite  de  Masséna,  en  Por- 
tugal y  on  lai  doit  :  I.  Eloge  du 
prince  de  Condé,  aveo  Scip.  Be- 
lon  (  Voy>  ce  nom,  au  Supp.  ). 
II.  Observations  sur  l'exposé  des 
motifs  des  projets  de  lois  présent 
tés  le  8  avril  1822  pour  V achève"* 
ment  et  la  construction  de  divers 
canaux ,  y diu^  in-8°  de  36  p.  III. 
Observations  sur  ce  qui  a  précédé 
la  concession  du  canal  du  duc 
d'Angouléme,  etc.  9  ibid.  j  1822^ 
ia-8*^.  W— s. 

BEAUFOKT  (He^w-Eïiiisst 
Grout,  chevalier  de),  né  à  AubeToye 
(Eure),  le  25  février  1798,  entra 
dans  la  marine  militaire  dès  Page  da 

Quatorze  ans.  Doué,  dès  son  eu&nce, 
'un  caractère  ferme  et  observateur, 
il  avait  choisi  lui-même  cette  carrière, 

Îii  offre  à  un  esprit  curieux  tant 
occasions  d'étendre  le  cercle  de  &&& 
connaissances.  Fendant  les  premières 
années ,  il  navigua  dans  le  Levant, 
où  son  goût  pour  la  science  géogra- 
phique acheva  de  se  développer  ^  mais, 
c'était  dans  d'autres  parages  qu'il 
devait  se  signaler.  Arrivé,  cjh  18 19, 
au  Sénéeal,  conipe  enseigne  de  vais* 
seau,  u  passa  trois  ans  dans  cette 
colonie  entièrement  occupé  k  perfec* 
tionner  la  géographie  de  TAÏrique. 
Quelques  essais  beurenix  et  la  vne 
continuelle  de  cette  terre  mystérieuse 
Iç  décidèrpnt  a  tenter  de  recueillir 
l'héritage  de  Mungo-Fark ,  et  il  se 
prépara  par  des  études  spéciales  k 
celte  grande  entreprise.  De  1821'a 
1825 ,  il  étudia  en  France  la  langue 
arabe ,  la  botanique ,  la  zoologie ,  la 
physique  et  la  chimie.  II  avait  formé 
le  gigantesque  projet  d'une  explora- 
tion entière  de  l'Afrique  ;  mavi  se* 
plajis  furent  réduits  par  le  gouverne- 
ipeAt»  q^ji  \\à  ao^da  Wus  ks  «e^cQurs 
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nécessaires.  Le  i^  nov^nbre  1825 , 
le  chevalier  de  Beaufort  partit  do 
France^  et,  vers  la  fin  de  janvier 
j  8  24-,  il  était  en  route  pour  la  Gambie, 
où  la  veuve  de  Bowdich  lui  fit  don 
des  instruments  de  son  m^i,  A^rès 
un  court  repos  ^  il  pénétra  jusqu'à 
Barrankou  et  JCoukongo ,  arriva  cbee 
les  Majidingues,  et  se  retrouva,  le  26 
mai ,  a  Bakel ,  siif  le  Sénégal.  Ce 
premier    voyage   confirmait,    après 
Mungo-Park,  que  la  rapide  rivière 
de  Falehmé   était  navigable  k  une 
grande  distance  de  la  mer.  Beaufort 
rapportait  aussi  des  notes  sur  un 
gr^d  nombre  de  faits  nouveaux  et 
beaucoup  d'observations  astronomi- 
ques. Après  movc  détermine  la  hau-. 
teur  de  Bakel  ai^dessus  de  la  mer,  il 
visita  le  Bondou,  rementa  fort  loin  la 
Falehmé ,  et  explora  le  Kaarta  dans 
l'automne  de  1824.  Parti d'Ëiimané, 
capitale  de  cette  province  ,  avec  un 
guide  pourSégou  etTombouctou,  il 
fut  pillé  par  les  Maures  et  obligé  de 
revenir  kjSakel.  Une  troisième  excur- 
sion le  conduisit,  en  février  182$, 
dans  le  pays  de  Kasso,  k  la  cataracte 
de  Felou  et  a  celle  de  Gavma,  incon-^ 
nue  aux  Européens.  Alors  il  entreprit 
avec  une  persévérance  et  un  courage 
inouis    l'exploration   du   Bambouk. 
La  science  ]«idoit  de  précieuses  indi* 
cations  sur  les  mines  d'or  4c  cette 
riche  contrée.  Dans  le  mois  d'août ,  il 
arriva  bien  portant  au  poste  français^  ' 
là  il  hésitait  entre  le  projet  de  revenir 
a  Saint-JLiouis  et  celui  de  se  porter 
vers  le  Haut- Sénégal ,  quand ,  le  3o 
août ,  a  la  suite  d'un  rhume ,  il  se  vit 
arrêté  dans  son  avenir  de  gloire  par 
^e  fièvre  atajiique  cérébrale  ;  et, 
le  5  sept,  1825,  il  avait  cessé^de 
vivre.  Un  violent  désespoir  empoi- 
sonna ses  derniers  moments.  Le  lea* 
deno^ûn^  des  secours  et  des  encoura- 
§^ittefil9  ettroyés  p^  le  gouverneur 
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arrivèrent  k  Bakel  ;  maïs  M.  Montes- 
quîou,  qui  les  apportait,  ne  put  rendre 
k  son  ami  que  les  honneurs  funèbres. 
M.  Jomard  a  consacré  k  la  mémoire 
de  cette  jeune  victime  des  sciences 
une  intéressante  notice  dans  les  publi- 
cations de  la  société  de  géographie. 
Le  nom  de  Beaufort  doit  être  inscrit 
auprès  de  ceux  de  Park,  de  Bowdich, 
d'Oudney,  de  Laing  et  de  Clapper- 
lon.  B — V — E. 

BEAUFR  ANCHET  -  D'A  - 
YAT  (le  comte  Louis-Charles-An- 
ToiNB  de)  naquit,  en  lySy,  en  Au- 
vergne. On  a  dit  qu'il  était  fils 
de  Louis  XV  et  d'une  demoiselle 
Morphise ,  qui  depuis  fut  mariée  k 
nn  gentilhomme  de  cette  province. 
Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que ,  dès  sa 
plus  tendre  jeunesse,  il  vint  k  la  cour 
en  qualité  de  page,  et  qu'il  eut  bientôt 
une  compagnie  de  cavalerie  dans  le 
régiment  de  Berri.  Presque  seul  des 
officiers  de  ce  corps  il  adopta  les 
principes  de  la  révolution  et  fut  nommé 
en  1791  lieutenant-colonel  du  i4" 
régiment  de  cavalerie,  puis  colonel 
du  second  régiment  des  carabbiers, 
Fun  des  plus  beaux  de  Tannée  fran- 
çaise. Il  fit  la  campagne  de  1792  k 
la  tête  de  cette  troupe,  et  se  trouva 
a  la  bataille  de  Yalmj  sous  les  ordres 
de  Rellermann.  Nommé  maréchal- 
de-camp  aussitôt  après,  il  fut  employé 
comme  chef  d'état-major  k  Tarmée 
qui  était  alors  sous  les'mnrs  de  Paris. 
C'est  en  cette  qualité  qu'il  assista  au 
supplice  de  Louis  XVl,  le  2 1  janvier 
1793,  etPon  a  même  dit  qae  ce  fut  lui 
qui  ordonna  le  fameux  roulement  pour 
empêcher  ce  prince  de  parler  au  peu- 
ple ;  mais  il  est  bien  vrai  que  ce  fait 
appartient kSanterre  {Voy.  ce  nom, 
XL,  366)  et  que,  si  Beaufrancbet  y 
eut  quelque  part,  ce  n'est  que  dans  un 
râle  secondaire.  Il  fut  ensuite  employé 
contre  la  Yf  ndée,  et  se  distingua  k  ia 
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bataille  de  Fontenay,  o&  il  sauva  par 
sa  présence  d'esprit  les  débris  de 
Tarmée  républicaine  mise  en  faite  par 
les  royalistes.  Tant  de  services  et  de 
zèle  n'empêchèrent  pas  qu'il  ne  fut 
destitué  comme  noble  en  1794*  Alors 
il  se  retira  dans  le  département  du 
Puy-de-Dôme ,  oii  il  obtint  des  fonc- 
tions civiles.  Après  la  révolution  du 
18  brumaire,  il  se  hâta  de  venir  offrir 
zn^  services  au  premier  consul ,  et  il 
fut  nommé  par  lui  l'on  des  membres 
du  conseil  des  hôpitaux  militaires, 
puis  inspecteur-général  des  haras.  Le 
département  du  Puy-de-Dôme  le 
nomma,  en  180 5,  député  au  corps 
législatif.  Il  est  mort  en  1812.  Ce 
général  avait  été  le  protecteur  et 
l'appui  de  Desaîx,  qui  était  né  au  vil- 
lage d'Ayat.  M — d  j. 

BEAU6EARD  (Jeah-Si- 
MON  Ferbeol  )  ,  littérateur ,  né  en 
1754.9  k  Marseille  ,  embrassa  la 
profession  d'avocat ,  et  sans  négliger 
%^%  devoirs  chercha  dans  la  culture 
des  lettres  un  agréable  délassement. 
Un  petit  conte  :  lesDeuxneuvcUnes^ 

?u'il  fît  imprimer  en  1787  dans 
Ahnanach  des  muses ,  lui  valut 
ce  sarcasme  de  Rivarol  :  «  C'est  un 
a  géant  qui  donne  le  boat  de  son 
~  I  pour  la  mesure  de  toat  son 


«  corps,  et  qui  est  deviné.  »  Beau- 
geard  avait  éprouvé  précédemment 
an  échec  au  Théâtre-Français  oii  il 
fit  représenter  en  1782  les  Amants 
Espagnols  j  comédie  en  5  actes  et 
en  prose.  L'oncle  et  le  neveu,  pe- 
tit acte  qu'il  donna  en  1789,  ao 
Théâtre  ae  Monsieur ,  n'eut  pas  plus 
de  snccès.  Guéri  par  ce  dooble  re- 
vers de  toute  ambition  littéraire ,  il 
revint  k  Marseille  où  il  vécut  oublie 
pendant  le  régime  de  la  terreur; 
mais,  après  le  9  thermidor,  il  se  char- 
gea de  la  rédaction  du  journal  qai 
s'imprimait  dans  cette  ville ,  et  3 
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sut  lui  donner  une  assez  grande  im- 
portance par  de  nombreux  articles 
dans  lesquels  il  signalait,  avec  autant 
de  courage  que  de  modération  y  les 
effrayants  abus  du  nouvel  ordre  de 
choses ,  et  montrait  la  nécessité  de 
revenir  a  une  forme  de  gouvernement 
qui  pût  rendre  la  paix  k  i^Ëurope. 
Dénoncé  comme  royaliste  il  fut  in- 
scrit au  i8  fructidor  (4  septembre 
1797)  sur  la  liste  des  condamnés  k 
la  déportation.  Il  parvint  dans  les 
premiers  moments  k  se  soustraire  aux 
recbercbes  de  la  police ,  et  ayant  ga- 
gné Bordeaux  il  y  resta .  long-temps 
caché.  Se  croyant  oublié  de  ses  per- 
sécuteurs ,  il  osa  quitter  son  asile  ; 
mais  il  fut  arrêté  lorsqu'il  entrait  dans 
un  bureau  de  loterie  pour  y  prendre 
un  billet  (Yoy.  le  Moniteur  an  VI, 
no  a  63).  Fatigué  sans  doute  de  sa 
position  précaire ,  loin  de  chercher 
a  se  défendre  il  demanda  k  être  dé- 
porté le  plus  promptement  possible. 
Il  fut  en  effet  embarqué  pour  TA- 
inérique,   et    ne  revint  en  France 
qu^après  Tanuiistie  prononcée  par  les 
consuls  en  1800.  Beaugeard s'établit 
alors  a  Lyon ,  où  il  reprit  Texercice 
de  la  profession  d'avocat  et  ne  (arda 
pas  a  se  distinguer  par  ses  brillantes 
plaidoiries  dans  plusieurs  affaires  cri- 
minelles.  Il  concourut  en  1827  pour 
le  prix  proposé  par  lacadémie  de 
Mâcon  :  sur  les  mesures  quil  con- 
'tiendrait  de  prendre  à  l'égard 
des  forçats*  libérés ,  et  son  Mé^ 
moire  fut  honorablement  cité  dans 
le  rapport.  U  mourut  a  Lyon ,  le  21 
juin  1828,  laissant  manuscrit  usi  tra- 
vail important  sur  le  Code  criminel. 
M'  Bréghot  a  publié  sur  Beaugeard 
une  notice  dans  les  Archives  du 
fihone ,  et  Ta  reproduite  dans  ses 
^fé?uveaMX  mélanges,       W — s. 

BEAUGEARD  (....)  con- 
veniionnel,  né  vers  1760,  kYitré, 
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embrassa  les  principes  de  la  révolu- 
tion avec  chaleur ,  et  contribua  beau- 
coup k  l'organisation  des  clubs  dans 
la  Bretagne.  Ayant  été  élu  député 
par  le  département  d'IUe-et- Vilaine 
k  la  convention  nationale ,  il  y  vota 
la  mort  de  Louis  XVI  sans  appel  et 
sans  sursis.  Après  la  session  ,  il  fut 
placé  par  le  directoire  commissaire 
près  de  l'administration  centrale  k 
feennes.  En  1798  (an  VI)  réélu 
membre  du  conseil  des  5  00,  il  cessa 
d'en  faire  partie  au  18  brumaire.  U 
ne  reparut  sur  la  scène  pglitique  qu'en 
181 5.  Nommé  alors  par  son  dépar- 
tement k  la  chambre  des  représen- 
tants ,  il  ne  s'y  fit  point  remarquer. 
Exilé  par  la  loi  contre  les  régicides 
en  1 8 1 6  ,  il  se  retira  dans  les  Pays- 
Bas  d'où  il  ne  revint  qu'après  la  ré- 
volution de  juillet.  Il  mourut  k  Vitré 
en  ocl.  i852.  On  lui  attribue  :  I. 
Résumé  général  des  principaux 
écrits  sur  la  prochaine  convoca^ 
tion  des  é tais- généraux,  1788, 
in-8'*.  II.  Les  frontières  de  la  • 
France,  considérées  sous  un  point 
de  vue  politique  et  militaire ,  Ren- 
nes, 1795  in-8<>.  W — s. 

BEAUHARNAIS  (la  com- 
tesse Fanny  (i)  de),  femme  célèbre 
par  son  esprit ,  par  sa  bienfaisance 
et  par  sts  liaisons  avec  les  littéra- 
teurs contemporains ,  naquit  k  Paris 
en  17385  fille  d'un  receveur-généraj 
des  finances  de  la  province  de  Cham- 
pagne. Son  goût  pour  la  littérature 
se  déclara  de  bonne  heure  ^  a  dix  ans 
elle  composait  des  vers  ;  mais  la  reli- 
gieuse chargée  de  son  éducation  ayant 
découvert  son  manuscrit  le  jeta  au 
feu.  Cette  leçon  ne  la  guérit  point 
de  l'envie  d'être  auteur  ;  elle .  prit 
seulement  plus  de  précaution  pour 

(i)  Elle  se  nommait  Maria*  Anne -Françoise 
Monchard;  mais  le  nom  de  Fanny  qu'elle  adopt» 
dans  sa  jeunesse  est  U  setJ  q»»i  lui  soil  resté. 
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,  tlfoober  fc  ses  Argtis  les  f  ssaîs  de 
«a  muse  ptétoce.  Mariée  en  17 53 
an  comte  de  Beauhamàis ,  oncle  d'A- 
lexandre {Voy,  ce  nom,  III ,  627), 
telle  continua  de  chercher  ses  seuls 
amusements  dahs  la  culture  des  let- 
tres. Jouissant  d'une  fortune  consîdé- 
fable ,  elle  voulut ,  a  Tetemple  de 
madame  Geoffrin  (  Voy.  ce  nom . 
XV II ,  108),  se  former  une  isocîelé 
d'hommes  qui  lui  dussent  leur  repu  ta- 
lion et  quelquefois  leur  existence  (â), 
de  litlt^rateurs  et  de  beaut-esprîts  \ 
mais  les  encvclopédisles  et  les  phi- 
losophes, qui  disposaient  alors  des 
réputations ,  étant  restés  fidèles  & 
Tobjetde  leur  ancien  culte,  madame 
de  Beauhamais  se  rit  forcée  d'adopter  ^ 
les  écrivains  d'une  mauvaise  école 
dont  le  chef  était  Dorât  {Voy,  ce 
nom,  XI,  672),  poète  brillante  et 
facile,  qui  serait  plus  estimé  s'il 
n'avait  pas  fardé  et  enlaidi  sa  mus« 
d'un  chnquant  prétentieux.  Cepen- 
dant madame  de  Beauhamais  re- 
cevait dans  sa  société  Mably,  Bi- 
taubé,  Dussanlx.  En  177a  elle  fît 
paraître,  en  gardant  une  sorte  d'ano- 
nyme ,  un  recueil  de  Vers  et  de  prose 
dont  le  public  supposa  que  Dorât 
avait  fait  la  meilleure  partie ,  et  qui 
fut  loué ,  avec  excès ,  dans  tous  tes 
journaux  sur  lesquels  ce  pnète  exer- 
çait quelque  influence.  Dans  une 
brochure  qu'elle  publia  l'année  sui- 
vante sous  ce  titre  :  A  tous  les  pen- 
seurs sahit,  madame  de  Beaahar- 
nais  prit  la  défense  des  femmes 
auteurs.  La  Réponse  que  lui  fit 
Cubièrcs  {Voy,  ce  nom,  au  Supp.), 
est  une  apologie  continuelle  de  1  ou- 
vrage dont  il  avait  annoncé  la  réfu- 
tation 5  taais  le  poète  Lebrun  releva 
le  gant  ;  et,  déclarant  franchement  la 
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guerre  aux  feiïimes  auteurs,  ild'écocîiâ 
contre  madame  de  Beauhamais  ,  qui 
sans  le  vouloir  avait  provoqué  cette 
lutte  inégale ,  plusieurs  épîgrammes 
aussi  mordantes  que  spirituelles  (3). 
H  paraît  que  Lebrun  n'avait  jamais 
vu  cette  dame  lorsqu'il  fit  contre 
elle  ses  premières  épigrammes.  «  Le 
et  hasard ,  écrit-il  a  Palissot  (9  no- 
kf  vembre   1778)  ,   m'a  fait  souper 
«  deux  fois  de  suite  avec  madame  de 
tt  Beauhamais.  Je  Tai  trouvée  la  meîl- 
«  leure  femme  du  monde ,  très-élé- 
a  gante  mais  sans  prétention.  Elle 
«  m'a  très-peu  parlé  de  Dorât,  m'a 
a  accablé  de   prévenances ,    et  j'ai 
a  promis  d'aller  la  voir.»  Dans  sa 
tëponse  ,  Palissot  lui  reproche  de 
è'être  engoué  trop  légèrement  d'une 
caillette  5  puis  il  ajoute  :   a  J^e  l'ai 
tt  assez  vue  pour  être  bien  sûr  qu'elle 
k  n'a  pas  même  le  mérite  d'avoir  fait 
a  ses  petits  vers  »  (  yoy.  CEuvres 
de  Letrun  ,  IV  >  s  44).  Ce  dernier 
trait  inspira  sans  doute  k  Lebrun 
l'une  de  ses  épi^rammes  les  plus  pi- 
quantes. Quoiqu  elle  soît  dans  la  mé- 
moire de  tous  les  amateurs,  on  ne  peut 
se  dispenser  de  la  rapporter  ici  : 

Églé  belle  et  poète  a  deux  petits  traTers , 
Elle  fait  sefi  visage  et  ae  fait  pas  ses  yers. 

En  la  citant  dans  sa  Correspon- 
dance atec  le  grand-duc  de  Kussie 
(lettre  î6o)  ,  Laharpe  y  joint  ce 
singulier  commentaire.  «  La  dame 
ce  dont  il  est  question  n'est  pas 
«  plus  belle  qu'elle  n'etft  poète  ;  et, 
a  en  supposant  qu'elle  faSse  Son  vi- 
ce sage ,  cet  ouvragc-llt  ne  vaut  pas 
«  mieux  que  les  autres ,  k  Texeep- 
a  tioD  de  8bs  yeux  qu'elle  ne  saurait 
«  faire.  »  Les  malins  voulant  drmner 
kentendre  qae  Doratétait  le  véritable 
auteur  des  ouvrages  dé  madame  de 


(a)  Madame 
en  préseut  '  ' 
4es  VtJsles 


lame  de  Beaaharnaîs  envoyait  aussi  (î)    Le    recueil  des  épigranu&eft  de  Lehraa 

t  à  des  gens  de  letlres  9aAS  fortvme  ,      n'eo  contient  pas  moins  de  doq  cdatM  imdkB^ 
,  m  habits, çto,  de  B«aalMrou«(  Mr.  »*',  9,  j^,  Ç5,  tir,  Uj  Ç«, 
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Beàiiiiarn£(îs ,  pùMiëreiit  qu'elle  kuîl 
iti  aFBigée  de  âa  niott  jasqa^à  eà 
perdre  Tésprît.  Pont  itapdset  sileiièé 
aâès  détracteufs,  elle  se  nâta  de  faire 
impritfier  liii  nûuteaii  romali  (l'A- 
veuglB  par  anioûr)^    dont  elle  se 
flatta  qd'onlui  laisserait  la  ptorfriêtêj 
mais  bleil  que  Labarjpe  eût  aéclârè 
a  que  ^e^  ourrages  ^atèiit  si  taatl- 
«  vaîè  qu'A  n'y  avait  pas  de  raison 
<c  polir  lès  lui  disputer,»  lé  public, 
entraide  par  quelques  joUrnJtlistfes  , 
cbttîiiiua  de  lui  tefuàer  Id  tàleiit  d*é- 
cHrè,   et  rie  cessa   d'attribuer   les 
productions   qu'elle   faisait  paraître 
soUs  soti  nom,  k  différents  auteurs  dé 
sa  société  (4)-  Madame  de  BeàUhar- 
liaië  voulut  en  1787  faif*é  fépresen- 
\ét  ail  Théâtre -Ptariçaiâ  la  Faussé 
Tncoristarice.  Le  nom   de  l'âuteut 
ajant  été  contiu  d^aranbé ,  tous  Ses 
èiinemis  se  réunîtent  au  parterre ,  et 
là  pièce,  dont  les  deux  premiers  actes 
âyaieht  été  a  peine  entendus ,  ionibà 
sous  les  sif&ets.  Pour  êtfe  impartial 
il  faut  convenir  avec  un  contempo- 
rain (M,  Labiée)  que  Hfcn  ne  peut 
justifier  les  auteurs  de  celte  cabale? 
(P^oy.  le  Tableau  de  nos por^*^^  ^**- 
Vanis  en  1789).  Madame  de  Beau- 
iarnaïs  fit  imprimer  un  drame  qui 
fuj:  traduit  en  anglais  par  Robinsbn  j 
inaîs  elle  n'osa  pas  tenter  dé  le  re- 

S réduire  sur  là  scène.  Ayant  besoin 
e  se  distraire  apirès  un  pareil  écbec, 
elle  fit  un  voyage  en  Italie  oà  elle  fut 
accueillie  par  tous  les  amis  des  let- 
tres avec  autant  de  bienveillance  que 
de  politesse.  Pentïant  son  séjour  k 
Rome  elle  se.  fit  recevoir  kTacadé- 
mie  des  Arcades,  honneiii:  que  tout 
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(4)  Après  Dorât,  elle  eut  Laos  de  Boissy,  pais 
Cubiéres-Palmezeaax,  ou  Dorat-Cubières.  Tous 
trois  ont  passé  pour  avoir  été  ses  amants  et  ses 
teinturier»  ;  et  il  est  cerliia  que ,  pendant  Jes 
douze  ott  quinze  années  qai  onl  précédé  sa  mort, 
elle  habita  la  même  maifoa  que  celal-cl  et  l'eut 


lé  motiSe  peû{  obtenir  pôUf  viilgt-qua- 
fre  frauc^.  Elle  était,  dépiiis  1782 , 
meffibre  de  raeâdéihië  de  Lyoti  5  et 
d'autres  Sociétés  littéraires  lui  adres- 
sèrent des  diplômes.  Le  souvenir  de 
l'affroût  si  peu  métit^  qu'elle  avait 
éprouve  Si  Pàfii  lu)  fèûdant  le  sé- 
jour dé  cette  ville  désagréable ,  elle 
alla  passer  quelque  temps  dans  liné 
terré  en  Poitou.  Sa  famille  'èï  sèir 
âtnis  Raccompagnèrent  dans  son  cbà- 
feau  5  et  elle  y  fit  joiier  en  1 790  la 
Bonne  Mère,  comédie  de  Cubicres 
qui,  dans  la  préface,  déclare  que 
Inadame  de  Beaubarnaîs  elle-même 
atait  été  son  modèle.  A  l'époque  où 
cette  province  fut  agitée  parla  guerre 
Civile,  elle  revînt  k  Paris ,  sj  croyant 
a  l'abri  des  persécutions:  ifiais  elle 
Se  trompa.  t)énoncëepar  aes  ennemis 
secrets,  elle  fut  arrêtée  le  U  nov, 
1793  et  enfertoee  a  Sainte -Pé- 
lagie fS).  On  peut  tonjecturèr  avec 
assei  de  vraisemblance  que  si  elle  ne 
fut  pas  une  dés  yiclimes  du  tégîme 
qui  pesait  alors  sur  là  France  ^  elle 
le  dut  a  Cubières  qui  £t  quel- 
quefois sètvir  le  pouvoir  qu'il  avait, 
dans  ces  tèmpâ  malheureux,  kproléger 
utilement  ses  amis  {J^oy,  Sarruel 
DE  Beautsrt,  ci-dessus,  p.  221). 
Elle  iiè  reparut  qu'après  le  1 8  bru- 
maire. Tante  de  madame  Bonaparte 
et  marraine  d'Hortense ,  elle  trouva 
dans  Tamitié  de  c^s  dames  d'amples 
dédommagements  aux  pertes  que  la 
révolution  lui  âtâit  fait  éptouver.  Eu 
1802  elle  récita,  dans  une  séance 
dû  Ly^cée  j  des  vers  à  la  louange  de 
madame  du  Boocage  qui  avait  encou- 
ragé ses  premiers  essais.  La  cul- 
ture des  lettres  fit  le  cbarm^  de  %t% 
dernières  anne'és.  EUç  mourut  a  Pa- 
ris le  2  juillet  18 1 3,  k  75  ans,  re- 

(5)  EUe  est  taommée  Françoise-Marie  Beaa- 
harnais  data  le  Moniteur  qui  anaonce  «04  fff 
reptation.  An  11 ,  q^  45. 
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grett  je  de  tous  ceux  qui  Tayaient  con- 
nue et  aimée  pour  sa  douceur  et  sa 
bienfaisance.  On  a  reproché  très-amè^ 
rement  a  '  madame  de  Beauharnais 
Tinlimilé  de  ses  liaisons  avec  Cu- 
bières,  Mercier,  ResliF  de  la  Bre- 
tonne (6)  etc.^  mais,  sans  prétendre 
Texcuser ,  il  faut  pour  être  juste  faire 
la  part  des  circon  s  lances  où  elle  a  vé- 
cu (7).  Madame  de  Beauharnaîs  était 
en  correspondance  avec  Voltaire  qui, 
dans  une  lettre  de  1772,  lui  prodigue 
les  éloges  dont  ce  grand  homme  ne 
fut  jamais  avare.  Elle  était  Tamie 
de  Buffon ,  de  Bailly ,  etc.  Dora(  Ta 
célébrée  dans  ses  vers  ,  ainsi  que  Cu- 
bièrcs  ,  Vigée,  Doigny-du-Pon- 
ceau ,  etc.  Maintenant  il  nous  reste 
a  faire  connaître  les  ouvrages  avoués 
par  elle  :  I.  OEuvres  de  madame 
de  Beauhamais  y  Paris,  1772, 
în-8° ,  deux  yolumes  reproduits  en 
1776  sous  ce  titre  :  mélanges  de 
poésies  fugitives  et  de  prose  sans 
conséquence,  II.  L'Amour  mater^ 
Tie/^ poème ,  ibid. ,  1775,  in-8^,  en- 
yoyé  au  concours  de  l'académie  fran- 
çaise i  cette  pièce  ne  fut  pas  remar- 
quée.   III.    A   tous   les  penseurs 

(6)  Restif  de  la  Bretonne  l'a  louée  dans  diiTë' 
rents  endroits  de  ses  oarrages  :  croirait-on ,  dit* 
il»  à  la  fin  de  la  laS*  nouvelle  de  V Année  des 
dames  nationales  ,  «  croirait*on  qu'il  existe  b  Pa- 
«  ris  une  femme>auteur  douée  de  cette  douce 
<c  simplicité  ?  une  femme  de  lettres  qui  n'a  ni 
«  morjrue,  ni  enlélftment?  Ce  phésomène»  c'est 
«  madame  de  Beanharnais.» 

(7)  Le  chcTalier  de  Cubières,  en  s'intitulant 
lui-même  Dorat-Cubières  ,  donna  lieu  à  de  mau« 
rais  bruits  ;  et  par  sa  conduite  dans  le  salon  de 
madame  de  Beauhamais ,  où  on  l'appelait  le 
majordome ,  el  dottt  il  faisait  les  honneurs  ayec 
une  certaine  fatuité  ,  qui  n'était  pas  toujonrf 
celle  d'un  homme  à  jeun ,  il  semblait  confir* 
mer  les  bruits  répandus  dans  le  monde  et  qui 
n'ayaient  sans  doute  d'autre  fondement  que 
l'extrême  bonté  de  madame  de  Beauhamais. 
Elle  parle  souvent  de  Cubières  dans  les  lettres 
qu'elle  écrivait  et  qui  sontrépandues  dans  divers 
cabinets.  Mais  ces  lettres ,  la  plupart  écrites  en 
prose  et  en  vers,  témoignent  parleur  griffona. 
ge  que  l'auteur  n'avait  pas  besoin  de  teintu- 
rier ;  car  ces  vers  et  cette  prose  ne  valent  ni 
pina  ni  moins  que  la  prose  et  lea  vers  de  ses 
^uTrages^  V— v». 
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la/i/f ,  ibid. ,  1773,  in-8^  de  28  pa- 
ges. IV.  Lettres  de  Stéphanie  oa 
r héroïsme  des  sentiments ,  roman 
historique, ibid.,  1778, 3 part.  in-S** 
ou  in- 12  (8).  T.  VAhailard  sup- 
posé ou  le  sentiment  à  l* épreuve , 
ibid. ,  vol.  in-80.  VI.  L'Aveugle 
par  amour  y  ibid.,  178 1,  in- 8**.  Cfet 
ouvrage  et  le  précédent  ont  été  tra- 
duits en  allemand.  VII.  Le  cabrio- 
let  ou  l'égoïste  corrigé  ,  conte  en 
l'air,  ibid.,  1784,  in-80.  VDI.  Les 
amants  d' autrefois  y  ihià,^  1787,  3 
vol.  in- 8°.  C'est  un  recueil  de  nou- 
velles et  de  poésies  fugitives  dont  la 
plupart  étaient  déjà  connues.  IX.  La 
fausse  inconstance  ou  le  triomphe 
de  Vhonnétetéy  comédie  en  5  actes 
et  en  prose,  ibid.,  1787,  in-80.  Cette 
pièce,  quoique  sifflée  à  outrance,  n  en 
fut  pas  moins  contestée  à  madame  de 
Beauhamais.  On  prétendit  qu'elle 
était  de  Cubières ,  qui  avait  voulu  se 
faire  siffler  sous  un  autre  nom.  X. 
PoésiesfugitiveSy  ibid.,  1800,  in-8°. 
XI.  L'Ile  de  la  félicité  ou  Anaxis 
et  Théone,  poème  philosophique  en 
trois  chants  5  précédé  d'une  Epîlre 
auxCeinmes  et  suivi  de  quelques  poé- 
sies, ibii^  1801,  in-8°5  2«  édition, 
i8o3.  XII.  A  la  mémoire  de  ma- 
dame  du  Boccage  ,  ibid.,  1802, 
in-80'.  XIII.  La  Cy-n-Achantide  ou 
le  voyage  de  Zizi  et  d'Azor,  poème 
en  cinq  livres ,  ibid.  ,1811,  in-80  de 
88  pages.  XIV.  La  marmote  phi- 
losophe ou  la  philosophie  en  do- 
mino, précédée  des  Amours  magi^ 
ques^de  la  Nouvelle  Folle  anglais 
se,  et  de  plusieurs  autres  nouvelles  et 
opuscules , ibid.,  i8ii,3vol.in-i2. 
Le  portrait  de  madame  de  Beauhar% 


(8)  Madame  de  Beanharnais  réussissait  dans  le 
style  épistolaire.  Si  l'on  en  croit  Cubières,  c'est 
elle  qui  composa  les  '«ttres  de  femme  dans  les 
Sacrifices  de  l'amour,  n  dans  Les  malheurs  de 
V inconstance t  deux  rootans  de  Dorai,  qui  en- 
rent  da  laccès  à  l'époqaede  Icnr  publication. 
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hais  gravé ,  en  1 788 ,  par  Bartolozzi, 
a  été  reproduit  en  1 802  k  la  tête  du 
Nouvel  Almanach  des  Muses,  On 
trouve  une  Notice  sur  cette  dame 
dans  le    Dictionnaire  des   Fran^ 

çaiseSj  par  madame  Briquet.  W s. 

'  BEAUHAANAIS  (Eugène  de), 
connu  sous  les  noms  d'EuGÈNE-NAPO- 
LEoiretde  prince  Eugène,  naquit  a 
Paris  le  3  sept.  1781 ,  d-  vicomte 
Alexandre  de  Beauharnais  et  de  Jo- 
séphine Tascfaer  de  la  Pagerie.  H 
n'avait  pas  encore  quatorze  ans,  lors- 
que la  nache  réFolulionnaire  trancha 
les  jours  de  son  père.  Tous  les  biens  de 
la  famille  Beaunarnais  se  trouvèrent 
frappés  de  confiscation  ;  et  Eugène , 
du  pensionnat  de  Saint-6ermain-en- 
Laye ,  oii  il  avait  été  placé ,  passa 
chez  un  menuisier  de  Paris  en  qualité 
d'apprenti.  Cependant  la  fortune 
changea  bientôt  pour  sa  mère,  qui 
trouva  dans  le  directoire  de  puissants 
appuis;  et  Eugène,  quittant  la  menui- 
serie pour  la  carrière  militaire ,  fut 
accueilli  par  le  général  Hoche,  qui, 
l'employa  malgré  son  extrême  jeu- 
nesse, k  son  état-majoh  II  était  k 
Paris  le  1 3  vendémiaire  (  5  octobre 
lypô);  et,  peu  de  jours  après,  si 
Ton  en  croit  les  compilations  de 
Sainte-Hélène,  il  se  rendit  chez  le 
général  Bonaparte ,  alors  chargé  du 
commandement  de  Tarmée  de  Tinté- 
rieur,  et  réclama  de  lui  Tépée  du 
général  Beauhamais  son  père,  qui 
venait  d'être  saisie  au  domicile  de  sa 
mère  (i).  S'il  était  vrai  que  ce  fut  k 
la  suite  de  cette  petite  aventure  qu'eut 


(i)  Ce  récit  est  évidemment  une  fable  imagi- 
née par  des  motifs  que  nous  ferens  connaître  à 
l'article  Joséphine.  On  sait  que  le  désarmement 
qui  snivit  le  i3  vendémiaire  n'entraîna  point  de 
yisites  domiciliaires;  et  dans  le  cas  où  il  y  en 
aurait  eu,  même  de  très-sévères,  on  n'aurait 
certainement  pas  enlevé  une  épée  chez  la  veuve 
d'un  général  »  et  surtout  chez  une  dame  qui 
jouissait  notoirement  d'nn  très-grand  crédit  au* 
près  do  louveraero^nl  de  et  te^p»*lik 
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lieu  la  première  entrevue  de  M*'  de 
Beauhamais  et  de  Bonaparte,  Eugène 
se  trouverait  ainsi  avoir  été  Toccasioii 
d'une  liaison  qui  se  termina  par  le 
mariage  de  sa  mère.  Nous  verrons 
que, plus  tard,  la  fortune  lui  réservait 
un  rôle  bien  différent.  Peu  de  temps 
après  son  mariage ,  Bonaparte,  nom- 
mé général  en  chef  Je  1  armée  d'I- 
talie,  partit  pour  ses  immortelVet 
campagnes.  C'est  a  tort  que  quel- 
ques biographes  présentent  Eugène 
quittant  alors  Paris  avec  son  beau- 
père  et  faisant  la  campagne  de  1706^ 
ce  fut  seulement  k  la  fin  de  cette 
année    qu'il    obtint  une   sous-lieu- 
tenance.  Choisi  aussitôt  par  Bonai- 
parte  pour  un  de  ses  aides-de-camp, 
il  se  rendit  en  Italie ,  et  il  arriva  au 
quartier-général  au  moment  des  préli- 
minaires de  Léoben.  Lorsque  le  traité 
de  Campo-Formio  eut  mis  les  îles 
Ioniennes  sous  la  protection  de  la 
France,  il  y  fut  envoyé,  afin  de  veil- 
ler k  l'exécution  du  traité  et  pour  don- 
ner a  ces  îles  une  organisation  fran- 
çaise. En  revenant  de  cette  mission  , 
Eugène  passa  par  Rome ,  où  Joseph 
Bonaparte  résidait  en  qualité  d'am- 
bassadeur ,  et  il  s'y  trouva  au  moment 
de  l'émeute  où  Duphot  perdit  la  vie. 
C'était  une  circonstance  embarras-*^ 
santé;  il  y  fit  preuve  de  saâg'-froid  et 
de  courage.  Le  surlendemain  (  if) 
déc.  1797),  il  partit  avec  Joseph  et 
tous  les  Français  qui  s'étaient  réunis 
autour  de  l'ambassadeur.  On  sait  que 
la  suite  de  cet  événement  fut  l'occu- 
pation de  Rome  par  les  troupes  fran- 
çaises, et  la  création  d'une  république 
sur  les  débris  du  trône  pontifical. 
Bonaparte   était  en  ce  moment  au 
milieu  de  ses  préparatifs  pour  Tei^- 
pédition  d'Egypte 3  Eugène,  qui  l'a-  , 
vait  rejoint  k  Paris  ,  le  suivit  sur  le^ 
bords  du  Nil.  Sa  position  était  alors 
trop  subtlteriTe  pour  que  cv t^o  partie 
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4p  ta  yîç  pHÎm^ir  b|^4^Vi<Mi9  à  ij\' 
fideutf  qui  lui  fmparliepiieïit  41?  prp- 
pF^i  toulefQÎ^  fe  ?èle  i^  le  co^rage 
^'4  qipiUra  dan#  pluâems  occ^- 
^Q0«  le  repdireiU  4 6  plus  ^^  f^U^ 
^gréaUeà  «ou  bçap-père.Et^M^ntf^ 
4ai^s  Sueï,àla  letç  de  1  aygnt-g^rd^, 
1^  8  noy,  1798 ,  '{^yt  npmiyjé  iieu^- 
V^iit.  Qqelquf^  mpis  plu*  t^d ,  moç- 
Mnt  Tpii  (^«  preoiiers  à  Passaut  de 
$^9.  j  U  rjB^t  ep  capilulatioa  ies 
Ifialheureui  qui  f^ept  i^antams 
i^gorgé*  quelquç^  purs  après  ^  mais 
Cl»  dernier  fait  ne  peut  lui  élre  repro- 
cha, et  l'pi^  H^^  ^u'il  fit  pour  les 
«auver  tout  ce  qui  était  en  sou  pou- 
voir (  F({)r.  BtARpi-pOK  ,  ^u  $opp.  ). 
Pa^s  Tua  4^^  uombrQU^  i^4ut^  qui 
furent  livrjés  ^  Sfiint-Jcfiu-d'Açre ,  (e 
jeune  Qea^Wnais  reçut  1^  squlç  bles- 
sure dopt  il  ait  jf^fu^js  iié  atteint. 
Qu  couns^t  l'issue  fi^npçte  de  ce 
siège.  JBppaparte  revint  bieulôt  en 
france,  jet  so^i  ^4e-de-camp  ftit 
un  dps  b^it  obiers  »yec  lesquels  il 
trarersala  mer.  Immédiatement  après 
le  iSbrumaiipeilfutnommé  capitaine, 
^t  prit  le  compfHindemen^  deç  djiasseurs 
àqbeYfil  de  la  garde  consulaire.  C'est 
«1  ceUe  qualité  qu'il  «uiF.it  le  premier 
consul  à  cette  bidU«wte  et  rapide 
campagne  que  termina  la  batfûUe  de 
Muêpgo.  Eugène  «^  distingua  d^s 
la  charge  de  qayalecie  qui  décida  si 
heureusement  la  victoire.Il  futnommé 
chef-d'e^çAdroa  sur  le  cbamp  de  ba- 
tfiiUe,  et  revint  ^iompbant  k  P*ris 
avçcle  premier  consul  ;  deu;t  9ns  après 
il  ut  colonel.  Quelques  ^csivi^ins  ont 
i  arrimé  que  B««aparte,  en  lui  don- 
nant ce  rapide  avancement,  le  jugeait 
irès-sëvèrement  sous  le  rapport  de  la 
capacité  y  et  que  même  il  lui  dit ,  en 
présence  de  pinceurs  généraux  : 
a  Vous  ne  serez  jamais  bon  qu'à  &ire 
un  colonel;  il  n^y  a  pas  d^éloSe  chez 
f  o)is  pour  nii  générât  »  Si  Bonaparte 


fiç  hâ^er  4*64  tirer  u^e  conclusion 
4éfa¥pr%l4e  ji  S09  jeune  aide-de-camp; 
on  sait  trop  à  quels  bizarres  accès 
d'huipei^  IS^poléon  était  sujet,  et 
combien  il  sjç  plaifaij  k  prononcer 
ces  jugements  qui  resiiem)Hent  à  des 
prophéties.  D'autre  part  aussi,  il  est 
certain  que  plus  d'une  fob  'A  voulut 
faire  regarder  certains  membres  de 
sa  famille  comme  doués  de  talents 
piilitaires  ;  Murât  ejt  Jérôme  surtout 
lui  dirent  une  espèce  de  réputalion 
en  ce  genre  5  et ,  plus  tard ,  Eugène, 
aussi  reçut  de  son  complaisant  beau- 
père  des  louanges  à  peu  près  pareille^* 
£n  attendant,  18  o4  le  voyait  nommer 
;énéral  de  brigade  et  colonel-général 
es  chasseurs^  le  i4- ju^,  ^our  anni- 
versaire de  Marengo ,  il  était  élevé 
a  la  dignité  de  prince  5  le  i  *'  février 
suivant  il  recevait  le  litre  de  grand- 
i^miral,  et  le  lendem^iin  il  était  graçd- 
qfficier  de  la  Légion-d'fi(onneur.  £n- 
^n,  le  nouvel  en^ipereur  des  Francajs 
fijant  posé  sur  sa  tête  la  couronne  des 
rois  lombards  (i3  n^ai  r8o5),  Ëugèae 
fut  investi  de  la  vice  -  royauté 
d'Italie.  Cqiçme'N^oléon  £t  fJors 
un  voyage  dans  son  nouveau 
royaume,  les  fondions  du  vice-ioi 
se  bornèrent  k  promulguer  les  décrets 
que  rendfiit  sans  cesse  Tinlatigable 
fpapeceur  sur  toutes  les  parties  de 
raaministratio|i.  Les  ministres  et  les 

trands  dignitair.es  avaient  été  nommés 
es  iQng-temps;  des  décrets  subsé- 
quents organisèrent  une  garde  royale, 
créèrent  des  administrations  et  pour- 
vurent k  tous  les  besoins  du  gouver- 
nement. — Cependant  la  gi^erre  avec 
TAulricbe  allait  éclater  de  nouveau. 
Napoléon ,  qui  voulait  laisser  k  cette 
puissance  tout  l*odieux  de  lagression, 
et  qui  pourtant ,  en  se  laissant  préve- 
nir ,  ne  devait  pas  être  surpris ,  or- 
doQUA  au  prince  Ëogeafi  do  tout  fié^ 
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pArer.  Bientôt  dç  nooibrçux  agpi^qvi-: 
sioanements  furent  réunis  sur  to^s  les 
points  du  i^pyaun^ç.  ^Jn  dé.çre^  mit  ex^ 
activité  io.utes  \çi^  g^des  fa^Qua* 
les  f  et  Jou^^ajpi  fi,i.l  reux^aLcé  pç 
Masseim  dans  le  commandciiiaeat  dç 
Tarmée,  que  Napolépu  ne  voulait  pas^ 
encore  conEer  à  sou  £ls  adoptif.  La 
campagne  ne  fut  pas  difficile  du  coté  du 
nord.  Massera,  étonné  de  n  avoi^  pas- 
encore  été  attaqua,  le  a  5  $ept.,  pa^r 
Tai^cliiduc  Chyles  >  qui  était  çur  TA* 
Jige  avec  quatre-yingt  m;Ue  hop;imesiy 
le  fi^t  bien  davantage  lorsque,  y  le  % 
octobjiie  ^  ce  prince  lui  ^t  proposer  u^. 
armistice.  Cette  demande  de  la  part 
de  VÀntriche  était  u^e  faute  ,  ^u«i 
personne  au  reste  ne  mit  s^rle  cQmp,te 
de  l'arcliiduc.  Le  i^oct.  lesbo&tilitéa 
como^encii^ent  f  et  pce^que  a»^  wok^ 
moment,  la  catastropjtie  4'Ul^i  décida 
du  sort  de  celle  guei^rei^  V^ircIiidnQ 
donna  le  signal  de  la  retra:^te  à  cette 
armée  qui  avait  menacé  l'Italie  ^  e^ 
Ma^séna ,  i^i' ayant  qu'à  suivre  des  fu- 
gitifs, s'avança  jusqu  kTriçste  et  Lay- 
bacb,  tandis  qv^e  lia,  grande  armée 
française  pour^iivc^it  sa  mai:ch.e  vic- 
torieuse à  travers  Iça  états  béréditcii- 
i[es.  Mai^  vers  le  sud  Vborizon  ^çm^ 
bUit  se  coMvrii:  de  q^elque^  nu«^ç«^ 
L^  cpnr  de  l^apiç* ,  ^^i  ïïu^mmf 
de  la  reime  G^rolinç  çl^  d'Acton, , 
était  très-mal  disp^^é*!  po^^  le  rçyaur 
me    dl^alle.    A    p^ine   \p,  gén^r^ 
Saint-Cyr,  avec  ^rols  iivi^ons  qu'il 
avait  dam  le  r^Qyaume  d^s  Deii^-Sjbci^ 
Un ,  fut-il  parti  pour  alUr  fonufii;  Iç 
blocus  de  VenUe,  que  dpia^e  mille 
Russes  et  six  mille  Auglaîa  débarques- 
rent  k  Naples,  et  qu-inSdii^  aij  traite 
de  neutralité,  qui  v%;n%it  d'être,  ratifié^ 
\&  t^Qi  Ferdinand  sign^un  Uiaiiié  d^acQe;8r 
sim  a  la  cpaUtion  contre  la  France. 
La  nouvelle  de  ce  changiement  vint  k 
Mikn  en  même  temps  que  celle  de 
Ventrée  dfi  iS^^poiléfiii  doAs  YioftS^* 
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E*ê«i*e  >  W  ^^^^^  deploy^  h  plus 
grande  activité  pour  l'organisation  de 
sop.  arnjiee ,  ne  pouvait  pa^  être  priai 
au  dépourvu  «  Indépendamment  des  . 
di^  mille  hpom^s  dç  troupes  de  ligne 
qu'il  pouvait  s^  procurer  ta^at  par  le& 
d^pAt^  des  corps  françfiîs  qui  étaient 
a  rai:fi;iié^  et  par  quelques  bataillons 
italie^S)  qu'en  retirant  une  partie  des» 
divisions  occupées  devant  Venise  ^  il 
QrdoanaU,  formation  k  BoWgae,puis 
k  Modène^  et  à,  Reggîp ,  de  plusieurs 
camps  de  gardes  nMion^iles  ,  qui  dès 
\é,  i6  àéc,  se  trouvèreujt  réunis ,  et 
qi^'il  érigefi  en  divisÂona*  Jugeanl 
çiême  les  deux  dernier  «s  snJËsanteft 

Î^nc  garder  la  frontière  du  sud ,  il 
irigea  la  première  ^  comnisandce  pao 
Dombrowski ,  sur  les  bords  de  T A^ 
dige  9  afin  de  tenir  en  respect   le 
Tyrol)  dont  les  milices  notaient  pas 
désarmées.  Mais  la  bataiUre  d'Auster** 
litz,  venaiA  de  résoudre  toutes  les 
questions ,   et  la  paix  ne   pouvait 
tarder  k  être  eonclue.    Jl^^apoléon, 
de  ret^ui;  a  Vienne  après  ces  grands 
événements }  changea  rorganisatioa 
de  l'armée  d'Italie  ^  il  en  donna  au 
prince  Eugène  le  commandement  gé- 
nierai;,  et  il  lui  confia  aussi  le  gouver* 
nement  des  Provinces   Yéniliennes 
qu'il  venait  de  conquérir.  Ce  fut  suri* 
tout  pnnx  mettre  nn  Erein  aux  exac- 
tions dçs  employés  «t  de  certains  gé- 
néraux quelle  vice- roi  usa  de  ces 
nouveaux  pouvoirs*  Sur  son  rapport, 
Massena  se  vit  [impitoyablement  con^- 
damné  par  Napoléon  lui-même  k  une 
restitution  de  deux  millions  et  demi. 
D'autres  exemples  inspirèrent  encore 
xim  crainte  saWtaîre ,  et  le  pillage 
cessa*  De  légers  souiàvemcnts ,  pri^ 
n^ilivement  tié&  au  gcand  plan  d'in^ 
surrection  contre  les  Français ,  naais 
désjocmais   tar<^£5   et    sans   objet , 
iroublèEent  un  instant  le  nouveau 
):o.yauai»f  Ancomniçacçmeçl  de  jai^ 
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vîer  18069  ^^  mouyement  insurrec- 
tionnel, eut  lieu  dans  le  Parmesan. 
Les  forces  qu'Eugène  fit  marcher  le 
/Tcomprimèrent  aussitôt  et  presque  sans 
effusion  de  sang.  Les  habitants  du  vil- 
lage de  Crispino  avaient  attaqué  un 
détachement  français  qui  gardait 
Ponte-di-Lag'oscuro  5  lorsque  les  Au- 
trichiens effectuèrent  leur  retraite, 
Crispino  fut  occupé  militairement, 
ses  habitants  furent  désarmés,  et  les 
deux  chefs  de  Finsurrection  fusillés. 
Eugène  remit  le  commandement  de 
cette  contrée  a  un  lieutenant-colonel 
natif  de  Crispino,  et  il  lui  recomman- 
da d'adoucir  le  sort  des  habitants. 
Aucun  d'eux  ne  subit  de  peine  afiiic- 
tive,  et  en  1807  ^^  nouveau  décret 
releva  le  village  de  cette  condamna- 
tion. Aussi  en  1 809  ,  lorsque  les  Au- 
trichiens r^anirent  sur  les  frontières 
ces  habitants  demandèrent-ils^  se 
lever  en  masse  et  k  marcher  ^ntre 
eux.  C'est  k  cette  époque  que  Mas- 
séna  envahit  le  royaume  de  Naples 
et  qu'il  refoula  vers  la  Sicile  les 
Bourbons  napolitains  ,  pour  donner 
leur  couronne  k  Joseph  Bonaparte. 
Nulle  inquiétude  sérieuse  ne  pouvait 
désormais  troubler  le  vice-roi.  Il  li- 
cencia ses  gardes  nationales,  et  se 
rendit  k  Munich  ,  où  Napoléon  et 
Joséphine  en  personne  avaient  négo- 
cié son  mariage  avec  une  princesse  de 
Biivière ,  Auguste- Amélie ,  précé- 
demment promise  k  un  prince  d  Alle- 
magne, que  Ton  supposait  même  ne 
pas  lui  déplaire  ^  mais  la  transforma- 
tion du  duché  de  Bavière  en  royaume*, 
le  don  d'une  partie  du  Tyrol,  et  Pas- 
surance  de  faire  déHnitivement  d'Eu- 
gène un  roi  d'Italie ,  levèrent  tous  les 
4)bstacles.  Deux  jours  après  la  céré- 
monie du  mariage  (16  janv.  1806), 
Napoléon  adopta  solennellement  le  fils 
derimpératrice,  qui  prit  le  nom  d'Eu- 
gène-Napoléon ,   pnnce  héréditaire 
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de  France ,  et  plus  tard ,  le  titre  de 
prince  de  Venise:  car  les  Autrichiens 
venaient  de  remettre  cette  ville  et 
toutes  les  possessions  vénitiennes; 
Le  I*'  mai  suivant  fut  proclamée 
la  réunion  de  ces  acquisitions  au 
royaume  d'Italie  ,  qui  alors  se 
composa  de  vingt  départements  et  de 
deux  provinces ,  l'Istrie  et  la  Dalma- 
tie.  Eugène  et  sa  femme  visitèrent 
Venise  5  et,  lorsqu'ils  revinrent  k  Mi- 
lan ,  l'idée  ,  alors  générale ,  de  voir 
bientôt  l'Italie  réunie  sous  des  pnnces 
qui  ^e  seraient  qu'k  elle ,  excita  en 
leur  faveur  un  véritable  enthousiasme. 
En  sa  qualité  de  gouverneur  des  états 
vénitiens  ^  le  vice-roi ,  par  un  décret 
du  29  janvier ,  organisa  l'administra- 
tion en  neuf  départements ,  régis  par 
des  préfets,  qui  durent  correspondre 
directement  avec  lui.  Et,  penaant  ce 
temps,  des  travaux  détente  espèce  se 

Ïiréparaient  dans  ses  bureaux.  Napo- 
éon  trouvait  dans  Eugène  un  second 
presque  aussi  actif  que  lui-même.  Dès 
i8o5  les  fortifications  de  Mantoue 
avaient  été  fort  augmentées.  Quelques 
ouvrages  extérieurs  sur  les  hauteurs 
qui  dominent  Peschiera  complétè- 
rent le  système  de  défense  dejk  si 
redoutable  de  cette  place.  D'autres 
travaux  agrandirent  la  Bocca  d'An- 
fo ,  clé  de  la  vallée  de  la  Chîusa,  par 
où  l'on  peut  pénétrer  du  Tyrol  en  Ita- 
lie, et  achevèrent  de  fermer  ce  pass»- 
ge  ;  Palmanova  vit  anssi  ses  fortifica- 
tions complétées  par  un  système  d'i- 
nondation. Osopo  fut  enrichi  de  quel- 
ques ouvrages  extérieurs  ,  de  vastes 
magasins  taillés  dans  le  roc  et  d'un 
camp  retranché  pour  dix  mille  hom- 
mes. Diverses  routes,  parmi  lesquelles 
celle  de  Ferrare  k  Padoue  et  k  Fusine, 
celle  de  Bellune  k  Cadore ,  fiireut  oa 
construites  ou  réparées.  Venise  vit 
creuser  le  canal  et  le  port  de  Mala- 
mocco  ;  un  autre  canal  unit  TAdige 
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elle  canal  d'Esté;  enfin  les  maraû  en* 
tre  Vérone  et  Ronco  farent  desséchés. 
Pour  raccomplissement  de  ces  trayaux, 
le  vice-roi  avait  organisé  une  admi- 
nistration des  ponts  et  chaussées  ,  à 
l'instar  de  celle  quidirigeaît  en  France 
les    travaux  d'utilité  publique.   Le 
code  iNapoIéon  était  en  vigueur  dans 
le  royaume  d'Italie ,  et  une  organisa- 
tion judiciaire  analogue  k  la  nôtre  fat 
achevée  par  réreclion  de  quatre  tribu- 
naux d^appel ,  k  Milan ,  Venise ,  Bo- 
logne   et   Brescia.    Les  codes    de 
procédure  et  de  commerce  ne  lar- 
dèrent pas  a  être  promulgués.   La 
Dalmatie ,  régie  par  des  coutumes  et 
par  le  caprice  des  provéditeurs,  reçut 
un  règlement  d'administration  judi- 
ciaire. Venise  fut  déclarée  port  franc, 
même   pour  les   nations   en    guer- 
re ,  a  l'exception  des  seuls  Anglais. 
L'université  de  Padoue  ,  conservée 
par  un  décret,  fut  la  troisième  du 
royaume,  et  reçut  une  organisation 
pareille  k  celles  de  Pavie  et  de  Bolo- 
gne i  huit  lycées ,  et  un  conservatoire 
de  musique  k  Milan  furent  institués 
vers  ce  même  temps.  L'arsenal  fut 
restauré  et  une  flotiile  équipée  pour 
la  défense  des  lagunes;  enfin  l'ar* 
mée   s'augmenta    de  plusieurs    ré- 
giments ,  quoique  les  apparences  ne 
fussent  pas  k  la  guerre  pour  l'Ita- 
lie. La  grande  querelle  de  la  Prusse 
et  de  la  France  se  faisait  k  peine  sen- 
tir dans  la  Péninsule ,  et  une  seule  di- 
yision  de  l'armée  italienne  faisait  par- 
tie de  la  grande  armée  impériale  qui 
envahissait  l'Allemagne.   Cependant 
quelques  difiîcuUés  s'étaient  élevées 
en  Dalmatie  :  le  commandant  autri- 
chien j  qui  devait  faire  la  remise  des 
Bouches  de  Catlaro  avait ,  par  les 
ordres  secrets  de  son  gouvernement  ^ 
livré  la  place  et  les  forts  aux  Russes, 
Tenus  de  Corfou.  Un  bataillon  de  yé- 
lites  fut  alors  envoyé  pour  rçdresçer 
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cette  infraction  au  traité  de  Près- 
bourg  ;  de  leur  côté  les  Russes  appe- 
lèrent les  Monténégrins  k  leur  secours^ 
et  ils  allèrent  assiéger  Raguse.  Mais  , 
bientôt  ayant  essuyé  un  double  échec 
devant  les  murs  de  cette  ville  et  près 
du  port  de  Castel-Novo ,  ils  furent 
a  leur  tour  resserrés  dans  Gattaro.  Ces 
hostilités  exercées  de  part  et  d'autre 
avec  des  forces  Irès-exigues  durèrent 
jusqu'k  la  paix  de  Tilsitt  (1807). 
L'Autriche ,  qui  pouvait  profiter  de 
l'éloignement  des  troupes  françaises 
pour  tomber  sur  l'Italie ,  et  a  qui 
l'envie  de  le  faire  ne  manquait  pas 
sans  doute  y  ou  n'osa  le  tenter,  ou 
plutôt  fit  ses  préparatifs  avec  trop  de 
lenteur.  La  Prusse  était  écrasée  avant 
qu'elle  se  fût  mise  en  mesure  ,  et 
dès  lors  il  n'était  plus  temps.  C'est 
dans  ces  intervalles  aussi  qu'Eugène^ 
par  ordre  exprès  de  Napoléon,  fit 
occuper  d'une  part  Civita  -  Vecchia , 
Terracine,Porto-d'Anzo  etlesTrois- 
Marches  par  le  général  Lemarrois;  de 
l'autre,  Ancône  par  le  général  Tis^ 
son ,  qui  dut  mettre  la  place  en  état 
de  défense.  On  comprend  que ,  dans 
son  système, l'empereur  et  roi  ne  pou- 
vait laisser  ouvert  aux  débarquements 
des  Anglais  un  port  aussi  important 
et  dont  l'occupation  eût  pu  mettre  en 
danger  l'armée  de  Naples.  Mais  ce 
que  Napoléon  conamençait,  ou  plutôt 
ce  qu'il  continuait 'ainsi,  ne  pouvait 
être  complété  que  par  l'occupation 
de  la  Péninsule  tout  entière.  Cepen* 
dant  les  peuples  ne  se  soumettaient 
pas  tous  avec  le  même  enthousiasme  : 
une  émeute  eut  lien  a  propos  de  la 
conscription  dans  les  districts  monta- 
gneux du  Tagliamenlo ,  et  la  gendar- 
merie envoyée  par  le  préfet  ne  fit 
qu'augmenter  rirrilation.  Eugène  en- 
voya un  officier  chargé  de  remonter  k 
k  cause  du  mal  et  d'user  de  douceur 
plusque  desévérité.  Gel  te  mission con- 


Digitized  by 


Google 


37»  ?B4 

çil^sftrîcçi  eat  rpfi  fXJomf\  foçcèa.  A|<u^ 
il  resta  démpntré  que ,  ppur  être  po- 
pulaire daus  la  Haute-Italie, le  gonyer- 
sement  d'Ëugèqe  ayait  beaucoup  a, 
faire  j  etmalheureusemçQtlesiQea^rf^ 
çoimm^uesk  toutVeosenible  de  la  mo*- 
^Larchie  napoléomenue  n^étaient  alor^ 

8UQ  trop  souvent  oppressives.  Pi;^ 
[aut-Frioul ,  pu  tout  eu  ca^ma^t  dea 
troubles  qui  eussent  pu  devenir  sérieux 
et  en  examinant  les  travaux  d'Qsopo, 
il  s'était  appliqué  a  connaître  le^ 
ppuveinents  que  feraient  les  Autri- 
chiens sur  leurs  fTonlières;  le  général 
Vaudoncourt,  aide-de-camp  du  vice- 
loi,  s^lla  de  sa  part  négocier  avec  les 
beys  de  l'Erzegoviue  „  les  pachas  de 
Scutî^ri  et  de  Janina,  pouç  les  engager 
a  fairç  cause  commune  avec  la  puis- 
sance franco-italique  -contre  les  Mou- 
ténégrins  et  les  Russes.  Les  beys  au- 
retient  uni  leurs  troupes  aux  dix  milla 
homuEies  que  Mannont  commandait  en 
PaWtie  ;  le  ps^cha  de  Scutari  eût 
i^ltaqué  lui-même  Caltaro  et  le  Mon- 
ténégro ,  et  le  pacha  de  Janina  eût 
appuyé  cette  opération  ;  mais  à  cette 
^Qque  la  Frapce  se  rapprocha  de  la 
Turquie  ^  puis  dès  Tannée  suivante , 
çîlle  s'en  éloigna.  Le  traita  de  TU- 
^itt  apporta  des  change^nents  en^ 
çoreplus  grands  au  systèmç  politique 
de  rÇurope.  Napoléon,  qu'une. dé- 

ÎuLatioQ  des  notables  du  royaume 
tait  allée  féliciter  à  Paris ,  repa- 
rut en  Italie  vers  la  fin  de  Tannée, 
«t  promulgua ,  le  1 7  déc.  a  Milan , 
sous  le  titre  de  quatrième  statut 
constilutionnel,  Tadoplion  du  prince 
|)ugéne  qui ,  disait  le  statut ,  a  à  dé- 
faut d'entants  mâles,  légitimes  et  na^ 
turels,  devait  succéder  a  la  couronne 
d'Italie.  »  Peu  de  temps  après  (2  avril 
1808)  parut  le  décret  qui  annexait 
a  ce  royaame  les  légations  d'Ur<- 
bin  y  d'Ancône ,  de  Macerata  et  de 
F«nQOt  Ce9  spoliatiom  exercj««  sof 


Iç  papç  ayaieqt  ^^i  amendes  de  k^ngue 
main  par  des  différends  où  PJe  Vil 
déploya,  non  moins  d'énergie  ci  de 
caractère  que  Napoléon  de  violences 
Çt  de  projets  de.  domination  (  Vojr> 
Pijf;YJÏ5auSupp.),  et  dans  lesquels 
Eugène  chercha  vainçipenl  a  s'inter- 
ppsçr  çpmme  médiateur.  Quand  le 
vice-roi  demauda  Tinstitution  canopi- 

Iue  de  ses  évèques ,  le  pape  ex^ea 
'abord  pour  çnacuu  des  nçuf  sujets 
nommés  uqe  lettre  particulière  sir- 
guée  de  Napoléon;  puis  quand  on  eut 
satisfait  a  ceUe  demanae  ,  il  refu- 
sa sous  d'autres  prétextes.  A  cetU 
époque  le  secrétaire  d'état  Coosalvi 
{ut  un  des  principaux  n^eneurs  du 
projet  de  fédéralisme  italien ,  tramé 
dès  long- temps  avec  Meki ,  Marnlli 
et  le  cardinal  Ruffo.  Après  la  ba- 
taille dléna ,  Eugène  avait  engagé  & 
Sainteté  k  rappeler  de  FAershourg 
son  légat,  qui  ie  pouvait  guère  être 
ano^ené  par  des  v.ucs  religieuses  dans 
unp2(ys  oiiron  méconnaissait  rautorilé 
de  Rome,  et  par  les  mêmes  motifs  a 
cesser  ses  liaisons  avec  les  Anglais. 
Lorsque  Joseph  Bonaparte  fut  mon- 
té sur  Iq  trône  de  Naples ,  Pie  VU 
le&^a  positivement  de  le  reconnaî- 
tre* On  conçoit  combien  de  telles 
exigences  irritèrent  le  conquérant 
accoutumé  à  briser  tous  les  obstacles. 
Il  écrivit  au  prince  Eugène  une  let- 
tre fulminanle  ;  «  La  cour  de  Rome 
est  assurément  frappée  de  vertige  ! 
Ainsi  le  pape  persiste  dans  son  re- 
fus ?...  Il  ouvrira  les  yeux  quand 
il  ne  sera  plus  temps!  Que  prc- 
tend-il?  Mettre  mes  royaumes  en 
interdite  me  prend-il  pour  un  Louis- 
le-Bébonnaire,  et  croit-il  que  ses  ex- 
communications feront  tomber  les  ar- 
mes des  mains  de  mes  soldats  ?  Qw 
dirait-il  si  je  séparais  de  la  catholi- 
cité la  plus  grande  partie  de  TEa* 
ro[^e  ?  ]  aurais  d«  in«iU«iiMa  nifM 
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poniç  }£  faire  qwp  Heiun  TUI!...  Je 

^e  yeux  plu3^  mon  filç ,  quç  tous  CQr- 
respoadiez  avec  le  pape...  » — Mal- 
gré CCS  iDJonclions ,  il  es^  croyable  qije 
ce  ii^e$t  pas  lout-à-fait  malgré  Tempe- 
reur  des  Français  qup  le  prince  Eu- 
gène mit  sQus  les  jeux  du  pape  la  Jet- 
ire  qu'il  venait  de  recevoir,  et  qu'il  le 
conjura  de  ne  point  laisser  l'église  dl- 
{aile  a  l'abandon  par  les  délais  appor- 
tés a  l'institution  des  évêques.  Dans  ses 
observations  purement  confidentiel- 
les,  disail-il,  et  adressées  au  cœur 
seul  du  souverain  pontife ,  il  commen- 
çait par  rappeler  les  faits,  prouvait  le 
sincère  désir  qu'avait  l'empereur  de 
vivre  en  bonne  inlelligence  avec  le 
clergé ,  répondait  aux  difficultés  nées 
de  l'extension  du  Concordat  aux  pro- 
Tinces  vénitiennes,  et  enfin  demaç- 
dait  quels  résultais  Sa  Sainteté  pou- 
vait espérer  de  pareilles  dissensions. 
Mais  n.i  Eugène  ni  qui  que  ce  fût  au 
monde  jue  pouvait  accommoder  de  tels 
difiérends.  Les  Tuileries  çt  le  Vati- 
can partaient  4e  points  si  opposés  ! 
Leurs  intérêts  étaiei^t  si  contraires  ! 
L'empereur ,  tout  en  reconnaissant  le 
pape ,  voulait  avoir  en  lui  un  instru- 
ment 4ocile,  un  chef  spirituel  ài^ 
pourvu  de  toute  puissance ,  de  toute 
prétention  temporelle.  Four  le  pape 
au  contraire,  retenir  jusqu'à  la  moin- 
dre pai:ceUe  du  pouvoir  temporel  que 
lui  avaient  légué  $es  prédécesseurs 
était  le  plus  saint  des  devoirs  j  et ,  au 
péril  de  sa  vie ,  il  voulait  le  rem- 
plir. L'incorporation  des  légations  au 
rojaume  d'Italie  fut  le  premier  résul- 
tat de  cette  querelle  qui  ;  plus  tard, 
devait  amener  la  captivité  du  pontife 
et  la  réunion  du  patrimoine  de  saint 
Pierre  a  l'empire.  Les  légations  fu- 
rçntdoncor  ganisées  en  déparlements. 
Le  vice-rQi  s'y  rendit  en  personne , 
taat  poux  babituer  les  ex-sujet«  du 


(Pff  éjftdier  Jçijr  caraçtèrç  et  |çurs 
esoins.  Des  rputes  furei^Jt  ouvertes 
(J'Ancône  à  Sinigaglia ,  et  de  Pesafo 
a  Urbin;  les  ports  d'Ancône  et  de 
Sinjgaglia ,  |a  h)ire  de  cette  dernière 
ville  coplinuèrent  a  être  exemples  de 
jtout  droit.  Urbin,  Ferme,  Mace- 
xata  eurent  des  lycées.  Ces  bienfaits 
amortirent  les  préventions  qu'avaiept 
d'abord  rencontrées  les  Français  et  les 
Italiens  d'Eugène  ;  et,  si  quelques 
l$jmptômes  d'efiervescçncç  se  mani- 
festèrent, il  faut  avouer  qu'ils  se  ré- 
duisirent à  très-peu  de  chose ,  puis- 
qiie  de  simples  mesures  de  précaution 
et  une  proclaipation  su$rent  pour 
les  apaiser.  La  même  apnée  1808 
vit  naître  divers  établissements  im- 
portants ,  une  bourse  e.t  lu^e  école  de 
chirurgie ,  un  conseil  des  mines ,  ei^- 
fin  la  division  du  territoire  maritime, 
du  royaume  en  dix-sept  syndicats  < 
Déjà  l'arqiée  italienne  se  montait  k 
cinquante  mille  bomi;nes ,  dont  qua- 
rante mille  pouvaient  entrer  en  cam- 
pagne. De  plus  vn  corps  de  treni,e 
mUle  Français ,  soldés  et  eAtretei^vs 
par  la  France ,  était  comme  le  mo- 
dèle en  même  temps  que  l'auxiliaire 
de  cette  armée  nationale.  Les  impôts, 
de  près  d'un  tiers  au-dessous  de  ce 
qu'Ûs  ont  toujours  été  en  France  dans 
les  années  le^  plus  heureuses  de  la 
restauration  ,  versaient  par  an  au 
trésor  un  total  de  ce|it  quatorze 
millions ,  dont  trentç  passaient  en 
France  a  titre  de  subside  auquel.  Res- 
taient quatre-vingt-quatre  millions  : 
le  vice-roi  en  consacrait  soixante- 
dix  k  l'administration  des  vingt-cinq 
départements,  aux  ministères  et  a 
leurs  bureaux ,  aux  embjollissements 
et  aux  travaux  publics.  Douze  mil* 
lions  formaient  cnaque  année  une  ré- 
serve qui ,  jusqu'en  181 2,  alla  lou'< 
jours  croissant.  —-(1809,)  Le  temps 
i\si{  T6An  rà ,  poiur  la  trpisième  toi» , 
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l'Autriche  allait  essayer  de  recou- 
vrer ce  qu'elle  avait  perdu.  Dès  1806 
il  avait  été  question^  au  cabinet  de 
Schœnbruun ,  de  déclarer  la  guerre  ^ 
et ,  depuis  ce  temps ,  on  n^avait  cessé 
de  multiplier  les  préparatifs.  Trois 
•cent  mille  bommes  de  troupes  de  li- 
gne et  deux  cent  mille  de  réserve 
étaient  prêts.  Des  émissaires,  ré- 
pandas sur  tous  les  points ,  devaient 
faire  éclatersimultanément  des  insur- 
rections en  Piémont ,  k  !Naples ,  dans 
les  Etats  Romains,  dans  la  Dalma- 
tie,  la  Valteline ,  et  particulièrement 
dans  le  Tyrol.  Le  l)aron  de  Hor- 
mayer,  qui  s'était  chargé  ^lus  spécia- 
lement de  cette  province ,  était  Tâme 
d'un  complot,  dont  le  prince  Eugène 
faillit  être  victime.  Instruit  des  sour- 
des menées  de  l'Autricbe  ,  il  voulut 
visiter  en  personne  les  positions  en- 
tre Lavis  et  Gembra  ,  sans  autre 
escorte  qu'un  piquet  de  chasseurs  , 
placés  a  Salurn.  Les  habitants  de 
ce  bourg  l'avaient  reconnu  5  et,  si 
un  des  compagnons  d'Eugène  n'eût 
su  assez  d'allemand  pour  entendre 
tous  les  détails  du  complot,  le  vice- 
roi  allait  être  pris;  Eugèfne  averti  re- 
partit sur-le-champ  pour  Trente.  Dé- 
jà les  forces  autrichiennes  destinées^ 
à  envahir  l'Italie ,  sous  les  ordres  de 
l'archiduc  Jean ,  se  concentraient  sur 
les  frontières  de  ce  royaume.  Ce 
prince  n'avait  pas  moins  de  soixante 
mille, soldats,  tandis  qu'un  corps  de 
vingt  mille  hommes,  commandés 
par  Chasteler ,  menaçait  le  Tyrol , 
et  que  douze  mille  agissaient  en 
Dalmatie.  La  landwehr  formait  la 
réserve.  A  ce  total ,  de  plus  de  cent 
mille  hommes ,  Eugène  n'en  avait  pas 
quatre-vingt  mille  a  opposer  ;  et  ce 
qui  rendait  sa  position  encore  plus 
embarrassante,  c'est  que  Napoléon, 
lui  avait  interdit  toute  démonstratioa 
offensive*  Réduit  k  combiner   une 


SU 

défense  passive,  il  disposa  son  armée 
sur  une  ligne  très-étendue  depuis  les 
frontières  orientales  du  royaume  jus- 
qu'à Monte-Chiaro.  Celte  répartition 
assez  bien  entendue  pour  sa  situation  le 
mettait  à  même  d'arrêter,  et  peut-être 
de  surprendre  l'armée  autrichienne , 
soit  qu  çUe  entrât  par  le  Frioul ,  soit 
que  ce  fût  par  le  Tyrol.  Grâce  au 
soin  que  prit  l'archiduc  de  ne  pas  dé- 
noncer la  guerre  avant  le  1 1 ,  il  avait 
le  10  au  soîr  effectué  le  passage, 
et  réunissait  le  gros  de  son  armée  en- 
tre Caporetto  et  Plezzo.  Bientôt  il 
eut  passé  l'Isonzo,  et,  après  un  léger 
combat ,  il  força  le  prince  Eugène 
a  repasser  le  Tagliamento.  Au  lieu 
de  marcher  sur  une  seule  colonne 
a  Cividale  et  de  faire  déboucher  une 

I)artie  de  son  infanterie  par  les  val- 
ées  de  la  Molina ,  l'armée  autri- 
chienne perdit  du  temps  a  Udîne ,  et 
après  avoir  fait  huit  lieues  en  trois 
jours,  elle  se  présenta  de  front  devant 
Eugène,  qui  ne  devait  alors  songer 
qu'à  continuer,  mais  le  plus  lente- 
ment possible,  la  retraite  commencée. 
N'ayant  encore  avec  lui  que  cinq 
divisions ,  comptant  sur  l'arrivée  de 
Laœarqoe  et  d'un  corps  de  dragons, 
il  crut  devoir  s'établir  sur  laLivenza, 
et  porter  son  quartier-général  a  Sacile, 
dans  le  dessein  de  profiter  de  la  po- 
sition défensive  qu'offrait  le  cours  du 
Tagliamento ,  jusqu'à  l'arrivée  des 
trois  divisions,  et  alors  de  donner  à 
l'ennemi  une  bataille  oblique  entre 
Pordenone  et  Sacile.  Un  premier  com- 
bat eut  lieu ,  et  ce  fut  en  vain  qu'un 
corps  de  trois  mille  hommes  essaya  de 
tenir  contre  cinq  mille  Autrichiens. 
L'armée  italique  eut  a  cette  affaire 
cinq  cents  hommes  tués  et  quinze 
cents  prisonniers.  Le  lendemain ,  le 
prince  Eugène  ,  quoiqu'il  n  eut  pas 
encore  été  rejoint  par  ses  renforts, 
résolut  de  reprendre  Pordenone  et 
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de  livrer  bataille.  En  cela  il  ne 
croyait  que  prévenir  Tarchiduc ,  dont 
l'intention  devait  être  de  profiter 
de  ses  avantages.  Du  reste  il  fit 
preuve  d'habileté  en  choisissant  Por- 
cia  pourpoint  tactiquede  la  bataille, 
tandis  que  Pordenone  en  serait  le  point 
stratégique.  En  portant  ses  efforts  sur 
le  premier  de  ces  points,  il  rendait 
inutile  la  supériorité  de  Tennemi  en 
cavalerie,  et  larchiduc,  obligé  de  con- 
centrer dans  Pordenone  la  majeure 
partie  de  sesforces,  ne  pouvait  hasarder 
une  attaque.  Cependant  il  est  sur  que 
ce  prince  ne  songeait  ni  a  donner,  ni  a 
recevoir  de  bataille.  Ses  deux  corps 
étaient  campésde  Pordenone  a  Corme- 
nont ,  sur  cinq  lignes,  et  il  leur  fallait 
da  temps  pour  se  former.  L'avant-gar- 
de seule ,  sous  les  ordres  de  Frimont 
occupait  Porcia.  Les  divisions  fran- 
çaises Serras  et  Severoli  l'attaquèrent 
vers  neuf  heures  du  matin  :  sans  la 
présence  d'esprit  et  le  courage  du  gé- 
néral autrichien  qui,  tout  en  faisant 
Ï)révenir  l'archiduc ,  prit  sans  hésiter 
'offensive ,  et  se  soutint  jusqu'à  l'ar- 
rivée de  la  brigade  Golloredo ,  tout 
eût  réussi  au  gré  du  prince  Eugène. 
Mais  la  contenance  ferme  de  l'avant- 
garde  autrichienne  donna  a  ses  réser- 
ves le  temps  d'arriver.  Les  deux  di- 
visions françaises  ,  qui  avaient  com« 
mencé  le  combat,  après  avoir  pris  et 
repris  Porcia ,  ne  purent  le  dépasser  5 
se  trouvant  en  présence  des  deux  tiers 
de  l'armée  autrichienne ,  elles  furent 
forcées  de  se  retirer.  Eugène  ,  après 
leur  avoir  donné  l'exemple  de  la  fer- 
meté et  du  courage,  désigna  pour  point 
de  retraite Bruchera  et  Sacile.  dette 
retraite  se  fit  en  assez  bon  ordre  sur 
la  première  de  ces  villes  ^  mais  la 
partie  de  l'armée  qui  se  retira  par 
Sacile  eut  beaucoup  a  souffrir.  La 
division  Broussier  surtout  fut  presque 
anéantie.  Le  vice-roi  se  distingua  per- 
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sonuellement  en  restant  à  l'arrière- 
garde  ,  et  il  fit  continuer  la  re- 
traite sur  la  Piave.  Ses  panégyristes 
ont  assigné  pour  causes  a  cette 
défaite  la  mauvaise  volonté  de  plu- 
sieurs généraux  ,  entre  autres  de 
Barbou ,  qui  furent  humiliés  d'obéir 
a  un  enfant ,  et  surtout  l'absence 
des  trois  divisions  que  le  prince  at- 
tendait de  Vérone,  et  qui,  d'après  ses 
calculs  devaient  arriver  pendant  la  ba- 
taille. Ils  eussent  mieux  fait  d'avouer 
tout  simplement  que ,  sans  manquer 
de  capacité ,  le  jeune  prince  ce  jour- 
la  ne  prévit  pas  tout,  et  qu'au  reste 
l'archiduc  avait  beaucoup  plus  de  trou- 
pes que  lui (55,000  contre  35, 000). 
Après  cet  échec ,  le  nouveau  royaume 
se  trouva  dans  une  position  véritable- 
ment critique  :  Osopo ,  Palmanova , 
Venise  étaient  assiégés.  Déjà larchi- 
due  Jean  ,  en  personne ,  avait  tenté 
l'assaut  du  fort  Malghetta;  l'Istrie 
était  occupée ,  et  le  Tyrol  en  pleine 
insurrection^  deux  colonnes  bavaroises 
venaient  de  tomber  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi ^  enfin  beaucoup  de  personnages 
marquants  formaient  des  trames  con- 
tre le  nouvel  ordre  de  choses,  et 
des  émeutes  populaires  éclataient 
sur  différents  points.  La  Piomagne , 
qui  avait .  appartenu  si  long-temps 
au  pape,  eut  la  sienne,  et  quel- 
ques symptômes  inquiétants  se  ma- 
nifestèrent à  Milan.  Si  le  général 
Chasteler ,  au  lieu  de  marcher  sur 
Trente ,  oiî  il  pouvait  être  le  1 6 ,  ne 
fut  pas  resté  a^Inspruck ,  que  les  in- 
surrections tyroliennes  venaient  de 
remettre  entre  ses  mains ,  et  s'il  n'y 
eût  perdu  cinq  jours  à  organiser  le 
Tjrol  ,1e  prince  Eugène,  pressé"  vive- 
ment du  côté  du  nord  comme  de  ce- 
lui de  l'est,  eût  probablement  été  ré- 
duit à  se  retirer  derrière  le  Mincio. 
U  n'eut  pas  cette  peine  :  les  manœu- 
vres de  Èaraguey  d'Hilliers,  à  Tren- 
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te  et  l  Rdvëredô,  lés  ëâmBalà  Héurêtii 
'de  Câliano  ;  dfe  Noviglio  et  de  MoH, 
tetardèrëilt  la  mairtne  dé  reimeîïii  5 
enfiiirârnléefratico-iiklieniïe,  fut  reii- 
fortée  et  réorganisée.  L'affaire  peu 
décisive  de  Vilianova  (27  arril)  fui 
le  dernier  avantage  de  rennehiî.  Le 
i8  5  uk  décrei ,  dotit  les  bases  sans 
doute  avâieul  été  Posées  en  Allemagne 
par  Napoléon ,  réparlissait  l'armée 
d'Italie  en  trois  sections  :  aile  droite, 
commatidé'eparMàcdonald;  ailfe  gau- 
che ,  par  Baraguey  d'Hilliers  5  et 
centi-e ,  par  Grenier.  Il  est  k  croire 
ue  M^donald  vint  potteurdeTordire 
d'organiser  ainsi  les  forces  à  la  dls- 
posiliob  d'Eugêhe ,  et  que  le  titre  de 
géûéi-al  eu  chef  iie  fut  conservé  au 
vite-roi  (Jué  pour  1^  ferme.  Le  leri- 
d'emâiïi  il  s'empara  de  Monte-Bastia  5 
inàîs  leâ  Autrichiens  eurent  quelque 
avantagé  k  SoAve .  où  le  géiléral  Sor- 
biei-  fht  tué.  Ce  îbt  alors  qu'ils  ap- 
prirent les  Jsuctès  de  l'armée  fran- 
çaise en  Bavière,  et  qu'il  fallut  décidé- 
iîient  songer  k  la  retraite ,  bien  que 
l'archiduc  Charles  écrivît  à  son  frère, 
que  l'expédition  d'Italie  devait  être 
continuée.  L'armée  italo  -  française 
prit  k  son  tour  l'offensive  ,  et  elle 
feul  un  léger  engagement  au  pont  de 
Chiampo  avec  l'arrière-  garde  de  l'ar- 
chiduc ,  commandée  par  Frimont. 
Arrivé  à  la  Brentà ,  le  prince  Eu- 

f;ène  s'y  atrêta  un  jour,  pensant  que 
'âtchîduc  rallierait  en  Se  retirant  lé 
corps  du  blocus  dé  Tenise,  et  ju- 
geant inutile  de  forcer  par  une  ba- 
taille le  passage  de  la  Brenta  qui 
dllait  lui  être  livré.  Les  Autrichien^ 
ne  s'àrtêtèrent  plus  que  6ur  la  Pia- 
vé  ,  et  ils  voulurent  profiter  des 
àvantà2;ès  qu'offre  cette  rivière  pour 
la  défensive.  DécîdS  k  en  forcer  le 
passage,  Eugène  fit  ses  dispositions  , 
et  le  8  mki  les  colonné^s  furent  mi- 
sés en  rtmiyeïtieirt  dès  le  J>oliit  du 
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Jour;  éà  pié  de  Sàîtit-^ictîbl  elk 
Celui  dés  îleà  dé  fa  Priula.  les  eaiix 
dé  ce  torrent  s'étaient  èotidaîrië- 
ffient  accrues ,  beaucoup  de  ioldaté 
et  de  chetabx  furent  emportés  par  le 
coûtant;  et  aune  heure  le  passage  ^ë 
trouva  toùl-k-fait  interrompu.  Ce  fut 
alors  que  l'ârméë  autrichienne  tom- 
ba sûr  leé  divisions  qUi  étâiebt  passées, 
fet  que  fcèlles-ci  se  tiroUvèreht  grave- 
ment compromises;  léilr  fermefé  et 
la  présence  d'esprit  du  général  cft 
chef  lë^  saUveient.  Celte  journée  coûta 
auî  Français  plus  de  deux  inille  hom- 
mes; mais  il  est  sûr  que  les  Autri- 
chiens en  perdirent  un  plus  grand 
nombre;  L'al-chiduc  Jean  ,  qttl  eut 
dû  continuer  sa  retraite  jusqu'à  Tar- 
vis,  oi!t  il  avait  intention  de  tenir 
derrière  des  retrancheitents,  commit 
la  faute  d'accepter  eiicore  un  combat 
k  Saibl-Dânifel.  Le  général  Desaix, 
soutenu  par  Greilier,  enleva  cette  po- 
sition ,  et  culbuta  ^uatte  batailloné 
autrichiens.  L'ennemi  ne  put  se  ral- 
lier ;  et  bientôt  Udine  et  Trieslé 
furent  occupée  par  les  Français. 
Après  d'autres  échecs  sur  l'Isônzo  , 
k  Malborgheto  et  k  Tarvi* ,  l'ar- 
chiduc Jean ,  étant  informé  des  suc- 
cès de  Napoléon  sui:  le  Danube  et 
de  l'occupation  de  Vienne,  recon- 
nut l'inutilité  d'une  plus  longue  ré- 
sistance et  prit  enfin  la  résolution 
de  se  retirer  sur  Gràtz ,  pour  gagner 
la  Hongrie,  toute  autre  issue  lui  étant 
fermée.  Eugène  parvînt  k  Villach 
J)uij5  k  Rlâgenfurt ,  dirigea  la  division 
Grouchy  sut  Marburg,  battît  Jella- 
chich  k  Saîht-Michel ,  et  entra  dans 
Léoben  ;  il  était  k  Bruck  le  16 ,  et  le 
jour  mêtae  on  rencontra  en  avant 
dû  SœmmerÎÈv  les  avant-postes  de 
Lanrîston  que  Napoléon  avait  envoyé 
an  devant  de  l'armée  italique.  Alors 
fut  mise  k  l'ordre  dû  jour  cette  salu- 
tation toute  tmlitiore  :  «  SçWu  d9 
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Tannée  d*Italie .  vous  avez  glôrieusè- 
ihent  atteint  le  Dut  que  je  vous  avais 

marqué Soyez  les  bien-ventis  !  je 

suis  cotitent  de  vous,  elc.  »  Trois 
jours  -après.  Eugène  se  rendait   eh 
^ersoûne  près  de  Napoléon,  et  rece- 
vait avec  ses  louanges  ou  ses  encou- 
ragements des  instrùclions  sur  les 
opérations  ultérieures.  Tandis  que  la 
ville  de  Gratz  se  rendait  a  Macdonald 
et  que  le  corps  de  Marmont  se  rap- 
prochait de  la  grande  armée ,  l'ar- 
cbidttc  Jean  se  dirigeait  sur  Vasarhéîl 
et  s'occupait  de  la  réorçanisation  de 
son  armée ,  que  devait  bientôt  gros- 
sir l'insurrection  hongroise .  Mais  le 
prince  Eugène  informé  de  ce  projet 
ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  l'exécu- 
ter. S' étant  lui-même  avancé  dans  la 
Hongrie ,  il  força  le  prince  autrichien 
à  recevoir  cette  bataille  de  Raab  , 
qui  doit  être  considérée  comme  un  de 
ses  plus  beaux  triomphes.  La  victoire 
fut  complète;  elle   assura  la  jonc- 
tion des  deux  armées ,  la  prise  de  la 
place  ,  et  elle  amortit  bien  a  propos 
chez  les  Autrichiens  l'effet  moral  de 
leur  triomphe  tout  récent  d'Esling. 
Le  hasard  voulut  qu  elle  eut  lieu  le 
14.  jiiin,  anniversaire  de  Marengo  et 
de  Frîedland.  Napoléon  en  fit  célé- 
brer la  nouvelle  par  une  salve  de 
cent-Tin  coups  de  canon.  Les  troupes 
victorieuses  du  vice-roi  vinrent  bien- 
tôt se  réunir  a  la  grande  armée;  et  elles 
-prirent  encore  une  part  très-glorieuse 
a  la  bataille  de  Wagram.  Dans  cette 
journée  mémorable ,  l'armée  franco- 
italienne  placée  au  centre,  occupa 
une  des  positions  les  plus  difficiles,  et 
elle  soutint  seule  les  plus  grands  ef- 
forts de  l'ennemi.  Napoléon  l'encou- 
ragea par  de  nouveaux  éloges ,   et 
Macdonald  y  gagna  son  bâton  de  ma- 
réchal. La  paix  de  Vienne  fut  bientôt 
le  prix  de  tant  de  triomphes,  et  l'heu- 
reux  Yicc-roi^  combU  des  clones  d^ 
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ion  beau-pèré,  put  retourner  dans 
sa  chère  Italie.  Cependant  l'armistice 
de  Znaïm  avait  en  vain  été  notifié 
aux  Tyroliens  5  privés  de  tout  appui, 
mais  conduits  par  le  célèbre  JFIoter , 
ils  gardèrent  les  armes  et  s'opposè- 
rent tant  qu  ils  purent  aux  Franco- 
Bavarois.  A  Ja  notification  qui  leur  fut 
faite  des  conventions  entre  le  gou- 
vernement autrichien  et  Napoléon , 
ils  répondirent  par  des  refus  ;  et  il 
fallut   que   les    généraux   Baraguey 
d'Hilliers  et  Drouet  d'Erlon  les  con- 
traignissent a  se  soumettre  par   la 
force.  L'historique  de  cette  guerre , 
qui  ne  se  termina  qu'à  la  fin  de  1 8 09, 
n'appartient  pas  ar  cet  article.  Le 
vice-roi  ne  s'en  occupa  qu'un  instant 
pour  soumettre  définitivement  les  in- 
surgés. Ils  furent  désarmés ,  disper- 
sés ;   et  les  chefs  impitoyablement 
mis  à  mort  (^o^.  Hofer,  aiiSupp.). 
Alors  la  plus  belle  partie  de  cette 
contrée,  celle  que  traverse  l'Adlge 
devint  un  département  du  royaume 
d'Italie,  qui  vers  le  même  temps  per- 
dit ITstrie   et  la  Dalmatie  réunies 
aux  provinces  Illyriennes ,  lesquelles 
avaient  été  cédées  k  la  France  par  le 
traité  de  Vienne.  La  paix  dont  jouit 
alors  l'Italie  permit  a  Eugène  de  s'oc- 
cuper encore  de  Tadministration  in- 
térieure. Il  s^appliqua  de  nouveau  a 
favoriser  le  commerce ,  k  élever  des 
monuments',    a   créer  des   institu- 
tions. Tout  le  monde  loua  l'organi- 
sation   de   l'institut   des   sciences  , 
lettres  et  arts ,  résidant  a  Milan ,  et 
composé  de  quatre  sections  subsidiai- 
res k  Venise ,  Bologne ,  Padoue  et 
Modène.  Beaucoup  d'académies  loca- 
les furent  confirmées  sous  le  nom  d'a- 
thénées libres. Les  Codes  d'instruction 
criminelle  et  pénal  furent  introduits  k 
l'instar  des  trois  autres  qui  les  avaient 

5 récédés.  Un  conseil  général  des  arts, 
u  commerce  et  des  manufactures  tç« 
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moigna  aussi  de  la  sollicitude  du  gou- 
vernement pour  rinduslrie.  Une  pri- 
me d'un  million  fut  promise  a  l'inven- 
teur de  la  meilleure  machine  a  filer 
le  lin  ;  une  somme  de  cent  cinquante 
mille  francs  encouragea  la  culture  du 
coton,  et  une  gratification  de  cin- 
quante mille  francs  fut  donnée  pour 
la  fabrication  du  sucre  de  bette- 
rave; enfin  deux  cent  mille  francs 
furent  accordés  en  1 8 1 1  au  minis- 
tère de  l'inlé rieur  ,  pour  Tacquisi- 
tion  de  machines  a  filer  le  lin ,  le 
coton  et  le  chanvre.  Mais  tous  les  or- 
dres et  tout  le  système  d^  Napoléon 
n'étaient  pas  également  propres  k 
faire  chérir  du  peuple  celui  qu'il  avait 
chargé  de  les  faire  exécuter.  Si  les 
règlements  sur  la  librairie  ne  sem- 

,  blaient  a  cette  époque  que  médiocre- 
ment vexatoires,  en  revanche,  les 
développements  toujours  croissants  de 
la  police  ,  les  effets  du  système  con- 
tinental et  la  tyrannie  des  gardes-cô- 
tes ,  instruments  nécessaires  de  cette 
vaste  conception  prohibitive ,  le  mo- 
nopole du  sel,  la  conscription,  enfin 
le  retentissement  des  querelles  de 
Napoléon  avec  le  pape,  tout  cela 
inspirait  k  la  fois  le  mécontentement 
et  l'effroi.  Beaucoup  de  personnes 
s'étaient  habituées  a  voir  dans  Eugène 
l'exécuteur  empressé  des  plans  utiles, 
l'exécuteur  involontaire  des  ordres 
funestes  du  roi  d'Italie.  Peu  k  peu  on 
trouva  qu'il  ne  modifiait  pas  assez  les 
ordres  trop  rigourenx,  et  que  l'im- 
pulsion venue  de  Paris  le  trouvait 
trop  docile.  Ces  idées ,  bien  plus  for- 
tement prononcées  a  Naples  et  dans 
tout  le  midi  de  l'Italie ,  aliénaient  in- 
sensiblement les  cœurs,  même  k  Mi- 
lan et  dans  les  villes  de  l'ouest. 
D'autre  part,  des  ennemis  particuliers 
de  la  fortune  du  prince   attisaient 

'    de  leur  mieux  ces  ferments  de  hai- 
ne ,  et  peignaient  son  désintéresse- 
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ment  comme  de  l'arobition  cachée , 
et  sa  douceur  comme  de  l'hypocri- 
sie. La  découverte  de   l'association 
antinapoléonienne  de  Lugo ,  en  ame- 
nant des  mesures  sévères  et  le  sup- 
■  plice  de  trente  personnes  ,  donna  du 
corps  k  ces  accusations.  Et  pour- 
tant il  est  bien  sûr,  qu'en  celte  oc- 
casion Eugène  fit  preuve  de  modé- 
ration et  de  sagesse.  Le  nombre  des 
personnes  impliquées  dans  la  conspi- 
ration montait  a  plusieurs  milliers  3 
des  poursuites  générales  eussent  pu 
donner  naissance  k  des  insurrections. 
Le  vice-roi  ne  sévit  que  contre  les 
chefs  :  par  Ik  il  effiraya  les  autres 
coupables,  et  trancha  au  moins  pour 
un  temps   les  racines   du  complot. 
Le  fruit  de  cette  sage  conduite  fat 
une  trànquiUité  complète  pour  plu- 
sieurs années. — On  se  souvient  que 
c'est  k  la  Hn  de  1809  qu'eut  lieu  le 
divorce  de  Napoléon  et  de  Joséphine. 
Ce  devait  (être  pour  Eugène  un  évé- 
nement bien  important  et  bien  fu- 
neste. Mandé  k  Paris  à  cette  occasion, 
il  y  fît  preuve  d'une  soumission  sans 
bornes  a  toutes  les  volontés  de  son 
père  adoptif  3  c'est  lui  qui  dut  voir 
J  osephine  pour  la  décider  k  un  chan- 
gement   SI  fâcheux  y  ç^est  lui  qui , 
lorsque  sa  mère  laissa  échapper  de 
ses  mains  l'acte  de  séparation  qu'elle 
devait  lire ,  acheva  la  lecture,  et  dé- 
veloppa devant  le  sénat  conservateur 
l'importance  des  motifs  auxquels  obéis- 
sait en  cet  instant  le  chet  de  l'em- 
pire.   Enfin  le    1*'   avril   suivant , 
il   assista   avec  la    vice-reine  ,    sa 
femme,  au  mariage  de  Napoléon  et 
de  l'archiduchesse!  On  n'a  pas  be- 
soin de  dire  que  tant  de  soumission  et 
d'obéissance  ne  fut  approuvée  ni  en 
France  ni  en  Italie.  Nulle  part  on  ne 
douta  qu'Eugène  eût  alors  l'espoir 
de  voir  bientôt  sa  vice-rojanté  faire 
place  k  une  couronne  5  jamais  pourtant 
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cet  espoir  n^avait  été  moins  fondé^  car 
l'unité  du  grand  empire  deyenait  de 
(lus  en  plusle  vœu  de  Napoléon. — Dès 
la  fin  de  1811  tout  annonça  Timmi- 
nence  d'une  goerre  avec  la  Russie  (2). 
Le  royaume  dllalie  fournit  à  cette 
gigantesque  expédition  cpiarante  mille 
hommes  et  cinq  mille  chevaux  qni  for- 
mèrent Taile  gauche  de  la  grande  ar- 
mée sous  les  ordres  du  vice-roi,  et  se 
Grent  partout  remarquer ,  notamment 
à  Smoîensket  k  Borodino.  Dans  cette 
sanglante  hataille,  Eugène  joignant  a 
son  corps  deux  divisions  du  premier ,  et 


(a)  C'est  à  cette  époque  que  Napoléon  conçut 
le  projet  de  rétablir  le  Irdne  de  Pologne,  et  d'y 
faire  monter  le  princa  Eugène.  Ce  fait  curieux  est 
constaté  par  une  lettre  du  prince  lui-même  écri- 
te confidentiellement  à  son  bon  Layallette  ,  et 
datée  :  m  ai  févHer  au  soir,  «...  Enfin  ,  dit-il, 
mon  sort  est  décidé  ;  j'ai  nu  superbe  commande- 
ment ,  et  quoiqu'il  ne  soit  pas  encore  publié  »'  je 
pais  te  l'annoncer.  Je  commande  deux  corps 
d'armée,  saToir  le  nien  dont  Jnnot  est  pour- 
tant venn  s'emparer,  et  cclni  des  Bavarois 
qu'on  dit  que  2àt-Cyr  commande.  Ta  vois  que 
cela  fera  soixante-dix  à  quatre-vingt  mille  hom> 
mes,  et  près  de  deux  cents  pièces  de  canon.  Les 
généraux  et  officiers  qui  nous  viennent  d«  Paris 
m'assurent  que  l'on  y  dit  que  j'aurai  le  com* 
mandement  de  la  cavalerie.  De  toute  msnière 
je  serai  bien  placé ,  et  celui  on  il  y  aura  à  don- 
ner le  plus  de  preuves  d'absoln  dévouement  à 
S.  M. ,  sera  le  poste  que  je  préférerai  toujours. 
Une  seule  chose  ne  me  ferait  point  rire  du  tout , 
ce  serait  celle  qui  pourrait  appeler  stablbmbht 
ma  chitipe  personne  en  Pologne. ...  Je  ne  pour- 
rais me  supporter  si  loin  de  l'empereur.  Je  n'ai 
qu'une  ambition,  celle  de  vivre  et  mourir  le  plus 
près  de  lui  possible.  Tu  me  diras  que  je  ne 
suis  pas  difficile  ;  tu  auras  raison.  Cette  ambi- 
tion là  en  vaut  bien  une  autre  ;  mais  je  n'ai  pas 
celle  des  ttAn%» y  cela  est  certain,  conimeirest 
certain  que  je  f*ai  voué  ,  etc.  »  Cette  lettre, 
écrite  de  la  main  du  prince ,  fait  partie  de  la 
collection  de  M.  de  Cbàteaa|;iron.  Le  projet  du 
rétablissement  du  trône  de  Pologne ,  en  favetir 
d'Eugène,  fut  abandonné  par  liapoléon;  il 
craignit  sans  doute  de  mécontenter  l'empereur 
son  beau-père  et  le  roi  de  Prusse  qui ,  alors  ses 
alliés,  auraient  pu  craindre  de  perdre  bientôt, 
l'un ,  la  Gallicie ,  l'autre ,  le  dnché  de  Po.ien.  Si 
cette  considération  n'eût  retenu  Napoléon,  la 
malheureuse  campagne  de  Russie ,  qui  le  perdit , 
aurait  pu  avoir  un  autre  résultat.  S'il  eût  insisté 
auprès  d'Kogène,  celui-ci  aurait  cfriainement 
accepté  ;  mais  il  est  probable  que  son  hésitation 
ne  venait  alors  qoe  de  ses  vues  sur  le  trône 
d'Italie ,  et  des  promesses  qui  lui  avaient  été 
faites  i  cet  égard.  Si  l'ambition  des  ttônes  ne  se 
manifeste  pas  clairement  dans  cette  lettre,  celle 
da  commandement  y  est  d'ailleurs  assez  évi- 
deote.  V— ▼«. 
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appuyé  par  la  cavalerie  de  Grouchj, 
fut  cLargé  d'atfaqiier  Borodino ,  les 
hauteurs  de  Gorkaetla  grande  redoute 
qui  était  le  pivot  de  la  position  des 
Russes  et  le  point  tactique  de  la  ba- 
taille. Il  emporta  cetle  redoute  avec 
une  rare  valeur,  et  dès-lors  le  centre 
de  Tarmee  russe  fut  enfoncé ,  la  vic- 
toire assurée,  et  Toccupation  de  Mos- 
cou en  devint  la  conséquence.  Tout  le 
temps  que  dura  cetle  occupation ,  le 
corps  italien  resta  en  position  devant 
cette  ville ,  sur  ht  route  de  Petrov- 
skoï.  Dans  les  premiers  jours  de 
novembre  commença  la  désastreuse 
retraite  ;  elle  s'exécuta  d^abord  avec 
quelque  ordre ,  et  Eugène  y  déploya 
beaucoup  de  sang -froid  et  d'activité. 
Arrivé  k  Malojaroslavetz  ,  il  eut  a 
combattre  pendant  deux  jours ,  avec 
dix- sept  mille  hommes,  Tarmée  en- 
nemie tout  entière  ;  et  la  vigueur  de 
ses  attaques  avait  décidé  KoutousofFa 
la  retraite  lorsque  Napoléon  prit  lui- 
même  le  parti  de  changer  de  direc- 
tion (  Vox»  Napoléon,  au  Supp. ). 
Le  5  nov.  il  fallut  de  nouveau  com- 
battre a  Yiazma,  où  Davoust  et  Ney 
sévirent  attaqués  parMiloradovitch. 
Eugène  et  les  deux  maréchaux  sou- 
tinrent bravement  cette  attaque  ,  et 
après  cinq  heures  d  un  combat  achar- 
né le  général  russe  fut  rejeté  au- 
delà  de  rUlitsa.  Mais  de  tels  succès 
ne  pouvaient  tirer  Tarmée  française 
de  la  cruelle  position  oii  elle  se  trou- 
vait placée.  A  Durogoboudje  Eugène 
reçut  l'ordre  de  se  diriger  sur  Vi- 
tepsk.  Il  fallut  trois  jours  pour  arri- 
ver a  la  première  de  ces  villes  :  plus 
de  douze  cents  chevaux  périrent  en 
vingt-quatre  heures;  au  passage  du 
Vop ,  on  fut  obligé  d'abandonner 
soixante  canons  3  en  atleignanf  Du- 
chonovszczina,  il  fallut  en  déloger 
un  corps  russe ,  et  le  prince  Eugène 
y  perdit  encore  beaucoup  de  monde. 
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Lorsqu'il  ^ui  tnnren^  Snolensk^avec 
son  corps  réduit  à  six  mUlecombattants, 
il  «ut  B  soutenir  les  attau}ues  de  Mi- 
loradêvitcli  à  KrasnoV.  Tout  un  jour 
fui  employé  k  tenter  h  passage  d^un 
ruisseau  au*delk  duquel  plus  de  ^nt 
canons  foudroy^dent  ses  colonnes  c  um 
charge  qu  il  essaya  contre  le  corps  de 
Dolgorouki  ^  £iit  contenue  par  \e  ^é* 
ploiement  «d'une  nombreuse  caralerie 
russ£.  La  nuit  Tenue,  la  colonne  d<éci- 
mée  profita  de  l'obscurité  pour  re-» 
joindre  la  jeune  garde  yers  Kencova. 
Davoust  la  rejoignit  aassi  le  lende- 
main, 17  j  et  Sfey  resta  seul  en  ar- 
rière. Le  26,  Eugène  était  de.  sa  per<» 
sonne  sur  les  bords  de  la  Bér^zina. 
Nous  disons,  de  sa  personne,  car  son 
corps  d'armée  était  complètement  dé- 
sorganisé. Le  prince  et  ses  généraux 
grossissaient  alors  le  corps  qui  se  trou* 
vait  le  plus  nombreux  de  tous,  c  était 
lacolonne  des  hommes  isolés.  Lorsque 
le  départ  de  Napoléon  pour  Paris  fut 
déci(£é ,  il  y  eut  une  discussion  pour 
savoir  qui  aurait  le  commandement 
général  en  son  absence ,  de  Murât 
ou  d'Eugène ,  Murât  l'emporta.  Eu- 
gène et  lui,  à  Yilua,  tentèrent  vai- 
nement de  réunir  quelques  troupes 
pour  secourir  Loison  attaqué  par 
l'avant-garde  russe  :  ils  trouvèrent 
a  peine  six  cents  hommes  en  état 
de  porter  un  fasil.  C'était  le  reste 
de  trois  cent  mille  soldats  qui , 
cinq  mois  auparavant ,  avaient  passé 
le  Niémen  !  Renonçant  a  tout  plan  de 
réorganisation,  ils  se  retirèrent  der- 
rière ce  fleuve,  puis  derrière  la  Vis- 
tule.  Le  roi  de  Naples  ne  tarda  pas 
depuis  k  reprendre  la  route  de  ses 
états  ,  et  le  prince  Eugène  restk 
seul  chargé  de  ce  difBcile  fardeau. 
Son  premier  soin  fut  de  laisser  des 
garnisons  dans  les  places  fortes. 
ÎJes  douze  mille  cinq  cents  hommes 
qui  hi  restèrent  il  forma  trois  diri- 
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sions  ,  fine  lirançaise  ,  une  bava- 
roise, «me  polono-lithuanieme.  Un 
petit  train  d'artillerie  et  deux  batail- 
lons de  la  jeune  garde  lui  arrivèrent 
bientôt ,  et  réunis  k  deux  bataillons 
de  la  vieiOe  garde  qui  étaient  au  quar- 
tieivgénérai ,  Lui  formèrent  une  ré- 
serve. Ces  noms  do  divisions,  de 
réserve  lui  servirent  du  moins  pour 
imposer  quelque  temps  k  Tennemi  et 
pour  traîner  en  longueur.  Quand  leo 
mouvements  de  Tarmée  russe  le  for- 
cèrent k  renoncer  à  la  ligne  de  la 
Vistule ,  il  se  replia  sur  i*Oder  pour 
couvrir  Berlin  et  les  communications 
de  la  Saxe,  et  pour  retarder  la  défec- 
tion de  la  Prusse.  Chaîne  jour  des 
attaques  nouvelles  effleuraient  sa  pe- 
tite armée  et  Tq^bligeaient  a  une  ex- 
trême circonspection.  Déjk  le  parti- 
san Tchernicnef  avait  paru  devant 
Berlin,  lorsque  Eugène  était  encore  k 
Francfort  sur  TOder  ;  il  se  transporta 
dans  cette  capitale  oii  il  trouva  k 
division  Grenier  récemment  anîvée. 
Son  armée  fut  alors  de  vingt  mille  hom- 
mes auxquels  on  put  ajouter  quelques 
bataillons  venusoe  Tintérieur.Toutle 
reste  de  février  se  passa  en  escarmon- 
ches  autour  de  Berlin  et  en  mesures 
rigides,  barbares  même ^  contre  les 
habitants  de  celte  ville  devenue  e»- 
nemie.  Enfin ,  dans  la  nuit  du  3  au  4 
mars,  Tapproche  de  Repnîn  et  de 
Wittgenstein  ,  Pimpossinilité  bien 
constatée  de  «ontenîr  une  capitale  de 
deux  cent  mille  âmes  en  présence 
d'un  ennemi  infiniment  supénenr,  dé- 
terminèrent Eugène  k  se  retirer  der- 
rière TElbe.  Déjà  s^organisait  sor 
le  Mein  la  nouvelle  grande  armée 
que  Napoléon  réunissait  avec  tasC  de 
pro  mptitu  de .  Recueillant  sur  sa  roule 
tout  ce  quHl  trouvait  de  débris  des  aa- 
ciens  corps ,  le  vice-roi  avait  réuni  jus- 
qu  a  cinquante  quatre  mille  hommes; 
mais  l'ennemi,  dont  la  défection  de  h 
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Prusse  avait  donUi  iea  foreûs^  potn' 
vait  lui  es  opposer  quatre  fuis  aiitanit. 
Opérer  sa  jooctioii  arec,  la  grande  «iv 
mie,  tout  en  retardait  lamaiicbe  dea 
allies  j  tel  était  désormais  le  seiàl 
desseiu  que  put  aroir  Eugène^  Ce- 
pendant les  exeursioDi»  de  Tetteiii)ora 
et  de  quelques  autres  partisans  ^u- 
delà  de  PËlbe,  la  prise  de  Ham«^ 
bourg,  Tapparitiou  des  Anglais  sur 
le  Weser ,  la  mort  du  géuéral  Mo- 
rand au  oofflbai  de  LuneboiMrg  j 
enfin  •>  un  écbec  aus  enviroiis  de 
Magdeboiirg  et  la  nécessité  d'évi- 
ter une  bataille  dont  k  gain  était 
peu  probable  ,  1  ayaient  forcé  k  con- 
tinuer ison  mouyement  rétrograda 
^nsqu  à  la  Saale  ou  il  se  réunît  à  la 
nonyeUe  armée  que  Napoléon  con<r> 
duîsait  lui-même*  U  reçut  alors  de 
son  pM*e  adoptif  toutes  les  félicitatiims 
qu'avaient  méritées  sa  fermeté  et  son 
courage ,  et  fut  aussitôt  enyojé  en 
ayant  pour  gagner  le  passage  de 
TElslery  et  marcher  sur  Leipzig  par 
Merseburg.  A  Luisen  il  attaqua  iW 
nemi  en  flanc  et  sur  ses  derrières , 
et  contribua  puissamment  à  la  dé- 
faite des  Prussiens  qui  le^comneiu^- 
i^nt  à  s'ébranler  que  lorsque  le  mou* 
yement  dn  yice-roi  les  oui  débordés. 
Après  cette  victoire  .  les  deux  corps 
diBugène  devinrent  i  avant-^arde  de 
la  grande  armée.  Ce  prince  les  dirigea 
encore  quelques  jours ,  et  il  développa 
beaucoup  de  valeur  et  d'b^ileté  k 
Collditz ,  a.  Waldlveiffl  ,  à  Limbadi, 
poussant  les  Russes  devant  lui ,  et 
forçant  Miloradovitchk  la  retraite.  Ou 
était  ainsi  arrivé  devant  Dresde  locs- 
(pe  la  Grainte  des  dispositions  ihos-* 
tiles  de  TAutncbe  oUigea  Napoléon 
de  renvoyer  son  fiLs  adoptif  en  Italie, 
où  son  activité  allait  être  nécessaire. 
Eugène  futde  retour  a  Milan  le  i8  mai 
1 8 1 3 .  La  première  difficulté  était  d'a- 
voir des  «(wbts  :  douxlevéesfittccesaivei 
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avKeot  épnisé  le  riojaume.  Il  se  bâta 
de  profiter  des  immenses  pouvoirs 
que  venait  de  Im  confier  Nsmoléon 
pour  remédier  à  cet  état  de  choses. 
La  conscription,  levée  en  même  temps 
et  dans  U  royauni*  et  dans  les  dé- 
parieneiAs  de  l'cmptre  français  au- 
delà  des  Alpes,  lui  donna  d^  hom 
TÊ£^  :  quelques  bataillons  de  guerre , 
augmentés  des  instructeurs ,  des  ou- 
vriers, y  -fturent  joints.  L'armement , 
1-babolbment  et  l'înstructipn  des  re- 
crues, réduits  au  strict  nécessaire,  s^o- 
pérèrent  ayvc  rapidité.  Les  cinquante 
et  quelques  mille  hommes  qu'il  $e  po- 
cura  par  tous  ces  mojens  forent  re- 
partis en  sept  ^  puis  en  bat  divisions, 
qui  tout  <toDsidéré  ^  ne  formaient 
qu'une  pattvre  araiéf  f  naak  quand  en 
pense  que  deux  mois  auparavant  il 
n'existait  rien  de  tout  cela ,  on  doit 
eoccure  admirer  l'homme  qui  l'ayait 
ainsi  improvisée.  Dés  le  17  août 
les  bos^lités  commencèrent  :  Hiller 
commandait  Farmée  ennemie ,  com- 
posée de  soixante  mille  hommes.  Dé- 
cidé à  marcher  «u  deyanC  de  lui 
vers  Viilach  -et  la  Haute-Save  ,  Eu- 
gène ordonnasses  troupes  de  remon- 
ter Plscmzo.  La  veille  mémo  de  son 
arrivée  deivant  Viilach  ,  cette  ville 
aTa;lt  été  occupée  par  Frimont  •  un 
combat  très-vir  força  le  général  au- 
trichien k  révacuer.  Les  affaires  de 
Léobel  «t  de  Krainburg  ,  en  donnant 
k  l'ennemi  un  passage  par  les  ponts 
d'HaUenburg ,  compensèrent  cet 
échec ,  et  Tarmée  italique  dut  se 
replier  derrière  la  Sjive.  Divers  en- 
gagements k  Saint-Marin ,  k  Weich- 
sdburg  M  a  Fiume  ,  eurent  pour 
résultat  de  «oumettrek  l'Autriche  les 
principales  viHes  de  l'ïslrie.  Et  pen- 
dant ce  temps ,  le  général  Hiller  se 
portait  sur  le  Tyroï.  Cette  diversion 
sur  la  gauche  aËugène  au  moment 
où  la  ^Miche  autriànenne  ,  redou- 
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liant  d*efforts ,  passait  la  Drave  , 
battait  Piat  k  fiaint-Hermagor ,  et 
menaçait  Laybach  de  trois  c6tés  , 
détermina  enfin  le  vice-roi  k  se  re- 
plojer  derrière  Tlsonzo.  Ainsi  les 
provinces  Illjriennes ,  allaient  cesser 
d'êlre  défendues  ,  et  c'était  désor- 
mais  sur  ses  frontières  qn'il  fallait 
combattre.  Hlller  dcboucbait  par 
Tarvis,  Safnitï,  Ponteba,  et  se  rap- 
prodiait  ainsi  du  Tyrol,  devenu  plus 
accessible  par  TadHésion  dii  roi  de 


par 

Bavière  a  la  coalition.  Uinstant  de  la 
crise  approchait  5  malgré  quelques 
avan tageâ  obtenus  sur  différentspoints, 
la  situation  empirait  sans  cesse.  Des 
décrets  venus  4e  Paris  ordonnaient 
chaque  jour  de  nouvelles  levées.  En- 
fin arriva  Tinvitation  a  toutes  les  mi- 
lices de  se  lever  en  masse.  Mais  rien 
de  tout  cela  ne  put  se  réaliser  com- 
plètement. D'autre  part,  le  roi  de 
Bavière  faisait  a  son  gendre  des  ou- 
vertures tendant  k  obtenir  qu'il  se 
déclarât  contre  Napoléon  ,  et  en 
mén^e  temps  lui  promettait  que  les 
souverains  alliés  sauraient  reconnaî- 
tre ce  service  soit  par  le  don  d'une 
couronne  indépendante  ,  soit  autre- 
ment. L'aide-de-camp  porteur  de 
ces  propositions  fut  ostensiblement 
congédié.  D'ailleurs,  il  ne  paraît  pas 
que  les  garanties  offertes  lors  de 
cette  première  ouverture  fussent  de 
nature  a  satisfaire  le  vice-roi.  Ces 
négociations  en  restèrent-elles-la  ? 
c'est  ce  que  la  nature  des  choses  rend 
de  toute  manière  incroyable.Quoiqu'il 
en  soit,  avant  et  pendant  ces  bons  con- 
seils de  la  Bavière ,  l'armée  italique , 
disputant  le  terrain  pied  a  pied,  repas- 
sa le  Tagliamento,  la  Livenza,  et  vint 
s'établir  sur  l'Adige ,  tandis  que  les 
Autrichiens  descendaient  les  vallées 
de  ce  fieuve.  Triesle  et  la  Dalmatie 
tombèrent  en  leur  pouvoir;  Palma- 
nova,  Venise  furent  bloqués;  un  dé- 
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barqncmcnt  s'exfcuta  k  Gorô;  et  Fer 
rare  fut  occupé.  Enfin  les  Napoli- 
tains ,  excités  k  la  révolte  par  lord 
Bentinck  (3) ,  annonçaient  déjk  leur 
défection.  Eugène,  demanda  un  ar- 
mistice." Etait-ce  pour  faire  reposer 
son  armée  ?  était-ce  pour  l'envoyer 
k  Lyon  ,  où  l'empereur  réclamait 
son  concours?  Le  fait  est  que  le 
feld-maréchal  Bellegarde ,  qui ,  de* 
puis  le  1 5  décembre ,  remplaçait 
Hitler  dans  le  commandement  des 
Autrichiens ,  lui  refusa  l'armistice. 
Pendant  tout  le  mois  de  janvier  1 8 1 4, 
Eugène  se  maintint  encore  sur  l'A- 
dige 5  mais  la  rupture  formelle  du  roi 
de  Naplcs ,  l'occupation  de  Rome,  de 
Bologne ,  de  la  Toscane  et  le  blocus 
d'Ancône  lui  firent  enfin  une  loi 
de  rétrograder.  Il  avertit  franche- 
ment Bellegarde  qu'il  abandonnait 
la  ligne  de  l'Adige  5  mais  qu'on  le 
retrouverait  sur  celle  du  Mincio ,  et 
qu'il  la  défendrait  de  toutes  ses  for- 
ces. Le  feld-maréchal  ne  crut  pas  k  la 
seconde  de  ces  assertions ,  et  pensant 

?[ue  le  dessein  du  prince  était  de 
ranchir  le  Pô  ,  il  se  flatta  de  le 
resserrer  entre  l'armée  napolitaine  et 
la  sienne  ;  cette  erreur  lui  fit  perdre  la 
bataille  du  Mincio.  A  par  tir  de  cet  in- 
stant il  lui  fut  impossible  de  reprendre 
l'offensive,  et  il  s'en  consola  en  attri- 
buantson  inaction  forcée  aux  tergiver- 
sations de  Murât,  qui  cependant  ne 
tergiversait  point.  Au  reste,  Eugène, 
quoique  vainqueur,  quitta  la  ligne  du 
Mincio  dès  le  lendemain  :  paralyser 
pour  quelque  temps  l'armée  envahis- 
sante avait  été  son  but ,  ce  but  était 
atteint  ^  il  eût  compromis  sa  position 
en  attendant  une  nouvelle  attaque  sur 


(3)  Cet  a^nt  de  l'Angl^ttJrre  faisait  imprimer, 
à  bord  de  son  vaisM^au ,  des  proclamations  par 
lesquelles  il  excitoit  à  la  révolte  les  peuples  d« 
l'Italie, par  tontes  sortes  de  moyens  et  snrtont 
en  leur  promettant  la  rroniou  en  une  sente 
puissance  dt  toatet  les  parties  de  U  Péninsnie. 
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le  fleure.  Uennemî ,  prenant  toujours 
le  change  sur  son  compte ,  essaya  de 
le  poursuivre  et  de  l'enlamer  ;  il  n'eut 
pas  lieu  de  s^en  féliciter  et  fut  battu 
en  plusieurs  rencontres.  Les  recon- 
naissances que  fit ,  plus  tard  ,  le 
prince  Eugène  sur  toute  la  ligne  du 
Mincio  firent  perdre  encore  quelques 
liommes  a  Tennemi  ;  et  le  général 
Bellegarde  en  vint  a  craindre  que 
Tarmée  italique  ne  repassât  le  fleuve 

fiour  lui  ofirir  la  bataille.  On  vit  alors 
e  spectacle  bizarre  d'une  armée  de 
soixante  mille  hommes  en  retraite 
devant  trente  mille  au  plus.  Un  seul 
fait  d'armes  rompit  la  monotonie  de 
la  situation  :  ce  fut  un  petit  combat 
naval  entre  les  flotilles  italienne  et 
autrichienne  sur  le  lac  de  Garda  ^  la 
première  eut  l'avantage.  Du  reste, 
en  renonçant  ainsi  a  toute  attaque 
jusqu'à  ce  que  le  moment  devînt  plus 
favorable,  le  maréchal  de  Bellegarde 
avait  résolu  d'attendre  l'effet  de  la 
diversion  qu'allait  tenter  le  roi  de 
Naples;  et ,  l^armée  de  celui-K:i  mar- 
chant SUT  Plaisance,  les  Autrichiens 
du  général  Nugent  la  joignirent  en 
route.  Réunis  ils  remportèrent  un 
léger  avantage  a  Casai -Maggiore. 
lustruit  de  cette  apparition,  Eu- 
gène marche  contre  eux ,  les  bal  à 
la  Nura  et  k  Guastalla ,  les  met  en  dé- 
route a  Parme,  qu'il  reprend  sur  eux, 
et  rentre  dans  Reggio ,  qu'ils  avaient 
momentanément  occupé.  Mais  quel- 
ques jours  suffirent  aux  Austro^Mar 
polilains  pour  se  mettre  en  état  de 
reprendre  l'offensive.  Us  surent  bien- 
tôt combien  les  troupes  de  leur  ad- 
versaire étaient  peu  nombreuses,  et 
ils  l'emportèrent  sur  lui  a  l'affaire  du 
Taro,  à  un  second  combat  de  la  Nura, 
et  a  l'escarmouche  du  i5  avril  sous 
les  murs  de  Plaisance.  Tel  était  l'état 
des  choses  en  Italie  lorsque  la  nouvelle 
des  évèuemeats  de  Paris  et  de  Fonlai- 
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neblean  arriva.  Napoléon  d^trènj,  les 
hostilités  n'avaient  plus  de  but.  Une 
convention  fut  signée  le  16  avril,  qui 
stipula  un  armistice  indéfini ,  jusqu'à 
ce  que  les  puissances  alliées  décidas- 
sent du  sort  de  l'Italie.  Les  Français 
servant  dans  l'armée  italique  devaient 
revenir  en  France  ;  les  Italiens ,  au 
contraire,  restaient  en  Italie.  Osopo, 
Palmanova,  Legnago,  Venise  devaient 
être  remis  aux  Autrichiens.  Ces  clau* 
4es  furent  exécutées  ^  et  les  corps 
français,  congédiés  par  une  proclama- 
tion d'adieux  à  laquelle  ils  repondirent 
5ar  une  adresse,  reprirent  le  chemin 
e  la  patrie.  —  Le  vice-roi  s'occupa 
ensuite  de  son  avenir  personnel.  C'est 
ici  le  lien  de  rappeler  qu'Eugène, 
dont  toute  la  vie  marque  assez  qu'il 
n'était  pas  sans  ambition,  pouvait  bien 
croire  qu'il  avait  d'autres  intérêts  que 
ceux  de  Napoléon.  Des  écrivains  ont 
assuré  que  si  sa  défection  ne  fut  pas  pu- 
blique, c'est  qu'elle  n'eut  pas  le  temps 
de  l'être.  Il  marchanda  long- temps , 
ajoute»t-on ,  sur  des  conditions ,  dont 
la  première  devait  être  le  titre  défi- 
nitif de  roi  d'Italie^  et  il  avait  envoyé 
un  agent  au  congrès  de  Chàtillon 
pour  traiter  en  son  nom.  Des  pièces 
a  l'appui  de  tous  ces  faits  existent , 
à  ce  que  l'on  assure.  D'autres^  au 
contraire  ,  affirment,  que  jusqu'au 
bout  le  prince  Eugène,  bien  qu'il 
eût  beaucoup  à  se  plaindre  de  Na- 
poléon, lui  garda  fidélité  (4).  Quoi 
qu'il  en  soit ,  on  ne  peut  guère  don- 

m. 
(4)  La  pièce  saiTROte.ett  «ans  doule  k  l'appât 
de  celle  opinion  ;  mais  eUe  est  du  ag  noT.  iSi3  i 
c'est-&-dire  qu'eUc  est  antérieure  de  plus  de 
trois  mois  à  l'époque  décisÏTe.  Les  circonstan- 
ces étaient  bien  changées  an  mois  d'avril  •  et 
le  prince  Eugène  n'avait  plus  besoin  de  dis- 
simuler «nvers  Napoléon.  U  ne  s'agissait  plua 
pour  lui    que   de  tirer  parti  de  sa   position.  > 

Cette  lettre,  adressée  à  U  reine  IlortenseP, 
sa  soBor,  prouve  seulement  que,  dès  cette  épo- 
que. U  roi  de  Bavière  fit  des  tentatives  pour 
séduire  son  gendre.  On  ne  peut  guère  suppo- 
ser que  plus  Urd  il  ne  soit  revenu  à  la  char- 
ge   et  il  Cft  âiSbfâkê  U  p«B»«v  qsM  Mt  •£• 
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!ër  qu^aprèy  fa  8écltéai4c^  Qè  YMp^^ 
retir  !è  désît  dé  là  cdurbithé  dltalfe 
lit  soit  entré  plus  vif  que  jamais  dan^ 
la  pensée  d^Eugèire.  Il  adressa  alors 
an  Italiens  nite  proclaniâHon  dàiis 
laquelle  il  se  rappelait  h  leur  affection 
et  à  leur  reconnaissance ,  déclarant 
qti^il  ne  se  séparerait  jamais  d^eiix.  Lé 
président  du  sénat  Melzi  ^  qui  sans 
doute  était  dans  sa  confideîlce,  con- 
voqua ce  Corps  ,  et  lui  soumit  un 
projet  de  décret  portant  :  i°  Dépu- 
tatîon  du  sénat  à  Tempereut  d'Autri- 
che; a*»  Demande  pour  ritaKe  d*ùn 
roî  libre  et  indépendant,  et  notam- 


forls  soient  toujoa)-s  restés  impaissants  :  <c  Ma 
lïonne  soear,...  a&  pat4elnéntaiiis  «ntntftden  a 
demande  avec  inatance  à  nos  aTaiOrjKistes  iie 
ponvoir  me  remettre  lui-même  des  papiers  im> 
poitanU^  J'étaia  joatement  à  dieval ,  je  tn'y 
rends ,  et  je  ti'ouve  un  ai«te-de-ctiim>  du  roi  de 
Bavière  ,  qoi  avait  été  j^ous  mes  ordres  la  cam> 
pagne  dernière.  Il  était  chargé  4b  La  fmtt  du  roi 
de  me  faire  les  plas  bellea  propositions»  pour 
moi  et  pour  ina  famille ,  et  assurait  dVvance 
que  ies  sounntàu  t»tdisit  opprotwaicnt  ^me  Je 
nf entendisse  a^ee  le  roi  roua  M'ASBoasa  la.  cou> 
novax  a'Italib.  H  y  avait  aussi  uft  grand  as* 
aaisainement  de  protmtatiws  d^estiaae,  ett. 
Tout  cela  était  bien  sédttisant  pour  tout  autre  que 
pour  moi.  J'ai  répondu  h  tontes  ces  propositions 
4:oiDme  je  le  devais ,  et  le  JeaUe  ei)Togré  est  parti 
rempli  d'admiration  pour  mon  caractère  ,  ma 
'«o^stante  TermcAé  rt  mon  désintéressement  ;  pai 
cru  devoir  rendre  eompte  de  tomt  à  Cemperev ,  en 
omettant  toutefois  les  compliments  qui  ne  s'a- 
drefesaiént  tqn'à  moi. . . .  €e  qai  pour  aoi  est  H. 
plus  belle  des  récompeiàsea ,  c'est  de  voir  qae  ai 
ceux  que  je  sei-s  ne  peuvent  me  refuser  leur 
confiance  et  lear  estime ,  ma  eondorte  a  pu  ga- 
gner celle  de  mes  ennemis.  Adieu,  lAa  boaoe 
aœur ,. . .  je  ne  saurais  assez  te  dire  combien  je 
anis  heureux  des  stntkneiits  de  nu  femme  en 
cette  cii-constance  Elle  a  tout-à-faplt  suspendu 
»es  relations  directes  avec  sa  famille  depuis  lu 
d^iaration  de  la  Bavière  contre  la  France  ,  «t 
elle  s'est  réellement  conduite  divinement  pou» 
l'eaipereur. . ..  Ne  Contre  cette  lettre  qu'à  La- 
▼allette ,  car  je  désiro  éviter  qu'on  fasse  des 
bavardages  à  mon  sujet.  »  Cette  lettre  est  sans 
doute  fort  enfieuse,  et  si  elle  était  du  mois 
d'avril  1814  elle«erait  décisive;  mais  6  l'époque 
immédiate  de  la  diute  de  Napoléoa  ,  le  prmce 
n'a  certainement  plus  rien  dit  ni  écrit  de  pareil; 
et  il  est  bien  sâr  qae  les  puissances  alKées  et 
•ortout  l'Autricbe ,  ont  alors  fait  plusieurs  ten- 
tatives pour  le  séduire  par  de  vaines  promesses, 
•fin  de  paralyser  une  armée  et  un  parti  encore 
très-puissant  dans  la  Lorabardie.  On  sait  que, 
▼ers  le  même  temps  ,  ce  fut  par  des  déceptions 
»  ce  genre  que ,  dans  la  conférence  d'Abo  , 
Alnaudre  «ntndiia  le  j)rraçe  royal  de  Soèïtc, 
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huent  du  prijtée  Eùj^ne.  hé  dna± 
admit  Id  premier  article  î  mâts  il 
modifia  ainsi  le  second  :  «  Les  députes 
seront  chargés  de  présenter  àilx  hau- 
tes puissances  les  sentîlnents  d^admî- 
ration  du  séïat  pout-  les  vertus  du 
|)rince  vice-roi  et  de  sa  reconnais* 
sance  ^our  son  gouvernement.  »  Au 
reste  eette  députation  n'eut  pas  mê- 
me lieu.  Une  émeute  terrible  éclata 
le  2  0  avrit  dans  Milan  contre  les  sou- 
venirs, on  pourrait  dire  contre  Fom- 
bre  du  gourernemeilt  napoléonien, 
tt  Nous  voulons  les  collèges  électo- 
cc  ran  et  le  rappel  de  la  députation  I  » 
fut  le  cri  de  ralliement.  Le  minis- 
tre des  finances ,  Prina  ,  fut  mis  en 
pièces  dans  cette  épouvantable  jour- 
née (  FoX'  PaïKA  ,  Au  Supp.  ). 
Eugène  n'essaya  pas ,  ostensiblement 
du  moins,  de  lutter  contre  le  torrent 
de  l'opinion  •  il  fît  conclure  une  nou- 
velle convention ,  par  laquelle  ks 
autorités  étaient  conservées ,  et  Tar- 
mée  maintenue  jusqu'à  ce  que  les 
coalisés  eussent  prononcé  sur  le  sort 
'de  lltalie.  Toutes  ces  stipulations 
se  faisaient  a  Mantoue,  doù,  os- 
tensiblement du  moins ,  il  semble 
qu'Eugène  n'ait  pas  été  absent  ; 
ittais  on  a  dit  cp'après  l'armistice 
'du  1 6  ,  il  s'était  rendu  aux  environs 
Hc  Milan  ,  d'où  il  remuait  secrè- 
tement Topîtion  en  sa  faveur ,  et 
tù  il  voulait  que  le  peuple,  se  joignant 

Î>ar  acclamation  aux  députés  du  sénalj 
«  proclamât  par  des  vœux  tnraultnevx 
qui  auraient  donné  sujet  soit  à  une 
iJvpnfalion  aux  puissances ,  soit  k  un 
fiastueux  procès  -  verbal  de  refus. 
L'armée  aussi  était  travaillée  dans  le 
même  éernSy  et  les  généraux  Berloletti 
et  Fontanelli  allèrent  comme  dé- 
putés présenter  aux  souverains  réunis 
k  Pans  une  adresse  qui  désignait  le 
prince  Eugène  comme  le  roi  le  plus 
agréable  aux  militaires  ;  mm  cette 
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à  MaïUoae  chercher  sa  femaie ,  ^ 
avait  voukk  raccompagner  daM>  e^ite 
rude  campagne  coatre  FAuiriche ,  ^ 
ii  élait  a?eç  Bçtle|a?df  dans  dea  rap- 
ports de  bienvelHance  tel&  qut  Ton 
dit  (]uo  le  feld-maréckal  îat  U  par- 
rain d'une  fille  que  la  femme  du  vice^ 
roi  mit att  monde.  Cependant,  lorsqu'il 
fallut  enfin  quitter  la  Losnèarctie , 
malgré  les  passe-poits  et  les  pressa»^ 
tes  recommandations  de  Bellegarde , 
ce  n'est  pas  sans  danger  qn'Èugène 
trav^sa  set  anciens  états  :  on  ae 
soavenait  encore  dans  le  Tjrol  du 
désarmement^  des  fusillades  et  de  la 
nM>rt  d'Hofar,  En  arriyaat  à  Borne*- 
do,  il  demanda  au  commandant  an»> 
trtchîen  s'il  pouvait  garantir  sa  pureté 
ainsi  que  ceUe  de  k  vîce-f  eine.  «  Celle 
de  la  princesse  ,  oui  ^  avait  réponda 
le  commanda»!;  la  vôtre,  non.  »  Dq 
reste  y  il  mettait  a  sa  disposition  sa 
voitmre,  son  tniforme,  ses  gens  et  sa 
livrée  ^  etreeommandait  surtont  qu'on 
eût  bien  soin  de  ne  pas  parler  fran* 
^s  ;  avec  ces  précautions  le  passage 
s^eiécuta  sans  accident»  Arriré  k 
HniHch ,  Eugène  reçut  de  son  bean- 
père  raecncil  le  pins  affectueux.  Pen- 
sant alors  à  nter  de  Vinfloence  po-c 
litîque  de  ee  prince  pour  faire  fléchir 
en  ta  faveur  les  déterminatiens  dtt 
souverains  alliés  ,  il  dierehait  un 
pé texte  pour  se  rendre  en  EVance  y. 
quand  la  mort  de  sa  mère  lui  en 
fournit  une  cause  trop  légitime.  Il 
ne  resta  k  Paris,  ainsi  que  sa  sœur 
la  ducbesse  de  Saint  -  Len ,  que  le 
temps  indispensable  poinr  terminer  see 
affaires  privées^  et  vit  k  peine  les  sott- 
yerains  allies.  Louis  XViil  le  reçat 
très-bien.  Uex- vice-roi  avait  eu  Tat- 
lention  de  se  faire  annoncer  sons  le 
nom  de  marquis  de  Beauharnais: 
«Faites  entrer  le  prince  Eugène,  n 
a^t  répondu  le  inonarqoe^  trVflatt^ 
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de  eelte  visite.  Il  alla  j^stp^k  loi 
proposer  de  rester  en  France  anreo  le 
.^tre  de  maréckal.  A  Vienne,  pendant 
le  congrès  qui  décida  du  sort  die  tant 
de  millions  d'homoMs,  Ëugènetrouva 
aussi  les  égarda  dos  k  son  caractère 
autant  qn'k  sa  dignité  passée.  Alexan- 
dre surtout  lui  montra  de  Tempre»- 
sèment.  Mais  le  retonrde  Bonaparte 
ne  fournit  ensuite  que  trop  de  prétex*- 
tea  contre  tous  les  menbôres  de  sa  fa«- 
mille  'y  quant  kUt  on^dttposkircmeDt^ 
que  par  son  entremise  Napoléop  avait 
connu  le  dessein  où  Pou  était  de  le 
translerer  k  SaintecHelàae ,  et  qae 
cette  révélatins  îndbordte  avait  décî^ 
dérévaâondn  captif.  On  paria  màne^ 
lors  du  débarquement  k  Cannes ,  de 
lie  faire  enfermer  dans  le  ckàteau  de 
Mongatsçb  j  et  c'est  i*Dcore  Alexan- 
dre qui  détermina  les  senv^raîns  t^  se 
contenter  de  k  parole  d'bonneur  de 
l'ex-vice^roi,  qu'il  resterait  en  Ba- 
vière tant  que  dorerait  la  guerre.  La 
oarrtère  politique  d'Eugène  était  fi- 
nie 9  il  parut  en  prendre  son  parti , 
et  ne  s'occupa  plus  qne  d^embellir 
$es  magnifiques  pro{Mri#tés.  Ses  éco- 
nomies pendant  sa  vice^o^auté  mon- 
taient k  trente  miifions^  qu'il  emporta 
en  se  retirant.  Ses  dotations  itatien^ 
nés  on  les  indemnités  qn^it  reçut  ponr 
eUes ,  les  créances  qu'il  reeoiivra  en 
ifii^dans  la  Lombardie^  sa  part 
dans  l'béritage  de  sa  mère  >  en&)  les 
hiens  de  la  princesse  Auguste*  Amélie^ 
ki  form^ent  un  revenu  de^'sk  teD» 
bons.  La  principauté  d'Ëicbstadt  , 


que 


lu  conféra  le  roi  de  Bavière  à 


titre  d'apanage ,  changea  bientôt  de 
hae  entre  ses  maioe  :  ragricnlhire,  le 
commerce,  les  arts  vinrent  donner  à 
la  miséraUe  population  qui  végétait 
tnrce  sol  une  aisance  inconnue.  Quoi- 
que Péconomie  sévère  qui  présidait  k 
sa  maison  ak  été  traitée  d'avarice , 
9aoiagmficfn€e  de  repré9«Bl»l)on  e9t 
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devenue  proverbiale  :  rameublemeiit 
feul  da  palais  qu^il  se  fit  construire  à 
Munich  coûta  dix-huit  cent  mille  fr. 
Le  titre  de  prince  lui  fut  conféré  par 
la  cour  d'Autriche  k  Toccasion  d'une 
affaire  d'étiquette.  Lors  du  mariage 
de  l'empereur  avec  une  princesse  de 
Bavière,  on  agita  la  question  de  savoir 
quel  rang  auraient  Eugène  et  sa  fem- 
me ,  et  il  fut  décidé  que  celle-ci  se 
Î»]acerait  au-dessus  de  son  époux; 
a  princesse  déclara  qu'elle  ne  paraî- 
trait pas  a  la  fête  si  son  mari  était 
placé  à  un  rang  inférieur.  Alors, 
en  feuilletant  dans  les  chroniques  , 
les  maîtres  des  cérémonies  découvri- 
rent qu'à  une  époque  très>  ancienne  , 
une  princesse  de  la  maison  d'Autriche 
ayant  été  le  sujet  d'une  discussion 
semblable  y  le  gentilhomme ,  par  une 
décision  expresse  de  l'empereur,  fut 
créé  prince.  Depuis,  l'ex-vice-roi  d'I- 
talie avait  obtenu  les  titres  de  prince 
delà  maison  royale  de  Bavière ,  de  duc 
de  Leuchtenberg  et  d'altesse  sérénis- 
3ime. — he  prince  Eugène  est  mort , 
le  26  février  i8a4,  d'une  attaque 
d'apoplexie.  Il  a  laissé  deux  enfants 
mâles  et  trois  filles  ,  dont  l'aînée  y 
Joséphine -MaKimiUenne  -  Eugénie  , 
a  épousé^  le  19  juin  1823,  le  prince 
royal  de  Suède  Oscar  ^  une  autre  est 
mariée  a  don  Pedro ,  duc  de  Bra- 
gance;  et  la  troisième  au  duc  de 
HohenzoUern  -  Slechiagen.  —  On 
peut  consulter  sur  le  prince  Eugène 
Beaucoup  d'écrits  récemment  pu- 
bliés et  surtout  V Histoire  politique 
et  militaire  du  prince  Eugène , 
par  le  général  Vaudoncourt,  Paris , 
1828,  i  vol.  ;  les  Mémoires  sur 
la  cour  du  prince  Eugène,  etc. , 
par  M.  La  F***,  sous -préfet  de 
Ravenoe ,  Paris,  18205  Dernière 
campagne  de  l'armée  franco-Ua-^ 
lique,  par  le  chev.  S.  J***  j  Précis 
historique  des  opérations   mili^ 
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tairés  de  l'armée  d'Italie  enxZi^ 
et  181 4,  Paris,  1817  3  Relation 
lûstorique  de  la  révolution  du 
royaume  d'Italie  en  1814^,  par 
le  comte  Guicciardi  (trad.  de  rital.), 
Paris,  1822.       M — DJetP- — ot. 

BE AUJEU  (  Anme  de  ).  V. 
Anne  de  France  ,11,  193. 

BEAUJOLAIS  (Louis-Char- 
les d'Orléans,  comte  de) ,  né  à  Pa- 
ris, le  7  octobre  1779*  annonça  dès 
l'enfance  de  grandes  dispositions ,  un 
excellent  caractère  ,  et  profita  par- 
faitement de  la  bnllante  éducation 
que  Ton  donnait  aux  jeunes  prin- 
ces de  sa  maison  (i).  Il  avait  à  peine 
treize  ans  lorsqu'il  fût  conduit  avec 
sts  parents  dans  les  prisons  de  l'Ab- 
baye, oii  on  lui  fit  subir  un  interro- 
gatoire auquel  il  répondit  avec  autant 
d'esprit  que  de  courage    Transféré 

?lns  tard ,  ainsi  que  son  père  et  son 
rère  le  duc  de  Montpensier  (  V*  ce 
nom,  au  Supp.),  dans  les  prisons  de 
Marseille,  il  y  fut  détenu  pendant 
trois  ans  et  demi  dans  un  cachot  obs- 
cur ,  infect  et  long-temps  séparé  de 
son  frère  qui  gémissait  a  côte  de  lui. 
Madame  de  Genlis  rapporte  dans  sts 
Mémoires  (V,  73),  un  acte  de  dé- 
vouement adnurable  de  la  part  de  ce 
jeune  prince.  Dans  le  mois  de  no- 
vembre 1 795  les  deux  frères  avaient 
formé  le  projet  de  s'évader  5  et 
ils  s'étaient  assurés  d'un  bâtiment 


(i)  Ce  fat  pour  amnser  l'enfance  de  ce  prince 
qae  son  père  Leui$-Philippe>  Joseph .  doc  d'Or- 
léans, alorsdacde  Chartres,  fit  conslraire  en  1784. 
au  Palais-Royal  nouTellemenl  rebâti,  on  petit 
théâtre  dont  les  acteurs  prirent  le  nom  depeu'tj 
comédiens  du  comte  de  Beaujolais.  Ces  comédiens 
furent  d'abord  des  marionnettes  remplacées  bien- 
Idt  par  des  enfants  qui,  d'après  le  pririlège  de 
rAcadémie  royale  de  musique  et  de  l'Opéra-Co- 
mique,  n'ayant  pas  la  permission  de  chanter  sur 
la  scène,  étaient  réduits  k  faire  des  gestes,  tan- 
dis qu'on  chantait  pour  eux  dans  les  couUsses. 
Malgré  ces  entraves ,  ce  théâtre  se  soutint  avec 
suc<^  jusqu'en  1790.  II  fot  oecnpé  ensuite  par 
la  troupe  d«.la  Moutanaier  {f^ojr,  ce  nom,  XXIX. 
453)  jusqu'en  1807  ;  et  depuis  r83o,  il  est  oc- 
cupé par  la.troope  du  PalalS'Royal.        A  <-t. 
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neutre,  prêt  k  partir.  Il  ne  sV 
gissaît  puis  que  de  sortir  de  la 
prison.  Le  comte  de  Beaujolais  s^é- 
chappa  le  premier  au  moyen  de  cor- 
des quUl  s^était  procurées  ;  et  il  se 
rendit  droit  au  navire  qui  était  prés 
de  mettre  à  la  Toile.  Cédant  aux  priè- 
res du  jeune  prince,  le  capitaine  con- 
sentit k  attendre  quelques  minutes  ^ 
mais ,  le  duc  de  Montpenâîer  n'arri- 
vant pas,  il  fallut  s^ éloigner.  Son 
frère  refusa  absolument  départir  sans 
lui ,  et  après  le  départ  du  Làtiment ,  ^ 
il  retourna  vers  la  prison  ^  et  trouva 
au  pied  du  mur  le  malheureux  duc 
de  Montpeusiçr  qui  s^était  cassé  la 

Î'ambe  en  tombant.  Courant  aussitôt  à 
ui,  il  le  releva  dans  ses  bras  ^  et,  ne 
songeant  qu^kle  secourir,  il  eut  bien- 
tôt  rassemblé  par  ses  cris  une  foule 
nombreuse  9  et  tous  les  deux  furent 
reconduits  en  prison,  où  on  les  garda 
plus  étroitement  encore.  A  la  fin  de 
1 796,  les  deux  frères  furent  déportés 
en  Amérique,  sur  un  vaisseau  neutre, 
et  ce  fut  a  Philadelphie  qu'ils  se  réu- 
nirent a  leur  frère  aîné ,  après  une 
séparation  de  plus  de  quatre  ans.  Us 
parcoururent  ensemble  dans  tous  les 
sens  cette  vaste  contrée,  et  revinrent 
en  Europe  en  1800.  Ils  trouvèrent  à 
Londires  plusieurs  autres  princes  de 
la  maison  de  Bourbon,  notamment 
Monsieur  ,  comte  d'Artois  (  depuis 
Charles  X) ,  qui  accueillit  avec  emr 
pressement  leur  désir  de  réconcilia- 
tion, et  parut  avec  eux  en  public  dans 
plusieurs  occasions,  leur  donnant  tou- 
tes sortes  de  témoignages  de  bienveil- 
lance et  d'affection.  Mais  les  rigueurs 
de  sa  longue  captivité  avaient  fort  af- 
faibli la  santé  du  comte  de  Beaujo- 
lais ,  et  il  ressentit  alors  les  attein- 
tes cruelles  d^une  affection  de  poi- 
trine. Quelle  que  fût  la  sagesse  de 
£on  régime,  le  mal  ne  fît  qu^empirer. 
£u  1808  ,  les  médecins  n'y  virent 
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plus  d'autre  remède  qu^un  voyage 
dans  des  contrées  méridionales  ;  et  le 
comte  de  Beaujolais  partit  pour  se 
rendre  en  Sicile  avec  le  duc  d'Or- 
léans, son  frère ,  qui  avait  promis  de 
ne  pas  le  quitter.  Obligé  de  s'arrêter 
a  Malte,  le  jeune  prince  y  mourut 
le  3  0  mai  1 808,  a  Page  de  vingt-huit 
ans.  M — DJ. 

BËAULAG     (  GUILLÀVMB    )   , 

avocat  et  jurisconsulte ,  né  en  Lan- 
guedoc, se  fit  connaître  par  la  publi- 
cation d'un  Répertoire  des  lois  et 
des  arrêtés  du  gouvernement  de 
1 789  à  l'an  XI  (i  8o3),  par  ordre 
alphabétique,  chronologique  et 
par  classement  de  rhatières,  Paris, . 
an  XI  ,  18033  2^  édition,  i8o4  , 
in-8*.  Cet  ouvrage ,  utile  pour  éclai- 
rer les  recherches  dans  le  dédale 
des  lois  rendues  ,  depuis  la  révolu- 
tion y  est  le  résultat  d  un  long  et  pé- 
nible travail.  L'esprit  d'ordre  et  d'a- 
nalyse et  l'opiniâtreté  de  patience 
qu'il  suppose  dans  le  classifîcateur  , 
doivent  relever  le  mérite  d'une  en- 
treprise aussi  ingrate.  Le  plan  de 
Beaulac  est  exposé  d'une  manière  très- 
lucide,  dans  une  préface  ou  il  donne 
la  preuve  qu'il  savait  aussi  bien  com- 
prendre la  législation  et  son  esprit, 
Î[u'il  avait  d'aptitude  pour  en  classer 
es  monuments.  On  trouve  en  tête 
des  titres ,  sous  lesquels  il  a  rangé 
les  lois  de  chaque  matière,  un  précis 
qui  aide  a  leur  intelligence.  L'exac- 
titude des  dates  et  des  autres  indica- 
tions y  est  portée  jusqu'au  scrupule. 
Le  débit  rapide  du  Répertoire  en- 
gagea l'auteur  a  en  faire  paraître,  a  un 
an  d'intervalle,  ime  nouvelle  édition 
revue  et  augment-Je.  Il  profita,  pour 
l'améliorer,  de  sa  propre  expérience 
et  des  observations  que  les  personnes 
versées  dans  la  connaissance  des  lois 
et  la  pratique  des  affaires  lui  avaient 
communiquées.  Rondonneau^  quiavait 
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ansii  formé  le  p?i^e1  de  fwtiKer  m 
lemblaUe  i^pertoire ,  f  renonça  , 
lorsqu'il  s^yilàéffsaieé  a?ec  nn  siiecès 
oaqael  il  applaudit  lni--mé»e.  Après 
la  mort  âe  Seaidac,  il  fit  d'abord  pa^ 
raître  des  sappl^ent»  et  £nit  par 
ècmaeÊ  une  nouyell*  édition  de  font 
Feana^o  ,  Pari» ,  f8r5-ï8i6,  5 
vol.  in-8».  La  Table  générale  al^ 
phahéti^ue  des  lois ,  etc. ,  Paris  , 
impriraerie  royale,  1^14)  4  voh  in- 
â*,  est  sans  doute  pins  complète,  mais 
elle  ne  peut  remplacer  entièrement  le^ 
Rj^ptrtoire  ,  dont  la  distribution  em* 
brasse  k  la  fois  Tordre  alphabétique, 
l'ordre  cbronologiqua  et  la  série  des 
matière»,  en  les  faisant  concourir  au 
inême  but.  On  a  donc  lieu  de  s'éton* 
■er  qu^nn  sarant  jurisconsulte  (  M. 
DnpÎB  )  ait  avancé ,  sans  doute  par 
préoccupation  (i),  que  la  préférence 
devait  être  accordée  à  la  Table 
générale  alphabétique.  Chacun  de 
ée  ce»  index  a  une  destination  difiRf- 
rente  et  son  utilité  particulière. 
Beanlac  mourut  a  Paris,  le  2  5  août 
1804.  L'étendue  de  ses laraières  dans 
toutes  tes  parties  delà  l^rslation,  la 
^neeirr  de  se^  mœurs  et  une  probité 
b  toute  épreuve  loi  avaient  concîHé 
l'estime  géoérale.         L— -m— x. 

*  BEAULIEV  (jEAN.PlERftE  , 

baron  de),  général  autrichien,  naquit 
le  *6  octobre  1725-,  au  village  de 
Lathuy  en  Brabant,  d'une  famille 
pauvre ,  quoique  d'origine  noble. 
Apès  une  éducation  dirigée  particu- 
lièrement vers  les  mathématiques ,  il 
entra  dans  la  carrière  des  armes  en 
T745  ,  et  il  était  déjà  capitaine 
d^infanterie  en  1747.  Airfe-de-camp 
du  maréchal  Daun  pendant  la  guerre 
de  sept  ans,  il  saisit  avec  avidité 
toutes  les  occasions  de  signaler  son 
courage,  et  mérita  par  l'importance 

Cl)  I^ttret  sur  la  profettiçn  4'woeat,  elc  p  4* 
fmon^  fou),  n,  pa^.  3$7, 


de  ses*  sefvîee»  aux  batslSes  de  Col'^ 
lin  9  de  Breslau,  de  Lentben  ,  de  Hocr 
kircben ,  etc. ,  les  grades  (fe  major, 
de  lieutenant*  colonel ,  k  eroix  de 
Marie-Thérèse  et  un  diplôme  de  Inh 
ron.  En  1765,  la  paix  vint  chan- 
ger la  nature  de  9ts  occupations.  Son 
goût  pour  les  arts  le  fit  charger 
des  plans  pour  l'cmbelliseement  des 
palais  impériaux  ;  presque  tons  forent 
exécuté»  sous  se»  yeux  ;  et^  en  1 768, 
il  fut  attaché,  avec  le  tîfre  de  colonel 
d'état-major ,  au  gouvernement  mili>- 
taire  des  Pays-Bas.  Cet  emploi  Ini 
laissait  le  loisir  de  vivre  presque  con- 
stamment a  la  campagne,  occupé  de 
soin»  agricoles  et  ac  Péducation  de 
son  fils»  La  révolution  brabançonne , 
le  força  en  1789  a  servir  avec  plus 
d'activité.  Nomm^  général-raajor  , 
il  prit  le  coumtandemenfe  d'nn  corps 
de  Tannée  autrichienne  (  si  Pou  peol 
appeler  armée  les  débris  de  quelques 
régiments  réduit»  par  la  désertion  k 
trois  ou  quatre  mille  hommes  )  5  il 
attaqua  tes  insurgés ,  les  dispersa  sur 
tons  les  points,  et  par  un  «èle  qui 
ne  se  ralentissait  jamais,  contri- 
bua plus  qtr'aacun  autre  a  terminer 
cette  guerre  en  peu  de  temps.  (Test 
au  mifieud'unde  ces  combats ,  qp'ap- 
prenant  la  mort  de  son  fiJs  unique 
qui  venait  d'être  atteint  d'une  baHe , 
u  dit,  avec  le  stoïcisme  d'nn  Ro- 
main :  a  Mes  amis  ,  ce  n'est  pas  le 
et  moment  de  le  pleurer,  il  faut  vain- 
ce  cre.  »  Le  coUier  de  comniandenr 
de  Marie-Thérèse  lui  fut  envoyé  le  3 1 
mai ,  et  le  brevet  de  lieutenant- gé- 
néral, le  a  octobre  1790.  L'année 
suivante ,  Léopold  lui  donna  le  ré- 
giment que  la  mort  du  général  à^O- 
rosz  laissait  disponible  ;  H  est  le  pre- 
mier officier  belge  qui  ait  été  colooel- 
propriétaîre  d'un  régiment  hongrois. 
Placé  sur  les  frontières  àtt  Pajs-Bas 
autrichiens ,  à  la  tête  d^an  corp  p«« 
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eofisid^aUe  ,  BeaftUen  fut  âtUcfué 
f)rè8  de  Jemmappes ,  par  le  génér»! 
BiroD  $  le  29  mai  1792.  U  parvint  k 
Be  maintenir  sur  la  défensive ,  et  le 
leiidemaiD,  ayant  reçu  quelques  ren- 
forts ,  il  sortit  de  ses  retrancnements  y 
battit  les  Français ,  et  les  poussa  jus- 
que sous  le  canon  de  Valenciennes. 
Tel  fut  le  premier  fait  d'armes  d'une 
guerre  qui  devait  être  si  longue ,  si 
meurtrière,  et  tant  de  fois  désastreuse 
pour  r Autriche,  fieaulieu  eut  des  suc- 
cès Tannée  suivante  en  Flandre,  où 
il  sauva  Furnes  etrepritMenin.  U  ser- 
vit encore  dans  la  province  de  Luxent- 
bourg  en  1 7947  et  soulintle  3  0  avril , 
près  d'Arlon ,  avec  un  corps  de 
quinse  mille  hommes ,  les  efforts  de 
1  armée  de  la  Moselle  tout  entière, 
que  commandait  Jourdan.  Le  19 
mai  f  il  se  rendit  maître  de  Bouil- 
lon ,  ce  qui  lui  valut  la  grande 
croix  de  Marie-Thérèse.  Il  remplit, 
en  1795,  les  fonctions  dequartier- 
mattre-général  de  l'armée  de  Cler- 
fajt,  sur  le  Rhin  ;  mais  ce  rôle  secon- 
daire lut  plaisait  peu.  Au  mois  de 
mars  1 796  ^  il  reçut  le  commandement 
«n  chef  de  l'armée  d'Italie  avec  le 
grade  de  général  d^artillerie  (feld- 
zeugmeister)  ;  mais  sa  réputation 
loilitaire  ne  servit  qu'k  faire  mieux 
remarquer  k  supériorité  du  vain- 
tpienr  de  Montenotie.  Dans  c^tte 
bataille  ,  où  Bonaparte  commença 
«on  éclatante  carrière ,  Beaulieu  com- 
mit la  faute  grave  de  trop  étendre 
sa  ligne,  et  de  vouloir  couvrir  la 
place  de  Gènes  ,  k  laquelle  l'ennemi 
Dépensait  pas.  Ensuite  il  fut  mai  se* 
condc  par  a  Argenteau,  quicomman- 
■dait  le  centre  de  l'armée  austro-sarde. 
Se  trouvant  brusquement  séparé  des 
Piémoîitais  par  les  mouvements  rapî- 
tles  de  Parole  fançaise,  il  ne  songea 
plus  qu*à  couvrir  Milan ,  et  surtout  k 
•fiosurer  lftdéf^p«edç  JKaiilOtte  ^  où  U 


BËA 


M 


n'y  âvdtl  nî  garnison ,  m  approrision- 
nements ,  ni  rien  de  ce  qu'il  fallait 
pour  soutenir  un  siège.  Ce  fut  pour 
avoir  le  temps   de   faire  ces    pré- 

taratifs  qu'il  essaya,  de  tenir  sur  le 
ô  et  sur  l'Adda.  La  défense  qu'il 
fit   au   pont  de  Lodi  eût  mérité  de 
meilleurs  résultats  5  mais  rien  ne  pou- 
vait résister  a  l'impétuosité  de  son 
jeune  adversaire.  Après  avoir  laissé 
dans  la  place  la  moitié  de  son  armée, 
il  se  retira  derrière  le  Mincio ,  et  se 
^it  bientôt  obligé ,  le  2 1  juin ,  de  re- 
mettre le  commandement  kWurmser, 
que  la  fortune  traita  plus  mal  encore. 
Il  se  retira  alors  dans  un  château 
qu'il  avait  acheté  près  de  Lintz  :  c'é- 
tait le  seul  bien  qui  lui  restât  d'une 
grande  fortune.  Les  patriotes  belges 
uvaient  pillé  sa  maison  près  de  Jodoî- 
gnes  dans  les  Pays-Bas ,  en  1789,  et 
détruit  sa  biblothèque ,  sa  collection 
de  cartes ,  son  cabinet  de  médaillés 
et  d'antiquités.  En  1794.  ?  les  trou- 
pes françaises  avaient  encore  pillé  et 
réduit  en  cendres  celte  belle  proprié- 
té 5  son  fils  unique  était  mort  sous  ses 
yeux  5  son  gendre ,  le  baron  de  Mal- 
camp ,  qu'il  venait  d'adopter  en  lui 
donnant  son  nom,  avait  reçu  9ur  le 
champ   de   bataille  d'Osterach  une 
blessure  mortelle  5  enfin  l'armée  fran- 
çaise, marchant  sur  Vienne  en  î8o5 
et  1809,  dégrada  encore  son  château, 
et  lui  causa  des  perles  considérables. 
Si  l'on  ajoute  à  ces  chagrins  le«  tristes 
souvenirs  de  la  campagne  de  1796 
•qui  avait  ponr  ainsi  dire    obscurci 
-cinquante  années  de  services  et  de 
gloire  ,    on   s'étonnera   sans  douJe 
qu'il    ait   pu    prolonger    son    exis- 
tence jusqu'à  quatre- vingt-quatorze 
ans.  Il  mourut  k  Lintz  le  22  déc. 
1819.  On  assure  qu'il  a  rédigé  des 
mémoires  (en  français)  sur  ses  cam- 
pagnes, mais  il  est  douteux  qu'ils 
VQient  jamais  h  jour.  Bcauli^^  «ri' 


Digitized  by 


Google 


HS 


BEA 


gré  ses  revers  en  Italie,  doit  être  re- 
gardé comme  un  général  estimable. 
S^il  n^était  pas  doué  de  ce  vaste  coup 
d'œil  et  de  cette  réunion  de  qualités 
diverses  si  nécessaires  pour  la  conduite 
d'une  grande  armée  ,  il  savait  du 
moins  fort  bien  faire  manœuvrer  un 
corps  de  quinze  à  vingt  mille  hom- 
mes, et  il  possédait  smtout,  k  un 
trés-haut  degré  ,  l'art  d'élcctriser  le 
soldat.  — Trois  frères  de  Beaulieu, 
militaires  comme  lui,  étaient  morts 
les  armes4r  la  main  dans  la  guerre  de 
sept  ans.  St — t. 

BëAULIëU  (Claude-Fran- 
çois),  historien  et  publicisle ,  naquit 
en  1754^,  à  Riom,  où  il  fit  de 
bonnes  études.  Me  trouvant  pas  dans 
sa  province  à  se  placer  d'une  manière 
conforme  à  ses  goûts,  il  vint  k  Pa- 
ris en  1782,  et  s'é  tant  lié  avec  quel- 
ques gens.de  lettres ,  il  s'occupa  d'é- 
conomie politique ,  science  qui  ne 
comptait  alors  en  France  qu'un  bien 
petit  nombre  d'adeptes.  A  la  révolu- 
tion il  fut  le  principal  rédacteur  des 
Nouif  elles  de  Versailles[i  \  journal 
qui,  plus  tard  prit  le  titre  ai' As- 
semblée nationale ,  et  il  y  défen- 
dit avec  un  talent  remarquable  Ie,s 
principes  de  la  monarchie  tempérée. 
Trop  instruit  pour  ne  pas  reconnaître 
la  nécessité  de  réformer  les  abus  qui 
s'étaient  glissés  dans  les  diverses 
branches  de  l'administration ,  il  se 
bornait  k  demander  qu'eu  essayant 
d'y  remédier  ,  on  prît  garde  de  tout 
détruire.  Beaulieu  fut  l'un  des  pre- 
miers membres  du  club  des  Feuillants, 
que  les  députés  constitutionnels  fon- 
dèrent en  1 79 1  pour  l'opposer  k  celui 
des  Jacobins  qu'ils  redoutaient ,  sans 
prévoir  toute  l'influence  que  ceux-ci 
devaient  bientôt  exercer.  Ce  club  no 
put  résister  aux  attaques  de  ses  ad- 

(i)  Le  premier  nam<^ro  de  ce  journal  parât  le 
a3  juin  17S9. 
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versaîres,  déjk  maîtres  de  la  popu- 
lace ^  et  les  Feuillants ,  pour  qui  ce 
nom  devint  deux  mois  plus  tard  us 
titre .  de  proscription  ,  ne  pouvant 
compter  sur  l'appui  de  l'autorité  mu- 
nicipale qu'ils  réclamaient  vainement, 
cessèrent  de  se  réunir.  Invariable 
dans  ses  opinions ,  Beaulieu  concou- 
rut a  la  rédaction  du  Postillon  de  la 
guerre,  journal  qui  signalait  avec 
beaucoup  de  courage  les  chefs  des 
anarchistes  et  leurs  projets  désastreux. 
Le  ministre  De  Lessart  faisait  les 
fonds  de  cette  feuille  \  mais  Beaulieu 
l'ignorait ,  et  il  déclare  qu'il  ne  con- 
sentit k  y  travailler  que  parce  qu'elle 
était  rédigée  dans  des  principes  qui  fu- 
rent toujours  les  siens  (Yoy.  Essais 
sur  la  révolution,  IV,  218).  Après 
la  journée  du  3i  mai,  arrêté  comme 
suspect,  il  fut  jeté  dans  les  prisons  de 
la  Conciergerie  011  il  passa  quatre  k 
cinq  mois ,  et  fut  transféré  au  Luxem- 
bourg ,  d'où  il  ne  sortit  qu'à  la  chute 
de  Robespierre.  Pendant  qu'il  était  k 
la  Conciergerie ,  il  y  vit  amener  les 
principaux  chefs  de  la  Gironde  ;  et , 
quoiqu'il  n'eût  cessé  de  blâmer  leur 
conduite  et  de  combattre  leurs  opi- 
nions ,  il  ne  put  s'empêcher  de  témoi- 
gner un  vif  intéi  et  k  des  malheureux , 
égarés  par  des  théories  dangereuses, 
mais  pour  la  plupart  pleins  de  talents 
et  de  probité.  Sa  position  au  Luxem- 
bourg était  un  peu  adoucie  par  la  ten- 
dresse de  sa  femme,  a  Elle  venait  toai 
a  les  jours  avec  un  enfant  de  quelques 
«  mois  qu'elle  allaitait  ,^pas$er  cfeux 
«  ou  trois  heures  k  la  porte  de  la  pri- 
ce  son ,  ou  rôder  dans  le  jardin  avec 
«  celte  innocente  créature,  souslesfe- 
a  nêtres  du  terrible  château  n{Ibid. 
V,  52  5).  Dès  qu'il  fut  libre.  Beau- 
lieu  reprit  le  métier  de  jouinalisle, 
qui  ne  paraissait  plus  aussi  dange- 
reux. Cependant,  au  18  fructidor 
(4  sept.  1797) ,  il  fut  compris  dans 
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la  lîsle  àes  déportas  comme  Tuii  des 
rédacteurs  du  Miroir  et  de  la  Ga^ 
zette  universelle  (2);  mais  il  par- 
vint a  se  soustraire  aux  recherches 
de  la  police ,  et  se  tint  caché  dans  les 
environs  de  Paris.  Sa  proscription 
durait  encore  lorsqu'il  eut  le  malheur 
de  perdre  sa  femme  et  son  enfant. 
Resté  seul  au  monde,  il  accepta  la 
place  de  secrétaire  du  comte  de  Bel- 
dersbuch ,  préfet  de  l'Oise ,  et  rédi- 
gea le  journal  de  ce  département  jus- 
qu'à la  fio  de  181 5.  Â  cette  époque, 
il  revint  a  Paris ,  et  il  obtint  du  gou- 
vernement royal  nne  faible  pension. 
Il  alla  ensuite  s'établir  a  Marly,  où  il 
mourut  au  mois  de  sept.  1827,  empor- 
tant l'eslime  et  les  regrets  de  tons  ceux 
qui  l'avaienlconnu  (5).  Appeléen  1820 
à  BruxeUes,  par  le  comte  de  La  Marck 
qu'il  avait  vu  à  l'assemblée  con- 
stituante, il  n'eut  point  a  se  féliciter 
de  son  séjour  dans  cette  ville  (J^oy, 
Aremberg,  LVI,  407).  On  a  de  lui: 
I.  Essais  historiques  sur  les  causes 
et  les  effets  de  la  révolutionfran- 
çrawe, Paris 5  i8oi-o3,  6vol.in-8°. 
Cet  ouvrage ,  écrit  avec  une  impar- 
tialité remarquable ,  est  l'un  des  meil- 
leurs que  l'on  puisse  consulter  pour 
l'histoire  des  dernières  années  du  18" 
siècle.  Témoin  de  la  plupart  des  évé- 
nements qu'il  raconte ,  les  récits  de 
Beaulieu  sont  pleins  d'intérêt  et  semés 
d'anecdotes  curieuses.  En  jugeant  les 
principaux  acteurs  de  ce  grand  drame, 
il  fait  la  part  des  circonstances'  ou 
ils  se  sont  trouvés ,  et ,  sans  affaiblir 
leurs  torts,  montre  que  la  plupart  sont 
encore  plus  k  plaindre  qu'a  blâmer. 

(a)  Beffroi  de  Reigny  fait  un  grand  élogci  de 
ce  journal,  et  de  Beaalieu  son  rédnctenr. 

(3;  Il  ovait ,  aprôs  le  9  thermidor ,  sollicité  la 
liberté  de  Madame  ,  fiUe  de  Louis  XVI ,  détenue 
dans  la  prison  du  Temple;  et  l'honneur  de  cette 
conduite  ayant  été  attribué  par  quelques  jour- 
naux à  M.  de  Marsan ,  Beaulieu  réclama  par  une 
lettre  ins'^i'cc  dans  ia  Quotidienne  du  26  janvier 
x8i8. 
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II.  Réflexions  sur  les  réflexions  de 
M,  Bergasse  sur  Vacte  constitu- 
tionnel du  sénat  y  ibid. ,  1 8 1 4»  in-8®. 
UI.  Le  Temps  présent,  ibid. ,  1 8  z  5, 
in -8°.  IV.  La  Révolution  fran- 
çaise,  considérée  dans  ses  effets, 
sur  la  civilisation  des  peuples, 
ibid. ,  1820,  in-8°.  Beaulieu  a  ré- 
digé dans  ^Histoire  de  la  Révolu- 
tion y  par  deux  omis  de  la  li- 
berté, le  volume  qui  contient  le  récit 
des  événements  de  l'année  1792. 
L'un  des  collaborateurs  de  la  Bio- 
graphie universelle ,  il  y  a  fourni 
des  articles  importants  sur  les  con«- 
temporains,  tels  que  ceux  de  Dan- 
ton, deFouquier-Tainville,  d'Hébert, 
de  Marat,  de  Pichegru  ,  etc.  (4).  Il 
avait  commencé  une  Histoire  des 
Journaux  pendant  la  révolution  \  et 
personne  n  était  plus  que  lui  à  mê- 
me de  bien  faire  un  pareil  ouvrage. 
Peu  de  personnes  connaissaient  aussi 

(4)  Dans  un  des  numéros  de  la  Revue  de  Paris 
du  mois  de  mars  dernier,  consacré  presque 
tout  entier  à  la  louange  de  Pichegru ,  l'article 
que  notre  collaborateur  Beaulieu  a  rédigé  sur 
ce  général,  pour  la  Biographie  univenelie ,  a  été 
critiqué  amèrement,  parle  seul  motif  que,  selon 
le  rédacteur  de  la  Revue  de  Paris»  il  n'est  pas  vrai 
que  Pichegru  ait  été  dévoué  aux  Bourbons  « 
lorsqu'il  était  général  de  la  république.  Nous  ne 
chercherons  pas  à  démontrer  >  ce  qui  serait  trop 
facile,  qu'une  telle  opinion  est  contraire  à  l'évi- 
dence des  faits  ;  ce  n'est  pas  ce  qui  nous  a  le  plus 
frappés  dans  la  notice  de  la  Revue  de  Paris ,  c'est 
la  préférence  que  l'auteur  de  cette  notice  donne  à 
l'article  Pichegru  de  la  Biographie  des  ContempO' 
rttùis.  Très-élonnés  d'une  telle  préférence,  nous 
avons  voulu  reconnaître  si ,  contre  leur  usage, 
les  rédacteurs  de  ce  dernier  ouvrage  avaient  réel- 
lement tait  dans  cette  occasion  mieux  que  l&BiO' 
graphie  universelle,  ou  s'ils  ne  l'avaient  pas  servi- 
lement copiée  ,  comme  il  leur  est  presque  ton- 
jours  ai'rivé.  Quelle  a  été  notre  surprise,  lorsque 
nous  avons  vu  que  l'article  Pichegru  des  Con- 
temporains est  copié  presque  littéralement  sur 
celui  de  Isl  Biographie  universelle^  rédigé  par  Beaa- 
lieu ,  même  dans  les  assertions  blâmées  par  la 
Revue  de  Paris  qnant  à  notre  ouvrage,  mais 
louées  si  ridiculement  et  de  si  mauvaise  foi 
quant  à  la  Biographie  des  Contemporains.  Voilà 
comment  on  écrit  l'histoire,  op  plutdt  voilà  com- 
ment on  en  raisonne ,  et  comment  on  juge  les 
historiens  dans  certains  journaux  I  Et  ce  qu'il  est 
bon  de  remarquer ,  c'est  "que  la  Biographe  des 
Contemporains  est  rédigée  par  trois  ncadémi- 
ciens ,  et  que  l'article  de  la  Revue  de  Paris  es% 
signé  par  un  antre  académicien.  M— nj* 


Digitized  by 


Google 


39» 


BEA 


Ineii  qafe  Beftulîeii  lea  iuNiimea  et  les 
choies  de  notre  époque.  Maïs  cet  oa-» 
vrage ,  qa^il  u  a  pas  eu  le  temps  de 
finir  j  ne  ?erra  probablement  jamais 
le  jour.  W — s. 

BEAULIEU  (Chablbs  Gillo* 
TOH  Di  ) ,  publieisie  ,  qu^on  assez 
grand  nombre  d'opnseules^  tous  écrits 
dans  des  yiies  d'utilité  générale,  n'a 
pu  ^rantir  de  T oubli,  appartenail  k 
la  secte  dont  le  docteur  Quesnaj  , 
Mirabeau  le  père,  Tabbé  Bandeau  et 
Dupont  de  Meniours  ont  été  les  chefs 
et  les  principaux  organes.  Signaler 
'  les  abus  qui  s^étaient  glissés  dans  les 
diverses  brandies  de  radministration, 
en  indiquant  lei'  moyens  de  les  cor* 
riger;  faroriser  ies  progrès  de  Var 
grioullure  par  une  meilleure  répar- 
tition des  impôts,  et  ceux  de  Tindcutrie 
par  la«uppressi(m  des  entrares  qui 
gêmaient  son  essor  ;  tels  étaient  les 
vues  et  le  but  dts  écoBoroisles  :  mais 
dépassés  par  leurs  disciples  ,  qui  le 
furent  par  leurs  successeurs,  ils  coiv* 
tribuèrent ,  en  examinant  ses  bases 
constitutives,  au  renversement  de  la 
monarcbie  qu'ils  se  proposaient  de 
consolider.  Ëeaulieu  dut,  comme  tous 
les  éconoD^stes,  embrasser  avec  cha- 
leur la  causé  de  la  révok<ion  et  les 
espérances  qu^dle  faisait  naître.  Co* 
pendant  on  ne  troore  son  nom  ni 
dans  la  liste  des  électeurs  de  Paris 
de  1789,  ni  plus  tard  dans  celle  des 
commissaires  des  sections.  D'après 
quelques-uns  de  ses  opuscules,  on  voit 
qu'il  avait  fait  une  étude  spéciale  de 
toutes  les  questions  financières  ; 
mais  on  n'ose  pas  affirmer  que  l'é- 
crivain qui  fait  le  sujet  de  cet  ar* 
ticle  soit  le  me  me  que  Beaulien  , 
membre  du  bureau  de  comptabilité  , 
qm  remplaça  Ciavière  au  ministère 
des  finances,  le  z3  juin  1792,  et  se 
retira  le  29  juillet,  n'ayant  gardé  le 
porie->feuiUe  qu'eaviroa  W  semaines* 
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CeIoi-*lk  était  né  en  Bretagne ,  pro-' 
bablcment  à  Redon.  Outre  une  tra- 
duction de  la  Science  du  gouver- 
nement ,  revue  par  l'antenr ,  qui 
fit  a  son  ouvrage  des  additions  et 
des  changements  importsmts  (  yoy. 
GoRA» ,  flu  Supp»  ) ,  on  a  de  6il- 
loton  de  Beanlieu  :  I.  Démonstra* 
tiondes  vices  de  V impôt  territorial 
en  nature. '11*  Mémoire  sur  les 
moyens  de  perfectionner  les  mou- 
Uns  et  la  mouture  des  grains, 
1786.  IIL  Mémoire  sur  la  sup- 
pression de  certains  iftipots  y  adres- 
sé a  l'assemblée  des  notables,  1787. 
IV.  De  r aristocratie  française , 
ou  réfutation  des  prétentions  de  la 
noblesse,  et  nécessité  d'en  supprimer 
l'hérédité,  1789,  in-8^.  V.  Mémoire 
sur  les  droits  féodaux ^  présenté  k 
l'assemblée  nationale  ,  1789.  VI. 
Procès  de  la  noblesse  et  du  clergé, 
d'après  les  faits  extraits  de  l'histoire 
de  France,  1789,  in-8«.  Vil.  Prin- 
cipes  du  gouvernement  et  pr^et  de 
réforme  dans  toutes  les  parties  de 
l'admÎMistration,  1789,  in-8°.  VDI. 
De  la  nécessité  de  vendre  les  biens 
de  l'église  et  ceux  des  ordres  de 
chevalerie  poar  payer  la  dette  pu- 
blique, 1789.  IX.  De  la  liberté  de 
la  presse  y  principal  moyen  d'instruc- 
tion et  de  réforme,  1789  ,   in-^*. 

X.  Réflexions  sur  la  nécessité 
d'établir  '  V enseignement  de  la 
science   de  l'économie  politique. 

XI.  De  la  nécessité  de  rendre  nos 
colonies  françaises  indépendantes 
et  de  supprimer  notre  art  de  naviga- 
tion, in-i  a.  W — s. 

BEAUHANOIR  (  PHiLim 
de)  ,chevalier{  f  ) ,  l'un  des  plus  anciens 
jurisconsultes  français  ,  naquit  dans 

(1)  SaÎTtnt  Moréri,  et  qnelqacs  antres  gniètlo- 
gistes ,  rbilippe  de  Beaomanoir  serait  m  <!«* 
chefs  de  la   maison   LtTardiii  (Vor.   os  oon» 

xxiii,455;. 
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le  Beauvoiaii,  were  h  nalien  da  i5^ 
âècle.  G'eat  xb  lunnême  (fa»  bods 
ttBons  cette  iadicatioii  :  Pour  ce  que 
noue  sommes  (tiehehd  pais  (2). 
Soit  Lm^uge  d'aiUeiurs  ,  dit  Loîsel, 
/«  J9iofitr0  mamjesiamenl.  Saimt 
IiowB  ayant  &ît  dot  à  Rokit  , 
son  cinquîèBe  fils  y  dn  o«mt^  de 
Clermont  y  celmni  cbouit  Beamna^ 
noir  pour  eeaieiUer  et  bailti  ^  et  ee 
fut  aÎBflî  ^a'ca  le  vit  rempHMant  poor 
ce  prince  la  diarge  de  chef  de  la 
justice  dans  ses  donaîiies,  se  trass- 

Crter  saccessiYement  où  il  en  ^t 
soin  y  et  présider  les  plaids  de 
Clermont  en  iftâo,  et  ceux  de  Yer* 
mandois  ea*  1283.  H  derint  baiilî  de 
ce  dernier  comt^  en  1 289  ;  4^  ce  fut 
cdoTS  qu'il  entreprit  le  voyage  de 
R««e  par  ordre  du  roi.  Quoicpe 
Ton  ne  connaisse  pas  bien  l'objet  de 
cette  Mission,  il  y  a  lieu  de  conjectu- 
rer,  d'après  plusieurs  passages  du 
lirre  qu'il  nous  a  laissé ,  que  le  sou- 
verain trouva  en  lui  un  sélé  défenseur 
des  droits  de  la  couronne  auprès  du 
SaiDtrSiège*  On  remarque  dans  la  sui- 
te des  baîlHs  de  France  auXDI"  siè- 
cle, telle  qu'elle  a  été  donnée  d'après 
leurs  comptes ,  par  Brussei  (5) ,  un 
Philippe  de  Beaumanoir,  bailli  de 
Toits  en  X29a.  Selon  Ducange  et 
Louvet  y  historié  du  Beauvaisis  , 
il  fut  baitii  de  Senlis  en  1293 
et  1295.  Beainuuioir  avait  épousé 
Mabile  de  Boves,  d'une  illustre  mai- 
son de  Picardie.  U  mourut  eu  1296. 
Les  coutumes  de  Beauvoisis ,  recueil- 
lies par  lui  en  1285,  sont  le  monu- 
ment le  ^us  *  précieux  de  noire 
ancien  droit  Ce  n'est  pas  seulement 
ooomEie  type  de  la  légidation  civile  , 
c'est  comme  représentant  au  vif  l'état 
de  la  société  d»is  le  12^  et  le  1 3* 


(2)  Prologue  des  Coustumes  dsBeawoisist^.i, 

(3)  Nowel  examen  de  Cutage  géièirtd  des  fiêjt, 
tom.l»p«g.489. 
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siècles.  Il  oftre,  pour  ttoai  dire  en 
relief,  le  régime  féodal  avec  ses  guer- 
res et  ses  trêves,  les  communes  avec 
leurs  franchises,  les  deux  puissances 
laie  (kuque  )  et  ecclésiastiquej  mr^ 
mées  chacune  d'wie  épée,  l'une 
temporel,  l'autre  espirituel,  et, 
pardessus  tout  cela,  le  souverain  do- 
minant la  hiérarcbie  politique,  mais 
soumis  lui-même  aix  lois  de  cette 
inféodation  graduelle  qui  commençait 
a  la  glèbe  et  ne  finissait  pas  toujours 
au  trône.  Sous  le  nom  général  de 
coustumes^  qui  ensuite  a  été  restreint 
aux  seules  dispositions  de  droi^  civâ, 
Beaumanoir  a  rassemblé  presque  tou- 
tes les  lois  qui  régissaient  les  hommes 
et  le  territoire.  On  y  trouve  jusqu'à 
des  règlements  qui  depuis  ont  formé 
la  matière  de  cette  branche  de  l'ad- 
ministration dii^Aée  police.  Il  en  est 
de  relatifs  aux  poids  et  mesures,  aux 
foires  et  marchés ,  aux  pèlerins  et 
marchands,  aux  insensés,  aux  hôtel* 
leries'et  maladeries,  aux  usuriers, 
etc.  La  législation  criminelle  et  la 
procédure  qui  doit  s'observer  daos  la 
poursuite  ies  mesfets  et  larrecins, 
etc.  ,  occupent  plusieurs  €hapitr«s. 
Enfin,  l'ensemble  de  Touvrage  n'of- 
fre pas  uniquement  la  série  et  le  texte 
des  lois  et  des  règlements  en  usage 
au  Xlir  siècle^  il  est  henreusement 
coupé  et  éclairci  par  les  observâltions 
jndicieuses  et  quelquefois  profondes 
de  l'auteur.  L'oisel  a  donc  eu  rusou 
de  dire  que  a  c'était  le  premier  et  le 
a  plus  hardi  œuvre  qui  ait  été  com- 
«  posé  sur  les  coustimes  de  France. 
«  Car  c'est  luy  qui  en  a  rompu  la 
a  glace  et  ouvert  ie  chemin  à  Jean 
a  le  Bouteiller  et  tous  ceux  qui  sont 
«  survenus  depuis.  Car  Messire  Pierre 
«  des  Fontaines,  conseiller  et  mais- 
a  tre  des  requesles  de  saint  Louis , 
«c  autheur  du  livre  de  la  i-oîne  Blan- 
a  che,  nVait  point  passé  si  «vaut  ^ 
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«  il  appeirt  par  son  livre  qu'il  ^lait 
«  grand  légiste,  canoniste  et  coustu- 
amier»  (^).  Le  livre  de  Beauma- 
noir  ne  fut  pas  seulement  d'un  haut 

Em  pour  les  jurisconsultes:  nos  pu- 
licisies  et  surtout  Montesquieu  y 
découvrirent  un  grand  nombre  de 
dispositions  qui  ont  servi  a  éclairer 
Torigine  et  la  marche  de  nos  ancien- 
nes instH^tîons.  L'auteur  de  V Esprit 
des  Lois  dît  qu'on  doit  regarder 
Beaumanoir  comme  la  lumière  de 
son  terres  et  une  grande  lumière 
(liv.  XXVin,  cbap.  45).  Il  appelle 
ailleurs  son  livre  admirable  ou- 
vrage (liv.  XXVI,  chap.  i5).  Jjts 
historiens  français  et  anglais,  Robert- 
son ,  Stuart ,  Hallava ,  etc.  ,  qui  ont 
tracé  le  tableau  des  progrès  de  la  so- 
ciété en  Europe,  s'aident  a  chaque  pas 
du  témoignage  du  bailli  deClermont. 
On  a  lieu  de  s'étonner  qu'un  recueil 
aussi  précieux  n'ait  pas  été  imprimé 
avant  la  fin  du  17*  siècle,  si  l'on  ré- 
fléchit surtout  que  les  Pithou  ,  les 
Chopin ,  les  Loisel ,  les  Dumoulin  , 
etc. ,  en  avaient  eu  connaissance  et  j 
avaient  trouvé  d'amples  matériaux. 
«Carondas  avait  promis  de  le  donner 
«  au  public  et  de  l'illustrer  de  ses 
«  commentaires  5  Loisel  dit  qu'il  Ta- 
5  vait  remis  a  Douceur,  libraire.  Le 
ce  célèbre  avocat  Ricard  avait  pris  la 
a  peine  de  le  copier  entièrement  de 
a  sa  main  pour  le  publier  »  (5).  Mais 
l'honneur  de  le  mettre  au  jour  était 
réservé  a  Thaumac  de  la  Thaumas- 
sière,  qui,  ayant  eu  communication 
de  trois  manuscrits  dont  l'un  appar- 
tenait a  Colbert  (6),  fit  paraître  une 
excellente  édition  du  texte  avec  des 


(4)  Mémoires  des  pajs ,  villes ,  comté  t  «te.,  de 
Beauvais  et  Beauvoisis ,  1637,  in-4''»  chap.  vu. 

(5)  Coust urnes  de  Deauvo-.sis ,  Arert.  de  Thau- 
mac de  la  Thauinas»ière(f''o/.  ce  nom,  XLV,  248).' 

(6)  N**  1044.  Coilie.  manuscript..  Colbertin.  ; 
Montfaucon ,  Bibliolheca  Bibliothecarum  manuS' 
ctiptor,  t  in-fol. ,  tom,^  II,  p.  ^38. 
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notes,  des  observations  et  nn  glos- 
saire sous  le  titre  de  Coustumes  de 
Beauvoisis,  parmessire  Philippes 
de  Beaumanoir  {"j^  Assises  et  bons 
usages  du  royaume  de  Jérusalem , 
parmessire  Jean  d'Ibelin,  et  au' 
très  anciennes  coustumes ,  le  tout 
tiré  des  manuscrits,  Bourges  et  Pa- 
ris, Billaine  et  Jacques  Morel,  1 690, 
in-fol.  Cet  ouvrage,  devenu  rare , 
mérite  d'autant  plus  d'être  recherché 
que,  selon  l'observation  de  M.  Dupb 
aîné  (8)  )  il  est  probable  qu'il  iie 
sera  jamais  réimprimé.  Les  notes 
de  l'éditeur,  remplies  d'une  érudition 
substantielle ,  attestent  quHl  était 
également  versé  dans  le  droit  et  dans 
la  connaissance  de  notre  histoire.  Le 
glossaire  contient  l'explication  d'nn 
grand  nombre  de  termes  juridiques 
que  Ton  cherche  en  vain  dans  l'é- 
dition de  l'ouvrage  de  Ragneau  , 
donnée  par  Laurière  (Voy.  ce  nom, 
an  Supp,  )  (9).  Parmi  les  motifs 
qui  détcrnfdnèrent  La  Thaumassiére 
a  publier  cet  ancien  code  ,  il  met 
en  première  ligne  la  nécessité  «  de 
«découvrir  la  source oiî  nos  meilleurs 
aautheurs  et  Dumoulin  même  ont 
ce  puisé  leurs  plus  pures  lumières,  et 
ce  d'où  ils  ont  tiré  leurs  plus  solides 
ccprmcipes.»  A  la  coutume  de  Beau- 
voisis il  joignit  celle  de  la  ville  de 
Riom  ,  connue  sous  le  nom  d'^/- 
phonsine,  parce  qu'elle  fut  rédigée 
par  ordre  d'Alphonse,  comte  de 
r  oit  ou ,  frère  de  saint  Louis  ;  ainsi 
que  les  anciennes  coutumes  d'Or- 

(7)  Les  manuscrits  portent  pour  intitulé:  G 
commenche  li  livres  des  Coustumes  et  des  usaiges  de 
Beauvoisis  t  selon  ce  qu'il  couroit  ou  tans  que  cist  Lt- 
vres  fu  fet ,  c'est  assavoir,  en  l'an  de  l'incantatioa. 
Nostre  Seigneur  M.  CC.  LXXX  et  trois.  Le  nom  de 
Beaumanoir  ne  se  lit  qu'à  la  fin  :  lehi  defiue  Pki- 
lippe  de  Biaumanoirson  litre, 

\%)y^Notices  lùstoriques  et  critiques  sur  ptusieun 
livres  de  Juriprudence  française  remarqttaô/es  par 
leur  antiquité  t  Paris,  i830,*in-8«,  p.4a. 

(9)  filossairt  du  Droit  Français ,  Paris,  «704, 
a  vol.  in-4*. 
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léans  y  tirées  d'un  Iwre  en  vélin  3 
que  lui  avait  communiqué  Proust  de 
Chambourg  ,  professeur  en  *  droit 
a  Orléans.  L — m-— x. 

BEAUMAIVOIR  (lebaron  de), 
littérateur,  était  né  vers  1 7  a  0,  en  Bre- 
tagne. Ayant  embrassé  la  profession 
des  armes ,  il  entra  dans  les  mousque« 
taires,  et  Gt  avec  distinction  plusieurs 
canipagneseu  Flandre  et  en  Aliema«< 
gne.  A  la  paix  de  1765,  il  fut  mis  à 
la  retraite ,  et  dès-lors  chercha  dans 
la  culture  des  lettres  un  noble  délas- 
sement. Il  devait  donc  être  dans  un 
âge  avauce,  IcrsquUl  publia  le  recueil 
de  ses  écrits  en  prose  et  en  vers,  sous 
le  titre  d' Œuvres  diverses^  Lan» 
sanne  (Paris),  1770,  a  voL  in-Ô**. 
Le  premier  contient  deux  tragédies  en 
cinq  actes,  Osman  III et  Laodice, 
reine  de  Carthage^  sujet  déjà  traité 
par  Thomas  Corneille  ^  deux  comé- 
dies ,  les  Ressources  de  l'esprit, 
en  cinq  actes  et  en  vers,  et  les  3Ia^ 
riages,  en  un  acte  et  en  prose  ^ 
Zéliane  »  tragédie  lyrique ,  et  Si* 
donis  ,  pastorale.  Il  y  a  de  l'esprit 
et  de  la  gaîté  dans  les  comédies  5  mais 
les  autres  pièces ,  dont  aucune  d'ail- 
leurs n^a  été  représentée  ,  sont  au- 
dessous  du  médiocre.  Le  second  vo- 
lume renferme  Idi  Justijication  4' En* 
guerrand  de  Marigny  (  Voy,  ce 
nom ,  XX Vn  ,  i35),  morceau  d'une 
assez  grande  étendue ,  et  plein  de  re- 
cherches intéressantes  ^  avec  les  Mé* 
moires  de  la  jeunesse  de  Tau  leur. 
Exalté,  comme  Beaumanoir  le  dit 
Itti-pême ,  par  la  lecture  souvent  ré- 
pétée du  plus  grand  des  poètes ,  il  ne 
put  rébister  au  désir  de  traduire  ses 
ouvrages  :  mais  on  peut  croire  qu^a- 
Tant  d'entreprendre'  cette  tâche  il  n'a- 
vait pas  assez  consulté  ses  forces  ;  car 
sa  traduction  de  V Iliade  en  vers, 
Paris,  1781,  2  vol.  in-8^,  n'obtint 
pas  même  l'hoiuieur  d'être  critiquée. 

lYH. 
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«  J'emploie ,  dit-il ,  dans  la  préface , 
«c  tous  mes  moments  k  }a  traduction 
a  de  V  Odyssée,  dont  j'ai  déjà  achevé 
a  plusieurs  chants  et  que  j'espère 
«  conduire  k  la  fin  avant  une  année.» 
Mais  le  peu  de  succès  de  V Iliade  l'em- 
pêcha sans  doute  de  la  mettre  au  jour. 
Si  l'on  en  croit  les  Biographies  mo' 
demes,  le  baron  de  Beaumanoir  mou- 
rut dans  l'émigration.       W — s. 

BEAUM£L  ,  originaire  du 
Rouer gue  ,  était  capitaine  au  service 
de  la  république  française ,  lorsqu'il 
fut  fait  prisonnier  par  le  généra! 
vendéen  Cbarette,  au  combat  de 
Legé.  Il  fut  le  seul  de  son  parti  a  qui 
l'on  fit  quartier  dans  cette  affaire, 
et  il  ne  dut  cette  exception  qu'a  un  de 
ses  amis  qui,  figurant  parmi  les  Ven- 
déens ,  le  reconnut  et  le  sauva.  De 
cette  époque  ,  Beaumel  s'attacha  k 
Cbarette ,  devint  un  de  ses  princi- 
paux oflBciers ,  et  même  Pun  de  ses 
plus  intimes  amis  5  il  le  servit  avec  une 
grande  distinction,  et  fut  blessé  en 
plusieurs  occasions,  notamment  k 
l'attaque  des  Quatre-Chemins ,  0^  il 
reçut  une  balle  dans  la  poitrine.  Après 
la  défection  de  Prudent  de  la  Robe- 
rie ,  Beaurael  fui  promu  au  comman- 
dement de  la  cavalerie  de  l'armée 
royale  du  Bas-Poitou.  Il  n'abandonna 
pas  Cbarette  ,  au  moment  on  toute  la 
Vendée  recevait  la  loi  des  républi- 
cains ;  il  était  avec  lui ,  ayant  seule- 
ment un  parti  de  cent  cinquante  ca- 
valiers et  de  cinquante  fantassins  , 
lorsque  l'adjudant-général  Travot, 
depuis  plusieurs  jours  a  la  poursuite 
du  général  vendéen,  l'atteignît  et  le 
surprit  a  Froidefond ,  avec  des  forces 
infiniment  supérieures.  La  résistance 
des  royalistes  fut  celle  d'hommes 
désespérés ,  Beaumel  surtout  se  bat- 
tit avec  un  acharnement  sans  exem- 
ple ,  et  ne  parut  que  chercher  a  ven- 
dre sa  vie  le  plus  cher  possible  5  mais 
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une  hJie  l'étendît  mort  aux  c6tés  de 
son  général  qui  échappa  encore  quel- 

Sues  jours  aux  poursuites  de  Trayot. 
ieaumel  était  un  bel  homme ,  d'un 
caractère  doux^  et  un  bon  officier  ^  il 
s^élait  acquis ,  quoique  étranger ,  la 
confiance  des  Vendéens  et  particuliè- 
rement celle  de  Charette  ,  qui  prenait 
Slaisir ,  en  signe  d'amitié  ,  à  cnanger 
e  vêtement  avec  lui.  —  Un  frère  de 
Beaumel,  qui  était  venu  le  joindre 

Sarmi  les  rpjalisles  du  Ba3-Poitou , 
éploja  aussi  beaucoup  de  bravoure 
dans  diverses  affaires ,  eut  son  che- 
val tué  sous  lui  à  l'affaire  de  l'Oie , 
contre  des  troupes  venant  d'Espagne,- 
et  perdit  la  vie  peu  de  jours  après 
dans  un  autre  combat.      F — t — e. 

BËAUM ËSNIL  (Pierre  de) , 
né  sans  fortune,  dans  une  des  provin- 
ces du  centre  de  la  France ,  étudia 
beaucoup ,  et  ayant  le  goût  des  voya- 
ges et  des  recherches  archéologiques, 
se  fit  comédien  de  province  pour  pou- 
voir plus  aisément  aller  d'un  lieu 
dans  un  autre.  U  parcourut  ainsi  suc- 
cessivement le  Limousin  ,  le  Berry , 
l'Angoumois  ,  l'Âgenois  ,  et  autres 
provinces ,  dessinant  a  la  plume  les 
monuments  qu^il  rencontrait,  en  y 
ajoutant  un  texte  où  se  trouvent 
des  observations  que  la  critique  mo- 
derne peut  juger  sévèrement.  Il  y  a 
lieu  même  de  suspecter  la  bonne  foi 
du  dessinateur  et  de  croire  que  quel- 
ques-uns des  monuments  esquissés 
dans  ces  provinces  ont  été  supposés 
par  lui  et  n'ont  jamais  existé.  Quoi 
u'il  en  soit ,  M.  d'Aisne ,  intendant 
u  Limousin ,  qui  approuvait  les  tra- 
vaux de  ce  savant ,  lui  fît  obtenir  le 
titre  de  correspondant  de  l'académie 
des  incrip lions  avec  une  pension  de 
1,5 0  0  fr.  Beaumesuil  est  mort  à  Li- 
moges plusieurs  années  avant  la  ré- 
volution. Il  existe  de  ses  cahiers  a 
la  bibliothèque  Mazarine  à  Paris , 
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à  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Poi- 
tiers et  dans  d'autres  endroits.  Les 
deux  cahiers  qui  sont  a  Poitiers  sont 
relatifs  a  la  province  du  Poitou  et 
font  connaître  plusieurs  monuments 
qui  n'existent  plus.  Boudon  de  Saint- 
Amant  a  rendu  compte  des  travaux 
de  cet  archéologue  pour  l'Agenois , 
dans  les  Mémoires  de  la  société  aca- 
démique d' Agen .  F — t — ^e. 

BËAUMËSNIL  (Henriette- 
Adélaïde  ViLLARp ,  dite  ) ,  comé- 
dienne, naquit  le  3i  avril  17^8.  Ses 
dispositions  précoces  pour  l'art  théâ- 
tral frappèrentle  célèbre  Pré  ville  qui, 
l'ayant  vue  jouer  la  comédie  a  sept 
ans,  avec  une  finesse  et  un  esprit 
fort  au-dessus  d'un  âge  aussi  tendre, 
la  jugea  capable  de  remplacer  digne- 
ment un  jour  M"**  Dangeville  dans 
l'emploi  des  soubrettes.  Avec  une  jolie 
figure,  une  physionomie  piqnante,  une 
taille  svelte,  beaucoup  d'intelligence  et 
d'esprit  naturel ,  elle  aurait  fait  une 
actrice  charmante.  La  comédie  fran- 
çaise laissa  échapper  une  aussi  pré- 
cieuse acquisition ,  et  M^^  Beaupies- 
nil ,  qui  était  bonne  musicienne ,  mais 
dont  la  voix  et  les  moyens  physiques 
n'avaient  pas  cette  puissance ,  cette 
énergie  plus  indispensables  alors 
qu'aujourd'hui,  se  décida  pour  rO- 
péra.  Malgré  un  talent  réel,  elle  y 
végéta  toujours  ,  parce  qu'un  ne  sut 
pas  en  tirer  parti,  et  qu'elle  remplaça 
le  plus  souvent  ses  chefs  d'emploi 
dans  des  rôles  peu  faits  pour  elle.  Son 
début  néanmoins  fut  très  -  brillant. 
£lle  parut  le  27  nov.  1766  dans 
la  froide  pastorale  de  Sylvie,  où  elle 
surpassa  dans  le  principal  rôle  M^* 
Arnould  qui  l'avait  abandonné  a  la 
troisième  représentation.  M**®  Beau- 
mesuil y  excita  la  plus  agréable  sur- 
prise. Jamais  on  n'avait  vu  une  débu- 
tante montrer  autant  d'aisance.  II  est 
vrai ,  dit  Grimm ,  qu* elle  avait  déjà 
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fait  une  fausse  couche  et  un  enfant.  Si 
elle  eût  débute  par  un  meilleur  rôle , 
elle  aurait  fait  tourner  la  tête  aux 
Parisiens.  Il  ne  lui  manquait  qu'un 
peu  de  cette  noblesse  qui  distinguait 
éminemment  M^*^  Arnould.  £lle  juua 
depuis  les  princesses  après  celte  ac- 
trice, dans  Dardanus  y  Castor  et 
Pollux,  Iphigénie  en  Aulide,  etc. 
Elle  la  remplaça  aussi  dans  Myrtil 
et  Ljrcoris  ,  et  créa  plusieurs  rôles 
dans  les  opéras  nouveaux  ou  remis  au 
théâtre,  tels  que  ceux  de  Clarisse  et 
cle  Lycoris  dans  le  premier  et  le  troi- 
sième acte  du  Carnaval  du  Par- 
nasse, en  1767  ;  de  Cbloé  et  de  Cé- 
phise  ,  dans  le  premier  et  le  dernier 
acte  de  V  Union  de  l'amour  et  des 
arts  (  I  ),  17735  de  Zémire  dans  Is- 
menor,  etc.  Douée  d'un  talent  très- 
flezible,  elle  plaisait  dans  tous  les 
genres  5  mais  comme  sa  voix  naturel- 
lement sèche' était  peu  propre  k  ex- 
primer le  sentiment  et  les  passions, 
son  triomphe  était  le  genre  pastoral 
qui  exigeait  moins  de  force  et  d'ac- 
tion que  de  grâce  et  de  gaîlé.  Elle 
y  était  d'ailleurs  applaudie  comme 
danseuse  fort  agréable.  Une  des  épi- 
très  qui  caractérise  le  mieux  les  ta- 
lents et  la  fatuité -de  Dorât,  adressée 
par  lui,  dansce  temps-lk,  kM"«  Beau- 
mesnil  ;  fait  très-bien  connaître  Ta- 
mabilité  de  cette  actrice  ,  ainsi  que 
sa  coquetterie  et  ses  caprices.  De  fré- 
quentes et  graves  maladies  ayant  a£fai- 
bli  sa  santé,  elle  se  retira  du  théâtre  en 
avril  1 78 1 ,  avec  une  pension  de  quinze 
cents  francs  sur  TOpéra  et  une  autre 
du  roi.  Joignant  a  beaucoup  d'esprit 
un  excellent  ton,  elle  épousa  peu  d  an- 
nées après  un  avocat  nommé  Phlippe, 
homme  d'affaires  de  la  duchesse  de* 

(ij  Pendant  long-temps  les  opéras-ballets,  tels 
que  les  Eléments ,  les  Sens,  et  autres  pièces  qu'on 
jouait  h  l'Opéra  sous  le  titre  de  Fragments  ,  se 
composaient  de  plnsieurs  actes  dont  diacon  for- 
malt  unp  pièc«  entière. 
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Bourbon  ,  et  vécut  dans  la  familia- 
rité de  cette  princesse  au  château 
de  Petit  -  Bourg  ,  dont  son  mari 
acheta  depuis  une  partie  des  dépen- 
dances. Malgré  la  perte  de  ses  pen- 
sions, elle  y  jouit  d'une  heureuse 
aisance,  ainsi  que  dans  la  maison 
qu'elle  possédait  sur  le  boulevart 
Montmartre.  Mais  dans  ses  derniè- 
res années  elle  ne  s'occupait  que  de 
sa  santé ,  et  son  docteur,  Alphonse 
Leroy  ,  ne  la  quittait  presque  pas. 
Elle  mourut  k  Paris  le  i5  juillet 
i8o3.  M""  Beaumesnil  mérite  d'être 
citée  parmi  le  très-petit  nombre  des 
femmes  qui  ont  réussi  dans  la  compo- 
sition musicale  ^  elle  donna  k  l'Opéra, 
en  1784,  Tibulle  et  Délie  ou  les 
Saturnales ,  acte  faisant  partie  des 
Fêtes  grecques  et  romaines  de  Fu- 
zelier.  Cet  opéra ,  représenté  avec 
succès  k  Versailles  devant  la  cour,  ne 
réussit  pas  moins  k  Paris ,  où  le  roi 
de  Suède,  Gustave III,  assista  kl'un^ 
de  ses  représentalions.  Les  Mémoi^ 
res  secrets  de  Bachaumont ,  tout 
en  faisant  l'ëloge  de  la  musique  pleine 
de  grâce  et  de  sentiment,  semblent 
douter  que  M"*  Beaumesnil  en  fûll'au- 
teur  ;  mais  personne  n'a  réclamé  la  pa- 
ternité de  cet  opéra ,  qui  est  porté  sous 
son  nom  dans  tous  les  ouvrages  spé- 
ciaux ,  ainsi  que  sur  les  registres  ma- 
nuscrits de  M.  Beffara  ,  qui  font  au- 
jourd'hui autorité.  D'ailleurs  cette  ac- 
trice a  présenté  depuis  au  comité  de 
l'académie  royale  de  musique  un  opéra 
^Anacréon^  qui  n'a  jamais  été  joué. 
De  plus,  elle  a  donné,  en  1 792  ,  au 
théâtre  Montansier ,  Flaire  c'est 
commander  ,  ou  les  Législatrices  y 
opéra  en  deux  ctes ,  dont  le  mar- 
quis de  La  Salla  avait  fait  les  paro- 
les. A — T. 

BEAUMETZ  (Bon -Albert 
Briois  ,  chevalier  de  ) ,  l'un  des 
membres  les  plus  distingués  de  las* 
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semblée  cOQStituaiitç  ,  naquit  k  Àr- 
ras  ,  le  24.  déc.  1769,  d'uoe  an- 
cienne famille  de  robe*  A  seize  ans 
il  fut  nomme  substitut  surnuméraire 
du  procureur 'général  ;  et  dès  aou 
début,  il  se  fit  remarquer  par  une 
éloquence  vive  et  facile  qu  u  devait 
moins  à  Tétude  des  orateurs  qu  k  ses 
dispositions  naturelles.  Ses  talents  lui 
méritèrent  Pagrémenl  du  roi  pour  la 
survivance  de  son  pèrej  et,  en  1785, 
il  lui  succéda  dans  la  place  de  pre- 
mier président  au  conseil  supérieur 
.  de  TArtois.  Alliant  au  goût  des 
plaisirs  de  son  âge  beaucoup  d'esprit 
et  de  capacité ,  il  s'acquitta  de  ses 
nouvelles  fonctions  d'une  manière 
ti'ès -brillante,  et  sut  encore  trouver 
le  loisir  d'étendre  et  de  perfectionner 
ses  connaissances.  Chaque  semaine  il 
tenait  chez  lui  des  conférences  aux- 
quelles assis!  ait  Télite  du  barreau 
a  Arras,.et  où  se  discutaient  les  points 
de  droit  les  plus  épineux  ,  et  des 
questions  de  haute  politique  dont  U 
nouveauté  plaisait  à  de  jeunes  esprits, 
avides  de  changements.  On  ne  doit 
pas  s'étonner  si  Beaumetz ,  sans  avoir 
brigué  les  suffrages,  fut  élu  presque  à 
Punanimité  député  de  la  noblesse  de 
sa  province  aux  états-généraux.  Peu 
d'hommes  étaient  plus  capables  de  1'/ 
représenter  dignement.  Quoique  dis- 
posé, par  suite  de  ses  principes,  a  tous 
les  sacriGces  que  les  ^circonstances 
pourraient  nécessiter ,  il  ne  se  montra 
point  d'abord  favorable  a  la  réunion 
desordres;  mais  ses  amis  triomphèrent 
aisément  de  son  indécision ,  et  il  prit 
place  au  c6té  gauche  avec  ceux  des  dé- 
putes qui  voulaient,  en  détruisant  les 
abus,  conserver  Ja monarchie.  Adjoint 
à  différents  comités ,  la  variété  de  ses 
connaissances  et  sa  facilité  pour  le 
travail  l'en  rendirent  un  des  membres 
les  plus  utiles ,  et  il  fut  souvent  chargé 
de  rapports  importants.  Dans  la  dis* 


BEA    • 

cussion  sur  la  sanction  royale  (sept. 
1 789) ,  il  se  prononça  pour  le  veto 
suspensif,  en  exigeant  que  le  xoi  fit 
connaître  ses  motifs  j  et  il  demanda 
que  la  lecture  d'uQ  mémoire  envoyé 
sur  cet  objet  par  le  ministère  n'eût 
lieu  qu'après  que  le  décret  serait 
rendu.  Le  29  sept. ,  a  la  suite  d'uu 
éloquent  rapport  sur  la  réformée  de  la 
jurisprudence  criminelle ,  il  fit  décré-  ' 
ler  la  publicité  des  débats  judiciairea 
et  l'abolition  de  )a  torture ,  ainsi  que 
de  toutes  les  peines  qui  ne  faisaient 
qu'agraver  le  sorf:  de  1  accusé.  Peu  de 
temps  aprè^  (2  nov.  1789], dans  la 
question  sur  les  biens  ecclésiastiques, 
il  soutint  que  ces  biens  n'apparte- 
naient ni  au  clergé ,  di  k  |a  nation  y 
mais  a  J)ieu ,  et  qu'ils  no  ponvaieni 
être  eniployés  qu'aux  frais  du  culte  et 
a  l'entretien  des  pauvres  ^  et  chercha , 
mais  vainement ,  à  démontrer  tous  les 
inconvénients  qui  résulteraient  de 
leur  aliénation.  Il  coinbattit  ensuite 
le  projet  d'accorder  aux  Juifs  l'éli- 
gibilité^ mai^,  quelques  mois  plus 
tard ,  par  une  contradiction  dont  sa 
carrière  parlementaire  offre  plus  d'un 
exemple ,  il  appuya  vivement  une  pé- 
tition des  Juifs  de  Bayonne  qui  récla- 
maient la  jouissance  des  droits  civils. 
En  1790  il  demanda  que  les  audien- 
ces des  conseils  de  guerre  fussent  pu- 
bliques ,  et  fit  décréter  qu'à  l'avenir 
tout  accusé  n  y  paraîtrait  qu'accompa- 
gné dç  son  défenseur,  he  »j  mai  il 
fut  nommé  président  ;  le  2  x  septem- 
bre il  parla  dans  Tinter  et  des  reli- 
gieuses ,  et  demanda  que  leur  traite- 
ment annuel  fût  fixé  a  900  livres  ;  le 
24.  il  proposa  la  création  de  800 
millions  d'assignats  pour  faciliter  la 
Vente  des  domaines  natioqanx  ;  et 
quelques  jours  après ,  il  fit  régler  k 
6,000  livres  le  traitement  de  TilTustre 
Lagrange  (  F^ojr,  ce  nom  ,  XXIII , 
1 65).  Au  mois  d^octobr/e,  brsque  ki 
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comîtéé  réunis  proposèrent  de  décla- 
rer que  leà  ministres  ayâîfenl  perdu 
là  confiance  de  rassemblée ,  il  de-- 
manda  (|uo  M.  de  Mûntmoriii  fût  ex- 
cepté de  cet  anathème  *  et  pour  qu'on 
ne  crût  pas  que  «on  opinion  était 
dictée  par  Pamitié ,  il  affirma  qu'il  ne 
connaissait  ce  ffliniitre  que  pat  Ses 
actes  publics.  Dans  le  courant  de  fé- 
Trier  1791  il  présenta  un  nouveau 
j^an  de  comptabilité  5  et  le  ï  8  mars 
îl  fit  décréter  l'établissement  d'un  co- 
mité de  trésorerie.  Le  6  avril  il  se 
Joignit  a  BuEot  pour  demander  le  rë- 
tablissemenf ,  dans  la  loi  sur  la  res- 
ponsabilité ministérielle ,  de  l'article 
3ui   donnait  au  corps   législatif  le 
roit  de  provoquer  le  renvoi  des  mi- 
nistres. Il  appuya  la  proposition  de 
Robespierre,  portant  qu'âucim  mem- 
bre *de  rassemblée  ne  pourrait  accep- 
ter de  place  dans  le  mînislère  que 
quatre  ans  après  la  session.  Tout  eu 
déclarant  que  «  les  assignats  ataiettt 
sauvé  la  France,?!  il  combattît  la  créa- 
tion de  petite  assignats  dont  l'effet , 
suivant  lui  ,  devait  être  de  rendre 
plus  rare  encore  les  tiionnaîes  de  cui- 
vre et  d'argent  j  mais  sur  l'observa- 
tion que  le  métal  des  èlocbes  four- 
nirait une  quatrtîté  suffisarite  de  mon- 
naies pour  les  échanges ,  i!  fiùit  par  se 
ranger  k  l'kvis  de  Rabatrt  -  saint- 
Etienhc,   et  fit  déctétW Témisèiôtt 
d'assignats  de  cinq  livrés  jusqti'à  ]a: 
concufrencfe  décent  fflilîîoiis.  Dànâ  les* 
débats  qui  s'élevèriftit  èur  le  droit  de 
pétition ,  il  fit  décidée  t{uè  ce  droit , 
étant  individuel,  ne  pouvait  être  délé- 
gué ,   et  par  cotiséquent  que  toute 
pétition  devait  être  signée.  Il  Sbtt- 
tint  qu'on  île  pouvait  sans  injustice 
priver  M.  de  Glrardltl  dès  cendres 
de   J.'J.  Rousséad  pour  les  trans- 
porter ati  Panthéon.  Le  x*^'  sept. , 
il  fit ,  au  nom  des  Comités ,  un  rap* 
port  très-âpi^Iaudi  i^ur  le  cérémomal 
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Il  observer  dans  la  présentation  au 
roi  de  l'acte  constitutionnel  *  et  le  29, 
il   fit  adopter  une  instruction  sur 
la  police  de  sûreté  et  sur  la  pro- 
cédure par  jurés.  Après  la  session 
Beaumetz  fut  nomnné  membre  du  di- 
rectoire du  département  de  Paris  ;  et 
c'est  en  cette  qualité  qu'il  appuya  les 
demandes   des  prêtres    insermentés 
pour  la  pension  promise  lorsque  les 
biens  du  clergé  avaient  été  déclarés 
nfttiônauî.  La  chaleur  qu'il  mit  dans 
cette  affaire  augmenta  les  soupçons 
que  donnaient  déjà  ses  liaisons  avec 
la  coUr  et  avec  les  émigrés ,  dont  il 
avait  pris  la  défense  k  l'assemblée ,  en 
demandant  l'ajournement  des  mesures 
provoquées  Contre  eux  par  le  parti 
dominant.  Accusé ,  en  1792  ,  de  tra- 
vailler k  rétablir  l'ancien  gouverne- 
ment, il  fut  obligé  de  chercher  un 
asile  dans  les  pays  étrangers.  Après 
avoir  séjourné  quelque  temps  en  Alle- 
magne ,  il  passa  en  Angleterre,  d'oiiil 
se  rendit  en  Amérique  avec  l'inlentioii 
d'y  fonder  un  établissement  agricole. 
Il  rencontra  dans  Texéculion  de  ce 
plan  des  obstacles  qu  il  ne  put  vain- 
cre 5  et,  en  attendant  que  des  circons- 
tances phis  favorables  lui  permissent 
de  rentrer  en  France ,  il  résolut  de 
visiter  les  possessions  anglaises  dans 
lés  Indes.  Il  était  en  1 8  0  0  a  Calcutta; 
et  l'on  conjecturé  que  ce  fut  dans  Cette 
ville  qu'il  terftiina  ,  a  Fâge  de  Sô 
ans ,  une  vie  que  sa  fortune ,  ses  ta* 
lents  et  d'autres  avantages  semblaient 
devoir  fendre  plss  ieurense.  Mem- 
bre, depuis  178a  ,  de  la  société  lit- 
téraire d' Arras ,  il  y  lut ,  dans  ses 
séatbespubliqu es,  plusieurs  morceaux 
remarquables.  Ha  fourni  des  articles 
k  la  Bibliothèque  dé  Vhomme  pu- 
hîic ,  rédigée  paf  Condorcet ,  Chape- 
Kec,  etc.  Enhiiil  a  publié  le  Code 
pénal  des  Jurés  et  de  la  Haute* 
CoHr  nationale^  Paris ,  1792,  in- 
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12.  On  trouve  les  pridcîpaax  dis- 
cours de  Beaumetz  dans  le  Choix 
des' Rapports ,  elc . ,  Paris  ,1822, 
in.8°.  W— s. 

BEAUMONT  (Jean  de  Haï- 
lïAUT ,  sire  de  ) ,  était  frère  cadet  de 
Guillaume  P',  dit  le  Bon  ,  comte  de 
Hainaut ,  et  descendait  de  la  maison 
d^Ayesnes.  C'est  un  àts  héros  de 
Froissart.  Il  inspira  a  Guillaume  II, 
son  neveu,  cotnte  de  Hainaut  et  de 
Hollande ,  les  mêmes  sentiments  que 
Guillaume-le-Bon  avait  eus  pour  le 
roi  d'Angleterre.  Son  début  dans  la 
carrière  des  armes  annonça  toute 
la  hardiesse  de  son  caractère.  Il  s'a- 
gissait de  reconduire  dans  son  pays 
Isabelle ,  femme  d'Edouard  H  ,  que 
les  violences  de  Hugues  Spenser,  mi- 
nistre et  favori  de  ce  prince ,  avaient 
forcée  d'en  sortir  accompagnée  de 
son  fils  5  et  qui  n'avait  point  trouvé 
auprès  de  Charles-le-Bel ,  son  frère, 
l'appui  qu'elle  devait  en  attendre. 
Après  avoir  vu  déposer  Edouard  H , 
et  couronner  le  fils  de  ce  monarque 
détrôné,  il  repassa  la  mer ,  mais  il  fut 
bientôt  oblige  de  secourir  le  roi  qu'il 
venait  de  créer,  et  k  qui  l'Ecosse 
avait  déclaré  la  guerre.  Edouard 
épousa  la  nièce  de  son  défenseur,  qui 
se  dévoua  entièrement  k  sa  personne, 
et  demeura  attaché  k  l'Angleterre 
jusqu'à  la  mort  de  Guillaume,  tué  en 
combattant  les  Frisons.  Philippe  de 
Valois  chercha  alors  k  l'attirer  dans 
son  parti  et  lui  offrit  des  avantages' 
plus  considérables^que  ceux,  qu'il 
trouvait  en  Angleterre.  Jean  de  Beau- 
mont  les  accepta  en  i3ii5.  Quoique 
affaibli  par  l'âge  et  les  fatigues,  il  se 
signala  encore  k  l'affaire  de  Blanche- 
Taque ,  et  a  la  bataille  de  Crécy.  Phi- 
lippe ayant  eu  son  cheval  tué  sous  loi^ 
Jean  de  Beaumont  le  fit  monter  sur 
le  sien  ,  et  continua  de  combattre 
vaillamment  a  &ti  côtés.  Il  mpurut  le 
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II  mars  1 5 56.  Ce  n'était  pas  seule- 
ment un  preux  et  déterminé  cheva- 
lier ,  mais  un  politique  habile  et  un 
protecteur  des  gens  de  lettres  ;  entre 
autres  de  Jean-le-Bel ,  chanome  de 
Saint-Lambert  de  Liège,  qui  a  founiî 
des  mémoires  k  Froissart.  M.  Bn- 
.chon  a  publié  un  poème  français  sur 
la  bataille  de  Crécy ,  composé  par  un 
familier  du  sire  de  Beaumont  (édit. 
de  Froissart,  XIV  ,  279-300  ).  Ce 
poète  était  Colin  de  Hainaut. 

R F G. 

BEAUMONT  (Etiemke),  avo- 
cat, né  en  1718,  k  Genève,  avait 
reçu  de  la  nature  des  dispositions 
qu'il  cultiva  dans  sa  jeunesse  avec  le 
plus  grand  soin.  La  délicatesse  de 
sa  santé  Payant  forcé  de  renoncer  au 
barreau  ,  il  réunit  autour  de  lui  quel- 
ques jeunes  gens  auxquels  il  donna 
des  leçons  de  droit  naturel  et  de  mo- 
rale. Le  résumé  de  son  cours  ou, 
comme  dit  Senebier ,  le  squelette  de 
ses  leçons ,  imprimé  sons  le  titre  de 
Principes  de  philosophie ,  Genève 
1754.,  in-8°  ,  a  été  reproduit  en 
1773  dans  la  collection  des  OEur- 
vres  de  Diderot  (  F^o^.  ce  nom , 
XI,  317)  par  une  singulière  inad- 
vertance de  l'éditeur.  Beaumont 
mourut  dans  sa  patrie,  en  1768. 
Son  ami  Roger  {roy.  ce  nom  ,  aa 
Supp.)  venait  de  lui  adresser  ses 
Lettres  sur  le  Danemark.  Un 
frère  de  Beaumont ,  pasteur  k  6e* 
nève,  concourut,  suivant  Senebier,  k 
la  nouvelle  traduction  de  la  £/^/e,  a 
l'usage  des  églises  réformées.  Voy. 
Senebier ,  Histoire  littéraire  de 
Genève  <f  III,  92.         W — s. 

BEAUMONT  DE  BRIVA- 
SAG  (le  comte  D£),  né  en  Gascogne, 
en  17^6^  entra  fort  jeune  au  seryi» 
ce ,  et  devint  chef  d  escadron  au  ré- 
giment de  la  reine,  cavalerie.  Il 
émigra  au,  commencement  de  la  Tt\  o- 
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lution  et  se  rendît  en  Angleterre,  oii 
îl  composa  un  ouvrage  assez  remar- 
quable qu'U  a  publié  à  Paris,  sous  ce 
titre  :    L'Europe   et  ses  colonies 
en  1819  ;  seconde  édition,  1822, 
in-8°.  On  y  trouve  des  détails  cu- 
rieux sur  les  nouveaux  états  de  l'A- 
mérique du  Sud.  Beaumont  de  Briva- 
sac  est  mort  k  Paris  le  3  août  1821. 
Z. 
BEAUMONT  (Jean-Fraitçois- 
Albakis),  néaChambéry  vers  lySS, 
fut  destiné  dès  sa  jeunesse  a  la  car- 
rière du  génie  militaire ,  et  vînt  en 
France ,  où  il  fit  st%  éludes  k  Pécole 
de   Mézières.  Etant  retourné  dans 
sa  patrie  ,  en  177$  ,   il  fut  nommé 
ingénieur  de  seconde  classe ,  et  com- 
me tel  employé  k  Nice.  Le  duc  de 
Glocester,  frère  du  roi  d'Angleterre, 
ayant  passé  dans  cette  ville,  apprécia 
tout  son  mérite  et ,  après  Tavoir  at- 
taché a  l'éducation  de  ses  enfants  , 
Temmena  avec  lui  dans  ses  voyages 
en  Italie ,  en  Allemagne,  en  France 
et  en  Angleterre.  Ce  fut  pendant  le 
long  séjour  qu'il  fit  a  Londres  dans 
la  maison  de  ce  prince,  que  Beaumont 
travailla  '^  sti  descriptions  de  l'im- 
mense chaîne  des  Alpes  ,  depuis  les 
bouches  du  Var,jusqu'enCarinthie.  Il 
se  fixa  ensuite  dans  ses  propriétés  de 
Vemaî,  près  de  Genève,  et  s'y  livra 
tout  entier  k  Tétude  des  sciences  et 
plus  particulièrement  k  celle  de  Tagrir 
culture.  En  1808,  il  reçut  de  l'em- 
pereur Napoléon  une  médaille  d'or, 
pour  les  progrès  qu'il  avait  fait  faire 
a  plusieurs  brauches  de  l'économie 
rurale.  C'est  k  lui  que  cette  con- 
trée  dut  en  grande  partie  la  pré- 
cieuse introduction  des  mérinos  d  Es- 
pagne. Beaumont  est  mort  en  18 12, 
dans  sa  propriété  de  Vernaz.  On  a 
de  lui  :  1.   Voyage   historique  et 
pittoresque  de  la  ville  et  du  comté 
de  Nice ,  Genève ,   1787,   in-8^ . 
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II.  (  en  Anglais  )  Voyage  dans  les 
Alpes  Rhé tiennes,  Londres ,  1792, 
in-fol.  III.  Description  des  gla'- 
ci  ers  du  Faucigny,  1793,  in-8'^. 
IV.  (en  anglais)  Voyage  dans  les 
Alpes  maritimes ^  Londres^  i793, 
in-8^.  V.  (en  anglais)  Voyage  dans 
les  Alpes  Lepontines,  Londres, 
1796,  in-fol.  VI.  Description  des 
Alpes  Grecques  et  Cottienes ,  ou 
tableau  historique  et  statistique 
de  la  Savoie,  Paris ,  1802  in- 8^, 
avec  figures  et  atlas,  in-fol.  Se- 
GONDB  PARTIE  du  même  ouvrage  , 
ibid.,  1806,  2  vol.  in-4**.  L'auteur 
est  entré  daos  des  détails  intéres- 
sants sur  les  antiquités  de  la  Savoie, 
uotanmient  sur  les  anciens  bains 
d'Aix  {Aquœ  Domitiœ  on  Gratiar 
nœ) ,  et  sur  l'arc  de  L.  Fompeius 
Campanns,  qu'il  regarde^  non  comme 
un  monument  funéraire,  mais  comme 
un  monument  commémoratif  de  la  sa- 
lubrité des  eaux  thermales.  Au  reste, 
sa  description,  faite  en  180 1,  est  in« 
complète.  Depuis  cette  époque,  le  roi 
Charles-Félix  a  ordonné  des  fouilles 
qui  ont  mis  entièrement  k  découvert 
ce  précieux  reste  des  constructions 
romaines ,  dont  M.  Gimbernat  a  pu- 
blié en  1823  une  description  exacte 
dédiée  au  roi  de  Bavière.  VII.  Des 
Mémoires  sur  la  manière  de  défen- 
dre les  camps,  sur  l'histoire  natu- 
relle, sur  Part  de  fonder  solidement 
dans  la  mer ,  sur  une  route  k  établir 
du  Chablais  au  Vallais  par  Meille- 
raye  ,  laquelle  route  a  été  exécutée 
plus  tard  par  Napoléon ,  etc.  G-  g-y. 
BEAUMONT  (Claude- 
Étienne),  architecte  ,  né  en  1757, 
a  Besancon ,  vint  fort  jeune  k  Paris 
étudier  les  principes  de  son  art ,  et 
se  plaça  sous  la  direction  de  Dumont, 
professeur  k  l'académie.  Après  avoir 
terminé  ses  cours  ^  il  entra  dans  le 
bureau  de  Couture  k  jeune,  qulve- 
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sait  d'élre  eburgi  de  oontinner  lei 
travaux  de  Teglise  de  là  Madeleine. 
S' étant  aperçu  que  son  nouveau  maî- 
tre^ en  modifiant  le  plan  primitif  de 
Contant  dlvry,  è*était  écarté  dei 
règles  de  Tart^  il  crut  deroir  Ten 
avertir  et,  pour  prix  de  ses  avîs^ 
fut  congédié  (i).  Ce  fut  alors,  qu  ai« 
dé  par  tin  de  aes  compatriotes  (Mon- 
taiglon) ,  il  publia  sous  le  nom  de 
feu  Dulin,  architecte,  une  Lettre  à 
un  ami  sur  un  monument  public  , 
itt*4°  de  23  pp.  (2).  Cette  lettre  ^ 
qm  contient  une  critique  aussi  juste 
que  modérée  du  nouveau  plan  de 
la  Madeleine  ,  fut  supprimée  par 
arrêt  du  Conseil ,  sur  la  demande  du 
Baron  de  fireteuii  ,  protecteur  de 
Conture.  A  la  création  du  départe- 
ment de  Parifi,  Beanmont  fut  attaché 
comme  architecte  au  bureau  des  do- 
maines ,  et  mérita  par  son  zèle  et 
ses  talents  l'estime  dès  nouveanx 
administrateurs.  Cfaaptal,  ministre  de 
l'intérieur,  le  chargea  de  fa  construc- 
iion  de  la  salle  destinée  aux  séances 
du  tribunal ,  et  lui  conHa  les  travaux 
\  faire  an  Palais*deJustice,  au  Tem-» 
pie,  à  la  maison  des  sœurs  de  la 
charité ,  et  à  Finstitution  des  sourds- 
muets.  De  tous  ces  travaux  celui  qui 
fit  le  plus  d'honneur  k  Beaumont,  ce 
fut  k  salle  du  Tribunat.  Elle  lui  mé- 
rita depuis  une  mention  hoiwable 
du  jury  pour  les  prix  décennaux, 
dont  le  rapfioTteur  déclare  que  cette 
salle, 'cc  regardée  comme  la  plus  pa?" 

(1)  Ce  bâtiment  qui  a  subi  tant  de  inéttmor» 
pUoses  depuis  1764»  époqae  où  il  fut  commencé 
BOtis  là  direetion  de  Contunt  d'Ivry,  fat  repris 
à  neuf  jusque  dans  ses  fondements  par  Couture, 
qui  eut  la  première  idée  du  portique  faisant 
fane  k  I*  rue  iloyale.  Il  en  éleva  les  colofincs 
qui  restt^rent  inachevées  pendant  près  de  trente 
uns.  1^  bâtiment  ne  fut  repris  qu'en  i  feo6  ,  sous 
la  direction  de  H.  Vignou,  el  n'a  été  terminé 
qu'en  i834.  V — vk. 

(1)  Celte  Lettre  devetine  l'are  est  accoœpag^née 
^e  irois  plans ,  celkii  de  Conttot  ,  beaa«père  4e 
•Duliu  ,  celui  de  Couture ,  et  enfin  celui  de  £ea«* 
i&oiit  (fui  mddilia  len  deiu  prébédenis. 
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«  faite  de  celles  qui  ont  été  couslmi- 
«  tes  pour  des  autorités  constituées , 
a  depuis  la  révolution ,  est  en  n^éme 
«  temps  noble  ,  simple  et  d'un  style 
ce  pur.  »  Le  gouvernemetit ,  ayant 
décidé  que  Téglise  de  la  Madeleine 
serait  convertie   ed   temple    de   la 
Gloire,  ordonna"  qu'il  serait  ouvert  on 
concours  sur  les  changemeuts  qu'il 
convenait  de  faire  à  cet  édifice  pour 
Pappro prier  a  sa  nouvelle  destina- 
lion.  Le  plan  de  Beanmont  fut  jngé 
le  meilleur  par  la  classe  d'architecture 
de  rinstitut  ;  mais  ses  ennemis  par- 
vinrent k  faire  rapporter  celte  déci- 
sion ,  en  montrant  que  Beanmont  s^é- 
tait  approprié  les  principales  idées 
consignées  dans  la  Lettre  de  DuUn^ 
dont  on  ignorait  qu'il  fût  Pauteur  ; 
et  on  adjugea  le  prix  h  l'arcbitecte 
dont  le  plan  avait  balancé  les  suffra- 
ges des  juges.  Beanmont,  s'étant  jus- 
tifié du  reproche  de  plagiat ,  obtint 
une  indemnité  de  dix  mille  francs 
pour  son  travail  j  mais  le  chagrin 
qu'il  éprouva  de  se  voir  privé  de  l'Iion- 
fteur  a  attacher  son  nom  k  un  grand 
monument,  le  conduisit  peu  de  temps 
après  au  tombeau.  Il  mourut  k  Paris 
en  1 8 1 1 .  C'est  k  lui  que  l'on  doit  le 
plan  dn  théâtre  des  Variétés.     W-s. 
BE4UHONT  -  LABONNI- 
JKIÈRE  (  MARG-ÂKTotirE  ,   comte 
t>E) ,  général  français,  né  le  ^3  sept. 
1763^  kBeaumont,  en  Touraine, 
d'une  ancienne  famille  de  cette  pro- 
vince ,  fut  d'abord'  page   de   Louis 
XVÏ  ,  puis  capitaine  de  cavalerie.  Il 
adopta  avec  sagesse  les  principes  de 
la  révolution,  et  devint  meiltôt  tob- 
Bel  du  cinquième  régiment  de  dra- 
gons. En  1793  il  vit  avec  horreur 
les  excès  de  la  faction  sanguÎBaire 
c[tti  dominait  la  France ,  et  il  ne  put 
contenir  st)n  indignation.  Sou  régi- 
ment était  alors  k  Lyon.  Il  devint 
biortôt  suspect.  An^é  par  ordre  des 
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()roconsul8,  ([m  envoyaient  kla  mort 
par  centaines  les  habitante  de  cette 
malheureuse  ?ille ,  il  fut  condamné  k 
subir  le  même  sort^  et  déjk  on  le 
conduisait  au  lieu  du.  supplice ,  lors- 
que ses  dragons  montèrent  k  cheval 
et  déclarèrent  qu'ils  allaient  user  de 
violence  pour  le  soustraire  k  la  mort, 
si  onnele  leur  rendait.  Lesproconsuls 
intimidés  cédèrent  ;  et  Beaumont  re- 
prit le  commandement  de  ses  dra- 
gons qu'il  conduisit  encore  plus  d'une 
fois  kla  victoire,  sousMassenaet  soaà 
Schérer  en  Italie ,  où  il  préluda  aux 
glorieuses  campagnes  de  Bonaparte. 
Il  prit  également  part  k  ces  derniè- 
res guerres;   se   distingua  particu- 
lièrement k  Lodî,  k  Mântoue,'k  Ma- 
rengo,  etde?int  successivement  géné- 
ral de  brigade ,  général  de  division  et 
iospecteur-général  de  cavalerie.  Il  fit 
aussi  pins  tard  les  campagnes  de  la 
grande  armée  ,  et  concourut  aux  vic- 
toires d'Austerlitz ,  dléna  et  de  Wa- 
gram..  Nommé  sénateur  et  écujer  de 
Madame  mère  sous  le  gouvernement 
impérial ,  il  fut  appelé  k  la  chambre < 
des   pairs  sous  Louis    XVIÏI ,   en 
1814,  et  créé  chevalier  de  Saint- 
liouîs^  Il  ne  crut  pas  devoir  suivre  ce 
prince  dans  son  exil ,  et  combattît  k 
vVaterloo.  Après  le  retour  du  roi,  il 
rentra  néanmoins  k  la  chambre  des 
pairs,  et  se  fit  souvent  remarquer 
a  and  cette  assemblée  par  la  sagesse 
de  SCS  opinions.  Le  général  Beau- 
juont  est  mort  le  k  fév.    idSo.   Il 
avait  épousé  la  sœur  de  Davoust,  et 
il    était  depuis  long-temps  lié  d'une 
étroite    amitié   avec   ce    maréchal. 
Après  avoir  passé  l'un  près  de  l'au- 
tre une  grande  partie  de  leur  vie ,  ces 
deux   guerriers  se  trouvent  encore 
unis  après  leur  mort,  car  ils  ont  e'té 
ensevelis  dans  la  même  tombe.  -— 
Trois  &ères  du  général  Beaumont 
«e  908t  illustrés  dans  Tadimmstra* 
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tion  et  dans  Tarmée.  —  Son  fits  lui  a 
succédé  k  la  chambre  des  pairs.  — - 
Beaumont  de  Carbière  (le  baron), 
né  d'une  famille  obscure,  vers  1770, 
fut  long-temps  aide-de-camp  de  Mu- 
rat  qu'il  suivit  dans  toutes  ses  campa  -  • 
gnes.  Partout  il  se  distingua  par  sa 
bravoure,  notamment  en  i8o5,a 
Werlingen  ,  oii  il  enleva  lui  seul  un 
Capî laine  de  cavalerie  autrichienne  au 
milieu  de  sa  compagnie.  Parvenu  au 
grade  de  général  de  division  çn  1 8 1 3, 
il  mourut  glorieusement  sur  le  champ 
de   bataille  dans  la   même  année. 

M DJ. 

BEATJIVOIII   {Alexandre- 
Louis-Bertrand  Bobine  au  dit),  né 
le  4  avril  1 74.6  ,   était  fils  d'un  no- 
taire de  Paris.  Bien  que  M.  Robineau 
père  ne  fiitpas  illettré  (car  il  a  laissé, 
dit-on,  plusieurs  ouvrages  manuscrits 
sur  l'économie  politique  ),  il  voulait 
que  son  fils  lui  succédât  dans  sa  char- 
ge ;  mais  le  jeune  homme  ,  préférant 
a  la  carrière  lucrative  et  paisible  qui 
lui  était  ofierte    la  vie    aventureuse 
et  rarement  opulente  de  l'homme  de 
lettres ,  quitta  la  mai&on/paternelle, 
et  prit  le  petit  collet.  On  sait  que  ce 
costume  était  alors  une  recommanda- 
tion pour  un  débutant  en  Ulléralure. 
Une  place  qu'un  ami  lui  fit  obtenir  k 
la  Bibliothèque  du  roi,  mil  Tabbé 
Robineau  au  dessus  du  besoin,  et  do- 
miné par  un  goût  invincible  pour  la 
littérature  légère,  le  bibliothécairp 
en  petit  collet,  laissant  la  ses  livres  et 
son  grave  costume ,  se  mit  a  faire  des 
vers   et   des    pièces    pour   les    pe- 
tits spectacles.  Ses  premières  .produc- 
tions eurent  peu  d  éclat  et  sont  au- 
jourd'hui totalement  oubliées.   Son 
véritable  début  dramatique  fut  VA- 
mour  quêteur  y  représenté  pour  la 
première  fois  le  22  octobre  1777  sur 
le  théâtre  de  Nicolet.  Il  avait  lité 
3on  sujet  d'uue  chanson  libertiue  alors 


Digitized  by 


Google 


4iô 


BEA 


fort  en  vogue  ,  porlant  le  même  ti- 
tre ,  dont  on  attribuait  les  paroles 
k  Pavocat-général  Séguier  ,  et  l'air 
a  La  Borde,  valet  de  chambre  du 
roi.  L'Amour  quêteur  attira  chez 
Wicolet  la  cour  et  la  ville.  «  Cette 
«  pièce  est  charmante ,    disent  les 

digne 


«  Mémoires  du   temps ,   et 
ce  d'un  autre  lieu  :  on  serait  tenté  de 
«  la  croire  de  Tabbé  de  Voisenoa , 
a  s'il  n'était  pas  mort.  »  La  scène  se 
passait  dans  un  couvent  :  le  dialogue, 
rempli  d'allusions  finement  gazées , 
prête  k  de  pauvres  recluses  des  pen- 
sées plus  que  mondaines,  et  l'on  con- 
çoit que  l'archevêque  de  Paris  ait  or- 
donne a  l'abbé  Robineau  ou  de  dés- 
avouer sa  pièce  ou  de  quitter  l'habit 
ecclésiastique.  Le  jeune  auteur  re- 
nonça au  petit  collet.  Ce  fut  alors 
que  ,  par  égard  pour  sa  famille ,  il 
changea  son  nom  tout-a-fait  bourgeois 
contre  le  pseudonyme  sonore  et  tant 
soit  peu  féodal  de  Beaunoir  {eLn3L- 
gramme  de  Robineau)^  auquel  s'adap- 
tait facilement  la  particule  de^  que 
M.  Robineau  n'hésita  pas  a  s'attri- 
buer 5  faiblesse  assurément  pardon- 
nable chez  un  littérateur  de  boule- 
varts,  puisque  nous  pourrions  citer 
tel  philosophe  bien  grave  qui  n'en  fut 
pas  exempt.  On  peut  croire  que  l'A- 
mour  quêteur,  dont  la  vogue  pro- 
longée peint  les  mœurs  peu  sévères 
de  l'époque  ,  a  fourni  a  Picard  l'idée 
première  de  ses  P^isitandines.  Si  l'on 
compare  les  deux  dialogues  on  recon- 
naîtra qu'il  y  a  plus  de  réserve  et  de 
prud'hommiedansl'opéra-comiquedu. 
citoyen,  du  comédien  Picard ,  re- 

firésenté  sous  la  république,  que  dans 
e  drame  grivois  de  Tabbé ,  quinze 
ans  avant  la  chute  de  Tancien  régime. 
Deux  mois  après  V Amour  quêteur^ 
Beaunoir  donna  sa  F^énus pèlerine  au 
même  théâtre  oii  elle  obtint  la  même 
vogue ,  non  sans  une  vive  opposition 
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de  la  part  des  grands  théâtres ,  qui 
voyaient  avec  envie  un  auteur  de  la 
foire  accaparer  les  grands  succès  (i). 
Dans  ce  temps  oii  la  haute  société 
s'abandonnait  aux  plus  frivoles  ba- 
gatelles ,  Tignoble  pièce  de  Jean- 
no  t  ou  les  battus  paient  l'amen' 
de,  avait  été  honorée  delà  présence 
de  Louis  XYI  et  de  la  reine  qui  y 
avaient  ri  comme  de  simples  bour- 
geois. Beaunoir  fit  une  sorte  de  con- 
tre-partie de  cette  bluette  :  sa  Jean^ 
nette  ou  les  battus  ne  paient  pas 
toujours  V amende  (2)  ,  représen- 
tée au  mois  de  mai  1780,  ajouta  en- 
core à  sa  réputation  d'auteur  spirituel 
et  gracieux.  Cette  réputation  devint 
tout-a-fait  europe'enne,  lorsqu'il  eut 
enfanté  son  Jérôme  Pointu  (i3  juin 
1 78  i),pièce  éminemment  morale  mal- 
gré la  g  ailé  un  peu  grivoise  du  dialo- 
gue. L'acteur  Volangey  jouaitle  prin- 
cipal rôle  avec  un  naturel  qui  a  laissé 
des  souv-^snirs  dans  la  mémoire  des 
Nestors  de  nos  vieux  parterres ,  que 
nous  avons  été  dans  le  cas  de  con- 
sulter pour  cet  article.  On  contesta 
même  a  Beaunoir  l'idée  de  sa  pièce  ; 
et ,  selon  l'expression  des  Mémoires 


(i)  Une  chanson  que  Beaunoir  composa  et  fit 
courir  sous  le  même  titre,  et  sur  l'air  de  l* Amour 
quêteur^  lui  fournit  le  sujet  de  cette  pièce.  Ayant 
donné  au  théâtre  dds  Elèves  de  l'Op^a,  la  pasto- 
rale des  Quatre  coins ,  il  crut  ces  jeunes  acteurs 
capables  de  jouer  une  pièce  plus  importante,  et 
leur  donna  en  1779  >  l'H/men  ou  ie  Dieu  jaune  , 
suite  de  l'Amour  quêteur.  Mais  cette  comédie  au- 
dessus,  de  leurs  forces  >  n'eut  pas  le  succès  qu'elle 
aurait  obtenue  jouée  par  des  comédiens  consom- 
més. L'allégorie  en  est  agréable;  et,  qaoif{uele 
fond  en  soit  un  peu  libre ,  l'auteur  y  a  respecté 
la  décence,  plus  encore  que  dans  Ja  première. 
On  peut  dire  que  Beaunoir  en  épurant  le  goût  et 
les  mœurs  des  petits  théâtres,  nettoya  rentable* 
ment  les  étables  d'Âugias.  A — t. 

(a)  L'auteur  du  Chroniqueur  déscenvré  ou  VeS' 
pion  des  boulevarti  {JAajenr  de  Saint-Paul) ,  pré- 
tend que  l'abbé  Robineau  fit  cette  pièce  pour 
plaire  à  une  jolie  actrice  du  théâtre  de  NioaleC. 
nommée  Forest  ;  et  qu'il  chercha  en  vain  à  lai 
devoir  te  bonheur.  11  l'arcuse  en  outre  d'avoir 
copié,  à  la  Bibliothèque  du  roi ,  la  plupart  des 
pièces  qu'il  faisait  représenter  sur  les  théâtres 
des  boule varls;  mais  ce  critiqae  mérite  pea  de 
conGance. 
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«  lui  en  eût  donné  Fidfée ,  et  qu'il 
«  n'en  fut  que  llexécuteur.  »  Cepen- 
dant Robineau  se  laissa  imposer ,  par 
la  susceptibilité  un  peu  étrange  de  ses 
confrères  de  la  Bibliothèque  du  roi  ^ 
l'obligation  de  ne  pas  donner ,  même 
sous  son  nom  de  guerre ,  ses  pièces 
aux  petits  théâtres^  et  elles  parurent 
désormais  sous  le  nom  de  sa  femme. 
Il  yenait  d'épouser  M"*"  Louise- 
Céline  Cheval ,  que  son  esprit  aima- 
ble et  cultivé  rendait  tout-à-fait  pro- 
pre a  prendre  pour  son  compte  les  pro- 
ductions  de  sou  mari.  Déjà  il  avait  y 
sous  le  nom  de  sa  jeune  épouse , 
donné  Jérôme  Pointu ,  ce  qui  fit 
dire  a  l'auteur  du  Petit  Abnanach 
des  grandes fommes  :  «  On  ne  sau- 
ce fait  concevoir  comment  une  femme 
a  seule  a  pu  souffler  a  ml  vieux  pro- 
(c  cureur  tant  de  jolies  choses  pour 
«  rire.  »  Jérôme  Pointu  a  fait  le 
tour  de  TEurope  et  a  été  traduit  en 
allemand  par  P.- W",-L.  Meyer(Yien- 
ne ,  1785,  in-80)  5  et  Beaunoir  a  été 
surnommé  le  père  des  Pointus  (3), 
car  ,  mettant  a  profit  cette  première 
donnée,  ilafait  successivement  77^^- 
iie  à  la  Foire  et  les  Pointus 
(1783),  et  Eus  tache  Pointu  chez 
lui,  ou  qui  a  bu  boira  (i784-)«  En 
X  7  82  il  avait  donné  à  la  comédie  ita- 
lienne la  Nouvelle  Omplude,  imi- 
tation assez  gracieuse  du  conte  de  Se- 
necé  intitulé  :  Camille,  ou  la  ma^ 
Tiière  de  Jiler  le  parfait  amour. 
Il  avait  composé   pour  les  Variétés 

(3)  Ce  surnom  ne  lai  Tient  pas  de  ce  qu'il  a 
Tait  tous  les  Pointui  /  car  GuiUcinain  a  donné  au 
même  théâtre  (Variéuis  amusantes),  de  1781  à 
X7£3,  trois  pièces  jouées  aussi  par  Volanget  Bo- 
m  face  Pointu,  et  sa  famille  i  tes  Bonnes  gens  ou 
JSaniface  à  Paris  ;  et  le  Èienfait  récompensé  on  la 
sitiie  des  Bonnes  gens.  Mais  Beaonoir  avait  créé 
l'aîné  de  la  famille,  Jérôme  Pointu ,  qui  avait 
eu  cent  cinquante  représentations  de  suite  ;  et  il 
donna  depuis  deux  autres  Pointus,  sous  le  nodi 
cJe  aa  femme.  Quant  au  premier  ,  il  est  imprimé 
0O«ms  son  nom  seul  ;  et  le  Petit  Almanack  des 
grrawUs  femmes  se  trompe  «0  l'atUibuantà  ma. 
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amusantes  la  charmante  comédie  de 
Fanfan  et  Colas  ;  mais  les  comé- 
diens italiens,  par  les  mains  de  qui 
passaient  ces  sortes  d'ouvrages,  et 
qui,  avaient  le  droit  d'en  retrancher 
tout  ce  qui  rentrait  dans  le  genre  des 
pièces  de  leur  répertoire ,  demandè- 
rent à  la  jouer  eux-mêmes,  et  Tauteur 
y  consentit;  elle  fut  représentée  le 
7  septembre  1784*  Ce  drame  offre 
Fintérét  le  plus  touchant.  «  U  j  a 
«  peu  de  tragédies ,  dit  Grimm ,  qui 
te  fassent  répandre  autant  de  larmes,  il 
cr  j  en  a  peu  qui  puissent  avoir  une 
«  influence  aussi  utile  sur  les  mœurs , 
«  et  dont  l'impression  puisse  être 
ce  aussi  sûrement  profitable.  »  On  sait 
que  Fanfan  et  Colas  était  Timita- 
tion  de  la  meilleure  des  fables  de 
Fabbé  Aubert  {J^oy,  ce  nom,  LVI, 
5i3)  ;  Florian  avait  également  em- 
prunté ce  sujet ,  mais  il  n'avait  fait 
qu'un  drame  assez  triste  (4.).  L'auteur 
ou  les  auteurs  de  Fanfan  et  Colas 
(car  pourquoi  refusera  madame  Beau- 
noir  quelque  chose  de  plus  que  le  fai- 
ble mérite  d'avoir  écrit  lorsque  son 
mari  dictait?)  firent  une  suite  à  cette 
charmante  pièce  ;  et  Rose ,  suite  de 
Fanfan  et  Colas,  représentée  le 
i3  septembre  1785,  eut  un  succès 
égal  j  sort  assez  rare  pour  les  sui'^ 
tes.  Le  Mariage  d'Antonio  bidon- 
né le  2^  juillet  1 786  au  même  théâ- 
tre ,  musique  de  mademoiselle  Gré- 
trj,  parut  assez  froid  aux  premières 
représentations,  et  les  auteurs  le  reti- 
rèrent. Bientôt  les  Amis  du  jour 
(sept.  1786)  vinrent  dédommager, 

dame  Beaunoir,  qui  n'était  pas  encore  mariée 
en  1781  ;  elle  n'arait  alors  que  quinze  à  seize 
ans.  A-— T. 

(4)  En  x8aa  ,  la  comédie  de  Fanfan  et  Colas 
réparât  en  opéra-comique  ,  arrangé  par  M. 
Adolphe  Jadin  fils,  musique  de  M.  L.  Jadin 
père.  Mais  elle  eut  bien  moins  do  succès  que 
dans  la  notnreauté ,  parce  que  la  musique  eo  ra- 
lentissait un  peu  l'action  ,  et  que  des  talents 
médiocres  étaient  chargés  des  principaux  rôles. 

A-T. 
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5ar  un  noutéati  snccèfl,  Beanoolf  qai 
olina  cette  pièce  soils  son  nom  senl. 
Il  serait  trop  long  et  probablement 
impossible,  dMnumércr  toutes  les 
prodactions  dramatiques  de  Beau-^ 
noir  :  Ini-niéme  les  faisait  monter  à 
plus  de  deux  cents  ;  et  le  bénéfice  qu'il 
en  avait  tiré  k  cent  mille  écus.  Dès 
1784  ,  vu  son  peu  d'assiduité  k  ses 
fonctions,  on  l'avait  engagé  a  renon- 
cer k  sa  place  d'employé  k  la  Biblio- 
thèque du  roi.  Cette  mesure  d'ailleurs 
avait  été  exécutée  d'une  manière  no- 
norable  et  avantageuse  pour  Beau- 
noir  ,  puisque  une  gratification  fut 
le  prix  de  sa  démission.  En  1787 
il  partît  pour  Bordeaux ,  où  il  prit 
la  direction  du  théâtre;  mais  il  y  fit 
mal  ses  affaires.  De  retour  k  Paris 
en  1789,  il  ne  parut  pas  d'abord 
éloigné  d'adopter  les  idées  nouvel- 
les ;  il  était  alors  orateur  de  la 
loge  du  Contrat-Social.  Mais  dès  le 
i5  sept.  ,  effrayé  âes  progrès  de 
la  révolution  ,  il  quitta  la  France  , 
se  rendit  en  Belgique,  et  prit  part 
comme  écrivain  aux  dissensions  po- 
litiques qui  agitaient  ce  pays.  Après 
l'expulsion  des  Autrichiens ,  la  ma- 
nifestation trop  franche  de  ses  opi- 
nions en  faveur  de  la  maison  d'Au- 
triche ,  l'exposa  aux  persécutions  du 
gourernement  arislo-lhéocralîque  qui 
dominait  dans  Bruxelles.  Plus  lard  , 
lorsque  le  retour  des  troupes  autri- 
chiennes eut  relevé  le  parti  impérial, 
Beaunoir  manifesta  sans  réserve  son 
ressentiment  contre  ses  adversaires. 
Il  publia  le  journal  le  Kengeur  , 
puis  deux  hbelles  des  plus  violents  : 
1°  Histoire  secrète  et  anecdo^ 
tique  de  V insurrection  belgique 
ou  yanderNoot,  drafne  historique 
en  cinq  actes  et  en  prose ,  dédié 
d  S,  m.  le  roi  de  Bohème  et  de 
Hongrie  ,  traduit  du  flamand  dç 
f^an  (de)  Schijn  ( beau )  Schwarts 
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(lïùit)parM.  D.  ^. ,  în-S"*  17905 
2^  Les  Masquei  arrachés  on  'vies 
priiféês  de  LL.  EE.  Henri  Van- 
der    Noot  et  Van   Cuper ,    de 
Se  E»  le  cardinal  de  Malines  et 
leurs  adhérents  y  par*J.  Lesueur 
(pseudonyme) ,  1790 ,  b  vol.  in- 8**. 
De  Ces  deux  productions ,  la  première 
eit  un  drame  dans  lequel  l'auteor 
s'est  affiranchî  non  feulement  de  la 
plupart  des  règlds  de  la  composition 
théâtrale ,  mais  de  toute  convenance 
de  style  et  de  toute  pudeur  morale. 
On  y  voit  dans  le  déshabillé  le  plus 
obscène  les  hypocrites  dominateurs 
de  la  Belgique.  Les  gravores  sont 
dignes  du  texte  ;  mais  ce  que  Pon  a 
peine  k  concevoir  ,  c'est  que  la  police 
autrichienne  ait  laissé  mettre  en  tète 
du  volume  la  dédicace  k  Léopold  P*^, 
roi  de  Bohème  et  de  Hongrie ,  et  le 
portrait  de  ce  prince.  Si  les  gouver- 
nements réguliers  peuvent  quelque- 
fois se  croire  obliges  de  soucfoyer  de 
pareilles  turpitudes,  ils  ne  doivent 
jamais  leur  donner  un  caractère  offi- 
ciel. Entre  le  quatrième  et  le  cinquiè- 
me acte  ,  se  trouve  une  très-grave- 
kuse  biographie  de  la  Pineau ,  maî- 
tresse de  Vander  Wool  (  Voy,  Bi- 
LBM,  dans  ce  vol.).  Dans  cette  note 
Fauteur  faisant  libéralement  les  hon- 
neurs de  son  propre  caractère ,  an- 
nonce que  «dans  ce  moment  un  es' 
te  pion  de  police  j  digne  Homère  de 
te  cette  Mincfre ,  etl'un  des  mille  et 
«  un  heureux  qu'elle  a  faits  dans  ses 
te  beaux  jours,  seprépare  kdonneran 
<c  public  &QS  aventures  délaîllées dans 
«  un  ouvrage  intitulé  :  Les  Mas- 
«  ques  arrachés  ,  etc.  »  Ce  n*esl  » 
en  effet ,  ainsi  que  le  disent  les  au- 
teur» de  la  Galerie  historique  des 
contemporains ,  publiée  a  Bruxel- 
les, qu'un  roman  scandaleux  •  «  bor- 
«  mis  quelques  pages,  cet  oorra- 
«  ge  pariât  «roir  été  écrit  dam  m 
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«c  manyais  lieu  par  nn  eij^iûu  de  p^- 
a  lice.  U  e9t  vrai  do  dire  que  les 
u  personuagesles  plus  marquants  dq 
ce  cette  époque  ne  méritaient  guèro 
PC.  d'autre  ImtoricHi  »  En  >79ï> 
Beaunoir  parcourqt  les  proyincei 
rhénanes  ,  probablement  avec  quel-» 
que  mission  secrète*  Quoi  qu'il  en  soit, 
écrivain  infatigable  9  il  lira  parti  de 
cette  excursion  en  publiant  un  Voya^ 
ge  sur  le  Rhin  depuis  Majrence 
jusqu'à  Dusseldorfj  Neuwied , 
1791 , 1  vol.  in-8^5  traduit  en  hol- 
landais ,  Harlem ,  1793,2  vol.  in^ 
8°.  L'impératrice  Catherine  Tajant 
appelé  en  Russie ,  il  y  arriva  immé- 
diatement après  la  mort  de  cette 
princesse  (1796).  Son  fils,  Paul  r% 
fit  beaucoup  d'accueil  à  Beaunoir  et 
le  nomma  directeur  des  trois  théâtres 
de  la  cour,  mission  dont  il  s'acquitta 
avec  succès;  mais  il  n'en  fut  pas 
moins  obligé  de  quitter  Saint-Péters- 
bourg ,  lorsque  cet  empereur  bannit 
tous  les  Français  de  ses  états  (1798). 
Arrivé  en  Prusse,  Beaunoir  fut  nom- 
mé lecteur  de  la  reine  Lpuise-Wi- 
Ihelmine-Amélie  ,  première  femme 
du  roi  aujourd'hui  régnant.  Alors  il 
Irav^a  pour  le  théâtre  de  Berlin  et 
pour  divers  autres  théâtres  d'Allema- 
gne. Les  pièces  qu'ilcom posait  dans  sa 
hngufi  étaient  sur-le-champ  tradui- 
tes par  Ifland  de  Berlin ,  Opilz  de 
LeipzigetSchrœderdeHambourg(5)« 
Alors  ^rent  aussi  traduites  en  alle- 
mand plusieurs  de  ses  anciennes  piè- 
ces ,  entre  autres  les  Amis  du  Jour; 
mais  cette  dernière  le  fut  d'après  une 
version  anglaise  que  le  traducteur 
allenoand  avait  prise  pour  l'original, 
ne  regardant  la  pièce  de  Beaunoir 

|ue  comme  une  traduction  française. 

e  véritable  auteur ,  en  rapprochant 
les  dates,  n  eut  pas  de  peine  a  prouver 
le  contraire.  Obligé  de  rentrer  en 

(5)  ffoot  ôterons  in  UiHlùtt^t  drame  en 
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France,  en  iSoi ,  Beaunoir  qui  sq 
fixa  pour  toujours  à  Paris ,  fut  choisi 
pour  correspondant  littéraire  par 
plusieurs  personnages  étrangers^  plus 
tard  il  remplit  cette  mission  auprès 
de  Jérôme  Bonaparte,  devenu  roi  de 
W^stphalie.  Il  rédigeait  au|si  des  arti- 
cles ,  sur  les  petitf  théâtres,  dans  1§ 
journal  le  JPubliciste,  U  ne  cessii 
point  de  travailler  pour  le  théâtre  et 
ne  négligea  aucune  occasion  de  célé- 
brer Napoléon.  Nous  citerons  de  lui 
sous  ces  rapports  ;  L  Thrasjbule  , 
cantate  lyrique ,  exécutée  à  l'Hôtel- 
de- Ville  de  Paris  devant  L  L*  M  M. 
I  L,  le  A 5  frimaire  an XIII  (1804). 
En  1 8 14  9  Beaunoir  retourna  ce  sujet 
sous  un  autre  aspect,  et  publia  : 
Thrasybide  ov^V Amnistie  ifAt/w- 
nés,  drame  en  trois  actes  et  en  prose, 
non  représenté,  in-S^  {6^,11. Ites  Cour 
ronnes  ,  divertissement  pour  le  ma- 
riage de  Napoléon  et  de  Marie-Louise 
(imprimé,  mais  non  représenté),  1810, 
in- 8'.  III.  Paraphrase  du  Laudate 
pueri  Dominum  pour  la  naissance 
du  roi  de  Rome  (imprimée  dans  les 
Hommages  poétiques),  IV,  Enfin, 
Paraphrase  de  /'Ave  Maria ,  pour 
la  naissance  du  roi  de  Rome  (  im- 

Srimée  ibidem ,  sous  le  nom  de  mar 
ame  de  Beaunoir  ).  Beaunoir  avait 
en  outre  commencé  avec  H.  Damp- 
martin  les  Annales  de   V empire 
français  ,  par  une  société  de  gens 
de  lettres  ,  i8o3,  in-8°.  Il  n'en  a 

quatre  actes ,  trad.  par  madame  Unger ,  et  re- 
présenté avec  succès  à  Berlin,  en  1797*  Cette 
pièce  fat  le  résultat  d'une  gageure  entre  Ifland 
et  Beaûfioir.  Celui-ci  avait  parié  que  le  dernier 
auteur  dramatique  français  rtait  capable  de 
composer  un  drame  supérieur  à  tous  ceux  de 
Kotzebue;  U  fit  jouer  depuis  cette  pièce  à  Paris , 
en  1807,  sur  le  théâtre  dea  Variétés  étrangères, 
saUe  Molière.  A~t. 

(6)  Dans  la  préface  de  «ette  pièce,  dédiée  par 
l'auteur  à  un  anonyme, qu'il  compare  à  Thra- 
sybule  et  auquel,  dit-il  «  la  France  doit  le  rap- 

fiel  des  Bourbons,  il.'noos  apprend  que  l'idée 
ni  en  vint  dans  un  cours  de  lecture  qu'il  fai- 
sait avec  de  jeunes  demoiselles ,  dont  il  a  di- 
rigé les  étades  pendant  sa  vieillesse.     A— ?• 
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paru  que  le  premier  volume.  Quel- 
ques pièces  de  théâtre  qu'il  com- 
Î)Osa,  depuis  1801  jusqu^en  i8i3, 
iirent  refusées  ou  n'eurent  que  peu 
ou  point  de  succès  (7).  Il  voulut  éta- 
blir a  Paris,  en  1811  ,  un  cabinet 
d*agence  littéraire  ;  malgré  les  pro- 
messes fastueuses  d'un  prospectus,  qui 
rappelait  en  quelque  sorte  le  bureau 
de  correspondance  de  La  Blancberîe, 
ce  projet  ne  réussit  pas.  Toujours  a 
l'affût  des  circonstances  y  lors  de  la 
fameuse  querelle  qui  s^ éleva  au  sujet 
des  Deux  gendres  de  M.  Etienne , 
Beaunoir  fit  une  bluelte  intitulée  Ja- 
quoi  n'a  qu'ça,  La  dernière  de  ses 

Iiroductions  dramatiques  qui  ait  eu 
es  honneurs  de  la  représentation,  est 
Greuze  ou  l'accordée  de  village , 
comédie-vaudeville  en  un  acte,  qu'il 
composa  en  société  avec  M"*"  de  Va- 
léry ,  imprimée  avec  une  notice  sur 
Greuze,  par  Beaunoir.  Il  y  avait  long- 
temps qu'il  aurait  dû  se  conformer 
au  précepte  d'Horace  et  mettre  k 
la  réforme  sa  muse  fatiguée.  A  la  res- 
tauration de  1 8 1 4 ,  il  recueillit  le  prix 
des  opinions  qu'il  avait  long-temps 
professées.  Attaché  par  une  espèce  de 
sinécure  a  la  division  littéraire  du 
ministère  de  la  police,  puis  de  Tinté- 
rieur  (bureau  des  gravures),  il  con- 
serva cette  position  jusqu'à  sa  mort 
arrivée  le  5  août  1825  :  sa  femme 

(7J    11    eut  aloi-s    à  se   plaindre  du  théâtre 
des  Variétés  ,  qui  refusa  plusieurs  de  ses  pièces, 
dont  il  donne  la  liste  dans  une  lettre  aux  admi- 
nistrateurs de   ce  théâtre;  de  la  police  qui  ne 
permit  pas  la  représentation  du  Déjeuner  à  la 
fourchette ,  que  faisaient  alors  les  académiciens  ; 
de  Potier  qui  trouvait  se»  rdles  trop  fatiguants 
dans  les  chaleurs  de  l'été  ;  et  il  terminait  ainsi  , 
en  1810,  une  épître  inédite  en  vers,  adressée  à 
Brunet  i 
Dis  un  mot ,  et  je  puis  rendre  aux  Variétés 
Le  charme  si  puissant  de  leurs  naïvetés  ; 
Soyons  amis,Bi  unet,  c'est  moi  qui  t'en  convie. 
A  Volange  autrefois  si  j'ai  donné  la  vie , 
Si  i'ai  fait  les  PointtUt  crois  que  je  puis  enoor 
Faire  prendre  à  Jocrisse  un  plus  briliant  essor» 
Loi  prêter  de  Carliu  les  vingi-six  infortunes. 
Et  pour  toi  les  changer  en  heureuses  fortunes. 
V— T». 
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l'avait  précédé  au  tombeau,  le  19 
janvier  1821  ;  elle  avait  cinquante- 
cinq  ans.  Dans  ses  dernières  an- 
nées ,  Beaunoir  travailla  en  société 
avec  MM.  Ghaaions  et  d'Argé  a  la 
Bibliothèque  dramatique  et  théâ- 
trale, histoire  de  tous  les  théâtres  de 
Paris,  dont  la  première  année  parnt  en 
1821  ,  un  vol.  in-8^  Cet  ouvrage 
était  destiné  k  faire  suite  k  l'Histoire 
du  Théâtre-Français  de  MM.  Etien- 
ne et  Martainville ,  et  au  Cours  de 
littérature  dramatique  de  Geoffroy. 
Il  publia  aussi  quelques  pamphlets 
politiques  «  de  couleur  opposée  , 
dit  un  biographe  ,  et  commandés 
par  les  diverses  administrations  qui 
se  succédèrent.  »  En  voici  les  ti- 
tres :  10  Le  mieux  est  ennemi  du 
bien ,  1 8 19,  brochure  in-8'* ,  contre 
la  proposition  de  Barthélémy,  re- 
lative au  changement  de  la  loi  des 
élections  du  5  fév.  18 1 7  (^o^.  Ba»- 

THÉLEMY,  ci-dessus,  p.  24^1)-  2*Z« 

liberté  de  la  presse  garantie  par 
la  censure,  1 8 1 9,  in- 8°  5  3»  Petite 
logique  à  l'usage  de  nos  grands 
orateurs,  dédiée â MM.  les  mem- 
bres de  la  chambre  des  pairs  et  de 
la  chambre  des  députés  y  par  R. 
de  Beaunoir  ,  sous -doyen  des 
maîtres  ês-arts  de  l'université  de 
Paris,  1 8  2  2 ,  in- 1 2 .  La  naissance  do 
duc  de  Bordeaux  lui  avait  inspiré  quel- 
ques scènes  allégoriques,  intitulées 
l'Arc-en-ciel,  1820  ,  brochure  in- 
8*^.  Enfin  Tannée  même  de  sa  mort, 
il  avait  clos  sa  carrière  littéraire  par 
un  roman  historique  :  Attila  ou  le 
fléau  de  Dieu  j  2  vol.  in- 12.  Après 
tant  de  travaux  presque  tons  fort  bien 
rétribués ,  Beaunoir  mourot  sans  for- 
tune i  c^était  d'ailleurs  un  aimable 
vieillard  :  tel  nous  l'avons  connu.  Si 
son  nom  doit  aller  k  la  postérité ,  ce 
sera  sans  doute  malgré  ce  lourd  ba- 
gage de  t}luettes  dramatiques ,  et  de 
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brochures  faites  pour  ne  vivre  qu'un 
jour  ;  mais  nous  osons  dire  que  Jé^ 
rôme  Pointu  ^  Fanfan  et  Colas  ^ 
petits  chefs-d^œuvre  dans  leur  genre, 
seront  toujours  appréciés  tant  qu'il 
y  aura  en  France  quelque  goût  pour 
cette  littérature  légère  qui  char- 
mait la  vie  joyeuse  et  insouciante  de 
nos  pèrfti  (8).  D — b — ^B. 

BEAUPUIS  (  Ghablcs  Walon 
DE  ) ,  pieux  ecclésiastique  ,  connu 
par  ses  liaisons  avec  les  solitaires 
de  Port-Rojal,  naquit  k  Beauvais,  le 
9  août  1621  :  il -était  fils  d'un  con- 
seiller k  rélection  de  cette  ville.  Après 
avoir  fait  ses  premières  études  sous 
les  yeux  de  son  père,  il  vint  k  Paris, 
où  il  acheva  son  cours  de  philosophie 
au  collège  du  Mans ,  sous  le  docteur 
Ant.  Arnauld  ,  puis  au  collège  de 
Cluny.  L'évêque  deBazas^  Litolphi- 
Maroni^  Tayaut  distingué,  Temmena 
dansson  diocèse^  mais,  ce  prélat  étant 
mort ,  Beaupuis  revint  k  Paris  ,  et 
fut  peu  de  temps  après  chargé  de  la 
direction  des  petites  écoles  de  Port- 
Royal  dans  Tintérieur  de  cette  ville. 
Il  dirigea  depuis  celle  des  Granges,  et 
il  eut  l'avantage  d'y  compter  parmi 
ses  disciples  Le  JNain  deTillemontet 
Thomas  du  Fossé  ,  qui  se  sont  ren- 
dus célèbres,  surtout  le  premier.  Ces 
écoles  ayant  été  supprimées  en  1 65  0, 
Beaupuis  revint  k  Beauvais  ;  et  son 
eyêque,  M.  de  Buzanval  (  f^oy,  ce 
nom,  YI9  408);  l'ayant  obligé  de 
prendre  la  prêtrise ,  lui  donna  la  con- 
duite de  quelques  maisons  religieuses , 
el  rétablit  ensuite  supérieur  de  son 
séminaire.  Après  la  mort  de  ce  pré- 
lat ,  l'abbé  de  Beaupuis  fut  interdit 
par  M.  de  Janson,  qui  occupa  ensuite 

(8)  Beannoir  avait  prodigieusement  écrit  et 
coujpilé.  II  parle  ,  dans  les  lettre»  qu'il  écrt* 
vait  aux  libraires,  pour  leur  proposer  Kes ouvra- 
K0S»  et  surtout  dans  une  lettre  de  T809,  d'un 
^rc9S  volume  sur  le  district  de  VOhio»et  il  se 
«lit  chargé  de  beaucoup  tt autres  manuscrits  d'un 
genre  JrifoU»  V^^vb. 
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le  siège  épiscopal  de  Beauvais.  Il  se 
retira  dans  le  sein  de  sa  famille,  ou  il 
passa  les  trente  dernières  années  de 
sa  vie  dans  les  exercices  d'une  austère 
pénitence ,  ne  sortant  de  sa  chambre 
que  pour  aller  k  l'église.  Il  mourut 
le  I*'  février  1709,  k  87  ans,  et  fut 
enterré  dans  le  chœur  de  Saint-Sau- 
veur ,  sa  paroisse ,  avec  une  épilaphe 
qu'on  trouve  dans  le  Dictionnaire 
deMoréri.  Outre  quelques  Opuscules 
ascétiques  que  l'on  conserve  en  ma- 
nuscrit ,  on  a  de  lui  :  I.  Maximes 
chrétiennes  tirées  des  lettres  de  l'ab- 
bé de  Saint-Cyran,  Paris,!  678,  in-i  2: 
elles  ont  été  réimprimées  plusieurs 
fois  ^  l'édition  la  plus  récente  que  l'on 
connaisse  est  celle  de  1 735.  II.  Nou- 
veaux essais  de  morale  contenant 
plusieurs  traités  sur  différents  sujets, 
ibid.,  1699,  in- 12.  On  peu E  consul* 
ter  pour  les  détails  :  Mémoires  sur 
la  vie  de  Ch,  TVallon  de  Beau- 
puis  j  dans  le  volume  intitulé  :  Suite 
des  vies  des  amis  de  Port-Royal , 
Utrecht  (Rouen)  ,   175 1  ,  in-12. 
W— s. 
BEAUPtJY  (NicoiAs-MicHKii 
Bacheuer  de) ,  né  k  Mussidan  (Dor- 
dogne),en  1760,  d'une  famille  noble, 
descendait  par  sa  mère  de  l'illustre 
Montaigne.  Il  avait  k  peine  achevé 
ses  études,  lorsqu'on  le  fit  entrer 
comme  sous  -  lieutenant ,  k  Tâge  de 
1 7  ans,  dans  le  régiment  dedauphin- 
dragons;  il  était  parvenu  au  grade 
de  major  quand  la  révolution  com- 
mença. S'en  étant  déclaré  partisan, 
il  fut  nommé  lieutenant-colonel  dans 
le  régiment  de  mestre-de-camp  ;  mais 
la  différence  de  st&  opinions  avec 
celles  des  autres  officiers  de  ce  corps 
le  força  bientôt  k  donner  sa  démis- 
sion. Revenu  dans  sa  ville  natale ,  il 
y   fut  successivement  nommé  com- 
mandant de  la  garde  nationale,  maire, 
l'un  des  administrateurs  du  déparle- 
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ment ,  et  enfin  député  k  rassemblée 
législative.  Peu  fait  pour  la  tribune, 
3  y  parut  a  peine  une  seule  fois,  et 
ce  fut  pour  déposer  sa  croix  de  Saint- 
Louis  comme  décoration  du  despo- 
tisme. Membre  du  comité  militaire , 
il  y  rendit  quelaues  services  par 
son  expérience.  Après  le  lo  août 
1792,  il  fut  envoyé  au  camp  de 
Cbàlons  pour  y  faire  adopter  par  les 
troupes  les  changements  qui  venaient 
d'avoir  lieu  dans  le  gouvernement. 
Cependant  il  ne  s'était  pas  montré 
lui-même  fort  enthousiaste  de  ce» 
changements,  et  il  ne  fut  point  nom- 
mé député  a  la  convention  nationale  5 
il  retourna  dans  sa  patrie ,  oii  les 
fonctions  civiles  les  plus  importantes 
lui  furent  toujours  confiées.  Ce  qui 
est  digne  de  remarque,  c'est  que, 
connu  comme  il  Tétait  pour  la  sagesse 
et  la  modération  de  ses  principes,  il 
fut  néanmoins  président  du  comité 
révolutionnaire  de  Mussidan,  et  que, 

Profitant  de  Fisolcment  où  se  trouve 
btte  petite  ville  ,  il  fit  si  bien ,  que 
pendant  plusieurs  mois  aucun  excès 
n'y  fut  commis ,  aucune  persécution 
n'y  fut  exercée.  Mais  il  était  bien 
difficile  alors  que,  même  sur  les  points 
les  plus  éloignés,  on  pût  impunément 
se  soustraire  ainsi  au  mouvement  gé- 
néral :  Beaupuy  fut  a  la  fin  dénoncé 
et  arrêté  comme  suspect*  et  il  eût 
sans  doute  été  victime  de  sa  généro- 
sité, si  h.  chute  de  Robespierre  ne 
l'eût  sauvé.  H  fut  nommé  commissaire 
du  directoire  en  1797,  puis  député 
au  conseil  des  anciens  par  le  départ, 
de  la  Dordogne.  Membre  de  la  com- 
mission des  inspecteurs  k  l'époque 
du  1 8  brumaire,  il  concourut  de  tout 
son  pouvoir  au  triomphe  de  Bonaparte, 
et  fut  récompensé  de  son  zèle  par  le 
titre  de  sénateur.  Ayant  fait ,  en 
18  02,  un  voyage  dcins  sa  patrie,  il  y 
mourut  le  1 9  sept.  M — n  j  • 
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BEAUPUY  (Armivd-Micrxl 
Baghelier  db),  général  français,  né 
a  Mussidan  en  1757,  était  frère  du 
précédent ,  et  comme  lui  il  fut  destiné 
de  bonne  heure  a  la  carrière  des  ar- 
mes. Npmmé  soos-lieutenant  an  régi- 
ment de  Bassigny,  en  1775  ,  il  y 
resta  di(ns  le  même  grade  jusqu'à  l'é- 
poque de  la  révolution ,  où  il  devint 
chef  de  l'un  des  bataillons  de  volon- 
taires nationaux  qui  furent  créés  dans 
le  départeme)it  delaDordogne.il  com- 
battit a  la  tête  de  cette  troupe ,  en 
i792,aWorms,kSpire,  kMaycDce, 
et  fut  nommé  général  de  brigade  le  8 
mars  1793.  Après  avoir  été  renfermé 
dans  Mayence  pendant  le  siège  qu'en 
firent  les  Prussiens,  il  fut  envoyé  avec 
la  garnison  de  cette  place  contre  les 
Vendéens'.  Beaupuy  concourut  par  une 
habile  manœuvre  a  la  victoire  de  la 
Tremblayele  i5oct.  1795.  Il  ne  dé- 
ploya pas  mqins  de  valeur  deux  jours 
après  au  combat  de  Chollet ,  où  Â  eut 
alutter  corps  a  corps  avec  un  chef  des 
royalistes  :  cet  exploit  le  fit  nommer 
général  de  division.  Mais  il  ne  put 
empêclier  ensuite  l'échec  de  Beau- 

f)reau,  ni  les  autres  succès quobtioreot 
es  Vendéens  a  Entrain  et  a  Chàteau- 
Gontier,  après  leur  passage  de  la 
Loire.  Beaupuy  fut  blessé  d'un  coup 
de  feu  dans  cette  dernière  affaire ,  et 
il  alla  se  guérir  k  Angers ,  où  il  se 
trouvait  encore  lorsque ,  peu  de  jours 
après,  les  royalistes  cherchant  k 
repasser  la  Loire  se  présentèrent 
devant  celte  ville.  S'étant  fait  por- 
ter sur  le  rempart  poor  combattre, 
il  fut  blessé ,  mais  fort  légère- 
ment, et  put  se  rendre  a  Tarmée  d« 
Rhin,  où  il  fut  appelé  a  commander 
une  division  au  commencement  de 
T794.  Il  eut  dès -lors  beaucoup  de 
part  aux  opérations  de  cette  armée, 
et  se  distingua  parlicuiièremeot  à 
Gorick,  k  Forchejm,  et  sorlout  dau 
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la  mémorable  retraite  de  Bavière  qui 
fit  tant  d'honnem*  k  Moreau.  Ce  devait 
être  son  dernier  exploit:  il  fut  tué 
d'un  coup  de  canon,  le  19  oct. 
1796,  en  défendant  avec  rarriçre- 
garde  le  défilé  du  Trou- d'Enfer. 
Moreau  le  regrella  vivement,  et, 
après  le  traité  de  Lunéville  en  1802, 
il  lui  fit  élever  un  monument  à  Neu- 
Brisach. — Deux  frères  de  ce  général, 
également  militaires ,  sont  morts 
comme  lui  sur  le  champ  de  bataille 
dans  des  grades  inférieurs.  M — d  j. 
BëAUREPAIRë  (N.  Girard 
DE  ) ,  d'une  ancienne  famille  du  Poi- 
tou, était  possesseur  d'une  grande 
fortune ,  mais  s'étanl  livré ,  avant  la 
révolution,  k  toutes  sortes  d'écarts,  il 
la  dérangea  singulièrement  ;  de  sorte 
que,  pour  ne  pas  être  poursuivi ,  il  se 
retira  dans  la  forge  k  fer  de  Pouancé 
çn  Anjou.  Ces  établissements  indus- 
triels étaient  alors  des  espèces  de 
lieux  de  refuge  contre  les  recherches 
de  la  justice.  Lorsqu'il  retourna  a  sa 
terre  de  la  Châleigneraie,  près  Mon- 
taigu ,  la  révolution  était  commencée; 
il  sembla  en  adopter  les  principes , 
et  n'émigra  pas  comme  la  plupart  de 
ses  parents  ;  mais  lorsque  le  parti  ré- 
publicain l'emporta  et  que  la  monar- 
chie eut  aénnitivement  succombé  k  la 
fin  de  1792  ,  Beaurepaire  se  déclara 
pour  la  cause  du  trône,  et  il  prit 
bientôt  parti  dans  l'insurrection  ven- 
déenne. Brave,  spirituel,  instruit, 
il  aurait ,  sans  sa  mauvaise  conduite 
antérieure,  joué  un  rôle  principal 
dans  la  levée  d'armes.  Cependant  il 
eut  d'abord  le  commandement  d'une 
division  qui  se  réunissait  tantôt  a  l'ar- 
mée du  centre  ,  tanlôtkcelle  de  Les- 
cure.  Il  entreprit  une  expédition  sur 
l'HermenauIt ,  et  occupa  momenta- 
nément ce  bourg ,  dont  il  fut  bien- 
tôt chassé  ,  et  sa  troupe  se  relira 
en     désordre;   mais  il  répara   cet 
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échec  en  faisant  une  incursion  dans 
le  même  pays,  où  il  enleva  de  beaux 
attelages  de  mules ,  qui  servirent  k 
traîner  Tarlillerie  et  k  porter  les  ba- 
gages de  la  grande  armée  vendéenne, 
a  laquelle  il  se  rallia.  Lorsque  cette 
armée  alla  attaquer  Nantes,  le  3o 
juin  1793,  Beaurepaire  fit  une  di- 
version dans  le  midi  de  la  Vendée. 
Ayant  accompagné  Lescure,  avec  les 
troupes  sous  sts  ordres,  a  l'expédition 
de  Parlhenay ,  il  fut  chargé  par  ce 
général  de  veiller  a  la  garde  de  cette 
ville,  menacée  par  le  général  Bi- 
ron.  Comme  il  avait  négligé  les  pré- 
cautions indiquées,  qui  consistaient 
k  envoyer  une  patrouille  d'heure  en 
heure ,  Weslermann  arriva  avec  l'a- 
vant-garde  républicaine,  surprit  la 
batterie,  s'empara  de  la  ville,  et  fit 
un  grand  carnage  des  Vendéens,  dont 
la  plus  grande  partie  se  sauva  entoute 
hâte.  A  la  seconde  bataille  de  Luçon  y 
Beaurepaire  ,  toujours  indiscipliné  , 
attaqua  avant  d'en  avoir  reçu  Tordre, 
ce  qui  eut  un  mauvais  résultat  pour 
les  siens  ;  et  lorsque  Lescure  lui  en 
fit  reproche ,  il  répondit  que  tous  ses 
soldats  étaient  des  héros.  £n  octo- 
bre 1793,  k  la  seconde  bataille  du 
Bois-du-Moulin-aux-Chèvres,  il  s'ob- 
stina k  vouloir  arriver  jusqu'à  Wes- 
termann  ,  fut  blessé  de  12  coups  de 
•sabre ,  et  ne  dut  qu*a  l'attachement 
de  ses  soldats  de  ne  pas  demeurer 
parmi  les  morts.  Lors  du  passage  de 
4a  Loire ,  Beaurepaire  se  fit  porter 
au-delk  du  fleuve ,  et  mourut  peu  de 
jours  après  des  suites  de  ses  blessu- 
res. F — ï — E. 

BEAUREPAIRE,  comman- 
dant de  la  place  de'  Verdun  en 
1792  ,  était  d'une  autre  famille  que 
le  précédent ,  et  avait  été  oflScier 
dans  les  carabiniers  avant  la  révo- 
lution. Il  s'en  montra  partisan,  et 
fut   nomme'  en    1791    commandant 
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du  premier  bataillon  de  volontaires 
nationaux  qui  fut  créé  dans  le  dé- 
partement de  Maine-et-Loire.  Cette 
troupe  faisait  partie  de  la  garnison 
de  Verdun  lorsque  les  Prussiens  p/i- 
rurent  devant  cette  place  en  1792. 
Beaurepaire^  décidé  a  tout  entre- 
prendre pour  leur  résister,  ne  put 
communiquer  son  ardeur  a  la  garni- 
son ,  et  il  fit  de  yains  efforts  dans  le 
conseil  de  guerre  pour  que  la  capitula- 
tion fût  rejetée.  C'est  alors  que,  dans 
son  désespoir,  il  se  brûla  la  cervelle. 
Le  député  Delaunay  fit  décréte\par 
l'assemblée  législative,  dans  sa  séance 
du  1 1  septembre  1792,  que  ses  cen- 
dres seraient  déposées  au  Panthéon , 
et  que  le  président  écrirait  k  sa  veuve 
une  lettre  de  félicitation.  a  L^ en- 
thousiasme alla  si  loin,  dit  Befifroj 
de  Reignj ,  qu'une  section  de  Paris 
prit  le  nom  de  section  de  Beaure^ 
pairey  qu'elle  changea  ensuite  en  ce- 
lui de  Chaliery  en  attendant  qu'elle 
en  prît  un  autre.  »  La  mort  tragique 
de  Beaurepaire  a  été  le  sujet  d'un 
drame  par  Gamon  (  Voy»  ce  nom  , 
auSupp.)  F — T — B. 

BËAUSOBRE  (Jean-Jacques 
baron  de  Baux,  comte  de)  ,  tac- 
ticien, était  de  la  même  famille  que 
le  savant  Isaac  de  Beausobre  {Voy, 
ce  nom,  III,  653).  Né  dans  les  pre- 
mières années  du  dix-huitième  siècle,^ 
il  embrassa  jeune  Tétai  militaire  ,  et 
fit  dans  les  armées  françaises  toutesles 
campagnes  de  Flandre  et  d'Allema- 
gne. En  1748 ,  nommé  maréchal-de- 
camp ,  il  fut  fait ,  en  1759,  lieute- 
nant-général,  et  mourut  en  1783 
dans  un  âge  avancé.  Beausobre  est 
principalement  connu  par  l'ouvrage 
suivant  :  Commentaires  sur  la  dé- 
fense des  places  d^neas  le  tac^ 
ticien,  le  plus  ancien  des  auteurs 
militaires,  avec  quelques  notes ^  le 
Tableau  militaire  des  Grecs  du  même 
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temps;  les  écoles  militaires  de  Tanti- 
quité  et  quelques  autres  pièces  ;  Am- 
sterdam et  Paris,  1757,  2  tom.  en 
nn  vol.  in-4°*  La  préface  contient  des 
recherches  sur  la  patrie  d'Enée  (/^. 
ce  nom,  XIII,  i32) ,  sur  l'époque  où 
il  a  vécu ,  et  enfin  sur  ses  différents 
ouvrages  dont  l'abrégé  qu'en  avait 
fait  Cineas  (^.  cenom,VlII,  566) 
paraît  avoir  occasioné  la  perte.  Une 
note  de  cette  préface  (p.  xv)  nous 
apprend  que  Beausobre  avait,  dès 
cette  époque ,  terminé  la  traduction 
de  Végèce  ;  mais  elle  est  restée  iné- 
dite ,  et  l'on  n'a  pu  découvrir  s'il  en 
existe  quelques  copies.     W — s. 

BEAUSOLEIL  (JeanduCha-  # 
TELET ,  baron  de  )  et  aussi  baron 
d'AufFenbach,  minéralogiste,  était  né 
vers  1578,  dans  le  Brabant ,  d'une 
famille  noble.  S'étant  appliqué  dans 
sa  jeunesse  k  l'étude  des  sciences 
naturelles,  il  y  fit  des  progrès  ra- 
pides ,  et  n'eut  pas  de  peine  à  se  faire 
une  assez  grande  réputation  dans  un 
temps  où  les  plus  simples  expériences 
de  la  chimie  étaient  regardées  comme 
des  opérations  magiques.  Sur  l'invi- 
tation de  Pierre  de  Beringhen ,  pre- 
mier valet  de  chambre  de  Henri  IV, 
et  contrôleur-général  des  mines ,  qui 
s'était  fait  accorder  la  concession  des 
mines  de  la  Guyenne  et  du  pays  de 
Labour ,  le  baron  de  Beausoleu  vint 
en  France  vers  1 60a  \  mais  dans  ce 
premier  voyage  il  se  borna  sans  doute 
a  visiter  les  deux  provinces,  pour  re- 
connaître la  nature  des  mines  et  les 
dépenses  qu'exigerait  leur  exploita- 
tion. Il  parcourut  plus  tard  tons  les 
pays  de  l'Europe,  pour  en  examiner  les 
productions  minéralo^iques  \  et ,  de 
retour  en  Allemagne,  il  obtint  la  place 
de  conseiller  des  mines  de  Hongrie. 
Il  fut  également  honoré  de  la  confiance 
dedivers  princes  et  même  de  celle  d'un 
pape ,  qui  le  décora  de  la  croix  de 
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Sainl-Piene-le-Martyr.  En  1626  il 
fut  rappelé  en  France  par  le  marquis 
d*£ffiat ,  surintendant  des  mines  du 
royaume.  Muni  de  rantorisation  de 
faire  ouvrir  les  mines  et  d'exécuter 
tous  les  travaux  nécessaires  k  leur 
exploitation,  il  parcourut,  en  1627, 
le  Languedoc,   accompagné  de  sa 
femme  (Martine  de  Berlereau),  non 
moios  Labile  que  lui  dans  la  métal- 
lurgie ,  et  des  ouvriers  qu'il  avait 
amenés  d'Allemagne  pour  travailler 
sous  sa  direction.  La  même  année  il 
se  rendit  en  Bretagne  et  s'établit  mo- 
mentanément k  Morlaix  avec  toute  sa 
suite.  Un  jour  qu'ils  étaient  allés ,  le 
baron  de  Beausoleil  faire  Texamen 
d'une  mine  dans  la  forêt  de  Buisson- 
Rochemare  ,  et  sa  femme  k  Rennes 
solliciter   l'enregistrement  de  leur 
commission,  le  prévôt  provincial  La 
Touche-Grippé  ,  que ,  par  dérision  , 
Martine  de  Bertereau  nomme  Touche- 
grippe-minon ,  profita  de  leur  ab- 
sence pour  faire  une  descente  dans 
leur  domicile  ;  et,  sous  prétexte  qu'ils 
se  livraient  k  l'exercice  des  arts  ma- 
giques ,  s'empara  de  tout  ce  qu'ils 
possédaient  :    bagues  ,    pierreries  , 
échantillons  de  mines,  instruments 
pour  les  essayer,  procès-verbftux , 
papiers ,  mémoires ,  etc.  Le  baron 
de  Beausoleil  se  justifia  facilement  de 
l'accusation  de  magie  ]  mais  il  ne  put 
obtenir  la  restitution  des  objets  qui 
lui  avaient  été  enlevés.  On  voit  dans 
un  opuscule ,  aussi  rare  que  curieux , 
publié  par  sa  femme  en  164^0  ,  qu'k 
cette  époque  ils  avaient  dépensé  la 
somme  ,  énorme  pour  le  temps  ,  de 
5  o 0,000  francs ,  en  recherches  et  en 
essais  de  mines  ,  sans  avoir  reçu  la 
moindre  indemnité  ^  ni  même  pu  jouir 
des  concessions  qui  leur  avaient  été 
faites    k  leur   arrivée    en   France. 
Le  baron  de  Beausoleil  avait ,  au  plus 
tard  en  1629 ,  fait  un  petit  voyage 
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en  Allemagne  pour  y  régler  ses  af- 
faires ;  et  il  en  était  revenu  dès  1 63  09 
avec  la  permission  de  l'empereur  qui 
lui  conservait  sa  place  de  conseiller 
et  commissaire  des  mines  de  Hongrie, 
en  l'autorisant  k  la  faire  remplir  par 
Taîné  de  ses  fils.  Quoiqu'il  partageât 
toutes  les  erreurs  des  alchimistes  de 
son  temps  ,  Beausoleil  était  plus 
instruit  dans  la  science  métallurgique 
qu'on  ne  l'était  alors  eu  France  ;  et 
l'on  ne  peut  douter  que  ce  ne  soit 
la  véritable  cause  des  tracasseries  et 
des  persécutions  auxquelles  il  fut  en 
butte  toute  sa  vie.  Après  avoir  été  rui- 
né,  si  Ton  en  croit  Hellot  (préface  de 
la  trad.  de  Schlulter),  il  fut  arrêté 
par  ordre  du  cardinal  de  Richelieu , 
et  mourut  misérablement  kla  Bastille, 
vers  1 64^5 .  On  a  de  Beausoleil  Topus* 
cule  sui van  t  :  Diorismus  (  id  est  défi" 
nitio)verœphilosophiœ  de  materia 
prima  lapidis,  Beziers,  1627,  in-8® 
de  3o  pp.  ,  reproduit  Tannée  sui- 
vante ,  k  Aix  ^  du  moins  il  en  existe 
des  exemplaires  sous  la  rubrique  de 
cette  ville,  avec  la  date  de  16285  ®* 
Ton  conjecture  que  le  même  opuscule 
est  celui  que  Borel  et  Lenglet-Du- 
fresnoy  indiquent  dans  leur  Biblio^ 
thèque  chimique  sous  ce  titre  :  De 
sulphure  philosophorum  ;  Gobet 
{J^oy,  ce  nom  ,  au  Supp.)  l'a  inséré 
dans  les  jinciens  minéralogistes  de 
France,  I,  26^-^2  ,  avec  une  pré- 
face dans  laquelle  il  venge  complète- 
ment le  malheureux  Beausoleil  du 
reproche  de  charlatanisme  (i)  que 


(i)  On  dit  que  pressé  par  Pierre  Borel, 
auteur  d'une  BiblioiMca  chimica,  à«  faire  ta 
sa  présence  la  transmutation  du  mercure  en  ar* 
gent ,  le  baron  de  Beausoleil  mit  de  l'argent  dans 
un  charbon  et  l'ayant  substitué  au  jnercure 
laissa  le  médecin  de  Castres  fort  surpris.  Mais 
cette  historiette  est  évidemment  controuvée  puis* 
que  pierre  Borel  {Vof.  ce  nom,  V,  171).  né  v«r» 
i6ao ,  n'était  pas  encore  médecin  à  Castres  que 
déjà  le  baron  de  Beausoleil  expiait  dans  !«•  pri- 
sons le  tort  d'arof  r  poussé  plu»  loin  que  ses  coQ' 
temporains  l'étude  des  sciences  naturelles. 
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n^en  continnent  pas  moins  de  lai  faire 
les  Dictionnaires  universels,  et  où 
il  a  rassemblé  tous  les  renseignements 
qu'il  avait  pu  recueillir  sur  ce  minéra- 
logiste et  <sa  femme  (  Vojr,   Mar- 
tine   DE  Bertereau  ,   au  Supp.  ). 
W— s.  ' 
BEAUVAIS  (  Le  P.  Gilles- 
Fbançois),  écrivain  ascétique,  na- 
quit en  1 695  ,  dans  la  Bretagne.  Les 
biographes  qui  lui  donnent  le  titre 
de  prédicateur  du  roi ,  et  qui  lui 
fout  prononcer  le  panégyrique  de 
saint-Louis  en  1761,  devant  l'aca- 
démie française  (1)9  le  confondent 
avecie  célèbre  évêque  de  Senéz  (/^. 
BeauvaiSj  m,   659).  Après  avoir 
terminé  ses  études  ,  il  embrassa  la 
règle  de  saint  Ignace  et  fut  d'abord 
chargé  de  renseignement  des  huma- 
nités dans  divers  collèges.  Composant 
des  vers  latins  avec  une  facilité  qui 
n'est  pas  toujours  la  preuve  d'un  grand 
talent,  il  publia  quelques  élégies  sur 
la  mort  de  Louis  XIV;  et,  emyiô, 
il  remporta  le  prix  de  poésie  latine 
au  Paliuod  de  Rouen,  par  un  hymne 
sur   Fimmaculée    conception,    £n 
quitlantla  carrière  de  l'enseignement, 
il  se  chargea  de  la  direction  de  quel- 
ques personnes  pieuses ,  et  employa 
ses  loisirs  a  rédiger  plusieurs  ouvra- 
ges propres  a  les  entretenir  dans  des 
sentiments  chrétiens.  A  la  suppres- 
sion de  la  société,  le  P.  Beauvais ,  à 
qui  son  âge  ne  permettait  pas  de  suivre 
.  ses  confrères  dans  l'exil ,  dut  obtenir 
sans  peine  la  permission  de  résider  k 
Paris  5  et  l'on  conjecture  qu'il  y  mou- 
rut octogénaire,  vers  1775.  Outre 
des  éditions  de  la  Retraite  pour  les 
religieuses j  Paris  ,   174.6  ,  in-ia  j 


(i)  Dans  le  Dictionnaire  de  Feller,  8®  éd.,  III, 
90,  on  attribue  au  P.  Bcnuvais  V  Oraison  f une- 
br'e  lie  don  Philippe,  infant  de  Parme  Cpour  infant 
d'Espagne, duc  de  Parme),  ^ue  dans  la  même  co- 
lonne on  avait  déjà  dounée  avec  raisoa  à  l'éTéque 
do  Senez. 
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des  Epi  très  et  Evangiles  avec  des 
réjlexions ^\h,j  1762,  2  v.  in- 1 2,  on 
a  de  lui  :  I.  U* Education  d'un  grand 
roi, Paris,  i7i8,in-4.^^ibid.,  1759, 
in-i  2  (  2  ).  C'est  un  poème  latin  com- 
posé sans  doute  pour  Louis  XV.  II. 
Lesi;<e5  du  P.  Azevedo,  jésuite, ibid., 
l'jAii  in-125 — du  P.  Brito ,  jésuite, 
ibid.  ,   1746  ,  in-12  ;  —  de  M.  de 
Bretigny,  ibid.,  17^7,  in-12.  III. 
Considérations  et  élévations  affec' 
tives  envers  N.-S,  J.-C,  au  trhs^ 
saintes acrement  de  l'autel,  ibid., 
{\']^'b),\ïi-\2.lS.LettresdeM'^\.. 
à  saflle  sur  les  motifs  et  les  moyens 
de  mener  une  vie  plus  chrétienne , 
ibid.,  1755  ,  in-12.  Elles  ont  été 
réimprimées  sous  ce  titre  :  Lettres 
morales  et  àhrétiennes  d'une  dame 
à  sa  Jille ,  sur  les  moyens  de  se 
conduire    avec    sagesse    dans    le 
monde  y  ibid.,   1768,   in-12.   Le 
P.  Beauvais  a,  dit-on,  rédigé,  de  1764 
à  1768,  laFranée  ecclésiastique 
ou  l'Almanach  du  clergé  5  mais  c'est' 
par  erreur  que  M.  Miorcet  de  Kcr- 
donetjdans  ses  Notices  sur  lesécri- 
vainsde  la  Bretagne ,  lui  attribue 
VArt  de  bien  parler  et  de  bien  écrire 
en  français  y  ibid.,  1773,  in-12. 
Ce  dernier  o^uvrage  est  de  J.  Beau- 
vais ,  instituteur  a  Paris.  W — s. 

BEAUVAIS  (Bebtrais'd  Poi- 
RiER  de),  général  vendéen,  né  à 
Cbinon,  vers  1756.  fils  d'un  avocat 
distingué  de  cette  ville,  était  conseil- 
ler du  roi  depuis  1777  ,  lorsque  la 
révolution  commença.  11  s'en  déclara 
un  des  ennemis  les  plus  acharnés ,  et 
se  rendit  a  Cobleniz  en  1791.  D'un 
caractère  impatient ,  il  fui  bientôt 
rebuté  par  les  lenteurs  de  la  coali- 

(a)  L'édition  de  171 8  est  citée  par  l'aulear  des 
notices  sur  Jes  écrivains  de  la  Bretagne;  tons  les 
dictionnaires  ne  parlent  qne  de  celle  de  xyàg-  On 
n'a  pu  les  trouver  ni  l'une  ni  l'autre  ,  malgré 
les  recherches  qu'on  ea  a  faites  dans  les  bib<iQ< 
thèqnes  de  Paris. 
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lion ,  et  rentra  en  France  avec  une 
mission  des  princes  frères  de  Louis 
XVI.  Revenu  dans  ses  propriétés  aux 
environs  de  Cbinon  ,  avant  l'expira- 
tion des  délais  accordés  aux  émigrés, 
il  lui  fut  plus  facile  de  remplir  sou 
mandat ,  qui  était  surtout  d'observer 
les  progrès  du  parti  royaliste  dans 
rOuesl.  Mais  il  eut  le  chagrin  de 
voir  arrêter  son  père,  accusé  de 
correspondance  avec  Malesherbes. 
Soupçonné  lui-même  d'avoir  eu  con- 
naissance de  ces  rapports ,  Beauvais 
fut  arrêté  ;  mais  ayant  promptement 
recouvré  la  liberté,  sa  première 
pensée  fut  d'en  faire  usage  pour  obte- 
nir celle  de  son  père.  Repoussé  par 
toutes  les  autorités ,  il  conçut  le  pro- 
jet assez  singulier  d'y  parvenir  en 
se  réunissant  aux  royalistes  de  la 
Vendée,  qui  venaient  de  se  soulever 
contre  la  république^  et  il  se  flatta 
que  le  sort  des  armes  mettrait  dans 
ses  mains  quelque  personnage  consi- 
dérable du  parti  républicain  ,  dont  il 
ferait  un  otage  pour  garantir  la  vie 
de  sou  père.  Ce  fut  a  Saumur  qu'il 
vînt  se  réunir  a  l'armée  royale ,  et  il 
débuta  par  mettre  en  liberté  deux  pa- 
triotes qui  lui  promirent  de  faire 
tous  leurs  efforts  pour  sauver  son 
père  5  mais  ce  fut  une  vaine  pro- 
messe ,  il  n'entendit  jamais  parler  de 
ces  deux  individus.  M.  de  )a  Bouère 
qu'il  connaissait ,  étant  chargé  d'une 
incursion  sur  Chinon ,  lui  proposa  de 
l'accompagner ,  et  ils  y  allèrent  en- 
semble avec  un  détachement  de  deux 
cents  hommes.  S'étant  emparés  de 
cette  ville ,  ils  y  arborèrent  le  dra- 
peau blanc ,  délivrèrent  les  prison- 
niers, et  firent  embarquer  pour  Sau- 
mur les  blés  et  farines  qui  y  étaient  en 
dépôt.  C'est  alors  qu'une  division 
d'artillerie  fut  confiée  a  Beauvais ,  et 
c'est  dans  cette  arme  que  dès-lors  il 
signala  son  courage  k  ChoUet,  a 
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Fontenay ,  a  Antrain ,  et  dans  toutes 
les  occasions  où  la  grande  armée  ven- 
déenne eut  a  combattre  sur  la  rive 
gauche ,  comme  sur  la  rive  droite  de 
la  Loire.  Pendant  qu'il  dirigeait  la 
première  division  de  l'artillerie  au 
siège  de  .Granville ,  son  père  mourut 
k  Taris  sur  l'échafaud ,  le  1 3  novem- 
bre 1793  (i).  S'étant  tiré  des  désas- 
tres du  Mans  ,,  Beauvais  arriva  k 
Ancenis  avec  les  débris  de  l'armée 
royale,  qui  cherchaient  k  passer  la 
Loire.  Le  général  en  chef  La  Ro- 
chejacquelein  s'était  embarqué  dans 
l'espoir  de  ramener  des  bateaux  qui 
étaient  sur  l'autre  rive  ;  ne  le  voyant 
pas  revenir,  Beauvais,  témoin  du  dés- 
espoir de  l'armée  fugitive,  se  flatta 
d'être  plus  heureux  5  mais ,  k  peine 
débarqué  sur  la  rive  gauche,  il  se  vit 
contraint  de  s'enfoncer  et  d'errer  dans 
les  terres  pour  éviter  d'être  pris. 
Obligé  de  se  tenir  caché ,  il  ne  repa  • 
rut  a  la  tête  des  Vendéens  que  lorsque 
les  cruautés  des  chefs  révolutionnai- 
res les  forcèrent ,  après  la  première 
pacification,  de  reprendre  les  armes. 
A  dater  de  la  bataille  de  Geste,  où 
les  royalistes  triomphèrent ,  il  conti- 
nua k  se  distinguer  et  fut  un  des  sept 
commandants  qui  dirigèrent  l'armée 
jusqu'kce  que  Slofflet  eût  été  nommé 
général  en  cnef  de  celle  d'Anjou.  Beau- 
vais se  montra  fort  opposé  a  tous  les 
projets  de  pacification  avec  les  répu- 
blicains ,  et  surtout  au  traité  de  la 
Jaunaie.  Lorsque  ce  traité  eut  été  signé 
malgré  ses  réclamations ,  il  se  rendit 
en  Bretagne  auprès  des  royalistes  ar-- 
mes  de  cette  province,  qui  étaient 
alors  également  occupés  de  négocia- 


(f)  Bertrand  Poirier ,  natif  de  Richelieu,  ftp* 
de  soixante-huit  ans  ,  fut  déclaié^n vaincu  de 
s'être  opposé  ,  dans  le  moi»  de  mars  ,  au  départ 
des  volontaires  de  Chinon  ,  en  leur  disant  qu'ils 
n'en  rtviendraient  pas ,  qu'on  les  menait  à  la  bou* 
chérie;  et  aussi  d'aroir  été  fauteur  ou  le  eom" 
pliec  d'écrits  coRtrf'rtvoiutionnatres  saisit  che»  lui. 


Digitized  by  VjOOQIC 


4aa 


BEA 


lions  avec  la  répnUîqne.  H  leur 
adressa  de  très -vives  représenta- 
lions  ;  mais  bientôt  entraîné  lui-mê- 
me par  Texemple  et  la  nécessité  ,  il 
signa  le  traité  de  la  Mabilais^  et,  le 
cœnr  navré  de  douleur ,  il  se  rendît 
en  Angleterre  où  il  vécut  Ion  g -temps 
dans  le  besoin ,  n^ ayant  pas  même  la 
ikible  pension  que  le  gouvernement 
anglais  accordait  a  la  plupart  des 
Français  émigrés.  Ce  fut  pendant  son 
séjoar  k  Londres  que,  indigné  des 
mensonges  répandus  dans  les  Mémoi- 
res de  Turreau,  il  entreprît  de  les 
réfuter  par  des  mémoires  dont  le  ma^ 
nnscrit  existe,  et  qu'il  se  proposait 
de  faire  imprimer.  Il  en  publia  alors 
un  abrégé ,  sous  le  titre  ^Aperçu  sur 
la  guerre  de  la  Vendée,  in- 8°, 
liondres;  1798.  Ce  résumé,  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  et  que  les  his- 
loriens  n'ont  probablement  pas  con- 
nu ,  offre  des  détails  curieux.  Reve- 
nu en  France ,  depuis  plusieurs  an- 
nées ,  Beauvais  était  rentré  dans  ses 
propriétés  ^  et  il  est  mort,  le  3  avril 
1827  ,  à  sa  terre  de  Beauvais ,  sans 
avoir  été  employé  sons  la  restauration, 
n'en  ayant  obtenu  que  la  croix  de 
Saint-Louis.  M— ù  j. 

BEAUVAIS  (  Charles-Théo- 
dobe),  général  français,  né  k  Or- 
léans le  8  nov.  1772  ,  était  fils  du 
conventionnel  de  ce  nom  {Voy,  Beau- 
vais DE  Pbeau,1II,  658)  (i). 
Après  la  mort  de  son  père  ,  un  dé- 
cret de  la  convention  nationale  assura 
au  jeune  Beauvais  une  pension  de 
quinze  cents  francs ,  et  il  en  a  joui 
toute  sa  vie,  même  après  le  retour  àt% 
Bourbons.  Il  venait  de  s'enrôler  dans 

(t)  On  a  omis  de  mentionner  dans  cet  article 
le  Tote  de  Beauvais  de  Préau  dans  le  procès  de 
Louis  XVI.  Ce  vote  fut  pour  la  mort,  sans  appel 
et  sans  sursis  à  l'exccotion.  Beauvais  fut  ensuite 
le  collègue  de  mission  de  Pierre Bay le,  ei  il  eut 
part  à  toutes  les  opérations  de  ce  représentant 
n  Toulon  (  Voj.  Pierre  Baylb  ,  dans  ce  vol. , 
j)aç.  356). 
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un  bataillon  de  volontaires  nationaux 
parisiens,  où  le  nom  de  son  père  et  la 
faveur  du  gouvernement  lui  firent 
bientôt  obtenir  un  avancement  rapide. 
En  1798  il  était  adjudant-général,  et 
il  suivit  en  cette  qualité  Bonaparte 
dans  son  expédition  d'Egypte.  Les 
malbeurs  qui  accompagnèrent  cette 
aventureuse  entreprise  firent  sur  lui 
une  vive  impression ,  et  dès  le  mois 
d'octobre  de  cette  même  année ,  il  of- 
frît sa  démission  au  général  en  chef 
qui  l'accepta  par  l'ordre  du  jour 
suivant  :  «  Un  officier  qui ,  se  por- 
te tant  bien,  offre  sa  démission  au 
ce  milieu  d'une  campagne  ,  ne  peut 
a  pas  être  dans  l'inlenlion  d'acqué- 
a  rir  de  la  gloire....  Il  a  été  con- 
a  duit  ici  par  d'autres  motifs,  etdès- 
a  lors  n'est  point  digne  des  soldats 
a  que  je  commande....  »  Revenant 
en  France,  l'adjudant  Beauvais  fut 
pris  par  lés  Turcs  et  conduit  à  Con- 
stantinople  ,  au  cbàteau  des  Sept 
Tours ,  d'oii  il  ne  sortit  qu'après  dfx- 
buit  mois  de  captivité.  Son  ancien 
général  en  chef,  devenu  premier  con- 
sul, refusa  de  l'employer,  et  Beau- 
vais se  vit  réduit ,  pour  vivre ,  à  un 
emploi  subalterne  dans  l'octroi  de 
Paris ,  dont  son  beau-père  était  le  re- 
ceveur. Ce  ne  fut  qu'en  1809,  au 
moment  oïl  les  Anglais  débarquèrent 
aFlessfngue,  que  le  besoin  d'offi- 
ciers lui  fît  obtenir  un  commandement 
dans  l'armée  qui  marcba  contre  eux, 
sous  les  ordres  de  Bernadotte.  Après 
cette  courte  expédition,  Beauvais 
passa  en  Espagne,  où  il  fut  chef  d'é- 
tat-major du  général  Latour-Mau- 
bourg.:  Devenu  maréchal-de-camp  et 
baroù^  il  fut  envoyé  sur  le  Rhin  k  la 
fin  de  1 8 1 3  ,  et  parvint  k  reprendre 
la  petite  ville  de  Neuss ,  dont  l'en- 
nemi venait  de  s'emparer.  Après  la 
chute  de  Napoléon  ,  Beauvais  obtint 
du  roi  la  croix  de  Saint-Louis  ;  mais 
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il  ne  fut  pas  employé,  et  ne  reprît  du 
seryîce  que  dans  les  cent  jours  de 
i8i5,  où  il  fut  nommé  par  Bonaparte 
commandant  de  Bayonne.  Il  rendit 
cette  place  aux  Espagnols  ,  et  signa 
la  capitulation  dans  les  derniers 
jours  de  juillet.  Revenu  dans  la  capi- 
tale ,  il  fut  mis  a  la  retraite.  Dans 
l'oisiveté  où  il  se  trouva ,  il  se  mit  a 
composer  des  livres  et  concourut  a  la 
rédaction  de  plusieurs  journaux,  tous 
de  l'opposition,  entre  autres  le  Mer^ 
cure  j  la  Tribune  et  le  Constitu- 
tionnel. Beauvais  est  mort  a  Paris 
au  commencement  de  i83o.  Les  ou- 
vrages qu'il  a  publiés ,  sont  :  I.  (Avec 
Barbier  et  autres  gens  de  lettres.  ) 
Dictionnaire  historique  ou  Bio- 
graphie universelle  classique ,  6 
vol.  in-8°  (édition  compacte) ,  Paris, 
i8a6  a  1829.  C'est  un  abrégé  fait  à 
la  hâte  et  sans  beaucoup  de  soin  de 
tous  les  ouvrages  du  même  genre  qui 
l'avaient  précédé,  et  plus  particu- 
lièrement de  la  Biographie  univer- 
selle. Il  n'eut  point  de  succès  et  l'é- 
diteur après  en  avoir  gardé  l'édition 
tout  entière  dans  son  magasin ,  pen- 
dant plusieurs  années ,  a  imagine  ré- 
cemment de  la  débiter  en  lui  donnant 
notre  tilre  et  en  la  faisant  paraître 
par  livraison ,  suivant  la  méthode  ac- 
tuelle. Celte  ruse  lui  a  réussi ,  et  la 
cour  royale  même  a  jugé  qu'il  avait 
bien  fait,  après  avoir  long-temps 
profité  de  nos  recherches  et  de  nos 
travaux,  de  prendre  encore  notre  ti- 
tre ,  de  telle  sorte  que  nous  n'avons 
plus  d'autre  moyen  d'empêcher  celte 
Fraude  que  d'en  avertir  le  public.  II. 
Victoires  et  conquêtes  des  Fran- 
çais, Paris,  1 8 1 7  et  ann.  suiv. ,  2  8  v. 
in-80.  Quoique  celte  compilation  pré- 
sente un  tableau  de  toutes  les  guerres 
des.Français,  en  remontant  jusqu'aux 
premiers  temps  de  la  monarchie  , 
ç'esl  évidemment  un  ouvrage  dç  cir- 
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constance,  destiné  a  flatter  les  Fran- 
çais, alors  enivrés  de  leur  gloire  mi- 
litaire ,  et  surtout  a  rabaisser  le  parti 
royaliste  qui  n'y  avait  pas  eu  de  part. 
Beauvais  en  fut  Je  rédacteur  princi- 
pal, et  souvent  il  s'est  borné  k  copier 
les  bulletins  ou  rapports  officiels. 
Quelques  parties,  qu'il  a  puisées  k  de 
bonnes  sources,ou  qui  lui  ont  été  four- 
nies par  des  militaires  expérimentés, 
entre  autres  le  général  Thiébault , 
sont  plus  exactes.  On  imprime  en  ce 
roomentune  seconde  édition  qui  est  an- 
noncée avec  des  corrections.  L'exem- 
Î)laire  de  la  première  ,  sur  peau  yé- 
in ,  a  été  acheté  parle  cabinet  du  roi 
Charles  X ,  pour  le  prix  de  quarante 
mille  francs.  Beauvais  fut  nommé  par 
ce  prince  en  considération  de  ce  mê- 
me ouvrage  ,  grand-officier  de  la  Lé- 
gion-d*Honneur.  Il  a  encore  pubUé  : 
i^  la  Correspondance  officielle  et 
confidentielle  de  Napoléon  Bona- 
parte ,  avec  les  cours  étrangères , 
etc.,  1819-1820^  7  vol.  in-8*'.  C'est 
un  dépouillement  de  la  copie  des  ori- 
ginaux qui  avait  été  faite ,  avec  beau- 
coup de  soin ,  par  ordre  de  Napo- 
léon, et  reliée  magnifiquement  en  3o 
vol.  in-fol.  et  in- 4*  5  2*  une  traduc- 
t'on  française ,  des  Lettres  de  Pha- 
laris  y  Paris ,  1797,  in- 1 2 .  Enfin 
Beauvais  fut  un  des  rédacteurs  des 
Annales  des  faits  et  des  sciences 
militaires .  M — D  j . 

BEAUVALLET  (P. -Nico- 
las), sculpteur,  élève  de  Pajou ,  né 
au  Havre  en  1749,  fut  chargé  en 
1784.,  de  tous  les  travaux  de  sculp- 
ture du  château  de  Compiègne.  Les 
ouvrages  remarquables  aont  il  orna 
la  salle  des  gardes  commencèrent  sa 
répulalicn,  et  lui  valurent  sa  récep- 
tion k  l'académie  royale  de  peinture 
et  de  sculpture,  en  1789,  époque 
oiî ,  comme  la  plupart  des  artistes,  il 
épousa  chaudement  la  cause  de  U  ré« 
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volotîoD.  En  1793  ,  il  présenta  le 
buste  de  Maral  a  la  convention  natio- 
nale, buste  frappant  de  ressemblance, 
et  dont  les  plâtres ,  les  contrefaçons 
se  multiplièrent  aussitôt  avec  une  pro- 
digieuse rapidité.  Chacun,  dans  ce 
temps  d'effroyable  mémoire ,  croyait 
devoir  se  munir  d'une  de  ces  effigies 
pour  se  préserver  du  soupçon  d'aris- 
tocratie ou  de  modérantisoie  :  on  en 
faisait  une  sorte  de  paratonnerre. 
Beauvallet  exécuta  aussi  les  bustes 
de  Chalier  et  de  Guillaume  Tell , 
ce  qui  le  mît  en  grande  faveur  dans 
les  sociétés  populaires ,  et  lui  valut 
une  place  élevée  dans  l'administra- 
tion des  travaux  publics.  Il  fit  hom- 
mage du  dernier  de  ces  deux  bustes 
aux  jacobins  de  Paris  ,  et  fut  en  ré- 
compense admis  au  nombre  des  mem- 
bres de  cette  société.  Le  buste  de 
Chalier  avait  été  commaudé  par  la 
commune  de  Paris.  L'auteur  l'offrit  a 
la  convention  nationale.  Al'époque  du 
9  thermidor  (27  juillet  1794),  s*é- 
tant  dévoué  a  Robespierre ,  et  l'ayant 
assisté  a  l'Hôtel-de-Ville ,  il  y  cou- 
rut de  très-grands  dangers.  Celte  le- 
çonledétournadelacarrière  politique 
et  le  rendit  exclusivement  au  culte  des 
arts.  On  a  encore  de  ce  sculpteur 
une  statue  de  Narcisse  et  une  de  Po- 
nione ,  qui  furent  exposées  au  salon 
de  1812^  une  Suzanne  au  bain , 
dont  le  modèle  avait  paru  en  18 10, 
et  que  l'auteur  exécuta  en  marbre 
pour  l'exposition  de  1 8 1 4  ;  enfin ,  il 
fut  chargé  en  1 8 1 6  de  faire  la  statue 
en  pied  du  général  Moreau ,  et  il  en 
exposa  le  plâtre  dès  l'année  181 7. 
Quelques-unes  de  ses  productions  lais- 
sent à  désirer  plus  de  caractère.  Sa 
Suzanne  ^au  bain ,  par  exemple ,  bien 
que  d'une  forme  agréable ,  n'a  rien 
qui  soit  particulier  k  ce  sujet  tiré  de 
l'Ecriture  ;  mais ,  s'il  s'élevait  rare- 
ment au  grand  style ,  Beauvallet  élait 
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firesque  toujours  sur  de  réussir ,  par 
e  genre  de  grâce  dont  il  ornait  ses 
figures  de  femmes.  Cet  artiste  était 
doué  d'une  grande  facilité  ,  et  il  est 
a  regretter  que  sa  manière  de  TÎvre 
l'ait  presque  toujours  empêché  de 
se  livrer  k  des  études  approfon- 
dies. U  est  mort  k  la  Sorbonne 
(où  il  élait  logé  par  le  gouverne- 
ment ) ,  le  17  avril  1828  ,  kla  suite 
d'uîie  chute  violente  qu'il  avait  faite 
dans  son  escalier.  Beauvallet  avait 
entrepris  un  grand  ouvrage  dont  il  n'a 
paru  que  trois  livraisons  sous  ce  ti- 
tre :  Fragments  iH* architecture , 
sculpture,  peinture,  dans  le  stjrle 
antique,  composés  ou  recueillis  et 
gravés  au  trait,  dédiés  à  M,  Da- 
vid, Paris,  in-fotio,  i8o3  a  18 o4. 

F.   P— T. 

BEAUVARLET.    Foy. 
Charpentieb,  Vni,  245. 

BE  AUVILLIERS  (Antoine), 

fameux  restaurateur  de  Paris ,  fut 
sans  aucun  doute  le  premier  homme 
de  son  siècle  dans  l'art  culinaire. 
Né  en  1754  de  parents  obscurs,  il 
fut  destiné  dès  l'enfance  au  métier 
'  de  cuisinier  ;  et  il  en  suivit  tous  les 
degrés.  S'étant  bientôt  fait  une  répu- 
tation aussi  étendue  que  méritée ,  il 
fonda  quelques  années  avant  la  révo- 
lution ,  au  Palais-Royal ,  un  des  plus 
beaux  restaurants  de  la  capitale ,  et 
il  y  acquit  quelque  fortune.  Les  évé- 
nements politiques  nuisant  kla  pros- 
périté de  son  établissement,  il  ne  s'en 
montra  pas  l'approbateur,  et  il  essuya 
en  1793  des  persécutions  quiTobligè- 
rent  k  quitter  son  commerce;  mais 
toutes  ses  pensées  l'y  rappelaient  ;  il 
lui  fut  impossible  de  vivre  éloigné  de 
ses  fourneaux.  Dans  un  âge  avance  il 
reprit  un  établissement  non  loin  de 
celui  qu'il  avait  dirigé  avec  tant  de 
succèj»  ;  mais  les  temps  étaient  bîfo 
changés  ;   les  goûts   n'élaient  sans 
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doule  plus  les  mêmes,  car  Beauvil- 
lieps  eut  alors  peu  de  succès.  Ce  fut 
dans  ces  jours  de  décadence  qu'il 
composa  un  des  meilleurs  ouvrages 
connus  dans  cet  art,  et  qu'il  le  publia 
sous  ce  tilre:  L'art  du  Cuisinier, 
2  ?ol.  in-8°,  avec  un  grand  nombre 
de  plancbes,  Paris,  1814. ,  seconde 
cdîLion ,  augmentée  d'un  supplément , 
Paris  ,  1824.  Ant.  Beauvilliers  est 
mort  a  Paris  ,  le  3i  janvier  181 7. 
Colnet  qui  fut  son  éditeur  et  qui  sans 
doute  avait  goûté  de  sa  cuisine  ,  a 
parlé  de  sa  personne ,  de  son  talent 
e!  de  son  livre  avec  beaucoup  d'en- 
ifaousiasme  dans  plusieurs  articles  de 
journaux.  M— nj. 

BEAUVOIS.  For.  Palisot  , 
XXXII,  ^|2. 

BEAUVOLLIER  l'aîné 
(PiERRE-Loris  Valot  de),  d'une 
famille  noble  du  Poitou ,  naquit  vers 
1770,  près  de  Loudun  au  cbàteaa 
de  Samroarçole  ,  dont  son  père  était 
seigneur.  Au  commencement  de  la 
révolution,  il  fut  placé  comme  page 
auprès  de  Louis  XVI ,  et  le  renvoi 
Je  la  maison  du  roi  l'obligea  de  re- 
tourner dans  son  pays.  Peu  après, 
ayant  annoncé  des  prmcipes  royalis- 
tes ,  son  arrestation  fut  ordonnée  ;  il 
)e  sut  et  alla  joindre  l'armée  ven- 
déenne a  Thouars,  en  mai  1793. 
D'abord  employé  comme  commandant 
en  second  de  1  artillerie ,  sous  Mari- 
gny ,  il  fut  ensuite  nommé  intendant- 
général  et  trésorier  de  l'armée.  Quoi* 
que  exerçant  des  fonctions  administra- 
tives, BeauvoUier  ne  se  battait  pas 
moins  dans  l'occasion.  A  la  seconde 
affaire  de  Fontenay  ,  les  royalistes 
demandaient  dos  cartouches  a  leurs 
cliefs;  il  cria  aux  Vendéens,  en  voyant 
les  républicains  :  En  voilà  !  Cet  k- 
propos  détermina  le  succès  de  la  ba- 
taille, d'autant  plus  élonnant  qu'il  fut 
obtenu  presque  sans  artillerie.  Eeau- 
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voilier  assista  à  la  prise  des  petites 
villes  de  Vihiers  et  Doué,  fit  airiger 
les  colonnes  sur  Monlreuil-Bellay  -, 
pour  attaquer  Sauraur  ,  el^  fut  l'un 
des  commissaires  chargés  de  régler 
la  capitulation  du  chàleau  de  cette 
ville.  I)eux  jours  après ,  il  fît  une  ex- 
cursion vers  Chinon,  délivra  des  per- 
sonnes de  sa  famille  et  de  ses  amis  qui 
y  étaient  détenues,  et  traversa  Lou- 
dun sans  s'y  arrêter.  En  sa  qualité 
d'inlendant-général ,  il  fut  adjoint  du 
marquis  de  Donissant,  gouverneur  des 
pays  conquis  par  les  Vendéens,  et  il 
proposa  d'employer  l'argenterie  d'é- 
glise ,  prise  a  Fontenay ,  pour  payer 
l'armée  de  Maycnce,  qu'on  disait 
disposée  k  changer  de  parti ,  si  on  lui 
assurait  une  solde  régulière.  Après  le 
passage  de  la  Loire ,  BeauvoUier  fit 
créer  des  assignats  royaux  (i)  ,  et  fut 
d'avis  ,  dans  le  conseil  de  l'armée,  de 
retourner  dans  la  Vendée  ou  de  pren- 
dre un  port  de  mer  pour  y  recevoir 
des  secours  de  l'étranger.  A  Pon- 
torson ,  il  était  a  l'arrière-garde  ,  et 
fit  couper  les  chaussées  pour  arrêter 
l'ennemi;  k  l'échec  de  Granville, 
il  fut  un  des  chefs  qui  essayèrent 
inutilement  de  s'embarquer  pour  l'An- 
gleterre. Il  fit  preuve  de  bravoure  a 
la  bataille  de  Dol,  pour  relever  sa  ré- 
putation^ mais  il  y  porta  atteinte  k  l'af- 
faire de  Beaugé,  en  quittant  brusque- 
ment l'armée.  Beaucoup  de  pt^rsonnes 
de  son  parti  l'accusèrent,  peut-être  a 
tort,  d avoir  enlevé  les  fonds  dont  il 
était  dépositaire  ,  et  tous  blâmèrent 
sa  conduite.  S^étant  tenu  caché  au 
Mans  jusqu'k  la  première  pacifica- 
tion ,  BeauvoUier  joignit  alors  l'ar- 
mée de  Stofflet.  Lorsqu'on  voulut 
forcer  ce  général  k  la  paix ,  il  assista 

(x)  Ces  assi{;nats  poitaient  l'cf!i^i<^  àe  Loais 
XVII  enrant ,  el  avaient  été  a$sez  bien  exécutés, 
sans  doate  en  Angleterre  ;  ils  avaient  la  gran* 
deur  et  à  peu  prùs  la  forme  des  assignats  de  la 
rcpubliq>i«.  V— yi. 


Digitized  by 


Google 


4i6 


BEA 


aa  conseil  de  guerre  tenn  a  Tkonars 
par  ordre  des  déléguas  de  la  conven- 
tion ,  et  il  paraissait  disposé  k  ne  pas 
donner  d'avis.  Pressé  à  ce  sujet,  il 
dit  qu'on  ne  détacherait  les  Angevins 
de  leurs  chefs  qu'en  observant  la  dis- 
cipline la  plus  stricte,  et  en  respectant 
les  personnes ,  les  propriétés  et  les 
opinions.  Après  cette  époque ,  il  diri- 
gea au  château  de  Vermette ,  entre 
Bressuire  et  Thouars  ,  un  plan  d'in- 
surrection j  il  avait  réuni  la  des 
poudres,  dont  une  partie  avait  été 
escortée  par  la  fille  Langevin ,  l'une 
des  amazones  vendéennes  ^  mais  les 
républicains,  instruits  de  ce  projet, 
cernèrent  le  château  une  nuit.  Ap- 
prenant qu'ils  étaient  entourés ,  les 
Vendéens  firent  une  sortie  que  l'ob- 
scurité et  le  mauvais  temps  favori- 
sèrent; un  seul  d*entre  eux  tomba 
dans  les  mains  des  patriotes.  Dans 
l'insurrection  de  1799,  Beauvollier 
commanda  une  division  de  l'armée  du 
marquis  d'Autichamp.  II  se  soumit 
en  180 1  a  Bonaparte,  et,  en  i8o5, 
il  vivait  paisiblement  k  Paris.  Plus 
tard  ,  en  181 1  ,  il  obtint  une  place 
dans  l'administration  de  Tarmëe  fran- 
çaise, avec  laquelle  il  fit  la  (Tampagne 
de  181  a  en  Russie.  Revenu  en 
France  k  la  première  restauration  ,  il 
figura  dans  les  cent  jours  au  quatrième 
corps  de  l'armée  vendéenne,  dans  son 
ancienne  qualité  d'intendant-général. 
A  la  seconde  restauration  il  obtint  le 
grade  de  maréchal -de- camp  et  prit 
le  titre  de  comte.  Il  se  livra  alors  k 
des  travaux  littéraires  et  annonça  la 
publication  d'un  recueil  histonque 
sur  la  révolution  française  sous  le  titre 
à^  Archives  françaises  ,  mais  ce  pro- 
jet ne  fut  point  mis  k  exéculiou. 
Beauvollier  a  publié  en  1 8 1 6,  in-4°  : 
Essai  sur  la  Vendée  envisagée 
dans  son  agriculture  ,  son  indus~ 
trie  f  son   commerce  ;   dam  ses 
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moyens  d'armement  pour  la  cause 
royale  et  dans  futilité  de  la  réu- 
nion en  un  seul  département  des 
arrondissements  des  Sables,  de 
Beaupréau  et  de  Bressuire»  Alp. 
de  Beauchamp  a  publié  en  1826  , 
în-8**  ,  des  Mémoires  sur  la  ceun- 
pagne  de  Russie  en  1 8 1 2  ,  par  le 
comte  de  Beauvollier.  Ce  dernier  est 
mort  dans  son  pays  peu  de  temps 
après  cette  publication.  F—- t — e. 
BEAUVOLLIER  (Jeau- 
Valot  ,  chevalier  de  ) ,  frère  du  pré- 
cédent ,  et  né  comme  lui  dans  les  en- 
virons de  Loudun ,  entra  dans  la  gen- 
darmerie ,  fut  envoyé  k  Bressuire  et 
quitta  son  corps  lors  de  l'évacnalion 
de  cette  ville.  Il  alla  même  au  devant 
des  Vendéens  pour  leur  apprendre 
cette  nouvelle ,  mais  son  habit  le  fit 
mal  accueillir.  Un  paysan^  capitaine 
de  paroisse ,  voulant  le  mettre  a  l'es- 
sai ,  lui  proposa  d'aller  avec  lui  a 
Loudun  ,  oii  il  n'y  avait  pas  de  trou- 
pes ,  pour  couper  l'arbre  de  la  li- 
Derte' ,  ajoutant  que,  s'il  y  avait  gar- 
nison ,  il  lui  ferait  sauter  la  cervelle 
en  arrivant.  Beauvollier  accepta  l'of- 
fre en  répondant  qu'il  n'était  ni  un 
traître  ni  un  poltron ,  et  ils  allèrent 
en  effet  une  nuit  faire  une  incursion 
de  quelques  instants ,  dans  une  ville 
qui  était  k  plus  de  dix  lieues  du  pays 
insurgé.  Ayant  ainsi  fait  ses  preuves, 
il  fut  choisi  par  Lescure  pour  son  aide- 
de-camp.  Beauvollier  fut  blessé,  le  i5 
mai  1795  ,  k  l'attaque,  de  la  Ghâlai- 
gneraie.  A  celle  de  Saumur,  il  fut  en- 
voyé en  parlementaire  au  château  , 
aida  k  conclure  la  capitulation ,  et 
concourut ,  dans  cette  ville  ,  le  12 
juin  1793  ,  k  la  nomination  de 
Cathelineau ,  comme  généralissime 
des  Vendéens.  Ce  chef  royaliste  ac- 
compagna Lescure  dans  son  expédi- 
tion de  Parthenay,  se  distingua  a  la 
bataille  de  Saint-Fulgent ,  el  faillit 
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être  pris  k  celle  du  Boîs-clu-MoulIn- 
aux-ChèvreSjOÙ,  enveloppé  avecSlof- 
flet  dans  un  cliemm  creux,  il  se  vît  obli- 
gé de  monter  sur  la  selle  de  son  cheval 
pour  s'élancer  au-dessus  d'une  taie , 
et  tua  ensuite  deux  républicains  qui 
le  poursuivaient.  Beauvollier  assura 
le  passage  de  la  Loire  en  occupant 
Ingrande  avec  les  deux  cents  hommes 
qu  on  lui  avait  donnés  pour  escorter 
son  général  blessé  a  mort.  Devenu 
l'un  des  chefs  les  plus  marquants , 
lors  de  l'expédition  au-delà  du  fleu- 
ve, il  reçut  une  forte  blessure  a 
l'attaque  de  Granville.  Obligé  alors, 
de  suivre  l'armée  sans  combattre  et 
dans  un  dénuement  complet^  comme 
ses  camarades ,  on  le  voyait  dans  un 
costume  grotesque ,  enveloppé  d'une 
robe  de  procureur  qu'il  avait  trouvée 
dans  un  de  ses  logements,  ayant  sur 
la  tête  un  bonnet  de  coton  et  un  cha- 

§eau  de  femme  par-dessus.  Rétabli 
e  sa  blessure  et  d'une  maladie  qui  en 
avait  été  la  suite,  il  échappa  pourtant 
à  la  déroute  de  Savenay  avec  le  mar- 
quis de  Donissant  et  d'autres  chefs. 
Ayant  réuni  deux  cents  Vendéens, 
Beauvollier  et  Donissant  s'emparè- 
rent d'Ancenis  ,  et  ils  se  dispo- 
saient a  passer  la  Loire  ,  lorsque 
les  républicains  ,  qui  s'aperçurent 
du  petit  nombre  de  leurs  ennemis , 
revinrent  sur  leurs  pas  et  les  entourè- 
rent. Les  royalistes  se  battirent  en . 
désespérés  ^  ils  se  firent  presque  tous 
tuer  le  sabre  à  la  main  ^  mais  d'au- 
tres, blessés  et  exténués ,  qui  étaient 
parvenus  a  se  sauver  par  une  lande, 
furent  atteints  par  la  cavalerie  répu- 
blicaine. Beauvollier  fut  de  ce  nom- 
bre, et  comme  ses  camarades  il  fut 
traduit  devant  la  commission  militaire 
d'Angers,  qui  le  condamna  k  mort , 
comme  brigand,  le  12  janvier  ijgi 
{22  nivôse  an  11).  Le  chevalier  de 
Beauyollier  était  d'une  grande  bra- 


BËA 


427 


Voure^  mais  son  éducation  avait  été 
négligée.  —  Beauvollier  (  N.  ),  le 
plus  jeune  des  trois  frères ,  vint  join- 
dre ses  aînés  a  quinze  ans  dans  la 
Vendée ,  et  parut  inférieur  k  eux , 
sous  tous  les  rapports.  Il  était  k  côté 
de  Lescure  lorsque  ce  général  fut 
blessé  k  mort,  Beauvollier  ne  survé- 
cut pas  k  l'expédition  d'outre-Loire. 
F — T — E. 
BE  A  VER(Philippe),  navigateur 
anglais, né  le  28  février  1760,  entra 
dans  la  marine  royale  en  1777,  et 
servit  pendant  la  guerre  de  l'indé- 

Sendance  américaine,  principalement 
ans  la  mer  des  Anti'les.  Il  fut  nommé 
lieutenant  après  la  paix  en  1784^ ,  et 
étudia  les  sciences  qui  pouvaient  lui 
être  utiles  dans  sa  profession.  Cepen- 
dant le  vaisseau  sur  lequel  U  était 
embarqué  ayant  été  désarmé  en  1 79 1 , 
il  se  trouva  sans  emploi  et  sans  per- 
spective de  pouvoir  en  obtenir  de 
long-temps.  Impatient  du  repos ,  il 
conçut  plusieurs  projets^  enfin,  de 
concert  avec  cinq  autres  de  ses  com- 
patriotes, qui  tous  avaient  été  oiEciers, 
soit  dans  la  marine,  soit  dans  l'armée 
de  terre ,  il  résolut  de  fonder  une 
colonie  k  l'île  deBoulama,  sur  la  côte 
occidentale  d'Afrique,  dans  l'archipel 
des  Bisagots,  sous  les  1 1^  de  latitude 
nord.  Beaver  avait  été  décidé  dans  le 
choix  de  cette  île  par  la  description 
qu'il  en  avait  lue  dans  les  mémoires 
de  Brue(/^(0^.  ce  nom,  VI,  8/i).  Un 
acte  d'association  fut  formé,  un  comité 
fut  institué ,  des  souscripteurs  se 
présentèrent  :  la  colonie  avait  pour 
objet  la  culture  de  la  terre  par  des 
mains  libres.  On  espérait  parvenir 
par  ce  moyen  k  civiliser  les  nègres  , 
a  introduire  parmi  eux  la  religion 
chrétienne ,  les  arts  et  les  métiers  de 
l'Europe.  Le  plan  fut  soumis  an 
ministre  Pitt ,  qui  lui  donna  bor 
approbation.  ïroi^  bâtimcuts  furent 
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frêles  et  partirent  de  l'île  de  Wîght , 
le  12  ami  1792,  porlanl  deux  cent 
soixante-quinze  colons  blancs,  hom- 
mes ,  femmes  et  enfants.  Des  qu'ils 
fnrent  arrivés  dans  cette  île  loin- 
taine ,  un  esprit  d'insubordination 
et  de  révolte  éclata  parmi  eux  ^  les 
maladies  les  accablèrent ,  et  les  hos- 
tilités des  naturels  comblèrent  la 
mesure  de  leurs  maux.  Beaver  fut 
celui  des  membres  du  comité  diri- 
geant qui  montra  le  plus  de  zèle  et 
de  persévérance  pour  donner  de»,  la 
consistance  k  Télablissement;  les 
autres,  et  la  plus  graude  partie  des 
colons,  t'tvaient  pris  la  résolulion  d'y 
renoncer  et  de  retourner  en  Angle- 
terre., eu  se  rendant  d'abord  k  Sierra- 
Leone.  Le  19  juillet,  il  ne  restait 
plus  que  quatre-vingt-dix  personnes 
avec  Beaver.  Chaque  jour  la  fièvre 
diminuait  leur  nombre  ;  lui-même  en 
fut  atteint,  et,  malgré  sa  ferme  vo- 
lonté ,  il  fut  obligé  de  suspendre  ses 
travaux,  et  même  la  rédaction  de  son 
journal.  Le  départ  d'un  second  na- 
vire ,  le  22  novembre ,  le  priva  de 
vingt-huit  de  ses  compagnons  5  il  n'en 
demeura  plus  que  vingt-sept,  dont 
quatre  seulement  étaient  en  état  de 
travailler.  Néanmoins  les  illusions  de 
Beaver  ne  se  dissipaient  point  5  il 
voyait  encore  en  espérance  sa  colonie 
riche  par  l'agriculture  et  le  commerce, 
le  sol  africain  défriché  par  des  mains 
libres,  et  la  traite  des  nègres  anéantie 
par  le  seul  moyen  qui  pouvait  y 
mettre  un  terme.  Il  avait  planté  des 
fruits  et  des  plantes  potagères  d'Eu- 
rope ,  quelques-uns  avaient  prospéré. 
Les  constructions  nécessaires  au  hien- 
èlre  et  k  la  santé  des  colons  touchaient 
k  leur  fin  :  cependant  il  avait  été 
obligé  de  se  servir  pour  ses  travaux 
de  l'aide  d'esclaves  nègres  que  leurs 
maîtres  lui  louaient.  Le  3 1  oct.  1793 
les   colons   encore   vivants    pressè- 
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renl  Beaver  de  quitter  l'île  avec  eux 
pour  retourner  en  Angleterre;  il  ré- 
sista a  ces  instances  :  tous  les  jours  il 
était  menacé  de  désertion.  Enfin,  le 
29  novembre,  il  fut  contraint  de  cé- 
der ,  et  partit  avec  six  de  ses  compa- 
gnons sur  un  navire  anglais  destiné 
pour  Sierra-Leone.  Ce  ne  fut  pas  sans 
regret  qu'il  s'éloigna  d'une  île  sur 
laquelle  il  avait  fondé  de  si  grandes 
espérances.  Le  17  mai  1794  il  abor- 
da k  Plymouth.  Le  2  5  juin  une  as- 
semblée générale  des  actionnaires 
de  l'association  de  Boulama ,  pé- 
nétrée d'admiration  pour  la  conduite 
courageuse,  npble  et  désintéressée  de 
Beaver,  lui  décerna  une  médaille  d'or 
en  témoignage  de  reconnaissance.  Il 
reprit  du  service  dans  la  marine,  et 
fut  présent  k  la  prise  du  cap  de 
Bonne-Espérance  en  1795.  Il  devint 
capitaine  de  vaisseau,  et  obtint  eu 
1 799  le  commandement  du  DolpfUn, 
frégate  de  quarante-quatre  canons; 
il  se  distingua  en  1 80 1  a  la  descente 
du  général  Abercomby  en  Egypte. 
En  18049  ^^  calma  les  craintes  que 
l'on  pouvait  avoir  de  la  descente 
méditée  par  Napoléon ,  en  discutant 
avec  beaucoup  d'habileté,  dans  une 
lettre  écrite  au  Courrierle  1 6  février, 
toutes  les  hypothèses  de  ce  projet.  Il 
eut  plus  tard  le  commandement  de 
VAcosta,  et  joua  un  rôle  important 
dans  les  négociations  que  l'Angleterre 
avait  entamées  avec  les  nouveaux  états 
de  l'Amérique  du  «ud.  Il  se  signala  k 
la  prise  de  la  Martinique.  En  idio, 
il  fit  partie  de  l'expédition  qui  s'em- 
para de  l'île  de  France  ;  il  croisa 
ensuite  avec  la  frégate  le  Nisus  dans 
les  mers  de  l'Inde.  Il  se  livra  a  des 
travaux  si  pénibles  pour  l'exploration 
de  la  côte  de  Quiloa,  que  sa  santé  en 
fut  gravement  altérée.  Il  mourut  au 
cap  de  Bonne-Espérance ,  le  5  avril 
1 8 1 3 .  On  a  de  lui  :  African  Memo^ 
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randa^  etc.  {Mémorial  africain 
relatif  à  une  tentativefaite  enijgz 
pour  établir  une  colonie  britanni- 
que dans  Vile  de  Boulama,  sur  la 
cote  occidentale  d'Afrique;  suivi 
d'une  notice  abrégée  des  tribus 
voisines,  du  sol,  des»  produC' 
tions,  etc. ,  et  de  quelques  obser'» 
vations  sur  la  facilité  de  fonder 
des  colonies  dans  cette  partie  de 
l'Afrique,  afin  d'y  introduire  Va- 
griculture,  les  lettres  et  la  reli^' 
gion  parmi  les  indigènes,  et  sur- 
tout afin  d^abolir  graduellement 
r  esclavage  des  Africains)^  Londres^ 
i8o5,  iii-4®,  carte.  M.  Walckeoaer 
en  a  donné  un  eziralt  dans  son  His- 
toire générale  des  voyages,  t.  VII. 
a  Si  Beaver,  dit  ce  savant,  eût  réussi 
dans  son  projet,  il  aurait  obtenu,  par 
rhabileté  j  le  courage  et  Taduiirable 
coDsiance  dont  il  a  fait  preuve ,  une 
eclalanie  renommée.  Le  grosttpro- 
lÎKe  volume,  qui  contient  le  récit  mi- 
nutieusementdétaillé  de  sou  entreprise 
eût  été  lu  avec  empressement  et  sou- 
vent consulté  comme  les  premières  et 
intéressantes  archives  d'un  peuple 
naissant;  mais  le  défaut  de  succès  a 
plongé  dans  Toubli  cette  expédition 
et  son  historien.»  Néanmoins  ce  livre 
contient  des  renseignements  précieux 
et  originaux  sur  Boulama  et  ses  en- 
virons, sur  les  peuples  qui  habitent 
cette  contrée,  et  sur  rétablissement 

êortngais  de  Bissao.  Un  mémoire  que 
leaver  adressa  en  1 8 1  o  a  lord  Mul- 
grave,  et  dans  lequel  il  rappelle 
ses  services ,  offre  des  particularités 
assez  curieuses  sur  sa  vie  :  cet  ou- 
vrage d'ailleurs  est  écrit  avec  facili- 
té, et  nous  ajouterons  que  les  marins 
y  ont  trouvé  plus  d'un  renseignement 
utile.  E — s. 

BEG-GRESPIN  (Jean  du), 
abbé  de  Mortemer,  descendait  d'une 
ancienne  et  illustre  famille  de  Nor- 
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mandie  (i).  Il  était  neveu  de  Phi- 
lippe du  Bec,  Tun  des  pères  du 
concile  de  Trente  ,  successivement 
évêque  de  Vannes  et  de  Nantes,  et 
mort  archevêque  de  Reims  en  i6o5 , 
dont  on  a  des  Sermons,  une  traduc- 
tion du  traité  des  Fleuves  de  saint 
Ambroise,  et  un  Règlement  pour  les 
pauvres  de  son  diocèse,  auquel  il  doit 
d'occuper  une  place  dans  la  Biblio- 
thèque de  Duverdier.  Jean,  qui  fait 
le  sujet  de  cet  article,  était  né  vers 
i54-o.  Dans  sa  jeunesse  il  entreprit 
un'  voyage  au  Levant,  visita  TEgyple, 
la  Palestine,  etc.  ,  et  en  rapporta 
des  médailles  et  des  manuscrits.  De 
retour  en  France ,  il  prit  parti  dans 
les  guerres  civiles ,  signala  sa  valeur 
a  différents  sièges,  et  reçut  en  1677, 
sous  les  murs  d'Issoire ,  un  coup  de 
mousquet  dont  il  ne  se  rétablit  que 
difficilement  :  c'était  sa  onzième  bles- 
sure. Ayant  obtenu  du  roi  la  permis- 
sion de  quitter  le  service,  il  embrassa 
l'étal  ecclésiastique,  et  fut  pourvu  de 
l'abbaye  de  Morlemer.  Revenant 
alors  aux  goûts  studieuxde  sa  jeunesse, 
il  composa  plusieurs  ouvrages,  qui 
probablement  n'ont  pas  été  tous  im- 
primés. En  1699,  il  fut  nommé  évêque 
de  Saiut-Malo  et  conseiller  de  la  cou- 
ronne. 11  gouverna  son^  diocèse  avec 
sagesse,  et  mourutle  20  janvier  16 10. 
Son  corps  fut  transporté,  d'après  ses 
intentions  ,  à  l'abbaye  de  Morte- 
mer,  011  Ton  voyait  son  épitaphe  :  il 
y  élajt  dit  qu'il  avait  autant  com- 
posé d'ouvrages  qu'il  avait  reçu 
d'arquebusades ;  mais,  quelques  re- 
cherches que  Ton  ait  faites ,  on  n'a 
pu  les  découvrir  tous.  Les  auteurs  du 
Gallia  christiana  lui  attribuent  une 

(  1)  On  trouve  des  renseigneosents  curieux  sur 
celte  illustre  famille,  qui  s'est  éteinte  dans  la 
maison  de  RohaD'Chàbot,  dans  les  Mémoires  de 
Castelqau,  addit.  de  Jean  Le  Laboureur;  dans  la 
F^iedu  maréchal  de  Guébriant\  Aa^mV Histoire  des 
grands  officiers  de  la  couronne ,  par  le  T.  Anselme; 
dans  lo  Dictionnaire  de  Moréri ,  etc. 
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Paraphrase  française  des  Psau" 
mes  :  elle  n'a  point  été  connue  du 
P.  Lelong  {P^oy.  la  BibL  sacrée), 
Koënig,  dans  la  Biblioth.  vêtus  et 
nova,  cite  de  Jean  du  Bec  neuf 
Sermons  sur  l'excellence  de  Toraî- 
5on  dominicale,  Paris,  i586,  in-8^. 
Les  autres  ouvrages  que  l'on  connaît 
de  lui  sont  :  I.  Discours  de  Vanta- 
gonie  du  chien  et  du  lièvre,  ruses 
et  propriétés  d'iceux ,  l'un  à  Bien 
assaillir,  t autre  à  se  bien  défendre 
(sans  nom  de  lieu,  ni  d'imprimeur), 
iBpS,  in-8°:  ce  petit  volume  est  très- 
rare  et  recherché  des  curieux.  II.  His- 
toire du  grand  Tamerlan  ,  tirée 
des  monuments  des  Arabes,  JjJOVl  ou 
Bruxelles,  1602  ,  in-B**.  Le  frontis- 
pice annonce  que  cette  édition  est 
corrigée.  Il  en  existe  donc  une  plus 
ancienne ,  mais  on  n'a  pu  la  décou- 
vrir. L'avertissement  de  l'auteur  est 
daté  de  i^^^  {Voy,  Tamerlan, 
XLIY,  484^).  On  trouve  une  courte 
notice  sur  Jean  du  Bec  dans  les  Mé- 
moires biographiques  de  M.  Guil- 
bert.  W— s. 

BECCUCI  (Domitîique-Ma- 
bie),  littérateur,  né  vers  lySo,  k 
Florence,  embrassa  l'état  ecclésiasti- 
que et  fut  nommé  professeur  de  litté- 
rature grecque  au  séminaire  épiscopal. 
Après  avoir  rempli  cette  chaire 
plusieurs  années,  avec  beaucoup  de 
succès ,  il  obtint  la  dignité  de  prév6t 
du  chapitre  de  Saint -Félix,  et  par- 
tagea le  reste  de  sa  vie  entre  ses  de- 
voirs et  la  culture  des  lettres.  Ou 
connaît  de  lui  :  I.  Dogmata  ortho^ 
doxa  quœ  exposuerunt  SS.  Apos- 
toU;  nunc  primum  è  gr,  codice 
Riccardiano  eruta  ,  lut.  versa  et 
notis  illustrata  gr,  /a^ ,  Florence , 
1768,  in-«8°.  II.  Istruzione pratica 
sopra  i  voti  monastici,  ibid. ,  1771, 
in- 1 2 .  in.  Ars  metricaseu  de  ùras- 
corum  prosodia  tractatus;  cum  ad- 
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ditamentisyobservationlbus  et  regu- 
lis  nunc  primum  latino  carminé  ex- 
positis  adusumstudîosœ  in  grœca 
poesi  juventutis  y  Colle,  1782  , 
în-ii°.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  trois 
parties.  La  première  traite  des  élé- 
ments de  la  poésie  grecque  5  la  se- 
conde donne  les  règles  nécessaires 
pour  distinguer  la  quantité  dans  les 
différents  dialectes  ;  et  la  troisième, 
les  figures  et  les  licences  poétiques. 
Au  mérite  d'un  style  clair ,  l'auteur 
joint  celui  de  l'exactitude  ;  et  les  ob- 
servations dont  chaque  livre  est  ac- 
compagné sont  fort  utiles  pour  ai- 
der a  découvrir  et  corriger  les  fautes 
assez  nombreuses  que  renferment  les 
anciennes  éditions  des  poètes  grecs  , 
même  les  plus  estimées.       W — s. 

BECJDELIÈVRE  (Anne. 
Christophe  ,  marquis  de)  ,  né  en 
1774,  de  l'une  des  premières  familles 
de  la  Bretagne,  était  fils  du  premier 
président  de  la  chambre  des  comp  les  de 
cette  province  ,  qui  mourut  le  7  mai 
1792.  Il  émigra  fort  jeune,  fit  les 
premières  campagnes  de  l'armée  de 
Condé ,  et  rentra  en  France  a  la  fin 
de  1794?  pour  servir  dans  les  armées 
royales  de  TOujest.  Il  fut  bientôt  fait 
major-général  de  celle  qui  occupait  la 
rive  droite  de  la  Loire  sous  les  ordres 
de  Scépeaux,  et  donna  ^n  plu- 
sieurs occasions  des  marques  d'un 
courage  dont  il  fut  victime  dans  les 
derniers  jours  de  juillet  1795.  Il 
commandait  un  corps  de  cavalerie  sur 
la  route  de  Paris,  et  il  s'était  porté 
seul  a  plus  de  cinquante  pas  en  avant 
de  sa  troupe  ,  lorsqu'il  fut  atteint , 
près  d'Oudon ,  d'une  balle  qui  lui 
traversa  la  poitrine.  Il  expira  des 
suites  de  cette  blessure,  le  1 0  août 
suivant,  dans  le  village  de  la  Chaise, 
a  trois  lieues  du  château  de  la  Seille- 
raye, résidence  ordinaire  de  sa  famille, 
et  qu'habitait  alors  la  marquise  de 
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Becdelièyre,  sa  mère,  femme  debeaa* 
coup  d*esprit ,  et  qui  jouissait  d'une 
grande  considération.  Rien  ne  peut 
rendre  la  douleur  de  cette  dame  en 
apprenant  la  mort  de  son  fils.  Depuis 
ce  fimeste  événement ,  sa  santé  ne  fit 
que  décliner,  et^quelaue  temps  après 
un  voyage  qu  elle  fit  a  la  citadelle  de 
Besançon  pour  y  voir  sa  fille,  M"*  de 
Bourmont,  qui  y  était  prisonnière 
avec  son  mari  et  qui  devait  le  suivre 
a  la  Guyane,  elle  mourut k  Paris,  oiî 
elle  venait  encore  solliciter  pour  ses 
enfants.  M — d  j. 

BECHET  (Antoine),  naquit 
en  1 64-^ ,  k  Glermont.  Ayant  em- 
brassé l'état  ecclésiastique  ,  il  fut 
pourvu  d'un  canonicat  du  chapitre 
d'Uzès ,  et  profita  de  ses  loisirs  pour 
se  livrer  k  la  culture  des  lettres.  Il 
trouva  dans  la  riche  bibliothèque  du 
marquis  d'Aubaïs  {F",  ce  nom,in, 
I  )  tous  les  secours  dont  il  avait  be- 
soin; et,  d'après  ses  conseils ,  il  écri- 
vit V histoire  de  Martinusius,  Quoi- 
qu'il fût  déjà  vieux  lorsqu'il  publia 
cet  ouvrage ,  il  promettait ,  si  le  pu- 
blic encourageait  ses  efforts,  d'em- 
ployer le  reste  de  sa  vie  k  des  tra- 
vaux plus  importants  ^  mais  il  mourut 
k  Uzes  en  1722  (i),  âgé  de  soixante- 
treize  ans,  ne  laissant  qu'une  traduc- 
tion française  des  Lettres  deBusbecq 
k  l'empereur  Rodolphe  II,  son  sou- 
verain. Elle  a  été  publiée  avec  une 
vie  de  Busbecq  dans  la  continuation 
des  mémoires  dn  P.  Desmolets,  tom. 
XI ,  2«  partie.  L'abbé  de  Foy  ne  l'a 
sans  doule  pas  connue ,  puisqu'il  n'en 
fait  aucune  mention  dans  la  préface 
de  la  nouvelle  version  de  ces  Lettres, 
(F^oj^.  Busbecq,  VI,  355).  Bechet 
a  dédié  an  prince  Ragotzki  V Histoire 
du  ministère  du  cardinal  Martinu- 


(i)  Et  non  pas  i73a,  comme  on  le  dit  dans  le 
Journal  dtt  Satfttnts,  même  année,  cet.»  587.  GetU 
erreur  a  passé  dans  la  Table  de  Declaïutre. 
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sius  y  primat  et  régent  du  royaume 
de  Hongrie  y  Paris ,  1 7 1 5  ,  in- 1 2 . 
Elle  est  assez  curieuse ,  mai^  mal 
écrite  et  surtout  partiale  (  1^07*.  Mar- 
tinusius ,  XXVII ,  332).  m— s. 
BECHET(  Jean-Baptiste),  his- 
torien de  Salins ,  naquit  près  de  cette 
ville,  en  1769  ,  au  village  de  Cer- 
nans.  Ayant  terminé  ses  études  avec 
succès  ,  il  résolut  d'embrasser  l'état 
ecclésiastique  ;  mais  il  ne  tarda  pas  a 
sortir  du  séminaire  pour  entrer  chez 
un  commissaire  k  terrier.  La  suppres- 
sion de  toutes  les  redevances  seigneu- 
riales l'obligea  bientôt  k  chercher  un 
autre  état  que  celui  de  feudiste,  et 
il  devint  arpenteur.  Toutefois  l'ha- 
bitude qu'il  avait  prise  de  lire  les  vieux 
titres  ne  lui  fut  point  inutile,  et 
plus  tard  elle  décida  son  goût  pour 
les  recherches  historiques.  Elu 
membre  de  la  première  administra- 
tion du  département  du  Jura ,  il  en 
fut  nomme  secrétaire-général,  place 
dans  laquelle  il  montra  beaucoup  de 
zèle  et  une  grande  intelligence  des 
affaires.  Après  la  journée  du  3 1  mai , 
il  concourut  a  toutes  les  mesures  pri- 
ses pour  organiser  dans  le  Jura  la  ré- 
sistance aux  décrets  de  la  convention  ; 
et  il  fut  envoyé  dans  les  départe- 
ments de  l'Ain  et  de  Saône-et-Loire 
Four  s'y  concerter  avec  les  amis  de 
ordre  sur  les  moyens  d'arrêter  les 
progrès  de  l'anarchie.  On  sait  com- 
ment le  parti  de  Robespierre  par- 
vint k  faire  échouer  ces  tentatives 
généreuses.  Destitué  avec  tous  ses 
collègues ,  Bechet  fut  arrêté  quel- 
que temps  après  et  conduit  dans  la 
prison  de  Dole ,  d'oii  il  fut  transféré 
par  l'ordre  des  représentants  au  fort 
Saint-André  de  Salins  ,  qui  portait 
alors  le  nom  de  fort  Egalité  (i).  Un 


(i)  A  cette  époque»  l'arbre  de  la  liberté  était 
anté  devant  les  portesdes  prisons»  et  il  y  avait 
los  celles  de  Paris,  les  corridors  de  la  Libttté, 
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de  ses  amis  de  collège  vint  a  bout  de 
lui  faire  ouvrir  la  porte  de  sa  pri- 
soD  ;  maïs  ,  informe  que  le  conven- 
tionnel Prost  {f^oy.  ce  nom  ,  au 
Supp.  )  venait  de  lancer  contre  lui 
un  nouveau  mandat  d'arrêt,  il  alla 
cbercber  un  asile  en  Suisse ,  où  il 
resia  jusqu'à  la  chute  de  Robespierre. 
Après  le  9  thermidor ,  il  fut  reinté- 
ft'gré  dans  sa  place  de  secrétaire-gé- 
néral ^  et  lors  de  la  mise  en  activité 
de  la  constitution  directoriale,  il  fut 
nommé  commissaire  du  gouverne- 
ment près  le  tribunal  de  Poligny.  A 
la  création  des  préfectures ,  il  fut  fait 
secrétaire-général  de  celle  du  Jura. 
En  t8i6,  il  demanda  sa  retraite  et 
vint  habiter  Besançon,  où  il  devait 
trouver  les  secours  dont  il  avait  be- 
boin  pour  terminer  un  grand  ouvrage 
qui  1  occupait  depuis  plusieurs  an- 
nées ,  mais  auquel  il  n'a  jamais  rois 
la  dernière  main.  L'académie  de  Be- 
sançon, qui  le  comptait  au  nombre  de 
ses  membres  ,  l'élut  son  secrétaire  j 
mais  il  ne  tarda  pas  k  résigner  des 
fonctions  que  ses  infirmités  ne  lui  per- 
mettaient plus  de  remplir  avec  la 
même  as&ic(uité.  Il  mourut  dans  cette 
ville  le  7  janvier  i83o.  Béchet  était 
correspondant  de  la  société'  des  anti- 
quaires de  Fiance,  de  l'académie  de  Di- 
jon ,  etc.  On  lui  doit  :  I.  Notions  fa- 
ciles et  indispensables  sur  les  nou- 
veaux poids  et  mesures,  sur  le  cal- 
cul décimal,*  avec  des  tables  de 
comparaison  ,  Lons  -  le  -  Saulnier, 
1 8  0 1 ,  in- 1 2 ,  II.  Léfis  Annuaires  du 
Jura  de  1 8o3  a  1 8 1 2  ,  8  vol.  in- 1 1 
ou  in- 8".  III.  Examen  critique  de 
la  huitième  Satire  de  Boileau  , 
în-8°.  Cet  opuscule,  dont  Fauteur  a 
retiré  le  plus  qu'il  lui  a  été  pos- 
sible tous  les  exemplaires,  fut  regarde' 
dans  le  temps  par  ses  compatriotes 

tie  l'Egat/te,  de  la  Fraternité ,  de  Brut  us,  de 
àfatiiis  Scc'rola  ,  etc.  V yg. 
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comme  une  insulte  a  Boileau  ;  et  ils 
crurent  devoir  prendre  la  défense 
du  législateur  du  Parnasse  dans  dif- 
férentes brochures  (  J^oy.  Bruand  , 
au  Supp.  ).  IV.  Fragments  d'un 
ouvrage  intitulé  :  Jura  ancien  et 
moderne,  in-8°.  C'est  tout  ce  qui  a 
paru  de  cet  ouvrage  qui  avait  occupé 
l'auteur  plus  de  vingt  ans.  V.  Les 
Eloges  de  l'abbé  Jacque  (  V^,  ce 
nom ,  an  Supp.), et  de  M.  Courtois  de 
Pressignj-,  dans  les  recueils  de  l'aca- 
démie de  Besançon.  VI.  Recherches 
historiques  sur  la  ville  de  Salins , 
Besançon,  1828,  2  vol.  in-i2^iig. 
C'est  un  résumé  très-exact  de  l'his- 
toire de  celte  ville  ,  qui  doit  être  plus 
ancienne  qu'on  ne  l'a  supposé  jus- 
qu'ici, puisque  les  sources  d'eau  sa- 
lée auxquelles  elle  doit  son  origine 
paraissent  avoir  été  connues  des  Ro- 
mains. A  la  tête  du  premier  volume, 
on  trouve  une  dissertation  sur  To- 
rîgine  des  Bourguignons ,  dans  la- 
quelle l'auteur  cherche  a  prouver  que 
ce  peuple  est  le  même  qne  les  Sem- 
nons.  Cette  opinion  ,  avancée  par 
l'abbé  Guérin-du-Rocher ,  dans  son 
Histoire  véritable  des  tempsjabu- 
leux  ,  est  développée  par  Bechet ,  et 
accompagnée  de  preuves  qui  la  ren- 
dent presque  certaine.  Parmi  les  pic- 
ces  justificatives  placées  a  la  fin  de  l'ou- 
vrage, on  doit  remarquer  le  prologue 
de  la  Dournoniade  ,  tiagédie  de 
Jean  Fleury,  prêtre  de  Saint-Ana- 
tole de  Salins  ,  représentée  dans 
cette  ville  en  1 693 .  Le  sujet  de  cette 
pièce  ,  restée  inédite  ,  et  dont  on  ne 
connaît  plus  que  des  fragments ,  est 
une  victoire  remportée  cent  ans  au- 
paravant par  les  Salinois  sur  un  parti 
français,  près  du  village  de  Donroun, 
dont  la  pièce  a  pris  le  nom.  L'au- 
teur de  cet  article  a  publié  une  No- 
tice sur  Bechet  en  i85i,  in-8*,  de 
52  p.  M'— s. 
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BEGHSTEIN  (le  docteur 
Jean-Mathieu  ) ,  naturaliste  alle- 
mand, naquit  le  ii  juillet  lySy  ,  k 
Waltershausen ,  dans  le  duché  de 
Gotba ,  où  son  père  exerçait  la  dou- 
ble profession  de  marchand  et  d'ar- 
murier •  mais,  doué  d'un  esprit  peu 
commun ,  il  consacrait  tous  ses  mo- 
ments de  loisir  a  la  lecture  des  meil- 
leurs livres.  Amateur  passionné  de  la 
chasse  et  observateur  assidu  de  la 
nature ,  il  avait  acquis  de  lui-même 
des  connaissances  assez  étendues  eu 
botanique.  Son  fils  hérita  de  son  goût 
pour  les  sciences ,  et  a  Tâge  de  quiuze 
ans ,  avant  même  qu'il  entrât  au  gym- 
nase de  Gotha,  il  connaissait  tous  les 
quadrupèdes,  les  oiseaux,  les  pois- 
sons ,  les  insectes  et  les  plantes ,  qui 
vivaient  ou  croissaient  autour  de  sa 
demeure  ,  dans  un  rayon  de  plusieurs 
lieues.  Il  avait, entre  autres,  décou- 
vert rhermaphrodisme  des  limaçons  , 
et  l'organe  de  leurs  amours,  dont  le 
professeur    d'histoire    naturelle    du 

fymnase  ne  se  doutait  pas  encore, 
/a ,  il  apprit  la  nomenclature  et  la 
classification  systématique  des  divers 
objets  qu  embrasse  la  science.  A  vingt 
ans ,  étant  entré  a  Tuniversîté  dléna, 
il  fut  obligé  de  céder  a  la  volonté  de 
son  père  et  d'étudier  la  théologie  j 
mais  il  sut  concilier  sonpendiant  avec 
son  devoir,  et  trouver  au  temps,  non 
seulement  pour  explorer  la  campagne 
et  les  cabinets  d'nistoîre  naturelle  , 
mais  encore  pour  se  faire  initier 
dans  les  secrets  de  la  physique  et  des 
mathématiques  ,  et  même  dans  ceux 
de  la  science  et  de  l'administration 
forestières.  Au  moment  d'accepter  une 
cure  qui  lui  était  offerte ,  il  fut  appelé 
comme  professeur  d'histoire  nalu* 
Xelle ,  de  mathématiques  et  d'artille- 
rie ,  dans  l'institution  qui  venait  d'être 
formée  a  Schepfeuthal  ^  mais  avant 
d'aller  prendre  poesessiou  is  cette  pU  ' 

LYU* 


BEC 


:i33 


ce ,  il  s'arrêta  k  Dessan  pour  y  snîvre 
des  chasses  célèbres  dans  toute  l'Al- 
lemagne et  en  observer  les  méthodes; 
et  a  Reckahn  ,  pour  y  étudier  au 
bord  des  lacs  les  oiseaux  aquatiques  et 
leur^:  mœurs.  C'est Ik  qu'il  commença k 
écrire  sur  l'histoire  naturelle.  La  pu- 
blication de  son  premier  ouvrage  le 
mit  bientôt  en  relation  avec  les  chas- 
seurs et  les  forestiers  les  plus  fa- 
meux. Ne  trouvant  pas  l'enseigne- 
ment ,  donné  jusqu'alors  sur  ces  ma- 
tières ,  assez  fondé  en  principes  ,  ni 
assez  étendu,  il  entreprit  de  l'éta- 
blir sur  un  plan  entièrement  nouveau. 
Ce  travail  obtint  rapprobation  des 
hommes  les  plus  éclairés,  et  servit  de 
base  a  l'académie  forestière,  qui  fut 
créée  plus  tard.  Le  succès  des  idées 
de  Bechstein  lui  fît  un devoir,eni  79 1 , 
d'en  offrir  l'hommage  a  son  gouver- 
nement. Mais  les  circonstances  politi- 
ques, et  l'influence  de  quelques  person- 
nes puissantes  k  qui  cette  amélioration 
déplaisait,  en  empêchèrent  l'adop- 
tion. Décidé  alors  à  mettre  lui-mêuïc 
ses  vues  en  pratique,  il  acheta,  avec  le 
secours  de  son  père  ,  une  terre  libre 
près  du  lieu  de  sa  naissance ,  et  il  y 
ouvrit  son  école.  Les  enfants  de  tous 
les  agents  forestiers  d^es  divers  étiils 
germaniques  y  accoururent  en  foule,  et 
Bientôt  après  une  société  forestière, 
liée  k  cette  institution ,  en  augmenta 
l'influence  et  l'utilité.  Il  éprouva 
néanmoimî  des  entraves  :  ce  ne  fut 
pas  sans  peine  que  les  élèves  obtiu^ 
reut  l'autorisation  de  se  servir  d'un 
fusil,  et  on  ne  put  jamais  affermer 
une  chasse.  Seulement  le  ministre 
permit  quelquefois  aux  agents  fores- 
tiers de  la  tolérer  dans  quelques  par- 
ties de  leurs  districts ,  mais  k  des 
conditions  qui  rendaient  cette  faveur 
illusoire.  Bechstein  fut  donc  réduit 
a  chercher  un  asile  hors  de  sa  patrie. 
Il  Iç  trouva  9  en  1809  ^  tupris  do 
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duc  régnant  de  Saxe-Meînungcn,  qui 
le  nomma  directeur  de  son  académie 
foreslîère  ,  membre  de  la  chambre 
ducale  et  du  grand  collège  des  eaux 
et  forêts.  Le  prince  mit  de  plus 
a  sa  disposition,  dans  le  voisinage, 
trente  acres  de  belles,  forêts  de  di- 
verses essences ,  une  ménagerie  ei 
une  faisanderie.  Cet  établissement 
exerça  la  plus  salutaire  influence  sur 
les  progrès  de  Tari.  Plus  de  quatre 
cents  élèves  en  sont  sortis  et  ont 
répandu  dans  toutes  les  parties  de 
l'Allemagne  les  connaissances  qu'ils 
avaient  acquises  par  les  leçons  de 
Bechstein.  Il  ne  rendit  pas  moins  de 
services  comme  membre  de  la  cLam- 
bre  forestière  où  il  fut  chargé  de  la 
classification  et  de  l'évaluation  des 
forêts ,  et  où  il  fonda  un  système  pra- 
tique, dont  la  perfection  garantit  la 
durée.  Ses  écrits  fixèrent  de  bonne 
heure  Pattention  des  savants,  et  la 
plupart  des  académies  où  l'on  cultive 
les  sciencesnatufelles  se  l'attachèrent. 
Passionné  pour  la  chasse  dans  tout  le 
cours  de  sa  vie ,  il  tirait  encore  jus- 
que dans  sa  vieillesse  un  coup  de  fusil 
avecupe  extrême  justesse.  Le  plus  lé- 
ger son  d'un  oiseau  frappait  de  loin 
sou  oreille,  et  son  coup-d'œil  était 
leplus  sûr  instrument  de  mensuration. 
Marié  au  sortir  de  Tuniversité,  il  eut 
neuf  eùfauts,  mais  ils  moururent  en 
bas  âgé ,  à  l'exception  d'uu  seul  qui 
s'pst  montré  digne  d'un  tel  père  par 
le  succès  de  ses  premières  éludes^ 
maïs  a  peine  âgé  de  dix- neuf  ans,  cet 
enfant  mourut  en  1810  5  et  cette 
perte ,  bientôt  suivie  de  celle  de  sa 
mère,  plongea  Becbstcîudans  une  pro- 
fonde douleur  qui  abrégea  ses  jours. 
Il  mourut  Tannée  suivante.  On  a  de 
lui  vingt-cinq  ouvrages  ,  tous  relatifs 
à' l'histoire  naturelle,  aux  diverses 
espèces  de  chasses  et  a  l'administra- 
tion des  forêts.  Les  principaux  sont  : 
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Getreue  nhbiîdïingen  ^  etc.  (Re- 
présentation exacte  d'objets  d'histoi- 
re naturelle,  avec  des  explications), 
Nuremberg  1796  et  ann.  suiv. ,  8  vol. 
in-8°,  fig.  H, Natur  geschichte ^etc. 
(  Histoire  naturelle  de  l'Allemagne 
dans  les  trois  règnes),  Leipzig^  ^  79 1" 
1809,  4.  vol.in-8%fig.  Z. 

BECICHEMI  (Marino),  sa- 
vant philologue,  que  l'on  a  confondu 
quelquefois  avec  son  compatriote  Ma- 
rino  Barlesio  (F',  ce  nom,  III,  385) 
était  né  vers  14685a  Scutarî.  II  par- 
vint a  s'échapper  de  cette  ville  qu'as- 
siégeaient les  Turcs  ,  en  1 4-77  5  ayant 
eu  le  bonheur  de  gagner  Dolciguo, 
dans  la  J3almalie,  il  j  trouva  des  pa- 
rents ,  dont  il  reçut  l'accueil  le  plus 
généreux,  et  qui  l'envojèrent  faire 
ses  études  a  Brescîa.  II  eut  pour  maî- 
tres Calplmriiins  [P^ojy.  ce  nom,  VI, 
5'68)el  Gasp.  Barzizzio  {T^oy.  Gas- 
l»ARiNO,  XVl,  520),  deux  des  plus 
habiles  grammairiens  du  quinzième 
siècle,  et  sous  leur  direction,  il  fit  des 
progrès  rapides  dans  les  lettres.  Ses 
éludes  terminées  ,  il  revint  a  Dol- 
cigno  ,  et  s'y  maria.  II  n'avait  pas 
vingt  ans.  quand  il  fut  mis  a  la  tête 
de  l'école  de  Raguse  5  mais  il  mon- 
tra dans  cette  place  tant  de  zèle 
et  de  maturité  qu'à  son  départ  IfS 
magistrats  lui  donnèrent  des  mar- 
ques honorables  de  satisfaction.  En 
quittant  Raguse  ,  il  entra  comme  se- 
crétaire près  de  Melch.  Trevisano  , 
amiial  en  chef  de  la  républiqu^^e 
Venise  5  et  il  sut  mériter  sa  coufiance 
au  point  qu'avec  Tagrém en t  du  sénat, 
Trevisano  le  chargea  de  deux  mis- 
sions a  Naples  et  en  France  ,  dont  il 
se  tira  très-habilement.  L'est-nie 
dont  il  jouissait  a  Venise  lui  fit 
prendre  la  résolution  de  s'y  fixer  ;  et 
bientôt  il  ouvrit  une  école  de  littéra- 
ture qui  fut  fréquentée  par  une  foule 
d'élèves.  Ses  succès  dans  la  carrière 
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de  renseignemenl  éveillèrent  l'euviej 
et  im  certain  grammairien .,  nommé 
Roph.  Regio  ,  répandit  contre  lui  les 
calomnies  les  plus  atroces.  Fatigué  de 
souffrir  les  insultes  de  Regio  ,  Beci- 
cheml  convoqua  dans  une.  salle  du 
couvent  de  Saint  -  Etienne  les  per- 
nonnes  les  plus  distinguées  de  Venise, 
et ,  en  présence  de  son  antagoniste , 
qu'il  avait  sommé  de  s*y  rendre ,  re- 
passant Tune  après  l'autre  toutes  ses 
allégations,  il  le  convainquit  d'impos- 
ture. Les  nouvelles  tracasseries  que 
lui  suscita  son  méprisable  ennemi 
finirent  par  lui  rendre  le  séjour  de 
Venise  insupportable.  Il  transporta 
son  école  a  Padoue.  J.  Calphurnius, 
l'un  de  se5  premiers  maîtres ,  alors 
professeur  a  Tacadémie  de  cette  ville, 
étant  mort  peu  de  temps  après,  il  pro- 
nonça son  oraison  funèbre ,  et  se  mit 
sur  les  rangs  pour  lui  succéder^  mais  il 
eut  la  mortification  de  se  voir  préférer 
cet  indigne  Regio  ,  qui  semblait  s'a- 
cliarner  à  traverser  tous  ses  projets. 
Plusieurs  villes  s'empressèrent  d'of- 
frir des  chaires  a  Becicbemi.  Le  sou- 
venir des  heureuses  années  qu'il  avait 
Sassées  dans  sa  jeunesse  a  Brescia,  le 
écida  pour  cette  ville.  Pendant  seize 
ans  qu'il  y  professa  la  littérature  la- 
tine, il  tpuva  le  loisir  de  composer, 
^ur  plusieurs  auteurs  anciens,  des 
commentaires  qui  ajoutèrent  a  sa  re'- 
putatioD.  Enfin  l'académie  de  Padoue 
lui  fit  offrir,  en  1 5  t  9 ,  la  chaire  d'élo- 
quence, qui  avait  été  toute  sa  vie  l'ob- 
jet de  son  ambition.  Il  l'accepta  avec 
empressement,  et  la  remplit  jusqu'à 
«a  mort,  arrivée  en  1626.  Les  ouvra- 
ges de  Becichcmi  sont  fort  rares  5  on 
ne  se  Datte  pas  d'en  pouvoir  donner 
la  liste  exacte  et  complète  :  I.  Ora- 
tio  qud  Érixiano  senatui  ^ratios 
agit.  —  Prœlectio  in  C,  Plinium 
secundum.  —  Ohservationum  col- 
iectanea  in  primum  hisloriœ  nalu- 
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ralis  librum,  i5o4. ,  in-fol.  Les  bi- 
bliographes ne  s'accordent  pas  sur  le 
lieu  de  l'impression  de  ce  volume  , 
qui  selon  toute  apparence  ,  parut  a 
Brescia  (1).  La  partie  intitulée  :  In 
C.  Plinii  prœlectio  y  est  précédée 
d'une  dédicace  datée  de  Brescia , 
1 6 o3.  Il  en  existe  un  exemplaire  sur 
yéliu  k  la  bibliothèque  du  roi.  Elle 
a  été  réimprimée  avec  les  notes  sur 
le  premier  livre  de  Pline ,  Paris , 
1519.  II.  Panegyricus  principi 
Léonard,  Lauredano, — Centuria 
epistolicarum  quœstionum\  i5o4-, 
in-fol.  Ce  volume  a  été  réimprimé  a 
Venise,  en  i5o6,  in-fol.  ,  avec  une 
seconde  partie  intitulée  :  Castigatio- 
nés  ad  Apuleium  ,  Victorinum  et 
Ciceronis  opusde  oratore,etc.;  nec 
non  prœceptiones  de  componenda 
epistola.Jïinebrique  et  nuptialiora- 
tione  ;  de  dialogo  componendo  et 
imitatione,  III.  Orationes  très, 
Venise,  1624  5  in-4-°.  Le  célèbre 
cardinal  Quirini  arecueilli  les  préfaces 
de  Becichemi  dans  le  Spécimen  de 
]Brixiana  litteratura ,  i'*  partie, 
Voy,  pour  les  détail  s  \^%Disserta7^, 
P^ossiane  y  d'Apostol.  Zeno  ,  II, 
4.08-20,  t\.]dL  Bibliothèq,  curieuse 
de  Dav.  Clément ,  III ,  21.  W-s. 
BECK  (Jean,  barom  de),  fut 
d'abord  berger ,  puis  postillon  ,  puis 
soldat  au  service  d'Espagne.  Ayant 
passé  par  tous  les  grades  militaires , 
il  parvint  ala  dignité  de  maréchal-gé- 
néral-de-camp, et  de  gouverneur  du 
duché  de  Luxembourg.  A  la  bataille 
qui  eut  lieu  devant  Thionville  ,  le  7 
juin  1639 ,  Jean  de  Beck  ,  comman- 
dait l'avant-garde  en  qualité  de  ser- 
gent-général de  bataille.  En  j64i  , 
il  reprit  la  ville  d'Aire  dont  le  maré- 
chal delà  Meilleraye  venait  de  s'em- 


(i)  Cet^B  édition  commencée  à  Brescia  ,  par 
Aot.  Moritus,  en  x5n4,  fat  achevée  à  Padoue  eu 
i5o6»  par  le  même  imprimeur. 
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parer.  Uannée  soivante  ,  le  26  mai^ 
il  se  distingua  a  la  bataille  d'Honne- 
court  en  Cambrésîs,  où  les  Français, 
accablés  par  le  nombre  ,  éprouvè- 
rent une  déroute  complète.  Au  mois 
d'août  i6ii8,  le  baron  de  Bcck  vint 
au  blocus  de  Lens  partager,  avec  Tar- 
chiduc  Léopold ,  Tbonneur  et  les  fa- 
tigues du  commandement.  Le  20 
août,  quand  le  prince  de  Condé  se 
montra  dans  la  plaine  aux  regards  de 
Tarmée  espagnole ,  Jean  de  Beck  , 
sans  être  déconcerté  par  cette  ma- 
nœuvre audacieuse  et  savante ,  partît 
avec  les  Croates  et  toute  la  cavalerie 
lorraine  ,  la  meilleure  qu'il  y  eût 
au  service  de  l'Espagne ,  et  francbit 
l'espace  qui  le  séparait  des  Français. 
A  la  voix  de  Condé,  les  gendarmes 
font  halle  ;  Beck  tombe  sur  l'arrière- 
garde  qui  est  enveloppée ,  enfoncée , 
massacrée.  La  gendarmerie  qui  don- 
ne ensuite  éprouve  d'abord  un  grand 
échec  5  mais  bientôt  la  valeur  et  Tha- 
bileté  du  graiid  Condé  réparèrent  le" 
désordre.  Beck  fit  vainement  tout  ce 
qu'on  devait  attendre  d'un  capitaine 
âu^si  brave  qu'expérimenté.  Témoin 
de  la  fuite  dé  ses  troupes ,  îl  fut  pris, 
f  ercé  de  coups ,  et  transporté  k  Ar- 
ras,  où  peu  de  temps  après  il  mou- 
tut  de  désespoir ,  n  ayant  pas  voulu 
permettre  que  l'on  pansât  ses  plaies, 
jElevé  a  un  haut  degré  de  fortune,  il 
ne  se  méconnut    jamais    et  n'abusa 

Soînt  de  sa  position.  Walsteîn ,  lors 
e  sa  conspiration  contre  l'empereur 
Ferdinand ,  essaya  en  vain  d'attacher 
le  baron  de  Bect  à  ce  complot.  La 
vertu  du  général  résista  k  tous  les 
moyens  de  séduction.  Le  corps  de 
Jean  de  Beck  fut  transporté  k  Luxem- 
bourg et  inhumé  daus  l'église  des 
Récollefs.  L.  G. 

BECK  (Chrétien-Daniel),  né 
le  22  janvier  1769,  k  Leipzig,  était 
U  fila  4*uii  courtier  de  finances.  Sa 
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fremière  éducation  fut  très-soignée, 
rmisch ,  le  premier  de  ses  maîtres  , 
l'emmena  dans  les  paroisses  de  Gross- 
Porthaetde  Wildenborn(près  Zeitz) 
qu'il  babila  successivement  ;  Beck  y 
resta  de  1768  k  177 1.  Il  en  sor- 
tit pour  aller  k  Leipzig ,  où  bientôt 
ses  professeurs ,  et  particulièrement 
l'illustre  pWlologue  Fischer  ,  le  re- 
marquèrent. A  douze  ans  ,  il  avéut 
déjà  une  connaissance  satisfaisante 
des  langues  latine ,  grecque ,  hébraï- 
que :  k  seize ,  il  publia  des  obser- 
vations critiques  {Spécimen  obs,  cri- 
ticarum,  etc.)  sur  l'Hippolyte  d'Eu- 
ripide. C'est  aussi  k  Leipzig  qu'il 
suivit  les  cours  académiques.  Ses  vues 
alors  se  développèrent ,  elil  embrassa 
dans  ses  plans  d'études  tout  ce  qui 
étaitjTclatifkla  pbilologie,  a  la  théo- 
logie et  k  l'histoire.  La  bibliographie 
n'était  pas  moins  de  sa  part  l'objet 
d'une  attention  particulière  5  et,  for* 

•  Jeune  encore,  il  sut  apprécier  l'impor- 
tance de  celte  science  et  y  acquérir 
des  connaissances  étendues.  U  mit  ses 
progrès  daus  toutes  les  branches 
d'études  moins  aux  cours  acadé- 
miques ,  qu'il  suivait  pourtant  aveô 
assiduité ,  quli  ses  travaux  parlicu- 
liers.  Sa  robuste  constitution  lui  per- 
mettait de  vaquer  presque  sans  inter- 
ruption k  ses  études.  D'autre  part , 
sa  position  pécuniaire  lui  faisait  une 
loi  de  s'occuper  sans  relâche.  Grâce  a 
une  sage  économie,  et  grâce  k  quel- 
ques travaux  typographico-littéraires 
qui  lui  furent  confiés ,  il  subvint  k 
tous  ses  besoins,  et  forma  le  pre- 
mier noyau  de  la  belle  bibliothè- 
que qu'il  ne  cessa  d'augmenter  dans 
la  suite ,  et  qui ,  lors  de  sa  mort ,  se 
montait  k  vingt-quatre  mille  volumes. 
En  1778 ,  il  fut  chargé  de.  l'impres- 
sion de  Y  Euripide  de  Barnes.  La 
même  année,  u  obtint  le  grade  de 

paître  j  et,  e^  1 775>  la  permission  de 
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faire  des  lectures  a  runîversité.  Son 
traité  De  lege  regia,  publié  en  1 7  8  o , 
indiquait  une  connaissance  tellement 
approfondie  de  Tancien  droit  ro- 
main aue  Hejne ,  dans  la  persuasion 
où  il  était  que  Beck  s'était  livré  spé- 
cialement a  l'élude  de  la  jurispru- 
dence, lui  fit  proposer  une  chaire  ex- 
traordinaire pour  l^enseignement ,  h 
Gœttingue  ,  de  Pancien  droit  romain 
et  de  son  histoire.  Beck  refusa.  £n 
1782,  il  fut  nommé  professeur  ex- 
traordinaire de&  langue  s  grecque  et  la- 
tine à  Leipzig  y  et  trois  ans  après  il 
obtint  la  cnaire  ordinaire.  Pendant 
cet  intervalle ,  il  lui  était  venu  de  nou- 
velles offires  de  Gœttingue  :  on  l'ap- 
pelait kla  chaire  de  philosophie  comme 
professeur  ordinaire  et  en  qualité  de 
professeur  extraordinaire  a  celle  de 
théologie.  La  position  de  Beck  était 
assurée.  H  putaès-lors  se  vouer  en  li- 
berté aux  travaux  de  Férudition.  Un 
nombre  trè»-considérable  d'ouvrages 
dépose  de  Tactivité  littéraire  qu'il  ne 
cessa  de  déployer.  Mais  le  grajid  mé- 
rite de  Beck  est  moins  peut-être  dans 
ces  ouvrages  même  que  dans  l'in- 
fluence de  leur  auteur  sur  les  travaux 
contemporains.  Ses  leçons  sur  l'exé- 
gèse, sur  l'histoire  ecclésiastique,  sur 
celle  du  dogme ,  sur  Therméneutique 
«acrée  ouvrirent  un  champ  plus  vaste 
k  l'intelligence.  C'est  lui  qui  y  avec 
Ëmesti  et  Morus  contribua  le  plus  k 
donner  un  esprit  libre  a  la  théologie, 
dans  l'école  de  Leipzig,  etk  popula- 
riser les  vues  élevées.  Distingue  par 
la  connaissance  approfondie  des  sour- 
ces oii  il  faut  puiser  les  éléments  de 
l'histoire ,  il  fit  sentir  mieux  que  ses 
prédécesseurs  la  nécessité  de  ramener 
ces  sources  k  leur  pureté  originelle , 
l'utilité  de  la  philologie  qui  les  com- 
mente et  en  détermine  le  véritable  sens, 
l'importance  de  la  critique  qui  les  ana- 
lyse I  les  apprécie  et  en  dicte  l'em- 
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plo!.  Suivant  de  près  et  appliquant 
aux  faits  de  l'histoire  les  hautes  dqc- 
trines  philosophiques  que  Kant  avait 
mises  en  mouvement ,  il  arriva  bien- 
tôt a  l'idée  de  l'histoire  universelle  5 
et ,  sans  s'élever  encore  au  principe 
du  genre  humain  pris  comme  un 
grand  être  collectif,  il  prépara  la  voie 
k  ce  principe  par  ses  leçons  et  par 
ses  manuels.  Ces  derniers,  justement 
estimés,  sont  consultés  avec  fruit.  Se» 
lectures  archéologiques  ,  ses  princi- 
pes fondamentaux  d  archéologie  con- 
tribuèrent de  même  aux  progrès  de 
la  science.  Toutefois  c'est  a  la  phi- 
lologie que  s'attachèrent  toujours  ses 
préférences.  Les  connaissances  im- 
menses qu'il  avait  sur  tout  ce  qui  se 
rapporte  aux  langues  et  aux  littéra- 
tures de  l'antiquité,  rendaient  ses  le- 
çons sur  ce  sujet  on  ne  peut  plus  ia- 
téressantes  et  fructueuses  5  et  la  re- 
nomme'e  de  son  cours,  en  s'étendant 
d'un  bout  de  l'Allemagne  k  l'autre , 
attirait  un  grand  nombre  d'étudiants 
k  Leipzig.  Mon  moins  zélé  pour  la 
propagation  des  connaissances  qu  em- 
pressé de  les  acquérir  lui-même  ,  il 
dirigea  son  attention  vers  les  moyens 
de  former  des  philologues  et  des  maî- 
tres ,  et  fonda,  en  1786,  la  société 
philologique  où  deux  fois  par 
semaine  des  jeunes  gens  s'exer- 
çaient sous  sa  direction  k  traiter  des 
objets  scientifiques.  Cette  société  de- 
vint en  1 8  09  une  institution  officielle, 
et  prit  le  litre  de  séminaire  philolo- 
gique. De  là  sortirent  les  Tillman  , 
les  Ilgen  ,  les  Schott ,  les  Kloti ,  les 
Eichstaedt ,  les  Slalbaum.  La  prédi- 
lection de  Beck  pour  les  anciens  ne 
l'empêchait  pas  d'être  parfaitement  au 
courant  de  la  littérature  moderne. 
Aussi  fut-il  a  Leipzig  le  premier  édi- 
teur de  feuilles  d'annonces  de  lalibrai- 
rie.Bientôl  son  plan  et  le  cercle  de  se$ 
relations  s'agrandirent.  En  ^7^9} 
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après  avoir  ,  pendant  sept  ans  ,  pu- 
blié mensuellement  son  Bulletin  des 
ouvrages  nouveaux  (Verzeichniss- 
neuer  Biicher),  il  fut  rédacteur  des 
Nouvelles  annonces  scientifiques 
de  Leipzig,  Plus  tard  celles-ci,  chan- 
geant de  forme  et  de  nom ,  deyinrent 
la  Gazette  bibliographique  de  heip- 
z/g  (Leipziger  literaturzeitung);  il 
en  fut  le  rédacteur  en  chef.  Enfin , 
en  1 8i  9,  lorsque  la  Gazette  bibliogra- 
phique cessa  d'exister  ,  il  entreprit 
rimmense  recueil  connu  sous  le  nom 
de  Répertoire  général  de  biblio-' 
graphie  moderne  ,  allemande  et 
étrangère.  Ce  vaste  magasin  bi- 
bliographique n'a  de  pareil  dans 
aucune  langue.  Il  est  vrai  que  Lei- 
pzig est  la  ville  du  monde  la  mieux 
placée  pour  offrir  à  qui  s'occupe 
d'un  semblable  travail  les  moyens 
de  rassembler  les  innombrables  do- 
cuments qui  doivent  en  être  la  base. 
Toutefois  on  ne  peut  qu'être  épou- 
vanté en  apercevant  la  multiplicité  des 
détails  qu'entraîne  une  telle  publica- 
tion ,  détails  quinécessilentd'une  part, 
un  grand  nombre  de  collaborateurs , 
et  de  l'autre ,  chez  celui  qui  dirige 
l'entreprise,  un  coup-d'œil  puissant  et 
sûr,  une  patience  infatigable,  un  ordre 
extrême  pour  éviter  soit  les  lacunes  , 
soit  les  doubles  emplois.  Cependant 
les  instants  de  Beck  étaient  en  partie 
ravis  à  la  science  par  des  occupations 
qui  n'y  tenaient  que  de  loin ,  ou  qui 
même  y  étaient  totalement  étrangà- 
res.  Huit  fois  vice-chancelier,  dix- 
sept  fois  doyen ,  douze  fois  recteur 
de  l'université  de  Leipzig ,  il  joignit 
aux  travaux  administratifs  attachés  a 
des  fonctions  que  lui  déférait ,  soit  le 
choix  de  ses  collègues  ,  soit  le  roule- 
ment normal  des  charges  dans  le  corps 
académique  ,  l'intendance  de  la  bi- 
bliothèque de  l'université ,  celle  du 
sémijnaire  philologique ,  l'inspection 
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sur  les  employés  %A^x\k%  {stipendia- 
ten  ) ,  la  prélecture  des  villages  uni- 
versitaires, la  direction  de  l'institut 
des  sourds-muets  ,  etc.  Plus  tard 
(1819,  etc.),  il  fut  chargé  de  la 
censure  des  journaux  et  recueils  pé- 
riodiques politiques  ,  ainsi  que  des 
brochures.  Un  grand  nombre  de 
voyageurs  et  de  nationaux  le  re- 
cherchaient et  lui  rendaient  visite. 
De  plus ,  il  s'était  fait  une  loi  de  ne 
jamais  laisser  une  lettre  sans  réponse, 
et  il  en  recevait  beaucoup.  Bect  avait 
eu  la  douleur  de  perdre  en  18 13  le 
plus  jeune  de  ses  deux  fils  qui  était 
médecin  en  chef  dans  un  hôpital 
militaire.  En  1819  il  céda  sa  chaire 
de  langues  latine  et  grecque  a  Spohn  , 
pour  prendre  celle  d'histoire  5  mais 
il  ne  la  garda  que  jusqu'à  la  mort  de 
Spohn  ,  qui  eut  lieu  six  ans  après. 
Beck  ,  mourut  le  i3  déc.  i832  , 
des  suites  d'un  refroidissement  qu'il 
ressentit  a  l'église  en  assistant  à  la 
fête  de  la  constitution  (  4  sept.  ). 
C'était  la  première  fois  qu'il  éprou- 
vait une  maladie  sérieuse  :  il  sembla 
d'abord  reprendre  un  peu  de  force; 
mais  bientôt  une  nouvelle  imprudence 
fit  reparaître  les  symptômes  du  pre- 
mier malaise  et  lui-même  reconnut 
qu'il  était  frappé  mortellement.  Beck 
était  alors  dans  la  soixante-seizième 
année  de  son  âge,  et  la  cinquante- 
unième  de  son  professorat.  Il  était 
membre  de  l'académie  des  sciences  de 
Munich,  de  la  société  des  Volsques  de 
Velletri,  etc.,  etc.  Le  roi  de  Saxe 
l'avait  nommé  conseiller  d'état  et  l'a- 
vait décoré  de  la  croix  du  mérite  civil. 
Parmi  ses  ouvrages  qui  ne  peuvent 
être  tous  indiqués  ici  ,  et  dont  an 
reste  on  trouve  une  liste  presque 
complète  dans  le  Neuer  NekroL 
der  Deutschen ,  ans.  t  8  5  2 ,  II , 
817,  etc.  ,  nous  remarquerons  :  I. 
Diverses   traductions  qui  ont  eu  de 


Digitized  by 


Google 


BEC 

rimporlance  pour  renseîgnement  pu- 
blic. Ce  sont  1°  V Histoire  des  pro^ 
grès  et  de  la  chute  de  la  républi" 
que  ron^aine ,  de  Tanglais  de  Fer- 
guson,  1783 — 87,  3  V.;  2**VIïis- 
toire  des   Grecs  y  de  PAnglais  de 
Goldsmilh,  1792 — 93,  av.,  a"  éd., 
1806,  etc.  ^  3<*  le  Tableau  de  V em- 
pire ottoman  de  Mouradgea  d'Os- 
50/1 ,  du  franc. ,  1788 — 93,  3  vol. 
11.    Plusieurs  éditîbns  excellentes  : 
1"  Pindare  avec  les  scholies ,  etc. , 
1792 — 95,  2  V.  ;  2°  Euripide  5  i®^ 
vol. ,  Kœnigsberg  et  Leipz, ,  17925 
3*  les  cinq  livres  desf  Doctrines  des 
philosophes  y  par  Plutarqne,  1786- 
87  ;  4-**  V Histoire   amoureuse    de 
Chéréas  et  de  Calliroé ,  par  Clia- 
rîton,  1782  5  5°  les  Argonautiques 
d*Apollonius  de  Rhodes  ,    1795  5 
6**  les  Eglogues  de  Calpurnius;  7** 
Aristophane  :  l'édition  se   conapo- 
se  de  huit  volumes,  dont,  les  deux 
premiers  comprennent  le  texte  d'In- 
vernizzi  5  les  six  autres  contiennent 
les  commentaires  dç  Beck  et  de  Din- 
dorf.  On  doit  joindre  a  ces  ouvrages 
philologiques  le  troisième  volume  par 
'lequel  il  termina  Y  Euripide  de  Bar- 
nes,  1788 ,  et  les  deux  volumes  qu'il 
ajouta  au  Thucydide  de  Bauer.  III. 
Les  manuels  principaux  qui  ont  déjà 
été  indiqués  et  qui  sont  1°  les  Élé- 
ments  ou  principes  fondamentaux 
d'archéologie;  2°  V Introduction  à 
l'histoire  universelle  du  monde  et 
des  peuples,  17  87- 18  07,  iv.  (les 
deux  dernîerstomes  ont  pàruaussisous 
le  titre  de  Manuel  de  l'Histoire 
universelle  du  moyen  dge  et  des 
temps  modernes),  IV.  Le  Réper- 
toire bibliographique  :  commencé  en 
1819,  il  fut  conduit  régulièrement 
jusqu'à  la  mort  de  Beck,  Il  en  pa- 
raissait annuellement  vingt-quatre  li- 
vraisons. Les  autres  écrits  de  Beck 
consistent  surtout  en  discours,  notice» 
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lettres ,  dissertations  et  en  cq  qu'on 
nomme  en  style  académique  d'Alle- 
magne programmata.  Ceux-ci  mon- 
tent au  nombre  de  près  de  soixante; 
ils  sont  en  latin.  Plusieurs  d'entre  eux 
sont  d'une  haute  importance.  Tels  sont 
1**  Epi  cris  is  quœstionum  de  histo- 
riée romance  antiquissimisfontibus 
et  veritate ,  1812  ;  2*  P,  in  quo 
mutationis  civitatum  veterum  in  ré- 
gna causée  et  eventus  narrantur; 
3°  De  judicio  artis  historicœ  clas- 
sicor,  scriptor. ,  1 8  0  5  5  4^°  Exa-- 
men  artis  et  ralionis  hist.  veterum 
in  judicand,  ingeniis  et  moribus  , 
1 806  j  S^Jud,  artis  historié  or,  vet. 
in  causis  et  euent,  bellor.  expo-' 
nendis ,  1809  ;  6°  Historicor,  vet, 
judicandi  de  rébus  post  bella  in- 
stitut is  ars  illustrata,  181357°  Ar- 
tis latine  scribendiprcecepta,  1801. 
Beck  donna  à  la  fois  le  précepte  et 
l'exemple.  P — ot. 

BECKE  (Jean-Charles  von  der), 
jurisconsulte ,  né  a  Iserlohn  en  1760, 
était  membre  de  la  société  de  juris- 
prudence de  Gœttingen  lorsqu'il  fut 
appelé  en  1782  à  faire  partie  de  la 
régence  de  Gotha.  Joignant  au  talent 
de  la  parole  une  grande  facilité  dans 
le  travail ,  un  esprit  juste ,  une  pro- 
bité k  toute  épreuve ,  il  mérita  la  con- 
fiance de  son  souverain ,  qui  le  char- 
gea de  travaux  importants  et  de  plu- 
sieurs missions  a  l'étranger.  Sous  le 
ducAuguste(i82  2),ilfutnomméchef 
de  la  régence  en  remplacement  du 
chancelier ,  et  quelques  années  après, 
appelé  au  ministère  secret  en  con- 
servant les  fonctions  de  chancelier. 
Becke  se  démit  de  cette  dernière 
charge  en  1823  ,  pour  se  livrer  en- 
tièrement aux  affaires  du  ministère  et 
a  la  direction  de 'la  société  des  veu- 
ves^îl  remplit  ces  deux  emplois  tant 
que  dura  le  gouvernement  du  duc 
Ferdinand  IV,  et  pendant  Tadimnis- 
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tratlon  combinée  du  pays  ie  GolLa- 
Altemboarg ,  sous  le  duc  de  Cohourg 
Meiningen  et  Hildbourgliausen.  Unis- 
sant aux  connaissances  d'un  homme 
d^état  le  talent  des  vers  y  il  a  faîL 
imprimer  un  recueil  de  poésies  qui 
sont  estimées.  Becke  mourut  le  21 
août  i83o.  Z. 

BECEEH    (  GcitLATJME-GOTT- 

I.IEB  )  y  Pun  des  archéologues  les  plus 
distingués  de  rAlIemagne ,  naquit 
le  4-  novembre  lyBS  ,  a  Oberkallen- 
berg  (district  de  Schœnburg  en  Saxe), 
étudia  dans  Tuniversité  de  Leipzig  , 
de  1773  a  17765  et  se  livra  de  bonne 
heure  k  Tétude  de  lantiquité.  C'est 
pendant  ce  temps  qu'il  s'annonça  par 
ses  Lettres  d  Elise  et  ses  Epures 
à  un  jardinier  y  qui  eurent  du  suc- 
cès. Il  publia  ensuite  un  écrit  sur  le 
Costume  dans  les  monuments  ,  et 
traduisit  le  Traité  du  costume  ,  par 
Bardon.  En  1777  il  alta  occuper  une 
chaire  k  l'institut  philantropique  de 
Dessau.  Il  passa  en  1778  à  Baie. 
Là ,  ses  liaisons  avec  Mecheln  ache- 
vèrent de  développer  son  goût  pour 
les  gravures,  et  de  l'initier  k  la  con- 
naissance des  œuvres  des  grands  maî- 
tres. Il  parcourut  ensuite  la  Suisse , 
la  France  et  la  Haute-Italie.  Ces 
voyages  en  lui  procurant  la  connais- 
sance du  marquis  de  Girardin  ^  l'en- 
gagèrent k  traduire  en  allemand  sa 
Composition  des  paysages ,  ou 
Moyens  (^embellir  la  nature  près 
des  habitations.  Les  grands  ouvra- 
ges et  les  dessins  satiriques  de  Hol- 
bein  avaient  prodigieusement  occupé 
Becker  k  Bâle.  Il  en  résulta  une  nou- 
velle édition  de  Y  Eloge  de  la  folie 
d'Erasme,  accompagnée  d'une  ti:ii- 
duclion  allemande  par  Becker,  avec 
les  gravures  représentant  les  dessins 
k  la  plume  d'Holbein.  Revenu  en  Al- 
lemagne, Becker  fut  successivement 
jipmmé  professeur  de  morale  çt  d'bis- 
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toire  k  Vacadémie  des  chevaliers  de 
Dresde  (i 782-1795)  ,  conservateur 
de  la  galerie  des  monuments  antiques 
et  du  cabinet  des  médailles  de  la 
même  ville  en  remplacement  de  Wac- 
ker ,  et  enfin  conseiller  de  la  cour 
électorale  de  Saxe.  Très-peu  occupé 
par  tous  ces  emplois,  Becker  eut  une 
existence  très-brillante,  avec  le  loi- 
sir ,  non  seulement  de  faire  un  nou- 
veau voyage  en  Italie  en  1784,  mais 
encore  de  composer  ou  d'éditer  un 
assez  grand  nombre  d'ouvrages.  Son 
Almanach  du  plaisir  social ,  qu'il 
fonda  en  1794  et  qui  parut  jusqu'en 
181 5  ,  contient  beaucoup  de  récits 
agréables.  Son  Almanach  pour  les 
amis  de  l'horticulture (1795-1800) 
a  aussi  trouvé  des  lecteurs;  ses  Con- 
structions horticulturales  et  rura- 
les sont  remplies  de  descriptions 
charmantes ,  et  respirent  en  quelque 
sorte  le  parfum  de  la  campagne. 
Becker  consacra  un  écrit  particulier 
k  montrer  comment  la  vallée  de 
Plan  en  pourrait,  par  l'application  ju- 
dicieuse de  l'art,  être  transformée  en 
un  immense  jardin  naturel.  Mais  l'ou- 
vrage par  lequel  il  a  le  mieux  mérité 
du  public  de  toutes  les  classes  est 
son  Augusteum  ^  ou  description 
des  monuments  antiques  qui  se 
trouvent  à  Dresde  ;  composé  de 
treize  cahiers  de  texte  et  de  cent  cin- 

Suante  -  quatre  planches  gravées, 
Dresde  et  Leipzig,  i8o5  k  i8j2| 
3  vol.  in-folio.  C'est  un  de^  plus 
beaux  monuments  de  la  science  ar- 
chéologique. Il  y  a  des  exemplaires 
avec  texte  français.  Becker  reçut  k 
l'époque  de  sa  publication  les  é'oges 
de  tous  les  savants,  et  plus  particu- 
lièrement des  célèbres  Heyne  et 
d'Ansse  de  Vill oison,  a  On  y  remar- 
a  que  ,  dit  ce  dernier ,  des  explica- 
a  tions  neuves ,  Ingénieuses ,  savan- 
«  teS;  bien  écrites;  et  qui  jettent 
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ce  Leaaconp  de  lumières  sur  lliîstoiré 
a  de  Fart ,  sur  la  mythologie ,  sur 
a  l'anliquilé  égyptienne  et  grecque.  » 
JI Augusteum  publié  d'abord  en  alle- 
mand le  fut  ensuite  en  français.  Bec- 
ker  se  proposait  encore  de  faire  con- 
nsutre  les  trésors  numîsmatiques  de  la 
galerie  de  Dresde,  et  il  avait  déjà  re- 
produit, avec  une  exactitude  qui  sur- 
passait tout  ce  que  Ton  avait  vu  jus- 
que-lk,  deux  cents  médailles  rares  du 
moyen'  âge  (in-4-°  9  avec  explications 
historiques  )  ,  lorsqu'il  mourut  a 
Dresde,  dans  le  mois  de  juillet  1 8 13. 
On  trouve  une  notice  sur  sa  vie,  par 
Hasse ,  dans  XAlmanach  du  plaisir 
social^  ann.  i8i5.  Z. 

BECKER   (  Philifpe-Jacob  )  , 

Ï)eintre  badois ,  naquit  a  Fforzbeim  ^ 
e  i5  juillet  1769.  Jeune  encore  il 
montra  de  grandes  dispositions  pour 
son  art ,  et  lui  sacrifia  les  sciences 
dans  lesquelles  il  avait  déjà  fait  its 
progrès  remarquables.  En  1776  il 
alla  visiter  lltalie  et  il  y  resta  pen-^ 
dant  sept  ans ,  travaillant  sous  la  di- 
rection de  A,-R.  Meny,  professeur 
distingué.  B-iche  des  connaissances 
qu'il  avait  acquises ,  il  retourna  dans 
Ba  patrie  où  les  arts  avaient  trouvé 
une  pro lectrice  éclairée  en  la  per- 
sonne de  la  margrave,  épouse  de  Char- 
les-Frédéric (  Vojr.  Baue  ,  dans  ce 
yol.  pag.  1^),  En  1784,  il  entra  au 
service  de  son  souverain  comme  pein- 
tre de  la  cour  ,  devint  plus  tard  di- 
recteur de  la  galerie  de  tableaux ,  et 
fat  chargé  d^enseigner  le  dessin  aux 
enfants  de  la  famille  ducale.  L'intérêt 
que  ses  augustes  élèves ,  montés  sur 
oifierents  trônes  de  TEurope,  ne  ces- 
séreut  de  lui  porter,  fut  pour  lui  un 
souvenir  de  bonheur  jusqu  a  la  Hn  de 
«a  carrière.  Becker  forma  un  grand 
nombre  d'autres  élèves  parmi  lesquels 
on  cite  particulièrement  Fédor  îwa- 
ncwitschy  Sophie  Rdnhard,  etc.  Il 
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Tk  avait  adopté  ancon  genre  particu- 
lier :  le  paysage ,  le  portrait ,  et  les 
animaux ,  il  reproduisait  tout  avec  la 
même  facilité.  Ses  ouvrages  se  distin- 
guent par  le  coloris  et  Tagrément  des 
formes.  On  lui  doit  plusieurs  excel- 
lents portraits  en  pied  de  Charles- 
Frédéric  et  du  duc  d'Anhalt-Dessau, 
enfin  les  portraits  de  J.-G.  Scblosser, 
deStilling,  de  J.-G.  Jacobi,  etc.  Une 
grande  partie  de  la  galerie  de  Carls- 
ruhe  est  décorée  de  ses  dessins  et  de 
plusieurs  de  ses  études.  Sa  famille  en 
conserve  encore  un  grand  nombre. 
Son  Aibum  d'esquisses  mérite  surtout 
d'être  cité.  Il  est  a  regretter  que 
Becker  ait  aussi  peu  écrit  sur  son  art* 
cependant  on  a  trouvé  après  sa  mort 
quelques  manuscrits  et  des  fragments 
d'un  journal  sur  la  peinture.  Sa  cor* 
respondance  avec  plusieurs  artistes 
menterait  d'être  publiée.  Il  mourut 
le  i3  août  1829.  Z. 

BECKWITH  (George),  gêné- 
rai  anglais,  né  en  1753,  était  le 
deuxième  fils  d'un  major-général  qui 
commandait  un  régiment  a  la  bataille 
de  Minden  et  la  brigade  de  grena- 
diers et  de  highlanders  pendant  la 
guerre  de  sept  ans.  11  entra  dans  la 
carrière  des  armes  en  177 1 ,  en  qua- 
lité d'enseigne  dans  le  37*^  régiment 
d'infanterie.  Lieutenant  en  1775,  il 
s'embarqua  pour  l'Amérique  du  JNord^ 
fut  bientôt  promu  au  grade  d'adju- 
dant d'un  bataillon  de  grenadiers ,  et 
servit  dans  l'infructueuse  expédition 
dirigée  contre  Charlestown.  Le  coros 
de  la  Caroline  du  Sud  ayant  joint  le 
général  Howe  et  le  corps  d'armée  à 
l'île  des  Etats  près  de  New  -  York  , 
Beckwith  prit  part  avec  ses  grena- 
diers au  combat  de  Brooklyn  près  de 
Lpng-Island  (a  7  septembre),  k  l'action 
qui  eut  lieu  lors  du  débarquementdanjs 
1  lie  de  New-York,  a  l'affaire  de  Whi- 
tes-Plains  ;  et  à  l'attaque  des  hauteurs 
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du  fort  Knyphausen.  Feu  après  il  fut 
embarqué  pour  Rhode-Island  avec  le 
corps  que  l'on  y  détacliait ,  en  quar- 
tier d'hiver.  L'année  suivante ,  il  re- 
joignît le  corps  d'armée  dans  le  New- 
Jersey  ,  où  il  demeura  jusqu'à  l'ou- 
verlure  de  la  campagne  5  il  s'embar- 
qua pour  la  PensylvaniH ,  se  trouva 
aux  Datailles  de  Brandyv\'ine  et  de 
Gerraantown,  et  revint  en  1 7  7  8  a  Phi- 
ladelphie 5  avec  le  grade  de  capitaine. 
D  fut  ensuite  choisi  pour  aide-de  camp 
par  le  général  Knyphausen  ,  qui  com* 
mandait  les  troupes  hessoises.  C'est 
avec  ce  double  titre  qu'il  prît  part  a 
la  bataille  de  Monmouth  dans  le 
New- Jersey.  Il  passa  l'hiver  de  cette 
année  k  New-York  ,  près  du  général 
Knypbausen,  que  Clinton  y  laissait, 
tandis  qu'il  se  dirigeaît  sur  Charles- 
town  5  et  il  seconda  le  premier  dans 
sa  résistance  aux  tentatives  dirîgées 
par  Washington  sur  l'île  des  Etats. 
En  septembre  1781,  il  fut  détaché 
par  Clinton  pour  accompagner  Ar- 
nold a  l'attaque  de  New-London  y  il 
y  contribua  puissamment  a  la  prise 
(du  fort  Griswold  qui  fut  emporté  d'as- 
saut. Le  3o  novembre  il  reçut  le  bre- 
vet de  major.  Lorsque  Knyphausen 
résigna  le  commandement  des  troupes 
bessoises  ,  Beckwith  passa  sous  les 
ordres  de  lord  Dorchester  qui  le 
garda  comme  aide-de-camp  et  lui 
confia  les  arrangements  faits  avec 
Washington  pour  l'évacuation  des 
colonies  par  la  Grande-Bretagne, 
dans  l'automne  de  1785.  Il  ne  quitta 
le  territoire  anglo-américain  que 
lorsque  cette  évacuation  fut  complète 
et  ne  s'embarqua  qu'avec  Tarrière- 
garde.  En  1786  if  accompagna  en- 
core lord  Dorchester  au  Canada  en 
qualité  d'aide-de-camp.  Son  esprit 
décisif  et  la  connaissance  qu'il  avait  de 
l'Amérique  Septentrionale  le  rendi- 
rent très-utile  sous  le  double  rapport 
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diplomatique  et  militaire  ;  et  de 
1787  a  1791  5  époque  de  l'arrivée 
du  premier  plénipotentiaire  britanni- 
que résidant  aux  Etats-Unis ,  il  fut 
employé  dans  plusieurs  missions  im- 
portantes et  confidentielles.  Ses  ser- 
vices et  son  ancienneté  lui  valurent 
pendant  celle  période  le  grade  de 
lientenant-colonel  ,  qu'il  échangea 
trois  ans  plus  tard  (1793)  contre  ce- 
lui d'adjudant-  général  des  milices  an- 
glaises dans  l'Amérique  du  Nord,  et 
en  1795  contre  celui  de  colonel  des 
mêmes  troupes.  L'année  suivante  il 
quitta  l'Amérique  anglaise  avec  son 
patron  lord  Dorchester,  qui  le  re- 
commanda aux  ministres  et  le  fit 
nommer  gouverneur  de  l'île  Ber- 
mude  en  avril  1795  ,  et  quatorze 
mois  plus  tard  major -général.  Là 
paix  d'Amiens  le  fit  revenir  en  An- 
gleterre ,  au  printemps  de  i8o5. 
La,  comme  tous  les  fonctionnaires 
supérieurs  des  colonies',  il  fut  inter- 
rogé sur  l'état  de  l'Amérique  colo- 
niétle;  et,  comme  tous  ,  il  reçut  des 
instructions  en  rapport  avec  les  nou- 
veaux événements  qui  se  préparaient 
pour  l'Europe  et  pour  le  monde.  Si 
l'Europe  était  pour  Napoléon  un 
théâtre  de  gloire ,  les  autres  parties 
du  monde  devaient  être  pour  l'An- 
gleterre une  mine  de  richesses.  Beck- 
with, dès  le  commencement  des  hosti- 
lités, pendant  Pété  de  1 8o3 ,  fut  placé 
dans  la  milice  des  districts  de  l'Est  sous 
les  ordres  du  géiïéral  sir  James 
Craîgh;  puis  dans  l'automne  de  1  8o4 
il  alla  commander  la  milice  des  îles  da 
Vent  et  sous  le  Vent,  avec  le  titre  de 
gouverneur  de  Sain  t- Vincent ,  arriva 
aux  Barbadesen  mars  i8o5  à  la  tête 
de  trois  régiments,  et  commanda  par 
intérim  toutes  les  forces  britanniques 
de  ces  parages  après  la  mort  de  sir 
William  Méat  h  ,  et  jusqu'à  l'arrivée 
de  son  successeur  le  lieutenant-géné- 
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ral  Bowyer  (mars  1806).  Lui-même 
il  reçat,  le  3o  octob.  de  la  même  an- 
née ,  le  grade  de  lieutenant- général 
avec  le  commandement  en  second  de 
la  milice  ,  et  enfin ,  après  la  retraite 
de  Bowyer,  il  fui  nommé  commandant 
en  cbef  des  forces  militaires  dans  les 
îles  du  Vent  et  sous  le  Vent,   ainsi 

3ue  dans  les  provinces  continentales 
e  l'Amérique  du  Sud.  Dans  l'armée 
régulière,  Beckwith,  après  avoir  tenu 
vingt-neuf  ans  le  rang  de  capiiaine 
dans  le  37®,  n'était  pas  encore  colo- 
nel. C'était  alors  l'époque  la  plus  bril- 
lante de  Bonaparte  ;  a  peine  un  léger 
écbcc  avait-il  troublé  le  cours  de  ses 
prospérités.  A  cette  époque ,  tandis 
qnetont  souriait  au  conquérant,  Beck- 
witb  k  la  tète  de  dix  mille  bommes 
partit  de  la  baie  de  Carlisle  le  2  8  janv. 
1809,  fil  voile  vers  la  Martinique , 
débarqua  le  3o  dans  cette  île  défen- 
due par  le  général  Villaret.  Le  Com- 
modore Cockbum ,  le  contre-amiral 
Alexandre  Cocbrane  secondaient  ses 
opérations.  Son  armée  était  partagée 
en  deux  corps  sous  les  généraux  Pré- 
vost et  Maitland.  Malgré  les  pluies 
continuelles  toutes  les  défenses  im- 
portantes de  l'île,  a  l'exception  de 
Fort-Royal ,  étaient  occupées  par  les 
Anglais  Je  1 1 ,  et  dès  lors  commença 
le  siège  de  la  ville.  Le  19  ,  qua- 
torze canons,  vingt-huit  mortiers  et 
obusiers  battaient  la  place  ^  et  le  20 
le  général  Villaret  offrit  de  rendre  le 
fort ,  moyennant  que  ses  troupes  se- 
raient transportées  en  France  ,  sans 
toutefois  s'engager  à  ne  point  servir 
contre  TAnglelerre.  Beckwilb  tint 
ferme  contre  celte  restriction ,  et  le 
bombardement ,  la  canonnade  con- 
tinuèrent ,  jusqu'à  ce  que  trois 
drapeaux  blancs  eurent  annoncé  que 
les  conditions  étaient  acceptées.  Ainsi 
vingt -cinq  jours  suffirent  pour  opé- 
rer la  conquête  de  la  plus  iropor- 
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tante  possession  des  Français  en 
Amérique.  Les  deux  chambres  vo- 
tèrent des  remercînienfs  k  Beck- 
with  ;  le  roi  le  nomma  chevalier  du 
Bain  (i**"  mai),  et  le  3 1  août  suivant 
il  le  mil  comme  colonel  de  troupes  de 
ligne  a  la  tête  du  2*  régiment  des 
Indes  Orientales.  Encouragé  par  ce 
premier  succès ,  Beckwith  ,  confor- 
mément aux  ordres  nouveaux  qu'il 
avait  reçus  des  lords  de  Tamirauté  , 
partit  le  2  novembre  de  la  Martini- 
que, arriva  le  22  k  l'île  Dominique, 
où  les  préparatifs ,  retardés  par  des 
vents  contraires,  le  retinrent  quarante- 
huit  heures  ,  jeta  l'ancre  les  26  et  27 
en  vue  des  Saintes  et  de  la  Grande 
Terre.  Le  débarquement  eut  lieu 
sans  obstacle  de  la  part  des  Fran- 
çais. L'armée  anglaise,  partagée  en 
deux  divisions,  s'avança  eu  bonordre^ 
quelques  démonstrations  semblèrent 
indiquer  que  l'on  se  disposait  k  dé- 
fendre les  hauteurs  de  Dolet  ;  mais 
bientôt  elles  furent  évacuées  et  le  ma- 
tériel militaire  resta  aux  mains  des 
Anglais.  Cependant  les  Français,  s'é- 
tant  repliés  derrière  le  pont  de  No- 
zière ,  se  trouvèrent  couverts  par  la 
rivière  Noire  qui  coule  sous  le  pont, 
et  ils  étendirent  leur  gauche  dans  les 
montagnes  de  manière  a  rendre  leur 
ligne  inattaquable.  Beckwith  les  fit 
tourner  en  passant  la  rivière  Noire 
pendant  la  nuit  ;  et ,  après  quelques 
autres  manœuvres  ,  il  força  le  gou- 
verneur k  signer,  le  6  janvier  18 10, 
une  capitulation  qui  donna  la  Gua- 
deloupe aux  Anglais  ,  et  qui  renvoya 
les  Français  sur  le  continent  avec 
promesse  de  ne  pas  servir  de  deux 
ans  contre  TAngle terre.  Avec  la  nou- 
velle de  ces  événements,  Beckwith 
envoya  en  Angleterre  une  portion 
du  bagage  ,  et.  surtout  les  aigles 
captives  dont  la  vue  plaisait  tant 
aux  ennemis  de   l'empire  français. 
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Beckwitty  après  des  succh  qui  ne 
lui  laissaient  militairement  plus  rien  k 
faire ,  retourna  aux  Barbades  et  ne 
s'occupa  plus  que  de  T administration 
des  pays  qui  lui  étaient  confiés.  Les 
commerçants  des  îles  soumises  a  son 
gouvernement  lui  durent  plusieurs 
mesures  propres  a  garantir  la  pros- 
périté de  leurs  relations.  L'applica- 
tion infatigable  avec  laquelle  il  va- 
quait k  tous  les^  devoirs  de  sa  cbarge 
compromit  sa  santé  assez  gravement 

Jour  qu'il  sollicitât  son  rappel.  A  son 
épart ,  en  juin  1 8 1 4  9  l«i  législature 
des  Barbades  lui  vota ,  comme  témoi- 
gnage de  sa  gratitude,  un  service 
d'argent,  a  Voila ,  leur  dit  Beckwîth, 
lorsqu'on  lui  parla  de  cette  mesure , 
le  seul  bill  pour  lequel  la  législature 
des  Barbades  sollicitera  mon  appro- 
bation sans  que  je  le  sanctionne.  »  On 
devine  qu'il  n'y  perdit  rien.  Son  suc- 
cesseur approuva  la  détermination 
de  la  chambre  législative  ,  et  Beck- 
vvith  reçut  le  service  a  Londres.  11 
était  du  prix  de  soixante-quinze  mille 
francs.  En  oct.  1816  ,  il  accepta 
le  commandement  des  forces  britan- 
niques en  Irlande  ,  et  fut  élevé  au 
rang  de  général  dans  l'armée  perma- 
nente. Les  événements  de  l'Irlande , 
pendant  les  quatre  ans  qu'il  y  fut  à  la 
tête  de  la  force  armée ,  n'offrent  rien 
de  remarquable.  Il  revint  en  Angle- 
terre ,  en  mars  1820.  Depuis  ce 
temps  sa  santé  ne  cessa  de  décliner; 
et  il  mourut  le  2  0  mars  1 825  a  Lon- 
dres. Plusieurs  personnes  auraient 
voulu  que  son  corps  fût  déposé  dans 
l'abbaye  de  Westminster;  mais,  d'à- 
mes  son  vœu  formellement  exprimé , 
il  fut  enterré  dans  le  cimetière  de 
Mary-le-Bone.  P — ot. 

BËCLARB  (PiERBE  Augus- 
tin ),  anatomiste  et  chirurgien ,  na- 
quit a  Angers,  en  lydS ,  de  parents 
peu  aisés ,  qui  ne  lui  donnèrent  d'au- 
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tre  éducation  que  celle  qui  convient 
k  un  petit  marchand  destiné  a  tenir 
un  obscur  comptoir.  Mais  ,  entraîné 
vers  l'étude  par  un  penchant  irrésis- 
tible, Béclard  dévorait  tous  les  li- 
vres qu'il  rencontrait,  et  négligeait 
fréquemment  les  devoirs  du  magasin 
pour  aller  puiser  quelque  instruction 
a  l'école  centrale  et  a  la  bibliothèque 
de  la  ville.  Se  sentant  une  vocation 
décidée  pour  la  médecine ,  il  étudia 
cette  science  avec  ardeur,  pendant 
quatre  années ,  a  l'école  secondaire 
d'Angers ,  ce  qui  ne  l'empêcha  pa» 
d'apprendre  ducnapelain  de  l'hôpital 
un  peu  de  latin  et  de  philosophie 
scholastique.  ArrivéaParis  en  1808, 
il  ne  tarda  pas  a  montrer  une  grande 
supériorité  sur  ses  condisciples.  Après 
avoir  été  élève  interne  dans  les  hô- 
pitaux et  avoir  remporté  plusieurs 
prix  a  l'école  pratique ,  il  se  fit  rece- 
voir docteur  en  chirurgie ,  et  devint 
successivement  prosecteur  de  la  fa- 
culté ,  chef  des  travaux  anatomiques, 
chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  de  la 
Pitié ,  et  enfin ,  eni  8 1 8  ,  professeur 
k  l'école  de  médecine  de  Paris.  Ce 
dernier  titre ,  loin  de  modérer  son 
curdeurpour  la  science ,  sembla  l'exal- 
ter davantage ,  et  c'est  peut-être  ades 
travaux  excessifs  de  cabinet  et  d'am- 
phithéâtre qu'il  dut  une  mort  pré- 
m^urée ,  arrivée  le  16  mars  1826, 
k  la  suite  d'un  érysipèle  a  la  face  , 
compliquée  de  délire  et  d'inflamma- 
tion cérébrale.  Cette  perte  fut  vive- 
ment sentie  par  la  faculté  ,  par  ses 
nombreux  élèves'  et  par  l'académie 
royale  de  médecine ,  dont  Béclard 
était  membre  titulaire.  Doué  d'une 
grande  mémoire  ,  d'une  érudition 
étendue  et  d'une  élocution  facile ,  il 
joignait  encore  a  ces  qualités  esseu- 
tielles  la  clarté  et  la  méthode.  On  lai 
reproche ,  dans  ses  commentaires  sur 
Bichat,  d'avoir  été  trop  souvent  cq 
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opposition  ayec  ce  grand  physiolo- 
giste ,  et  ce  reproclie  paraît  d^autant 
plus  grave  que  Beclard  ne  s'est  rendu 
lui -même  recommandable  par  au- 
^    cune  découverte ,  par  aucnn  aperçu 
neuf  et  fondamental.  Mais  ici  il  faut 
s'en  prendre  plutôt  aux  progrès  d*une 
science  toute  expérimentale  qu'à  l'in- 
juste critique  du  commentateur ,  qui 
au  contraire  ne  cesse  de  témoigner 
en  toutes  circonstances  les  plus  grands 
ménagements  pour  son  modèle.  Voici 
la  liste    de  ses  écrits  :  I.  Dans  le 
Bulletin   de  la  faculté  de  méde^ 
cine  de  Paris  et  de  la  société  éta^ 
h  lie  dans  son  sein,  tome  3® ,  1 8 1  a 
et  1 0 1 3 ,  Description  anatomique 
d'un  fœtus  né  avec  une  hernie  trèS' 
volumineuse  du  cerveau  par  suite 
d'hydrocéphale  ,  et  conformation 
singulière  des  os  de  la  face  :  — . 
Notice  descriptive  d'un  fœtus  né 
avec  des  vices  très-singuliers  de 
corformationet  ènparticulieravec 
une  adhérence  du  cœuràlavoûte 
palatine  : — Réjlexions  sur  la  /le- 
crose  et  sur  le  cal  :  —  Examen 
de  cette  question  :  La  courbure 
latérale  du  rachis   dépend- elle  du 
voisidage  de  l'aorte?  = —  Recherches 
gui  semblent  prouver  que  le  fœtus 
respire  Veau  contenue  dans  l'am" 
nios  .  —En  société  avec  Legaflois, 
même  volume  ,  Expériences  faites 
pour  déterminer  quels  sont  les  or- 
ganes qui  entrent  en  action  dans 
le  vomissement.  —  Dans  le  tome  4-* 
du  même  recueil ,   i8i4et   i8i5> 
Mémoire  sur  les  acéphales  y  pre- 
mière partie.  —  Dans  le  tome   5®  ^ 
i8i6eti8i7,  avec  M.  Jules  Clo- 
quet  5  Ca^  d'anatomie  pathologi- 
que  y  au  nombre  de  dix  pièces:^ — Note 
sur   une  naine  de  l'dge  de  sept 
ans  y  ayant  à  peu  près  les  propor- 
tio  ns  d'un  enfant  naissant  : — Mé^, 
moire  9ur  lesfçstus  acéphafes  >  fie* 
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conde  partie  >  avec  onze  planches 
gravées.  IL  Dans  le  Journal  de  mé- 
decine de  Leroux  y  tome  3  7  ,  Note 
sur  une  transposition  générale  des 
viscères.  TU,  Dans  les  Mémoires 
de  lasociété médicale  d'émulation^ 
tome  8  j  Recherches  et  expériences 
sur  les  blessures  des  artères ,  pre- 
mière partie  ;  la  seconde  n'a  point  été 
terminée.  lY.  11  a  traduit  de  l'anglais 
avec  M.  Jules  Cloquet  le  Traité  des 
hernies  de  Lawrence ,  Paris  1 8 1 8 , 
in-S**.  V.  Il  a  publié  aussi,  sous  le  titre 
SAnatomte  pathologique ,  le  der- 
nier cours  de  Xavier  Bicbat  sur  cette 
partie  de  la  science,  Paris,  1826  , 
m-  8".  VI.  C'est  un  travail  intéressant 
de  Beclard,  que  les  additions  faites 
a  VAnatomie  générale  de  Bicbat, 
dont  il  publia  une  nouvelle  édition  en 
1821 ,  4.  vol.  in-8<* ,  où  se  trouvent 
comprises  plus  de  trois  cents  pages 
d^additions  de  Béclard  ^  lesquelles 
roulent  sur  les  élémepis*anatomiqueS| 
sur  les  systèmes  cellùla^  ,  nerveux, 
vasculaire  k  sang  rougé  et  a  sang  noir, 
ainsi  que  sur  les  systèmes  capillaire, 
exhalant ,  ahsorbant ,  osseux ,  car- 
tilagineux ,  fibreux  ,  musculûre  , 
muqueux ,  synovial ,  glanduleux,  der- 
moïde  ,  pileux,  etc.  Ce  qui  caracté- 
rise ces  divers  suppléments  de  Bé- 
clard ,  qui  ont  été  réunis  en  un  vol. 
în-8°,  Paris,  1821,  c'est  une  éru- 
dition choisie  ,  c'est  la  relation  de 
faits  nouveaux  observés  depuis  la 
mort  de  Bicbat ,  et  leur  applicatiou 
au  perfectionnement  de  Panatomie 
tant  normale  que  pathologique.  VIL 
Eléments  d'anatomie  générale  , 
in-8°  de  800  pages,  Paris,  iSsSj  a« 
édit.,  1826  ;  cest  l'ouvrage  le  plus 
important  de  Béclard  ,  a  qui  i  on 
doit,  en  outre,  de  nombreux  rap- 
ports faits  a  la  société  de  la  faculté 
et  à  Pacadémie  royale  de  médecine, 
ainsi  ^u  une  grande  quantité  d^arti** 
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clés  d'analomie,  iasérés  dans  les  douze 
premiers  volumes  du  Dictionnaire 
de  médecine  (  en  21  vol.  iu-8°  )• 
D'où  il  est  permis  de  conclure  que,  si 
un  bomme  aus^i  laborieux  eût  poussé 
plus  loin  sa  carrière ,  la  science  lui 
aurait  été  redevable  de  travaux  plus 
étendus  et  non  moins  utiles.  R-d-n. 
BÉDOYÈRE  (le  comte  delà). 
F^oy,  LabédoyÈre,  au  Supp. 

BEDREDDYIV  -  LOULOU 
(  Aboul-Fadhayel)  ,  roi  de  Mous- 
soul,  était  turc  d'origine ,  et  fut  d'a- 
bord esclave  des  Alabeks  deMoussoul 
[Voy,  Zewghy,  LTI,  2x9).  Sous  le 
règne  de  Noureddyn  Arî>lan-Chah  I^"", 
Tun  d'eux,  il  parvint  par  ses  talents  et 
surtout  par  sa  souplesse  a  l'emploi 
de  hadjeb ,  dont  les  fonctions  avaient 
quelques  rapports  avec  celles  de  nos 
auciens  maires  du  palais.  Ce  prince 
le  désigna  au  lit  de  mort  pour  mi- 
nistre 5  k  son  fils ,  Azzeddjn  Ma- 
soud  II,  wîrlui  succéda  en  607 
(121 1).  Loulou  gouverna  sagement 
l'étal,  qu'il  fît  jouir  d'une  paix  pro- 
fpnde  jusqu'à  la  mort  4e  Masoud  ^ 
arrivée  en  61 5  (iai8).  Avec  lui 
s'éteignit  la  puissance  des  Atabeks  : 
il  ne  îaissait  que  deux  enfants  en  Las 
âge,  dont  il  confia  là  fulellè  a  Be- 
dreddjn  Loulou  ,  qui  fît  reconnaître 
pour  roi  Taîné ,  Noureddjn  Arslan- 
Cbab  II,  âgé  de  dix  ans.  Comme  ce 
prince  était  d*une  faible  santé ,  son 
oncle  Eiiiau-eddyn  Zengbj  crut  pou- 
voir s^emparer  du  tfôiiej  mais  Tba- 
bile  régent  fît  écb^ouer  ses  projets. 
Cependant  espéraiit  que  les  armes  le 
serviraient 'itnieux  que  l'intrigue  ,  il 
s'allia  avec  Coukbery ,  prince  d'Ar- 
bel,rennemi  personnel  de  BedreddyUy 
et  il  épousa  sa  fille.  Le  régent  n'ayant 
pu  rompre  cette  alliance ,  s'adressa  à 
Melik  el  A^cbraf  ,  roi  de  Kbelalh, 
neveu  du  grand  Saladin ,  et  lai  offrit 
la  suzeraineté  dû  royaume  de  Mou'si 
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80ul,  en  écbange  de  sa  protection. 
Ascliraf  accepta ,  et  les  princes  coa- 
lisés furent  vaincus.  Le  jeune  roi  de 
Moussoul  étant  mort  sur  ces  entrefai- 
tes (i  2 1 9) ,  Nassireddjn  Mahmoud , 
enfant  de  trois  ans,  succéda  k  son 
frère.  Bedreddynle  fit  placer  sur  un 
cbeval  pour  le  montrer  à  Tarmée  et  au 
peuple ,  qui  témoignèrent  beaucoup 
de  joie  d'avoir  encore  un  souverain 
de  la  race  des  Atabeks.  Cette  nou- 
velle minorité  fournit  une  occasion  k 
Emad-eddynZengby  et  a  son  allié,  de 
reprendre  les  armes.  Aidé  par  les 
troupes  d'Asctraf ,  Loulou  marcha 
contre  eux ,  et  leur  livra  une  bataille 
dont  le  résultat  ne  fut  pas  décisif. 
Une  brancbe  de  la  famil'e  des  Ata- 
beks régnait  k  Sindjar.  Emad-eddyn 
Schabinscbah ,  fils  et  successeur  de 
Cothb-eddyn  Mohammed  (  F".  Co- 
THB-EDDYN,  X  ,  67  ) ,  ayant  été  as- 
sassiné par  son  frère  Malimoud ,  ce- 
lui-ci se  déclara  en  faveur  d'un  émir 
révolté  contre  Aschraf  ,  en  617 
(1220).  Loulou  se  montra  reconnais- 
sant,* il  assiégea  le  rebelle  dans  Tell- 
yafar,  le  prit  et  le  livra  a  son  protec- 
teur qui  le  fit  Jeter  dans  un  puits. 
Ascbiaf  eiilra  ensuite  dans  Mous- 
soul, y  fut  reçu  eii  souverain,  et 
força  Zenghy  de  rendre  toutes  les 
jDlacft  dont  il  s'était  emparé.  Peu 
de  temps  après,  Bédreddyn-Loulou 
devint  lui-même  roi  par  la  mort 
du  jeune  souverain  ,  de  Moussoul , 
en  6ip  (1222).  E  régna  sous  le  titre 
de  Mélik  el  Rahym  (le  roi  juste) ,  et 
sous  la  protection  d'Aschraf  qui  le 
défendit  contre  plusieurs  de  ses  en- 
nemis; mais  la  mort  de  ce  bienfaiteur, 
arrivée  en  635  (1237),  éveilla l'ara- 
bilion  de  Bedreddyn,  dans  un  âge 
011  la  plupart  des  nommes  ne  cher- 
client  que  le  repos.  Ayant  appris  que 
les  Rbariitpiiens/ devenus  les  Suisses 
de  l'Asie  ,  depuis  là  disparition  de 
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leur  sultan  Djelal-eddyn  Mankberny 
[Voy,  ce  nom,  XI,  433),  avaient 
abandonné  Mélik  el  Saleh,  neveu  d*A- 
scliraf ,  et  plus  tard  sultan  d'Egypte 
(F.  Nedjm-eddytî,  XXXI,  2,G),\\ 
crut  roccasion  favorable  pour  l'as- 
siéger dans  Sindjar  5  mais  il  écboua 
complètement.  Saleb  réconcilié  avec 
lesKharizmiensea  reçut  des  secours 
si  efEcaces ,  qu'il  vainquit  le  roi  de 
Moussoul  elle  força  d'abandonner  un 
bagage  considérable.  Plus  beureux  en 
637  (i 2  3^)  ,  Loulou  enleva  cctt« 
place  aMelîk  el  DJawad  Younes,  qui 
ravait  reçue  de  son  cousin  Saleb  en 
échange  de  Damas.  L'année  suivante, 
il  s'empara  des  villes  de  Wisibîn  et- 
de  Dara,  sur  les  Kharizmieris ,  el 
délivra  tous  les  prisonniers  sujets  du 
sultan  d'Halep:  mais  en  647  (ifi49- 
5o)  il  fut  vaincu  par  les  troupes  de 
ce  prince,  près  de  Nisîbin.  Il  se  dé- 
dommagea surDjezireb  ibn  Omar,  et 
y  ayant  fait  prisonnier  le  roi  Mélik 
el  Masoud  il  ordonna  qu'on  l'embar- 
quât pour  MonSsoul ,  qu'on  le  jielàt 
dans  le  Tigre",  et  qu*on  répandit  *en- 
"soite  le  bruit  qu'il  s'était  noyé.  S'étant 
ainsi  défait  du  dernier'  rejeton  des 
Atabeks ,  et  deveiia  béritier  des  dé- 
bris de  leur  puissaàcej'il  eut  peu f- 
élre  rappelé  les  plus  beaux  jours  de 
leur  gloire,  si  les  progrès  des  Tar- 
fares  n'eussent  mis  des  bornes  a  Ses 
entreprises.  Lorsque  Houlagou  se  fut 
rendu  maître  de  Bagbdad,  en' 656 
(x  2  58) ,'  Loulou  qui  était  resté  spec- 
tateur de  la  lutte  si  fatale  au  dernier 
khalife  {F.  Mosta^m,  XXX,  sôt;) 
se  soumit  au  vainqueur,  et  lui  en- 
voya son  fils  Ismaêl  avec,  une  partie 
de  SCS  troupes  et  de  ses  trésors.  Hou- 
1  agou  qui  '  avait  p&étré  '  ^es  motifs  , 
reçut  fort  mal  le  Jeune  prince,  et 
Bedreddyn  èniùt  si  consterné qu'ajant  • 
aussitôt  r^ni  tout  ce  qu'il  possédait 
rfe  rîche«seiïj  il  se  rendit  hjî-ihéme 
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auprès  du  fier  conquérant  pour  im- 
plorer sa  clémence.  Houlagou  le  re^ 
eut  avec  les  égards  dus  à  son  grand 
âge  ]  et  le  roi  de  Moussoul,  après 
avoir  "passé  quelques  jours  auprès  de 
son  nouveau  suzerain  ,  revint  dans  sa 
capitale  ,  plein  d'admiration  pour  la 
sagesse  et  la  puissance  du  conquérant, 
mais  effrayé  nés  dangers  auxquels  l'is- 
lamisme  allait  être  exposé.  Il  mourut 
peu  de  temps  après,  le  17  redjeb 
657  (20  juillet  1269),  âgé  de  qua- 
tre-vingt-seize ans.  Ce  monarque 
s'est  rendu  célèbre  par  son  habileté 
dans  là  politique  et  par  son  goût 
pour'  le's  Datiments.  Niebuhr  a  vu  à 
Moussoul  plusieurs  monuments  qui 
attestent  la  magnificence  de  Bedred- 
dyn.11  avait  fait  construire  une  cb'aîne 
entière  d'édifices  somptueux,  le  long 
du  Tigre ,  depuis  le  collège  jusqu'aux 
remparts  de  la  ville.  Le  marbre  y  est 
frénUeminent  employé ,  et  l'on  y  voit 
dfs  restes  de  sculpture.  Le  bonbeur 
de  ce  prince,  cité  comme  miraculeux 
par  .{pus  les  auteurs  arabefs  ,  ,çSt 
dévend  proverbial ,  et  son  règne  fait 
époque!  comme  celui  d'Haroun  al 
RàscHid,  dans  les  contes  orientaux. 
En  effet ,'  pendant  f  espace  de  cîn-r 
pliante  a^s  (ju'il  occupa  le  trônie', 
eorame^  régent  Ou  compae.roi,  il  vit 
s?éctoùler  la  puissance  des  Kharîz- 
inîensi'dei  AboaSsides,  des  Atabek^, 
des  'Ayoubidès,  et  de  plusieurs  autres 
dynasties' moins'illustres,  et  il  résistât 
presque  seul  au  torrent  qui  înoùda 
l'Asie.  Maîé  la'  fortune  tourna  le  dos 
a  sts  enfants.  Bedreddyn  laissa  quatre 
fils  5  l'un  d'eux ,  Mélik  el  Saïd ,  s'é- 
tait retiré  de  son  vivant  auprès  de'Nas- 
ser  Youssoilf,  sultan  d'Halep,  qu'il 
avait  abandonné  dans  la  bataille  con- 
tre les  Mamlouks,  en  65i  (12 5 3); 
Cette  action  lui  valut  la  faveur  du 
sultan  'Koutouz  et  le  gouvernement 
d'Haie]^ -^  éxt  658  ;  mais  soii  incapa- 
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cité  et  la  corrnptîon  de  ses  mœurs 
excitèrent  un  mécontentement  géne'ral 
et  entraînèrent  sa  déposition.  Les 
états  de  Bedreddyn-Loulou  furent 
partagés  entre  trois  autres  de  ses  fils  : 
Mélik  el  ModbaÉFer  Ala-eddyn  Aly 
eut  Sàndjar ,  et  Mélik  el  Modjahed 
Saïf-eddyn  Ibrahim ,  le  Djezireh  ibn 
Omar.  Ces  deux  princes,  pressés  par 
lesTartares,  se  retirèrent  en  669  en 
Egypte,  où  le  sultan  Bibars  I*'  les 
accueillit  et  leur  assigna  des  revenus 
considérables.  Mélik  el  S^leh  Is- 
maeî,  leur  frère  aîné,  qui  régnait  a. 
MouBsoul,  cédant  a  leurs  instances  y 
vint  en  Egypte,  et  abanaonâa  ses 
états  qui  furent  décbîrés  par  les  fac- 
tions. Il  y  retourna  bîentôjt  après  } 
mais  les  Tar lares,  Tayant  assiégé  dans 
sa  capitale,  se  rendirent  m  aigres  de,  la 
^Villé  et  de  ce  priijçe ,  qu'ils  firent  pé- 
rir avec  son  fils  Alà-el  Bloulk ,  .1  an 
660  del'bégyrc  (1262),  Ainsi 'finît 
le  royaume  de  MqussouI  ,  qui  avait 
duré  trois  cent  vingt-sept  ans^  depuis 
sa  fondation  par  les  Hamdé^nijde^ 
IVoy*  Naser-eddaulah  ,  %XKt 

h^l .  .     .  ,^— T.  > 

BEEK  (Qeorges- Joseph],  m^ 
decin  et  pculiste  célèbre'^  ne.ï 
Vienne,  le  a 3  déo.  176$,  .exerça 
sop  art  dans  cette  capitale ,  où  sa 
pratique  devint  très -étendue.  Il  y 
lut  nommé  professeur  k  Piijstilut  cli- 
liique  qui  est  spécialement  censar 
çre  aux  maladies  des  veux.  Ses  le* 
fons  et  %t$  nombreux  écrits  augmen- 
tèrent beaucoup  sa  réputation,  Oii 
doit  \  Béer  plusieurs  nouveaux  inr 
struments  decniçurgie  et  divers  pro- 
cédés opératoires  ingénieux.  Spr en- 
gel  le  regarde  comme  celui  de  tous  les 
cbirurgiens  de  TAllemagne  qui  a  le 
pins  cqntribué  aux  progrès  de  la  pe- 
(lecine oculaire^  Il  mQurut  en  i82i«< 
^s  prificipaux  ouvrages  sont,  :.'I. 
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den  grauen  Staar,  etc.  (Observa- 
tions pratiques  sur  la  cataracte  et 
les  maladies  de  la  cornée  tran.^pa- 

Îarenle),  Vienne  ,  1791,  in -8**. 
[.  Praktische  Beobacktungen 
ûeberAugenkrankheiten^eic^  (Ob- 
servations pratiques  sur  les  ma- 
ladies des  yeux ,  principalement 
celles  qui  proviennent  d'un  état  gé- 
néral du  corps).  Vienne,  1791,111- 
8°,  fig.  m.  Lehrbuch  der  Augen- 
kankheiten  (Abrégé  des  maladies  des 
yeux),  Vienne,  1792,  2  vol.  în-8°. 
IV .  Bibliotheca  ophiàlmica  in  qua 
scripta  (id  morhos  oculorum  J'ac- 
ta  y  à  rerum  initiis  usque  ad 
Jinemanni  1 797 ,  breviterrecensenf 
^wrj  Vienne ,  1799,  3  vol.  in-i**. 
Dans  cette  bibliothèque  ophtalmique, 
écrite  en  allemand, B.eer  analyse  el  ju- 
ge avec  soin  les  divers  ouvrages  sur  les 
maladies  des  yeux ,  ou  bien  il  indique 
]es  recueils  périodiques  où  ils  sont  ana- 
lysés. Cet  ouvrage  serait  d'un  usage 
beaucoup  plus  commode  si  Taulenr  y 
çivait  jbmt  une  table.  V.  Méthode 
4^^  gf^^^ff'  Staar  sammt  der  kap- 
sel.auszuziehen  (Méthode  d'extraire 
la  cataracte  avec  sa  capsule),  Vienne, 
1:7^9  >  ii>"8°.  VI.  Auszug  aus  dem 
Tagehuch  aines  praktischen  Au-- 
genarztes  (  Extrait  du  journal  d'oi 
médecin  oculiste).  Vienne,  i8oo,ijb 
ji%  YlI^.Kiirze  Anleitung  zu  einer 
Behandlung  derAugen,  etc .  (Courte 
instruction  sur  le  traitement  qu^il  ccn- 
vieal  d'employer  pour  les  yeux  pen- 
dant la  petite  vérole).  Vienne  1801, 
in-8°.  yilUAnsichtder  siaph^io- 
matœsen  metamorphosen  des  Au- 
ges, etc.  (Remarques  sur  là  forma- 
tion du  staphylôme  de  l'œil  et  sur  réta- 
blissement, d'une  pupille  artificielle^, 
Vienne,  iéo5,in-8<^;  Supplément, 
1806  ,  m- 8°.  IX.  LeJire  von  dem. 
Augenkr^nkheitenn^idxXi  des  ma- 
Uctiç4  4f<:  J^i»)»  yî^OAC,    iSii* 


Digitized  by 


Google 


fi££ 

i8i5  ,  a  vol.  iii-8%  avec  neuf  plan- 
ches. X.  Uebersicht  aller  P^orfaelle 
in  den  klinischen  Institute  ,  etc. 
(Aperçu  de  lous  les  cas  remarquables 
qui  ont  été  observes  a  Tinsl^ut  clini- 
que pour  les  maladies  des  yeux),  Vien- 
ne, i8i5— 1816,  iD-ii%  n^i— 4. 
XI.  Geschichte  der  Augenkunde 
un  dAugenheilkunde,eic.  (Histoire 
de  la  médecine  oculaire  pour  servir 
d'introduction  au  cours  de  clinique), 
Vienne,  1 8 1 3 ,  premier  cahier,  in-8'*. 
Un  seul  opuscule  de  Béer  a  été  tra- 
duit en  français  par  M.  Tiercelin, 
sous  ce  tilre  :  Des  moyens  les  plus 
e^fficaces  pour  conserver  la  vue  et 
la  fortifier  lorsqu'elle  est  affai- 
hlie,  Paris,  1812,  in- 8°;  18 19,  6" 
édit.  On  trouve  ^^%  articles  de  cetau- 
leur  dans  divers  recueils  périodiques 
de  TAllemagne.  G — t — b. 

BEER  (Michel),  poète  dramati- 
que allemand,  naquit  k  Berlin,  le 
19  août  1800,  d*un  opulent  banquier 
Israélite  dont  tous  les  enfants  sem- 
blaient avoir  apporté  en  naissant  quel- 
que vocation  pour  les  arts  et  \t% 
sciences.  Ses  frères ,  Mejer-Beer  et 
Guillaume  Béer ,  se  sont  fait  remar- 
quer ,  le  premier  comme  compositeur 
de  musique ,  le  dernier  comme  as- 
tronome \  et  ses  sœurs  passaient ,  dans 
leur  jeunesse ,  pour  d'excellentes  pia- 
nistes. Michel  avait  k  peine  dix  ans, 
qu'il  faisait  déjà  des  vers ,  où  les  con- 
naisseurs s'accordaient  k  trouver  cette 
spontanéité  d'inspiration  qui  caracté- 
rise le  vrai  génie  poétique.  Son  pre- 
mier ouvrage  de  quelque  étendue  fut 
une  traduction  en  vers  de  la  célèbre 
tragédie  de  Monti,  VAristodemo, 
Ce  travail,  qu'il  publia  k  L'âge  de 
douze  ans ,  obtint  un  grand  succès 
parmi  les  gens  de  lettres ,  qui  s'éton- 
nèrent qu'un  enfant  eût  pu  s'appro- 
prier un  langage  aussi  énergique  et 
aussi  fortement  passionné  que  celui 
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de  Toriginal.  Dh&  lors  Michel  Béer 
connut  sa  véritable   vocation  ,  et  il 
n'hésita  pas  k  sj  vouer  exclusive- 
ment. A  dix  -  huit  ans ,  il  fit  impri- 
mer sa  première  tragédie ,  Clytem- 
nestre ,  ouvrage  du  genre  que  nous 
appelons  classique,  mais  qui,  nonob- 
stant le  goût  des  Allemands  pour  les 
drames  k  action  compliquée ,  mérita 
les  suflFrages    de  tous  ceux    qui  le 
lurent.   Encouragé  par    cet  accueil 
favorable ,  Béer  risqua  de  faire  re- 
préiienter  sa   Clytemnestre  sur  le 
Théâtre  -  Royal  de  Berlin  ,  mais  la 
elle  fut  impitoyablement  sifflée.  Cette 
désapprobation    s'adressa    toutefois 
moins  k  la  tragédie  qu'k  la  personne 
de  l'auteur.  Le  public  de  Berlin  qui, 
k  celte  époque  encore,  portait  une 
grande  haine  aux  Israélites ,  se  scan- 
dalisa de  ce  qu'on  offrait  sur  la  scène 
nationale  l'œuvre  d'un  juif ,  et  la  re- 
poussa   avec    dédain.    Son    frère  , 
M.   Meyer-Beer ,  fut  l'objet  d'ua> 
pareille  manifestation  d'intolérance 
de  la  part  du  même  public  ,  lorsque 
quelques  années  plus  tard  on  exécuta 
son  opéra ,  Emma  di  Resburgo^  qui 
pourtant  avait  déjà  réussi  dans  plu- 
sieurs capitales  de  l'Italie  et  de  1  Al- 
lemagne. Le  parterre  ne  permit  point 
que  la  première  représentation  ae  cet 
opéra  fût  achevée ,  et  depuis  on  n'a         » 
point  osé  le  reproduire  sur  un  théâtre 
de  Berlin  (i).  Après  Clytemnestre, 
Béer  donna  une  autre  tragédie  :  les 
Fiancés   d'Aragon  (1825),   e t  un 
drame  en  un  acte, /e  Paria  (i8a6), 
imprimé  pour  la  première  fois  dans 
nu  almanach    intitulé  PUranie.  Ce 
drame  est  une  chaleureuse  plaidoirie 
faite  dans  le  but  de  prouver  a  la  fois 

(x)  11  est  vrai  qu'on  joue  actuellement  à  Bci'- 
lin  Robert-le- Diable  et  //  Crocciato  du  même  au- 
teur ;  mais  ces  deux  partitioas  doWcnt  leur  suc- 
cès en  Prusse  plutôt  à  l'accueil  d'enthousiasme 
que  leur  fit  le  public  pari-sien  qu'à  une  appré- 
ciation impartiale  des  bons  morœaïuc  qu'elles 
renferment. 
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rigalill  aBsolue  des  hommes  et  Tîna- 
tilité  de  toute  autorité   religieuse  , 
double  erreur  dont  quelques  réflexions 
et  une  connaissance  même  superfi- 
cielle  de  Thistoire  contemporaine , 
eussent  pu  préserver  l'auteur.  Vers 
1827,  Michel  Béer  fit  paraître  sa 
tragédie   de    Struensée ,    qui     est 
sans  contredit  la  meilleure    de  ses 
productions.  Dans  cette  pièce  il  a  mis 
en  scène  les  faits  et  gestes  de  ce  fa- 
meux ministre  danois ,  zélé  partisan 
des  doctrines  philosophiques  du  dix- 
huitièmd  siècle,  qui  expia  sur  l'écha- 
faud  ses  tentatives  révolutionnaires  et 
sa  conduite  criminelle  envers  la  jeune 
reine  Mathilde.   Ce  sujet,  qui  offre 
toutes  les  difficultés  du  drame  mo- 
derne, a  été  traité  par  Michel  Béer, 
avec  une  rare  supériorité.  La  tragé- 
die  de    Struensée   eût  rendu    son 
nom   populaire  en  Allemagne  ,   si 
elle  avait  pu  être  jouée  sur  tous  les 
théâtres  5  mais  malheureusement  on 
ne  permit  de  la  représenter  que  sur 
un  seul ,  celui  de  Munich ,  et  a  peine 
y  fut-elle  donnée  deux  ou  trois  fois, 
que  renvoyé  de  Danemark  réclama 
auprès  de  la  cour  de  Bavière  ,   et 
obtint  que  la  pièce  fût  mise  a  l'index. 
En  j  832,  Michel  Béer  publia  son 
dernier  ouvrage,  tEpée  et  la  main, 
espèce  de  mélodrame  qui  a  eu  un 
grand  succès  parmi  celte  classe  du 
public  qui ,  peu  délicate  sur  le  choix 
de    ses    amusements    intellectuels  , 
cherche  avant  tout  de  fortes  émo- 
tions. Michel  Béer  est  mort  à  Mu- 
nich,   dans    le   commencement   de 
i835.  Pendant  les  dix  dernières  an- 
nées de  sa  vie  ,  il  séjourna  presque 
constamment  a  Paris  ,  oiî  sa  grande 
fortune  le  mit  k  même  de  jouir  de 
tous  les  agréments  qu  offre  cette  ca- 
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autres  une  ode  sur  les  tournées  de 
juillet  i83o.  Le  seul  ouvrage  de  Mi- 
chel Béer  qui,  jusqu'à  présent,  ait  été 
traduit  en  français  ,  est  la  tragédie 
de   Stimensée.  La  version  de  cette 
pièce  est  due  a  M.  de  Saint- Aul  aire. 
On  prépare  k  Leipzig  une  édition  des 
œuvres  de  Michel  Béer,  qui  renfer- 
mera aussi  ses  productions  inédites. 
M.  X.  Marmier  a  publié  une  notice 
sur  ce  poète  dans  la  Nouvelle  Revue 
germanique^  ay ni  i^^ A.     M. — a. 
BEETHOVEN  (Ludwig  van  ). 
Trois  hommes  d'un  génie  égal ,  bien 
que  marqué  de  nuances  profondément 
diverses ,  Haydn  ,  Mozart  et  Bee- 
thoven ,  se  sont  transmis  ,  sans  inter- 
règne ,  le  sceptre  de  la  musique  en 
Allemagne.  Ce  dernier  naquit  le  1 7 
décembre  1770  a  Bonn,  dans  l'élec- 
toral de  Cologne  5    son  père  y  rem- 
plissait  l'emploi  de  ténor  dans  la 
chapelle  électorale.  Suivant  un  bruit 
accrédité ,  mais  trop  vague  pour  que 
Ton  puisse  l'accueillir ,  il  aurait  été 
fils  naturel  de  Frédéric  II.  Sa  voca- 
tion se  révéla  de   si  bonne  heure, 
que  son  père  n'attendit  pas  qu'il  fût 
entré  dans  sa  cinquième  année  pour 
commencer  son  éducation.  En  peu  de 
temps  l'élève  avait  surpassé  le  maître, 
qui  le  confia  aux  soms  de  van  der 
Eden ,   organiste  de  la  cour ,  et  l'un 
des  meilleurs  piaristes  de  l'époque. 
Après  la  mort  d'Eden ,  Neefe ,  son 
successeur  ,  donna  des  leçons  a  Bee- 
thoven aux  frai  s  de  l'archiduc  Maii- 
milien  d'Autriche ,  a  qui  la  couronne 
électorale  venait  d'échoir.  Neefe  ini- 
tia l'enfant  précoce  aux  chefs-d'œu- 
vre de  Jean  Sébastien  Bach,  et  de 
Handel,  dont  les  productions  de- 
meurèrent toujours  pour  lui  l'objet 
d'un  culte  et  d'une  ardente  émula- 
tion. Dès  l'âge  de  onze  ans  ,  il  exé- 
cutait avec  une  perfection  rare  le  re- 
cueil d'études  de  Bach^  connu  sous  le 
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ilônl  de  JVohl  temperirte  clavier. 
Déjà  il  s'essajait  à  la  composition  : 
des  varialions  sur  une  marche ,  trois 
sonates  pour  piano  seul  et  quelques 
airs,  gravés  et  publiés  a  Spire  et  à 
Manteîm ,  en  fournissent  la  preuve^ 
mais  rimprovisalion  ,  la  fantaisie  li- 
tre étaient  ses  exercices  favoris.  A 
Cologne  5  en  présence  du  savant  com- 
positeur JuuKer ,  il  se  signala  par  sa 
facilité  a  improviser  sur  un  thème 
donné ,  et  a  le  développer  avec  une 
verve  ,  une  richesse  d^imaginalion  in- 
tarissable. Dans  ce  genre  seulement 
son  génie  indépendant  et  fougueux  se 
trouvait  a  Taise.  Dans  la  composition, 
il  se  heiirtaît  sans  cesse  contre  les  rè- 
gles de  l'harmonie,  et  semblait  même 
se  plaire  k  les  braver.  Ses  écarts  in- 
volontaires étaient  taxés  de  révoltes 
Calculées  par  son  père  et  par  ses 
maîtres.  Les  reproches ,  lesrailleries, 
que  lui  attiraient  ses  fautes  ,  le  je- 
taient dans  le  découragement ,  et  in- 
fluaient sur  son  caractère  naturelle- 
ment sombre  et  taciturne.  Un  amour 
malbeureux  acheva  d^en  rembrunir 
les  teintes ,  au  point  de  lui  donner 
'quelque  chose  de  dur  et  de  farouche. 
Cet  amour  fut  unique  dans  la  vie  de 
l'arfisle,  qui  du  reste  se  préserva 
des  affections  de  cœur  avec  autant  de 
constance  que  d'autres  mettent  d*em- 
pressementà  les  rechercher.  Le  jeune 
Beethoven  annonçant  des  dispositions 
pour  l'orgue  ,  l'électeur  lui  assuta  la 
survivance  de  Neefe ,  avec  le  titre 
d'organiste  de  la  cour ,  et  l'envoya 
passer  quelques  annét*sa  Vienflepour 
y  achever  ses  études  théoriques  et 

fjraliques ,  sous  la  direction  du  ce- 
èbre  lîaydn*  Souvent  il  arrive  que 
leshommes  éminenls  dans  les  lettres  et 
dans  les  arts  méconnaissent  le  mérite 
encore  obscur  de  ceux  qui  doivent 
les  remplacer.  C^est  ainsi  qu^Hajda 
je  trompa  sur  Beethoven,  comme 
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Corneille  s'était  trompé  sur  Racine  , 
et  son  erreur  s'explique  par  la  dif- 
férence  des  qualités   dont  la  nature 
les  avait  doués  l'un  et  laulre.  Chez 
tiajdn  l'ordre  et  la  méthode  dominè- 
rent constamment  l'inspiration  :  chez 
Beethoven  l'inspiration  se  jouait  de 
Tordre  et  de  la  méthode*  lïaydn  ac- 
cueillit cependant  le  jeune   homme 
avec  bonté:   comme  il  était  sur  le 
point  de  se  rendre  pour  la  seconde 
lois   en  Angleterre  (1774.),  il  le 
recommanda  au  fameux  maître   de 
chapelle  Albrechtsberger  ,  son  con- 
frère et  son  ami  5  mais  il  ne  le  crut 
jamais  appelé  a  la  composition  mu- 
sicale. Quand  on  l'interrogeait  sur 
son  disciple  ,   il  répondait  avec  un 
léger  haussement  d'épaules  :  «  C'est 
oc  un  bon  exécutant.  »  Si  l'on  ajoutait 
que  ses  premières  production?  aonou^ 
çaîent  de  la  facilité ,  de  la  verve  : 
a  11  touche  bien  le  clavecin  j  »   re- 
prenait froidement  Haydn.   Maaart 
s'était  montre  plus  tlairvoyanU  Dès 
Tannée  1790,  Beethoven  avait  fait 
un  voyage  a  Vienne  pour  voir  et  pour 
entendre  l'auteur  de  dan  Juan  ;  il 
improvisa  devant  lui.   Mozart  ne  té- 
moigna ni  satisfaction  ,  ni  surprise , 
persuadé  que  c'était  un  morceau  ap- 
pris par  ccBur.  Beethoven  s'en  aper- 
çut et  le  supplia  de  lui  donner  un 
thème.  Mozart  nota  sur  le  champ  un 
motif  de  fugue  chromatique,  quij  pris 
a  rebours,  contenait  un  contre-sujet 
pour  une  double  fugue.  Beethoven  ne 
se  laissa  pas  prendre  au  piège  :  il 
devina  aussitôt  le  sens  cache  du  motif 
et  le  travailla  pendant  trois  quarti 
d'heure  avec  tant  d'originalité ,  de 
force ,  de   vrai  talent ,  que  Mozart 
étonné  ,  captive,  retenant  son  haleine, 
finit  par  passer ,  sur  la  pointe  des 
pieds,  dans  la  pièce  voisine,  et  dit  a 
i^s  amis  rassemMés  :  a  Prenez  garde 
«  k  ce  jeune  homJtie  !  quelque  jour 
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a  VOUS  entendrez  parler  de  lui.» Bee- 
thoven reçut  d'Albrecblsberger  des 
notions  aprofondies  du  conlre-poînt  : 
la  publication  posthume  de  ses  études 
fait  voir  avec  quelle  persévérance  il 
suivi  lies  leçons  de  ce  maître.  Comme 
pianiste  et  comme  compositeur  ,  sa 
répulalion  commençait  a  s'établir  k 
"Vienne,  où  il  trouvait  dans  Wolff  un 
rival  de  son  âge  et  de  son  rang.  Les 
amateurs  s'étaient   divisés  en  deux 
partis  :  le  prince  deLichnowsky  pro- 
tégeait Beethoven  ,  et  le  baron  Rai- 
mond  de  Wezslar   soutenait  Wolff. 
Les  deux  champions  ,  que  la  concu- 
rence  n'empêchait  pas  de  s'aimer , 
de    s'estimer    réciproquement,     se 
mesuraient   souvent   dans    la   char- 
mante villa  du  baron,  située  près  de 
Schœnbrunn.  Sous  le  rapport  de  l'ha- 
bileté mécanique,  la  palme  restait 
indécise  :  sous  celui  du  stjle ,  Beetho- 
ven se  montrait  impétueux,  hardi, 
mystérieux ,  plein  de  contrastes ,  tan- 
dis que  Wolff  par  son   égalité  ,  sa 
clarté  continue  ,  rappelait  fidèlement 
l'école   de    Mozart.    Cependant    la 
guerre  qui  troublait  l'Allemagne  ,  et 
la  mort  de  l'électeur  Maximiïien  en- 
levèrent k  Beethoven  la  perspective 
de  rheureuse  existence,  dont  il  s'était 
flatté ,  dans  sa  ville  natale.   L'exer- 
cice de  son  art  lui  assiirant   toute- 
fois des  ressources  sufiisantes ,  il  ré- 
solut de  se  fixer  a  Vienne.  Deux  jeu- 
nes frères,  qui  l'y  avaient  suivi,  se 
chargèrent  des  soins  domestiques  et  le 
délivrèrent  de  tous  les  détails  de  la 
vie  commune,    chose  indispensable 
pour  lui  qui  ne  connut  jamais  que  la 
vie  d'artiste.  Le  moment  approchait 
oii  son  génie  allait  se  développer  dans 
tout  son  essor.  Il  s'exerça  d'abord 
avec  un  succès  prononcé  dans  le  genre 
du  quatuor,  pour  instruments  k  cor- 
des ,  créé  plutôt  que  réformé  par 
Haydn ,  et  si  largement  exploité  par 
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Mozart.  Beethoven  le  porta  a  un  tel 
degré  de  supériorité  ,  de  puissance  , 
qu'il  semble  en  avoir  posé  les  bor- 
nes. Il  s'était  lié  avec  trois  virtuoses 
attachés  k  la  chambre  du  prince  Ra- 
soumossky  :  Schuppanzigh ,  Webs 
etLinke.  Dès  qu'il  avait  terminé  un 
morceau,  il  leur  communiquait  st% 
idées  sur  le  caractère  et  l'expression 
de  son  œuvre  :  il  en  résultait  une 
exécution  admirable ,  et  l'on  disait 
communément  k  Vienne  que, pour  bien 
connaître  la  musique  de  chambre 
composée  par  Beethoven,  ilfallaitl'a- 
voir  entendu  jouer  par  ces  excellents 
artistes.  Le  vœu  général  et  le  com- 
merce intime  de  Salieri  l'engagèrent 
k  travailler  pour  le  théâtre  :  le  con- 
seiller de  régence  Sonnleilhner  se 
chargea  d'arranger  un  opéra  français, 
Léonore  ou  l'Amour  conjugal,  et 
Beethoven  se  mit  a  écrire  sur  ce  ca- 
nevas. Représenté  d'abord  k  Prague, 
l'opéra  de  Léonore  ,  plus  connu  sous 
le  tilre  de  Fidelio ,  ne  reçut  pas  un 
accueil  brillant  3  mais  dans  le  cours 
de  l'année  suivante,  il  prit  a 'Vienne 
une  revanche  complète.  On  l'avait  ré- 
duit en  deux  actes,  et  Beethoven 
avait  écrit  une  nouvelle  ouverture , 
la  petite  marche  ,  les  couplets  du 
geôlier ,  le  finale  du  premier  acte  5 
il  en  avait  retranché  un  trio  et  un 
duo  très-remarquables ,  qui  ne  se 
sont  plus  retrouvés.  Vers  le  même 
temps ,  dans  l'espace  de  deux  années, 
il  composa  l'oratorio  du  Christ  au 
mont  des  Oliviers ,  les  symphonies 
héroïque  et  pastorale  ,  la  sym- 
phonie en  ut  mineur,  et  plusieurs 
concertos  de  piano  qu'il  exécuta  dans 
des  concerts  donnés  k  son  bénéfice. 
De'sormais  la  gloire  de  Beethoven 
s'appuyait  sur  des  bases  immortelles; 
ses  trois  symphonies ,  auxquelles 
plus  tard  il  en  ajouta  six  autres ,  au- 
raient suffi  pour  la  garantir.  Ce  fut  au 
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jDÎlieu  de  ces  prodigieux  trayaiix  et 
des  vives  jouissances  qu'ils  durent  lui 
procurer,  que  ce  grand  artiste  res- 
sentit les  atteintes  de  l'infirmité 
cruelle  qui  attaqua  cliez  lui  l'organe 
de  Touïe.  Malgré  les  secours  de  la 
médecine,  sa  surdité  fit  des  progrès 
si  rapides ,  qu'il  fut  bientôt  hors  d'é- 
tat de  communiquer  avec  personne 
atilremeut  que  par  écrit.  Dans  la  so- 
litude et  la  tristesse ,  n'ayant  d'autre 
consolation  que  son  génie ,  Beetlioven 
continua  de  composer,  d'enfanter  des 
chefs-d'œuvre  ,  tous  empreints  d'une 
sorte  de  grandeur  mélancolique  et  sau- 
vage. Safortune  n'était  pas  a  beaucoup 
près  aussi  solidement  fondée  que  sa 
jloire.  Beethoven  crut  devoir  accepter 
a  place  de  maître  de  chapelle  k  Cassel 
que  le  roi  de  Westphalie  lui  avait  fait 
offrir  (1809);  ™*^'5  ^r°^^  *'^™'s  des 
arts,  les  archiducs  Rodolphe  (depuis 
cardinal-archevêque  d'Olmulz  ) ,  les 
princes  Lobkowitz  et  Kinsky  s'oppo- 
sèrent a  celle  résolution.  Ils  firent 
dresser ,  dans  les  termes  les  plus  flat- 
teurs ,  un  acte  par  lequel  ils  lui  assu- 
raient une  rente  de  quatre  mille  flo- 
rins ,  pour  qu'il  en  jouît  toute  sa  vie , 
et  sous  la  seule  condition  de  rester 
surle  territoire  autrichien.  Beethoven 
resta  donc ,  enchaîné  par  la  recon- 
naissance :  il  continua  de  vivre  dans 
la  ville  011  il  avait  écrit  ses  chefs-d'œu- 
vre et  obtenu  ses  succès.  Dans  sa  re- 
traite ,  les  hommages  de  l'Europe  lui 
arrivaient  de  toutes  parts.  Tantôt , 
c^était  une  médaille  frappée  k  Paris, 
et  retraçant  son  image  ^   tantôt  un 

fdano  envoyé  de  Londres ,  et  portant 
es  noms  des  donateurs ,  MM.  Clé- 
menli,  Cramer ,  Kalkbrenner ,  Mos- 
cheles ,  sir  Georges  Smart  ;  tantôt  la 
magnifique  collection  des  œuvres  de 
Handel ,  qui  lui  fut  offerte  dans  la 
dernière  année  de  sa  vie  5  tantôt  le 
litre  de  citoj^n  honoraire  de  Vienne, 
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le  diplôme  de  membre  de  l'académie 
dcvSuède  ,  de  la  société  des  Amis  de 
la  musique  fondée  en  Autriche ,  etc. 
Mais  que  pouvaient  toutes  ces  dis- 
tinctions, et  même  le  pressentiment 
d'une  mémoire  éternelle ,  contre  le 
chagrin  que  lui  causait  un  mal  incu- 
rable ,  et  qui ,  loin  de  s'adouci'" , 
s'augmentait  en  proportion  de  sa  du- 
rée (i)?  A  vingt-nuit  ans  environ ,  ce 
mal  commença  ses  funestes  atteintes . 
U  serai  t  impossible  de  se  faire  une  idée 
de  la  souffrance  morale  qu'éprouva 
le  malheureux  artiste  ,  s'il  n'en  eût 
lui-même  esquissé  le  tableau,  dans  un 
testament  adressé  k  ses  deux  frères  , 
en  date  du  6  octobre  1802.  Quelle 
confession  plus  éloquente  él  plus  dou' 
loureuse  ,  quelle  explication  plus 
amère  d'une  existence  condamnée  a  la 
solitude  et  suspecte  de  haine  contre 
le  genre  humain ,  que  ce  peu  de  li- 
gnes tracées  en  prévoyance  de  la  der- 
nière heure,  et  si  long-temps  avant 
que  cette  dernière  heure  vînt  a  son- 
ner !  a  0  hommes ,  qui  me  croyez 
a  haineux,  intraitable  ou  misanlhro- 
a  pe  ,  et  qui  me  représentez  comme 
a  tel ,  combien  vous  me  faites  tort  ! 
a  vous  ignorez  les  raisons  qui  font  que 
a  je  vous  parais  ainsi.  Dès  mon  en- 
a  fance ,  j'étais  porté  de  cœur  et  d'es- 
ccprit  au  sentiment  de  la  bienveil- 
tt  lance  :  j'éprouvais  même  le  besoin 
a  de  faire  de  belles  actions  5  mais  son- 
a  gez  que  depuis  six  années  je  souffre 
a  d'un  mal  terrible  qu'aggravent  d'i- 
a  gnorants  médecins:  que, berce' d'à n- 
anée  en  année  par  L'espoir  d'une 
a  amélioration ,  j'en  suis  venu  a  la 
«perspective  d'être  sans  cesse  sous 
«l'influence  d'un  mal,  dont  la  gué- 
«  rison  sera  fort  longue  et  peut-être 

(i)  Jel'i.i  ru  à  Vienne  conduire  rorchcstr© 
dons  un  concert  public.  Il  disait  qu'il  s.^ntnil  la 
mosurc,  en  appuyant  «*  poitrine  contre  le 
piano,  et  il  ajoutait  :  «  J'enleuds  arec  mes  çn* 
trailles.  »  Je  suis  témoin  de  ce  fait.    A— n. 
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a  impossible*  Penseï:  que,  né  avec  un 
aiemp^rament  ardent,  impétueux, 
a  capable  de  sentir  les  agrémen's  de 
«la  société  ,  j'ai  été  obligé  de  m'en 
«  séparer  de  bonne  heure  et  de  mener 
«  une  vie  solitairet  Si  quelquefois  je 
a  voulais  oublier  mon  infirmité ,  ob  l 
«combien  j'en  étais  durement  puni 
a  par  la  triste  et  douloureuse  épreuve 
a  de  ma  difficulté  d'entendre  !  Et  ce- 
«  pendant  il  m'était  impossible  de  dire 
«  aux  hommes  :  Parlez  plus  haut  ; 
te  criez.  Je  suis  sourd.  Comment  me 
a  résoudre  a  avouer  la  faiblesse  d'un 
a  sens ,  qui  aurait  dû  être  ,  chez  moi, 
«  plus  complet  que  chez  tout  autre , 
«  d'un  sens  que  j  ai  possédé  dans  l'é- 
«  tat  de  perieclion ,  et  d'une  perfec- 
«tion  telle  qu'elle  s'est  rencontrée 
K  chez  peu  d  nommes  de  mon  art  !^ 
a  Non ,  je  ne  le  puis.  —  Pardonnez- 
«  moi  donc ,  si  vous  me  voyez  me  re- 
a  tirer  en  arrière  ,  quand  ]e  voudrais 
'  «  me  mêler  parmi  vous  ;  mon  mal- 
a  beur  m'est  d'autant  plus  pénible 
«qu'il  fait  que  l'on  me  mécounaît- 
«  rour  moi  point  de  distraction  dans 
«  la  société  des  hommes,  daus  leur  in* 
«  génieuse  conversation  :  point  d'é- 
«  pancheroent  mutuel.  Vivant  pres- 
a  que  entièrement  seul ,  sans  autres 
«  relations  que  celles  qu'une  impé- 
«  rieuse  nécessité  commande ,  sem- 
«  blable  k  un  banni ,  toutes  les  fois 
a  que  je  m'approche  du  monde ,  une 
«affreuse  inquiétude  s'empare  de 
«  moi  ^  je  crains  à  tout  moment  d'y 
«faire  apercevoir  mon  état,....  p  Et 
un  peu  plus  loin  Beethoven  ajoutait  : 
a  Pourtant,  lorsque  en  dépit  des  mo- 
«  tifs  qui  m'éloignaient  de  la  société 
«  je  m'y  laissais  entraîner ,  de  quel 
a  chagrm  j'étais  saisi  quand  quelqu'un 
«  se  trouvant  k  côté  de  moi  entendait 
«  de  loin  une  flûte  et  que  je  n'enten- 
«  dais  rien  5  quand  il  entendait  chan- 
«  ter  un  pâtre  et  que  je  n'entendais 
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«  rien  !  J'en  ressentais  un  désespoir 
«  si  violent  que  peu  s'en  fallait  que  je 
«  ne  misse  fin  k  ma  vie  !  L'art  seul 
«  m'a  retenu;  il  me  semblait  impos- 
«  sible  de  quitter  le  monde  avant 
a  d'avoir  produit  tout  ce  que  Je 
K  sentais  devoir  produire.  C'est 
«  ainsi  que  je  continuais  cette  vie  mi- 
«  sérable  ,  ob!  bien  misérable,  avec 
«  une  organisation  si  nerveuse  qu'un 
«  rien  peut  me  faire  passer  de  l'état 
«  le  plus  heureux  a  l'état  le  plus  pé- 
«  nible.  Patience  !  c'est  le  nom  du 
tt  guide  que  ie  dois  prendre  et  que 
«  j  ai  déjà  pris  :  j'espère  que  ma  re- 
«  solution  iiera  durable  jusqu'à  ce 
«  qu'il  plaise  aux  Parques  irapiloya- 
u  blés  de  briser  le  fil  de  ma  vie. 
«  Peut-être  éprouverai-je  un  mieux  , 
«  peut-être  non;  n'importe,  je  suis 
«  résolu  a  souffrir.  Devenir  philoso- 
«  phe  dès  l'âge  de  vingt-huit  ans , 
a  cela  n'est  pas  facile ,  moins  encore 
«  pour  l'artiste  que  pour  qui  que  ce 
«  soit...»  Après  ayoïr  dicté  ses  der- 
nières volontés  a  ses  frères,  qu'il 
instituait  tous  deux  ses  héritiers,  en 
rappelant  que  dès  long-temps  il  leur 
avait  pardonné  le  mal  qu'ils  lui  avaient 
fait ,  Beethoven  terminait  ainsi  : 
«  Maintenant,  que  le  sort  s'accomplis> 
«  se  !  Je  vais  au  devant  de  la  mort 
«  avec  joie.  Si  elle  arrivait  avant  que 
«  j'eusse  pu  déployer  toutes  mes  fa- 
«  cultes  d'artiste  ,  ce  serait  trop 
«  tôt ,  malgré  la  rigueur  de  ma  desti- 
«née,  et  je  désire  qu'elle  viennç 
«  plus  tard.  Cependant  n'aurais -je 
«  pas  encore  ;5ujet  de  me  réjouir , 
«  puisqu'elle  m'c^rancbirait  d'une 
«  souffrance  sans  terme  !  Viens  donc 
«  quand  tu  voudras ,  je  vais  au  de- 
«  vaut  de  toi  hardiment.  Portez* vous 
«  bien ,  et  ne  m'oubliez  pas  tout-k- 
a  fait  après  ma  mort*  J'ai  mérité  un 
a  souvenir  de  vous,  en  m' occupant 
«  toute  ma  vie  de  vou^  rendre  heu- 
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«  xeysx:   soyez  -le.»  Sur  IVnveloppe 
écrite  a  quelques  jours  de  dislance , 
on  retrouvait  l'expression  des  mêmes 
sentimentsderésignalion  douloureuse. 
Ainsi  Beethoven  ne  supportait  la  vie 
que  pour  accomplir  la  mission   dont 
il  sesenlail  chargé  par  la  Providence! 
Chaque  année  accroissait  Télat  ha- 
bituel d'hypocondrie  ,  dans  lequel  il 
était  tombé.  Des  sj^mplômes  d'hydro- 
pisie  s'étant  manifestés  ,  et  les  opé- 
rations, que  ce  mal  nécessitait,  se  rap-  " 
Îtrochant  de  plus  en  plus,  il  succomba 
e  26  mars  1827.  Beethoven  était 
de  moyenne  taille  5  son  corps  ramassé, 
sa  charpente  osseuse  offraient  l'image 
de  la  force ,  et  en  effet  jamais  il  n'a- 
vait élé  malade  ,  malgré  son  bizarre 
train  de  vie.  Avoir  été  grand  musicien 
et  sourd,  n* avoir  jamais  eu  ni  femme 
ni  maîtresse ,  c'est  sans  contredit  un 
double  caraclère  d'originalité  parti- 
culier à  cet  illustre  artiste.  Dans  sa 
première  jeunesse  il  ne  s'était  occupé 
que  de  musique  :  dans  son  âge  mur  , 
ÎJ  yjoignil  l'élude  deThistoire  et  de  la 
philosophie.  Il  avait  deux  goûts  impé- 
rieux, celui  des  déménagements  et  ce- 
lui delà  promenade.  A  peine  installé 
4ans  un  logement,   il   y  découvrait 
uelque  défaut ,  et  ne  prenait  point 
e  repos  qu'il  n'en  eût  trouvé  un  au» 
tre.  Tous  les  jours,  hiver  ou  élé , 
pluie  ou  grêle,  immédiatement  après 
son  dîner,  il  se  hâtait  de  sortir,  et 
faisait  deux  fois  a  grands  pas  le  tour 
de  la  ville.  Passionné  pour  la  cam- 
pagne,  il   allait  ctaque   printemps 
s'installer  dans  une  habitation  vil- 
lageoise. Sans  cesse  préoccupé  d'une 
idée,  il  était  sujet  a  des  distractions 
et  a  des  bizarreries  de  toute  espèce. 
Incapable   d'établir  un  ordre  quel- 
conque  dans  l'amas  de    livres^   de 
partitions,  de  papiers,   qui  encom- 
braient tous  ses  meubles,  il  se  croyait 
au  ca^rair^  ipivi  dV  esprit  supé- 
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tîeur  d'arrangement.  Chef  d'oyche?- 
tre  fort  dangereux,  il  ne  pensait 
qu'a  son  œuvre,  et  s'identifiait  telle- 
ment avec  ellç  que,  sans  le  vouloir, 
il  en  imitait  l'expression.  Lorsque  ve- 
nait mi  passage  vigoureux,  il  frappait 
sur  son  pupîlre  a  coups  redoublés, 
sans  égard  pour  la  mesure  :  au  dir 
minuendo,  il  se  faisait  pelit^  il 
disparaissait  dM  pianissimo •  Paus  \p 
tuttip  il  grandissait  tont-'a-coup,  sa 
physionomie  rayonnait,  et  sa  voix  de 
tonnerre  lançait  aux  musiciens  ces 
mots  d'encouragement  ou  de  récom- 

Ï)ense  :  Bravi  tutti  !  Simple,  franC| 
oyal,  ein  mann^  ein  wort,  comme 
disent  les  AUenoands,  Beethoven  était 
encore  bienveillant  et  généreux.  Ce- 
pendant, vers  la  fin  de  ses  jours , 
une  crainte  assez  commune  aux  vieil- 
lards le  tourmenta:  redoutant  la 
misère  ^  dont  sa  pension  et  la  vente 
de  ses  ouvrages  le  garantissaient 
complètement ,  il  thésaurisait  ^  et 
sollicitait  des  secours.  A  sa  mort,  il 
laissa  une  somme  d'environ  neuf  mille 
florins  en  argenj  comptant.  Son  ne- 
veu, Charles  van  Beethoven,  dont  Jes 
dérèglements  et  l'ingralitude  avaient 
aggrave  ses  chagrins,  fut  sou  héri- 
tier. Yienne  lui  fit  de  mag;?ifiques  fu- 
nérailles, plus  de  trente  mille  per- 
sonnes y  assistèrent  :  les  premiers 
musiciens  de  la  ville  exécutèrent  la 
fameuse  marcbe  funèbre  composée 
par  lui  et  placée  dans  la  sym- 
phonie héroïque;  les  poètes  et  le» 
artistes  les  plus  célèbres  portaient 
des  torches  ou  soutenaient  le  dr^ 
mortuaire.  Humme),  qui  était  venu  d!e 
Weimar  exprès  pour  se  réconcilier 
avec  son  ancien  ami,  jeta  sur  sa  tombe 
une  couronne  de  laurier.  Un  monu- 
ment a  sa  mémoire  fut  élevé  dans  le 
cimetière  de  Wahring.  Prague,  Ber- 
lin, BreslaUi  plusieurs  aulres  villes 
d*Allfmag^c  l^^i  ycftdiyçiijt  a  V^uyI 
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les  derniers  honneurs^  et  solennîsent 
encore  chaque  année   le  jour  de  sa 
mort  avec  une  pompe  extraordinaire. 
Le  catalogue  de  ses  œuvres  est  con- 
sidérable. Il  nous  reste  de  lui  :  I. 
Dix-sept  Quatuors,ll.  Trois  Quln- 
tetti.    III.    Cinq    Trios.    IV.    Un 
Septuor  pour  instrumens  a  cordes. 
V.  Un    Trio  pour  flûte,  violon  et 
alto.  YI.  Tr^nie'irois  Sonates  ^ouT 
piano  seul.  VIL  Dix  Sonates  pour 
piano  et  violon.  VIII.  Six  Sonates 
pour  piano  et  violoncelle.  IX.  Dix 
Trios  pour  piano,  violon  et  violoncel- 
le. X.  Neuf  symphonies  en  y  com- 
prenant la  symphonie  avec  chœurs. 
XL  La  Bataille  de  T^lttoria^  ou  la 
T^ictoire  de  TVellington,  sympho- 
nie pittoresque. XII.  Une  Messe,  en 
ut  y  a  quatre  voix,  chœur  et  sympho- 
nie. XIII.   Une  Messe,  en  ré^  k 
double  chœur,  XIV.  Le  Christ  au 
mont  des  Olii^iers,  oratorio.  XV. 
Armide,  Adélaïde,  cantates.  XVI. 
Fidelio,  opéra.   XVII.   Egmont, 
mélodrame.     XVIII.    Prométhée  , 
ballet.  XIX.  Les  ouvertures  de  Co- 
riolan,  les  Ruines  d'Athènes,  la 
^Dédicace  du    Temple.    XX.   Des 
Concertos  pour  piano,  pour  violon, 
et  enfin  une  multitude  de  menuets  , 
walses,  contredanses,  chansons,  ca- 
nons, variations.  A  tous  ces  ouvra- 
ges, il  faut  ajouter  le  livre  théorique 
des  Etudes  ou  Traité  d'harmonie 
et  de  composition^  dont  la  publica- 
tion a  prouvé  que  Beethoven  n'igno- 
rait aucune  des  règles ,  auxquelles 
parfois  il  dédaignait  de  se  soumet- 
tre. Lorsque ,  vers  la  fin  de  sa  vie, 
il  lui  tombait  sous  les  yeux  des  criti- 
ques, oïl  on  lui  reprochait  des  fautes 
dans  sa  manière  d'écrire^   il  se  frot- 
tait les  mains,  et  puis  s'écriait,   en 
éclatant  de  rire  :  a  Oui,  oui,  ils  s'é- 
«  tonnent  et  n'y  comprennent  rien, 
«  parce  qu'ils  n'ont  pas  trouvé  cela 
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(c  dans  un  livre  de  basse  fondamenta- 
<c  le  !  »    Comme  on  le  voit  par  la 
liste  de  ses  œuvres,  le  génie  de  Bee- 
thoven fut  universel  :  cependant  il 
n'embrassa  pas  avec  le  même  succès 
toutes  les  parties  de  l'art  musical.  Si 
au   théâtre  il   surpassa    Haydn,   il 
resta  bien    au-dessous    de   Mozart. 
L'opéra  de  Fidelio^  composition  ad- 
mirable, se  recommande  plutôt  par 
.un  mérite  instrumental  que  dramati- 
que 5  Tintérêt  de  l'orchestre  l'emporte 
sur  c(Jui  des  voix.  C'est  dans  le  qua- 
tuor, dans  la  symphonie  surtout  qu'il 
excelle  et  triomphe  :  la  il  tsi  poète 
et  grand  poète,  parce  que  la,  rien  ne 
gêne  son  imagination,  rien  ne  limite 
sa  puissance.  Presque  toutes  sts  sym- 
.  phonies  sont  des  drames  sublimes,  con- 
çus dans  les  proportions  les  plus  vas- 
tes, achevés  avec  un  soin  infini  jusque 
dans  les  moindres  détails.  A  la  diffé- 
rence d'Haydn  et  de  Mozart,  Beetho- 
ven semble  ne  s'imposer  dans  son  tra- 
vail aucune  forme ,  aucune  symétrie  : 
on  dirait  qu'il  s'abandonne  à  l'inspi- 
ration sans  frein  ,  ni  mesure  ,  et  ce- 
pendant il  y  a  un  plan  dans  ses  ou- 
vrages ,  mais  la  trace  en  disparaît , 
sous  la  richesse  et  l'exubérance  des 
idées;  elle  se  perd  dans  la  largeur 
des  développements.  Si  les  sympho- 
nies d'Haydn  et  de  Mozart  par  leur 
belle     ordonnance    rappellent  l'as- 
pect d'un  parc  majestueux  ou  d'une 
armée  imposante ,  celles  de  Beetho- 
ven   représentent    une    nature    gi- 
gantesijue  ,  sauvage  ,  ravissante  de 
force ,  de  grâce  et  de  fraîcheur  virgi- 
nale. Aussi  rien  n'égale  l'effet  qn'el- 
Us  produisent ,  et  nous  concevons  le 
fanatisme  qu'elles  inspirent  k  cerlains 
artistes  et  amateurs.  Avouons  pour- 
tant que  ces  chefs  -  d'œuvre  ne  sont 
pas  sans  tache  ,  que  dans  les  ouvra- 
ges du  maître,  il  s'en  trouve  plu- 
sieurs d'à  •  peu-près  inintelligibles  , 
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plusieurs  de  fatigants  par  rincôh^- 
rence  des  mélodies ,  la  dureté  de 
rtarmonie  ,  et  la  prolixité  du  style  : 
avertissons  les  jeunes  gens  que  nul 
modèle  n'est  plus  difficile  et  k-la-fois 
plus  dangereux  k  imiter  que  Tliom- 
me  ,  dont  le  système  consiste  k  ne  re- 
connaître que  riuspiration  pour  guide 
et  pour  loi  suprême.  Quelques  sym- 
phonies de  Beethoven ,  et  notamment 
celles  qui  portent  le  titre  à'hérolque 
ti pastorale j  celles  qui  sont  en  ut  mi- 
neur et  en /a  mériteraient  une  analyse 
dans  laquelle  nous  ne  pouvons  entrer. 
On  assure  que  la  symphonie  héroïque 
était  d'abord  intitulée  :  Napoléon. 
Beethoven  Pavait  commencée  sous  le 
consulat,  et  y  travaillait  encore, 
lorsque  un  matin  sonélève,Ferdinand 
Ries,  entra,  tenant  k  la  main  un 
journal  qui  annonçait  que  le  premier 
consul  venait  de  se  faire  empereur. 
L'artiste,  qui  rêvait  un  héros  républi- 
cain, resta  un  moment  stupéfait  5  puis 
il  s'écria  :  «  Allons, c'est  un  ambitieux 
«  coifime  tous  les  autres.»  Et  au  nom 
de  Napoléon  il  substitua  ces  mots  : 
Sinfonia  eroica  perjesteggiare  il 
sovenire  d'un  grand  udmo  ,  re- 
composa le  second  morceau ,  et  d'un 
hymne  de  gloire  fit  un  chant  de  deuil. 
Beethoven  composait  de  tête  et  n'é- 
crivait pas  une  seule  note  que  le 
morceau  ne  fût  entièrement  achevé  5 
le  compositeur  Ferdinand  Ries  et 
l'archevêque  Rodolphe  furent  ses 
seuls  élèves.  Dans  un  petit  cercle 
d'amis  ,  il  se  permettait  d'exprimer 
son  opinion  sur  ses  confrères,  il  pro- 
clamait Handel  le  maître  des  maîtres, 
et  pensait  que  nul  n'avait  jamais  at* 
teint  à  ^a  hauteur.  Il  regardait  Che- 
rubioi  comme  le  plus  grand  des  com- 
positeurs dramatiques  vivants.  Sui- 
vant lui ,  le  chef-d'œuvre  de  Mozart 
était  la  Flûte  enchantée,  parce  que 
Mozart  s'y  était  montré  compositeur 
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allemand ,  tandis  que  Don  Juan 
rappelait  trop  la  manière  italienne. 
D'ailleurs  l'austère  et  pieux  Beetho- 
ven ne  concevait  pas  qu'on  rabaissât 
la  sainteté  de  l'art  au  scandale  d'un 
pareil  sujet.  Il  ne  comprit  pas  le 
mérite  de  deux  compositeurs  dont  les 
ouvrages  font  les  délices  des  deux 
mondes.  «  Weber ,  disait-il ,  a  com- 
«  mencé  trop  tard;  l'art  en  lui  n'est 
(c  pas  spontané  \  il  est  le  résultat 
«  d'une  étude  opiniâtre  et  profonde  : 
«  du  reste  la  science  me  semble  lui 
«  tenir  lieu  de  génie.  »  Quant  a  Ros- 
sini,  «  ce  n'est,  disait-il,  qu'un 
a  bon  peintre  de  décorations.  » 
Beethoven  jugeait  Weber  et  Ros- 
sini ,  comme  il  avait  été  lui-même 
jugé  par  Haydn.  Sa  manière  géné- 
rale d'envisager  l'art  avait  plus  de 
justesse.  «  Quel  sera,  après  un  siè- 
a  cle  ,  se  demande-t-il  ,  dans  %t^ 
«  Etudes ,  le  jugement  des  maîtres 
«  sur  les  compositeurs  les  plus  admî- 
«  rés  ?  Tandis  que  tout  est  soumis  a 
«  Tinfluence  du  temps  et  malheu- 
a  reusement  k  la  mode  ,  le  vrai ,  le 
a  bon  restent  seuls  ce  qu'ils  sont ,  et 
«  jamais  on  ne  portera  sur  eux  une 
a  main  audacieuse.  Faites  donc  ce 
a  qui  est  bién^  marchez  avec  courage 
(c  vers  un  but  qu'on  n'atteint  jamais 
«  parfaitement  :  perfectionnez  jusqu'à 
a  votre  dernière  heure  les  dons  que 
a  la  bonté  divine  vous  a  départis ,  et 
«  ne  cessez  jamais  d'apprendre.  La 
a  vie  est  courte  et  la  science  éter- 

«  neile »  M — N — s. 

BEFFROY  DE  BEAUVOIR 
(Louis-Etiekne),  naquit  en  1754. 
k  Laon ,  d'une  famille  distinguée  , 
mais  dénuée  de  fortune,  et  fit  ses 
premières  études  dans  les  écoles  mi- 
litaires ,  d'oii  il  passa  comme  sous- 
lieutenant  dans  un  régiment  de  cava- 
lerie ,  puis  k  l'âge  de  quinze  ans , 
comme  capitaine  aide-major  dans  la 
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çpropagub  appelée  h$  cinquante  co- 
dais gentilshommes,  que  la  France 
envoyait  au  roi  de  Pologne  sous  les 
ordres  du  baron  de  Ruilecourt.  Il 
parvint  an  grade  de  capitaine ,  et  par- 
tagea le  sgrt  malheureux  de  cette 
expédition.  De  retoyr  en  France,  il 
entra,  comme  officier,  dans  les  gre- 
nadiers rpy^Yi^  de  Champagne.  II 
étai^  lieutenant  dans  ce  corps  lorsque 
la  révolution  commença,  et  il  s  en 
montra  un  des  partisans  les  plus  pro- 
nonces (i) ,  ce  qui  le  fit  nommer  pro- 
cureur de  la  commune  de  Laon ,  pi^i^ 
l'un  des  administrateurs  du  départe- 
ijienl  de  TAisne ,  premier  suppléant 
k  rassemblée  législative  ,  substitut 
du  procureur-général  syndic  du  dé- 
partement ,  et  enfin ,  en  $ept.  1 792 , 
députe  ^  la  convention  nationale,  ou 
il  vota  la.  mort  4e  Louis  XVI ,  mais 
en  demandapt  Tappel  au  peuple  et 
le  sursis  à  Te^ûéculion.  Du  reste, 
ai^ssi  mQuJéré  et  aussi  sage  qu  il  était 
possible  de  Véiye ,  a  une  telle  épo- 
que et  dans  une  telle  assemblée ,  il 
ne  s'y  occupa  guère  qae  d'objets  de 
finances  et  dVd^ninistration  ^  et  il  fit 
ç,0^ve^t  d'iuutiles  efforts  poi^r  y  éta- 
blir IVdre  et  la  régularité.  Wommé 
«uccessivemjent  iïi.embre  cjies  comif,é§ 
4' agriculture  et  des  finances ,  il  fit  sur 
çfis  malvcrjes  un  gr^çd nombre  de  rap- 
ports ,  tîi  s'oppQsa  de  tout  son  pou- 
voir à  la  désa^streuse  lofdu  Tfiaxin^um* 
U  fut  rapporteur  de  la  loi  sur  la  ga- 
rantie des  matières  d*or  et  d'argent. 
Il  parla  ftussi  pour  la  conservatiom 
de*  forêts  d^  létat  «jt  pour  la  li- 
bre  circulation    des  gri^ins  (2).   U 


(i^  ^eTfrçy  de  Reijgny,  so^  frère,  nous  ap- 
prend que,  dans  la  première  assemblée  bafil- 
Uaj^ère  ,  )X  s'oppo^sa  yiv)?meot  à  la  njuinination 
de  M  de  I.imon,  homme  d'affaires  du  duc  d'Or- 
léans (A^.  LiMOw.XXlV,  5Q3),et  qu'il  aurait  refusé 
soijcaHi^  ir.iUe  fraucs  qpi  loi  furent  offerts  pa,c 
l'entremise  d'ain  moitié  nomme  Dom  Hudicourt, 
fovk  seconder  l'élection  orléaniste.         V-  vb. 

(a)  %vay^  ^n  wJs^P»  à  Jt'AT.W  ^  ^^  W 
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C9iicoTirut  à  la  chute  de  Robespierre 
dans  la  journée  du  9  thermidor,  et  fut 
envoyé  quelques  mois  après  a  Tarmée 
dltalie  avec  Thureau.  On  a  dit  qu'il 
y  fit  arrêter,  comme  terroriste ,  le 
général  Ponaparte  5  mais  il  s'en  est 
défendu,  et  son  frère ,  le  Cousin  Jac- 
ques {Vo^.  Tcurt.  suivant  ),  a  repoussé 
avec  beaucoup  de  force  cette  accusa- 
tion qui ,  d*ailleijrs,  n'a  pas  été  repro- 
duite (5).  Beffroy  revint  bientôt  à  la 
convention  nationale,  etlç  sorlVay^i^t 
fait  passer  au  conseil  des  cinq-ceuls, 
lors  de  rétablissement  de  la  consti- 
tution de  l'au  m ,  il  s'occupa  encore 
dans  ces  nouvelles  fonctions  d'admi- 
nistration et  de  finances.  Il  vola  pour 
rétablissement  de  la  loterie  ^  contre 
l'emprunt  forcé,  qui  signifiait,  di- 
sait-il,  la  bourse  ou  la  vie;  et 
contre  le  paiement  en  mandats  de 
la  contribution  foncière.  U  parla 
aussi  plusieurs  fois  sur  les  contrit 
butions  dont  il  demanda  ^ue  la  per- 
ception se  fît  en  natuie  ,  et  sur  les 
biens  nationaux  dont  il  ne  voulujt 
pas  que  l'on  suspendît  la  vente  5  enfin 
d  s'opposa  a  l'incarcération  des  prê- 
tres insermentés  ,  proposa  d'appliquer 

X793  ,  il  s'opposa  à  la  reconstructioa  des  forti- 
ficalions  de  Péronne  ,  et  proposa  une  chaîne  ds 
fortifications  sur  les  hauteurs  qui  dominent  cette 
placfl.  A  l'époque  du  3i  mai ,  il  osa  dire  dans 
un  mémoire  jmjirimé  «lae  «  ceux  qui  deman- 
«  daient  les  têtes  des  vingt-deux  députés,  étaient 
«  des  hn|;an4s  commandés  par  Marat ,  »  qu'il 
qualifiait  de  vil  scélérat.  Et  il  protesta  contr* 
eetie  journée.  Lors  de  l'assassinat  juridique  de 
Cusline,  i4  déclara  bauteinent  q«£  ce  gémô^l 
n'était  pas  coupable,  et  deipanda  à  être  entendu 
comme  témoin.  Mais  l'exécrable  Fonqaier-Tain- 
vUlje  ne  lui  fit  parvçnir  Tas^igoation  qu«lfilen. 
demain  de  l'exécujtion  du  général.         Y — vk. 

(3)  Albitte  et  SaUcetti  firent  arréur  Bona- 
p9rte,  niais  $  une  aut^  époque;  qqant  à  Bef- 
froy il  ne  put  trouver  dans  Paris  un  seul  jour- 
nalJMe  «ssez  courageux  pour  imprimer  son  dt^- 
aveu  formel.  Pendant  sa  «pission  en  Italie,  il  y 
fit  rouvrir  les  églises  et  respecter  la  liberté  de* 
cultes.  U  écrivait  de  Mice,  au  comité  de  salut 
public,  le  3  floréal  an  m:  «  L'arm«*e  d'Italie 
«t  manque  de  tout  ;  tous  les  services  éprouvent 
«  un  déficit....  U  me  tarde  de  voir  agjr  l'armée  ; 
«  et  si,  faute  de  moyens  ,  on  la  laisse  dépérir, 
<(  comment  pouri'onrs-notts  soutenir  la  gloire  des 
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a  la  calomnie  écrite  ou  imprimée  les 
peines  prononcées  contre  la  calomnie 
parlée ,  et  s'éleva  contre  la  pomina^- 
tîon  de  Barère  au  corps  législatif. 
Sorti  du  conseil  au  commencement  de 
l'anqée  1797,  il  fut  employé  d'abord 
comme  capitaine  de  vétérans ,  plus 
tard  dans  l'administration  de  Fhôpital 
militaire  de  Saint  -  Denis  (  1 8 1 0  ) , 
et  ensuite  comme  administrateur 
de  celui  de  Bruxelles.  Revenu  en 
France  après  la  séparation  de  la 
Belgique  en  1 8  r  4  ,  il  fut  obligé 
d'en  sortir  en  1816  par  la  loi  d'exil 
contre  les  régicides.  Il  se  réfugia  alors 
k  Liège  et  mourut  dans  cette  ville  au 
commencement  de  1826  ,  après  avoir 
reçu  avec  beaucoup  de  piété  et  de  re- 
pentir les  derniers  secours  de  la  reli- 
gion du  curé  de  SaînterMarguerite,  sa 
paroisse.  Il  a  publié  :  I.  Et  rennes 
à  mes  compatriotes,  par  un  Laon- 
nais  ,  Paris  1789  ,in-3**  (anonyme). 
II.  Avantages  du  dessèchement  des 
marais ,  et  manière  de  profiter  du 
terrain  desséché, Vdirisj  1 793,  in-8<> 
(anonyme).  Ce  dernier  ouvrage  avait 
coucouru  en  1786  pour  un  prix  pro- 

Îosé  par  la  société  d'agriculture  de 
<aon.  in.  Rapport  sur  l'emploi  des 
matières  fécales  fraîches  ,  1 8  0 1 , 
in-8\  M— Dj. 

BEFFROY  DB  REIGNY 
(Louis-Abel ) ,  frère  du  précédent, 
plus  connu  sous  le  nom  de  Cousii\ 
Jacques ,  naquit  a  Laou,  le  6  nov. 
1767,  fut  envoyé  très-jeune  k  Paris , 
où  il  acbevases  études  et  devint  clerc 
de  la  congrégation  de  la  mission. 
Après  avoir  professé  les  humanités 
dans  plusieurs  collèges,  il  renonça  au 
petit  collet,  pour  se  vouer  entière- 
ment au  culte  des  muses.  Persuadé 
que  la  littérature  frivole  lui  fraierait 
un  chemin  vers  un  meilleur  sort ,  peut- 
être  même  vers  la  gloire ,  il  se  lauça 
dans  celte  carrière^  mais  une  direc- 
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tion  plus  sérieuse  était  alors  donnée 
aux  esprits  5  on  voulait  retrouver  la 
même  tendance  jusque  dans  les  ouvra- 
ges de  pure  imagination.  On  put  présa- 
ger dès-lors  que  le  genre  adopté  par  le 
Cousin  Jacq\ies  ne  réussirait  pas,  et 
lorsqu'il  obtint  plus  tard  par  des  ou- 
vrages dramatiques  quelques  succès 
moins  contestés,  sur  plusieurs  théâ- 
tres de  la  capitale ,  il  le  dut  surtout 
au  choix  de  sujets  et  de  situations , 
plus  en  rapport  avec  l'esprit  qui  do- 
minait alors  dans  la  société.  Plus  de 
bizarrerie  que  d'originalité,  plus  de 
recherche  que  de  naturel,  plus  de 
niaiserie  que  de  naïveté ,  se  font  re- 
marquer dans  ses  ouvrages ,  dont  les 
titres  qui  visaient  a  être  piquants  ne 
furent  que  ridicules.  Si  a  l'aide  de 
cette  bizarrerie  ils  trouvèrent  quel- 

Îues  lecteurs ,  le  bon  sens  du  public 
es  a  depuis  long-temps  dédaignés. 
La  bibliographie  seule,  qui  a  des  sou- 
venirs pour  toutes  les  extravagances 
et  toutes  les  nullités ,  nous  a  con- 
servé les  noms  de  Turlututu ,  de 
Hurluberlu  ,  des  Lunes,  des  Nou- 
velles Lunes,  etc.  Quelquefois,  a 
défaut  d'originalité  dans  les  idées,  cer- 
taines formes  d'expression  ont  sauvé 
du  naufrage  des  productions  du  même 
genre  j  mais  le  style  lâche  et  décoloré 
du  Cousin  Jacques  a  achevé  de  por- 
ter le  coup  mortel  k  ses  conceptions. 
n  serait  néanmoins  injuste  de  ne  pas 
reconnaître  qu'un  tour  d'esprit  facile 
et  un  ton  léger  ont  pu  procurer  une 
espèce  de  vogue  k  ses  écrits.  On  y 
rencontre ,  k  de  longs  intervalles  , 
quelques  tableaux  de  mœurs  assez 
vrais ,  quelques  traits  malins  ou  gra- 
cieux; mais  si  ces  découvertes  font 
plaisir,  comme  celle  d'un  oasis  dans 
le  désert,  elles  ne  peuven  t  plus  être  ré- 
servées qu'à  un  petit  nombre  d'explo- 
rateurs intrépides.  On  lit  rare  nient , 
mais  enfin  on  lit  encore  Cjrrano  de 
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Bergerac,  Pourquoi  nepeul-on  met- 
tre le  Cousin  Jacques  sur  la  même 
ligne  ?  c'est  que  V audace  burlesque 
du  poêle  périg)>urdin ,  secondée  par 
les  élans  d^une  imagination  vive  et 
féconde,  est  faite  pour  piquer  notre 
curiosité,  tandis  qu'elle  est  repous- 
sée par  la  stérile  abondance  du  Z^- 
«fl//^weBeffroy(i).  Depuis  Rivarol 
qui  lui  donna  place  dans  son  pelît 
Dictionnaire  des  Grands  Hommes^ 
il  essuya  le  feu  de  presque  tous  les  au- 
teurs de  paraplilels  et  de  journaux ,  et 
fut  condamné  par  eux  h  n'être  point 
lu.  L'ennui_,  plus  redoutable  qu'eux 
tous  ,  s'est  chargé  de  confirmer  leurs 
arrêts.  Il  faudrait  peut  êlre  faire  une 
exception  en  faveur  de  ses  ouvrages 
dramatiques ,  dans  lesquels  on  re- 
marque la  connaissance  des  effets  de 
la  scène ,  des  délails  agréables  et  des 
couplets  assez  bien  tournés  dont  il 
composait  aussi  la  musique.  D'ail- 
leurs les  sujets  de  ces  pièces ,  pal- 
pitants de  rinte'rêt  du  moment ,  ré- 
veillaient les  émotions  populaires  , 
sans  en  déchaîner  la  fougue.  Nico^ 
déme  dans  la  lune  ou  /a  Révolu- 
tion pacifique  *  (  1 7  9  o  )  ,  le  Club  des 
bonnes  gens  (1791),  la  Petite 
Nanette  (1797  ) ,  etc. ,  comédies 
de  circonstance  qui  eurent  le  plus 
grand  succès  ,  ne  seront  plus  repré- 
sentées; mais  elles  pourront  encore 
être  consultées  comme  esquisses  des 
mœurs  et  des  impressions  de  l'épo- 
que. On  doit  aussi  observer  que 
toutes  les  productions  du  Cousin 
Jacques  ont  un  but  moral ,  et  sont 
empreintes  de  sentiments  honnêtes 
qu'il  cherche  a  inspirer  a  ses  lec- 

(t)  Le  Cousin  Jacques  est  déjà  connu  dans  la  ré- 
publique des  lettres ,  par  plusieurs  poèmes  passable- 
n»ent  lunatiques»  Grimm  Corresp.  littér.,  3*  pairie* 
tom.  m,  p  282. 'Il  est  bon  d'observer  que  Bef- 
froy  a  désavoné  nn  écrit  publié  en  1787  ,  sons 
ce  titre  :  Délassements  du  Cousin  Jacques,  on 
Etrennes  lunatiques  ,  vol.  inia. 
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teurs.  Beffroy  de  Reigny  survivait  a 
sa  réputation  quand  il  s'avisa  de 
réveiller  l'attention  publique  par  l'an- 
nonce d'un  Dictionnaire  néologi- 
que  des  hommes  et  des  choses  de 
la  révolution.  C'était  en  1800  !  Il 
commit  la  même  méprise  qui  l'avait 
fait  trébucher  au  commencement  de 
sa  carrière.  Tous  les  cœurs  éprou- 
vaient alors  le  besoin  d'échapper  aux 
tourmentes  de  la  révolution.  Tout  ce 
qui  tendait  k  en  rappeler  le  souvenir 
ou  les  excès  n'était  vu  qu'avec  peine. 
Ce  soldat  heureux  qui  venait  d'a- 
baisser devant  son  sabre  les  fais- 
ceaux de  la  république  ,  pour  jeter 
d'une  manière  plus  solide  les  fonde- 
ments de  la  puissance  suprême  ,  com- 
mença par  imposer  silence  aux  objur- 
gations de  tous  les  partis.  Rien  n'é- 
tait donc  favorable  a  l'entreprise  de 
Beffroy:  ni  le  pouvoir,  ni  le  temps , 
ni  les  hommes  !  Il  y  persista  néan- 
moins, et  fit  paraître  successivement 
quinze  cahiers  (  2  )  de  ce  vocabu- 
laire ,  absolument  neuf  et  origi- 
nal,  comme  il  avait  soin  de  le  quali- 
fier lui-même.  La  police  de  Fouclie, 
plus  téméraire  peut-être  dans  sts 
coups  d'essai  qu'elle  ne  le  fut  depuis 
dans  ses  coups  de  maître,  arrêta  la 
publication  des  autres  livraisons  du 
Dictionnaire.  C'était  prendre  trop  de 
peine.  Le  dédain  du  public  pour  le 
glossaire  du  Cousin  Jacques  eût  pré- 
cipité beaucoup  plus  efficacement  sa 
chute j  mis  k  l'index,  on  rechercha 
tout  ce  qui  en  avait  paru.  Avec  le 
tort  de  réveiller  de  douloureux  sou- 
venirs ,  lorsque  les  plaies  de  la  révo- 
lution étaient  encore  saignantes ,  Bef- 
froy joignait  l'inconvenance  de  mêler 
la  facétie  aux  horreurs.  Non  loin  de 


(a)  Ces  quinze  cahiers  forment  trois  rolames 
in-S"  (Paris,  Moutardier,  an  rxti),  devenus  ra- 
res et  1^0  comprennent  que  les  lettres  A,  B  et  nnç 
pnrtie  du  C. 
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récbafaud ,  la  plaisanterie  n^est  séante 
à  personne,  pas  même  dans  la  bouche 
des  victimes.  Aucun  plan  arrêté ,  au- 
cun cboix  dans  la  multitude  d'articles 
qui  s'offraient  naturellement  a  Fau- 
teur, incohérence  complète  dans  leur 
assemblage ,  aucune  mesure  dans  leur 
étendue ,  des  anecdotes  suspectes ,  ou  ^ 
infidèlement  rapportées ,  et,  par-des- 
sus tout  cela ,  un  stjle  plus  incorrect 
et  plus  lâche  que  de  coutume  5  tel  est 
l'aperçu  général  que  Ton  peut  don- 
ner du  Dictionnaire  des  hommes  et 
des  choses.  D'un  autre  côté  ,  l'a- 
mour du  bien  qu'il  respire,  l'indi- 
gnation qui  éclate  a  chaque  page 
contre  les  oppresseurs  de  la  France, 
peuvent  concilier  quelque  estime  a  la 
personne  de  l'auteur,  alors  qu'on  est 
obligé  de  la  refuser  à  l'écrivain.  Il 
est  même  plus  ridicule  dans  cet  ou- 
vrage que  dans  les  autres  qui  sont 
sortisde  sa  plume.  Il  appelle  la  femme 
du  premier  consul,  veuve  intéres- 
sante, et  M""*  de  Beauharnais,  sa 
tante  ,  femme  vraiment  intéres- 
sante ,  héroïne  de  la  littérature 
française  (tom.  1 ,  p  460  e^  462  ). 
II  dit  a  l'article  Benjamin  Constant 
(  lom.  I ,  p.  534)  qu'il  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  Constant  le 
marchand  de  chevaux.  Il  peint 
Billaud-Varennes  comme  étant  im- 
bibé jusque  dans  la  moelle  (sic) 
des  os  de  l'essence  du  crime ,  du 
sacrilège  et  du  blasphème  (tom.  2, 
p.  97  ).  Parmi  les  hommes  de  la  ré- 
volution, il  com^renà  Bigand y  au- 
teur d'espiègleries  facétieuses  , 
sous  le  titre  de  la  Mouche  (tom. 
2,  p.  94).  Le  pauvre  Beffroy  prenait 
pour  un  auteur  le  héros  de  ce  roman 
du  Chevalier  de  Mouhy ,  publié  pour 
la  première  fois  en  lySy,  et  qui  avait 
été  réimprimé  depuis  17S9.  On  lit 
au  mot  Beffroy  de  Reignjr  (t.  i, 
p.  491)  cette   phrase  caracléristî- 
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que  :  «Homme  de  lettres  sur  le  compte 
a  duquel  on  ne  s'est  pas  mal  égayé, 
a  Voyez  le  Cousin  Jacques  qui  lui 
«  dira  hardiment  de  bonnes  vérités.  » 
Mais  ce  dernier  article  ne  parut  pas  ; 
la  publication  de  l'ouvrage  ayant  été 
arrêtée  avant  que  l'ordre  alphabéti- 
que eût  amené  le  nom  adoptif  de  l'au- 
teur. Il  mourut  dans  l'oubli,  k  Cha- 
rente n  ,  le  19  décembre  1 8 1 1  .^  Outre 
les  ouvrages  cités  plus  haut,  on  re- 
marque parmi  sts  nombreuses  pro- 
ductions :  I.  Les  Petites  Maisons 
du  Parnasse  ,  poème  comique  d'un 
genre  nouveau,  envers  et  enprose. 
Bouillon,  1783,  in-8''  de  ïx  et 
294  p.  L'auteur  passe  en  revue  une 
foule  d'écrivains  anciens  et  modernes , 
et  leur  assigne  le  rang  qu'ils  doivent 
tenir  sur  le  Parnasse  ou  dans  un  hô- 
pital des  fou? ,  qu'il  élablit  au  milieu 
du  sacré  vallon,  Horace  et  Tacite 
sont  placés  par  lui  dans  cette  der- 
nière demeure!!  IL  Malborough, 
poème  comique  en  prose  riméè , 
Londres  et  Paris,  1783,  in-8'*. 
III.  Le  Courrier  des  Planètes , 
feuille  périodique ,  dédiée  k  la  Lune, 
1788-1792,  10  vol.  in-12.IV.  His-. 
toire  de  France,  pendant  trois 
mois  j  depuis  le  iS  mai  jusqu'au 
1 5  «OM^  1789  ,  Paris,  i789,in-8*»* 
V.  Le  Testament  d'un  électeur, 
Paris,  1795,  in-8°.  Yl.  NouveauTe 
Deum  en  vers  saphiques ,  avec  des 
notes  sur  lepape,etc,^VsiT\s,  1802, 
in-8''.  yiL  Soirées  chantantes  ou 
le  Chansonnier  bourgeois,  avec  les 
airs  notés  ,  Paris,  i8o5  ,  3  vol., 
in-S*"  (3).  Il  a  fait  la  musique  de  tous 


(3)  Le  journal  înlîtulé  les  Lunes,  forme  vingt- 
quatre  petits  vuluines  in-ia ,  qui  ont  été  traduits 
en  aUemand|);ir  le  docteur  Junger.  On  a  encore 
du  politique  Cousin:  les  yïiies  de t' amour ,  opé- 
ra-comique, 178G;  Coriolinet  ou  Rome  sauvée  , 
folie  en  trois  actes  ;  Cest  drôle  ;  les  Clefs  du  Jar- 
din ;  le  Cousin  Jacques  hors  du  salon  ;  le  Retour 
de  mon  pauvre  oncle,  ou  relal.'on^de  son  voyage 
dans  la  lune  ;  la  Constitution  de  fa  lune ,  volame 
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tes  opéras;  elle  passe  pour  être 
négligée,  mais  le  plus  souvent  facile 
et  agréable(4). — Éeffroy  de  Jisom- 
PRÉ  {FrançoiS'Geneviève  )  ,  frère 
du  précédent,  né  a  Laon,  en  1766  ^ 
fut  nommé  k  l'âge  de  quatorze  ans  y 
sous-lieutenant  dans  un  régiment  d^in- 
fanterîe.  Il  embrassa  avec  chaleur  la 
cause  de  la  révolution  de  1789  ,  et 
présida  en  179s  le  club  de  Metz ,  où 
il  professa  les  principes  les  pluseia- 
gérés.  S'il  faut  en  croire  le  Cousin 
Jacques,  a  II  changea  tout-a-coup 
a  d  opinion ,  passa  d'un  excès  a  Tau- 
a  tre,  et  ne  sut  pas  se  maintenir 
oc  dans  ce  juste-milieu^  qui  seul  est 
a  le  parti  sage  et  stable  en  révolu- 
a  tion.  Le  chagrin  d^avoir  été  pris 
a  pour  dupe  altéra  sa  santé  (5).  » 
Il  succomba,  en  1800,  k  une  atta- 
que de  paralysie.  L — m — x. 

BÉGAULT  (Gilles),  chanoine 
et  archidiacre  de  Nîmes  ,  né  en 
1660  ,  doit  être  compté  au  nombre 
des  orateurs  chrétiens  qui  se  distin- 
guèrent dans  le  passage  du  1 7*  au 
1 8*  siècle.  Sa  renommée  ,  si  juste- 
meot  établie  k  cette  époque  ,  parait 
presque  ensevelie  dans  l'oubli.  Son 
nom,  omis  dans  Moréri  et  par  les  bio- 
graphes qui  Pont  suivi ,  mevlte  un  au- 
tre sort.  Formé  aux  exercices  de  la 
chaire ,  sous  les  yeux  et  par  les  le- 


de  pins  de  trois  cents  pages  in-S**,  qaieat  deux 
éditions  en  1798  ,  etc.,  etc.  Il  disait  de  lui-md- 
ine  t  «  Il  y  a  vingt  uns  que  j'«-eris ,  et  vin^ 
«  ans  que  les  libelles  plcuvent  sar  luoi.  tt  11  ap- 
pelait itèelks  les  plaisanteries  qu'il  ne  faisait 
pas.  V— va. 

(4)  Beffroy  de  Reigoy  atait  nne  sœur  nona- 
tJiéè  Catheiine  Abel,  qui  faLsait  insérer  des  ar- 
ticles dans  le  Censeur,  que  Gallai»  rédigeait 
avant  le  18  fructidor.  Fievée  publia  dans  la 
frazette  française  t  des  Réflexions  politiques  et  ma- 
tâtes ,  qu'elle  leur  adressa.  D'Alembert  et  Mar- 
montel,  l'abbé  Aubert,  ont  parlé  d'elle  avec 
éloge.  Marmontel  l'appelait  la  Sévigné  de  son 
tiède;  le&  Anglais  et  les  Allemands  ont  traduit 
plusieurs  de  ses  articles  qui  avaient  été  insérés 
dans  les  Ltuies  de  son  frère.  V — vx. 

(5)  Dietiôluiaire  néologique  des  hammàs  et  des 
^otesdf  lû  révolution, U  <,  p.  4S9, 
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çons  ie  J'iéchîer  dont  il  partagea , 
pendant  vingt-trois  années  ,  les  tra- 
vaux apostoliques ,  Tabbé  Begault  se 
glorifiait  d*élre  Vhumhle  disciple 
d*un  si  grand  mattre.  Aussi  rc- 
trouva-t-on,  dans  ses  sermons  et  dans 
ses  discours,  les  formes  oratoires ,  la 
manière  et  en  quelque  sorte  Télocu- 
tion  harmonieuse  de  Tévêque  de  Kî- 
mes.  L'abbé  Goujet  les  range  près- 

Sue  sur  la  même  ligne  (i).  D^Arnaa- 
in ,  docteur  de  Sorbonne  ,  va  jus- 
qu'à dire  a  Qu^on  k  peine  a  mettre 
«  quelque  différence  entre  eux ,  et 
ce  que  souvent  même  on  les  confond 
et  presque  ensemble  y  quoiqu'on  ne 
«  puisse  se  flatter  d'atteindre  un  vol 
a  si  rapide  et  si  haut  que  M.  Fléchier 
oc  Favait  pris,  par  la* supériorité  de 
a  son  génie  (i).  »  Il  y  a  lieu  de 
croire  que  la  réputation  du  disciple 
alla  se  perdre  dans  celle  du  maître  , 
qui  ne  fît  que  s'accroître,  avec  le 
temps.  Begault  avait  prêché  avec  suc- 
cès a  Paris  et  a  Montpellier.  Il  pro- 
nonça le  2  5  août  169a  ,  devant  le 
roi  et  la  reine  d'Angleterre,  a  Saint- 
Germain  ,  le  panégyrique  de  Saint 
Louis ,  et  profita  habilement  de  cette 
circonstance  poUr  présenterle  tableau 
de  la  royauté  humiliée ,  dans  Saint 
Louis  captif  en  Egypte,  et  pour  offrir 
au  monarque  détrône,  les  consolations 
qu'une  âme  forte  peut  puiser  dans  les 
enseignemens  de  l'histoire  et  la  rési- 
gnation aux  décrets  de  la  providence, 
parmi  les  plus  violentes  agitations 
de  la  fortune  (3).  Reçu  k  l'acadé- 
mie de  Kîmes  ,  en  1688,  Begault 
en  fut  un  des  membres  les  plus  zélés. 
Il  fut  choisi,  en  1692  ,  pour  aller 
remercier  l'académie  française  de  Tas- 
sociation    qu'elle    avait   accordée   a 


(i)  Bibliothèque  française ,  tom.  Il,  p.  298. 

(a)  Panégyriques  et  sermons  de  Tabbe  Be- 
gault ,  à  l'Approbation. 

(3)  Panégyriques  et  >ernl»n8  ée  l'abbé  B4> 
gault,  Paris,  17(1^1010.  1>  p.  $5. 
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celle  de  Nîmes.  Dans  le  discours 
qu'il  prononça,  le  3o  octobre,  k 
cette  occasion  ,  il  ne  craignit  pas  d*a- 
yancer,  en  présence  de  Bossuetet 
de  Fléchier  lui-même  ;  a  Que  Télo- 
cc  quence  plus  qu'humaine  de  l'il- 
a  lustre  prélat  de  Nîmes  faisait 
a  Tadmiralion  et,  si  on  ose  le  dire, 
a  le  désespoir  de  tous  les  orateurs 
a  français  (4-).  »  L'abbé  Bégault  fai- 
sait éclater  dans  toutes  les  circon- 
)stances  le  même  enthousiasme ,  qui 
devenait  respectable  même  dans  son 
exagération  ,  parce  qu^l  prenait  sa 
source  dans  une  admiration  profon- 
dément sentie.  Lorsque  Fléchier  eut 
cessé  de  vivre ,  en  1710,  Bégault 
exprima  noblement  sa  douleur  dans 
une  lettre  qu'il  écrivit  a  M.  de  Bas- 
ville  ,  intendant  de  Languedoc.  Elle 
a  été  réimprimée ,  avec  plusieurs  au- 
tres pièces ,  a  la  tête  de  l'édition  des 
œuvres  de  Fléchier ,  donnée  par  Du- 
creux,  Nîmes,  1782  (  tom.  i  j  p. 
Ixxviij  ).  En  171 1  ,  Bégault  pu- 
blia deux  volumes  de  Panégyriques 
et  sermons,  Paris,  in-12  5  un  troi- 
sième, en  17 17  ,  le  quatrième  et  le 
cinquième,  en  172$.  Ce  dernier  ren- 
ferme les  discours  académiques ,  les 
lettres ,  etc.  Ménard ,  historien  de 
Nîmes ,  accorde  k  peine  une  légère 
attention  a  cet  orateur,  et  ne  fait  con- 
naître ni  sa  personne  ni  ses  écrits. 
Quoiqu'on  ignore  l'époque  de  la  mort 
de  Bégault,  il  y  a  heu  de  croire 
qu'elle  ne  fut  pas  éloignée  de  la  pu- 
blication du  dernier  volume  de  ses 
discours.  L-M-x. 

BEGON  (  ScipioN  -  JÉRÔME  ) , 
évêque  de  Toul,  second  fils  de  Mi- 
chel Begon,  a  qui  Dupetit-Thouars  a 
consacré  un  article  dans  le  4-'  vol.  de 
cette  Biographie,  y  mérite  une  place 

(4)  Harangues  prononcées  par  MM.  de  rAc4- 
démi«  fraofaUei  i^arU*  Coiguardi  16^1  iB'4% 
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autant  que  son  père.  Né  a  ferest ,  le 
3o  sept.  1681  ,  envoyé  k  Paris  pour 
y  faire  ses  études  au  collège  de  Louis- 
le-Grand,  puis  a  la  Sorbonne  et  au 
séminaire  cie  Saint-Sulpice  ,  il  parut 
avec  éclat  sur  les  bancs  de  ces  diffé- 
rentes écoles  et  reçut,  au  mois  de 
juin  1708,  le  bonnet  de  docteur  en 
théologie.  L'année  suivante,  le  cha- 
pitre de  la  cathédrale  de  la  Rochelle 
le  choisit  pour  doyen.  En  1710  ,  il 
représenta  dignement  le  second  ordre 
de  la  province  de  Bordeaux,  a' l'as- 
semblée générale  du  clergé  de  France, 
assemblée  qui  l'envoya  ensuite  a  Li- 
moges, a  l'effet  éHj  régler  les  impo- 
sitions du  diocèse.  Devenu,  en  1715, 
abbé  de  Sainl-Germer  de  Flay,  vi- 
caire-général de  Tévêque  de  tieau- 
vais,  et  trois  ans  plus  tard  doyen  du 
chapitre  de  la  même  église  ;  il  se  dé  - 
mit  de  son  premier  décanat ,  dont  il 
ne  pouvait  remplir  les  obligations  et 
déploya  dans  ses  rapports  administra- 
tifs une  telle  habileté ,  que  Louis  XV 
fit  choix  de  lui  en  1720  pour  faire 
accepter  la  bulle  tJnigenitus  aux  évê- 
ques  du  Languedoc  et  du  Limousin. 
Toutes  les  difficultés  s'aplanirent  au- 
delà  des  espérances  delà  cour,  et 
le  monarque  satisfait  é!eva  Begon  au 
siège  épiscopal  de  Toul ,  k  la  place 
de  Blouet  de  Gamilly,  nommé  k  l'ar- 
chevêché de  Tours.  Ce  dernier  n'ayant 
pu  obtenir  ses  bulles  avant  1725, 
begon  ne  fut  sacré  k  Paris  que  le 
rS  avril  de  la  même  année.  Une 
brillante  réputation  lavait  précédé  k 
Toul,  son  mérite  la  soutint.  A  la 
tête  du  diocèse  alors  le  plus  con- 
sidérable de  France,  Begon  voulut 
tout  voir  et  toul  faire  par  lui-mê- 
me :  il  le  visita  plusieurs  fois  en  dé- 
tail ,  inspecta  les  paroisses  ,  organisa 
les  écoles,  interrogea,  examina  les 
prêtres  ,  mit  les  fabriques  sur  un 
meillear  pied^  répara  une  infiiiité  à'i* 
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glises,  en  bâiit  beaucoup  d'aulre8(i), 
porta  des  consolalious  et  des  aumô- 
nes dans  le  sein  des  pauvres ,  et  ré- 
pandil  souvent  la  parole  divine  par 
ses  écrits  ou  ses  discours.  Sous  lui , 
le  séminaire  de  Ton!  acquit  une 
grande  renommée,  des  jeunes  gens 
y  accoururent  de  tous  les  points  delà 
France  ;  une  foule  d'hommes  distin- 
gués en  sortirent.  Jamais  peut-être,, 
les  éludes  religieuses  n'avaient  été 
dirigées  avec  autant  de  sagacité  dans 
la  province  des  Trois-Evêchés.  Ce 
fut  par  ses  ordres  que  Clevy,  vicaire- 
général  du  diocèse  ,  rédigea  un  nou- 
veau Bréifiaire  et  un  nouveau  Mis- 
sel, en  harmonie  avec  la  constilution 
religieuse  de  l'époque.  Dom  Ambroise 
Collin ,  religieux  de  Senones  ,  fut 
également  chargé  de  la  rédaction 
d'une  Vie  des  saints  nés  dans  la  pro- 
vince ,  ouvrage  demeuré  manuscrit  et 
pour  la  composition  duquel  Begon 
paraît  avoir  lui-même  fourni  des  no- 
ies. Tant  de  soins  ne  l'empêchèrent 
pas  de  s'immiscer  dans  les  grandes 
affaires  survenues  en  Lorraine,  au  mi- 
lieu du  1 8*  siècle.  Dévoué  aux  inté- 
rêts de  la  France  ,  il  fut  chargé  par 
Louis  XV  d'user  de  tous  ses  moyeus 
d'influence  sur  l'esprit  des  Lorrains , 
pour  rendre  la  noblesse  moins  hostile 

(  I  j  Begon  a  retracé  dans  une  longae  lettre  iné- 
dite  qu'il  écrivit  an  gouvernement  en  1737,  tout 
ce  qu'il  avait  fait  dans  son  dioct-se  ,  avec  un- re- 
venu de  quarnnte-cinq  mille  francs.  Les  bulles 
de  son  evéché  loi  coûtèrent ,  dit-il ,  quarante- 
trois  on  quarante-quatre  mille  francs.  La  recon- 
struction du  palais  épiscopal ,  qui  tombait  en 
ruines ,  avait  exigé  une  dépense  de  cent  vingt 
mille  francs,  et  n'était  pas  terminée;  ie  maré- 
chal de  Belle-Ule  avait  engagé  le  clergé  à  con- 
courir à  la  construction  des  casernes  de  Toul  ; 
Begon  donna  quatre  mille  francs;  il  lui  en 
fallait  encore  deux  cent  mille  pour  achever  les 
bâtiments  de  l'évéché,  et  il  écrivait:  «  Je  suis 
«  réduit  à  des  chevaux  minés  par  les  voitures 
«  de  mps  bâtiments,  des  équipages  délabrés  et 
«  cent  fois  ravaudés.  »  En  coiiscc|uouce  ,  il  de* 
mau'lait  l'abbaye  de  Trois-Fontaines ,  vacante 
par  le  dpcès  du  cardinal  de  Bissy,  ou  la  prima- 
tie  de  Nancy  «  dignité  qui  n'u  été  érigée  que 
«  pour  offusquer  et  conire-qoarrcr  les  évéques 
«  de  Toal.  »  V—vb. 
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a  Stanislas.  Begon  répoodit  le  plus 
qu'il  lui  fut  possible  aux  désirs  de  la 
cour  ;  mais  ses  harangues  ,  ses  dé- 
marches  soulevèrent  conlre  lui  bien 
des  esprits ,  et  les  derniers  jours  de 
son  exislence  ne  furent  pas  sans  amer- 
tume. Il  eut  aussi  a  lutter  contre  le 
chapitre  de  Samt-Diez ,  parce  que  , 
contrairement  aux  usages  reçus,  Sta- 
nislas l'avait  pourvu  du  titre  de  grand- 
prevôt  de  cetle  collégiale ,  et  que  de- 
puis long-temps  les  évêques  de  Toul 
élevaient  des  prétentions  sur  la  sei- 
gneurie de  Saint-Diez.  Indépendam- 
ment d'une  infinité  de  mandements 
et  de  lettres  pastorales  ,  on  cite  de 
Bégon  5   outre  plusieurs  Oraisons 
funèbres  :   I.   L'Elope   du    bien- 
heureux père    Pierre    Fourier, 
fait    a    l'occasion    de    Texhumation 
de   ses  reliques,    a   Mattaîncourt  , 
le  3o  août  lySî.  IL  Discours  sur 
l'avènement  du  roi  de  Pologne,  ï 
sa  réception  solennelle  dans  la  cathé- 
drale de  Toul ,  au  mois  d'avril  lySy. 
III.  Discours  à  l'occasion  du  nui- 
ri  âge  du  roi  de  Sardaigne  ^  avec 
une  princesse  de  Lorraine ,  au  iroîs 
de  mars  lySy.  Begon,  qui  joignait 
a  l'amour  des  lettres  le   goût  àt$ 
beaux-arts ,  éleva  de  ses  deniers  le 
palais  épiscopal  de  Toul ,  monument 
assez   vaste  ,   dont  la  direction  fut 
confiée  a  Nicolas  Pierson ,  frère  con- 
vers  de  l'ordre  des  Prémonirés.  Ce 
prélat   mourut  le   28  déc.    lySS, 
dans  sa  ville  épiscopale  ,  regretté  de 
Stanislas,  des  grands  et  du  peuple, 
qui  s'accordaient  à  reconnaître  en  lui 
l'un  des  caractères  les. plus  honora- 
bles de  l'époque.  D.  Galmet,  dans  sa 
Bibliothèque  de  Lorraine  ,  s*esX  lon- 
guement  .étendu  sur    son    compte. 
B— 5. 
BEGCELIIS  (Nicolas  de), 
physicien ,  né  en  1 7  1 4  (  0  »  ^  Cour- 
Ci)  Et  non  en  1744»  c«mni«  le  dit  Barbtcr  daaj 
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larî  ,  près  de  Bienne,  acheva  ses 
éludes  a  l'universilé  de  Bàle  ,  et  s'y 
fit  recevoir  d&cleur  en  droit.  Envoyé 
par  son  père  k  Wetzior  pour  y  suivre 
un  cours  de  droit  public ,  il  revint  k 
Courlari  soutenir  un  procès  que  les 
habitants  avaient  coutre  le  prince 
évéque  de  Baie ,  leur  souverain.  Ce 
procès  n'ayant  pas  eu  l'issue  qu'il 
désirait  ,  Beguelin  alla  chercher  de 
remploi  en  Prusse.  Attaché  d'abord 
a  la  légation  prussienne  k  Dresde,  la 
guerre  de  1744^  lui  fit  perdre  ce 
poste  5*  mais  il  obtint  en  dédommage- 
ment une  chaire  au  collège  de  Joa- 
chimstal ,  et,  peu  de  temps  après  la 
réorganisation  de  l'académie  de  Ber- 
lin ,  il  fut  admis  dans  cette  savante 
compagnie.  Le  grand  Frédéric  ,  qui 
connaissait  les  lumières  et  la  capacité 
de  Beguelin,  le  nomma  sous-précep- 
teur de  son  neveu  (Frédéric-Guillau- 
me ).  Enveloppé  dans  la  disgrâce  du 
comte  de  Borck  (^.  cenom,V,i5i), 
gouverneur  du  jeune  prince  ,  il  fut 
remercié  en  1764  ,  et  resta  vingt  ans 
privé  de  tout  avancement.  Frédéric 
reconnut  k  la  fin  son  injustice  5  il  ren- 
dit sa  faveur  k  Beguelin ,  et  joignit  k 
son  traitement  d'académicien  une 
pension  de  quatre  cents  écus.  A  son 
avènement  au  trône,  Frédéric-Guillau- 
me, voulant  donner  k  son  ancien  in- 
stituteur une  marque  éclatante  de  sa 
reconnaissance,  le  nomma  directeur 
de  l'académie ,  et  lui  fit  expédier  , 
avec  des  lettres  de  noblesse  ,  le  con- 
trat d'une  terre  de  cent  mille  fjancs. 
Beguelin  mourut  k  Berlin  ,  le  3  jan- 
vier 1789  (Deuina ,  Prusse  litté- 
raire), âgé  de  soixante-quinze  ans.  Le 
Recueil  de  Tacadémiede  Prusse  con- 
tient de  ce  savant  physicien  une 
foule  de  Mémoires  sur  les  couleurs  , 

son  Examen  en'lique,  p.  94.  Il  est  évident  que  c'est  _ 
une  faale  d'imprçssion ,  qui  se  retrouve  dans  la 
Biographie  portative  des  Contemporaint ,  p.  3xi. 
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la  lumière  ,  les  nombres ,  etc.  5  et 
depuis  1 768  ,  la  suite  des  Observa- 
tions météorologiques  (2).  Il  se  dé- 
lassait de  ses  travaux  scientifiques  , 
par  la  culture  des  lettres.  Outre  une 
traduction  française  du  Printemps , 
poème  de  Rleist  {V.  ce  nom,  XXII, 
471)  ,  on  lui  doit  IVilhelmine  ou 
la  révolution  de  Hollande,  poème, 
Berlin,  i787,in-8°.  W— s. 

BÉGUINOT  (le  comte  N.  ) , 
général  français,  naquit  en  1747, 
près  de  Ligny  (Meuse).  Soldat ,  au 
début  de  sa  carrière ,  la  révolution  le 
trouva  dan|  les  derniers  rangs  de  la 
milice  3  mais  il  s'éleva  bientôt  par 
des  actions  d'éclat  ,  et  s'il  dut 
quelque  avantage  aux  circonstances 
favorables  au  milieu  desquelles  il  vi- 
vait ,  il  dut  plus  encore  a  lui-même. 
D'abord  employé  comme  général  do 
brigade  k  l'armée  des  Pyrénées- 
Orientales  ,  il  passa  a  celle  du  Nord 
en  1795,  et  a  celle  de  Sambre-el- 
Meuse  en  1797  ,  avec  le  grade  do 
général  de  division.  En  l'an  Vil  (oct. 
1798),  Béguinot  commandait  la  24." 
division  militaire,  lorsque  une  insur- 
rection, dont  les  lois  sur  la  réquisition 
milita  re  furent  le  prétexte  ou  le  mo- 
tif réel^  éclata  dans  les  départemens 
de  l'Escaut  et  des  Deux  Nèthes.  Les 
insurgés ,  presque  tous  paysans  ,  au 
nombre  d'environ  vingt  mille  ,  four- 
nis d'armes  et  de  munitions ,  présen- 
taient une  force  imposante  et  a  la- 
quelle Béguinot  ne  pouvait  opposer 
que  de  faibles  détachements.  Cepen- 
dant il  avait  déjà  repris  Malines , 
dont  les  rebelles  s'étaient  d'abord 
rendus  maîtres  5  il  leur  avait  tué  qua- 
tre mi' le  des  leurs;  enfin  il  avait 
élevé  des  retranchements,  protégé 
Louvain  et  Bruxelles ,  où  ils  entrete- 

(aj  La  France  littéraire  de  M.  Quérard  contient 
(I,  aS4)  ane  liste  exacte  el  detaïUée  de  toas  les 
travaux  académiqoe»  do  Be|[a«Iia* 
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fiaient  Aeê  intelligences ,  lorscpie  le 
gén^raî  Colaiid  arriva  ciuni  de  pleins 

touvoirs,  et  suivi  dç  trente  mille 
omnses  dirigés  des  bords  dn  Rhin  et 
et  rinlérit-nr.  Le  sang  coula  dès-lors 
en  abondance  ,  el  les  insurgés  farenl 
battus  dans  plusieurs  rencontres, 
llotanmrent  k  Audenarde ,  k  Halles , 
k  Ypres ,  k  Lt)nvain  et  près  d'Anvers, 
OÙ  ils  s'étaient  emparés  du  fort  Lillo, 
qui  fut  bientôt  repris.  Les  Ironpes  ré- 
publicaines triomphèrent  partout,  et, 
en  moins  d*un  mois ,  Bégnmol  et  Co- 
lattd  eurent  entrèremenl  purgé  le  pays 
de  Waes  et  la  Campine,  fojers  de 
llusorreclion.  L'obligation  oii  Ton 
s'était  trouvé  dç  mettre  le  départe- 
ment de  la  Djle  en  étal  de  siège , 
d^institiier  des  commissions  militaires 
et  de  déployer  un  grand  appareil  de 
forces ,  fit  commetlr«  beaucoup  d'ac- 
tes arliitraîres  ttû'on  reprocha  plus 
tard  au  général  Béguinot.  Il  feal  ce- 
pendant lui  tenir  compte  de  sa  posi- 
.  lion  difficile  et  de  la  nécessité  d  agir 
SiTPC  vigueur  ,  en  présence  d'une  po- 
pulation en  armes,  qniavaitlesmoyens 
de  pTolonger  la  guerre  let  de  fé ten- 
dre fort  loin.  Néanmoins,  le  pouvoir 
fut  ingrat  :  tandis  que  les  municipa- 
lités adressaient  kBégimroldeb  félici- 
tations sur  sa  conduite ,  on  lui  ôtait 
ïe  conimâûdemenl  de  la  vingt- qna» 
trîème  division  pour  le  donner  k  Co- 
laud  qui  fut  bientôt  remplaci^  par 
les  gënéraui  Cervoni  et  feonnard  , 
puis  par  Béguiuol  lui-même,  réinté- 
gré au  mois  de  ventôse  d.ms  ses  an- 
ciennes fonctions.tJu  arrêté  du  direc- 
toire ,  l'empl.ya  dans  son  grade  a 
l'armée  d'observation  qui ,  sous  les 
ordres  de  Bernadolle ,  se  forma  sur 
la  Latin.  C'est  k  elle  qu'était  réservé 
l'honneur  d'assiéger  Wilisbourg  ; 
mais  la  retraite  des  Autrichiens 
l'ayant  rendoe  inutile ,  Béguinot  re- 
prit le  tommandement  qu'il   avait 
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Îuttlê ,  cl  forma  un  corps  de  réserve 
ont  le  quartier-général  était  a  Bru- 
ges. De  nouveaux  mouvements  in>ur- 
reclionnels  se  préparaient:  les  Anglais 
opéraient  une  descente  en  Hollande; 
la  Belgique  était  en  fermentation. 
Cette  fois  le  gouvernement,  qui  avait 
su  apprécier  Béguinot ,  lui  confia  le 
commandement  de  toute  la  ligne  des 
côte;»,  depuis  Dunterqne  jusqu'à  l'E- 
cluse ,  et  ce  général  ne  négligea  rien 
pour  repousser  les  agressions  dont 
nos  frontières  maritimes  étaient  mena- 
cées. Ce  fut  le  dernier  acte  militaire 
de  Béguinot.  Bonaparte,  tout  en 
l'estimant,  ne  l'aimait  point  :  ses  opi- 
nions républicaines  étaient  loin  de 
convenir  au  nouvel  empereur;  et,  dés- 
e«pérant  de  le  convenir  comme  il  en 
a  converti  tant  d'autres,  il  l'appela 
au  corps  législaiif,  puis  au  sénat, 
vastes  sanctuaires  qui  se  sont  ouverts, 
comme  on  sait ,  k  tous  ces  débris 
tl'un  autre  règne,  que  le  chef  du  nou- 
vel état  voulait  k  la  fois  récompen- 
ser et  surveiller.  Lors  de  la  création 
de  la  Légion-d'Honneur ,  Béguinot 
reçut  le  titre  de  commandant  de  cet 
ordre,  et  vers  la  même  époque  il  ac- 
cepta ,  comme  beaucoup  de  ses  amis, 
le  titre  de  comte  et  d'autres  faveurs 
peu  conformes  k  leurs  principes  dé- 
mocratiques 'y  mais  il  fallait  bien  se 
soumettre  k  un  p(»uvoir  qui  ne  sup- 
portait pas  les  refus!  Béguinot  mourut 
a  Paris,  le  5o  sept.  1808.  B — v. 
BEHAGUE  (Jean-Pierbe- An- 
TOiNE,  comte  de),  général  français, 
entré  au  service  comme  cornette 
dans  un  régiment  de  cavalerie,  en 
1744,  passa  ensuite  dans  les  mous- 
quetaires et  devint  eniyôB,  caç)itainc 
de  dragons.  II  fit  en  cette  qualité  la 
guerre  de  sept  ans  en  Allemagne,  fut 
nommé  lieutenant-colonel  en  1761  , 
et  l'anfiée  suivante  chevalier  de  Saint- 
Louis.  La  paix  étant  faite,  on  lui 
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dooct  le  comnandeinent  ie  laGuja* 
Bé.  Apr^s  quelqoes  ansëes   de   â^- 
jour  dans  cette  c&looîe ,  ii  revkt  ex 
france,  où  ii  continua  d^être  em* 
pioyé  ,  et  recvt  du  roi  une  petLsioa 
de  Irois  mille  francs.  Devenu  briga- 
dier 641  1766  ,  maréchal  de  camp  eu 
177 1  «t  lieu4eBaDt -général le  20  mai 
1791,  il  fut   nommé  à  cette   épo- 
que gcmyemeui*  de  la  MartkDic[ae, 
ei  reçnt    IW^lre    de   s*y  rendre  , 
dsLQS  le  moneot  où  cette  î'e  était  li- 
vrée k  de  ylyes  agûalions.  D  un  coié 
la  population  des  villes  et  àes  foits 
se  proooaçait  pour  les  innovations  ; 
de  Taulre,  tes  colons  cal'tiva^enrs,  sa- 
tisfaits de  quelques  concesbions  et  du 
droit  de  représeaia^iou  que  semblait 
Jeur  donner  riustilutton  des  assem- 
blées co4o'âales,  désiraient  la  conli* 
nnMion  du  système  de  législation  sous 
lequel  les  colonies  étaient  arrwéesa« 
f\u^  haut,  degré  de  prospérité.  Ceux- 
ci  formaient ,  par  analogie ,  le  parti 
^ii<e  l^on  avait  nommé  en  France  arts-' 
iocratt^ue  ,  et ,  «i  le  gouverneHtteot 
l'avait  pu  ,  il  Tarait  «ajis  doute  pro- 
tège 5  mais  4'a«loriité  royafe  n'était 
ftitts  <}u'ttne  «mfhre  :  le  seul  pouvoir 
réel   résld^Ât   xImvs  les  comités    de 
j^assejnlilée ,  qui  eux-mêmes  étaient 
eotraiMes  par  le  toivent.  Les  minis- 
.Ires  de  Louis  XVi  ,  en  si^rdonnant 
leurs  vues  h  celles  du  comité  co-ionial 
de  l'assemblée ,  avaient  «btcnu  qu'il 
serait  envoyé*  des  «forces  î^pposan-tes 
pour  rétablir  la  tranquillité  dans  les 
Antilles  du  Vent; et  ic  gouvernement 
fit  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir^ 
en    donnant   k  l'expédition  oin  chef 
•expérimenté,  et  tout  k  la  fois  d'un 
caractère  forme  et  conciliant.  Bél>a^ 
gue    mit  k  la  voile  avec  quatre  vais- 
seaux de  ligne  et  dix  bàtinaenls  de 
guerre  légers;  six  mille  hommes  de 
troupes  étaient  répartis  sur  cette  es- 
cadre. A  «on  arrivée,  toutee  sonmh 
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aux  ordres  de  la  métropole  ;  les  &rt  j 
furent  occu|)és  par  Jes  nouvelles  trou- 
pes ,  et  Ton  renvoya  en  France  les  ré- 
gtnents  coloniaux  delà  Martinique  et 
de  la  GnadtJonpe,  qui  avaient  piij 
part  aux  troubles.  Mtis  la  paix  était 
difficile  à  maintenir  au  milieu  de  la 
ferroea^adon  toujours  croissante  de 
ces  temps  d'anarchie.  Les  préten- 
lioais,  les  récriminations  renaissaient 
sans  cesse,  et  les  révoluttionnaires  des 
îles  ,  imitant  ceax  de  la  métropole  y 
s'efforçaient  de  calomnier  raniorité 
et  de  fiédiire  les  soldais.  Cependant 
Béhague  Inttaiit  avec  avantage  contre 
ces  difficultés.  £n  1792 ,  son  pou- 
voû*  était  tellement  établi,  qu'nnnoa- 
reau  général,  Rocbambean  fils,  et 
trois  commissaires  civils  nommés  ea 
Fraœe ,  sous  l'inSnence  des  coIoas 
réjvo'utionnaires ,  ne  purent  débar- 

2 ter  aux  lies  du  Vent ,  objet  spécial 
e  leur  mission ,  et  furent  obtigés  dt 
se  rendre  k  Saint-Domingue ,  ciolo- 
itie  étrangère  à  leur  des)tinaiion.  Ces 
efforts ,  faits  dans  ^'intérêt  de  l'auto- 
rité royale ,  quoique  sans  son  aven, 
devinrent  bientôtinvliles.  A  ranaonce 
des  évènemenis  du  i  0  aoit,  le  parti 
delà  révolution  triompha  :  H  n'y  eut 
l^lus  de  compression  possibrle ,  etl'in- 
imbordi nation  àes  troupes  ne  tarda 
pas  k  devenir  menaçante.  Bebague  ^e 
soutint  néanmoins  encore  quelque 
iemps  par  l'appui  ^ue  lui  prêta  le 
marquis  de  Rivière,  conunandant  df 
la  station,  qui  a vait  pu  maintenir  d«ms 
la^fidélité  Téquipagedeson  vaisseau  ^ 
FermCy  de  soixante-quatorze  canons. 
Mais  en'fin  tous  deun  ,  convaincue  de 
4'impossibiUté  de  soustraire  la  colo- 
nie à  rinfluenoe  des  conventionnels , 
la  quittèrent  en  1795  ,  arborant  le 
pavillon  blanc  snr  ce  même  vaisseau 
la  Ferme,  Bebague  vint  résider  en 
Angleterre;  elc:'est  la  qn^en  1797  , 
il  fut  nommé  par  le  coBite  d'AT(«i<. 
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ponr  remplacer ,  dans  le  commande- 
ment  ds  la  Bretagne ,  le  comte  de 
Puisaje  ,  paru  pour  le  Canada.  Cette 
nomination  fit  nailre  des  divisions 
parmi  les  cbefs  royalistes.  Suzanne! 
Lriguait  hautement  le  commandement 
pour  son  fils,  alléguant  qoe  Befaague, 
étranger  jusque -la  aux  guerres  de 
rOuest,  manquant  des  connaissances 
locales,  et  ne  pouvant  avoir  une  idée 
juste  des  cboses,  n^était  pasThomme 
convenable  dans  la  circonstance.  Ce- 
pendant ce  général  resta  en  possession 
de  son  titre  :  il  délivra ,  au  nom  des 
princes ,  toutes  les  commissions  de 
service  5  et  sans  quitter  l'Angleterre , 
travailla  par  sa  correspondance  a  l'or- 
ganisatiun  do  parti  royaliste ,  diaprés 
ses  vues  personnelles.  £n  1799, 
malgré  son  grand  âge,  il  se  rendit  en 
Bretagne,  et  il  y  fil  une  nouvelle  or- 
ganisation insurrectionnelle;  mais 
Georges  Cadoudal ,  déjà  investi  du 
commandement ,  ne  voulut  point  le 
céder.  Bientôt  obligé  àp  retourner  en 
Angleterre,  Béhague  mourut  a  Lon- 
dres ,  dans  les  premières  années  du 
dix-neu\ièrae  siècle.      M — d  j. 

BEHOURT  (Jean),  grammai- 
rien et  poète  dramatique,  né  dans  la 
[Normandie,  vers  la  fin  du  16*  siècle, 
professa  les  belles-lettres  à  Rouen , 
pendant  plus  de  quarante  ans,  avec 
une  grande  réputation.  Long -temps 
il  fut  célèbre  dans  les  écoles  par  un 
Abrégé  de  la  grammaire  de  Des- 
pautère  (  Foy.  ce  nom,  XI,  232), 
que  les  maîtres  comme  les  élèves  ne 
nommaient  que  le  Petit  Behourt  ; 
et  dont  on  aurait  de  la  peine  mainte- 
nant a  trouver  un  exemplaire ,  puis- 
qu'il n'existe  pas  même  à  la  Biblio- 
thèque du  roi.  Bfhourt  composa,  de 
15972116 04.»  trois  pièces  de  théâtre 
qui  furent  représentées  par  ses  élèves 
a  la  distribution  des  prix  du  collège  des 
Bons-£Af«nt4.  Ce  sont  :  Polixène  , 
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tragi-comédie  ,  sujet  tiré  d'une  des 
histoires  tragiques  de  Boaistoau; 
Esaïi,  ou  le  Cliasseur,  en  forme  de 
tragédie  ;  et  H,  psicratie  ,  ou  la 
magnanimité ,  tragédie.  Ces  trois 
pièces  imprimées  k  Rouen  ,  in-12, 
sont  devenues  très-rares.  On  en  trooTe 
Fanaljse  dans  la  Bibliothèque  du 
Théâtre-Français^  I,  3 16.  C'est  à 
Bebourl  que  l'on  doit  encore  le  re- 
cueil suivant  :  Puriores  sententiœ 
cum  diciis  Jestivioribus  ex  Ovidio 
decerptœ ,  Paris ,  1 632  ,  iii-8®.  On 
ignore  la  date  de  sa  mort.      W — s. 

BEHR(Cbb£tien-Fbéd£bic  de)  y 
né  dans  la  Poméranie  suédoise  le  1 8 
oct.  1739,  d'une  ancienne  famille, 
était  fils  d'un  capitaine  danois.  A 1  âge 
de  1 6  ans  il  entra  comme  cadet  ao 
service  do  duc  de  Saxe-Gotha,  et  pas- 
sa bientôt  a  celui  do  duc  de  Wurtem- 
berg en  qualité  de  page.  £n  1767,  il 
accompagna  le  doc  Charles  dans  la 
campai<ne  de  Bohême  et  de  Silésie 
contre  le  roi  de  Prusse  ;  se  trouva  k  la 
bataille  de  Kollin  ,  et  pendant  le 
cours  de  la  guerre  de  sept  ans ,  alla 
rejoindre  dans  la  Hesse  l'armée  fran- 
çaise  k  laquelle  s'était  réuni  un  corps 
auxiliaire  wurtembergeois.  Ëxcellrnt 
écuyer  et  sachant  bien  la  langue  fran- 
çaise ,  il  rendit  de  grands  services  ai 
duc,  ets^a£Fermit  de  plus  en  p'us  dans 
ses  bonnes  grâces.  En  1769  il  reçat 
le  brevet  de  premier  lieutenant  de 
ses  gardes ,  et  fut  nommé  ,  peu  de 
temps  après ,  capitaine  dans  le  rip- 
ment  de  Wcrneck.  Lors  de  la  sur- 
prise des  troupes  wurtembergeoises, 
par  le  duc  de  Brunswick  k  Fulde,  ii 
fut  fait  prisonnier  et  conduit  a  Hano- 
vre. De  Ik  il  écrivit  k  son  cousin  de 
Bebr ,  ministre  de  la  Grande  -Breta- 
gne, et  obtint  sa  liberté,  sous  la  pro- 
messe de  ne  pas  servir  pendant  luulr 
la  guerre.  Alors  le  duc  le  oou.œa 
chambellan  ^  et  lui  confia  la  suruii- 
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lance  de  ses  jardins  de  Louisbonrg , 
de  la  Solitude  et  de  Kohenheim.  Ea 
1769,  il  obtint  la  char^re  de  grand- 
échanson ,  et  fut  nommé  président  de 
la  commisMon  d^économie  de  la  cour. 
En  1770,  il  entreprit  un  vovage  en 
France ,  en  Angleterre  et  dans  les 
Pays-Bas  ^  alla  revoir  sa  patrie  ,  et 
revint  la  même  année  a   Stuttgard 
en  passant    par    la   Prusse.    Pen- 
dant ce  voyage  ,  il  visita  la  brillante 
cour  de  Versailles  sous  Louis  XV,  et 
celle  de  Georges  III  k  Windsor;  par- 
tout il  fut  très-bien  accueilli.  Nommé 
maréchal  du  palais  en  179 1,  il  ob- 
tint bientôt  le  rang  de  conseiller  in- 
time. Uannée  sui\  aate,  ayant  atteint 
sa  trente- sixième  année  de  service  , 
il  reçut  la  grande  décoration  de  l'or- 
dre de  Wurtemberg.  Après  la  mort  du 
duc  Charles  son  bienfaiteur  (1795) , 
il  conserva  sa  position^sous  les  règnes 
des  deux  ducs  Eugène  et  Frédéric- 
Eugène  5  obligé  ensuite  de  se  réfugier 
a  Anspach  avec  ce  dernier,  il  épousa 
la  fille  aînée  du  général  de  Holzhau- 
sen.   Sous  le  gouvernement  du  duc 
Frédéric,  devenu  électeur,  et  depuis 
roi  de  Wurtemberg ,  Bebr  fut   de 
nouveau  forcé  de  fuir  a  l'approche  de 
Tarmée  française,  et  de  se  réfugier 
a  Erlangen.Lezèle  qu'il  montra  pour 
Frédéric  dans  cette  circonstance  lui 
assura  la  reconnaissance  de  son  maî- 
tre, qui ,  en  1802,  le  nomma  général 
d'artillerie;  en  i8o3  ,  grand  mare- 
cbal  du  Palais,  et,  en  1807,  le  dé- 
cora de  TAigle  d^or.  Jusqu'à  la  mort 
de  ce  monarque,  arrivée  en  1816, 
Behr  se  maintint  dans  sa  baute  posi- 
tion, au  milieu  des  circonstances  les 
plus  difficiles.  Le  roi  Guillaume,  peu 
de  teipps  après  son  avènement ,  le 
nomma  président  du  grand  conseil  de 
la  cour.  Au  déclin  de  son  active  car- 
rière ,  Bebr  vécut  tranquille  au  milieu 
de  ses  nombreux  enfants,  luttant  é^yec 
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courage  contre  les  atteintes  de  la 
vieillesse.  Peu  de  temps  avant  sa 
mort,  on  le  vit  encore  monter  un  che- 
val fougueux ,  et  donner  des  preuves 
d'une  force  extraordinaire.  Il  termina 
ses  jours  le  17  janvier  i85i,àgé  de 
9 1  ans ,  après  avoir  servi  pendant 
74  ans  sous  cinq  souverains ,  qui  tous 
l'avaient  également  estimé.        Z. 

BEINGA-DELLA,  dernier 
roi  du  Pégou,  conquit  en  1752, 
après  une  guerre  longue  et  cruelle , 
le  royaume  d'Ava  sur  les  Birmans , 
et  fit  mettre  a  mort  le  i5  octobre 
1754.  le  vieux  Douipdi,  dernier  mo- 
narque de  l'ancienne  dynastie  de  cet^ 
empire.  Plus  tard  la  foi  tune  lui  fut 
contraire ,  malgré  les  efforts  héroï- 
ques de  son  frère  Apporaza  ;  et  après 
la  ruine  de  Pégou,  sa  capitale,  en 
1767,  il  devint  prisonnier  d'Alom- 
pra  chef  des  Birmans  {f^ojr.  Alom- 
PRA,  LVI,  236).  D'abord  sa  cap- 
tivité fut  assez  douce;  mais  à  la  suite 
d'une  révolte  des  Pégouans,  il  fut  ra- 
mené dans  ses  anciens  états  par  Scliem- 
buan ,  deuxième  successeur  d'Alom- 
pra ,  traîné  k  la  suite  de  ce  monarque 
et,  malgré  sa  vieillesse  et  son  inno- 
cence apparente,  jugé  coupable  par 
le  tribunal  du  Rhoum  d'avoir  foinenlé  ^ 
la  dernière  rébellion.  Ainsi  fut  vengée 
la  mort  de  Douipdi.  Beinga-Della 
fut  mis  k  mort  par  la  main  du  bour- 
reau ,  avec  la  dernière  ignominie  ,  a 
Ava-Bao^  près  de  Rangoun,  k  ia  fin 
de  1775.  On  remarqua  qu'en  mar- 
chant au  supplice ,  Ce  malheureux  mo- 
narque roulait  continnelK'ment  une 
boule  de  cire  entre  ses  doigts ,  et  l'on 
se  rappela  que,  pendant  sa  longue 
captivité,  une  pareille  observation 
avait  souvent  été  faite  par  les  té- 
moins de  son  infortune.  Cette  boule 
de  cire ,  ouverte  après  la  mort  de 
Beinga-Della,  renfermait  un  magni- 
fique rubis.  C'éiait  le  dernier  débris 
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ëe  sa  graudeur.  Le  rubis  Se  voit  eB- 
core  dans  les  trésors  de  Fempire  bir- 
man. B — V — E. 

BEINL  DE  BIENEN- 
BOURG  (Antoine),  roédecio  al- 
lemand ,  né  en  17^9 ,  exerça  Tari  de 
guérira  "Vienne  ,  oii  il  parvint  k  de 
bautcs  dignités  médicales.  Il  fut  d'a- 
bord professeur  de  pathologie  k  Ta- 
cadémie  nredico-cbirurgicale  José- 
phine ,  dont  il  devint  directeur  5 
puis  conseiller  aulique  ,  médecin 
en  chef  des  armées  impériahs,  pré- 
sident de  la  commission  permanente 
de  santé  militaire  ,  et  chevalier  de 
Fordre  de  Saint-Wladimir  de  Rus- 
sie. Beinl  mourut  k  Vienne,  le  12 
juin  1820.  Son  principal  ouvrage  est 
tin  Essai  de  police  médicale  mili- 
taire,  appliquée  principalement 
aux  armées  autrichiennes.  Vienne, 
I  Zoi ,  in-  8° ,  en  allemand.  Il  est  en- 
core auteur  d'un  mémoire  sur  une 
espèce  particulière  dç  tumeur  lym" 
phatique ,  et  sur  la  manière  la 
plus  convenable  de  la  traiter. 
Vienne ,  1 8 0 1 ,  in-^"  ,  en  allemand 
Ce  mémoire  se  trouve  aussi  dans  le 
deuxième  volume  des  Actes  de  Faca- 
démie  médico  -  chirurgicale  Joséphi- 
Be.  G — T — R. 

BEIRACTAR  ou  BAIRAK- 
DAR.  Foj-.  MusTAtHA  ,  XXX , 
491. 

'  BEKKËR  (Elisabeth).  Foy. 
DEKEif  et  WoLF ,  au  Su  pp. 

BELA  (le  chevalier  de),  était  ch 
1748  colonel  du  régiment  de  Royal- 
Can labre,  qui  avait  été  créé  sur  sa  pro- 
position, en  1745  (1)5  mais,  quoique 


(i)  O&DONirAirci  on  Rot  pcurtant  création  d'un 
régiment  d'iafanterie  de  troupes  légères  sous  1» 
nom  de  Canliibres- Volontaires,  du  i5  déceinbr* 
1745. — A  Paris,  de  l'imprimerie  royale,  1746. 

Oboonharci  do  Roi  pour  rrforiuer  une  par- 
tie des  compagnies  à  cheval  du  régiment  de 
Royal  Cantabrc,  du  8  septembre  r748. — A  Pa- 
ris, de  l'imprimerie  royale,  M.DCC.XLVIll. 

Entre  la  première  et  la  secondé  de  ces  deux 
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le  chef  alîer  de  Bêla  ait  servi  hono- 
rablement  son  pays  comme  militaire , 
ce  n'est  pas  k  ce  titre  que  nous  avons 
k  nous  occuper  de  lui.  Aucuq  bio- 
graphe que  nous  connaissions  d  en  a 
fait  çwntion;  il  est  totalement  igno- 
ré de  tous  les  nomenclateurs  d'au- 
teurs et  d'ouvrages ,  les  plus  volumi- 
neux \  les  plus  complets;  et  il  mé- 
rite cependant  d'occuper  une  place 
parmi  nos  historiens  les  plus  savants,  ^ 
les  plus  laborieux  ,  les  plus  exacts.  Il 
a  passé  trente  ans  à  composer  un  ou- 
vrage intilulé-HisToiRE  des  ^asqves^ 
qui  contient  tout  ce  que  nous  possé- 
dons de  plus  complet  sur  1  histoire  de 
la  Basse-Navarre  ,  de  la  Soûle  et  de 
Labour ,  pays  qui  appartienaent  k  la 
France,  et  sur  la  Haute- Navarre,  le 
Guipuscoa ,  la  Biscaye  et  FAlava , 
provinces  qui  font  partie  de  l'Espa- 
gne ,  mais  ({ni  ont  cela  de  commun 
avec  les  districts  français  ci-dessus 
mentionnés,  qu'on  y  parle  une  même 
langue  modifiée  en  différents  dia- 
lectes. Cette  langue  est  le  basque , 
qnt  ne  ressemble  à  aucune  autre  lan- 
gue connue  ^  de  sorte  que  les  pro- 
vinces espagnoles  et  les  districts  fran- 
çais (ceux-ci  formant  une  portion  du 
département  des  Basses  -Pyrénées) , 
quoique  séparés  politiquement,  se 
trouvent  réunis  sous  les  rapports 
ethnographiques,  c'est '-a -dire  qu'ib 
n'ont  formé  primitivement  qu'une 
seule  et  même  nation.  C'est  celte 
nation  dont  le  chevalier  de  Bêla  en- 
treprit d'écrire  l'histoire,  k  l'aide 
des  historiens  particuliers ,  français 
et  espagnols ,  d'nn  grand  nombre 
de  mémoires  manuscrits ,  et  ée$ 
titres  et  pi^es  renfermés  dans  les 

ordonnances ,  il  y  en  a  une  troisième  qui  donnait 
au  rép^jment  des  Cantabres-Voloniaires  le  titre 
de  régiment  de  Rnyal-Cari'abre,  que  nous  ne 
poavons  citer  parce  que  le  chevalier  de  Bt-ia  ne 
l'a  point  aituexéç  comme  le»  deux  antres  à  son 
ouTra^e. 
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dépôts  publics  de  France  el  d'Es- 
paçne.  Celte  histoire  que  nous  pos- 
sédons ,  et  qui  est  encore  manuscrite, 
forme  trois  volumes  in-folio  ,  d'en- 
viron iix  cents  pages  cbacun,  d'une 
écriture  nette  et  serrée.  Ils  sont  en- 
tièrement écrits  de  la  main  de  l'au- 
teur. D'après  une  note  qui  se  trouve 
collée  au  manuscrit,  nous  apprenons 
qu'il  fut  envoyé  àParis,  en  1766,  à 
M.  Debure,  libraire,  pour  être  li- 
vré à  l'impression^  mais  qu'ayant 
été  soumis  k  la  censure  ,  elle  n'eu 
permit  ps  la  publication.  L'ouvra- 
ge est  dédié  k  là  noblesse  basque. 
L'auteur  se  plaint  de  l'ignorance  de 
sa  nation ,  toul  en  faisant  d'elle  un 
pompeux  éloge  sous  d'autres  rap- 
ports. «Les  Canlabres,  dit-il  (dans 
sa  dédicace),  ne  savaient  que  com- 
battre ;  ils  n'ont  point  écrit  leurs  ex- 
ploits :  laissant  ce  soin  k  leurs  enne- 
mis, ils  leur  ont  permis  de  dire  ce 
qu'ils  voudraient  •  de  sorte  que  nous 
ne  devons  qu  a  ceux-ci  l'histoire  suc- 
cincte de  ces  premiers  temps,  que  j'ai 
recueillie  des  anciens  auteurs.  Nous 
devons  celle  du  moyen-âge  k  nos  voi- 
sins j  et  la  moderne ,  k  quelques  ou- 
vrages diffus  ,  susceptibles  dç  criti- 
que, ou  k  des  mémoires  mal  en  or- 
dre, et  dont  il  a  fallu  extraire  ce 
qui  pouvait  nous  intéresser.  »  L'ou- 
vrage est  divisé  en  douze  livres.  Dans 
le  premier  l'auteur  déploie  une  éru- 
dition immense  pour  soutenir  que  les 
Basques  sont  les  Cantabres,  et  qu'ils 
sont  les  peuples  primitifs  de  toute 
l'Espagne  5  que  les  Gascons  n'éiùeul 
qu'une  portion  des  Cantabres  ou  Bas- 
ques, et  que ,  depuis  qu'ils  occupent  les 
provinces  où  leur  langue  s'est  con- 
servée, ilsn'*ont  jamais  été  domptés. 
Il  cite  très-exactement  les  passages 
de  tous  les  auteurs  anciens  sur  les- 
cpels  A  s'appuie,  et  quelquefois  mène 
il  transcrit  les  textes  les  plus  impo^:- 


BEL  471 

tants.  Cette  excellente  méthode  de 
citations  el  d'indications  précises  de 
toutes  les  sources  est  conservée  dans 
tout  le  cours  de  l'ouvrage ,  et  ajoute 
beaucoup  k  son  prix.  L'auteur  dis- 
cute ensuite  les  systèmes  de  Zurita, 
deMariana,  d'Oyhenarl  et  de  Marca 
sur  l'origine  des  Basques,  et  il  tache 
de  réfuter  les  idées  qui  sont  contrai-* 
res  aux  siennes.  Le  second  livre  com- 
mence l'histoire  ancienne  de^Basques, 
k  partir  de  l'an  2i5  avant  J.  -C.  j 
le  troisième  la  continue  depuis  l'é*- 
poque  des  premières  semences  du^ 
christianisme  chez  ces  peuples ,  qui 
datent,  suivant  Bêla,  de  l'an  70  après 
J.-C,  Dans  ce  livre  sont  de  savants 
tableaux  généalogiques  de  la  maison 
royale  des  Goths  descendant  d'Aia« 
rie  et  des  ducs  basques.  Le  quatrième 
livre  commence  kl'anyiide  J.-C. , 
et  avec  l'invasion  des  Maures  dans  la 
région  des  Basques.  C'est  k  la  fin  de 
ce  livre  que  l'auteur  cherche  k  dé- 
montrer que  tous  I  es  Basques  proprié* 
taires  sont  nobles  d'origine ,  par  ceU 
seul,  qu'ils  sont  nés  basques ,  attende 
que  leur  pays  n'ayai^t  jamais  *ubi  lo 
joug  des  conquérants,  et  ayant  tou- 
jours obéi  k  ^es  souverains  propres  y 
leurs  terres  n'out  jamais  été  inféo-» 
dées.  par  conséquent ,  toutes  les  ter- 
res et  bi^ns  possédés  par  le  s  Basque  s, 
confèrent  la  noblesse  k  leurs  posses- 
seurs. En  1785,  lorsqu'on  voulut  en 
France  soumettre  le»  Basque:»  de  ce 
royaume,  c'est-k-dire  leshaoitantsde 
la  Basse-Navarre,  de  la  Soûle,  de  La- 
bour, k  la  taifle  et  aux  autres  înipôts 
payés  dans  les  autres  provinces  ^  iU 
prétendirent  que  leurs  privilèges  les 
en  exemptaient;  qu'ils  étaient  tous 
nobles,  et  devaient  jouir  de  tou- 
tes les  immunités ,  des  bénéCces  et 
des  exemptions  attachés  a  ce  titre. 
Il  parut  alors  pour  souteQir  cettf 
Qfm99^  m  éçni  «itccâMt  »  mm  tria» 
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savant ,  inlilulé  :  Essai  sur  la  no- 
blesse des  Basques ,  pour  servir 
d'introduction  à  V histoire  géné- 
rale de  ces  peuples,  rédigé  sur  les 
Mémoires  d'un  militaire  basque , 
par  un  ami  de  la  nation ,   Pau , 
1785',  in-8°.  Cet  ouvrage  fit  seuba- 
tion  k  Tépoque  où  il  parut /et  em- 
pêcha qu  ou   passât  outre ,  daus  la 
perception  des  taxes,  mises  d'office 
et  par  ordonnance.  On  sut  depuis  que 
l'anonyme  qui  l'avait  écrit  était  un 
bénédictin  du  pays ,  nommé  Sanadon  , 
neveu  du  savant  jésuite  de  ce  nom  ^ 
mais  personne  n'a  cherché  k  deviner 
le  nom  du  militaire  basque ,  d'après 
les  mémoires  duquel  l'ouvrage  était 
composé.  Ce  militaire  était  le  cheva- 
lier de  Bêla  ;  et  quand  on  a  lu  son 
ouvrage  et  celui  de  Dom  Sanadon  , 
on  s'aperçoi  l  facil  ement  que  TEssai  sur 
la  nohlesse  basque  n'est  qu'un  exti*ait 
succinct  de  l'Histoire  des  Basques,  et 
particulièrement  de  la  dissertation  qui 
termine  le  quatrième  livre  de  cette 
histoire.    On  lit  dans  l'ouvrage  de 
M.  Arbanère,  sur  les  Pyrénées  (t.  2  , 
p.   264^),  que  le  père  Sanadon  a 
écrit  un  ouvrage  en  espagnol,  inti- 
tulé :  de  la  Noblesse  des  Basques. 
C'est  une  erreur  5  Dora  Sanadon,  qui 
depuis  est  mort  évêque  constitution- 
nel de  Lcscar,  n'a  jamais  fait  paraî- 
tre d'autre  ouvrage  que  celui  dont 
nous  avons  donné  plus  haut  le  titre. 
C'est  «ne  brochure  d'environ  200 
pages,  écrite  en  français,    et    non 
en     espagnol.    Il    est   évident   que 
M.  Arbanère  confond  ici  l'ouvrage  du 
bénédictin  français  avec  celui  d'un 
Espagnol  ,  nommé  Zamacoln  ,  qui  a 
faitimprimer  kAuch,  en  3  vol.  in-B**, 
une  Histoire  des   nations   basques , 
écrite   en   langue  espv^gnole.    Cette 
histoire  est  très-médiocre ,  et  bien  in- 
férieure ,  de  tous  points,  k  celle  du 
chevalier  de  Bêla ,  dont  Zamacolan'a 
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pas  même  soupçonné  Texislence  (2). 
Revenons  a  cet  ouvrage  :  le  cinquième 
livre    nous    fait  connaître  le   gou- 
vernement des  Basques,  leur  orga- 
nisation sociale,  leurs  mœurs  et  h  urs 
coutumes  aux   dixième   et   onzième 
siècles,  et  conduit  leur  histoire  jus- 
qu'à Tan  1075  j  il  nous  donne  des 
tableaux  généalogiques  de  la  posté- 
rité d'Arison,  premier  roi  de  Na- 
varre et  des  comtes  de  la  Vasconie. 
Le  sixième  livre  commence  a  l'année 
1076;  le  septième,  k  l'année  i234, 
elle  huitième,  a  l'année  i^iS.  Ces 
livres  renferment  des  tableaux  gé- 
néalogiques des  comtes  de  Foix  et 
d'autres  princes  souverains.  Le  livre 
neuvième  commence  k  l'année  14^2  5  5 
le  dixième ,  k  1 5 1 6 ,  et  le  onzième  , 
k    1589.   Celui-ci  termine  l'histoire 
des   Basques,  en  l'arrêtant  k  Tan- 
née   1748,    époque  de   la   création 
du  régiment  deRoyal-Canlabre,que 
l'auteur    se    glorifie   d'avoir    levé, 
équipé,   dressé    en   quelques   mois. 
Ces  trois  livres  sont  les  p'us  curieux , 
non  seulement  parce  qu'ils  se  rap- 
prochent le  plus  de  nos  temps,  et  que 
les  événements  qui   y  sont  racontés 
nous  intéressent  davantage,  mais  aussi 
parce  que  Tante nr  a  puisé  les  maté- 
riaux de  ses  récits  dans  des  pièces 
originales,  tirées  du  trésor  des  chartes 
de  Pau  ,  dont  la  plus  grande  partie 
est  aujourd'hui  perdue,  dans  des  ma- 
nuscrits de  famille,  et  entre  autres, 
dans  les  mémoires  de  Jacques  de  Bêla, 
un  de  ses  ancêtres,  qui  >ont  inédits, 
et  peut-être  perdus  5  enfin,  pour  les 
tenips  plus  modernes,  dans  &qs  pro- 
pres souvenirs  et  dans  les  faits  qui  lui 


(2  )  Voici  le  litre  do  l'oUTrage  espagnol ,  qui 
n'est  pas  commun  :  Histoha  de  las  naciones  bas- 
cas  de  una  jr  otra  parte  del  Pinnea  Septentrional 
jr  Costa  del  mçr  cantabiico  ,  desde  lis  primeras 
pobiado'es  hasta  nuestros  dias  ,  escrita  en  espm- 
nol  por  D.-J.-Â.  de  Zamacola  »  en  Auch,  i8iS, 
3  ToK  in-8'*. 
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sont  personnels ,  ou  dont  il  a  été  té- 
moin. Aces  onze  livres,  qui  contiennent 
toute  rhisloire  des  Basques,  Tauleur 
en  a  ajou'é  un  douzième,  où  il  décrit 
les  contrée.')  habitées  par  celte  nation 
et  où  il  fait  connaître  tout  ce  qui  con- 
cerne les  lois,  les  institutions,  les 
mœurs  et  les  habitudes  des  Basques. 
Il  disserte  '  savamment  sur  les  races 
d'hommes  qui  habitent  parmi  les  Bas- 
ques et  ne  font  pas  partie  de  cette 
nation  ,  tels  que  les  Cagots  et  les 
Bohémiens.  Quoique  cette  histoire  des 
Bas(jues  s'arrête,  ainsi  que  nous  Ta- 
voiis  dit,  à  Taunée  1748  ,  cependant 
l'auteur  rapporte  dans  ce  douzième 
livre  des  faits  postérieurs  de  plus  de 
vingt  ans  k  l'époque  qui  termme  son 
histoire.   Il  ne  Tarait   pas  d'abord 
composée  sur  un  plan  aussi  étendu. 
Nous  avons  vu  écrit  de  sa  raaip  un 
manuscrit  intitulé  :  Mémoires  pour 
servir  à  l'histoire    des   Basques 
avec  un  abrégé  du  règne  des  rois 
de  Navarre  j  par  le  chevalier  de 
j5**(de  Kéla).  Cet  ouvrage,  qui  ne 
forme  qu'un  seul  lolume  in-folio ,  est 
un  premier  essai  de  celui  dont  nous 
venons  <!e  donner  l'analyse   ou  un 
abrégé  succinct  (5).  La  grande  his- 
toire des  Basques  est  terminée  par  un 
vocabulaire  très-ample  des  trois  dia- 
lectes de  la  langue  basque,  avec  les 
mêmes  mots  en  hébreu ,  en  grec ,  en 
celtique ,   en  armorique ,  en  arabe  , 
en    latin,     en   goth-allemand ,    en 
espagnol ,   en   italien  ,  et  aussi  par 
quelques  chartes  et  autres  pièces  jus- 
tificatives. L'abrégé  ne  donne  rien , 
ni  de  ce  vocabulaire,  ni  des  pièces 
justificatives.  Il  est  divisé  en  onze 
livret;    mais  l'histoire  des  Basques 
se   termine  au  septième,  les  quatre 

(3)  M    Casimir  d'Ango-se,  à  Pan, ancien  dé- 
puté ,  et  frèrti  du  marquis  d'Aiigosse ,  pair  de 
Frun«:e,  a  fait  tirer  nue  copie  de  ce  manuscrit 
'    dont  il  a  eu  la  complaisance  de  nous  conunani- 
(|aer  l'original  pour  le  comparer  arec  le  nôtres 
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autres  livres  sont  relatifs  a  la  des- 
cription   du  pays  ,     au    gouverne - 
meut,    auxmœitrs,  aux  coutumes  , 
aux  races  d'hommes  ,   etc.    L'abbé 
Pœydavant  a  eu  long-temps  entre  les 
mainsle  inanuscritde  la  grande  histoi- 
re de  Bêla,  et  il  en  a  fait  usage,  >ans 
le  citer  dans  son  Histoire  des  trou- 
bles survenus  en  Béarn,  dans  le 
16®  et  la  moitié  du    17*  siècle  , 
Pau,  3  vol.  in-S»;  18 19  et  1821(4). 
M.  Fagct  de  Baure  qui,  |)Our  la  com- 
position de  ses  Essa's  sur  l'Histoire 
de  Béarn  (Paris,  1818,  in-8'^),  eut 
trouvé  de  si'précieux  documents  dans 
le  manuscrit  de  Bêla,  ne  Ta  point 
connu.    Son  ouvrage  est,  pour   les 
trois  premiers  siècles  de  l'histoire  de 
Béarn ,  un  extrait  clair ,  élégant  et 
très-lucide  de  la  savante  Histoire  de 
Pierre  de  Marca  (  Paris ,  i65o  )  5 
mais  quand  il  approche  des  temps 
modernes,  Fauteur  des  Essais  est  k 
la  fois  maigre,  incomplet  et  inexact; 
il  n'a  eu  recours  a  aucun  des  volumi- 
neux documents  mamisciits  que  ren- 
ferment les  archives  de  Pau  et  la  Bi- 
bliothèque royale  de  Paris,  qui  pour- 
tant étaient  k  sa  disposition  {f^oy. 
Faget  dk  Baure,   au  Supp.).  S'il 
en  avait  fait  la  recherche,  peut-être 
eût-il  retrouvé  le  second  volume  de 
Pierre  de   Marca  ,    qui  n'a  jamais 
été  imprimé ,  mais  qui  avait  été  com- 
posé par  son  auteur  ,  car  lui-même 
en  parle  comme  étant  achevé  dans  la 


(4)  L'ourrage  de  l'abbé  Pœydarant,  curé  de 
la  paroisse  de  Saint-Maitin*<*e-dulier,  n'a  été  im- 
primé qu'api-ès  sa  mort,  et  le  manuscrit  a  été 
acquis  de  ses  héritieirs,  arec  tou^  les  manuscrits 
et  papif  rs  qui  araiciit  servi  à  la  composition  de 
cet  ouvrage,  par  Tunnet,  imjirimeur-libr.iire  à 
Pan.  Celui-ci  »rai%  relègue  l'ouvrage  du  chera- 
lier  de  Bfla,  in&niment  plus  digue  de  voir  le 
jour  que  celui  de  Pœydavant,  dans  an  grenier» 
où  je  le  <iécouvris  dan*  des  tas  d'autres  papiers. 
Les  ratH  avaient  déjà  .nangé  quelques  feuillets  da 
premier  et  da  tro.sième  voltime;  c'est  dans  cet 
état  que  j'ai  acquis  ce  manascrit  des  béntiertde 
Tonnet. 
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préface  du  premier  (5);  et  ce  qui 
esl  plus  décisif  cDcore,  uu  conlem- 
porain  de  Marca  ,  qui  a  écrit   un 
vol.  in-fol.  sur  les  guerres  de  reli- 
gioQ,  cite,  daus  soa  ouvrage  impri- 
mé ,  ce  second  vol.  de  THistoire  de 
Pierre  de  Marca,  qu'il  avait  lu  en 
manuscrit.    Quant  au  chevalier    de 
Béla  5  ainsi  que  nous  Tavous  dit,  per- 
sonne n'en  a  Lit  meution.  Cepen- 
dant on  savait  dans  le  pays  les  soins 
qu'il  s'était  donnés  pour  la  composi* 
tion  de  son  Histoire  des  Basques;  les 
voyages  qu'il  ayait  entrepris  à  cet 
effet  en  Aragon  et  en  Biscaye  5  les 
dépenses  que  cette  entreprise  lui  avait 
occasionées.  Des  personnes   qui  se 
dirent  bien  instruites  nous  ont  assuré 
qu'il  avail  été  aidé  dans  la  composi- 
tion de  cette  bisloirc  par  Dom  Sa- 
nadon.   Cependant   Béla  Ta    écrite 
en  entier  de  sa  main ,  et  il  ne  fait 
nulle  part  mention  qu'il  se  soit  ad- 
joint aucun  coValiorateur.  On  assure 
aussi  qu'il  avait  la  prétention  de  des* 
cendre  des  anciens  rois  de  Hongrie  , 
comme  lui  nommés  Béla,  mais  il  ne 
laibse  nullement  percer  cette  préten» 
tion  dans  son  histoire  ,  quoiqu'il  y 
parle  souvent  de  lui  et  de  ses  ancêtres. 
11  vécut  célibataire,  mais  non  sans 
laisser  de  postérité.  On  dit  qu'il  a 
composé  d'autres  ouvrages  que  celui 
que  nous  venons  d'analyser ,  entre 
autres  l'histoire  de  sa  vie ,  dont  nous 
ignorons  entièrement  les  détails.  Ils 
nous  avaient  été  prorais  ,  mais  ils  ne 
nous  ont  p(»int  été  livrés ,    et  nons 
Be  pouv«B«  mené  rien  dire  sur  l'é- 
poque  de  la  naissance    et   celle  dç 
k    mort   de  ee  zélé  et  patriotique 
historien  d'un  des  peuples  Jes  plus 
stngtiliers  «>u  gtobe ,  et  les pUis dignes 
d'être  étudiés.  W — n 

(6)  Tabaraud  n'a  pa&  conau  ce  fait  puisqu'il 
B^en  fait   point   weiitioB   dans  sou  artwlc  «U 

p.  579. 
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BEIAIR(A.-P.  JULUTSHB  de), 

général  l'rançaîs ,  naquit  à  Paris  vers 
174.0.  H  était  fils  d'un  banquier  qui 
dérangea  ses  affaires  par  de  mauvaises 
spéculations.  Obligé  de  chercher  dans 

I  exercice  de  ses  talents  les  moyens 
de  réparer  le»  torts  de  la  fortune, 
le  jeune  Belair  étudia  les  mathé* 
matiques   et  s'y  rendit  très-babik. 

II  embrassa  l'état  militaire  5  mais 
n'ayant  pas  l'espoir  d'un  prompt  avan- 
cement en  France ,  il  obtint  la  per- 
mission de  passer  au  service  de  la 
Hollande.  Plus  tard  il  entra  capi- 
taine d'artillerie  dans  la  légion  que  le 
comte  de  Maillebois  avait  levée  pour 
les  Etals-Généraux.  Cette  légionayant 
été  supprimée  en  1785  ,  Belair,  ré- 
duit a  la  moitié  de  sou  traitement, 
demanda  le  capital  de  ce  qui  lui  re- 
venait ,  le  perdit  au  jeu  et  se  trouva 
complètement  ruiné,  il  s'était  mari^ 
fort  jeune,  puisque  une  de  ses  filles , 
maîtresse  de  pension  a  La  Haye  , 
avait  déjà  publié  des  Essiiis  (i). 
Laissant  sa  famille  en  Hollande ,  il 
se  rendit  en  Prusse  pour  y  solliôter 
du  service.  U  était  a  Berlin  en  1786; 
nuis  n'ayant  pu  se  faire  employer 
dans  l'artillerie  ou  le  génie ,  il  fut 
forcé  pour  vivre  de  s'associer  a  la 
rédaction  de  la  Gazette  de  Beriin  ou 
il  inséra  successivement  plusieurs 
nftorceaux  (a)  remplis  de  faits  inté- 
ressants et  de  réflexions  très-justes 
(  Yoy.  Denina ,  Prusse  littéraire^ 
Suppiém.^  71  ).  Ce  n'était  point  le 
début  de  Belair  comne  ^rivain:  il 
avaijt  déjà  publié  dilEérents  ouvrages, 
et  noiamment,  en  1779  >  "a  Mè^ 
mmre  dont  la  police  avait  saisi  chez 
lui  tuus  les  exemplaires  avec  d'autres 
pa|)iers  étrangers  k  cette  publica- 

(x)  Es4ais  cosmograpikico  -  poétiques  ,  17(6» 
ia-S". 

(a)  Leiêres  sur  U  Uollwtie. — Rèflesioms  sur  um 
laÀir»  dts  MonimlemkeH.'^Essai  géHémisurpimitun 
tumKU944'iu' 
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tion  (3).  Après  avoir  pasaé  deux  ans  à 
Berlin  dans  la  plus  affreuse  détresse, 
Belair  revint  en  France  vers  la  fin  de 
1788.  Il  était  de  relour  k  Paris  depuis 
peu  de  temps  ^  lorsqu'il  inséra  aans 
V Année  littéraire  (  1 7  8  9 ,  II,  8 7  -  9  6) 
une  Lettre  en  réponse  à  M*  le  ba», 
ronde***  y  très -remarquable  en  ce 
qu'elle  contient  la  première  idée  des 
compagnies  d'assurances  pour  garan- 
tir aux  cultivateurs  les  produits  de 
leurs  récoltes  contre  les  accidents  de 
grêle  ou  de  gelée.  Belair  s'occupait 
alors  d'une  Encyclopédie  critique 
et  de  différents  autres  ouvrages  non 
moins  importauts  y    qu'il    n'a    pas 
achevés,  ou  qui  peut-être  n'ont  existé 
qu'en  projet.  Il  revit  a  celte  époque 
Mirabeau  qu'il  avait  connu  a  Berlin , 
et  qui  lui  demanda  des  observations 
sur  la  Monarchie  prussienne,  ou- 
vrage dont  il  se  proposait  de  donner 
une  nouvelle  édition  revue  et  corri- 
gée (4).  £n  1790,  Belair  secbarge  a  de 
faire  un  cours  public  de  fortifications 
et  d'artillerie,  si  l'on  voulait  mettre 
a  sa  disposition  le  cabinet  de  modèles 
que   Moolalerabert  [Voy.  ce  nom, 
XXIX ,  448  )  venait  d'offrir  a  Tas- 
aemblée  nationale  (5).  Au  mois  d'août 
j  799,  il  fut  nommé  par  la  commune 
de  Paris  ingénieur  en  cbef ,  et  chargé 
de  prendre  toutes  les  dispositions  né- 
cessaires pour  mettre  celte  capitale 
en  état  de  défense.  Il  traça  le  plan 
d'une  ligne  de  retranchements  qui 
devait  s'étendre  depuis  Saint-Denis 
jusqu'à  Nogent- sur-Marne  ;  et  pour 
l'armer ,  il  proposa  de  convertir  en 
canons  les  statues  des  rois  que  la  ré- 
Yoliition  venait  de  renverser.  Il  de- 
mandait  aussi  qu'on  fît  des  balles  avec 
les  plombs  de  Versailles.  La  retraite 
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(3)   VoTra  Efémeats  d«  fortification ,  56  et  ii3. 

?4)  /W..  374. 

(5)    Mdutaieiitbert  ofTrit  depuis  son  cabinet  ao 


/W.,  374. 

Mdutaieiitt 
comité  de  Mlut  public  qui  riwcepu. 


des  Prussiens  ajant  rendu  Ions  ces 
projets  inutiles,  Belair,  nommé  gé- 
néral de  brigade,  puis  généial  de 
division ,  fut  employé  dans  la  cam- 
pgne  de  179^  a  l'armée  du  Nord, 
sons  les  ordres  de  Dumouriez,  et 
ensuite  de  Jourdan.  Mis  l'année  sui- 
vante à  la  retraite ,  il  revint  à  Pa- 
ris ,  ou  il  s'occupa  de  théories  pbilan* 
tropiques ,  avec  une  constance  et  un 
sèle  dignes  de  plus  d^^  succès.  Il  pré- 
tendait relever  le  crédit  public,  en 
accordant  des  encouragements  a  l'agi  i- 
cullure;  maintenir  les  assignais  au 
pair  ou  les  rembourser,  sans  faire 
éprouver  la  moindre  perle  a  l'état  non 
plus  qu'aux  particuliers  ;  diminuer 
des  neuf  dixièmes  la  consommation 
de  bois  pour  faciliter  le  repeuplement 
des  forêts;  économiser  la  moitié  des 
seme&ces,  et  doubler  les  récolles, 
afin ,  dit-il  naïvement ,  d'enrichir  à 
la  fois  les  fermiers  et  les  proprié- 
taires ,  etc.  Si ,  comme  l'ashu^-e  Be- 
lair, pour  établir  et  vérifier  ses  cal- 
culs ,  il  avait  fait  une  grande  quantité 
d'expériences ,  les  dépenses  qu'elles 
lui  occasionèrent  furent  sans  doute 
la  première  cause  de  la  pénurie  qu'il 
ne  tarda  pas  a  éprouver.  Devenu  pau- 
vre pour  avoir  voulu  faire  la  fortune 
de  tout  le  monde,  il  passa  les  derniè- 
res années  de  sa  vie  dans  un  état  ob- 
scur, el  mourut  au  m  ois  d'août  18 19, 
k  «a  ^ge  très-avabcé.  Il  avait  été  lié 
d'une  amitié  assez  intime  avec  Mer- 
cier, Reslif  de  la  Bretonne,  etc.  Outre 
une  traduction  de  l'ouvrage  allemand 
du  général  Gaudi  :  Instruction  adi*es- 
sée  aux  ofjlciers  d'infanterie  y  etc., 
Paris,  1792,  in-8°,  on  connaît  de 
Belair  :  I.  Défense  d'un  système  de 
guerre  -  nationale  ,  Amsterdam  , 
1779.  in-8".  IL  Nouvelle  science 
des  ingénieurs,  Berlin ,  1 7  8  7 , in-  8^. 
Guy  trouve  des  observations  intéres- 
santes sur  le  dessèchement  de^  marais. 
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et  surles  avantages  qui  doîventrésul  1er 
de  la  mise  en  culture  cie«  terres  im- 
productives. III.  Défense  de  Paris 
et  de  tout  l'empire  y  Paris,  1792, 
in- 8°.  IV.  Manuel  du  citoyen  ar- 
mé de  pique  ^  ibid.,  1792  ,  in- 8^. 
V.  Eléments  de  fortification  , 
renfermant  ce  qu'il  élait  nécessaire 
de  conserver  des  ouvrages  de  Le- 
blond,  Dei  lier,  Trincano.  etc.;  sui- 
vis d'un  Dictionnaire  militaire^  oii 
Ton  trouve  des  définitions  et  des  ren- 
seignements qui  n'existent  dans  au- 
cun ouvrage,  ibid.  ,  1792,  in  8® 
avec  5o  pi.  Belair  y  promet  un  Nou- 
veau Traité  des  règles  du  dessin  et 
du  lai>is ,  dans  lequel ,  a  tout  ce 
qui  était  inutile  et  suranné  dans  l'ou- 
vrage de  Buchotte,  on  a  substitué 
des  objets  dont  la  connaissance  inté- 
resse les  citojrens  (p.  5)  ;  les  Elé- 
ments  de  la  guerre  de  siège  (p.  5  9), 
V  Attaque  et  la  défense  des  places, 
ouvrage  tout-k-(ail  nouveau  (p.  i55), 
des  Eléments  d architecture  hy- 
draulique (p.  176),  des  Eléments 
d'artillerie  navale  (p.  345),  et  en- 
fin le  Manuel  du  chasseur ^  de  l'ar- 
tilleur et  du  fusilier  (p.  5o  4-).  Dans 
le  même  ouvrage  Belair  nous  apprend 
qu'il  avait  pertectionné  V Amusette , 
espèce  d'arme  de  Tinvention  du  ma- 
réchal de  Saxe ,  qui  se  monte  k  peu 
près  comme  un  canon  ,  et  qui  se  tire 
comme  un  fusil  (p.  i^\).  Il  avait 
aussi  perfectionné  le  fusil ,  et  imagi- 
né une  nouvelle  espèce  de  bouches  k 
feu  quM  nomme  pièces  kchambrecom- 
posée  (p.  65 o).  VI.  Mémoire  sur 
les  moyens  de  parvenir  à  la  plus 
grande  perfection  de  la  culture  et 
à  la  suppression  des  jachères^  ibid. , 
1 794-/5  in-8°.  Cest  une  réimpression 
ave^^'des  changements  de  l  ouvrage 
q^ûMl  avait  publié  contre  le  système 
dtes  jachères  avant  1789.  11  ne  faut 
le  lire  qu'avec  précaution  (f^oy»  la 
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Bibliographie  agronomique ,  de 
Musset -Pathay  ,  164).  "VU.  Les 
subsistances  rendues  plus  edfondan- 
tes  et  plus  accessibles  à  tous  les  ci- 
toyens^ etc.,  ou  recueil  de  lettres  et 
d'écrits  sur  ces  objets  intéressants, 
adressées  à  Lalande  ,  ibid.,  1796  , 
in-  8°.  Sous  ce  titre,  Belair  a  réuni  les 
opuscules  qu'il  avait  composés  sur  les 
différents  articles  d'économie  politi- 
que, indiqués  plus  haut.  Plusieurs  des 
plans  qu'il  propose  sont  évidemment 
chimériques  ;  mais  il  en  est  d'autres , 
tels  que  celui  des  associations  agrico- 
les qui  ,  dédaignés  de  son  temps , 
ont  été  depuis  adoptés  ,  et  dout  il 
est  juste  de  lui  restituer  l'houBear. 
W— s. 
BELAIR  (Chables),  général 
de  brigade  k  Saint-Domingue  ,  était 
neveu  du  fameux  Toussainl-Louver- 
lure(J^o/.  ce  nom,  XLVI,  399).  Ses 
talents  militaires  le  firent  aimer  de  son 
oncle  qui  lui  donna  le  commandement 
d'une  brigade  coloniale ,  et  depuis  ne 
cessa  de  lui  témoigner  une  confiance 
qu'il  n^avait  pas  même  dans  ses  géné- 
raux en  apparence  les  plus  déroués. 
Aux  défauts  des  jeunes  gens  Belair 
joignait  des  qualités.  Il  aimait  la  pa- 
rure avec  excès 3  son  ton  etsesmaniè- 
res  annonçaient  de  la  fatuité  ^  mais  il 
avait  de  la  douceurdans  le  caractère, 
et  il  se  concilia  promptement  l'estime 
des  soldats  par  un  courage  poussé 
souvent  jusqu'à  la  témérité.  Toussaint 
rend  de  son  neveu  le  témoignage  le 
plus  avantageux  dans  une  lettre  au 
premier  consul,  du  12  février  1801, 
611  il  lui  demande  d'approaver   les 

Promotions  qu'il  venait  de  faire  dans 
armée  coloniale  (f^oj^.  \e  Moniteur 
an  IX,  58  ).  A  l'arrivée  de  T expédi- 
tion commandée  par  Leclerc,  Belair 
ne  prit  aucune  part  aux  excè^  des 
noirs  ;  il  sauva  même  la  vie  k  une 
foule  d'habitants  du  Port-au-Prince , 
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en  les  prenant  sous  sa  protection. 
Plusieurs    officiers  français    tombés 
dans  les  mains  des  noirs  lui  durent 
la  vie.  Après  le  départ  de  Toussainl- 
Louverlure  ,  Belair  resta  campé  sur 
les  bords  de  TArlibonite  avec  sa  bri- 
gade ,  affectant  une  grande  indiffé- 
rence ,  mais  attendant  en  effet  Toc- 
camion  d'agir  avec  quelque  chance  de 
succès.  Le  supplice  de  quelques  nègres 
incendiaires  fut  le  prétexte  dont  il 
colora  sa  défection.  Il  se  retira  dans 
les  mornes  du  Cahos  où  Ton  sup- 
posait que  Toussaint  avait  caché  des 
trésors,  des  armes  et  des  munitions; 
et  il  y  fut  suivi  par  un  grand  nombre 
de  nègres.  Le  général  Dessalines , 
que  l'influence  dont  Belair  commen- 
çait à  jouir  dans  la  colonie    avait 
rendu  son  ennemi  personnel ,  se  mit 
aussitôt  a  sa  poursuite j  et,  lui  ayant 
demandé  une   entrevue,  le  fit  ar- 
rêter par   des  hommes  aposiés    et 
conduire  au  Cap  sous  une  escorte. 
Traduit  avec    sa  femme  ,  nommée 
Saràtte  ,  devant  une  commission  mi- 
litaire toute  composée  de  noirs,  ils 
furent  condamnés  a  mort  unanime- 
ment le  5  oct.  1802.  Le  jugement 
recul  son  exécution  le  même  jour.  Be- 
lair fu  t  passé  par  les  armes  et  sa  femme 
décapitée  (  Voy.  les  Mémoires  sur 
les  révolutions  de  Saint-Domin- 
gue ,  par  le  général  Pamphile  La- 
croix, 11,   2i7etsuiv.).         W— s. 
BELANGER  (François-Jo- 
seph ) ,  architecte  ,  né  k  Paris    en 
1744,  fit  ses  études  a  l'université  , 
et  obtint  une  médaille  décernée  par 
Tacadéinie ,   sur  un  concours  de  co- 
lonne triomphale.  Dès-lors  très-ré- 
pandu ,  Bf  langer  fut  avant  la  révolu- 
tion un   artiste  fort  à  la  mode,  et 
particulièrement  chargé  des  fêles  pu- 
bliques, pompes  funèbres,  et  de  tous 
les  spectacles  donnés  par  la  cour.  11 
se  distingua  aussi  par  les  plans  de 
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plusieurs  édifices  très-élégants  et  de 
jardins  paysagistes  très- pittoresques, 
entre  autres  Bagatelle  qu^il  fit  con- 
struire dans  le  bois  de  Boulogne  , 
Î)our  le  comte  d^Arlois  dont  il  était 
e  premier  architecte.  Il  acquit  dans 
cet  emploi  de  la  fortune  et  une  bril- 
lante réputation.  Ayant  perdu  tous 
ces  avantages  par  la  révolution  ,  il 
s'y  montra  fort  opposé,  et  fut  long- 
temps détenu  dans  les  prisons  de  Pa- 
ris (i).  C'est  la  qu'il  revit  madame 
Dervieux,  quiavait  joui  d'une  grande 
faveur  auprès  du  même  prince.  Deve- 
nus libres  tous  les  deux  ils  s'épou- 
sèrent. S'étant  trouvé  en  qualité  de 
commissaire  de  la  commune  à  la  pri- 
son du  Temple,  après  le  9  thermidor 
(en  1796),  ily  vit  le  fils  de  Louis  XVI, 
et  obtint  de  lui  la  permission  de  tra- 
cer au  crayon  son  portrait  qu'il  fit 
exécuter  en  buste  par  le  sculpteur 
Beaumont;  c'est  la  dernière  image  qui 
ait  été  faite  de  ce  prince,  alors  tombé 
dans  le  marasme  et  qui  mourut  peu 
de  jours  après.  Lorsque  les  Bour* 
bons  revinrent  en-i8i4  ,  Bélanger 

(i)  Dans  une  pétition  inédite  ,  qu'il  adressa  , 
le  20  avril  1796  (i*^  floréal  an  m;  aux  comités 
des  iinancf.s  et  des  domaines  réunis,  il  établis- 
sait ainsi  l'état  de  ses  reprises  sur  la  nation:  sur 
Cbarles-Pbilippe  ,  cent  cinquante  mille  fiancs; 
liste  civile,  soixanle-dix  mille  francs  ;  Mirabeau, 
cent  mille  francs  ;  pour  mcison  envabie ,  dix- 
sept  mille  francs  ;  Âiiis&on  du  l'erron»  trente 
mille  francs;  maison  commune,  trente  mille 
francs  ;  charge  non  liquidée  ,  maison  du  ci -de- 
vant prince  fd'Ariois),  vingt-quatre  mille  francs, 
etc.  Total  :  trois  cent  quarante-six  m.lle  fr.tncs. 
«  Je  sais  artiste,  disait-il,  et  j'ai  mérité duns 
les  arts  l'estime  des  savants.  Différents  monu- 
ments qui  jouissent  d'un  peu  de  c  lébrilc  ainsi 
qu'une  partie  des  meuhies  précieux  que  j'ai  di- 
rigés ,  <-t  qui  décorent  le  musée  national,  ont  été 
exécutés'  eu  bconze  ,  en  porpbyre  ou  en  granit , 
sous  mu  direction  et  d'après  mes  dessins.  Les 
uianufaciurps  de  papiers- tentures  me  doivent 
l'orgine  de  leurs  éiabiisscments ,  etc.  »  bt  après 
avoir  éiiuméré  ses  pertes ,  ses  griefs ,  les  buit 
mois  de  son  incarcération,  il  a  le  courage  de 
dire  aux  comités  de  la  convention  :  «  Une  répu>_ 
M  blique  dont  les  gouvernés  pourraient  être  riii- 
"  lies  par  les  gouv.rnants  s'anéantirait  bienlât 
«  d'el  e-iiéme  ;  tar  tout  moyen  vexatoire  ou 
><  d'oppression  dessèche  l'industrie,  paralyse  les 
((  arts  et  le  commerce,  et  de  pareils  abus  seraient 
«  réformés  à  Alger  et  à  Tunis,  9lc  »      V— va. 
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manîfesfalepltis  grand  nillioii8Tasin«; 
et  CB  ftit  lui  qui  fit  exécuter  en  plâtre 
avec  nne  incroyable  célérité  ,  sur  !e 
Pon»-?îcnf,  pour  la  rentrée  de  Louis 
XVïll,  nne  statue  équestre  de  Hen- 
ri IV  ,  afin  de  remplacer  celle  qui 
arait  été  détruite,  et  il  fnt  ensuite  un 
des  premiers  sousciipteurs  pour  que 
le  même  monument  s'execntât  en 
bionze  Monsieur  le  nomma  inten- 
dant de  ses  bâtiments,  et  il  fut  fait 
dieralier  de  la  Légion-d' Honneur. 
Belnnger  est  mort  le  i*'  mai  1818. 
On  lui  tloit ,  outre  les  édifices  et  les 
jardins  anglais  qu'il  a  construits  ou 
dirigés,  mais  dont  la  plupart  nVx  s- 
tent  plus,  des  travaux  plus  importants 
tefs  que  la  coupole  de  la  Halle  aux 
Mes  ,  a  Paris  ,  qu'il  a  rétablie  en  fer 
coulé  et  en  cuivre,  en  1 8 1 2  ,  de  ma- 
rne re  k  ce  qu'elle  fùl  pour  jamais  k 
*rabrideVincendie.  C'est  sur  ses  des- 
seims  <ju'ont  été  construits  les  abat- 
toirs de  Paiis  ,  dont  il  avait  demandé 
rétablissement  long-temps  anpara- 
Tant.  11  fil  paraître  en  ifio8  ,  in-4°, 
un  plan  de  Construction  d*une 
H  aile  aux  vins  ^  aux  eaux- de- 
'9n€ ,  etc.  M.  Loiseau,  sen  «élève,  a 
publié,  en  1818  ,  une  Notice*.  ibU- 
ton  que  sur  Bélanger.  E-îl-b. 

BELDEBBUSCH  ,  (le  comte 
Chables-Léopold  de),  né  dans  le 
4iucbé  de  Limbourg  eu  4  7^9,  d'tme 
ancienne  et  illustre  famille,  fut  suc- 
cessivement président  de  la  régence 
-de  Pélectoral  de  Cologne  et  ministre* 
-de  rélecteur  près  la  cour  de  France^ 
ce  qui  l'avait  fixé  à  Paiis  depuis  plu- 
«ieurs  années,  lorsque  la  révolution 
Toblîgea  de  sortir  de  France  en  1790. 
il  se  bâta  d*y  revenir  lorsque  Tordre 
commença  k  se  rétablir,  et  fui  nommé, 
dès  les  premières  années  du  règne  de 
^Napoléon  ,  piéfet  du  département -de 
l'Oise,  lldéployadaus  ces  impoi  tantes 
fonctions  tout  ce  *que  peut  inspirt^ 
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la  pManlropîe  la  plus  éclaîrée  ( P^oy, 
Beaulietj  ,  ci-dessus,  p.  397).  La 
mendicité  extirpée,  des  comités  de 
bienfaisance  qui  diatribuèrent  partout 
des  secours,  plus  de  vingt  vi'lages  re- 
construits ,  après  de  funestes  încen* 
dies,  une  nouvelle  route  de  Calais 
plus  courte  et  plus  snre,  tels  furent 
les  monuments  de  son  administra- 
tion. Le  gonvo'uement,  très-bon  ap- 
péciateurde  pareils  services,  nomma 
le  ct>mte  de  fJeldcrbuscb  sénateur , 
le  5  février  18 10.  Se  trouvant  k  Paris 
au  mois  d'avril  181 4,  il  fol  au  nom- 
bre deceux  qui  votèrent  !a  déctéance. 
Cependant  il  ne  pas«a  pas  a  la  cbam- 
bre  des  pairs  créée  par  Louis  XVIII5 
mais  il  reçut  des  lettres  de  grande 
naturalisation,  et  continua  d'babiter 
la  capitale  oè  il  fit  usage  de  sa  fortune 
par  des  actes  de  bienfaisance  et  en 
véritable  ami' des  lettres  et  des  arts. 
Il  est  mort  dans  cette  viHe  le  22  jan- 
vier 1 826 ,  sans  laisser  d'enfants  ;  et 
tous  ses  biens  qui  étaient  considé- 
rables sont  passés  a  des  cc^latéraux. 
On  aie  catalogue  de  sa 'bibKotbèque 
en  huit  feuilles  în-8^.  Il  avait  publié 
sous  le  voile  de  Tanonyme  quelques 
écrits  polrtique^  :  ï.  Sur  les  affaires 
dutempSyCtAogne  1795  ,  in -8°.  H. 
Biodi/i cation  du  Staitj  quo,  "ftid., 
1796,  in- 8^.  III.  La  paix  du  conti- 
nent comme  acheminement àla paix 
générale  ,  seul  moyen  de  conser^ 
ver  l'équilibre  en  Europe-^  imprimé 
en  Suisse  1797  ,  în-8<*.  IV.  Lettres 
sur  la  paix,  1797,  if«-8«».V.  Le  cri 
public,  publié  en  juillet  1 8 1 5  ,  sans 
date  ni  nom  d'imprimeur.  M — DJ. 

BËLELLI  (Fulcekce),  né  k 
Buccino,  dans  le  royaume  de  Naples, 
vers  1682  ,  entra  dès  son  jeune  âge 
dans  Tordre  d^s  Augustins,  obtint 
successivement  les  charges  les  plus 
considérables  de  Tordre ,  et  finit  par 
^re  noœm^  général  et  vicaire  apoi- 
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toliqae.  H  a  publî^^  un  ouvrage  înlî- 
tulé  :  Examen  S,  Augustin i  de 
Modo'  rcparatioTtis  humanœ  na- 
tarœ  post  lapsum,  etc.,  qui  a  eu 
plusieurs  édiliotis.  Ce  livre  a  été  vi- 
vement critiqué  en  France,  mais  le 
père  Berli ,  autre  Augustin  ,  a  pu- 
Wié  une  défense  de  son  général.  Be- 
lelii  soutient  ,  contre  Topinion  de 
Murât ori ,  que  le  corps  de  saint  Au- 
gustin existe  a  Pavie ,  où  il  aurait  élé 
transporté  dans  le  huitième  siècle.  Eu 
efFel,  d'^ancienws  chroniques  attes- 
tent ce  f '.it.  Belelli  eSt  mort  à  Rome 
en  ly^â.  A — d. 

BELEM(Jeanhe  de)^  plus  con- 
nue soos  le  nom  de  la  Pineau,  était 
ïiUe  d'un  pauvre  savetier  des  fau- 
bourgs de  INamur,  où  elle  naquit  le 
i*"  mars  1^34..  Douée  d'une  beauté 
remarquable ,  elle  eut  recours  au  lî- 
bertinnge  peur  échappera  la  misère. 
Le   3    juillet    1761    elle   arriva   à 
Bi  uxelîes,  et  s'y  abandonna  a  la  pro- 
stitution la  pi  us  effrénée.  M.  de  Que- 
ïionvrtle,  vieillard  sexagénaire,  mem- 
bre du  conseil  souverain  de  Brabant , 
ayant  rcmln  l'introduire  dans  sa  mai- 
son sans  scandale  ,  lui  fit  prendre  le 
nom  de  Belem ,  porté  encore  aujour- 
d'hui par  une  famille  noble,  et  la 
présenta  à  sa  fille  comme  une  orphe- 
line bien  née  ,  mais  abandonnée  de 
tous  ses  parents.  Une  grossesse  la 
força  de  sortir  de  cette  maison  ,  et , 
après  de  nombreuses  aventures,  elle 
devint  la  maîtresse  en  titre  de  l'a- 
vocat Henri  Vander  Noot  [l^oy,  ce 
nom  ,  au  Snpp.),  sur  l'esprit  duquel 
elle  exerça  le  plus  grand  empire , 
quoique  déjà  elle  eût  passé  la  cin- 
«jnantaine.    Ardenle  ,    audacieuse  , 
ajani   de  l'esprit  naturel ,   elle  ne 
fut   pas  inutile  a  ce  chef  de   parti 
lorsqu'il    se    mit   a  la  têle    de    la 
révolution  brabançonne.  Elle  l'aver- 
tissait des  diiipositious  du  peuple  ^ 
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traraîllaît  \  augmenter  le  nombre  de 
ses  créatures  ,  et  soutenait  sa  fermt^té 
chancelante.  C'est  chez  elle  que  fut 
minuté  le  Manifeste  au  peuple  bra~ 
bançon  ,  et  que  se  tinrent  les  orgies 
de  la  faction  triomphante.  Les  au- 
teurs l'appelaient  ÏEgérie  de  cet  au- 
tre Numa;  d'autres  plus  grossiers  lui 
donnaient  tout  uniment  le  tiire  de 
duchesse  de  Brabant  ^  qu'elle  accep- 
tait en  riant  et  sans  rien  rabattre  de 
son  ton  grivois  ,  de  ses  manières  li- 
cencieuses. Il  est  certain  qu'elle  eut 
une  grande  part  aux  mesures  prises 

Sar  Vander  Nool,  quelle  fut  cause 
e  quelques  uns  des  excès  qui  se  com- 
mirent alors ,  et  qu'elle  puisa  plus 
d'une  fois  dans  les  caisses  publiques. 
Cependant  il  ne  faut  pa&  accueillir 
aveuglément  toutes  les  accusations 
dont  elle  a  élé  l'objet  dans  les  nom- 
breux pamphlets  de  l'époque,  entre 
autres  dans  les  Musqués  arrachés , 
de  Bcaunoir ,  mauvais  ouvrage , 
payé  par  V Autriche  ,  et  qui  a  cepen- 
dant obtenu  les  honneurs  d'une  tra- 
duction allemande.  C'est  le  même 
Beaunoir  {Voy,  Beaunois,  ci-des- 
sus ,  p)g.  iii2  ),  qui  fit  paraître  en 
1791,1a  Fie  amoureuse  de  Jeanne 
de  Belem,  dite  la  Pineau ,  in- 8° 
de  48  pages.  Elle  joue  aussi  un  rôle 
dans  le  drame  de  cet  écrivain  inti- 
tulé :  Histoire  secrète  et  anecdoii- 
que  de  V insurrection  belgique  , 
ou  p^anderNoot,  Bruxelles,  1790, 
în-8®  de  238  piges,  où  celte  Vie  est 
imprimée.  Mais  tout  patriote  qu'il 
était ,  \*Ami  des  femmes  n'a  pas  osé 
mentionner  une  pareille  héroïne  dans 
son  Précis  sur  les  anciennes  Bel- 
ges en  faveur  et  pour  F  émulation 
des  modernes ,  suivi  des  autorités 
et  preuves  de  droit  qu'ont  les  fem- 
mes de  la  Belgique  de  participer 
à  V  administration  y  etc.  (  dédié  a 
M"^  la  comtesse  d'Yves ,  si  conriuç 
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par  sa  bibliomanie),  Bruxelles,  G. 
Huyghe,  1790  ,  in-80  de  33  pages. 
La  révolution  brabançonne  finie,  la 
Pineau  fut  au  bout  de  sa  carrière  po- 
litique. Elle  mourut  dans  Tobscurilé, 
complètement  oubliée.     R — f — g. 
BELESTAT   (........    Gar- 

DOUCH ,  marquis  de),  doit  l'honneur  de 
fiffurer  dans  la  Biographie  ,  au  ma- 
lin plaisir  que  Voltaire  s'est   donné 
de  lui  faire  jouer  un  rôle  dans  une 
de  ses  non.breuses  querelles  littérai- 
res. Né  en  1725,  k  Toulouse,  d'une 
des  plus  anciennes  familles  du  Lan- 
guedoc ,  il  acheva  le  cours  de  ses  élu- 
des a  Paris,  et  fut  admis  fort  jeune 
dans  la  maison  du  roi.  Après  avoir 
fait  avec  distinction  plusieurs  campa- 
gnes sous  les  ordres  du  maréchal  de 
Saxe,  il  obtint  a  trente  ans  le  titre  de 
meslre-de-camp  de  cavaleriejet,  sans 
trop  de  présomption ,   il  pouvait  se 
flatter  d'arriver  aux  premiers  gra- 
des, lorsque  l'affaiblissement  de  sa 
vue  l'obligea  de  renoncer  a  la  car- 
rière des  armes.   Possesseur  d'une 
fortune  considérable,  il  passa  dès-lors 
la  plus  grande  partie  de  l'année  k 
Paris ,  où  il  vivait  au  n.ilieu  de  la  so- 
ciété la  plus  brillante  et  la  plus  spiri- 
tuelle. Déjà  connu  de  Voltaire ,  il  le 
revit  en  1764  aux  eaux  de  Plombiè- 
res ,  où  il  avait  accompagné  sa  femme 
kliquelle  ce  grand  poète  adressa  une 
pièce  de  vers  ,  qui  est  imprimée  dans 
le  recueil  de  ses  œuvres  (édit.   de 
Rfll ,  XIV,  46).  On  assure  que  lors- 
que Voltajre  se  fut  fixé  définitivement 
a  Fernev,   il  continua   d'entrftenir 
avec   Beleslat  une    correspondance 
suivie  ;  mais  rien  ne  prouve  qu'il  lui 
ait  jamais  écrit ,  si  ce  n'est  dans  la 
circonstance  qu'on  va  rapporter.  En 
1768  il  parut  une  brochure  dirigée 
contre  le  président  Hénault,  intitu- 
lée :  Examen  de  la  nouvelle  His- 
toire de  Henri IV y  de  M*  de  Bury 
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{V.  ce  nom, VI,  35i).  Cettebrocbu- 
re .  imprimée  a  Genève  ,  est  indiquée 
comme  élant  l'ouvrage  du  marquis  de 

B ,  et  le  titre  porte  qu'elle  a  été 

lue  dans  une  académie  de  province  (i  ). 
Quoiqu'on  ne  fut  pas  encore  habitué 
aux  petites  ruses  que  Voltaire  n'a 
ce6sé  d'employer  pour  mettre  au  jour 
les  ouvrages  qu'il  Jugeait  prudent  de 
ne  point  avouer ,  tout  le  monde  lui 
attribua  l'écrit  dans  lequel  V Abrégé 
chronologique  de  son  ami  le  pré- 
sident Hénault  était  critiqué  de  la 
manière  la  plus  injuste.  Comme  une 
pareille  isupposition  faisait  peu  d'hon- 
neur k  son  caractère ,  et  que  d'ail- 
leurs  il  avait  des    ménagements   a 
garder  avec  un  vieillard  respectable 
dont  il  n'avait  reçu  que  des  témoigna- 
ges  d'estime  et  d'amitié ,  Voltaire 
dénonça  lui-même  ou  fit  dénoncer  la 
brochure  au  mnistrej  et  600  exem- 
plaires saisis  furent  mis  au  pilon.  U 
écrivit  ensuite  au  président  Hén  «ult , 
k  qui  ses  amis  s'étaient  bien  gardts 
de  parler  de  cette  critique  ,  pour  lui 
annoncer  quil  verait  de  faire  une 
'  disbcrtalion  contre  l'auteur  5  mais  que 
sur  l'assurance  qu'on  lui  avait  donuée 
que  c'était  le  marquis  de  Belom  ,  il 
n'avait  pas  osé  l'envoyer  aux  jour- 
naux (20   oct.    1768).  Trois  jours 
auparavant  (i  7  oct.),  il  avait  écrit  au 
marquis  de  Belestat  qu'on  le  soup- 
çonnait d'être  l'auteur  de   cet  ou- 
vrage ,  et  qu'il  devait  déclarer  que 
c'était  LaBeaun-elle  (Tableau philo- 
sophique de  l'esprit  de  Voltaire  ^ 
1 1 7-2 1  ).  Enfin  ,  il  annonce  k  M"* 
du  Deffand   qu'il  connaît   l'auteur: 
a  Je  ne  1  ai  découvert ,  lui  dit-il ,  que 
«  d'aujourd'hui ,  après  trois  mois  de 
a  recherches.  Gen'tst  jpoint  le  mar- 
a  quis  de  Belestat ,  c'est  un  gentil- 

(1)  A  celle  date  Belestat  n'était  pas  encore 
membre  de  l'acadéinie  des  Jeux  Floraux  ;  et  l'oo 
sait  qu'il  n'y  a  jamais  lu  l'Examrn, 
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«  homme  de  la  province  qu'on  appelle 
«aussi  monsieur  le  marquis.  11  est 
«très-profond  dans  Thisloire  de 
«  France  ;  c'est  une  espèce  de  comte 
«  de  Houlainvi'liers,  très-poli  dans  la 
c(  conversation  ,  mais  hardi  el  tran- 
«  chant  5  la  plume  à  'a  main  (7  déc.).» 
Madame  du  Oeffaud  lui  réuond  : 
*  Quelle  est  donc  la  quatrième  dècou- 
«  verte  que  vous  avez  faite?  les  trois 
«  premiers  liaient  La  Beaumelle  , 
«  Beloste  ,  et  Btlestat.  Pourquoi  ne 
«  pas  dire  te  nom  de  ce  dernier  mar- 
«quis?  Ce  serait  le  moyen  de  dé- 
V  truire  tous  les  soupçons.  Je  n'y  par- 
«  licipe  point.  Je  vous  crois  incapa- 
4t  ble  de  telles  manœuvres.  »  Voltaire 
ne  le  nomma  point;  et,  plus  tard,  il 
revînt  a  la  première  idée  de  faire  pas- 
ser La  Beaumelle  pour  Tauleur  de 
V Examen  {2).  Informé  qu'en  mou- 
rant le  président  Hénault  n'avait 
laissé  aucune  marque  de  souvenir  a 
madame  du  Deffand,  son  ancienne 
amie ,  «  Je  suis  ,  lui  écrit-il ,  dans 
«  la  plus  grande  colère,  je  suis  si  indi* 
«  gne ,  que  je  pardonne  presque  au 
«  misérai)le  La  Beaumelle  d'avuir  si 
«  maltraité  les  étrennes  mignonnes 


(a)  Voltaire  fit  écrire  sar  \tt  marges  de  quel- 
ques  exemplaires  de  \* Examen  ,  quarante- de ax 
notes  de  la  main  de  son  seciétairo  Wagnrère 
«t  il  envoya  ces  exemplaires  à  l'aris,  dans  la 
vue  de  nuire  à  La  Beaumflle-  L'autear  de  CKtte 
note  possède  celai  qa<^  Damilaville  avait  légué 
•o  baron  d'Holbach ,  qui  le  donna  à  Naigeon  , 
et  qui  était  passe  dan«  le  cabinet  de  Burbier.  Ou 
trouve  à  la  fin  une  lettre  de  Vuitaire  au  prési> 
dent  Hénault»  du  3i  ocl.  1768 ,  de  la  main  de 
Wagnière  ;  ane  lettre  du  même  au  censeur  Ma- 
rin .  écrite  aussi  piir  VVagiiière ,  le  5  juiil.  1 769, 
et  dûs  questions  relatives  ù  la  même  brochure, 
en  partie  de  la  main  de  Voliaire ,  adressées  à 
l'abbé  Dnudot,  afin  de  se  procurer  des  rcn- 
aeignemfnts  qu'il  désirait,  pour  réfuter  la 
même  brochure.  Dans  ses  notes  ,  il  indique 
«insi  divers  passages:  Ridicule  et  obscur  j  faum  ; 
pUle  i  mauvaise  logique  ;  peut-on  mentir  plus  ia- 
solemment  s  toute  celte  page  est  absurde  /  quel 
ignorant  et  quel  insolent  ;  critique  impertinente  ; 
on  voit  bien  ifue  ce  coquin  a  t*iiuolence  crimi» 
nette  i  le  teéle'rat  en  démence  ose  ici ,  etc. 
Dans  tei  notes  ,  Voltaire  nomme  La  Beaumelle, 
et  il  avait  fait  rétablir  ce  nom  sor  le  titre  de 
l'Examen ,  ete»  V— vr. 
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«  du  président,  »  Toutes  ces  tergiver- 
sations semblent  prouver  que  Voi taire 
est  le  véritable  auteur  de  ÏExa- 
men.  C'était  Topinion  de  madame 
du  DefFand  ^  c'était  celle  de  Grimm 
et  de  ses  amis ,  de  Naigeon ,  de  Con- 
doicet,  etc.,  c'est-à-dire  de  toutes 
les  personnes  en  état  de  connaî- 
tre a  fond  cette  affaire.  Cependant 
Barbier,  quoique  k  peu  près  8f»ul  de 
son  avis,  a  pris  à  tâche  de  prouver 
que  le  pampnlet  est  de  La  Beaumelle. 
Il  a  répété  cette  allégation  dans  le 
Dictionnaire  des  anonymes  , 
dans  le  Supplément  â  la  correS" 
pondancc  de  Grimm  et  dans  ÏExa^ 
men  critique  des  Dictionnaires  ^ 

P.  95  ,  sans  donner  aucune  preuve  k 
appui  de  son  sentiment.  Belestat , 
dont  cette  longue  discussion  nous  & 
trop  éloigné ,  admis ,  en  1 769,  à  l'a- 
cadémie des  Jeux  Floraux  y  lut  un 
Eloge  de  Clémence  Istmre,  Eu 
1 775  il  fut  adjoint  au  secrétaire  per- 
pétuel ^  mais  il  lui  fut  bientôt  impos- 
sible ,  k  raison  de  sa  mauvaise  vue , 
d'en  remplir  les  fonctions.  Peu  de 
temps  après,  il  fut  affligé  d'une  sur- 
dité presque  complète.  Ses  infirmités 
ne  purent  le  garantir  des  persécu- 
tions auxquelles  les  personnes  de  son 
rang  furent  exposées  pendant  le  rè< 
gne  de  la  terreur.  Jeté  dans  une  des 
prisons  de  Toulouse  ,  il  n'en  sortit 
qu'après  le  9  thermidor.  Malgré  son 
grand  âge  el  sa  surdité ,  il  reprit  aus- 
sitôt ses  habitudes  studieuses ,  et  con- 
tinua de  se  faire  lire  tous  les  ouvrages 
nouveaux.  Il  mourut  k  Toulouse  en 
1807,  a  82  ans.  Son  Eloge,  pro- 
noncé par  M.  Fr.  de  Villeneuve,  est 
imprimé  dans  V Histoire  des  Jeux 
Floraux,  par  Poitevin-Peitavi,  II , 
362.  Le  marquis  de  Belestat  possé- 
dait un  cabinet  de  livres  rares ,  avec 
une  S'jite  de  médailles  et  une  riche 
collection  de  tableaux.        W-^«. 
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BELHOMME    (Dom    Htrivi-^ 
Bbbt)  ,  savant  bénédictin,  naquit  a 
Bar -le -Duc,   le    a3  déc.   i655, 
dans  une  condition  obscure.  Après 
avoir  achevé   ses  études  ,  il  entra 
dans  la  congrégation  de  Saint-Van- 
nes et  de  Saiiil-Hidulphe;  et  mon- 
tra pour  renseignement  de  la  phi- 
losophie et  de  la  théologie  des  ta- 
lents remarquables.  Le  cardinal  de 
Retz ,  alors  en  Lorraine,  l'ayant  in- 
vité d'assister  aux  conférences  qui  se 
tenaient  dans  son  château  de  Com- 
merci,  le  jeune  professeur  y  soutint 
sa  réputation.  Doué  d'une  éloquence 
qui  pren.iit  sa  source  dans  une  érudi- 
tion profonde,  Dom  Belhomme  se  dis- 
tingua dans  la  chaire  évangéliqne.  On 
-a  remarqué  qu'il  fut  le  premier  qui 
prêcha  dans  la  tathédrale  de  Stras- 
bourg ,  après  la  réunion  de  cette  ville 
a  la.  France.  Revêtu  successivement 
des  premiers  emplois  de  sa  congré- 
gation ,  il  prit  part  a  toutes  les  gran- 
des affaires  quelle  eut  a  cette  épo- 
3ue.  A  sa  renti^e  dans  ses  états,  le 
uc  de  Lorraine,  Léopold,  voulut 
le  consulter  sur  les  réformes  qu'il  mé- 
ditait ,  et  le  pressa  d'accepter  une 
place  dans  son  conseil  5  mais  il  s'en 
excusa  sur  son  âge  et  ses  infirmités. 
Nommé  ,  en  1796  ,  abbé  de  Moyen- 
Moutier,  il  reconstruisit  les  bâti- 
ments de  l'abbaye  qui  tombaient  en 
ruines ,  et  l'enrichit  d'une  bibliothè- 
que ,  la  plus  belle  de  la  province"^  et 
qui  ne  parut  pas  sans  éclat ,  même 
auprès  de  celle  de  Senones  qui ,  dans 
le  voisinage ,  prenait  de  si  grands  ac- 
croissements,  par  les  soins  de  Dom 
Calmet.  Ces  deux  précieuses  collec- 
tions, y  compris  les  manuscrits  ,  ont 
été  dispersées  de  nos  jours  et  vendues 
ail  poids;  dernier  excès  du  vanda- 
lisme qui  sembla  ne  coûter  aucune  ré- 
pugnance ni  regret  aux  administrateurs 
qui  le  souffriront  ou  l'ordonnèrent  !  Il 
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mourut  le  12  déc.  1727,  a  soixante- 
quatorze  ans.  La  révolution  n'a  point 
épargné  sa  modeste  tombe  ;  mais  l'é- 

Îiitaphe  qui  la  décorait  a  été  recueil- 
ie  dans  la  Bibliothèque  de  Lor' 
raine  y  102.  On  peut  regarder  com- 
me l'expression  d'un  sentiment  vrai 
cet  éloge  qui  s'y  lisait  :  «   Viduœ 
a  et  afflicto  nunquam  défait  ;  suh- 
«  diios  ea  complexus  est  charitate 
«  ut  non  tintèrent  dominum ,  led 
(c  venerarentur    amarentgue  pa- 
a  trem,  »  Outre  un  grand  nombre 
àt  Mémoires  et  de  Factums,  pour 
la  défense   des  droits  et   des  pri- 
vilèges de  sa  congrégation ,  on  doit  a 
Belhomme  :  L  Une  histoire  de  l'ab- 
baye de  Moyen-Moutier  (  Historia 
Mediarni  Monasterii  in  F^osago) , 
Strasbourg,  1724  »  in-4.'* ,  fîg.  Elle 
est  pleine  d'intérêt  par  les  détails 
qu'on  y  trouve  sur  les  maires  du  pa- 
lais de  Frauce ,  ainsi  que  sur  les  an- 
ciens ducs  d'Alsace  et  de  Lorraine. 
L'auteur  l'a  fait  précéder  des  trois 
vies  de  saint  Hidulphe  ,  qu'il  avait 
déjà  communiquées  aux  Bollaudistes 
qui  les  ont  insérées  dans  les  Acta 
sanctorum ,  au  12  juillet.  Cette  nou- 
velle édition,  faite  également  sur  les 
manuscrits ,  est  accompagnée  d'nne 
bonne  dissertation  critique.  II.  Les 
Chroniques  diverses  ^  faisant  con- 
naître les  successeurs  de  saint  Hi- 
dulphe ,  jusqu'au  commencement  du 
onzième  siècle.  III.  Un  Fragmenf 
de    la    Chronique    de  Jean   de 
Bayon ,  qui  contient  des  docuraents 
essentiels  pour  l'histoire  de  Lorraine 
dans  les  onzième  et  douzième  siècles. 
IV.  La  quatrième  partie  est  entière- 
ment l'ouvrage  de  Dom  Belhomme  , 
qui  continue  l'histoire  de  l'abbaye  de- 
puis le  treizième  siècle  jusqu'à  1  année 
1720.  Il  a  éclairci  par  des  notes  et 
des  obserratious  préliminaires  les  B- 
vres  précédents.  Xe  plan  Bguré  de 
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Mojen-Moutier  et  quelques  plancles 
représentant  d^anciens  monuments , 
aident  à  rinlelligence  du  livre.  Le 
Dictionnaire  de  Moréri  contient  sur 
le  vénérable  abbé  de  Mojen-Moulier 
une  excellente  notice  que  l'on  doit 
à   son  confrère   Doui  Geillier. 

L — M— X  et  W — s. 
BELIGATTI  (Cassius),  ca- 

Sucin ,  né  a  Macerata,  dans  les  élats 
u  Saint-Siège,  en  1708,  fut  nommé 
missionnaire  au  Tibet  et  dans  le 
royaume  du  Grand-Mongol,  où  il  sé- 
journa dix-huit  ans.  11  revint  à  Rome 
avec  une  connaissance  exacte  de  la  lan- 
gue de  ces  pays.  Le  cardinal  Spinelli, 
préfet  de  la  propagande ,  Tinvita  à 
composer  des  ouvrai^es  propres  à  in- 
struire les  missionnaires.  Beligatti 
publia  un  Alphabet  tibétain  y  Ro- 
me, 1775,  in- 8°,  et  deux  grammai- 
res ,  Tune  de  la  langue  indous- 
tani ,  l'autre  de  Tidiome  samscrit , 
en  caractères  malabares  ,  traduits  du 

fiortiigais.  Il  aida  le  père  Giorgi 
Voy,  ce  nom,  XVII,  iii  et  suiv.) 
dans  la  composition  de  son  célèbre  ou- 
vrage ,  où  il  iulerprèle  et  explique 
les  manuscrits  trouvés  en  172 1  dans 
la  Tartarie  ,  et  que,  dans  les  so- 
ciétés littéraires  fondées  par  Pier- 
re-le -Grand,  personne  n'avait  pu 
comprendre.  Honoré  constamment 
par  Pie  VI,  qui  pensa  même  à  rele- 
ver k  la  pourpre ,  Beligatti  mourut  k 
Rome  en  1791.  A — d. 

BELINDË  BALLU  (Jacques- 
Nicolas),  l'un  des  hellénistes  fran- 
çais les  plus  distingués  ,  naquit  en 
1753  a  Parb,  d'une  famille  hono- 
rable. Après  avoir  terminé  ses  études 
avec  succès,  il  acquit  en  1779  une 
cbarge  de  conseiller  k  la  cour  des 
monnaies  ,  et  sut  concilier  les  devoirs 
de  cette  place  avec  le  penchant  qui 
l'entraînait  vers  les  lettres.  L'année 
précédente  il  avait  déjà  publié  la  tra< 
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f^.nctlon de l'ffi&cwèe  d'Euripide,  avec 
des  remarques  (i)  et  une  préface 
dans  laquelle  il  annonce  la  traduction 
de  quelques  autres  pièces  du  théâtre 
des  Grecs.  Il  fut  détourné  de  ce  tra- 
vail par  celui  qu'il  entreprit  sur  Op- 
5ien.  L'édition  que  Schneider  venait 
e  donner  de  ce  poète  ,  avait  rappelé 
l'attention  sur  ses  ouvrages  dont  le 
mérite  n'avait  pas  été  jusqu'alors  ap- 
précié convenablement.  L'examen 
qu'en  fit  Belin  lui  laissa  voir  dans  le 
travail  de  Schneider  des  imperfections 
qu'il  se  proposa  de  corriger.  Avec  le 
secours  de  Van  Santeu  qui  lui  com- 
muniqua le«  variantes  des  manuscrits 
de  Venise  et  du  Vatican ,  il  résolut  do 
donner  une  nouvelle  édition  d'Op- 
pien.  £lle  fut  commencée  k  Stras- 
bourg en  1786  ^  mais  elle  n'a  point 
été  terminée  (2).  Admis,  en  1787,  a 
l'académie  des  inscriptions ,  Belin  y 
lut  des  Recherches  sur  la  chasse 
chez  les  anciens  que  l'on  doit  re- 
garder comme  un  commentaire  du 
poème  d'Oppien  ^  et  une  Réponse  à 
des  observations  de  Dupuy  ,  qui 
soutenait  arec  Schneider  que  les  deux 
poèmes  de  la  Chasse  et  de  la  Pêche, 
atlribue's  k  Oppien  ,  ne  peuvent  pas 
être  l'ouvrage  du  même  conteur  {Voy» 
Oppien  ,  XXXII ,  36).  Ces  deux 
morceaux,  indiqués  dans  la  table  gé- 
nérale des  3Iémoires  de  l'académie  par 
Laverdy  ,  ne  font  cependant  point 
partiede  cette  collection.  Unecircon- 
stance  particulière  obligea  Belin  de 
hâter  la  publication  de  ba  traduction 
de  Lucien^  quiesl  restée  son  plus  beau 


^ 


(x)  P.tris,  1778,  in-8". 

(2)  Oppiani  poemata  de  F'enatione  et  Pisca» 
tione ,  gr.  cam  Interpret.  lat.  et  schoiii's ,  Stras* 
boarg;.  1786,  in-S".  Il  n'a  paru  rfe  cette  ëdi lion 
qoe  le  poème  de  f^enatiom,  dont  il  a  tte  lire  des 
exemplaires  in-4°t  g***  p^p.  de  Hollande.  On  a 
aussi  imprim«;  \o  paires  da  teste  gre«.  du  poème 
tie  Piscaitone,  mais  elles  ne  se  trourent  jointes 
qu'à  ir^peu  d'exemplaires.  Manuel  du  iiùroire  f 
de  M'  Brunet. 

3i. 
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litrejlilléraire  (5).  Persuadé,  comme 
il  le  dit  lui-même ,  que ,  quand  une 
fois  le  peuple  se  mêle  de  philosopher, 
tout  est  perdu  (i)  ,  il  quitta  Paris 
en  1792  9  et  se  tint  caché  dans  une 
maison  de  campagne  011  il  eut  le  Lon- 
Jbeur  dVchapper  au  règne  de  la  ter- 
reur. La  révolution  lui  ayant  enlevé 
toutes  ses  ressources,  il  accepta  la 
place  de  professeur  de  langues  ancien- 
nes a  récole  centrale  de  Bordeaux. 
Son  nom  ne  se  trouve  point  dans  la 
liste  des  premiers  membres  de  Finsti- 
tnt^  et  cet  étrange  oubli  ne  fut  en 
partie  réparé"  qu'en  1799  ,  où  il  re- 
çut simplement  le  titre  de  corres- 
pondant. Il  habitait  alors  Garen- 
cières  près  de  Paris.  L'année  sui- 
vante il  lut  dans  une  séance  de  sa 
classe  uïïeDissertation  dsius  laquelle 
il  se  proposait  de  disculper  Glésias 
(  F^oj-é  ce  nom,  X,  324  ).  A  la  re- 
commandation de  quelques-uns  de  ses 
amis,  il  fut  nomme  directeur  du  prj- 
tanée  de  Saint-Cyr  ;  mais  fatigué  des 
détails  d'une  grande  administration  , 
si  peu  compatible  avec  l'étude,  il  se 
^émit  de  cet  emploi ,  pour  accepter 
la  place  de  professeur  de  littérature 
grecque  a  l'université  que  l'empereur 
<le  Russie  venait  de  fonder  a  Char- 
koyf  dans  l'Ukraine.  Il  fit  donc ,  en 
1 8  o  5 ,  k  la  France  et  a  ses  amis  un  der- 
nier adieu.  Les  devoirs  de  cette  place 
et  la  culture  des  lettres  occupèrent 
les  loisirs  de  son  exil  volonlaire , 
mais  ne  purent  le  consoler.  Appelé 
quelques  années  après  k  Moscou ,  l'in- 
cendie de  cette  ville  l'obligea  de  se 
réfugier  k  Pétersbourg,  et  il  j  mou- 
rut en  1 8 1 5 ,  k  l'âge  de  62  ans.  Mal« 


(3)  «tJae  circonstance  particalière  m'a  obli]»é 
«1  de  le  livrer  à  la  pre&se.  Il  faUait  on  le  publier 
«  en  ce  luoment  ou  l'enserelir  poar  toujours  dans 
«  les  téaèbre.4.  J'ai  balancé  qnelqoe  temps  et  l'a. 
9  inonr- propre  l'a  emporté.  »  (  Pré/ace  de  la 

irmduttion.) 

(4)  HUtoire  eritiqtu  de  Vétoqume»,  II ,  35f. 


B£L 

gré  quelques  aberrations,  Belin  doit 
être  compté  parmi  les  philosophes 
religieux.  C'était  d'ailleurs  un  homme 
modeste  et  bienveillant.  Outre  la  tra- 
duction à^Hécubeci  l'édilion  à'Op- 
pien  dont  nous  avons  déjà  parlé,  on  a 
de  lui:  I.  La  citasse j  poème  d'Oppîen 
traduit  en  français  avec  des  remar^ 
t[ï\es'^%VL\v\à^\\ïi  Extrait  de  la  grande 
histoire  des  animaux  d^Eldeiuiri, 
(  par  M.  Silveslre  de  Sacy) ,  Stras- 
bourg, i787,in-8".IÏ.LesOfi'tti^re5 
de  Lucien ,  avec  des  notes  histori- 
ques et  littéraires ,  et  des  remarques 
critiques  sur  le  texte,  Paris,  1788  , 
6  vol.  in- 8**,  Il  y  a  des  exemplaires 
format  in  -  4.°*  Cette  version  ,  dit 
M.  Boissonade  ,  est  exacte  et  en  gé- 
néral satisfaisante,  mais  te  style  laisse 
beaucoup  k  désirer  {P^oy.  Lugiev, 
XXV,  364).  On  en  a  détaché  CHis- 
toire  véritable  et  Lucius  ou  fA- 
ne,  pour  en  former  le  douzième 
volume  de  la  Bibliothèque  des  ro- 
mans grecs^  Paris ,  1797.  Les  nom- 
breuses lacunes  que  le  traducteur 
avait  laissées  dans  ce  dernier  mor- 
ceau ,  l'un  des  plus  licencieux  de  l'an- 
dliquité ,  ont  été  remplies,  dans  la 
nouvelle  édition  ^  mais  on  ne  peut  pas 
dire  si  c'est  par  Belin  ou  par  quel- 
que autre  helléniste.  Le  siiième  ro- 
lume  contient  les  variantes  de  six  ma- 
nuscrits de  Lucien  de  la  Bibliothèque 
du  roi,  qui  n'avaient  point  encore  été 
collationnës.  EUesont  été  reproduites 
dans  l'édition  publiée  par  la  société 
typographique  de  Deux-Pouls.  On  a 
reproché  k  Belin  de  s'être  acquitté  de 
cette  partie  de  son  travail  avec  noo 
grande  négligence.  Il  se  proposait  de 
réunir  dans  un  7'  volume  les  leçons 
qu'il  avait  tirées  des  manuscrit  s*  du 
Vatican.  IIL  Une  nouvelle  édition 
des  Caractères  de  Théophraste 
avec  des  notes ,  et  la  traduction  de 
deux  nouveaux  chapitres  trouvés  dan» 
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un  manuscrit  du  Vatican,  Paris,  1790, 
în-S**  lY.  La  traductron  du  Tableau 
de  Cébès;  avec  \eMan\'el  {VEpic- 
tète,  traduit  parDacier,  ibid.,  1790, 
in-8®  (5).  V.  Mémoires  et  voya-- 
ges  d'un  émigré  y  ihid. ,  1 8  0 1 ,  3  ?ol. 
10-12.  G^est  un  roman  dans  le  geure 
du  Séthos  de  Pabbé  Terasâon  dont 
le  cadre  est  la  partie  la  moins  essen- 
tielle. On  trouve  dans  celui-ci  beau- 
coup de  détails  intéressants  sur  les 
mœurs  et  les  usages  des  anciens.  Be- 
lin  j  donne  une  idée  peu  avantageuse 
des  philosophes  grecs  surtout  de  Pla- 
ton que^  malgré  sa  profonde  admira- 
tion pourFécrivain,  il  regarde  comme 
un  des  esprits  les  plus  faux  et  les  plus 
sophistiques  aue  la  Grèce  ait  produits. 
Il  assure  qu'il  n'a  rien  avancé  dans 
son  livre  qu'il  ne  pût  appuyer  de 
bonnes  preuves  (6) ,  et  cependant  il 
ose  faire  peser  sur  Louis  XV  l'accu- 
sation d'avoir  empoisonné  le  Dau* 
phin!  Il  faut  convenir  que  les  plus 
honnêtes  gens  sont  sujets  a  d'étranges 
écarts.  VI.  ZePreVre  par  un  docteur 
de  Sorbonne,  Paris  ,  1802  ,  in- 12. 
VII.  Epitre  au  premier  consul  sur 
l'enseignement  de  la  langue  grec- 
que dans  les  lycées,  ibid.  ,  i8o3 , 
in-i".  VIII.  Histoire  de  la  Dame 
invisible ,  on  mémoires  pour  servir 
àThistoire  du  cœur  humain,  ibid.  , 
1802,  in  «12.  IX.  Histoire  critique 
de  V éloquence  chez  les  Grecs, 
ibid.,  18 13,  2  vol.  in-8^  «  Getes- 

(5)  C'est  par  erreur  qu'i  l'ariicle  EricTSTi , 
XII I  »  106,  on  attribue  à  Beiin  de  BmIIu  la  lra< 
ductioa  du  Manne/,  imprimée  arec  le  Tabieaudô 
Cébès  ;  elle  est  de  Dacier.  La  traduction  anuujrme 
da  i6oi  »  iii'a4  •  ciiéedans  leméine  article,  est 
celle  de  GniJ.  DuTair»  dont  il  exinc  une  édition 
•ncienne  imprimf^  vers  1600.  Ainsi  le  nom- 
bre  d«s  traductions  françaises  que  le  rédacteur 
de  l'article  porte  à  dix*nettf  se  trouve  réduit  à 
dix -sept. 

(6)  «  C'est  un  ouvrage  d'érudition  où  je  n'ai 
«  rien  airancnque  &ur  des  autorités' respectables} 
«  et  si  je  n'ai  point  lité  mes  garants  ,  c \si  que  la 
K  forme  adoptée  dans  cet  onvra^  ne  me  le  per» 
K  mettait  pas.  a  Ilistoirt  critifuedt  i'éioquer.ec,lU 
»77' 
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et  sai ,  dit  Belin ,  n'est  qu'une  partie 
ce  d'un  ouvrage  eut  repris  autrefois 
a  dans  des  temps  plus  heureux  oiî 
«  l'ardeur  de  l'âge,  la  passion  des 
a  lettres  ,  une  situation  plus  riante  ,  ' 
a  me  permettaient  de  faire  de  plus 
a  vastes  projets.  J'avais  conçu  le 
ce  dessein  d'exécuter  eu  français  une 
a  Bibliothèque  historique  et  critique 
ce  de  tous  les  écrivains  grecs,  et  de 
c  les  ranger  dans  l'ordre  chronolo- 
a  giqiie ,  afin  de  former  une  vérita- 
«  ble  histoire  de  la  littérature  géné- 
a  raie  de  la  Grèce  »  (7).  Malgré 
quelques  imperfections  inséparables 
d'un  pareil  travail ,  cet  ouvrage  est 
le  fruit  d'une  érudition  consciencieuse^ 
et,  suivant  M.  Nodier,  les  hommes 
les  plus  instruits  peuvent  j  trouver 
encore  a  apprendre  (8).  Il  devait 
être  suivi  d'une  Histoire  de  lapoé» 
sie  grecque ,  dont  Belin  parle  com- 
me d'un  écrit  entièrement  terminé* 
Quelques  bibliographes  lui  attribuent . 
une  traduction  française  àt  Myriobi- 
Mon  de  Photius  ^  mais  s'il  en  a  eu  lo 


(7)  On  sait  avec  quel  succès  Scboell  a  depuis 
exécuté  ce  plan  pour  la  littérature  grecque  et 
pour  la  littérature  latine  (Voy.  Biographie  tl»t 
hommes  vivants ,  V,  333«  et  le  même  nom  dans  le 
Snpp.). 

(8)  Cet  ouvrage  fut  imprimé  à  Paris,  par  Be- 
lin, qui  m'invita  à  donner  quelques  soins  à  l'ë- 
ditinn,  en  l'abMnce  de  l'auteur.  Dans  Ica  exem- 
plaires destinés  poar  la  Russie  est  une  épitre 
dédicatoire  en  vers,  de  Detin  de  Baltu ,  3i'l'em< 
pereur  Alexandre.  Cette  pi^e  fuk  snppriméa 
dans  les  antres  exemplaires.  L'auteur  louait 
la  haute  sagesse  de  fÀiexandre  du  Nord,  qui 
doit  nous  faire  oublier  l'jtlexandrê  de  Grèce» 
Voici  quelques  vers  de  cette  epitre: 

Mon  vaisseau  fatig^ué  par  de  fréquents  orages  , 
Cherche  un  port  qui  le  mette  à  l'ubri  des  nan^agest 
Ouvre-lui  les  états }  souffre  que  sous  tes  lois  « 
Près  de  toi ,  je  respire  une  première  fois. 
Trahi  »  persécuté  dans  ma  triste  i>atrie. ...» 
Apollon  ,  mirux  traité  dans  tes  heureux  états 
Me  presse  choque  jour  d'y  diriger  mes  pas. 
Je  veux  te  consacrer  mes  travaux  et  mes  veilles  ; 
De  ton  règne  éclatant,  je  dirai  les  meneilUrs,  etc. 

Behn  voit  dans  Alexandre ,  JpoUon  sur  ta 
trône  des  czars  ;  il  le  place  au-dt:s<«us  d'Auguste  ; 
il  en  fait  un  héros  *  u^  pirv ,  qui,  X'oUve  à  la 
main ,  commande  à  lu  terre.  C'est  ce  qui  ne  pou- 
vait être  publié  h  Paris,  en  i8i3.  T— v&. 
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projet  on  peul  assurer  qu'il  ne  Va.  pas 
exécuta.  11  a  laissé,  dit-on,  manuscritj 
une  grammaire  grecque  avec  des  ta- 
bleaux synoptiques  sous  le  titre 
à' Hermès  hc.llenien  ,  et  un  Dic- 
tionnaire grec  et  français.  W — s. 
BELL  (Pekjamin),  célèbre  chi- 
rurgien anglais,  mort  au  commence- 
ment du  dix-neuvième  siècle,  avait 
étudié  la  médecine  a  Edimbourg  , 
où  Monro  fut  son  maître  en  ana- 
tomie.  Après  un  voyage  sur  le  conti- 
nent, pendant  lequel  il  visita  les  prin- 
cipales universités  de  l'Europe  et  fit 
un  assez  long  séjour  k  Paris ,  il  de- 
vint chirurgien  en  chef  de  l'hôpital 
d'Edimboui  g  ,  et  membre  de  la  so- 
ciété royale.  Les  particulaiités  de 
sa  vie  sont  peu  connues,  mais  ses  ou- 
vrages 5  long-temps  regardés  comme 
classiques  ,  occupent  une  place  ho- 
norable dans  les  bibliothèques  ,  et 
sont  encore  consultés  avec  fruit.  L  A 
Treatise  on  the  theory  and  ma- 
nagement of  ulcers  ,  Edimbourg  , , 
1778,  in-8°.Ce  livre,  dont  une  sep- 
tième édition  a  paru  en  1801  ,  avec 
le  suivant ,  fut  traduit  en  français  par 
Adet  et  Lanigan  (Parii?,i  789,  in-i  2). 
Bosquillon  en  a  donné  deux  antres 
traductions  :  Tune  en  1  788  ,  et  la  se- 
conde en  i8o3.  Cette  dernière,  f^ite 
sur  la  dernière  édition ,  est  augmen- 
tée de  notes ,  d€  recherches  sur  la 
teigne,  et  d'observations  nouvelles 
sur  les  tumeurs  blanches  des  articu- 
lations, mala-iie  grave  conire  laquelle 
Bell  a  introduit  la  méthode  qui  con- 
siste à  les  traiter  par  des  applica- 
tions réitérées  de  .«-angsues  ou  de  ven- 
touses et  par  des  vésicatoires  volants. 
IL  System  ofsurgery,  Edimbourg^ 
J783-1787,  6  vol.  in-8°.  Cet  ou- 
vrage 5  qui  a  eu  sept  édilions  ,  dont 
la  dernière  est  de  1 801  en  7  vol.,  en 
comptait  déjà  quatre  Ionique  Bosquil- 
lon le  fit  connaître  a  la  France  (Paiis, 
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1796,  6  vol.  jn-80).  L'état  de  J4 
chirurgie  au  milieu  de  la  seconde  moi 
tié  du  dernier  siècle  y  est  fidélemeul 
exposé.  L'auteur  s'était  pénétré  deif 
saines  doctrines ,  et  avait  profité  des 
travaux  des  plus  illustres  chirurgiens 
de  l'Europe  a  celte  époque.  Le  li 
vre  manque  de  régularité  dans  la 
distribution  générale  des  articles, 
mais  chaque  article  est  complète- 
ment et  méthodiquement  traité.  Les 
progrès  de  la  chirurgie  depuis  De- 
sault  l'ont  fiât  vieillir^  la  tléorie  de 
plusieurs  affections  chirurgicales,  les 
opérations  qu^ elles  nécessitent,  les 
instruments  dont  on  (ait  usage ,  tout 
ou  presque  tout  k  éprouvé  tant  de  per- 
fectionnements que  l'ouvrage,  malgré 
l'autorité  qu'il  conserve  comme  mo- 
nument historique ,  n'est  plus  propre 
a  être  recommandé  aux  élèves.  III, 
Treatise  on  gonorrhœa  virulenta 
and  lues  venerea  ,  Edimbourg  , 
1793  ,  2  Yol.  in-8°.  Cet  ouvrage, 
dont  il  a  paru  une  seconde  édition 
en  1797,  ®^  *^°^^  Bosquillon  a  don- 
né une  traduction  en  1802  ,  est  re- 
marquable sous  plusieurs  rapports. 
L'auteur  s'est  attaché  k  démontrer  que 
la  gonorrhée  a  toujours  existé,  et 

?[u*on  en  retrouve  des -traces  a  toutes 
es  époques.  S'il  admet,  contre  le 
témoignage  journalier  de  l'expé., 
ritnce,  que  le  mercure  est  le  seul 
remède  curatif  de  s.  affections  véné- 
riennes ,  du  moins  insisle-t-il  beau- 
coup sur  les  graves  inconvénients  que 
ce  métal  entraîne  dans  une  multitude 
de  cas ,  surtout  entre  les  mains  de 
ceux  qui  le  manient  sans  autre  guide 
qu'une  aveugle  routine.  Au  total, 
c'est  une  excellente  monographie, 
dans  laquelle  Bell  se  montre  médecin 
habile  et  profond  érudit  ,  ce  qui  est 
fort  rare  en  tous  pays  ,  mais  plus  en 
Angleterre  que  partout  ailleurs.  Les 
additions  de  Bosquillon  décèlent  uii 
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praticien  d'une  grande  sagacité  »  et 
plasieurs  sont  extrêmement  remar- 
quables. IV.   Treatise  on  hjdro' 
celé  y  on  sarcocele,  or  cancer^  and 
olherdiseases ofthe  testes ^^à\m- 
bourg,  i794>  in-8°|  ouvrage  écrit 
avec  précision  et  clarté ,  dans  lequel 
on  trouve  une  description  complète 
des  procédés  opératoires ,   mais  qui 
n'a  plus  de  prix  maiutenaot  que  pour 
rhistorien  de  la  chirurgie.       J-d-n. 
BËLL  (  Willum),  savaut  ang- 
lais, prébendier  de  Westminster, 
[t  avec   distÎQction  ses  études  dans 
r université  de  Cambridge.   Il  rem- 
porta plusieurs  prix  académiques,  un 
entre  autres  sur  cette  question  :  Des 
causes  qui  contribuent  le  plus  à 
r  accroissement  d'une  nation.  Cet 
ouvrage,  qui  fut  imprimé  en  1 766,  fit 
à  W.  Bell  une  brillante  réputation. 
LVvanlage  quMleut  d^apparteoir,  en. 
qualité  de  chapelain  „  à  la  maison,  de 
la    princesse  Amélie  ,   fille   du  roi 
George  II ,  lui  procura  de  l'avance- 
ment dans  l'église.  Il  publia  en  1 7  8  o, 
in-8®,  un  Essai  pour  constater  et 
expliquer  l'autorité^   la  nature 
et  le  dessein  de  V institution  du 
Christ  3,  communément  appelée  la 
Cène,  Cet  écrit,  dans  lequel  il  adopte 
ropînion  d'Hoadly  sur  ce  sacrement, 
fut  l'occasion  d'une  controverse  sou- 
tenue avec  le  docteur  Bagot.  Bell 
fut,  en  ^787  ,  édileur  d'un  traité  cu- 
rieux dcmt  l'auteur ,  le  P.  Le  Cou-* 
rayer  {f^oy,  ce  nom,  X,  98),  avait 
donné  le  manu^rit  a  la  princesse 
Amélie  ,  Déclaration  de  mes  der* 
niers    sentiments    sur    diff^érents 
points  de  doctrine.  Le  docteur  Cal- 
der  en  a  publié,  en  1819 ,  une  tra- 
duction en  anglais.  W.  Bell  mourut, 
à,    l'âge  de  quatre-vingt-cinq  aus , 
le  29   sept..  18 16.  H  fut  Irèsrcha- 
rî table  pendant  toute  sa  vie,  et  légua 
a  l'université  de  Cambridge  une  rente 
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de  douze  cent  cinquante  liv.  sterling, 
pour  être  employée  k  l'éducation  de 
nuit  orphelins  d'ecclésiastiques  indi- 
gents,—  Bell  {John) ,  imprimeur 
célèbre  par  des  éditions  remarquables 
de  plusieurs  poètes  anglais  ,  notam- 
ment de  Sbakspear  ,  est  mort  en 
i83i.  Z. 

BËLL(A]!tDR£],  naquit  en  1753, 
a  Saint-André  ,  en  Ecosse ,  et  fit 
ses  études  dans  l'université  de  cette 
ville.  Entré  dans  les  ordres  en 
qualité  de  ministre  de  l'église  angli- 
cane ,  il  s'y  distingua  par  son  exceU 
lente  conduite  et  par  sa  charité.  II 
avait  passé  plusieurs  années  en  Amé- 
rique, lorsqu'en  1789  il  fut  nommé 
chapelain  du  fort  Saint- George  et 
ministre  de  Sainte-Marie,  a  Madras. 
Coopérateur  actif  de  tous  les  efforts 
tentés  en  faveur  de  l'humanité,  il- 
accepta  la  surintendance  gratuite  de 
Tasile  des  orphelins  militaires ,  et 
introduisit  dans  une  école  voisine 
de  Madras,  à  Egmore  (1792-96) , 
le  mode  d'instruction  si  célèbre  de- 
puis sous  le  nom  d'enseignement 
mutuel.  Tout  le  monde  sait  a  présent 
que  cette  méthode  existe  aux  Indes 
de  temps  immémorial  ^  que  Cicéron 
en  parle  en  termes  qui  ne  peuvent 
laisser  de  doutes  sur  l'identité  généri- 
que de  ses  procédés  avec  ceux  qui  se 
pratiquent  aujourd'hui  dans  toutes  les 
écoles  mutuelles;  que  Fietro  délia* 
Valle,  au  1 6*  siècle ,  l'a  décrite  (1)5 
enfin  que ,  sous  Louis  XYI ,  le  che* 
valier  Paulel  l'appliqua  en  France  , 
ou  les  importations  utiles  ne  réussis- 
sent pas  toujours  (Voy,  Paulet, 
XXXIII  ,  195).  Revenu  dans  la 
Grande-Bretagiie ,  en  1797,  Bell 
regarda  Comme   un  devoir^  de  faire 

(i)  Guillet ,  ditla  Guillctière.  trouva  i'enseU 
gnemeiit  mutuel  établi  à  Athènes  en  1675.  11 
visita  uoe  de  ces  écoles ,  et  il  «n  donne  une 
description  curieuse  dans  son  livre  ijiiitulé  1 
Aihp*e$  éneienne  et  nonfeliê ,  in- 12.        Y._ve. 
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connaître  aa  pnblîc  les  Avantages 
d'un  système  qui  développait  si  rapi- 
dement les  jeunes  esprits  confiés  a 
ses  soins,  et  il  publia  son  Expérience 
sur  l'éducation  ^  faite  à  l  école  des 
garçons  y  âMadras,  Londres,  1798, 
et  sts  Instructions  pour  la  direc 
tion  des  écoles  y  selon  le  système 
de  Madras  y  in-ia.  L'un  et  Tautre 
ouvrages  restèrent  en  grande  partie 
chez  le  libraire;  et  Bell ,  retire  dans 
une  modeste  demeure ,  sembla  ne  plus 
songer  qu'a  jouir  de  la  fortune  qu'il 
avait  rapportée  des  Indes.  Mais  un 
des  exemplaires  vendus  était  tombé 
dans  les  mains  de  Jobn  Lança ster, 
qui  a  cette  époque  venait   d'ouvrir 
une  école  au  fauhour<^  de  Soutbwark, 
a  Londres.  L'exposé  de  Bell  le  frappa 
vivement ,  et  sur-le-cbamp  î!  s'occupa 
d'orgauiser  un  enseignement  analogue 
a  celui  de  Madras.  Sa  réussite  fut 
complète^  et  de  plus  il  eat  le  bon- 
heur d'intéresser  en  faveur  de  son 
entreprise  des  protecteurs  puissants , 
tels  que  lord  Sommerviile  et  le  duc 
de  Bedford.  La  popularité  dont  jouît 
bientôt  le  nom  de  Lancaster,  réveilla 
Bell  au  fond  de  sa  retraite  ;  et ,  se- 
condé par  quelques  personnes  d'un 
haut  rang  dans  )  église  et  dans  l'état, 
il  réclama  la  priorité  de  la  découverte. 
La  querelle  s'envenima  et  devint  une 
affaire  de  parti  :  Lancaster  était  qua- 
ker, et  Bell  anglican;  mais  cette  que- 
relle n'eut  pas  de  suites  défavorables 
a  l'enseignement  mutuel.  Les  deux 
partis  avouaient  l'excellence   de  la 
méthode,  appréciaient  son  importance 
pour  l'amélioration  physique  et  mo- 
rale du  genre  humain,  et  en  revendi- 
quatent  l'importation  comme  un  titre 
u  honneur,  il  en  résulta  que  de  part 
et  d'autre  on  fonda  comme  k  J'envi 
des  écules  vouées  à  la  nouvelle  mé- 
thode, l^es  deux  adversaires  eurent 
quelques  torts  dans  la  lutte  qu'ils  enga" 
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gèrent  sous  les  yenx  du  public.  Lan- 
caster y  mit  de  la  mauvaise  foi ,  et 
n'avoua  qu'après  de  longues  tergiver- 
sations et  avec  beaucoup  d^ambiguité, 
qu'il  devait  1  idée  première  de  son 
établissement  k  Bell  ;  le  docteur  an- 
glican  ,  de  son  côté  ,  crut  liop  qu'a- 
voir imprimé  son  Expérience ,  etc. , 
c'était  avoir  inlioduit.en  Anclelerre 
la  méthode  de  Lancaster.  De  plus  Bell 
mit  de  l'acrimonie  dans  ses  plaintes, 
et  fit  paraître  trop  de  joie  lorsque 
les  mésaventures  de  Lancaster  l'ex- 
posèrent  aux    reproches    amers   et 
presque  aux   insultes.    L'éco-'c   que 
Bell  dirigeait ,   et  toutes  celles  qui 
avaient  été  instituées  par  les  angli- 
cans ses  protecteurs ,  n  étaient  ouver* 
tes   qu'aux  conformistes.   Lancaster 
au  contraire   admettait    indifférem- 
ment toutes  les  sectes.  Du  reste ,  les 
seules  différences  qu'il  y  eût,  entre  les 
procédés  des  deia  rivaux ,  portaient 
sur  des  détai  s  qu'un  instituteur  seul  ne 
trouverait  pas  minutieux ,   et  qu'an 
besoin  un  mot  su£Srait  pour  récapitu- 
ler :  l'enseignement  a  la  Lancaster 
admet  beaucoup  d'évolutions  et  de  si- 
gnes extérieurs  3  ces  signes  manquent 
presque  entièrement  dans  les  établis- 
semens  du  docteur  Bell.  Lancaster, 
on  doit  l'avoner,  a  mieux  connu  et  le 
caractère  de  l'enfance  et  l'énergique 
influence  èts  signes.   Si  Be^l  eut  le 
désagrément  de  voir  la  méthode  de 
Madras  (c'est  ainsi  qu'il  avait  appelé 
l'enseignement  mutuel)  se  répandre 
par  toute  l'Europe  et  en  Amérique 
sous  le  nom  de  méthode  lancastérien- 
ne,  en  revanche  il   vit  une   longue 
prospérité  couronner  ses  établisse- 
mens;  philanthrope,  il  dut  s  applau- 
dir de  voir  la  Frauce,  par  ropposiiion 
même  que  renseignement  mutuel  y 
rencontra   aussitôt,    populariser  le 
nom  <A  la  cliosc  dans  tou5  les  pays* 
Membre  de  la  société  asiatique  et  de 
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la  société  royale  de  Londres ,  maître 
de  rbôpUnl  de  Sherhorn,  a  Ourham, 
prébendler  de  Westminster,  Bell  fut 
un  des  canaux  principaux  pai  lesquels 
la  bienfaisance  publique  s'épancha  sur 
la  classe  pauvre  et  ignorante.  On  cal- 
cule que  lui-même ,  dans  le  cours  de 
sa  vie ,  ne  donna  pas  moins  de  3  mil- 
lions aux  établissemimts  publics  d'i>i- 
slruclion  et  de  cbarilé.  Ses  dernières 
années  se  passèrent  dans  sa  maison  de 
Cheltenbam  :  c'est  \k  qu'il  mourut , 
après  une  longue  et  douloureuse  ma- 
ladie, le  2j  janvier  i832.  Il  falen- 
tcrré  dans  Péglise  de  Westminster, 
On  a  de  lui ,  outre  les  ouvrages 
indiqués  :  I,  Sermon  ,  prêché  à 
Laïubeth,  sur  l  éducation  des  pau^ 
vres,  d'après  un  meilleur  système, 
in- 8*.  II.  Ecole  de  Madras,  ou 
éléments  de  l' instruction  primaire^ 
IIL  Eléments  d* instruction  primai^ 
rey  etc.  (7*  édition) ,   1804,  in-S**. 

P— OT. 

BELL  (Jean),  frère  de  Charles 
Bell,  Tun  des  plus  habiles  opéra- 
teurs anglais  de  Tepoque  actuelle ,  et 
comme  lui  chirurgien  très-exercé  , 
naquit  k  Edimbourg  en  1762,  et 
mourut  k  Rome  en  1 8  2  0 .  Après  avoir 
complété  ses  études  médicales  par  un 
voyage  dans  le  nord  de  l'Europe  et 
principalement  en  Bussie,  il  revint 
dans  sa  patrie  se  livrer  a  Pense fgne- 
nient  et  à  'a  pratique  de  la  chirurgie 
et  des  accouchements.  Bienlôt  des 
succès  brillants  accrurent  sa  clien- 
telle  k  tel  point  qu'il  fut  obligé  de 
renoncer  aux  fonctions  du  professorat, 
pour  se  consacrer  tout  entier  a  la 
pratique;  cependant  il  sut  trouver  le 
temps  nécessaire  pour  publier  un 
assez  grand  nombre  d'ouvrages ,  dont 
les  plus  remarquables  concernent  Ta- 
satomie  et  sont  enrichis  de  belles 
planches  dessinées  et  gravées  pari ui- 
méjne,  •rçcTaide  de  son  frère  Char* 
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les.  De  grands  succès  obtenus  dans  les 
opérationsles  plus  délicates  et  les  plus 
difficiles  le  faisaient  rechercher,  et 
un  esprit  cultivé  par  d'immenses  lec- 
tures donnait  a  sa  conversation  un 
charme  qui  tempérait,  ce  aue  l'ex- 
trême vivacité  de  son  caractère  avait 
quelquefois  de  désagréable.  On  dis- 
tingue parmi  ses  ouvrages  :  I.  The 
a^atomy  of  the  human  bodjr  , 
Londres  ,  tome  I,  1795  ;  tome  II, 
1797;  t.  III,  1802  ,  in-8°;  réim- 
primé en  1 8 1 1  et  en  1 8 1 6.  II.  En^ 
gravings  explaining  the  anatomy 
ofthe  hones ,  muscles  and  joints  , 
Londres,  1794.,  in-4**  ;  réimprima 
en  1808.  III.  Engravings  ofthe 
arteries  illustraXing  the  second 
volume  ofthe  Anatomy  ofthe  hw 
man  body^  Londres  ,  1801  ,  in-8°. 
IV.  Discourses  on  the  nature  and 
cureofwound,  Edimbourg,  1793, 
in- 8»  5  une  seconde  édition  a  paru  en 
1812.  V-  Observations  faites  en 
Italie  y  particulièrement  sur  les 
beaux-arts j  Edimbourg,  1 826  ,  in- 
4-*'.  Ces  remarques,  dont  plusieurs 
sont  pleines  de  chaleur  et  de  senti- 
ment, font  regretter  que  l'auteur  n'ait 
pu  y  mettre  la  dernière  main.  L'ou« 
vrage  n'est  qu'un  simple  extrait ,  pu- 
blié par  sa  veuve.  Il  a  été  traduit  en 
italien  ,  et  accompagné  de  notes  par 
le  traducteur  ;  Sienne,  1828,  in-8'*. 
Ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  ces  Ob- 
servations est  ce  qui  se  rapporte  a 
l'architecture. — Bell  {Jacques  )  , 
médecin  anglais,  mort  kla  Jamaïque, 
le  i5  janvier  1801,  fut  président  de 
la  société  de  médecine  et  d'histoire 
oaturelle  d'Edimbourg.  On  ne  connaît 
de  lui  que  la  relation  d'un  cas  de  ré- 
troversion de  l'ulerus ,  inséré  dans 
le   journal    médical   de  Simmons. 

BELLAisE.  r^j^BEssiar 

(  Dom  Guillaume  ),  IV,  SpS — 96^ 
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BELLANGE  (Thierri),  pein- 
tre célèbre  du   XVII*  siècle  ,  na- 
r'i  k  Nancy  vers  1696  5  il  fut  lami 
Jacques  Callot,de  Ruel,  de  Syl- 
vestre, de  Jean  Leclèrc ,  de  Charles 
Chassel,  et  de  tons  ces  jeuoes  artistes 
qui  ont  jeté  tant  d^éclat  sur  le  règne 
pacifique  de  Charles  III,  duc  de  Lor- 
raine. Il  suivit  avec  eux  Tatelier  de 
Claude-Israël  Henriot,  peintre  Cham- 
penois distingué,  que  le  jirince  lorrain 
avait  attiré  k  sa  cour  en  1696,  pour 
le  faire  concourir  k  rembellisscment 
de  son  palais  et  de  sa  capitale,  et  sur- 
tout  pour  attacher  aux  principales 
églises  de  la  province  des  vitraux  de 
son  invention  ^  car  Henriot  excellait 
dans  la  peinture  sur  verre.  Bellange 
cependant  n'adopta  ni   le  genre ,  ni 
la  manière  de  son  maître  ^  son  esprit 
actif  ntf  pouvait  s\  prêter.  Il  fallait  a 
sa  pensée  un  modfe  plus  expédilif  de 
la  peindre  aux  yeux,  et  souvent  il 
esquissa  sur  des  murailles  de  cloître, 
sur  des  piliers  d'église,  l'ensemble  ori- 
ginal d'idées  bizarres  aussi  vives  que 
fugitives.  Avec  un  caractère ,  qui  ne 
pouvait  consentir  k  représenter  au- 
tre chose  que  ce  qu'il  sentait  k   la 
minute  ,  Bellange  était  déplacé  sur 
un  petit  théâtre.    Ses  amis  le  sen- 
taient ;  et   quoiqu'il  fût  généreuse- 
ment traité  par  Charles  III,  quoiqu'il 
pût  trouver  dans  les  abbayes  de  la 
province   de  grandes  ressources,  car 
alors  les  beaux-arts  devaient   pres- 
que toute  leur  existence  au  clergé  , 
il  quitta  la  Lorraine  et  vint  k  Pa- 
ris,  oii  Simon  Vouet  l'employa   k 
dessiner  une  partie  des  paysages  et 
des  ornements  dont  il  était  chargé. 
Bellange  s'en  acquitta  avec  d'autant 
plus  de  succès  que  cette  variété  lui  plai- 
sait.  U  fît  aussi  des  patrons  de  tapis- 
serie royale  5  travailla  avec  Lebrun, 
Xesueur,  Mignard ,  et  tous  ces  élèves 
devenus  omitres  en  sortant  de  Téco- 
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le  de  Voaet,  aux  décorations  de  Saint- 
Germain-en-Laye,  du  Luxembourg; 
et  de  plusieurs  hôtels  de  la  capitale* 
Cependant,    au   bout   de    quelques 
années,  il   se  lassa  de  cette  variété 
même ,  qui  lui  était  imposée  par  un 
maître:  il  lui  parut  peu  njme  de 
s'asservir  aux  caprices  d'un   artiste 
lorsque  l'on  sent  en  soi  les  germer 
d'un  talent  véritable,  et  il  revînt  en 
Lorraine  où  l'avait  peut-être  rappelé 
Charles  III,  qui   lui  donna  aussitôt 
des  travaux  importants  a  exécuter. 
H   peignit    k    fresque    une    grandq 
salle  de  la  cour,  démolie  en  1718; 
exécuta  les  douze  Césars^  en  gran- 
deur co'pssale^   pour  le  château  de 
Morainville  j    une    Conception  de 
la   Vierge    k    la  paroisse  Notre- 
Dame;  un  Christ  aux  Minimes;  une 
Vierge  au  lit  de  mort^  environnée 
d'apôtres  et  de  chérubins,  pour  une 
chapelle  latérale  de  la  même  église  ^ 
mais  la  plus  belle   composition  de 
cet  habile  artiste,  celle  qui  mériterait 
k  elle  seule  de  lui  faire  un  nom  célè^ 
bre  ,  et  digne  de  rivaliser  avec  ceu^ 
des  grands   maîtres   du  siècle  ,  est 
V Assomption^  dans  Téglise  des  Mini-* 
mes^  vaste  tableau  qui  occupait  le  fond 
du  chœur  et  presque  toute  la  coupole 
du  sauctuaire.  La  Vierge  offrant  de 
la  main  gauche  un  chapelet  a  saint 
François  de  Paul e,  et  de  l'autre  tenant 
l'enfant  Jésus  qui  donne  un  chapelet  k 
une  religieuse  de  Saint-Dominique, 
fornaail  le  fond  de  cette  représentation 
colossale.  Aux  pieds  de  la  Vierge  se 
déronlait  le  plan  d'une  église,  sjm^ 
bole  des  vœux  des  fondateurs;  puis, 
dans   divers  groupes ,  symétriquen 
ment  ordonnés,  paraissaient  Char- 
les m,  ses  trois  Gis,  la  duchesse 
Claude  et  sts  quatre  filles,   drapée« 
avec  noblesse  et  sans  poudre  à  leurs 
cheveux ,  fait  assez  remarquable  dans 
un  temps  où  Ton  n^eût  pas  maa^i^ 
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de  représenter  Jules-César  en  per- 
ruque. Cet  ensemble  majestueux  for- 
mait un  ovale  autour  duquel  étaient 
représentés,  dans  une  ricne  bordure, 
les  mystères  delà  passion  de  J.-C.  et 
de  la  vie  de  la  Vierge,  Bellange  est 
mort  à  Nancjf ,  vers  le  milieu  du  1 7" 
siècle.  B— N. 

BELL  ARDI  (Charles-Louis), 
né  à  Cigliano  dans  le  Vercellais  en 
17419  d^une  famille  consacrée  dès 
long-temps  a  la  médecine,  prit  le 
doctorat  k  Tunivcrsité  de  Turin,  y 
fut  reçu  membre  du  collège  de  mé- 
decine :  il  se  livra  spéciaUmenl  a 
Tétude  de  la  botanique  ,  fut  le  col- 
laborateur d^Allioni ,  pour  la  publi- 
cation de  Touvrage  classique  intitulé 
Florapedemontana^  el  fut  en  même 
temps  le  maître  des  Desouffrin, 
Ugo ,  Cumino  et  Jean  Viale ,  cé- 
lèbres botanistes.  Le  jardin  botani- 
que du  Valenlin  fut  confié  à  ses  soins, 
et  il  y  établit  un  ordre  admirable. 
Ce  fut  par  ses  conseils  que  le  peintre 
Bottion  et  sa  fille  entreprirent  la 
collection  coloriée  et  si  précieuse  des 
plantes  et  arbustes  les  plus  rares,  qui 
a  été  continuée  et  soigneusement 
conservée  k  la  bibliothèque  royale, 
Bellardi  fut  aussi  membre  du  conseil 
sanitaire  ,  et  pratiqua  la  médecine 
avec  beaucoup  de  succès.  Devenu  le 
doyen  des  médecins,  il  mourut  a  Tu- 
rin en  1828,  laissant  de  précieux 
manuscrits  a  sa  famille.  Parmi  ses 
ouvrages  publiés  en  italien  et  en  latin, 
nous  indiquerons  les  plus  remarqua- 
bles: L  Moyen  de  nourrir lesvers  à 
'  soie ,  sans  feuilles  de  mûper,  l'j^jy 
I  vol.  in- 8°.  II.  Observations  bo' 
taniques  avec  un  appendice  à  la 
Flore  piémontaisey  1788,  t  vol. 
în-S**.  III.  Appendix  ad  Floram 
pedemontanam  j  ^79^  ;  réimpri- 
mé a  Zurich.  IV.  Observations  sur 
le   ver  solitaire  dont  un  de  mes 
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malades Jiit  tourmenté  ^  179*»  V. 
Stirpes  novœ  vel  minus  notas  Pc 
de  monta  y  1802,  i  vol.  YI.  DiS" 
sertation  sur  une  espèce  d'acacic^ 
quon  peut  substituer  au  séné  mé- 
dicinal,  i8o5,  i  vol.  in- 8°.  VIL 
Disc  ours  sur  les  différentes  espèces 
de  rhubarbes  cultivées  en  Piémont, 
Turin,  1806,  I  vol.  VIII.  Addita- 
mentum  novi  gène  ris  ad  Floram 
pedemontano-gallicam,  1807.  IX. 
Expériences  poursubstituerC  huile 
de  noix  à  celle  d'olive ,  pour  les 
manufactures  de  laine ,  181 2,  i 
vol.  Bellardi  était  membre  des  aca- 
démies des  sciences  et  d'agrîcuitiure 
de  Turin,  des  sociétés  linnéennesde 
Londres  ,  de  Paris ,  de  Rome ,  etc. 
Il  avait  entrepris  une  histoire  chro- 
nologique des  professeurs  et  des 
recteurs  agrégés  du  collège  de  me'- 
decine  de  l'université  de  Turin  de- 
puis 1720,  époque  de  sa  nouvelle 
organisation,  sous  le  roi  Victor- 
Amedée  II,  jusqu'à  1820  au  temps 
de  Viclor-£miuanuel  qui  abdiqua  la 
couronne.  G — o — y, 

BELL  ART  (Nicolas-Fean- 
çois),  célèbre  avocat  de  Paris ,  naquit 
dans  cette  vile  le  20  sept.  176 1. 
Son  père  ,  bounête  charron ,  le  plaça 
au  collège  Mazarin ,  et  ne  négligea 
rien  pour  lui  procurer  une  bonne  édu- 
cation, a  Le  ciel  devait  une  récom- 
pense a  cet  homme  vertueux  'y  il  la  lui 
donna  dans  son  fils  :  »  celte  pensée  9 
que  Bellart  appliqua  un  jour  au  père  de 
Ferey  dont  il  prononçait  Téloge,  nous 
pouvons  l'appliqui  r  au  sien.  Déjà  en- 
traîné par  ce  caractère  vif,ardent>  qui 
Ta  toujours  dislini^ué^  il  se  montra 
impatient  de  la  dlcipline  des  écoles, 
et  manqua  ce  qu^on  appelle  ses  hu- 
manités :  il  lisait  au  lieu  d'étudier. 
Son  éloculion  et  son  stjle  s'en  res- 
sentirent toute  sa  vie  :  ses  périodes 
furent  tantôt  diffuses ,  tantôt  morce- 


Digitized  by 


Google 


49^ 


BEL 


léesa  rînfini;  carie  propre  d*uD  défaut, 
cVst  de  se  changer  dans  le  défaut  con- 
traire. Au  sortir  du  collège ,  Bellart 
ne  fit  pas  ce  qu^il  eût  fallu  pour  re-* 
médier  a  ses  premières  éludes  :  pa- 
rent du  fameux  praticien  Pigeau, 
alors  procureur  au  chàtelet ,  il  entra 
chez  lui  comme  clerc  k  seize  ans, 
devint  mattre ,  plaida  ce  qu'on  ap- 
pelle les  référés  devant  M,  Angran 
d'Alleraj,  et  se  distingua  dans  la 
dernière  basoche  dont  Pinciéppndance 
et  même  la  précoce  ambition  sont  con- 
nues. Tout  autre  que  Bdlart  se  fût 
perdu  dans  cette  fausse  éducation,  car 
tout  le  monde  sait  que  la  bcience  du 
jurisconsulte,  fort  peu  connue  aux 
écoles  dedr.il  et  au  palais,  est  tout- 
k-fait  ignorée  chez  les  procureurs. 
Bellart  fit  son  droit,  comme  il  avait 
fail  ses  éludes  ,  c'est-a-dire  assez 
mal ,  parce  quM  s'occupait  en  même 
temps  d'autre  chose.  A  peine  sa- 
vàit-il  le  français  et  le  latin  qu'il 
se  mit  à  étudier  a  la  fois  l'anglais , 
Pita'ien,  l'allemand  j  c'était,  comme 
dit  Rivarol  ,  se  donner  cinq  mots 
contre  une  idée.  Lorsqu'il  commença 
a  s'animer  pai  l'exemple  de  Gerbieret 
deBonnières,  qui  remplissaient  alors 
le  palais  de  leur  renommée,  il  crut  que 
des  essais  de  déclamation  dran  atique 
pourraient  concourir  k  son  succès  ;  et 
il  s'exerça,  avec  quelques  jeunes  con- 
frères, k  réciter  des  scènes  de  Cor- 
neille et  de  Racine  (i).  Nous  savons 


(i)  Bonnet  et  Lépidor  s'exerçaient  avec  lui. 
Talma .  sou  ami ,  qui  ne  se  doutait  pas  encore 
4e  sa  vocation  ,  assis  près  du  foyer,  ne  prenait 
aucune  part  à  ce»  exercices ,  cl  avait  l'air  indif- 
férent aux  beautés  de  nos  auteurs  tragiques. 
Ce  ne  fut  qu*api>ès  de  longues  instances  qu'il 
consentit  enfin  à  donner  de»  répliques»  lelivie 
à  la  main,  il  fut  d'abord  disciple  de  Bellart, 
lui  qui  'tevnil  nu  jour  devenir  lunitre  de  la 
scène.  Bellart  et  Talma  restèrent  toujours  amis. 
Le  premier  aimait  encore,  dans  les  derniers 
temps  de  sa  vie ,  à  lire  ,  dans  ses  soirées  , 
soit  avec  sa  sœur,  wit  avec  qurl<[ues  amis , 
des  scènes  de  nos  tragédies.  L'avocat  se  mon- 
4r«it  alors  artiste  »  rt   semblait    rappeler   que 
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qu'il  y  eut  quelque  succès.  Tout  sem- 
blait lui  présager  un  heureux  début  : 
cependant  il  commença  tard,  et  ce  ne 
f  u  t  qu'en  1 7  8  5 ,  k  l'âge  de  2  5  ans ,  qu^il 
se  fit  inscrire  sur  le  tableau  (2).  Alors 
cueillaient  déjk  quelques  précoces  lau- 
riers de  p.lais  et  d'académie,  Turlin 
et  Godard .  auxquels  la  nature  avait 
tout  départi ,  que  Tère  nouvelle  allait 
é!ever,et  que  l'on  vit  en  quelque  sorte 
ensevelis    dans    leur   triomphe  j   le 

Sremier  surtout ,  qui  fût  peut-être 
evenu  un  Talma  sur  la  scène ,  aussi 
bien  qu^un  Gerbier  an  parlement, 
était  le  condisciple ,  Fami  et  même  le 
mnître  de  Bellart.  Sa  mort  a  27  ans, 
au  moment  où  il  allait  recevoir  un 
nouveau  prix  littéraire,  cette  mort 
pleine  de  piété  k  une  époque  si 
étrangère  k  la  piété ,  fil  sur  Bel« 
lart  une  impression  si  profonde  qu'il 
a  depuis  avoué  n'en  avoir  ja niais  res- 
senti de  pareille  ,  que  seule  eUe 
changea  son  caractère,  et  qu^il  en 
devint  plus  laborieux,  plus  grave,  plus 
moral.  Son  talent  et  sa  réputation 
commencèrent  avec  la  barre  révolu- 
tionnaire. Ce  fut  devant  le  tribunal 
du  17  août  1792  ,  devant  des  juges 
de  sang ,  qu'il  fit  son  véritable  début. 
Lk  il  eut ,  Pun  Aes  premiers ,  k  met- 
tre en  action  ces  maximes  que  Vol- 
taire, Beccaria,  Servan,  Dupatj, 
et  Godard  (3)  venaient  de  mettre  en 
honneur ,  et  qui ,  k  force  de  philan- 
tropie  et  de  subtilité ,  élèvent  sou- 
vent l'accusé  le  plus  convaincu  k  la 
hauteur  de  Phonnête  homme ,  et  en- 


Ro.^cius  avait  été  le  premier  «mi  de  l'oratflor 
romain.  V — vx. 

(a)  A  cette  époque ,  il  occupait  dit-il ,  ui 
pauvre  petit  togetnent  eke»  un  bouchonnier  ;  et 
c'e  t  là  que  plus  tard,  Hérault  de  .SécbellcSt 
avocat-génériil  au  parlement ,   alla    !•  visiter. 

V— T«. 

(3)  Godard  publia  en  1787,  et  vit  triompher 
trois  mois  «prés ,  au  parlement  de  Dijon  ,  le  der- 
nier Mémoire  en  réhubiiitation  des  nues  d'AJuay- 
le-Duc ,  à  la  requête  teerette  de  Frochot ,  qui  lui 
depuis  préfet  de  la  S«iiie. 
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Teloppent  quelquefois  d'un  doule  si 
embarrassant  pour  le  juge  les  faits 
de  la  plus  complète  évidence.  On 
dut  au  moins  alors  h  ces  nouvelles 
idées  le  sa'ut  de  plusieurs  victi- 
mes ;  et  ce  fut  Bellart  qui  eut  le 
mérite  de  les  faire  triompher  en  ar- 
rachaut  successivement  aui  bourreaux, 
madame  de  Rolian,  Dufresne  de  Saint- 
Léon,  et  Lacoste,  deruier  miuistre 
de  la  marine  sous  Louis  XVL  Une 
circoirstauce  remarquable  dans  le 
triomphe  de  Bellart  pour  M""  de 
Rohan  mérite  d^élre  rapportée.  Il 
avait  parmi  ses  auditeurs  un  bomme 
qui  fondait  en  larmes  durant  &a  plai- 
doirie, et  lorsqu^il  eut  cessé  de  par- 
ler, lorsque  les  juges  se  furent  retirés 
pour  délibérer,  cet  homme  s'approcba 
de  lui ,  et  dans  un  transport  de  con- 
viction et  de  sensil^ilité  s'écria  :  «  Ce 
sont  des  monstres ,  s^ils  la  condam- 
nent. vCet'bomme,  c'était  Fouquier- 
Tainville  qui,  quelques  mois  plus  tard, 
devait  envojer  tant  de  malheureux 
a  la  mort  !  Dans  la  défense  de 
Lacoste ,  celui-ci  tout  émerveillé  dit 
qu'il  l'avait  écouté  comme  s'il  /e- 
tait  <  agi  du  salut  d*un  autre,  » 
D'aussi  beaux  succès  plaçaient  na\u- 
rellement  Bellart  sur  la  ligne  des 
ayocats  entre  lesquels  Louis  XVI  dut 
choisir  un  défenseur  :  on  sait  que 
Tronchet  j  pensa  un  moment,  et  nous 
ne  craignons  pas  de  dire  que,  bien  que 
plus  jeune ,  il  ne  fût  pas  resté  plus 
qu'un  autre  au-dessous  de  cette  grande 
et  honorable  mission.  Après  cette  ca- 
tastrophe, toute  liberté  cessa  pour  la 
défense,  et  il  n'y  eut  même  plus  de 
sûreté  pour  les  défenseurs.  Bellart 
passa  les  deux  années  de  la  terreur 
successivement  a  Honfleur,  a  Me- 
lun ,  h  Franconville.  Revenu  a  Paris 
à  la  première  lueur  de  justice,  il 
entra,  comme  chef  du  bureau  des 
armes ,  dans  l'administration  de  6é- 
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nezech,  alors  ministre  de  l'intérieur. 
La  il  eut  pour  coliaboraleurs  ses  con- 
frères Gairal,  Lépidor  et  Bonnet. 
Lorsqu'on  eut  rétabli  une  ombre  de 
magistralure ,  préférant  le  titre  de 
défenseur  ofjiaeux  à  celui  d'em- 
ployé ,  il  se  retrouva  au  barreau  ce 
qu'd  y  avait  élé,  au  premier  rang 
par  le  talent  elle  bonheur;  seulement 
il  faut  dire  qu'il  réussissait  mieux  an 
criminel  qu'au  civil;  car  il  avait  alors, 
comme  il  eut  toujours,  plus  d'àme  et 
de  chaleur  que  de  logique,  plus 
d'imagination  que  de  connaissances. 
!Nous  l'avons  entendu  raconter  qu'il 
avait  défendu ,  et  fait  innocenter 
en  tout  vingt  -  trois  accusés  de 
crimes  capitaux.  Après  le  i3  ven- 
démiaire ,  nommé  d'office  à  minuit 
pour  défendre  devant  un  conseil 
de  guerre  le  général  Menou ,  qui 
n'avait  pas  combattu  avec  assez  de 
vigueur  pour  la  convention  nationale 
contre  les  habitants  de  Paris,  il  le  fit 
acquitter.  Sous  le  directoire,  il  dé- 
fendit l'abbé  Salamon  échappé  aux 
massacres  de  septembre,  et  accusé  de 
conspiration  ;  enfin ,  sous  l'empire  , 
Morcau  et  mademoiselle  de  Cicé. 
Cette  fois  il  fit  violence  à  la  nature. 
La  parole  avait  épuise'  son  tempe- 
ramment  vigouieux;  le  glaive,  si  on 
peut  le  dire,  avait  chez  lui  usé  le 
fourreau,  et  il  se  voyait  obligé  de 
renoncer  a  la  plaidoirie.  Il  recueillit 
ses  forces  pour  lutter  et  vaincre  une 
dernière  fois ,  et  ne  quitter  le  barreau 
qu'en  y  laissant  une  grande  impres- 
sion et  un  mémorable  exemple.  Le 
succès  répondit  k  ses  efforts  :  son 
plaidoyer  pour  mademoiselle  de  Cicé 
est  un  modèle  de  simplicité  ,  de  rai- 
son ,  de  chaleur  et  de  conviction. 
Il  mil  bas  les  armes  a  quarante  ans. 
Waturelleraent  généreux  ,  et  d'uu 
coup  d'œil  juste  ,  Bellart  méritait 
peut-être  d'autres  succès  que  ceux 
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da  pabûs.    Bonaparte  ,    qn^il  avait 
tonnu  dans  le  salon  de  Béuezech , 
le  nomma  Tun  des  membres  du  pre- 
mier conseil-général  du  déparlement 
de  la  Seine ,  et  mil  aiu&i,  saus  le  sa- 
voir, la  plume  k  la  main  de  celui 
qui  devait ,  non  pas  causer ,  mais  au 
moins  constater  sa  déchéance  -qua- 
torze années  après  !  On  a  prétendu 
Sue  Bellart  ne  se  soumit  jamais  k 
iouaparte;  qu'il  ne  défendit  Moreau 
de  sa  plume  et  de  ses  conseils  éner- 
giques que  par  Laine  pour  son  rival  ^ 
qu'après  la  condamnation  du  géné- 
ral 9  Napoléon  eût  banni  Bellart  de 
France  sans  les  prières  de  Regnault 
de  Sainl-Jean-d'Aîigély  ;  que  lors- 
que lui  présentait  le  conseil-général, 
dont  Bellart  était  souvent  le  président 
et  l'orateur ,  il  affeclail  de  parler  k 
tous  ses  membres ,  lui  excepté  :  nous 
«avons  que  tout  cela  manque  d'exac- 
titude. Loin  de  la  ,  Bellart  donna  , 
comme  tant  d'autres ,  des  louanges  au 
chef  du  gouvernement  5  il  le  proclama 
hautement ,  et  même  quelquefois  sans 
nécessité,  «grand  homme.»  Il  fît  plu  s, 
il  loua  jusqu'à  la  flatterie ,  dansl'jE'- 
/og"e  c?e  jPerej^,  un  homme  bien  moins 
digne  d'éloge(4)  qne  le  premier  guer- 
rier de  notre  siècle.  Et ,  de  son  côté, 
Bonaparte  le  nomma,  ou  le  souffrit 
du  moins  sans  peine  au  conseil-géné- 
ral 5  il  pensa  même  k  le  faire  entrer 
au  sénat  en  i8o3.  Cependant  on  sait 
qu'il  n'aimait  pasles  avocats. Bellart, 
bien  qu'il  fût  k  cette  époque  hors  du 
palais ,  en  était  encore  l'honneur ,  et 
mêmerâme.  Il  figurait  dans  le  conseil 
de  tous  les  grands  procès ,  et  il  assis- 
tait régulièrement  a  4outes  les  séances 
du  conseil  de  discipline ,  dont  il  était 
le  président.  C'est  a  ces  titres  qu'il 
fut  choisi  en   i8io  pour  prononcer 
reloge  deFérey ,  en  présence  de  l'ar- 


(4)  Cambacérv8« 
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chî-chancelîer  de  l'empire ,  et  qu'il 
mêla  k  cet  éloge  des  louanges  pour 
celui-ci,  que  la  circonstance  explique, 
il  est  vrai,  mais  dont  il  se  serait 
cependant  abstenu ,  si  son  opposi- 
tion eût  été  aussi  prononcée  qu'on 
l'a  prétendu.  Ainsi  rien  ne  devait 
faire  présumer  l'explosion  soudaine  de 
Bellart  cont  re  Napoléon  au  moment  de 
sachule.Il  était  encore  a  cette  époque 
membre  du  conseil-général  de  dépar- 
tement^ et  c'est  en  cette  qualité  qu'il 
fut  le  promoteur  et  le  rédacteur  de 
cette  fameuse  adresse  du  i*"^  avril 
1 8  t4^  ,  qu'une  seule  phrase  fera  assez 
connaître.  «  Vos  magistrats  seraient 
traîtres  envers  vous  ,  si ,  par  de  viles 
considérations  personnelles ,  ils  con[i- 

Îirimaient  plus  long-temps  la  voix  de 
eur  conscience  :  elle  leur  crie  que 
vous  devez  tous  les  maux  qui  vous 

accablent  à  un  seul  homme le 

plus  épouvantable  oppresseur  qui 
ait  pesé  sur  t espèce  humaine.  » 
Si  Ton  se  rappelle  qu'il  n'y  avait  en- 
core alors  niaDdicalion  ni  déchéance, 
et  si  l'on  n'admet  pas  dans  sa  plus 
grande  étendue  le  dogme  de  la  légiti- 
mité, c'était  véritablement  un  acte 
de  rébellion;  enfin  si  l'on  songe  aa 
caractère  connu  de  Bonaparte ,  si  l'on 
se  rappelle  qu'il  était  alors  k  Fontai- 
nebleau k  la  tête  d'une  armée  ,  on 
concevra  dans  qnels  périls  s'était 
jeté  le  rédacteur  d'une  pareille  piè- 
ce (5).  Bellart  reçut  de  Louis  XVIII, 
pour  recompose ,  des  lettres  de  no- 
tlesse ,  un  brevet  de  conseiller  d'étal 
et  de  grand  ^oflScier  de  la  Légjoii- 
d'Honneur.  Les  autres  signataires 
eurent  la  croix  de  cet  ordre,  sur 
la  demande  qu'il  en  fil  pour  eux. 
Ou  conçoit  tout  l'embarras  où  dut  se 


(5)  Deux  membres  du  conseil-gèni^ral  refnsè- 
rent  crjiendant  de  signer  cette  adresse;  et  ils  n'en 
ont  pas  moins  coiis«rré  d^  en^loi*  ivportaatt 
sous  la  restaoration. 
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troaver  Bellart,  lorsque,  l'année  sul- 
Tante  y  rhomme  qull  avait  attaqué 
avec  tant  de  violence  vint  ressaisir  le 
pouvoir.  Il  ne  l'atlendit  pas  dans  la 
capitale  :  quelques  jours  avant  le  20 
mars ,  il  s'en  était  éloigné  avec  Péri- 
gnon  ,  son  ami  et  son  collègue  au  con- 
seil de  département ,  emportant  une 
faible  somme  de  douze  mille  francs  , 
prix  de  s'on  argenterie  qu'il  venait  de 
vendre.  Il  se  réfugia  d'abord  en  Hol- 
lande ,  puis  en  Angleterre ,  et  ce  fut 
Ik  qu'il  apprit  qu'un  décret  impérial 
ordonnait  la  saisie  de  ses  biens ,  et 
l'exceptait  de  l'amnistie  avec  un  petit 
nombre  d'autres.  Il  rédigea  à  cette 
époque  une  Apologie  de  la  légitimité, 
que  Ton  regarde  comme  l'un  de  ses 
meilleurs  écrits.  Revenu  k  Paris  aus- 
sitôt après  le  retour  de  Louis  XVIII, 
il  fut  nontmé  procureur-général  dès 
le  i4-  août  181 5.  Une  note  de  la 
main  de  ce  prince ,  trouvée  dans  les 
papiers    de  Bellart  ,    atteste    qu'il 
eût  voulu  dès  lors  le   faire   procu- 
reur-général k  la  cour  de  cassation, 
et  que  M.  Mourre  ne  fut   préleré 
que  parce  que  cette  place  semblait  due 
a  son  ancienneté.  —  Ici  commence 
nne  nouvelle  vie  pour  Bellart ,  une  vie, 
on  peut  le  dire ,  toute  militante.  Il 
combattit  en  effet ,  a  la  vie ,  a  la  mort, 
pour  sa  légitimité  cbérie.  Sa  première 
procédure  fut  un  acte  d'accusation  et 
un  réquisitoire  très-bardi  sans  doute, 
mais  aussi ,  il  faut  le  dire ,  très-pas- 
sionné contre  le.marécbal  Ney ,  l'un 
des  fauteurs  du  20  mars,  qui  n'é- 
tait pas,   au  reste  ,   plus  coupable 
que  biert  d'autres.  Le  défenseur  of- 
ficieux des  victimes  de  la  révolu- 
tion dut  se  faire  une  grande  violence 
four  se  trouver  alors  l'adversaire  de 
une  des  plus  remarquables  de  ces 
victimes  (6).  Moins  malheureux  lors- 

(0)  Bellarl  «rat  renfpKr  un  devoir.  Ses  amis 
l'ont  TU  »  comme  moi  1  le  jour  m^me  ou  il  fat 
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ue ,  cinq  années  après,  il  attaqua 
jouvel  dans  la  même  enceinte  5  tout 
le  monde ,  cette  fuis ,  criait  vengeance 
avec  lui.  Après  avoir  poursuivi  cha- 
leureusement les  personnes,  Bellart 
poursuivit  bientôt  les  livres  et  les 
lournatix.  Préoccupé  du  sentiment  de 
leur  importance,  il  s'occupait  plus 
spécialement  de  toutes  les  affaires  qui 
les  concernaient.  Son  soin  le  plus  em- 
pressé était  de  choisir  les  plus  exercés 
de  ses  substituts,  et  de  leur  donner 
des  ordre:>  de  poursuite  et  des  plans 
d'attaque.  MM.  Marchangy  ,  dé 
Broé,  Vatimesnil,  étaient  ses  auxiliai- 
res de  prédilection.  Lorsqu'en  i825 
il  s'agit  de  la  fameuse  poursuite  géné- 
rale des  journaux  ,  représentés  par 
le  Constitutionnel  et  le  Courrier  , 
Bellart ,  averti  par  la  douleur  et  les 
médecins  de  renoncer  k  des  travaux 

Ï pénibles,  voulut  cependant  compulser 
ui-joéme  tous  les  dossiers  ,  et  dres- 
ser l'acte  d'accusation.  Cet  acte  ,  du 
2  5  août  1 8  2  5 ...  (un  an  juste  avant  sa 
mort  !)  considéré,  indépendamment  de 
l'esprit  qui  le  dicta ,  est  peut-être  le 
plus  remarquable  qu'il  ait  rédigé.  On 
y  trouve  toute  sa  capacité  relative  , 
tonte  sa  chaleur ,  toute  sa  jeunesse. 
Il  fut  vaincu  néanmoins ,  mais  il  s'en 
consola  en  disant  : 

Dans  on  Doble  projet  on  tombe  noblement. 

Un  secoud  point  auquel  il  ne  tenait 
pas  moins  qu'a  refréner  les  journaux, 
c'était  ce  qu  il  appelait  la  circulation 
graduelle  àcs  officiers  de  son  ressort. 
Il  ne  voulait  pas  qu'un  juge  ou  un 
'  membre  du  parquet  put  arriver  a  ce 

diargé  de  poorsoirre  ,  devant  la  chambre  des 

8 airs  ,  rinfortuue  maréchal  »  profondément  af- 
igé  ,  ému  jusqu'aux  larmes  »  d'avoir  à  accom- 
plir cette  triste  mîiision.  Sa  digne  sœur  ne  ca- 
cbait  point  ses  larmes.  Ou  l'accusa  daas  ie 
même  temps  d'avoir  favoris*»  l'évasion  de  Laval* 
lette  (f  o/.  ce  nom,  an  Supp.)  ;  mais,  si  celte  ac- 
cusation est  fioodve ,  il  est  probable  qn'en  cela 
il  ne  fut  que  l'exécuteor  d'ordres  Tenus  de  ploc 
bant.  V— Ti. 
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titre  a  Paris ,  sans  avoir  ^lé  d'abord 
aai  petits  sièges  du  ressort ,  puis  aux 
médiocres  et  aux  grands ,  suppléant , 
substitut ,  juge ,  juge  d'instructii  n  , 
vice-préî»ideDt ,  président ,  procureur 
du  roi ,  etc.  Ni  Vàge  ,  ni  le  ooui ,  ui 
la  fortune ,  ni  la  capacité  même  ne 
Tarrétaîent  ;  et  pourtant  il  aynit  été  , 
lui  9  tout  d'un  coup  y  d'avocat  fait 
procureur-grnéral!  Ce  système,  dont 
on  commence  k  se  départir,  est  tout- 
k-fait  subversif  d'une  sage  adminis- 
tration de  la  justice  }  car  il  exclut  la 
connaissance  des  ptrsonnes  et  des 
lieux,  dans  le  magistrat ,  qui  doit  le 
mieux  les  posséder.  Il  est  Peffet  et  la 
cause  de  Tesprit  démocratique;  et  Bel- 
lart  faisait  ainsi  de  la  démocratie  sans 
le  savoir.  Cet  homme,  qui  fut  toujours 
zé'é,  honnête,  mais  qui  parut  étroit 
dans  le  ministère  public,  le  fut  aussi 
dansle'conseil  d'état  et  k  la  chambre. 
Lk ,  il  n'était  pas  du  tout  k  sa  place. 
Nommé  député  de  Paris  en  i8i5, 
1816,  i8i8et  1 821,  il  ne^e  fit  con- 
naître ,  comme  la  plupart  des  avocats, 
que  par  de  petites  allocutions  «t  quel- 
ques discours  sans  autorité  ,  et  &ou- 
yent  contradictoires.  C'est  ainsi  qu'il 
vota  successivement,  en  reconnais- 
sant candidement  ses  erreurs ,  des  lois 
contraires  sur  les  grandes  questions 
des  électi«  ns  et  de  la  presse.  L'avis 
des  ministres  les  plus  opposés  était 
d'avance  le  sien;  et,  ce  qui  est  plus 
remarquable ,  c'est  que  c'était  tou- 
jours par  coDvictioa  et  même  par  en- 
traînement! C'e&t  ainsi  qu'il  se  mit  suc- 
cessivement k  la  suite  de  M.  Decazes, 
pour  la  trop  fameuse  conjuration  bo- 
napartiste de  Pleignier ,  et  pour 
l'affaire  non  moins  ridicule  des  roya- 
listes ,  dite  du  bord  de  l'eau  ;  et  k 
la  suite  de  M.  de  Villèle  pour  faire 
une  guerre  stérile,  et,  si  nous  osons 
le  dire,  de  don  Quichotte  ,  contre 
le  Constitutionnel  et  le  Courrier^ 
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C'est  ainsi  qu'il  fit  partie  ,  en  i  Si4, 
de  la  commission  des  biens  d'émigrés 
non  vendus ,  de  celle  de  la  loi  sur  la 
propriété  litléraiie,  et  de  crlle  de 
révision  du  Bulletin  des  Lois  ,  etc. 
Nous  trouvons  ici  l'occasion  de  le 
dire,  et  ce  sera  la  concluâou  polili. 
que  de  cet  article  :  l'avocat  le  plus 
savant  ,  le  plus  éloquent  ,  le  plus 
honnête,  précisément  pour  cela,  est 
essentiellement  l'homme  de  la  famil- 
le :  il  est  nul ,  il  est  fcneote ,  et  même 
ridicule ,  lorsqu'il  veut  être  l'homme 
de  l'état.  Bellart ,  qui  liquida  admi- 
rablen  eut  la  fortune  de  la  duchesse 
d'Orléans ,  et  qui  pour  cela  reçut  une 
tabatière  d'or,  oruée  de  son  portrait 
et  de  diamants,  de  la  maiu  de  son  fils, 
était  le  plus  pauvre  administrateur 
de  la  justice  dans  le  ressort  de  la 
cour  royale  de  Paris.  Fatigué  des  af- 
faires qui  lui  étaient  le  plus  naturelles, 
il  n'avait  garde  de  vouloir  se  mêler 
des  autres.  Sorti  de  la  chambre ,  il 
voulut  même ,  à  plusiétlfs  reprises , 
quitter  le  palais,  aussi  préoccupé  peut- 
être  de  la  fin  de  la  monarchie  que  de 
la  sienne.  «  Nous  périssons  de  meta* 
physique ,  »  disait-  il  dans  son  discours 
sur  la  nécessité  de  rendre  moins  large 
la  loi  d'élection.  Nous  l'avons  ouï , 
peu  de  temps  avant  de  mourir ,  déplo- 
rer a  l'avance  nos  malheurs  publics; 
et  i^%  dernières  années  furent ,  comme 
celles  de  Benjamin  Constant ,  seule- 
ment par  des  raisons  différentes  , 
pleines  de  tristesse  et  même  de  mi- 
santhr(»pie.  a  Vous  avez  ,  lui  dit 
Louis  aVIII,  le  malheur  d'être  pro- 
cureur-général ,  comme  j'ai  celui 
d'être  loi.  Tant  que  je  serai  roi, 
vous  serez  mon  procureuivgénéral.  » 
Il  le  fut  même  de  ^on  frère  jusqu'au 
jour  oà  ,  profilant  d'un  intervalle 
d^adoucissement  a  %t%  maux  ,  il  alla 
en  personne  déposer  sa  démission 
aux  pieds  de  CnailesX,  qui  le  vit 
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mourir  quelqaes  jours  ayant  d'avoir  le 
temps  de  lui  noniroer  un  successeur. 
Son  dernier  travail  ,  celui  qui  prccî- 
pita  sa  £n ,  fut  Texamen  (  qu'il  pou- 
vait pourtant  abandonner  à  d'autres] 
des  marchés  de  Bajoune  ,  reiatilVa 
la  guerre  d'Espagne,  et  dont  le  pro- 
cès se  poursuivait  à  la  cour  des  pairs. 
11  écoutait  encore  son  substitut  qui  lui 
«n  rendait  compte  le  jour  où  il  reçut 
les  derniers  sacrements, et  lorsqu'un 
compte  si  différent  devait  l'occuper. 
Depuis  quelque  temps ,  le  conseil- 
général  qui  lui  devait  tout,  et  auquel 
21  devait  encore  plus ,  avait  la  bonté 
de  se   tenir  dans   sa  chambre.   Le 
mal  qui  menaçait  sa  vie  depuis  plu- 
sieurs années ,  était  dans  la  vessie  : 
il  en  mourut  au  bout  de  5  jours  de 
délire  ,  le  7  juillet  1826  ,    k  peine 
âgé  de  soixante-cinq  ans. — •Après 
avoir  passé  en  revue ,  dans  Tordre  de 
leur  date  ou  de  leur  importance,  les 
principaux  faits  de  la  vie  de  Beliart , 
nous  devons  dire  un  mot  de  son  ca-^^ 
ractère  et  de  son  talent.  Ses  faiblesses 
venaient  de  sa  profession,  sa  force  de 
lui-même.  Elève  distingué  du  palais, 
nourri  dans  ce  dédale  sans  fil ,  011 
se  neutralisent  les  lois  et  la  vérité  , 
il  eu  avait r incertitude  et  quelquefois 
l'ignorance  et  les  passions.  Ou  trouve 
des  sophismes,  quelquefois  grossiers, 
dans  ses  plaidoyers  les  plus  applau- 
dis. U  fit  ^ans  tous  des  concessions 
aux    erreurs    du    moment.    Amant 
sincère  de  la  religion  tonsidérée  va- 
guement, il  allail  jusqu'k*préfércr  les 
Jibcriés  du  palais  à  celles  de  l'église^ 
et  il  redoutait, comme  M.  deMoullo- 
sier,  c'est-k-diré  comme  un  enfant, le 
clergé,  ou  la  religion   réalisée.  La 
congrégation  surtout  lui  faisait  peur, 
et  à  cet  égard  on  ne  peut  nier  qu'il 
était  dupe  des  mensonges  d'un  parti 
qu'il  combattait  cependant  avec  au- 
tant de  courage  que  de  dévouement, 
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L'incertitude  de  ses  opinions  se  ma- 
nifestait d'ailleurs  dans  ses  choix  : 
il  présentait  simultanément,  il  ap- 
puyait avec  une  chaleur  égale  MM- 
de  Broé  et  Vatimesnil,  Marchangy  et 
de  Belleyme  ,  de  Ravignao  et  Sagot. 
Au  sacre  de  Charles  X  k  Reims  ,  il 
fut  nommé  de  la  commission  des  grâ- 
ces. U  méritait  cette  faveur.  Sa  bonté 
pour  les  autres  se  tournait  en  sévérité 
contre  lui.  «  J'ai  sûrement  erré  quel- 
quefois, dit-il  daïjs  la  préface  d'un 
Choix  de  sts plaidoyers;  quel  hom- 
me est  infaillible?  J'ai  eu  des  idées 
qu'aujourd'hui  je  modifierais ,  éclairé 
par  l'expérience ,  qui ,  pour  moi ,  n'a 
pas  été  stérile.  »  Les  hommes  et  la 
fortune  ne  lui  en  faisaient  point  ac- 
croire. Lorsqu'il  s'agit  de  formuler  ses 
lettres  de  noblesse  ,  en  1 8 1 4-  ^  -et 
que  M.  Geoffroy,  un  des  référen- 
daires du  sceau ,  lui  soumit  des  mo- 
dèles d'armoiries  :  «  Je  le^  trouve  fort 
bien  ,  dit  Beliart,. mais  cette  Heur  de 
lys  que  j'y  vois  pourrait  me  donner 
un  peu  d'orgueil ,  je  voudrais  placer 
dans  mes  armoiries  quelque  indice 
de  mon  origine  :  je  suis  le  fils  d'un 
charron  (7).  »  M.  Geoffroy  imagina 
de  lui  proposer  un  tranche t  d'azur 
a  la  fleur  de  lys  d'or  et  d'argent,  a 
la  cognée  de  sable  qu'il  accepta. 
En  1824,  le  journal  le  Drapeau 
blanc  avait  semblé  trouver  au- 
dessous  de  Beliart  une  place  de  con- 
seillera U  cour  de  cassation^  il  adres- 
sa k  ce  journal  une  lettre  qui  offre  un 
précis  de  sa  vie  politique ,  et  donne 
une  idée  assez  juste  de  son  carac- 
tère et  de  ses  illusions.  «  Votre  arti- 
a  cle  devrait  me  pénétrer  de  recon- 
«  naissance ,  écrivait-il  k  Marlain- 
a  ville  qui  rédigeait  ce  journal  , 
a  même  pour  Texaspération  de  bien* 


(7)  Dans  le  teni|»s  de  sa  plus  grande  éUy%' 
tioii ,  il  aimait  autant  K  le  dire  que  d'autres  au* 
rairot  aime  il  Toublier  eux-mêmes.        V — Ta. 
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a  veîUance  qui  Ta  dicte.  Pourquoi 
«  faul-il  qu'il  me  navre  pour  les  ef- 
«  fels  qu'il  pourrai!  produire  ?  Je  ne 
a  saurais  supporter  Tidée  qu'on  sup- 
a  posât  un  seul  instant  qu'il  ait  été 
tt  ou   sollicité  ou  même  inspiré  par 
«  moi;  il  me  donnerait  desapparen- 
a  ces  de  folle  ambition  et  de  mécon- 
a  tcntemenl ,  qui,  Dieu  merci  !  sont 
«  aussi  éloignées  de  mon  caractère 
«  qu'ils  seraient  contraires  a  l'exacte 
tt  justice.  Eh!  de  quoi  serai-je  donc 
ce  désormais  ambitieux  ?  Si  j'ai  été 
«  assez  heureux  pour  rendre  quel- 
«  ques  services  ,  c'est  sincèrement , 
«  Monsieur ,  c'est  du  fond  du  cœur 
«  que  je  crois  en  avoir  été  récom- 
tt  pensé  bien  au  delà  de  mes  mérites. 
«  J'ai  été  comblé  des  bontés  de  mon 
«  roi ,   créé  noble  ,  honoré    d'une 
a  fleur    de  lys  dans  les  armes   que 
«  S.  M.  a  (laigué  m'accorder,  com- 
«  mandeur  de  la  Légion-d'Honneur, 
a  trois  fois  procureur-général  du  roi 
tt  près  la  cour  des  pairs,  cinq  ou 
tt  six  fois  président  des  élections  de 
tt  Paris ,  procureur  -  général  de  la 
a  première  cour  royale  de  France, 
tt  conseiller  d'état,    maître  des  re- 
«  quêtes  de   Monsieur,  appelé  a 
«  l'honneur  insigne  d'avoir  été  l'un 
ce  des  témoins  du  mariage  d'un  Bour- 
tt  bon ,  investi  d'une  foule  d'autres 
tt  fonctions  de  confiance;  et ,  ce  qui 
«  est  bien  autrement  précieux  pour 
«  moi ,  ayant  reçu  en  cent  occa!>ions, 
tt  des  bouches  les  plus  augustes,  des 
tt  témoignages  de  satisfaction,  et  j'a- 
tt  jouterai  avec  orgueil ,  d'affection 
«  personnelle,  je  serais  véritablement 
tt  un  monstre  d'ambition  si  la  mieone 
tt  n'étaitpas  assouvie.  Elle  l'est,  mon- 
tt  sieur,  elle  l'est  par-dessus  tous  mes 
tt  vœux  j  et  lorsque,  depuis   quinze 
tt  mois,  je  sollicite  un  travail  plus 
«  approprié,   non  pas  a  mon  zèle  y 
«  qui  ne  s'éteindra  jamais ,  mais  à 
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«  mes  forces  ^  qui  ne  suffisent  plus 
oc  aux  détails  dont  je  suis  accablé  ^ 
tt  ce  n'est  pas  moi  qui  me  plaindrai 
«  si  je  sub  assez  heureux  pour  ap<> 
«  partenir  a  une  cour  au  sein  de 
tt  laquelle,   sous  quelque  titre  que 
tt  ce  soit ,  je  regarderai  comme  un 
iGc  honneur  infini  d'avoir  le  droit  dé 
a  m'asseoir.  Je  tous  demande  de 
a  vouloir  bien  insérer  ma  lettre  ai 
tt  plus  prochain  de  vos  numéros  ;  je 
tt  vous  le  demande  comme  nn  dédom- 
tt  magement  du  chagrin  que ,  contre 
tt  votre  intention  ,  vous  m'avei  don«> 
«c  né.  »  Bellart  étsit  modeste  ,  mais 
quelquefois  plein  de  dignité,  parce  qu'il 
était  fort:  il  refusa  toujours  de  se  met- 
tre sur  les  rangs  pour  l'académie  >  ne 
voulant  pas  qu'on  pût  dire   de  lui , 
comme  de  l'avocat  Target,  qu'ily  était 
euiré  pour  mémoire.  Avocat,  il  avait 
donné  de  rares  exemples  de  désinté- 
ressement ;  il  ne  posséda  jamais  qae 
la  maison   qu'il  habitait  au  Marais 
et  le  petit  domaine  de  Cercay ,  près 
de  Brunoy ,  où  il  allait  en  famille 
cultiver  les  fleurs ,  un  Linné  a  la 
main ,  oublier  le  palais ,  et  s'oublier 
lui-même;   Lorsque  les  traitements 
lui   survinrent    avec  les  honneurs, 
il  ne  s'en  trouva  qu'un  peu  plus  pau- 
vre :  il  pensait ,  et  nous  le  lui  avons 
entendu  dire  ,  que  donner  k l'état, 
comme  a  son  père ,  c'est   rendre. 
Cependant  s'il  vendit  ses  propriétés, 
au  temps  de  ^a  plus  haute  prospé- 
rité, ce  n^  fut  certainement  point 
par  besoin.  Effrayé  du  séquestre  que 
Bonaparte  avait  mis  sur  ses  biens  a 
son  retour  de  Tîle  d'Elbe,  en  1 8i  5 , 
et    mieux  placé    qu'un    autre  pour 
apercevoir  la  faiblesse  de   la  mo- 
narchie des  Bourbons  ,  k  laquelle  il 
avait  attaché  son  existence,  il  s'assu- 
ra prudemment  un  avenir  dans  Té* 
tranger;  et  ce  fat  sur  les  fonds  an- 
glais qu'il  plaça  la  plus  grande  pvtic 
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de  sa  fortune.  H  laissa  en  mourant , 
après  (juaraute  ans  de  travaux  et  d'é- 
conomie, une  somme  de  deux  cent 
mille  francs,  sur  laquelle  il  fit  encore 
des  legs  de  piété  et  de  bienfaisance. 
Le  conseil-général  décida,  à  Punàni* 
ikiité^le  8  juillet  1826,  que  la  ville  de 
Paris  se  cbargerait  de  ses  funérailles; 
«t  le  roi  fil  une  pension  de  3ooo  fr. 
à  sa  sœur  cadette  qui  lui  avait  sacrifié 
sa  vie  dans  les  revers  comme  dans  la 
Bro^érité.  Bellai^t ,  qui  resla  cé- 
libataire, fut  dès  sa  jeunesse  grave 
dans  ses  mœurs.  Les  enfants  de  sa 
sœur  aînée ,  madame  Bergeron  d^An- 
gnj,  lui  tenaient  lieu  d'enfants;  et  sa 
sœur  cadette  était  tout  son  bonheur 
de  famille.  D  fit  élever  son  beau-frère 
du  métier  de  procureur  à  la  charge 
de  conseiller  a  la  cour  rojale.  Le 
plaisir  extraordinaire  de  Bellart  était 
de  voyager  ;  et  ce  qu'il  voyait  d'utile 
ou  d'aimable ,  il  savait  le  conserver 
en  l'écrivant.  Un  an  avant  sa  mort 
il  se  rendit,  en  Italie  ,  pour  rétablir 
sa  santé;  mais  elle  n'en  devint  que 
plus  mauvaise.  Pendant  son  séjour  a 
Brest,  en  1820,  il  faillit  être  mas- 
sacré, pour  avoir  voulu  imiter,  k 
tontre-temps,  Tcxemple  de  Mathieu 
Mole.  Mais  le  sentiment  et  la  vertu 
qui  inspira  toujours,  et  qui  finit 
)ar  dominer  Bellart ,  ce  fat  la 
bi.  Turlin,  son  cher  Turliu ,  lui 
écrivait  un  dimanche  de  1 787  :  a  Ce 
mot  me  rappelle  ,  dit-il,  mon  bon  et 
vertueux  ami,  le  devoir  de  religion 
auquel  nous  satisfaisons  aujourd'hui 
it)us  les  deux ,  et  qui  nous  réunira  en- 
core par  la  pensée.  Non ,  ce  n^esl  pas 
assez  pour  descŒurs  comme  les  nôtres 
de  s'aimer  dans  le  temps  :  pour  eux 
réternitén'est  pas  trop  longue.»  Lors- 
que son  élévation  l'eut  mis  k  même  de 
faire  ses  preuves  en  faveur  de  la  re- 
ligion ,  il  les  fit  avec  sa  chaleur  natu- 
relle :  les  églisesde  Saint-Jean^  Saiut^ 
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François  )  Salnte-ElisabetB  etc. ,  qui 
furent  successivement  ses  paroisses  , 
sont  pleines  de  sa  munificence.  En 
1814.,  il  voulut  être  de  la  commission 
Dour  la  restauration  de  l'intérieur  de 
Notre-Dame.  Lorsque  le  supérieurde 
la  Grande-Chartreuse,  Dom  Bruno, 
vin  tk  Paris  solliciter,  il  l'accompagna 
dans  sesdémarches,  et  gagna  sa  cause 
comme  s^il  eût  gagné  la  sienne.  U 
faisait  partie  de  toutes  les  associations 
de  charité  dans  la  capitale,  du  conseil 
des  hospices  et  de  celui  des  prisons.' 
L'hospice  Saint-Antoine ,  qui  l'avait 
pour  patron  spécial, se  ressentira  long- 
temps  d'e  ses  soins  et  de  sa  bienfaisan- 
ce. Il  fut  non  seulement  le  protecteur 
perpétuel ,  mais  l'organisateur  et  le 
vrai  fondateur  de  la  maison  du  Refuge, 
où  la  jeunesse  délaissée  retrouve  des 
pères  adoptifs  souvent  meilleurs  que 
les  naturels.  C'était  dans  la  même  vue 
de  religion  qu'il  avait  accepté  nue 
place  dans  le  conseil  académique* 
Lorsque  sa  nfort  approcha  ,  sa  piété 
se  ranima,  et  semblait  Fa  pensée 
nnique.  U  appela  plusieurs  fois  le 
curé  de  Sainte-Elisabeth.  Le  jour  où 
il  reçut  le  saint  viatique ,  Bellart  en 
ordonna  lui-même  les  dispositions. 
Toute  sa  famille  ,  ses  domestiques 
et  jusqu'aux  portiers  de  sa  maison 
devaient  être  présents  ;  et  ce  fut  alors 
qu'il  fit  une  belle  reconnaissance  de 
ses  erreurs  et  de  ses  fautes  de  jeu- 
nesse ,  une  profession  de  foi  hau- 
tement catholique  :  il  la  prononça 
avec  autant  de  force  que  jadis  une 
allocution  judiciaire;  et  il  demanda 
qu'elle  recul  de  la  publicité.  Ses  der- 
nières paroles,  c'est-k-dire  une  prière, 
étaient  a  peine  prononcées  ,  qu'il 
tomba  dans  le  délire  ,  «  comme  si 
Dieu  ,  dit  son  ami  Billecôcq  ,  lui  eût 
réservé  le  bonheur  de  n'être  plus 
rien  pour  le  monde ,  une  fois  q[u'il 
habiterait  en  luit  »  On  a  de  Bellart, 
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onlrc  8C8  divers  plaidoyers  ou  mé- 
moires, discours  k  la  cbambre  des 
députés  ou  discours  de  rentrée  recueil- 
lis dans  leur  temps,  et  qui  ne  sont  plus 
fère  que  dans  quelques  collections  : 
Eloge  de  M,  Férey,  avocat , 
Paris  ,  1 8 1 0 ,  in-8".  II.  Voyage 
du,  capitaine  anglais  Mathe^vsàla 
cote  de  Sierra  Leone»  III.  Choix 
de  plaidoyers,  fait  et  publié  par  lui, 
avec  des  corrections ,  en  un  volume , 
peu  d^années  avant  sa  mort.  Dans  la 
petite)9rc(/ace  il  dit  :  «  J^ai  donc  voulu 
me  présenter  tout  brut,  pour  n'être 
pas  accusé  d'avoir  ployé  après 
coup  mon  langage  aux  circonstan» 
4;es.  »  Ces  plaidoyers  de  choix 
sont  curieux,  intéressants  à  parcou- 
rir, comme  sujets  d^étude  ou  de  com- 
paraison, pour  un  jeune  avocat  ^  mais, 
a  quelques  pages  près  pensées  et  ré- 
digées avec  soin ,  il  ne  faut  guère  les 
considérer  que  comme  des  canevas 
d'audience ,  et  leur  logique  u^est 
assez  souvent  que  la  logique  d^une 
partie  intéressée.  Bellirt  n'avait  ni 
ia  littérature  de  d'Aguesseau ,  ni  la 
coniicience  de  Cocbin,  ni  le  trait  de 
Servan.  Son  infériorité  venait  moins 
du  vice  de  ses  premières  études  que 
de  rbabitude  où  il  était  de  ne  pas 
écrire  ses  plaidoyers.  Il  plaidait  sur 
de  longuesnotes:  car  ssl  mémoire Jiit 
toujoursjautive ,  et  il  le  disait  ha- 
biluellemeut  lui-même.  Son  art  tenait 
toute  sa  force  de  la  chaleur  de  Tàrae, 
de  l'audace  de  la  paiole ,  et  aussi  des 
babiludes  de  ses  organes.  Quand  il 
s'animait ,  le  saug  lui  portail  k  la 
têle,  au  poiut  qu'il  devenait  rouge 
comine  un  homme  ivre.  Il  était  d'une 
taille  élevée  ^  sont  front  large ,  ses 
yeux  comme  reculés  ^ous  les  sour- 
uls  imprimaient  a  sa  physionomie  le 
caractère  d'une  conviction  ,  d'une 
bonhomie  é<];ales  k  son  talent.  IV. 
Essai  sur  la  légitimité  des  rois , 
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considérée  dans  ses  rapports  avec 
t  intérêt  des' peuples  y  et  en  parti<^ 
culier  avec  l'intérêt  des  Français^ 
kla  date  du  i*'  juillet  i8i5,  im- 
primerie de  Demal,  k  Bruxelles.  V. 
Du  devoir;  discours  de  rentrée  pro- 
noncé le  3  novembre  1824,  grand 
sujet  que  l'orateur  n^a  pas  tout-a-fait 
manqué  :  «  jouissance  dans  le  devoir; 
commodité  dans  le  devoir  •  intérêt 
personnel  dans  le  devoir  ;  sûreté  en- 
fin dans  le  devoir  :  »  telles  étaient 
les  excellentes  divisions  de  l'orateur, 
qui ,  seules ,  montraient  déjk  sa  su- 
périorité. Il  a  trouvé  très-naturelle- 
ment, danslaseconde  et  la  quatrième, 
l'occasion  de  faire  une  belle  satire 
contre  les  crimes  de  la  révolu  tion.VL 
OEuvres  complètes^  Paris,  Brière, 
1828,  6  vol.  in-8^.  Bellart  a  laissé  en 
outre  de  nombreuses  pages  décousues 
sur  s^$  voyages  et  même  sur  sa  vie 
privée  et  politique  (8).  Il  avait  écrit 

(8)  Plusieon  fragments  cités  dans  1rs  pièees 
jastificalÎTCS  de  la  notice  que  lai  a  consacrée 
Bitiecocq  ,  son  ami  de  quarante  ans ,  CtisaicBt 
désirer  la  pablication  de  ce  que  B«llart  a  écrit 
sar  sa  vie.  On  en  jugera  par  nu  coart  extrait. 
Il  n'avait  pn  obtenir ,  en  1 793,  un  certificat  de 
civisme;  il  raconte  comment  un  ex-culsinior  da 
maréchal  de  Ségur  ,  alors  président  du  comité 
rérolntionnnire  de  sa  section.  Tarait,  tant  qa*il 
lui  fut  iMissible  ,  pris  sons  sa  protection  ;  nuis 
enfin  l  ex^cuisinier  étant  dervnn  suspect  loi* 
m^mo  t  Bellart  oUa  demander  on  emploi ,  fut-ce 
celai  de  Ma/eur ,  an  chef  d'une  grande  aduti* 
nistration  «  qui  se  disait  son  ami ,  et  pour  qui 
il  avait  gagné  un  très-gros  procès.  Ce  dief  crai- 
gnit de  perdre  sa  place,  et  même  sa  léte.  Enfin 
un  ami  pins  véritable ,  Perrot  de  Chézelles ,  le 
conduit  en  voiture  à  la  commission  des  armes , 
sur  le  quai  VoUaire  :  «J'y  trouve,  dit*il,  un  ho» 
me  qne  je  n'avais  jamais  va ,  gros ,'  grand ,  bien 
coifie.  l'air  trÀs*fruid.  Il  vient  à  moi  (Perrot  de 
Chézelles  l'avait  prévenu).  «  Je  sais  votre  histoi* 
«c  re,  me  dit-il ,  vous  êtes  un  homme  lrè$*dange* 
«  reu\;  un  de  vos  aïois  vous  repousse.  Il  CauI 
«  qu'un  inconnu  vous  sanve.  Jesais  cet  inconnu* 
«  là  ;  venez  demain  ,  et  j'espère  vous  proover 
«  qu'on  peot  être  commissaire  des  armes  de  la 
«  république  française  et  un  honnête  homme,  a  ■ 
C'était  Bénézct-h ,  le  même  qui  depuis  (étant  mi- 
nistre) a  fait  rendre  la  liberté  à  madam«  la  dan- 
phi  ne.  Ce  que  Bellart  rapjkjrie  de  ses  relations 
avec  Hérault  de  Séchelles  est  plein  d'intérêt.  U 
vit  le  fameux  Lepelletier  de  Saint-Fargeau  re* 
taser ,  par  morgue  aristocratique .  un  dîner  k 
la  campagne  de  Sécbellea  j  «Tee  ua  procoreac 
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V Histoire  de  V adresse  du  i«' 
avril  /  il  a  fait  sagement  en  s'absle- 
nant  de  la  publier.  Bellart  portait 
jusqu'à  la  manie  Tamour  des  lettres 
et  des  circalaires.  Il  les  écrirait,  et 
les  pensait,  avec  autant  d'esprit  et 
même  de  raison  que  de  facilité.  L'au- 
teur de  cet  article  eu  a  reçu  plusieurs 
de  ce  genre  qui  seraient  dignes  d'ê- 
tre publiées.  Billecocq ,  ancien  avo- 
cat et  ami  de  Bellart,  a  publié, 
f  année  de  sa  mort,  une  Notice  his' 
torique  de  1 1 8  pages  (9) .  Dès  1 8 1 1 , 
ce  vertueux  jurisconsulte,  aussi  clas- 
sique que  Bellart  Tétait  peu  ,  le 
chantait  a  jCerçay  dans  des  vers  que 
Rome  elle-même  eût  entendus,  et 
que  Cicéron  n'eût  pas  faits  : 

...    Tmlltus  aittf 

yir  prohus  et  rara  dt'eendi  est  arte  peritus» 
Ergo  vox  iiluit  faeundû.  Parentibus  orbi 
Fleverunt  putri  t  ^iàumfievirê  taeenttm  I 
Consilio  tcriptitque  ttuns  nunc  j'unt  clieatum, 
Doetus  et  interpns  legum  emeritiuque  magister, 
Vat  aUsero  auxUium,Jweni  et  pneeepta  patrono, 

M ^D— B. 

BELL  AVEINEC  Jacques- 
Nicolas)  ,  général  français ,  fils  d'un 
officier  de  fortune,  naquit  a  Verdun 
le  20  octobre  1770,  fut  d'abord 
simple  soldat  dans  un  régiment  de 
cavalerie  où  servait  son  père,  et 
parvint  rapidement,  dès  le  commen- 
cement de  la  révolution  ,  jusqu^au 
grade  de  général  de  brigade.  Ce  fut 
en  cette  qualité  qu'il  fit  les  campa- 
gnes d'Allemagne  sous  Desaix,  qui 
avait  en  lui  une  grande  confiance..  Il 
combattait  sous  les  ordres  de  ce  gé- 
néral a  Rastadt  en  1797  9  lorsqu'il 
eut  la  jambe  emportée  par  un  boulet. 
Après  avoir  subi  Tampulation  il  fut 
obligé  de  demander  sa  retraite.  II 
reprit  cependant  momentanément  du 
fiervice   a   Tarjuée  de   Sambre-et- 


nommé  Vilrj,  et  poa  d'années  après  roter ,  avec 
les  répnblicaiiM  san»«ulotte«  »  la  mort  de 
lonis  XVt  I  V— Ti. 

(9)  Cette  notice  a  en  trois  édliioDs ,  U  der* 
uière  •  ceat  garante  pages.  V— Ti. 
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Meuse  ;  mais  bientôt  forcé  de  renon- 
cer aux  fatigues  de  la  guerre ,  il  fut 
employé  au  bureau  topographique, 
puis  a  l'administration  des  postes ,  et 
enfin  chargé  de  finspection  des  éco- 
les militaires  de  Fontainebleau  ,  de 
Saint  -  Germain  ,  et  commandant 
spécial  de  cette  dernière  école.  Il 
fut ,  nommé  général  de  divisiou  en 
1807.  Après  la  chute  de  Napoléon, 
en  1 8 1 4  9  il  fut  créé  chevalier  de 
Saint-Louis  par  le  roi,  mais  pres- 
que aussitôt  admis  a  la  retraite.  Ré- 
tabli dans  Be$  fonctions  après  le  re- 
tour de  Bonaparte  en  1 8 1 5  ,  il  se 
montra  fort  dévoué  a  son  gouverne» 
ment,  et  lui  fit  don  d'une  somme  de 
mille  francs  pour  l'équipement  des 
gardes  nationales.  Au  second  retour 
de  Louis  XVIII ,  il  fut  encore  une 
fois  mis  à  la  réforme,  et  il  se  retira 
a  Millj ,  petite  ville  du  Gâtinais ,  où 
il  est  mort  en  février  1826.  Le  gé- 
néral Bellaveine  a  publié  un  Cours 
de  mathématiques  à  Vusage  des 
école  militaires  ,  Paris  ,  i8i3  , 
in- 8*».  M — DJ. 

BELLEGARDE  (Autoive 
Dubois  ni  ) ,  né  dans  TAngoumois  , 
vers  1740 ,  d^une  famille  noble ,  re- 
çut une  éducation  fort  négligée^  mais 
doué  d'un  beau  physique  et  d'une 
taille  presque  colossale  (  près  de  six 
pieds),  il  fut  admis  fort  jeune  dans  les 
gardes-du-corps.  Au  bout  de  quel- 
ques années  de  service  ,  il  obtint  par 
\me  faveur  très>rare ,  à  cette  époque, 
la  croix  de  Saint-Louis^  mais  en- 
suite ,  naturellement  vicieux  et  que- 
relleur ,  il  fut  chassé  de  son  corps 
pour  des  fautes  graves,  et  forcé  de  60 
sauver  en  Prusse,  où  il  sVngagea 
dans  un  régiment  d'infanterie.  Lo 
métier  de  soldat  prussien  ne  pouvait 
lui  convenir  long-temps;  il  déserta 
bientôt ,  revint  dans  son  pays ,  et  s'y 
fit  la  plus  mauvaise  réputation  par 
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ses  liabiludes  de  joueur  et  de  spadas- 
sin. Un  tel  homme  ne  pouvait  qu'é* 
tre  un  instrument  de  révolution.  Dè$ 
les  premiers  troubles  qui  agitèrent 
la  France  en  1789,  BeÙegardo  s'en 
montra  Tun  des  partisans  les  plus 
enthousiastes.  Il  fut  nommé  en  1790 
commandant  de  la  garde  nationale 
d'Angoulême  ,  puis  élu  par  le  dépar- 
tement de  la  Charente  député  à  ras- 
semblée législative.  Dépourvu  de 
toute  instruction  et  d'éloquence,  il  ne 
put  se  faire  remarquer  dans  cette  as- 
semblée que  par  sa  brusquerie  et 
Texagération  de  ses  opinions.  Sa  mo- 
tion la  plus  remarquable  fut  contre 
le  maréchal  Rochambeau.  Aussitôt 
après  la  journée  du  10  août  1792, 
il  fut  envoyé  avec  Delmas  et  Dubois- 
Dnbay  sur  la  frontière  du  Nord,  pour 
y  faire  suivre  toutes  les  conséquences 
de  cette  révolulion,  et  trois  jours 
après,  ces  commissaires  firent  k  l'as- 
semblée un  rapport  dans  lequel  ils 
dénoncèrent  plusieurs  autorites ,  no- 
tamment le  district  et  le  tribunal  de 
Péronne.  Elu,  pendant  cette  mission, 
membre  de  la  convention  nationale , 
Bellegarde  vînt  y  premjre  part  au 
procès  de  Louis  XVI ,  et  non  seule- 
ment il  prononça  la  peine  de  mo/t 
contre  le  tyran  ^  sans  appel  et  sans 
sursis  a  l'exécution ,  il  contraignît 
encore ,  par  ses  menaces  et  ses  in- 
jures ,  ses  collègues  Brunet  et  Guim- 
berleau ,  qui  le  lui  ont  reproché  plus 
tard ,  k  voter  de  la  même  manière. 
Dès  que  ce  procès  fut  terminé.  Belle- 
garde  partit  de  nouveau  pour  la  fron- 
tière du  Nord ,  comme  mepihre  d'une 
commission  de  six  représentants,  dont 
lui-même  avait  fait  décrélcr  Fenvoî  5 
et  il  se  trouva  sur  ce  point  k  Tépoque 
de  la  défection  de  Dumouriez.  Plus 
heureux  que  Camus  et  Bancal,  il  ne 
fut  pas  arrêté  ni  livré  aux  Autrichiens 
par  ce  général  3  il  fit  au  contraire  arr 
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réter  beaucoup  de  monde ,  entre  aa- 
tre  Lescuyer,  qui  périt  sur  Véchafaud* 
Bellegarik  eut  ensuite  une  mission 
pour  les  départements  de  TOuest;  et 
il  arriva  dans  celle  contrée  au  mOf 
meut  des  premiers  soulèvements  de 
la  Vendée.  Témoin  de  quelques  re- 
vers ,  41  perdit  son  porte-feuille  et 
son  passe-port  dans  une  déroute^  et  ce 
faît^  signalé  kla  convention  nationale, 
j  donna  lieu  k  une  longue  discussion» 
Cependant  Bellegarde  eut  k  rendre 
compte  de  la  rentrée  des  troupes  ré- 
publicaines dans  La  Châtaigneraie  et 
dans  Châtillon  5  et  revenu  k  la  con* 
vention ,  il  y  fit  un  grand  éloge  de  la 
bravoure  de  Weslermann  et  àes  gen- 
darmes Ponsard  et  Bonneval ,  disant 
3ue  lui  -  même  avait  donné  de  l'eau- 
e-vie  k  ce  dernier  sur  le  champ  de 
bataille,  après  une  action  d^éclat.  Ce 
qui  doit  étonner,  c'est  qu'à  cette  épo- 
que Bellegarde  fut  élu  secrétaire  de 
la  convention,  et  qu'il  en  exerça  repl- 
iement les  fondions  (i).  II  eut  tienlôt 
une  nouvelle  mission  k  remplir  auprès 
de  Farmée  de  Sambre*et-Meuse,  et  ce 
fut  lui  qui  envoya  de  Bruxelles,  dans 
le  mois  de  septembre  1794,  de  con- 
cert avec  son  collègue  Briez ,  le  ro- 
man de  la  cage  de  fer  où  ils  assu- 
rèrent qu'on  avait  tenu  Drouet  ren- 
fermé {Voy.  Drouet,  au  SnppL). 
Bellegarde  annonça  ensuite  plusieurs 
victoires  de  l'armée  commandée  par 
Pichegru  ,  et  son  entrée  k  Amsterdam. 
Revenu  k  la  coiïvention  nationale  ,  il 


(x)  Il  savait  ft  pêide  l'orthographe,  et  on  peut 
juger  de  son  style  par  cet  échapllflon  d'au*  ^ 
ses  lettres  :  «  Il  éprouve  des  difficulté»  pour  sa 
véceptioA  ,  à  prétetoe  qu'il ,  «te. . .  Le  oiiaistre 
de  la  police  auquel  il  s'est  pourvu ,  etc-  n  Dans  le 
Dict.  des  Jacobins  virants,  qui  parut  en  179g, 
m-x«,  il  est  dit  que  Betiegardc  avait  011  seerétmim 
pour  faire  sa  correspondance  et  aussi  pour  loi 
lire  tous  les  matins  les  journaux ,  parce  qH*H  ne 
stwait  pas  Itre  asses  eouromment  Im-méate.  On  Ini 
reproche  d'avoir ,  dans  le  cours  de  sre  missiaas 
aux  années,  sans-culottisé  hs  états-majon ,  et  fuU 
arrêter  beaucoup  d'excellents  officiers  ootnme  mo* 
dérés.  'V'^^K* 
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«'y  montra  fort  opposé  au  système 
ée  modération  qui  avait  succédé  a  la 
terreur.  Il  passa  par  la  voie  du  sort 
an  eoQseil  des  oiuq^ cents  après  la  ses- 
sion couTenfionnelle ,  et  il  y  professa 
}ea  mêmes  opinions  sans  jamais  pren^ 
dne  la  parole.  Ayant  essuyé  de  graves 
injures ,  dans  le  Messager  du  soir^ 
que  rédigeait  Isidore  Langlois ,  il  se 
porta  un  jour  contre  Thomas  Lan- 
glois, réacteur  du  Censeur^  qu'il 
prit  pour  Isidore^  k  des  voies  de 
fait  (un  eonp  de  poing  sur  la  figure), 
et  fut  aosâtÂI  aénouté  pour  cela  à 
rassemblée  fjpak ,  par  décision  du  9 
oct.  1796,  le  oondamnak  trois  jours 
é^arrét  dans  son  domicile.  Isidore 
Langlois  cofitÎBUa  de  le  tympaniser, , 
mais  avec  plus  de  violence  encore. 
Bellegarde  ^passa-aâ  conseil  des  an- 
ciens cÊ  17985  et  fut  nommé  sccré-; 
taire  pe«  de  temps  àvabt  le  1 8  htvi^ 
maire.  11  était  au  ne1nl»re  des  oppO'- 
eantidans  Cètle  journée  mémorable, 
et  fe  gotiterbemént  consulaire  ne  le 
eempritencdnséqueniie'dalns  auctfne 
des  nomktatioiis  qui  foreiit' faites  à 
^etle  épe^Héé  €ç  n'est  (^e  beaucoup 
ptf  s  lard  qn'il  obtint  une  place  d'in- 
specteur daU^  l'adfl^istràtion  fores- 
tttrt.  VL  avait  d'ailleurs  alors  des 
propriétés  Cdnsidérablefr  qu'il  faisait 
yaloiriui^mâmê,  augmeWant  chaque 
aîw^  sa  foîluùe  par  son  avarice  *; 
té  qni  «lotaflia  l$èu  de  dire  ,  parmi  le 
pfiitple^  qn*il  estait  jrtnparé  des  tré- 
ëors  dé  Italteidér  dans  la  conquête 
de  h  Hell^rtde.  Ayant  f^it  partie 
'êb  ■F'a^enibléè  du  champ  de  mai  , 
dans  fes  c^nt  jout^  d«  i8i5  ,  il  fut 
eompris  dans  U  loi  contre  les  régîcf- 
des  ëe  18161  A  cette  époqtte  il  pa- 
rsisssit  vrtki  réfléchi  sûr  sa^  contluîte 
passée.  Dès  quMl  eut  connaissanèe 
de  kr  léî  d^c^xit ,  il  se  tendit  chez  le 
préfet  de  la  Charente,  et  )ui  dit  avec 
«I  tea  de  résignation  et  ée  repentit  : 
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a  Vous  voyez  un  grand  coupable.  » 
Il  lui  demanda  un  passe-port  et  se 
rendit,  sans  proférer  une  seule  plainte, 
a  Bruielles,  où  il  est  mort,  vers 
1825 ,  a  Tàge  de  plus  de  80  ans. 
M— Dj. 

•  BELLE6ARDE  (le  comte 
Hehbi  de),  né  aCharabéri,  en  1768, 
appartenait  aPune  des  plus  anciennes 
familles  de  la  Savoie.  Son  père  Belle- 
garde,  comte  de  Saint-Romain,  étant 
passé  au  service  de  Saxe,  devint  gé- 
néral d'artillerie  ,  gouverneur  de 
Dresde,  el  premier  ministre  de  l'élec- 
teur. Un  de  ses  trois  oncles  fut 
également  général  au  service  d'Au- 
guste III ,  et  eut  pour  femme  une 
sœur  du  maréchal  de  Saxe.  Les  deux 
autres  oncles  restèrent  au  service  de 
Sardaigne,  et  moururent  généraux 
d'infanterie.  Al'exemple  de  son  père, 
de  ses  oncles  et  de  ton  frère  aîné  ,  le 
jeune  comte  Henri  embrassa  la  car- 
Hère  militaire ,  quoique  ses  disposî- 
•tîons  le  portassent  au  moins  autant 
à  la  carrière  de  la  diplomatie  qu'à 
celle  de  la  guerre.  H  entra  âu  ser- 
vice dans  la  légion  du  campament 
(  campement  )  en  Piémont ,  et  en 
détint  le  chef.  Mais  bîenlôt  TAu- 
triche  fat  sa  patrie  d'adoption.  Dès 
1793  ;  il  prît  part  aux  grandes 
guerre»  dont  la  révolution  française 
donna  le  signaL  Au  commencement 
de  cette  année ,  il  assista  aux  sièges 
de  Maubeuge  et  de  Va)encîennes* 
Lors  de  Knvestîssemerit  de  Landre- 
cies ,  il  conduisait  une  colonne  b  la 
tête  de  laquelle  l'empereur  marchait 
en  personne.  Sa  conduite  lui  mérita 
f  estime  '  de  Farchidùc  Charles ,  et 
lorsqu^en  février  179^  ce  prince  fut 
cbargé  du  commandement  des  armées 
impériales  en  Allemagne ,  il  appela 
le  ttkûU  de  Bellegarde  a  son  étal- 
major  et  lui  fit  conférer  le  titre  de 
'feld-maréchal-lieutenùnt.  ta  fcél&ité 
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aveclaquelle  Bonaparte  s'avança  dans 
ce  temps 'la  vers  les  états  liéréditaires 
rendit  inutiles  les  efforts  que  les  Au- 
trichiens avaient  compté  opposer  k 
leurs  ennemis  dans  cette  campagne 
du  Tjrol  ;  et  quel  que  fût  le  danger 
auquel  s'exposait  Bonaparte  dans  sa 
marche  victorieuse  >  ni  l'archiduc  ni 
le  conseil  aulique  ne  crurent  assez  k 
la  possibilité  de  le  vaincre ,  pour  se 
refuser  plus  long-temps  k  des  ouver- 
tures pacifiques.  Bellegarde  et  Mer- 
feldt  allèrent  donc  a  son  quarlier* 
général ,  munis  de  pleins-pouvoirs 
pour  traiter  d^un  armistice  et  même 
de  la  paix ,  et  ils  conclurent  avec  lui, 
le  7  avril ,  la  suspension  d^armes  de 
Judenburg,  qui  fut  bientôt  suivie  des 
préliminaires  de  X^éoben  (  i8  avril }, 
puis  du  traité  de  Campo-Formio,  et 
enfin  du  congrès  de  Rastadt.  Belle- 
garde  pendant  ce  temps  partagea , 
sur  la  ligne  politique  que  devait  suivre 
la  chancellerie  autrichienne,  les  idées 
de  Cobenlzl  plus  que  celles  de  Tbu« 
gut,  et  crut  de  bonne  foi,  même 
après  le  départ  de  Bonaparte  pour  l'E- 
gypte, et  Pespèce  d'exil  de  Cobentz) 
k  Saint-Pétersbourg,  que  la  paix 
générale  se  conclurait.  Cependant , 
vers  la  fin  de  1798  ,  l'année  avant  la 
rupture  des  conférences  de  Rastadt , 
mais  lorsqu'elles  commencèrent  k  ne 
plus  offrir  un  aspect  pacifique  et  lors 
des  hautaines  exigences  notifiées pîir 
l'envoyé  du  directoire  en  Suisse  k  la 
république  des  Grisons ,  l'archiduc , 
prévoyant  un  mouvement  offensif  de 
la  part  des  Français ,  conÈi^  la  mis- 
sion d'occuper  le  territoire  de  ces  états 
aux  généraux  Bellegarde  et  Auf- 
fenberg.  Tous  deux  en  vertu  de  cet 
ordre  arrivèrent  k  Coire  le  i5  oct. , 
et  le  17  ils  signèrent  une  simple  et 
courte  convention  dans  laquelle,  après 
avoir  rappelé  les  andens  traités  de^ 
Grisons  ,   ils   en  requéraient  l'exé- 
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culion  au  nom  de  l'empereur  ,  et 
en  conséquence  les  Grisous. remet« 
taient  k  ses  troupes  tous  les  postes 
et  passages  importants  pour  la  dé- 
fense du  pays.  L'opération  terminée, 
le  comte  alla  joindre  le  générâd 
Wallis  ,  commandant  des  forces  au- 
trichiennes eu  Italie,  pour  l'avertir  de 
se  tenir  sur  ses  gardes  et  d'être  prêt 
k  l'action ,  dès  que  les  démarches  des 
Français  ne  lui  permettraient  plus  de 
rester  en  repos.  Bientôt  arrivèrent , 
sur  les  frontières  de  l'Italie  et  de  la 
Suisse,  les  Russes,  qu'il  avait  regar* 
dés  comme  devant  par  leur  approche 
déterminer  le  directoirea  un  arrange- 
ment raisonnable,  et  dont  au  reste  il 
n'aimait  pas  plus  que  Qobentzl  k  voir 
briller  les  uniformes  sur  les  terres 
possédées  ou  convoitées  par  l'Autri- 
che. Aussi,  lors  des  conférences  <|oi 
eurent  lieu  entre  le  général  en  chef 
moscovite ,  l'ambassadeur  anglais  et 
lui ,  relative uei^t  aux  subsides  k 
l'ournir  aux  Ru^es ,  vitron  percer  sa 
mauvaise  humeur  .dans  les  reproches 
qu'il  adressa,  en  prresence.de  lord 
Minto,  a  Souwarow,  sur  les  excès  que 
ces  auxiliaires  avaient  commis  k  leur 
passage  dans  la  Bohème.  Il  n'en  ser* 
vit  pas  moins  fort  utilement  pendant 
la  caippag^  de  1799.  Placé  k  ia 
tête  d'un  corps  de  ^ingt-cinq  mille 
hommes  qui  faisait  partie  des  forces 
a  la  dbpositîoA  de  Tarchiduç  Char- 
les,  il  fut  jeté  k  la  gauche  de  cette 
armée  allemande,  et  chargé  d'en  lier 
les  opérations  k  celles  de  l'armée 
%ustro-russe  dTtaUe,  quecommandait 
Souiyarow.  H  appuya. ainsi  de  loin 
toutes  les  manœuvres  par  lesquelles 
le  prince  força  Masséna  délaissé  par 
.Jourdan  k  se  replier  sur  Zurich.  A 
cette  époque  les  victoires  meurtrières 
de  Souvarow.  ayant  laissé  dans  l'ar- 
miée  d^Ilalie  des  vides  qu'il  importait 
de  combler,  les  vingt- cinq  mille  hom* 


Digitized  by 


Google 


BEL 

mes  de  Bellegarde  allèrent  se  mettre 
sous  le  commandement  du  général 
russe.  Celui-ci,  dans  le  but  de  s'ayaa- 
cer  vers  la  rivière  du  Levant,  chargea 
fellegarde  d'aller  devant  Tortone  où 
tout  récemment  était  entré  Cbasleler, 
en  même  temps  de  former  le  blocus 
de  la  citadelle,  et  de  s'opposer  sur  ce 
point  au  passage  de  Macaonald  alors 
revenant  de  l'Italie  méridionale,  et 
chercbant  a  opérer  sa  jonction  avec 
Moreau.    Celui-ci  vint  attaquer  le 
corps  de  Bellegarde,  tandis  que  Mac- 
donald  engageait  la  sanglante  ba- 
taille de  la  Trebia ,  et  malgré  sa  ré- 
sistance opiniâtre  le  força  de  repasser 
précipitamment  la  Bormida ,  et  d'a- 
j)andonner  le  blocus  de  la  citadelle 
de  Tortone.  Quelques  jours  après  y 
(  9  août ,  etc.) ,  tandis  que  Joobert 
était  envoyé  de  Paris  pour  prendre  le 
commandement  en  chef  de  l'armée 
française ,  Bellegarde  s'emparait  des 
positions  de  Ter^o  et  de  Bistagna , 
en  avant  d'Acqui ,  ainsi  que  de  tons 
les  points  importants  dans  les  vallées 
supérieures  de  TOrba ,  de  TËrro  et 
de  laBormîda.  Le  i5 ,  trois  colonnes 
françaises  l'en  délogèrent  sans  grande 
difficulté ,  s'il  faut  en  croire  le  com- 
missaire anglais  Graham.  Souwarow, 
ayant  choisi  pour  champ  àfi  bataille 
la  plaine  entre  la  Scrivia  et  la  Bor- 
mida ,  avait  envoyé  ordre  k  Belle- 
garde,  qui  devait  former  sa  droite,  de 
ne  pas  s  obstiner  à  défendre  avec  ses 
huit  mille  hommes  tous  les  postes 
qu'il  occupait,  mais  de  se  retirer  sur 
)'Orba  .  par  la  route  de  la  Ritorla. 
Suivanjt  tes  rapports  français  au  con- 
traire ,  le  mouvement  rétrograde  de 
3eUegarde  fut  non  pas  un  mouvement 
voJontairv ,  mais  iin  mouvement  forcé, 
occasiooé  par  celui  que  Joubert  eu 
personne  nt  de  Savone  sur  Acqiii  en 
nassant  par  la  vallée  de  la  Bormida. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  ce 
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faible  avantage  fort  exalté  par  le  di- 
rectoire fut  cruellenlenl    compensé 
par  la  défaite  deNovi,  qui,  avec  celle 
de  la  Trebia ,  fit  perdre  a  la  France 
dans  cette  campagne  tout  ce  que  1796 
et  1797  lui  avaient  donné  de  conquêtes 
en  Italie.  Le  matin  de  cette  sanglante 
journée,  Bellegarde,  aFressonara,  vit 
venir  sl  lui  le  général  Kray  dont  les 
forces  jointes  aux  siennes  se  montaient 
a  vingt  mille  hommes ,  et  qui  prit 
le  commandement  de  tout  ce  corps , 
devenu  l'aile  droite  de  Souwarow. 
L'aile  gauche  des  Français ,  comman- 
dée par  Joubert  en  personne ,  était 
a  Basaluzo,  oi!k  elle  masquait  le  mou- 
vement d'une  colonne  qui,  après  avoir 
passé  la  Scrivia,  devait  marcher  sur 
Tortone  par  Cassano  di  Spinola ,  en 
suivant  les  montagnes.  A  cinq  heures 
du  matin  Kray  et  Bellegarde  s'avan- 
cèrent contre  cette  partie  de  l'armée 
française  et  l'attaquèrent.  Les  Fran- 
çais tinrent  avec  la  plus  grande  vi- 
gueur pour  gagner  les  hauteurs  et 
.  tourner  Novi ,  et  le  combat  fut  ter- 
rible. A  six  heures,  Joubert,  en  con- 
duisant son  infanterie  a  la  charge  , 
tomba  percé  d'une  balle.  Les  Autri- 
chiens n'en  furent  pas  moins  obligés 
de  rétrograder-,  et ,  après  plusieurs 
heures  d'efforts  souvent  réitérés ,  ils 
abandonnèrent  l'entreprise.  Un  nou- 
vel ordre  de  Souwarow,  k  deux  heures, 
remit  en  mouvement  Kray  et  Belle- 
garde.  Ils  ne  réussirent  pasdavantage: 
Rosenberg  ,  Bagration ,   Milorado- 
vitch  échouaient  aussi  dans  leur  at- 
taque au  centre»  Enfin  le  mouvement 
de  Mêlas  sur  la  droite  des  Français 
qu'il  déborda ,  ii  tourna  de  manière 
a  occuper  SerravaHe  etlNovi,  décida 
la  victoire.  L'année  suivant  é.  Belle- 
garde  fit  encore  partie  de  l'armée 
d'Italie,  sous  les  ordres  de  Mêlas. 
Les  premiers  mois  de  la  campagne  se 
passèrent  a  manœuvrer  contre  Mas- 
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sënR  ,  au  snd  du  Pô  et  près  de  la  Lî« 
gurie.  Bellegarde  commandait  l'aile 
gauche  aulriclûenne.  Sa  supériorité 
numérique  contraignit  le  général  fran- 
çais à  se  replier  sur  Croce,  et  k  rece- 
voir k  Santa-Giustina  un  combat  oii 
l'ayautage  fut  incertain.  A  Taffaire  de 
la  Yezeira  contre  le  général  Souh , 
cVst  Bellegarde  qui ,  filant  en  toute 
tàte  sur  THermette  et  se  présentant 
au  revers  du  montFajale ,  déborda  et 
enveloppa  presque  les  Français.  11 
envoya  même  son  chef  d^état-major 
sommer  le  général  de  mettre  bas  les 
armes  ;  mais  cette  proposition  fut 
rejetée  avec  une  grande  fermeté;  et 
après  avoir  fait  bonne  contenance 
pendant  quelques  instants ,  Soult,  à  la 
faveur  d'un  brouillard  épais ,  parvint 
à  lui  échapper.  Le  i5  mai.  Belle- 
garde  ayant  attaqué  la  tête  de  pont 
du  Yar  9  de  concert  aveo  Ëknitz  et 
Latterçian»  9  fut  repoussé  parSu^ 
chet ,  et  forcé  de  se  retirer  par  les 
gorges  des  Apennins  ,  où  il  essnya 
de  grandes  pertes  ,  tandis  quElsnitz 
faisait  également  une  retraite  difficile 
par  la  rivière  de  Gènes.  Après  la  ba- 
taille de  Marengo  et  la  convention 
d'Aleianclrie  ,  la  cour  d'Autriche  in* 
dignée  de  Tinconcevable  faiblesse  de 
M^las  ytappek  ce  vieui  feld-waréchdl 
et  le  remplaça  par  Bellegarde*  Son  ar- 
mée, plompteinent  reformée  par  des 
renfortis ,  «lootait  encore  k  quatre- 
vi9gt  mille  homme».  Cantonné  dans  lé 
Mantouan  et  le<  Ferrarais  ,  et  occu* 
pant  sur  le  Minoio  liunême  ligne  que 
Bonaparte  avait  eu  de  la  peine  à  rom- 
pre en  1796  ,  par  sa.  droite  il  don- 
nait la  main  au  général  Hiller  qui 
commandait  dans  leTytoh  Quoîqtie 
rarmistice  eût  étéi  dénoncé  vers  la  fin 
den^v*  1800,  Bellegarde  n  ouvrit  14 
cdmpagne'quk  la  fin  do  mois  suivant: 
Coniormémeot  a  l'ordre  du  conseil  au- 
Uqucy  il  altcBdaît  que  Parnée  napo* 
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litaine  d'une  part ,  et  les  généraux 
Laudon  et  Vukassovitch  de  Tantre ,    | 
vinssent  le  soutenir.  Brune  était  son 
adversaire.    Malgré  les  retranche- 
ments construits  par  les  Autrichiens 
sur  la  rive  droite  du  Mincio ,  dès  le 
2  4  déc.  tout   ce  littoral  était   aux 
Français.  Incertain  du  point  sur  le- 
quel Brune  tenterait  le  passage ,  Bel- 
legarde avait  réuni  le  gros  de  Tarmée 
(quarante-cinq  bataillons  et  douze  ré- 
giments de  cavalerie)  k  Yilla-Franca, 
pour  être  k  mêipe  de  se  porter  par- 
tuiit  où  besoin  serait.  Le  lendemain 
eut     lieu    l'opiniâtre    bataille     de 
Poziolo,  dans  laquelle  un  corps  seu- 
lement de  l'armée  française  eut  toute      I 
Tarmée   autrichienne  sur  les  bras, 
ei  ne  résista  que  grâce  a  la  plus      ; 
rare  intrépidité.  Bellegarde  j  fit  en       1 
même  temps  preuve  de  courage  et 
d'habileté.  Il  avait  d^abord  attaqué       , 
la  gauche  française  :   repoussé,  i!       1 
changea  son  plan  de  bataille,  corn-        1 
prit  toute  l'importance  du  village  de        ' 
Po^zolo ,  et  fit  en  personne  des  efforts        [ 
inouïs  poiir  s'en  emparer.  Illepnt, 
le  perdit,  le  reprit  encore.  Une  cbargc 
désespérée  le  lui  enleva  de  nouveau. 
Enfin  ,  il  voulut  le  reprendre  pen- 
dant la  nuit  et  ne  put  y  réussir.... 
La  fasiUade ,  la  canonnade  continué' 
rent  jusqn*a  ih  heures  du  soir.  Celte 
bataille  où  les  Autrichiens  perdirent 
dix  nÂlIe  hommes ,   et  où  le  général 
Dupont  vainquit  en  dësobâssant  t 
BruUe,  qui  an  reste  n'était  pas  sur 
les  li^ux,  assura  le  succès  de  la  cam- 
pagne. Bellegarde  ne  dut  jlTus  espé- 
rer q*ef  dé  retarder  et  dVntrâver  le 
passage.  Toutefois  le  i  6  an  ^oîr  pres- 
que toute  l'armée  française  était  pas- 
sée k  Monzamhano  ;  et  le  dorps  da 
prince  de  Hohenzollem  avi^ft  essojé 
un  nouvel  écfeet  k  Valeggîo;  Peut-être 
ces  deux  échecs  furent-ils  dus  k  Pîm- 
prévoyance  du  général  cû  clcf.  B 
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fallut  reployer  les  divisions  vaincnes 
d'abord  sur  Villa-Franca,  ensuite  deiv 
rière  FAdige.  La  prise  des  redoutes 
de  S^lionze  le  força  bientôt  arendre  ce 
mouvement  rétrograde  plus  prompt  : 
Goito  fut  éyacuée ,  et  sa  garnison  alla 
grossir  celle  de  Manloue.  L'Adige 
même  ne  sembla  plus  une  barrière 
suffisante ,  une  fois  qu^on  eut  appris 
les  succès  de  Moreau  dans  la  haute 
Autricbe ,  et  de  Macdonald  dans  le 
Tyrol  antérieur.  Le  i*'  janvier  le 
fleuve  fut  passé  a  fiusolengo  ,  sans 
c|ue  Bellegarde  j  mit  obstacle;  il 
^e  displa  le  terrain  qu'à  Vicence  ^ 
et  même  Ik  il  eut  encore  soin  de  ne 
former  sa  ligne  de  bataille  que  bors 
de  portée,  de  manière  à  ne  pas  être 
forcé  à  un  engagement  général.  Enfin 
Paudaeieuse  manœuvre  de  Delmas  et 
de  Gazan  sur  les  escarpements  des 
torrents  du  Zermegbede  et  sur  le  pont 
de  sa  position  ,  lui  ayant  fait  crain- 
dre d'être  débordé ,  il  alla  s'établir 
dans  la  position  de  Castel- Franco,  et 
parut  disposé  à  y  livrer  bataille;  mais 
tu  réalité  son  but  était  de  se  donner 
le  temps  de  passer  la  Piave  ,  et  de 
recevoir  des  mstruotions  de  Vienne. 
Déjà  le  a  janvier  il  avait  proposé  k 
Brune  un  armistice  que  ce  dernier 
avait  ref^  ,  alléguant  que  le  consul 
(Bènaparte)  ne  lui  permettait  d'ac- 
corder nnlle  suspension  d'armes  ,  si 
l'on  ne  lui  remettait  Mantone ,  Pes* 
obiera,  Ferrare^  Ancone,  et  an  moins 
la  moitié  de  Legnago  qui  est  sur  la 
droite.  La  cour  de  Vienne  con- 
sentait k  toutes  ces  conditions  ,  sauf 
la  reddition  de  Mantone  :  Brune 
n'insista  pas  ,  et  signa  4e  1 6  janvier 
la  tonvenlion  de  Tréîise.  Mais  Bo^ 
naparte  refusa  nettertient  de  la  rati- 
fler,  menaça  même  de  dénoncer  Tar^- 
mistîce ,  si  Manloue  n'était  cédée. 
Snfin  le  traité  de  Luné  ville  itiit  fin  k 
ces  difficultés;  et  termina  cette  eam<- 
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pagne  d'hiver ,  où  Bellegarde  n'avait 
guère  fait  que  se  retirer,  quoique  len- 
tement et  le  moins  désastreu sèment 
possible.  La  paix  fut  pour  lui  une 
occasion  de  développer  des  talents 
d'un  autre  genre.  Dès  1 800  on  l'avait 
vu  a  Vienne  ,  k  Prague,  entamer  des 
négociations  pacifiques.  En  i8o5  , 
lorsque  le  prince  Cbarles  quitta  la 
capitale,  il  administra  le  département 
de  la  guerre.  Peu  de  temps  après 
(juillet  i8o5) ,  il  fut  appelé  au  com- 
mandement des  provinces  vénitiennes 
qui  ne  devaient  pas  être  long-temps 
sous  la  domination  de  l'Autriche.  En 
décembre  1806  ,  il  fut  promu  a  la 
dignité  de  feld-marécbal ,  et'  il  reçut 
en  même  temps  le  gouremement  civil 
et  militaire  des  deux  Gallicies.  Il  y 
joignit  bientôt  la  grand'croix  de  l'or* 
dre  de  Saint-Léopold ,  puis  le  titre  si 
honorable  de  gouverneur  du  prince 
royal.  La  guerre  de  1809  vint  le 
rendre  k  la  vie  active  du  militaire. 
Il  commanda  un  corps  a  Essling ,  k 
Wagram.  Après  la  perte  de  cette  der- 
nière bataille,  ce  fut  lui  qui  proposa 
au  duc  de  Ragnse  un  armistice  que 
celui-ci  refusa.  Il  assista  ensuite  à  la 
bataille  dé  ZnaVm,  oii  son  arrière- 
garde  souffrit  des  pertes  considéra- 
bles et  se  laissa  enlevée  plusieurs  dra- 
peaux. Après  la  paix  ,  il  reprit  lé 
chemin  de  son  gouvernement  j  et  il  y 
resta  tant  que  l'Autriche  demeura 
neutre  daqs  la  lutte  de  la  Russie  et 
<Je  la  Franee;  A  la  re^prise  des  hos* 
tilités  ,  en  i8i3  ^il  ^l«it  président 
du  coriseU  èe  guêtre  k  Vlerine.  Le 
1 5  décembre ,  fl^vifll  pwndre  leceiii- 
mandetadeiit  del'ilrniée  afatrMii^nfae  ^ 
en  Italie ,  en  remplacement  d'Hiller. 
Les  principaux  évènetnents  de  cette 
campagne  qtre  sîgnalu  *«rtoot  la  ba^ 
taille  du  'Mmoîè (8  février- 1 8U),  et 
que  tetmina  la  convention  dé  Scbîa- 
riùo-Rizîdno  (16   avril),  oiit   été 
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assez  analysés  a  Particle  Beauhar- 
nais  {Voy.  Biavharnais  ,  dans  ce 
vol.).  Ce  qu^il  faut  ajouter  ici ,  c'est 
que  le  choix  de  Bellegarde  pour  le 
commandement  de  l'armée  d'Italie 
fut  moins  dû  a  Tidée  que  le  conseil 
auliqne  ayaît  de  ses  talents  militaires 
qu'à  la  connaissance  que  le  ministre 
principal  avait  acquise  de  son  habileté 
diplomatique.  Il  s'agissait  surtout  de 
faire  concourir  Morat  aux  projets  du 
cabinet  autrichien  sur  lltalie.  Grâce 
a  Bellegarde,  le  nouveau  roi  de  ta- 
pies fit  marcher  son  armée  contre 
esFraoçais,  et  il  s'emparad'Âncooe, 
de  Rome ,  du  château  Saint-Ange, 
signa  un  traité  d'alliance  avec  P Au- 
triche, et  répandit  partout  où  ses 
troupes  arrivèrent  une  proclamation 
contre  Napoléon,  son  beau-frère.  Le 
feld*maréchal  autrichien  annonçait 
ainsi  dans  un  ordre  du  jour  des  évé- 
nements si  extraordinaires.  «  Sa  Ma- 
«  jesté  le  roi  de  Naplcs  s'est  décidée  a 
a  réunir  son  armée  k  celle  des  mo- 
«  narques  alliés  pour  coopérer  du 
«  poids  de  toutes  ses  forces  et  de  ses 
«  grands  talents  militaires  à  la  con- 
«  quête  de  la  paix ,  etc.  »  Mais  ce  qui 
fit  |)eut-étre  encore  plus  d'honneur  a 
Bellegarde,  ce  fut  d'entraîner  dans  des 
voies  analogues  Eugène  qui  avait  déjà 
étésoodé  par  laBavière,  et  de  lui  faire 
entrevoir  par  au  agents  que,Mapoléoa 
tombant ,  il  j  avait  place  pour  lui  en 
Italie ,  soit  qu'il  mît  sur  sa  tète  la 
couronne  de  toute  la  Péninsule  ,  soit 
qu'il  dut  la  partager  avec  Joachim  , 
00  avec  TAu triche.  Dire  jusqu'où  al- 
lèrent ces  insinuations  ou  ces  pro- 
messes, c'est  ce  qui  serait  difficile  au- 
jourd'hui, du  moins  avec  exactitude. 
Toutefois  on  peut  assurer  que  les 
pourparlers  commencèrent  d'assez 
bonne  heure ,  et  que  ce  fut  d'après 
les  avis  de  Bellegarde  ,  qu  Eugène 
envoya  au  congrès  de  Chàlillon  un 
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Agent  spécialement  chargé  de  stipuler 
ses  intérêts.  Les  négociations  amenè- 
rent un  degré  d'intimité  assez  grand 
pour  qu'on  crût  que  le  Vice-roi  avait 
prié  ie  comte  de  Bellegarde  d'être  le 
parrain  de  sa  filieThéodoline-Louisc- 
Eugénie «-Auguste,  née  le  i5  avril 
1814..  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est 
que  Bellegarde  se  montra  fort  poli 
et  fort  complaisant  pour  Eugène,  qu'il 
lui  laissa  emporter  tout  ce  qu'il  voulut, 
et  lui  donna  pour  les  généraux  autri- 
chiens des  lettres  de  recommandation 
qui  lui  furent  très-utiles.  D'un  autre 
côté,  il  est  permis  de  penser  qne  bien 
qu'à  quelque  distance  de  Milan,  il  y 
eut  assez  d'influence  pour  qu'on  ne 
doive  pas  le  croire  étranger  aux  in- 
trigues qui  firent  échouer  Eugène 
dans  ses  projets,  et  peut-être  aux  trou- 
bles qui  eurent  lieu  dans  la  capitale 
du  royaume  d'Italiç.  Maître  de  ce 
beaudeuron  delà  couronne  de  Napo- 
lëoo,  que  bientôt  le  congrès  de  Vienne 
allait  annexer  presque  tout  entier  à 
la  monarchie  autrichienne  ,  Belle- 
garde  fut  nommé  gouverneur  des  fa- 
tures  provinces  lombardo-véniiiennes. 
Il  s'établit  à  Milan ,  et  quelque  peu 
de  sympathie  que  les  Italiens  aient 
pour  les  Allemands ,  il  sut  à  force 
d'adresse  et  de  formes  gracieuses 
rendre  tolérable  ce  joug  de  la  con-* 
quête.  Les  plus  raisonn«d)les  s'étaient 
résignés,  lorsque  le  retour  de  Bonapar- 
te réveilla,  avec  de  vieilles  frayeurs , 
d'anciennes  espérances.  L'inoppor- 
tune levée  de  boucliers  de  Murât  vint 
en  quelque  sorte  parodier,  au^leia  des 
monts,  le  grand  drame  qui  se  jouait 
en  deçà.  A  la  ridicule  déclaration  de 
guerre  de  ftimiui ,  Bellegarde  ré- 
pondit par  nue  proclamation  qui  res- 
pire le  plus  profond  mépris  pour  «  ce 
tt  roi  À  nouvellement  inscrit  dans  la 
.tt  catégorie  des  souverains.  »  Pais  il  fit 
marcher  l'armée  autrichienne  sans 
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vouloir  accorder  d^armistice  a  ses 
sollicitations.  On  peut  voir  a  l'article 
MuRAT(XXX,4a8)  comment  Bian- 
cbi  et  Nagent  le  réduisirent  h  la 
dernière  extrémité.  Libre  d'inquié- 
tude de  ce  côté  ,  Bellegarde  revint  a 
Milan  où  il  continua  de  donner  les 
mêmes  soins  k  Tadministration ,  etd^ef- 
facer  autant  que  possible  les  préven- 
tions des  Italiens  contre  les  Alle- 
mands, jusqu'à  l'arrivée  de  Farchiduc 
Antoine  qui  le  remplaça  sous  ie  titre 
de  vice-roi  de  Télat  lombarde-véni- 
tien y  et  du  comte  de  Saurau  nommé 
gouverneur  de  Lombardie.  Il"  fit  en- 
suite un  voyage  k  Paris  où  il  séjourna 
quelque  temps  comme  simple  parti- 
culier. Revenu  k  Vienne  9  il  V  fit 
partie  du  conseil  de  guerre ,  et  lors- 
que le  prince  de  Scbwarzenberg 
mourut  en  i8ao,  Tempereur  chargea 
Bellegarde  ,  par  une  lettre  très-gra- 
cieuse ,  de  le  remplacer  dans  la  pré- 
sidence. La  faiblesse  de  sa  vue  le 
força  de  donner  sa  démission  en  sep- 
tembre 1825.  Il  survécut  encore  cinq 
ans  a  cet  événement,  et  mourut  k  Vé- 
rone, en  i83 1 ,  laissant  le  nom  d'un 
théoricien  plus  que  d  un  praticien  mi- 
litaire, d^un  diplomate  et  d^un  admi- 
nistrateur plus  que  d'un  homme 
d'épée.  P — OT. 

BELLEGINGUE  (Pierre), 
médecin ,  ne  doit  qu'k  la  bizarrerie 
de  s^s  opuscules  scientificpies  et  lit- 
téraires Vespcce  de  célébrité  dont  il 
a  joui  dans  sa  province.  Né  vers 
1759  a  Besançon,  il  fit  de  très-bon- 
nes études  k  Tuniversité  de  celte 
ville,  et  y  reçut  en  1785  le  grade 
de  docteur.  Pendant  les  guerres  de 
^  la  révolution ,  il  fut  attaché  comme 
médecin  aux  armées  du  Rhin,  et  mon- 
tra beaucoup  de  zèle  et  d'inlégiilé 
dans  Texercice  de  ses  fonctions.  Dé- 
noncé pour  insubordination  par  un 
commissaire  des  guerres  qu'if  accu* 
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sait  de  connivence  avec  les  fournis- 
seurs ,  il  fut  traduit  devant'  une 
commission  militaire  ,  mais  acquitté 
d'une  manière  honorable.  A  la  paix: 
de  1797  9  il  obtint  un  congé  pour 
rentrer  dans  sa  famille.  L'année  sui- 
vante il  publia  :  La  philosophie  du 
chaud  et  du  froid  y  iu-8°  de  6s 
pages  avec  une  épîlre  dédicatoire  a 
Bonaparte ,  général  en  chef  de  Tar- 
mée  altalie,  portant  cette  singulière 
épigraphe  :  Moins  je  le  conçois  , 
plus  je  V admire.  C'est  Touvrage 
d*une  imagination  délirante  ;  il  serait 
impossible  d'en  donner  ici  la  moindre 
idée.  L'auteur,  pour  éviter  les  frais 
de  poste ,  pria  le  président  du  dépar- 
tement (Doubs)  decontre*signer  les  en- 
vois qu'il  voulait  faire,»  de  trois  exem- 
a  plaires  au  héros  de  la  paix ,  et  de 
«  vingt  k  la  nation  sous  le  couvert  du 
ce  ministre  de  l'intérieur.  »  Sa  de- 
mande ayant  été  rejetée,  il  fit  im- 
primer sa  correspondance  avec  ce 
magistrat^  et  partit  pour  Paris  où  il 
se  ilattait  de  recueillir  les  suffrages 
de  tous  les  savants.  Un  des  membres 
les  plus  distingués  de  l'institut ,  au- 
quel il  demandait  ce  qu'il  pensait  de 
son  ouvrage ,  lui  ayant  dit  qu'il  n'y 
avait  rien  compris,  Bellegingue  pi* 
que  lui  répondit  :  <c  Je  n'écris  que  pour 
cinq  hommesen  Europe.  »  Cependant 
il  retoucha  sa  brochure  et  la  repro- 
duisit en  1802  sous  ce  titre  :  Réfu* 
talion  du  calorique  et  Notices  na- 
turelles sur  la  chaleur  et  le  froid, 
la  fluidité  et  la  dureté  ;  suivies 
d^un  projet  de  constitution  de 
médecine  civile,  in- 8°  de  49  pa- 
ges. ISi  le  silence  des  journaux  scien- 
tifiques sur  sa  nouvelle  brochure ,  nî^ 
celui  des  savants  auxquels  il  l'avait 
adressée ,  ne  purent  diminuer  k  ses 
yeux  l'importance  d'uue  découverte 
qu'il  regardait  comme  précieuse  a 
1  liumauité.  Mais  an  procès,  qu'il  eut 
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k  soalenir  quelque  temps  aprè^,  con« 
trc  la  re'gîe  des  domaines ,  lui  four- 
nit une  autre  occasion  de  montrer 
tonte  Taberration  de  son  esprit.  Il 
publia  pour  sa  défense  un  mémoire 
Sous  ce  litre  bizarre  :  Procédure  or" 
thographique  de  la  gloire  de  Na^ 
poléon  le  Grand  et  du  Génie  de  la 
gente  humaine^  18 07, in- 12  de  172 
pages.  Il  s'y  présente  comme  une 
Tictime  de  la  naine  des  envieux, 
a  Parvenu,  dit- il ,  au  plus  baut  de- 
«  gré  d^estime  ,...  j'ai  été  désigné, 
ce  en  considération  de  mon  signalé 
tt  mérite  ,  comme  particulièrement 
a  propre  k  ôtre  immolé.»  Bellegin- 
gue  perdit  son  procès  5  mais  il  s'en 
consola  par  le  plaisir  de  voir  suppri- 
mer son  mémoire  comme  renfermant 
des  expressions  injurieuses  k  plu- 
sieurs fonctionnaires  publics.  Dans 
la  crainte  qu'il  ne  s'avisât  de  publier 
de  nouveaux  pamphlets ,  le  ministre 
de  lapolice  fît  inviter  les  imprimeurs 
de  Ilesaoçon  k  n'imprimer  aucun 
écrit  de  Bellegingue  sans  l'avoir  sou- 
mis a  l'examen  de  l'aulorité  locale. 
Cette  mesure,  en  lui  persuadant  qu'on 
le  croyait  dangereux  ,  exalta  son 
àmour-propre ,  et  ranima  son  ardeur 
d'écrire.  II  annonça  qu'il  s'occupait 
d'un  grand  ouvrage,  qin  paraîtrait  k 
Neufchâtel  en  4  volumes  in-8°.  Mais 
c'était  une  ruse  qu'il  avait  imaginée 
pour  tromper  les  espions  dont  il  se 
croyait  entouré.  Il  venait  enfin  de 
terminer  une  espèce  de  poème  latin 
et  français  en  Vbonneur  de  Bona- 
parte ,  resté  l'objet  de  son  culte  , 
quand  les  souverains  de  l'Europe  se 
liguèrent  pour  le  détrôner.  Ne  vou- 
lant pas  perdre  le  fruit  de  son  travail 
et  n  osant  pas  cependant  publier  un 
ouvrage  qu'on  aurait  pu  trouver  sédi- 
tieux, Bellegingue  y  fit  quelques  chan- 
gements, et  l'ayant  intitulé  :  laBour- 
bonapartide ,  il  en  adressa  le  ma- 
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nuscrit  au  roi  Louis  XVIÎI ,  accom- 
pagné  d'une  lettre  dans  laquelle  il 
proposa  a  ce  monarque  d'y  mettre  tm 
prix  :  «  Sire,  lui  dit -il  dans  cette  sîn- 
«  gulièreépître,  ou  j'augure  follement 
a  de  votre  sagesse,  ou  vous  ferez  vo- 
tt  i entiers  l'acquisition  du  manuscrit 
a  ci-joint.  Quant  k  son  prix,  j'enlaisse 
(c  le  genre  et  la  quotité  a  la  disposition 
«  de  votre  auguste  grandeur.»  In- 
quiet de  ne  pas  recevoir  de  réponse , 
il  réclama  son  manuscrit  qui  lui  fut 
renvoyé  le  29  décembre  1816,  par  le 
ministre  de  la  police.  Il  lui  accordait 
la  permission  de  l'imprimer ,  k  con- 
dition d'adivesser  k  1  inspecteur-gé- 
néral  de    l'imprimerie    les   feuilles 
k  mesure  qu'elles  sortiraient  de  la 
presse.  La  septième   feuille  venait 
d'être  tirée ,  quaud  arriva  de  Paris 
l'ordre  d'arrêter  l'impression  et  de 
détruire  tout  ce  qui  existait.  L'auteur 
était  loin  de  prévoir  cette  mesure 
rigoureuse  ;  aussi  n'échappa -t-il  a  la 
destruction  qu'un  très  petit  nombre 
d'exemplaires.  Ceux  qui  sont  com- 
plets  ont    168   pages   d'impression 
in- 12.  A  la  tête  se  trouve  une  intro- 
duction dans  laquelle  l'auteur  ,  pres- 
sentant le  jugement  qu'on  ne  manque- 
rait pas  de  porter  de  son  ouvrage , 
se  console  par  l'idée  qu'il  n'écrit  que 
pour  un  petit  nombre  de  lecteurs, 
ce  Que  ce  petit  livre  ,  dit-il ,  soit  une 
a  médiocrité  ou  même  que  son  auteur 
a  soit  pris  pour  un  fou,  ici  le  cas  im- 
a  "porte   peu  5   et  l'on  m'appellera 
a  comme  on  trouvera  convenir  ,  sans 
te  que  je  bataille  sérieusement  sur 
a  des  qualités  que  nous  prouverons 
<c  en   temps  et  lieu  avoir  certaine 
ce  chose  d'abstrait  et  d'indéterminé... 
ce  mais,  dans  son  ensemble ,  cet  opus- 
ee  cule  est  d'une  force  d'étude  et  de 
et  logique  qui  en  dérobe  la  pensée  aux 
te  profanes.  »  Bellegingue  mourut  h 
Besançon  le  25  oct,  1826,  k  l'âge  de 
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£7  (tni*  Tons  ses  opnscutes  sont  de- 
irenns  nrts,  sans  être  rechercliés, 
W— s. 
BELLENDDESAINT- 
JEAN  ( Ahtoive-Joseph  ),  né  en 
1746  an  château  de  Bateing,  près 
Gastekian  de  Montratfer ,  était  Painé 
d^nne  famille  noble  dont  toutes  les 
générations  é^étaient  distinguées  pat 
des  services  militaires.  Il  entra  /ort 
jeune  dans  un  régiment  de  cavalerie^ 
obtint  la  croit  de  Saint-Louis  pour 
une  actiutt  d^éclat;  quitta  le  service 
avec  le  grade  de  capitaine,  et  fut 
forcé  ensuite  de  s'expatrier,  peur 
avoir  tué  en  duel  M.  de  Bonnal.  Le 
ressentiment  de  la  famille  du  défunt 
une  fois  calmé ,  il  revint  en  France  j 
et  se  retira  dans  sa  terre  de  Bateing. 
La  révolution  trouva  en  lui  un  actif  et 
eourageUi  antagoniste.  Réuni  ,  dès 
le  commencement  de  1789,  au  mar- 
quis d^Escayrac-Lautore  ,  que  Louis 
XVI  avait  chargé  d'arrêter  TelTer- 
Vescencc  révolutionnaire  dansie  Quer- 
cy  9  il  seconda  de  tout  son  pouvoir 
les  efforts  de  ce  brave  colonel.  Tous 
les  propriétaires  amis  de  Tordre  et 
de  la  paix  se  joignirent  k  eux  ,  et  se 
portèrent  partout  où  leur  secours  fut 
réclamé  :  ils  furent  constamment  en 
armes  pendant  plus  de  dix-huit  mois, 
et  sauvèrent  plusieurs  châteaux ,  a  la 
suite  d'affaires  fort  vives  avec,  les 
agresseurs.  C'était  le  temps  où  un  jeu- 
ne et  célèbre  orateur  (Barnave)  avait 
répondu  aux  plaintes  élevées  contre 
le  système  d'incendie  et  de  massacres 
qui  affligeait  h  la  fois  toutes  les  par- 
ties du  royaume  :  a  Ce  sang  est-il 
k  donc  si  j)ur  qu'on  ne  puisse  en 
tt  répandre  quelques  goutles?  »  Paro- 
les cruelles ,  et  que  1  imprudent  ora- 
teur expia  dans  la  suite ,  d'abord  par 
son  repentir,  ensuite  parTéchafaud. 
On  verra  que  le  principal  auteur  du 
massacrçdeCastemaQD  eutpasunsort 
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moins  funeste.  La  ville  de  Moncuq 
et  le  bourg  de  Saint-Cyprien ,  de- 
vinrent en  décembre  1 790  le  théâtre 
d'un  combat  acharné.  Les  révolution- 
naires s'y  étaient  portés  en  grand 
nombre ,  et  ils  avaient  déjà  commencé 
le  pillage ,  quand  ils  furent  attaqués* 
On  se  battit  pendant  deux  jours. 
Bellend  eut  un  clieval  tué  sous  lui , 
et  la  jambe  fracassée  par  une  balle. 
Cet  événement ,  et  la  mort  du  mar- 
quis d*Escayrac ,  blessé  lui-même  k 
Saint-Cjprien  ,  de  deux  coups  de 
feu,  et  massacré  ensuite  au  château 
de  Buzet  (8  janvier  1791  ),  donnè- 
rent une  nouvelle  force  aux  agita- 
teurs. Un  grand  nombre  de  châteaux 
furent  incendiés  5  mais  la  terreur 
qu'inspirait  encore  Bellend ,  malgré 
ses  blessures ,  sauva  le  sien  :  ils  n'o- 
sèrent l'attaquer;  ce  fut  seulement 
quand  on  apprit  qu'il  était  revenu 
dans  la  ville  de  Castelnau  ,  que  Ton 
employa  d'autres  moyens  pour  le  faire 
périr.  Sous  prétexte  de  Pinstallation 
du  nouveau  curé  constitutionnel,  un 
fort  délachement ,  parti  de  Cahors , 
après  minuit,  pour  Castelnau ,  le  i5 
mai  1791^  arriva  de  grand  matin,  et 
son  début  fut  d'aller  insulter  Bellend 
sous  ses  fenêtres.  Il  sortit,  et  de- 
manda au  sieur  Ramel ,  chef  de  cette 
troupe  ,  satisfaction  de  l'injure  de  ses 
soldats  ;  mais  k  l'instant  tous  les  sa- 
bres'furent  tirés  contre  lui,  et  il  ne 
dut  son  salut  qu'a  sa  force  et  k  son 
adresse  :  il  combat  lit  en  se  retirant 
l'épee  k  la  main ,  et  tua  un  de  ses 
assassins.  On  n'osa  pas  pénétrer  dans 
sa  maison  5  mais  elle  fut  aussitôt  in- 
vestie ,  et  l'on  envoya  des  émissaires 
k  Cahors  et  k  Monlauban,  pour  faire 
venir  de  nouvelles^ forces.  Le  tocsin 
sonna  dans  toutes  les  paroisses ,  et, 
avant  la  On  du  jour,  Bellend,  son 
frère,  et  undomeslique,  se  trouvèrent 
assiégés  par  plus  de  dix  mille  hommes. 
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lU  se  défendirent  yailbmment  ^  et , 
au  moment  d'être  forcés,  s'ouvrirent 
par  les  souterrains  un  passage  dans 
une  cave  du  voisinage,  se  flattant  qu'au 
milieu  de  Tincendie  de  leur  propre 
maison  ,  on  ne  les  j  découvrirait 
pas.  La  cessation  subite  de  leur  feu 
donna  des  soupçons.  On  voulut  vi:>îter 
les  caves  de  la  maison  oiî  ils  s'étaient 
réfugiés  :  ils  en  avaient  barricadé 
l'entrée;  tous  ceux  qui  tentèrent  d'y 
pénétrer  furent  tués.  Les  assaillans 
Drûlèrent  alors  la  maison,  afin  que 

.  la  voûte  de  la  cave  s'écroulât  sur 
eux.  Elle  résista  pourtant ,  et  au  mi- 
lieu de  l'incendie,  le  jeune  Bellend 
et  son  domestique  cherchèrent  a  s'é- 
chapper ,  mais  le  domestique  fut  tué, 
et  i)ellend ,  arrêté  dans  sa  fuite  , 
fut  traîné  a  Cahors ,  et  massacré 
avec  d'horribles  circonstances  (/^o/. 
l'article  qui  suit).  Son  fière  aîné,  ré- 
fugié dans^n  coin  de  la  cave  dont  on 
avait  percé  la  voûte ,  faisait  un  feu 
continuel.  Tout  individu  essayant  d'y 
pénétrer,  ou  d'y  jeter  des  matières 
enflammées  ,  payait  cher  sa  témérîlé  : 
il  tua  25  assailhns,  et  en  blessa  un 
plus  grand  nombre*  mais  après  s'ê- 
tre défendu  seul  plus  de  24  heures, 
il  cessa  de  tirer  :  au  bout  de  quel- 
ques minutes  on  entendit  une  déto- 
nation d'arme  k  feu,  et  ce  fut  la 
dernière;  ce  malheureux,  ne  voulant 
pas  tomber  vivant  dans  les  mains  de  ses 
assassins ,  venait  de  se  brûler  la  cer- 
velle avec  la  seule  balle  qui  lui  res- 
tât. On  lui  coupa  la  tête,  et  l'on 
porta  k  Cahors  ce  cruel  trophée, 
Mallet  du  Pan  donna  a  celle  époque 
dans  le  Mercure  de  France  tous 
les  détails  de  ce  déplorable  événe- 
ment.— BeLLEKD  de  la  MAcVESQUlE- 
RE  [Stanislas)  y  frère  du  précédent, 
servait  dans  les  gardes-du-corps  du 
roi,  et  s'était  réuni  dans  le  Périgord, 
dès  les  premiers  jours  de  larévoIutioU| 
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au  marquis  d'Escaytac  et  k  ceux  qui 
s'opposaient  aux  désordre^.  Réfugié' 
avec  son  frère  dans  la  cave   d'une 
maison  de  Castelnau  a  laquelle   on 
venait  de  mettre  le  feu  ,  il  profila  de 
l'incendie  pour  tenter  de  s'échapper, 
et  il  parvint  k  gagner  la  campagne , 
quoiqu'il  eût  été  atteint  dans  sa  fuite 
par  deux  coups  de  fuail.  On  ne  l'eût 
jamais  trouvé  sous  l'arche  d'un  pont 
situé  k  une  demi-lieue  de  la  ville , 
où  il  s'était  caché  k  la  faveur  de  la 
nuit ,  si  un  mendiant,  dont  la  station 
«habituelle  était  sur  ce  même  pont, 
n'eût  indiqué  sa  retraite.  U  en  fut 
arraché  ,  traîné  k  Castelnau ,  déposé 
dans  une  salle  de  la  commune,  et 
abreuvé  d'outrages  durant  36  heures. 
Lorsqu'on  eut  coupé  la  tète  de  job 
frère ,  on  la  plaça  k  côté  de  lui  sur 
une  même  .charrette  destinée  k  le 
transporter  k  Cahors.  Il  demanda  en 
route  k  étancher  sa  soif,  et  a  l'ins- 
tant on  fit  dégoutter  dans  sa  bouche 
le  sang  qui  ruisselait  de  la  tête  de 
son  frère...  Arrivé  k  Cahors,  on  loi 
fit  subir  mille  tortures ,  en  le  muti- 
lant dans  toutes  les  parties  de  son 
corps  ,  et  l'on  termina  son  supplice 
en  le  pendant  k  un  arbre.  La  Pro- 
vidence a  cruellement  vengé  en  iSiS 
le  meurtre  des  deux  frères  Bellend 
{Fojr.  Ramel,  XXXVIÏ,  U).  C'est 
par  erreur,  sans  doute,  que  l'auteur  de 
l'article  Ramel  a  dit  que  cet  homme 
s'était  garanti  des  crimes  qui  avaient 
souillé  les  premiers  jours  de  la  ré- 
volution. .  F — %. 

BELLER.  BELLERE, 
ou  BELLERVS  (Jeak),  appelé 
k  tort  Bélier  par  Adrien  Bail- 
let,  dans  ses  Jugements  des  sa- 
vants, était  originaire  d'Anvers ,  oi 
il  exerça  avec  éclat  la  profession  d'im- 
primeur. B.  de  Malincrot  dit  que  sn 
éditions  étaient  recberchées  pour  U 
beauté  des  caractères  et  la  qualité  da 
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papier.  Le  même  Balllet  le  place, 
comme  lypograpbe ,  immédiatement 
après  Plan'ân ,  mais  lui  accorde  Ta- 
vanlage  d'avoir  été  pKis  versé  dans 
la  langue  latine  ^  ce  qui  est  démontré 
par  plusieurs  ouvrages.  Il  est  auteur, 
en  effet,  d'un  Onomasticon,  tiré  de 
Robert  Estienne  et  de  Conrad  Gessner, 
et  augmenté  des  noms  modernes  des 
lieux,  Anvers,  i553.  On  lui  doit  en 
outre  de  nombreuses   additions   au 
Dictionnaire  latin- espagnol  d*Anto- 
nius  Nebrissensis  ou  d'Antoine   de 
Lebrixa  {Voy,  Nebrissensis,  XXXI, 
4)  ;  des  traductions  flamande  et  fran- 
çaise des  prières  laliues  de  Simon 
Verrepœus.  Il  a  aussi  traduit  de  l'i- 
talien V Institution  (Tune  Jille  de 
bonne  maison  (Voj.  la  piéface  où 
Plaulin  l'appelle  dotte  giovane   e 
di  rare  valore)y  Anvers  ,  Plan  lin, 
1 5  5  5  ,  in-  8 '^  5  réimprimé  en  1 5  5  8  , 
à  Paris  5  du  portugais  de  Fr.  Alva- 
lez  ,   Y Historiale  description   de 
l'Ethiopie ,  Anvers ,  1 5  5  8  ,  in-8°  j 
du  latin  de  Claude  de  Viexniont  , 
V Institution  du  pécheur ,  Anvers  , 
i582,  in-i6.  Enfin  on  lui  attribue 
encore  une  version  française  de  1'/- 
niitation  ,   sous  ce  titre  :  L'art  et 
manière   de   parfaitement    ensui- 
vre J,-C»  j  autrement  dite  l'inter- 
ne lie  consolation ,  An  vers ,   1 5  6  5  , 
in-i 6  ;  ibid.,  1672  ;  Douai ,  1695. 
H  mourut  le  i3  juillet  lôpS  ,  et  fut 
enterré  dans  l'église  Notre-Dame.— 
Lies  Bélier  s'établirent  dans  d'autres 
villes ,  telles  que  Douai ,  où  Ballba- 
zar  fit  estimer  ses  éditions ,  et  Liè- 
ge ,  où  Luc  Bélier ,  que  Villenfagne 
regarde  comme  le  frère  de  Jean, 
semble   avoir  été  le   second  impri- 
ineiir   établi ,  ou  du  moins  un  des 
premiers  qui  aient  exercé  leur  état. 
X.UC  Bélier  était  né  a  Anvers  et  mou- 
rut  à  Liège  en    1664.   Cependant 
son  épitaphe  lui  donne  seulement  le 
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titre  de  Bibliopola,  ce  qui  indique- 
rait qu'il  n'était  que  libraire.  Phi- 
lippe Brasseur  parle  d'un  autre  Luc 
Bélier,  qui  mourut  le  19  août  1606, 
et  qui  traduisit  en  lalin  le  Voyage 
du  chevalier  errant ,  ouvrage  ascé- 
tique du  père  Cartignj  de  Valen- 
ciennes.  Celle  traduction ,  restée  en 
manuscrit ,  se  trouvait  en  lôSy  chez 
Gaspar  Bellerus  ,  vraisemblablement 
l'bérilier  et  le  fils  de  Luc.  Voici  com- 
ment s'exprime  Philippe  Brasseur  : 

Li'CAS  BELLBacs  ,  j4ntuerj)iensis ,  Joannis  ^ 

CarlkenUf  Hannonis  t  interpolator. 

Applausit,  BeUere ,  tuis  Autuerpia  praclû  , 

Gaudet  et  ui^que  tibi  gignere  pos&e  pares. 

Kec  minus  a  sumpto  tibi  glona  parla  labore» 

Quam  prailis  a  te  concilîatus  bonos 

Cartheniaiu  siquidein  latio  sernsone  beâsti , 

Humanac  vita;  duoH  brève  scribit  iter. 

£rgosecundus  eris  Garlbenius,  et  lua  cbaiti» 

Jasparus  caiittaY  scripta,  laliiius  eris. 

C'est  a  un  descendant  de  Jean  Bélier 
qu'il  faut  donner,  l'édition  de  Y  Imita- 
tion de  1 6 1 6  ,  si  du  moins  elle  existe 
réellement ,  car  on  peut  en  douter , 
puisque  M.  Gence ,  a  qui  rien  n'a 
échappé  sur  ce  point ,  ne  l'a  jamais 
vue.  On  raconte  que  cet  imprimeur  , 
dont  les  jésuites  d'Anvers  avaient 
élevé  le  fils ,  leur  fit  présent,  par  re- 
conûaissance ,  d'un  manuscrit  de  VI- 
mitationj  autographe  à! A-Kempis  , 
mais  a  condition  qu'on  lui  en  déli- 
vrerait une  copie  authentique,  et  que 
c'est  sur  cette  copie  qu'il  imprima  son 
édition.  La  marque  des  Bélier  d'An- 
vers et  de  Douai ,   était  un  aigle. 

BELLEY  (Augustin),  anti- 
quaire ,  naquit  le  19  déc.  1697  ,  k 
Sainle-Foi-dc-Montgommerj,  diocèse 
de  Lisieux.  Après  avoir  achevé  ses 
études  k  l'université  de  Caen.  il  vint  a 
Paris  se  perfectionner  sous  la  conduite 
d'habiles  maîtres.  Il  reçut  en  1726 
la  licence  en  théologie  ,  et  fut  adiui^i 
répétiteur  au  collège  duPlessis.  Char- 
ge peu  de  temps  après  de  l'éducation 
des  fils  du  marquis  de  Balleroy ,  il 
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accompagna  $e$  élèves  chez  M.  do 
Caumartin  ,  leur  oncle  ,  évêane  de 
B!ois,  et  trouva  dans  la  riche  biblio- 
thèque de  ce  prélat  toutes  les  res- 
sources dont  il  avait  besoin.  Le  mar- 
quis de  Balleroj  ayant  éié  nommé, 
en  1735,  gouverneur  du  duc  de  Char- 
tres ,  Tabbé  Belley  ramena  ses  élèves 
k  Paris  ,  et  logea  avec  eux  au  Pa- 
lais-Royal. Apprécié  bientôt  par  le 
vertueux  duc  d'Orléans  ,  il  devint 
son  secrétaire  5  et  dès  lors  il  put  se 
livrer  entièrement  k  son  goût  pour 
les  recherches  d'érudition.  A  des  con- 
naissances profondes  en  histoire  et 
en  géographie ,  il  joignait  celle  de  la 
numismatique.  Lié  par  la  confor- 
mité de  ses  études  avec  les  membres 
les  |rtus  distingué^  de  l'académie 
des  inscriptions ,  il  y  fut  admis ,  en 
174.4..  Associé  par  d'Aguesseau  a  la 
rédaction  du  Journal  des  savants, 
il  l'enrichit  d'un  grand  nombre 
d'excellents  articles,  et  fut  nommé 
censeur  royal.  Le  nouveau  duc  d'Or- 
léans ,  héritier  de  l'affeclion  que 
son  père  portait  k  l'abbé  Belley ,  le 
confirma  dans  Temploi  de  secré- 
taire et  Ici  confia  la  garde  de  sa  bi- 
bliothèque et  de  ses  pierres  gra- 
vées. Ces  différentes  fondions,  loin  de 
nuire  k  ses  travaux ,  lui  fournirent  le 
sujet  de  la  plupart  des  dissertations 
qu'il  lut  k  Pacadéraie ,  ou  des  secours 
pour  les  rédiffer.  Elles  sont  presque 
toutes  relatives  a  quelques  points 
obscurs  de  notre  ancienne  géographie, 
ou  k  des  médailles  inconnues  ou  mal 
expliquées  par  les  numismates.  L'ab- 
bé Belley  mourut  k  Paris  le  36  no- 
vembre 1 7  7 1 .  Son  éloge  par  Lebeau 
est  inséré  dans  le  XXXVIII®  vol.  des 
Mémoires  de  Tacadémie.  On  trouve 
la  liste  de  ses  dissertations  dans  la 
France  littéraire ^dLT  M.  Quérard,I 
265.  Dans  le  nombre  on  doit  distin- 
guer celles  qui  font  suite  au  célèbre 
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ouvrage  du  cardinal  Noris  :  Annus  et 
Epochœ  Sj'ro-Macedonum{T^ojr, 
NoBis,XXXI,  387).  On  sait  que 
l'abbé  Belley  e st  Fauteur  des  j&c/air- 
cissements  géographiques  surVanr 
cienne  Gaule ,  imprimés  k  la  suite 
du  Traité  des  mesures  itinéraires 
par  d'An  ville,  1741  »  m- 12.  Cet 
ouvrage  fut  jugé  digne  de  ce  grand 
géographe ,  auquel  on  l'a  long- temps 
attribue ,  sans  que  Belley  ait  songé 
k  réclamer.  C'est  encore  k  lui  que  les 
savants  sont  redevables  de  YÊxpli" 
cation  des  marbres  de  Cjrzique, 

Subliée  par  Caylus ,  dans  le  tome  II 
e  son  Recueil  d'antiquités.  Pour 
plus  de  détails  on  peut  recourir  k 
r éloge  déjk  cité  de  cet  académicien 
par  Lebeau.  W — s. 

BELIil  (Pierbe)  ,  célèbre  juri»- 
c  on  suite ,  né  de  parents  nobles  à  Alba, 
le  20  mai  1 5o2  ,  s'appliqua  de  bonne 
heure  k  l'étude  des  lois ,  et  fut  le  pre- 
mier,  suivant  Tiraboschi  (tom.  IX, 
p.  1 23)  ,  qui  appliqua  d'une  manière 
étendue  la  science  des  lois  a  l'usage 
de  la  guerre.  Il  fut  auditeur  de  guerre 
k  trente-trois  ans  dans  l'armée  de 
l'empereur  Charles-Quint,  puis  con- 
seiller de  guerre  de  Philippe  EL ,  roi 
d'Espagne ,  et  enfin  conseiller  d'état 
d'Emmanuel  Philibert  de  Savoie.  Ce 
prince  Pemploya  en  différentes  occa- 
sions importantes.  Belli  mourut  le 
3i  décembre  1575.  Des  divers  ou- 
vrages qu'il  a  laissés,  celui  qui  lui 
donna  le  plus  de  célébrité ,  et  que  l'on 
consulte  encore  aujourd'hui ,  est  son 
Traité  des  choses  militaires  et  de  la 
guerre, sous  ce  titre:  De  re militari 
et  bello  tractatus  ,  divisus  in  par" 
tes  II  y  in  quo,  prœter  ea  quœ  df 
re  militari  tractantur^  ohitermulta 
quœ  ad  civilem  administrationem 
pertinent  ,  attinguntur ,  omnibus 
judicibus  opprime  necessarius ,  Ve- 
nise ,  i563  ,  vûri^'y  réimprimé  dam 
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le  tome  XVI  de  la  grande  collection 
in-fol.  qui  a  pour  litre  :  tractatus 
juris  universi.  La  vie  de  Belli  a  été 
écrite  par  le  baron  Vernazza  du  Fre- 
nav,  Turin,  1783 ,  in-8°  de  82  p. 
C.  T— y. 

BELLI  (Charles),  littérateur, 
naquit  a  Venise,  en  ly^a.  Ayant 
emorassé  la  règle  de  Saint<Ignace , 
il  remplit  avec  succès  la  cbaire  de 
rhétorique  dans  divers  collèges.  A  la 
suppression  de  la  société  en  177 3,  il 
revintdans  sa  ville  natale,  et  y  trouva 
bientôt  une  place  de  précepteur  dans 
une  famille,  patricienne  ,  où  Ton  eut 
pour  lui  les  soins  et  les  égards  dus 
au  talent.  Aimé  de  tous  ceux  qui 
le  connaissaient ,  le  F.  Belli  acheva 
sa  vie  au  milieu  des  travaux  littérai- 
res ,  et  mourut  en  18 16.  Il  a  traduit 
en  vers  sciolti  le  premier  chant  de 
la  Messiade  de  Klopslock ,  Venise , 
1 774- ,  in-8°,  et  les  Quatre  parties 
du  jour  y  poème  de  Zacharie ,  ibid., 
1778.  Parmi  ses  autres  ouvrages  on 
cite  :  I.  //  Fentaglitto  ,  Venise , 
17855  réimprimé  en  1822.  C*estun 
poème  en  douze  chants ,  in  ottai^a 
rima.  Les  critiques  italiens  y  trou- 
vent de  l'imagination ,  et  louent  la 
grâce  et  la  facilité  du  style.  II.  Gli 
uccelli ,  esemplare  aile  cure  ma- 
tem^,  ibid. ,  1 8 1 7  ,  in-8*».  Cet  opus- 
cule en  vers  a  été  publié  par  un  dis- 
ciple de  l'auteur,  quiTafaît  précéder 
d^une  courte  notice  sur  sa  vie.  Belli  a 
laissé  quelques  autres  poèmes  et  des 
discours  manuscrits.  W — s. 

BELLI ARD  (Augustin- Da- 
wiEL,  comte  de),  né  a  Fontenai-le- 
Comte  en  Poitou,  le  2  5  mai  1769, 
entra  au  service  le  5  décembre  1791 
dans  le  premier  bataillon  des  volon- 
taires nationaux  de  la  Vendée,  et  fut 
é\vi  capitaine.  Il  fit  les  campagnes  de 
179a  et  1793  en  qualité  aaide-de- 
jpamp  à%  Pumouriez  f  et  sa  conduite 
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aux  journées  de  Grand-Pré ,  de  Saîn- 
te-MenehouId  et  de  Jemmapes  lui 
fit  dès-lors  quelque  réputation.  Il 
eut  deux  chevaux  tués  sous  lui  a  Liège 
et  a  Nerwinde ,  et  le  grade  d'adju- 
dant-général venait  de  lui  être  confé- 
ré, lorsque  Dumouriez  fut  près  de 
Tentraîner  dans  sa  défection.  Il  avait 
d'abord  suivi  ce  général,  mais  il  re- 
vint bientôt  auprès  de  Dampierre  qui 
Tadmit  dans  son  état-major.  Dénoncé 
un  peu  plus  tard  au  représentant 
Cochon,  il  fut  destitué  et  renvoyé 
dans  Tintérieur.  Alors  désespéré  de 
ne  pouvoir  continuer  à  servir  la  pa- 
trie ,  ou  peut  -  être  pour  se  sous- 
traire à  de  nouvelles  poursuites ,  il  se 
plaça  dans  les  derniers  rangs  de  l'ar- 
mée, en  s^enrolant  comme  simple 
chasseur  a  cheval  dans  le  troisième 
régiment ,  où  il  fit  une  campagne 
tout  entière.  £nfin  le  ministre  de  la 
guerre  révoqua  la  décision  du  re- 
présentant, et  Belliard  fut  rétabli 
dans  son  grade  de  colonel  adjudant- 
général.  Il  suivit  boche  en  cette  qua- 
lité a  Parmée  de  Touest  en  1795; 
mais  bientôt  il  fut  envoyé  eh  Italie  où 
il  eut  le  bonheur  de  combattre  a  Cas- 
tiglione ,  a  Vérone  sous  les  yeux  de 
Bonaparte  qui  était  au  début  de  sa 
brillante  carrière.  Belliard  fut  blessé  à 
Caldiéro  en  s'élançant  a  la  tête  de  la 
Uo^  demi- brigade  sur  les  retranche- 
ments des  ennemis^  il  eut  deux  che- 
vaux tués  sous  lui  à  Arcole,  et  il  fut 
nommé  général  de  brigade  sur  le 
champ  de  bataille.  Il  ne  se  distingua 
pas  moins  a  Saint-George  eV  à  la  Fa- 
vorite, lorsque  les  Autrichiens  entt'e- 
prireut  de  débloquer  Atantoue,  etse  fit 
encore  remarquer  au  passage  du  La- 
vis, puis  a  Trente,  a  Gmbra,  Brixen , 
Neumark,  et  a  Civita-Vecchia  dont  Û 
sVmpara.  Peu  après,  Bonaparte  Pen- 
voya  en  mission  a  Naples,  afin  dVm- 
pêcher  la  cour  desDpux-Siciles  d'ac-". 
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céder  aux  projets  de  la  coalition ,  ou 
au  moLus  afin  de  connaître  les  vues 
secrètes  des  personnages  marquants 
de  celle  cour.  Sàliâfait  des  talents 
qu'il  déploya  dans  deux  carrières  dif- 
férentes ,  le  général  en  chef  voulut 
bientôt  que  Belliard  le  suivît  en 
Egypte,  où  un  général  de  cavalerie 
eût  été  plus  utile,  s'il  eût  eu  a  sa  dis- 
^  position  une  cavalerie  plus  nom- 
breuse; mais  il  y  commanda  sou- 
vent des  corps  d'infanterie,'  notam- 
ment k  la  bataille  des  Pyramides  où 
il  reçut,  a  la  tête  de  la  vingtième 
demi-brigade  d'infanterie  légère  ,  la 
première  cbargedes  mamelouks.  Bien- 
tôt Bonaparte  confia  au  général 
Belliard  le  gouvernement  du  Saïd  ou 
Haute-Egypte  :  ce  gouvernement  sup- 
posait d'abord  la  conquête  du  pays. 
Belliard  l'avança  beaucoup  par  le 
zèle  avec  lequel  il  ne  cessa  de  harce- 
ler et  de  poursuivre  l'ennemi.  Il  eut 
la  principale  part  aux  affaires  de  Se- 
dinan ,  d'O'ssouan ,  de  Philé  :  il  fit 
luire  les  armes  françaises  jusque  dans 
ia  Nubie  où  il  poursuivit  Mourad. 
On  doit  louer  la  persévérance  avec 
laquelle  il  s'efforça  de  maintenir  la 
discipline  qu'il  regardait  comme  sa 
principale  force  dans  ces  contrées  si 
différentes  de  la  France  par  les 
mœurs ,  le  langage ,  les  préjugés  et 
la  religion.  L'insurrection  duOuosta- 
iiieh  interrompit  la  marche  de  Bel- 
liard ,  et  il  dut  courir  au  secours  de 
Kleber  continuellement  attaqué  de- 
puis le  départ  de  Bonaparte ,  tantôt 
par  des  nuées  de  mamelouks  et  d'A- 
rabes ,  tantôt  par  des  bandes  de  fel- 
lahs. Il  commanda  une  division  à  la 
bataille  d'Héliopolis  ,  soutint  la  pre- 
mière charge  de  la  cavalerie  otto- 
mane, rompit  ce  corps  ,  et  le  pour- 
suivit jusqu'aux  portes  de  Damiette 
au'il  prit  ainsi  que  le  fort  de  Lesbé. 
i  détruisit  un  corps  turc  de  douze 
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mDle  hommes  dans  cette  brillante  ex- 
cursion. Il  ne  contribua  pas  moins  à 
la  prise  de  Boulak,  et  a  celle  du  Caire. 
Blessé  a  cette  dernière  attaque,  il 
avait  eu  la  présence  d'esprit,  tant  van- 
tée dans  Nelson ,  de  se  faire  couvrir 
et  emporter  a  l'insu  des  soldats.  Du 
reste,  content  de  voir  la  province  pa- 
cifiée et  la  capitale  retombe'e  au  pou- 
voir des  Français ,  il  retourna  dans 
le  Saïd ,  et  y  resta  jusqu'à  l'assassi- 
nat de  Kléber.  Il  fallut  alors  évacuer 
le  Saïd,  et  le  nouveau  général  en 
chef,  Menou,  donna  k  Belliard,  de- 
venu général  divisionnaire  ,  le  com- 
mandement du  Caire.  On  sait  com- 
bien la  position  était  difficile.  La 
ville  e'tait  investie;  et  Belliard  avait 
a  peine  assez  de  troupes  pour  garder 
les  hôpitaux  et  les  magasins.  Un 
corps  anglais  venu  de  l'Inde  par  la 
mer  Rouge  pénétrait  dans  les  ter- 
res. Enfin  Menou  lui-même  était 
bloqué  dans  Alexandrie ,  et  Belliard 
n'avait  plus  aucun  moyen  d'opérer 
sa  jonction.  Dans  une  position  aussi 
critique ,  il  ne  dut  songer  qu'à  ob- 
tenir une  capitulation  honorable.  Sa 
bonne  contenance  ,  ses  sorties  en 
imposèrent  assez  aux  Turco-Anglais 
réunis  devant  la  place,  pour  que  l'on 
consentît  a  le  transporter  en  France 
avec  toute  la  garnison,  et  tout  ce  que 
la  ville  renfermait  de  Français.  Il  en 
était  alors  à  peu  près  k  sou  dernier 
morceau  de  pain ,  et  ses  troupes  pré- 
sentaient plutôt  Taspect  d'une  ambu- 
lance que  celui  d'un  corps  militaire. 
Cependant  Menou  blâma  hautement 
cette  capitulation;  et  dans  un  ordre 
du  jour  il  signala  Belliard  comme  nn 
traître  :  il  le  dénonça  même  comme  tel 
au  gouvernement.  De  retour  a  Paris, 
Belliard  reçut  néanmoins  du  premier 
consul  un  très- bon  accueil,  et  il  fat 
aussitôt  nommé  k  la  vingt-quatrième 
division  militaire  dont  Bruxelles  était 
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le  cbef-Iîen.  Sa  conduite  modérée,  sa 
justice  lui  valurent  dans  ce  comman- 
dement l'affection  et  le  respect  des 
habitants.  £u  i8o5  il  était  a  Tarmée 
d'Allemagne  ctef  d*état- major  du 
priuce  Joachim,  et  il  le  seconda 
partout  de  la  manière  la  plus  bril- 
lante. Après  la  capitulation  d'Ulm , 
il  poursuivit  le  corps  commandé  par 
l'arcbiduc  Ferdinand ,  signa  la  capi- 
tulation du  général  Verneck,  et  enfin 
après  la  victoire  d'Auslerlitz,  reçut 
de  l'empereur  même  sur  le  cbamp 
de  bataille  le  titre  de  grand- officier 
de  la  Légion-d'Honneur.  Encore  chef 
d'état-major  de  Murât,  qu'alors  on 
nommait  grand-duc  de  Berg^  Belliard 
prit  part  aux  campagnes  de  1806, 
1807  et  1808  dans  l'Allemagne 
septentrionale ,  et  il  se  distingua  suc- 
cessivement a  léna ,  a  Erfurt ,  k  Slet- 
lin,  h  Lubeck,  Halsberg,  Hoff, 
Eylaiî ,  Friedland,  et  devant  Tilsitt. 
Bientôt  Murât  se  rendit  en  Espagne 
pour  y  préparer  les  voies  du  trône  a 
Joseph  :  Belliard  l'y  suivi!  ;  el ,  peu  de 
temps  après  l'entrée  de  Napoléon  a 
Madrid,  le  idée.  1808,  il  fut  nommé 
gouverneur  de  cette  capitale ,  où  il 
sut  maintenir  la  suprématie  française 
assez  long-temps  (  i  ) .  Après  la  bataille 
de  Talaveira  éclata  pourtant  une  in- 
surrection :  il  se  rendit  seul  au  mi- 
lieu des  mécontents  et  eut  Tart  de 
les  calmer.  Cependant  Tévacuation 
devint  nécessaire  5  mais  on  dut  savoir 
gré  k  Belliard  d'avoir  été  pour  beau- 
coup dans  l'ajournement  de  celte 
triste  nécessité.  En  ï8i2  ,  il  quitta 
l'Espagne  pour  la  Russie.  Aide-ma- 
jor général  de  cavalerie ,  il  se  dis- 

(i)  Il  résalto  de  la  correspondance  du  géné- 
ral BcUiard  avec  le  roi  Joseph  (doni  je  possède 
les  minâtes  aotogrnphcs),  que  ce  aoitreaa  mo- 
n&rqae  voulait  s'affranchir,  dès  i8fo,  de  la  su- 
vernineté  impériale.  Cnc  lettre  ctiriense  du  gé- 
néral Belliartl  conjure  ta  majesté  de  ne  point 
rompre  de  lance  avec  l'empereur,  l,— k_x. 
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tîngua  dans  toutes  les  grandes  affai- 
res ,  k  Rakoviacki  ,  a  Witepsk  ,  k 
Ostrovno  ,  a  Smolensk ,  a  Dorogo- 
boudje.  La  bataille  de  Borodino  mit 
le  comble  a  sa  réputation  de  vaillance. 
Non  seulement  il  eut  sous  lui  un 
cheval  tué  et  deux  blessés;  mais  c'est 
lui  qui  ,  par  l'établissement  d'une 
batterie  de  vingt  pièces  d'artillerie  , 
délermina  la  retraite  des  colonnes 
ptofondes  de  la  garde  russe  devant 
Ney.  L'élévation  du  général  Gou- 
vion  Sainl-Cyr  au  maréchalat  ayant 
laissé  vacant  le  poste  de  colonel- gé- 
néral des  cuirassiers ,  Belliard  y  fut 
nommé  le  5  décembre  181 2.  Il  ve- 
nait de  mériter. encore  ce  litre  par  sa 
conduite  a  Mojaïsk  oii  il  fut  blessé 
k  la  jambe  par  un  boulet,  et  il  le 
justifia  par  la  promptitude  avec  la- 
quelle, après  le  départ  de  Bonaparte, 
il  réorganisa  la  cava'erie.  L'ouver- 
ture de  la  campagne  de  181 3  lui  vit. 
conférer  par  Napoléon  ,  pendant  la 
bataille  de  Dresde  ,  le  poste  si  diffi- 
cile et  si  important  d'aide-major-gé- 
néral  de  l'armée  5  c'est  alors  qu'un 
boulet  de  canon  lui  cassa  le  bras. 
Aux  trois  journées  de  Leipzig  il  eut 
plusieurs  chevaux  tués  sous  lui.  A  l'af- 
faii  e  d'Hanau ,  il  fil  encore  preuve 
d'nn  admirable  sang-froid.  Arrivé  a 
Maïence  avec  lesdébrisde  l'armée,  il 
alla  remplir  a  Metz  les  fonctions  de 
major-g;éuéral,  tandis  queBertbicr  sui- 
vant a  Paris  Napoléon,  hâlailavec  lui 
Torganisalion  d'une  nouvelle  armée. 
Après  la  bataille  de  Craon  en  mars 
1814.,  Belliard  fut  nommé  comman- 
dant-général de  la  cavalerie  de  lagar- 
de,  et  il  se  montra  digne  de  ce  titre  par 
le  dévouement  qu'il  déploya  partout, 
à  la  llaule-Epinc,  a  Château-Tbie^ri, 
KFromenleau,  k  Laon,  k  Reiras  et 
devant  Paris.  Napoléon  reconnut  ces 
services  en  lui  accordant  le  3  avril 
1 8 14,  k  Fontainebleau,  le  grarid  cor- 
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don  delaLégîon-d'Honneur.  Maïs  Na- 
poléon alors  n^était  plus  empereur 
qu'a  Fontainebleau  :  bienlôt  il  dut 
signer  son  abdication  et  partir  pour 
rSe  d'Elbe.  Belliard  resU  près  de 
lui  jusqu'à  son  départ.  Aussitôt  après 
il  alla  présenter  sou  épée  au  roi 
Louis  XYIII  qui  le  nomma  pair 
de  France  et  chevalier  de  Saint- 
Louis.  Lors  du  débarquement  de  Bo- 
naparte en  Provence,  Belliard  fut 
nommé  major-général  de  l'armée  que 
devait  commander  le  duc  de  Berrj, 
Ia  rapidité  des  événements  ayant 
rendu  la  résistance  impossible ,  bel- 
liard suivit  la  famille  royale  a  Beau- 
vais  où  Louis  XYIII  lui  ordonna  de 
retourner  k  Paris.  Il  n'y  arriva  que 
le  2i  mars,  quatre  jours  après  Napo- 
léon. Alors  il  se  rapprocha  bientôt  de 
lui,  et  (init  par  accepter  une  mission 
auprès  de  Murât.  Il  s'agissait,  suivant 
les  uns ,  d'amener  a  des  sentiments 
sages  et  à  une  conduite  circonspecte 
cet  aventureux  monarque ,  dont  Na- 
poléon n'avait  vu  qu'avec  beaucoup  de 
regret  l'entreprise  sur  la  haute  Italie  j 
selon  les  autres  ,  Belliard  devait  lui 
faire  passer  les  avis  militaires  de  son 
beau-frère.  Quoi  qu'il  en  soit,  Belliard 
partit  de  Toulon  sur  une  frégate ,  le 
4  niai  i8i5.  Bientôt  poursuivi  par 
une  frégate  et  un  brick  anglais ,  il  fut 
forcé  de  s'arrêter  à  Ischia  et  dy* 
prendre  terre.  Mais  déjà  tout  était 
désespéré  :  ce  jour-Ia  même ,  dix-huit 
mille  hommes  abandonnaieiit  le  parti 
du  roi  de  Naples ,  qui  fut  obligé  de 
quitter  le  continent.  Belliard  suivit 
son  exemple,  et  dut  s'estimer  heureux 
d'échapper  aux  Anglais.  C'est  lui  qui 
apporta  a  Paris  la  nouvelle  de  la 
défaite  de  Murât.  Il  reçut  des  mains 
de  Bonaparte  la  pairie  et  le  comman- 
dement des  troisième  et  quatrième  di- 
visions militaires.  Fidèle  à  ses  noii- 
Yeaux  devoirs,  il  était  le  zd  juin  à  la 
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tête  de  l'armée  de  la  Moselle,  faisait 
passer  deux  bataillons  et  deux  ca- 
nons au  général  Mériage  pour  repren- 
dre Saint- Avold ,  et  arrêtait  par  se« 
dispositions  une  colonne  prussienne 
qui  avait  ordre  de  s'emparer  de  Bit- 
che.  Mais  les  événements  de  Paris 
rendirent  bienlôt  cette  défensive  inu- 
tile :  un  armistice  de  vingt- quatre 
heures  fut  conclu,  pendant  lequel 
Belliard  apprit  la  seconde  abdication 
et  ses  suites.  Il  quitta  aussitôt  son 
armée ,  revint  k  Paris,  et  sembla  ne 
solliciter  aucune  faveur.  H  est  présu- 
mable  qu'il  n'eu  aurait  pas  obtenu  , 
car  Louis  XVIII  avait  rayé  son  nom 
de  la  liste  des  pairs  ;  et  peu  de  temps 
après  il  fut  compromis  dans  le  procès 
de  Ney  ,  arrête  et  renfermé  dans  la 

firison  de  l'abbaye.  Cependant  on  ne 
e  mit  point  en  jugement,  et,  après 
plusieurs  mois  d'une  rigoureuse  capti- 
vité, il  recouvra  sa  liberté^  et  même 
un  peu  plus  tard,  le  gouvernement 
royal  ayant  changé  de  système,  Bel- 
liard fut  réintégré  sur  la  liste  des 
pairs  dans  la  grande  fournée  que  le  mi- 
nistre Decazes  avait  décidée  pour  faire 
écarter  la  proposition  Barthélémy 
(Voy.  ce  nom,  ci-dessus,  p.  a^i). 
Une  autre  ordonnance  royale  de  182  a 
déclara  qu'en  lui  rendant  sa  pairie, 
le  gouvernement  ne  lui  renciait  pas 
le  majorât  qu'il  avait  eu  pendant  les 
cent  jours.  Cette  circonstance  n'em- 
pêcha pas  Belliard  de  montrer  en- 
core assez  de  zèle  pour  les  Bourbons, 
Du  rebte  il  ne  fut  que  spectateur  àes 
débats  législatifs.  C'est  dans  cette 
situation  que  la  révolution  de  juillet 
1 83  0  trouva  ce  général.  Il  se  déclara 
aussitôt  favorable  a  ce  changement. 
D'ailleurs  il  connaissait  personnelle- 
ment le  nouveau  monarque  qu'il  avait 
autrefois  vu  k  l'élat-roajor  de  Du- 
mouriez.  £n  mars  1 85 1 ,  il  fut  XLommi 
ambassadeur  en  Belgique.  II  montra 
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dans  cette  eliarge  beaucoup  de  tact^ 
de  finesse  et  àe  mesure,  fut  d'une 
grande  utilité  aux  Belges  pour  l'or- 
ganisation  de  leur  armée,  signala  sé- 
paration de  la  Hollande  et  de  la  Bel* 
giquc ,  eut  part  au  choix  et  a  Tiustal- 
lation  du  prince  de  Saxe-Cobourg, 
ainsi  qu'au  mariage  qui  suivit  de  près 
cet  événement,  et  mourut  d'apoplexie 
le  5o  janvier  1832,  k  Bruxelles,  où 
il  fut  enterré.  P — ot. 

BELLIER  (Pierbe),  conseiller 
au  Châtelet  de  Paris ,  se  fit  connaître 
dans  le  seizième  siècle  ,  comme  tra- 
ducteur de  Philon.  Son  enthousiasme 
pour  le  pbilosophe  juif  fut  porté  k  un 
tel  point  qu'il  se  démit  de  sa  charge 
et  fit  le  voyage  de  Rome ,  afin  de 
collationner,  sur  les  manuscrits  du 
Vatican ,  la  copie  qu  il  avait  faite  de 
cet  auteur,  d'après  V  original  de  la 
bibliothèque  du  grand  roy  Frau" 
cois.  Mais  a  la  mort  du  pape  Pie  V, 
la  bibliothèque  Vaticane  ayant  été 
fermée ,  il  perdit  une  partie  du  fruit 
de  son  expédition  littéraire.  Sa  tra- 
duction fut  publiée  sous  le  titre 
d' OEuvres  de  Philon  Juif  y  autheur 
très-éloquent  et  philosophe  très-' 
grave  y  Paris,  1 5  7  5 ,  in-fol .  Frédéric 
Morel ,  lecteur  du  roi ,  en  publia  une 
nouvelle  édition  ,  en  1 6 1  a ,  in-8*» , 
augmentée  de  la  traduction  de  trois 
livres.  La  version  de  Beliier  ne  com* 
prenait  que  vingt-quatre  traites  ,  sur 

Quarante  qui  étaient  alors  connus  : 
kverdier  en  donne  les  titres.  La 
Croix  du  Maine  qualifie  Beliier  d'hom- 
me docte.  Villa  davantage  traduit, 
flç  ajoule-t-il ,  un  discours  de  Phi-- 
a  lor\. ,  touchant  l' estât  et  devoir 
a  du  juge  ,  Paris  ,  Chaudière  , 
a  1569,  3>  Mais  ce  traité  fait  aussi 
partie  des  œuvres  traduites  et  pu- 
bliées ,  quelques  années  après  y  par 
Cellier,  qui  vivait  encore  en  i584. 

L M — X. 
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BELLIÈRE  (Jacques,  mar^ 
quis  du  Plessis  ).  Voy.  Rouge  , 
XXXIX ,  102. 

BELLINGENCO  (Fleuryde), 
grammairieu,  sur  lequel  on  n'a  pu  re* 
cueillir  que  des  renseignements  incom- 
plets. Bayle  conjecture  qu'il  ensei- 
gnait la  langue  française  en  Hollande 
(article  J.deSpinosa,  Rem.  B.).  Bel- 
lingen  nous  apprend  lui-même  qu'il 
avait  été  attaché ,  pendant  plusieurs 
années ,  au  chevalier  de  Sommerdick; 
mais   il  ne  dit  pas  en  quelle  qualité  : 
c'était  probablement  comme   secré- 
taire. Il  avait  fait  une  étude  spéciale 
des  origines  de  notre  langue.  En  i653 
il  publia  Les  premiers  essais  des 
proverbes  français^  La  Haye,  in- 1 2 
ou  petit  in-80.  Le  succès  de  cet  ouvrage 
l'ayant  encouragé  dans  ses  recher- 
ches ,  il  refondit  son  travail,  l'aug- 
menta de  plus  de  deux  tiejS  ,   et  le 
reproduisit  sous  ce  titre  :  Etjrmolo^ 
gie  ou  explication  des  proverbes 
français  ,  divisée  en  trois  livres  , 
par  chapitres  en  forme  de  dialof 
gués  ,  la  Haye ,    1 6  5  6 ,  petit  in-80. 
UnlibrairedeParisjNicol.Pepingué, 
s'empara  sur-le-champ  de  l'ouvrage 
de  Bellingen  ,  et  le  fit  réimprimer  , 
avec  privilège  du  roi,  sous  ce  titre  x 
Les  illustres  proverbes  nouveaux 
et  historiques,  expliqués  par  divers 
ses  questions  curieuses  et  morales 
en  forme  de  dialogues,  D  n'y  a  de 
différence  entre  les  deux  éditions  que 
dans  le  titre  ,   dans  les  noms  des 
interlocuteur»,  que  Bellingen  appelle 
Simplicius  et  Cosme ,   et  son  con- 
trefacteur ,  le  manant  et  le  philo" 
sophe ,  et  dans  la  division  des  trois 
livres.  On  n'a  pas  même  retranché  des 
Illustres  proverbes  quelques  pas- 
sages injurieux  a  la  France ,   et  qui 

(1)  Et  non  pas  Bellinghen,  comme  l'écrit 
Barbier  dans  la  seconde  édition  du  Biction- 
nuire  de*  tuton/mes. 
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n^auraîent  pas  du  reparaître  dans 
une  édition  française  faite  avec  l'ap- 
probation du  roi.  Ainsi  Pepîngué  ne 
s'est  pas  rendu  coupable  de  pla- 
giat, comme  le  dit  M.  Nodier,  mais 
de  contrefaçon  et  de  vol,  délits  moins 
Lontenx  peut-être  que  celui  de  pla- 
giat ,  mais  qui  cessent  d'être  jus- 
ticiables de  la  critique  pour  le  de- 
venir des  tribunaux.  Le  succès  des 
Illustres  proverbes  nuisit  beaucoup 
a  celui  de  VEtymologie  des  pro^ 
verbes.  En  peu  d'années  il  s'en 
iit  au  moins  quatre  éditions.  Celle  de 
Paris,  i665,  2  vol.  in-T2  ,  passe 
pour  la  plus  complète.  Dans  cetfc 
édition  on  trouve  a  la  tête  du  troi- 
sième livre  un  avertissement  de  l'édi- 
teur ,  dans  lequel  il  aTeffroaterie  de 
dire  :  a  que  cette  suite  n'a  jamais 
«  paru  au  jour ,  et  que  c'est  ici  la 
a  première  fois  qu'elle  a  passé  sous 
«  la  presse.  »  C'est  cependant  la 
réimpression  textuelle  d'une  partie  du 
second  et  du  troisième  livre  tout  en- 
tier de  VEtymologie  des  prover- 
bes.  L'abbé  Gonjet,  qui  n'avait  jamais 
pu  se  procurer  l'édition  de  La  Haye, 
regardait  les  Illustres  proverbes 
comme  un  des  meilleurs  ouvrages 
qu'il  connût  sur  cette  matière  (  Bi- 
b liothè que  française  ^  I,  288). 
C'est  k  Bellingen  qu'il  faut  reporter 
cet  éloge.  L'édition  de  son  livre  , 
réimprimée  sous  sps  yeux,  quoique 
l'exécution  en  soit  médiocre,  sera 
toujours  préférée  par  les  vrais  ama- 
teurs à  toutes  les  contrefaçons  de  Fa- 
ris.  Ou  trouve  des  détails  sur  cet  ou- 
vrage dans  les  Mélanges  tirés  d'une 
petite  bibliothèque^  par  M.  Nodier, 
cLap.  Xm,  128-32.  W— s. 

BELLO  (Philippe)  ,  littérateur 
napolitain  ,  naquit  en  1666  a  Atri- 
palda.Son  père,  habile  jurisconsulte, 
prit  le  plus  grand  soin  de  son  éduca- 
tion j  et,  après  qu'il  ent  achevé  ses 
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premières  études  dans  sa  ville  natale, 
il  alla  faire  son  cours  de  philoso- 
phie a  Naples  ,  sous  les  jésuites. 
Ayant  reçu  le  laurier  doctoral  dans 
la  faculté  de  droit ,  il  exerça  la  pro- 
fession d'avocat  a  Na  pies,  et  fut  chargé 
de  radraiuislration  de  la  justice  dans  les 
domaines  de  plusieurs  seigneurs.  Ses 
lumières,  et  l'intégrité  dont  il  donna 
de  fréquentes  preuves  ,  lui  méritèrent 
l'estime  générale.  La   mort  de  ses 

Parents  qu'il  chérissait  avec  tendresse 
obligea  de  retourner  a  Alripalda. 
11  chercha  dans  la  culture  des  lettres 
un  soulagement  a  sa  douleur ,  et 
composa  des  Rime  dont  sa  famille 
possède  un  recueil  considérable  5  mais 
il  n'en  a  été  publié  qu'un  choix  [Sag- 
g/o),  Naples  ,  lyiiî  in -12.  Phi- 
lippe mourut  h  55  ans,  en  1719, 
sans  avoir  pu  terminer  un  grand  ou- 
vrage sur  le,droit  auquel  il  travaillait 
depuis  plusieurs  années  ,  et  qui, 
d'après  ses  compatriotes  ,  devait  lui 
assurer  une  réputation  durable.  Il 
était  membre  de  diverses  académies. 
On  lui  doit  la  Vita  disan,  Sabino, 
vescovo  di  Canosa;  et  il  a  cher- 
ché dans  une  Dissertation  a  prouver 
qu'Atrîpalda,  sa  patrie,  était  une  co- 
lonie romaine  et  qu'elle  fut  décorée 
du  titre  de  municipe  sous  le  nom  de 
tribus  alta.  W — s. 

BELMONDI  (PiEBRE),  né  a 
Virieux ,  dans  le  Bugej,  en  1774^, 
d'une  famille  de  cultivatetirs,  fit  ses 
éludes  k  Belley ,  et  entra  jeune  dans 
l'administration  des  contributions  di- 
rectes. Il  était  parvenu  a  l'emploi  de 
directeur  ,  lorsqu'il  perdit  cette  pla- 
ce en  1814^  par  suite  des  événements 
politiques.  Il  vint  alora  a  Paris  et 
y  travailla  dans  pfusieurs  journaux, 
entre  autres  les  Annales  politiques  , 
et  le  Journal  de  Paris,  pour  la  rédac- 
tion des  séances.  Il  s'occupait  en  mê- 
me temps  à  réunir  les  matériaux 
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d'une  colleclîon  dont  l'utilité  spé- 
ciale ne  peut  être  contestée ,  et  qu'il 
a  publiée  sous  ce  tilre  :  Code  des 
contributions  directes ,  ou  Recueil 
méthodique  des  lois ,  ordonnant 
ces,  règlements ,  instructions  et 
décisions  sur  cette  matière ,  Pa- 
ris, 1817  a  1820,  5  vol.  iu-8^. 
Le  tome  premier  eut  une  seconde" 
édition  en  1818.  L'auteur  en  fit 
hommage  a  la  chambre  des  députés 
le  20  déc.  1819.  II  obtint  k  cette 
époque  un  emploi  de  chef  de  bureau 
dans  le  cadastre;  mais  il  le  conserva 
peu.  Atteint  d'aliénation  mentale ,  il 
y  succomba  le  20  mai  1822.  On  a 
encore  de  lui  une  brochure  qu'il  pu- 
blia en  1819,  sous  le  voile  de  l'a- 
nonyme, intitulée  :  il/.  Cigogne, 
C'était  un  pamphlet  dirigé  contre 
M.  Bricogne ,  à  Tépoque  de  ses  atta- 
ques contre  le  baron  Louis,  alors  mi- 
nistre des  finances ,  dont  Belmondi 
se  faisait  l'apologiste.       M — DJ. 

BELOE  (GuiHAUME  )  naquit 
a  Norwicb  (comté  de  Norfolk  ),  en 
1756.  Son  père,  qui  fut  depuis  un  des 
principaux  négociants  de  cette  ville , 
était  fort  pauvre  lors  de  sa  naissance , 
el  même  avait  été  forcé  d'abandonner 
ses  marchandises  à  ses  créanciers. 
Le  jeune  Guillaume  ,  après  avoir 
étudié  dans  plusieurs  écoles ,  soit  k 
Norwich,  soit  aux  environs ,  fut  con- 
fié aux  foins  de  Math.  Raine,  dont 
Hartford  était  la  résidence.  Ce  digne 
ecclésiastique,  en  lui  inspirant  pour 
l'élude  un  goût  que  jusqu'alors  le 
jeune  homme  n'avait  point  senti ,  re- 
connut chez  Ini  ,  au  bout  de  quel- 
ques années ,  d'heureuses  disposi- 
tions ,  et  j  loin  de  chercher  k  retenir 
un  pensionnaire  de  plus  dans  son  éta- 
blissement, donna  leconseilk&on  père 
de  l'envoyer  dans  un  collège  supé- 
rieur ,  et  finalement  k  l'université. 
Beloe  fut  mis  alors  an  village  de  Stan- 


BEL 


521 


more ,  dans  la  maison  du  docteur  Sa- 
muel Parr,  qu'on  regardait  comme 
l'humaniste  le  plus  habile  de  l'Angle- 
terre. Il  y  fit  de  nouveaux  progrès  5 
mais  une  accusalion  qu'il  a  toujours 
dans  lasuite qualifiée  d'injuste,  etqu'il 
lui  fut  néanmoins  impossible  de  réfu- 
ter dans  le  temps,  engagea  le  chef  de 
l'école  k  prier  son  père  de  le  retirer. 
Après  avoir  perdu  quelques  mois  dans 
la  maison  paternelle,  Beloe  fut  mis  k 
l'université  de  Cambridge  ,  et  entra 
au  collège  Bennet  (1766).  Dès  son 
arrivée,  il  j  provoqua  une  espèce  de 
parti  contre  lui  ,  par  une  épigramme 
sévère  que  dans  un  moment  d'irrita- 
tion il  décocha  contre  deux  jeunes 
gentlemen  qui ,  fiers  de  leur  rang , 
avaient  affecté  de  le  dédaigner.  L  i- 
solement  dans  lequel  il  tomba  lui 
fut  avantageux  sous  plus  d'un  rap- 
port :  il  eut  moins  d'occasions  de  dis- 
sipation et  de  dépense  que  la  plu- 
part de  ses  camarades ,  et  il  étudia 
davantage.  Il  avait  reçu ,  en  1779  , 
le  gracie  de  bachelier  ès-arts  ,  et  il 
était  revenu  k  Norwich ,  lorsque 
son  ancien  maître ,  le  docteur  Parr, 
qui  avait  abandonné  Stanmore ,  fut 
appelé  dans  le  chef-lieu  du  comté 
de  Norfolk  avec  le  titre  de  chef  de 
l'Ecole  libre  de  la  ville.  Il  prit  Beloe 
pour  son  second  ,  et  celui-ci  s'ac- 
quitta trois  ans  de  suite  de  ces  fonc- 
tions. Au  bout  de  ce  temps  ,  il  entra 
dans  l'église ,  et  devint  d'abord  curé, 
ensuite  vicaire  d'Ënrlham.  Il  était 
alors  marié.  L'insuffisance  du  revenu 
de  cette  place  et  l'impossibilité  re- 
connue d'avoir  un  rapide  avancement 
dans  l'obscurité  de  sa  province  le 
déterminèrent  a  quitter  son  vicariat, 
pour  Londres,  où  il  espérait  que  sa 
plume  lui  procurerait  une  existence 
plus  heureuse  que  les  médiocres  émo- 
luments d'Ëarlham,  même  avec  l'an- 
nexe de  Bowthorpe.  Ces  pressenti- 
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ments  n^étaient  pas  trompe^r8  {  mm 
les  commencements  ne  furent  cepen* 
dant  pas  tout-a-fait  prospères.  La 
poésie  a?ait d'abord  eu  ses  hommages. 
Le  premier  ouvrage  qu'il  fit  paraître 
fut  imprimj  en  partie  à  ses  frais. 
Le  prudent  libraire  auquel  il  s'était 
adressé  ne  roulant  point  seul  courir 
les  chances  de  la  publication ,  il  fut 
stipulé  que  la  moitié  de  la  dépense 
serait  supportée  par  le  poète,  lequel 
du  reste  paierait  comme  il  le  pour-t 
rait.  Heureusement  Touvrage  réu^i- 
sit  ;  etji  an  lieu  d^avoir  a  payer  Tim- 
primeur ,  Beloe  reçut  la  somme  de 
quatorze  shellings  huit  penoes.  Il  ne 
tarda  pas  ï  se  former  à  Londres  un 
grand  nombre  de  liaisons ,  tant  dans 
la  librairie  que  parmi  les  sopmités 
littéraires  et  politiques  dePÉcosse. 
Ses  trfiductions  d'Hérodote ,  d^Aulu- 
GeUe  et  des  lettres  d^Alciphron  lui 
donnèrent  de  la  réputation.  Il  écrivit 
dans  plusieurs  recueils  périodiques  | 
parmi  lesquels  nous  distinguerons  le 
QentUman's  Magazii^e,  Lorsque 
la  révolution  française  yint  éveiller  en 
Angleterre  tant  ""dWipathies  et  de 
sympathies  direrses  y  il  fat  pour  elle 
nn  rnde  ad?ersaire.  Non-seulement 
il  en  ]AkmaL  les  principes  et  les  consé^ 
quencçs  i  mais  il  étaHit  9ous  le  pa^ 
trontge  dn  beaucoup  de  personnes 
importantes  un  journal  seipi-périodi-* 

Îue  dont  le  but  ét^t  de  défendre  les 
octriae s  de  Téglise  et  du  roi.  C'était 
le  Critiaue  brUannique  [British 
Critic),  dont  il  fut  long-temps  le  seul 
éditeur  et  pour  lequel  il  s'adjoignit  en^ 
suite  l'arcnidiacre  Nares.  Tous  deu» 
continuèrent  ce  recueil  jusqu'au  qua^ 
rante-unième  volume.  Les  partisans 
die%  doctrines  françaises  ne  furent  pas 
sans  reprocher  a  Beloe  d'avoir  jadis 
eu  d'autres  principes  que  ceux  dont 
il  se  faisait  le  champion,  notamment  à 
l'époque  de  la  guerre  contre  les  colo- 
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aies  américaines.  Beloe  s'en  tira,  en 
alléguant  sa  jeunesse  et  son  inexpé* 
rience.  Le  zèle  dont  il  fit  preuve  dans 
toutes  ces  discussions  lui  valut  de 
la  part  des  ministres  de  fort  bonnes 
places  dans  Téglise.  Déjà  il  avait  ob- 
tenu la  maîtrise  de  Thopital  Emanuel 
à  Westminster.  En  1796,  le  lord 
chancelier  Rossljn  le  présenta ,  le  fit 
nommer  au  rectorat  d' AU-hallows  ^ 
et ,  Tannée  suivante ,  Tévêque  de  Lin-» 
colo^  dont  il  avait  été  le  condisciple, 
lui  conféri^  une  place  de  prébendier 
dans  sa  cathédrale.  En  180 5  l'évêque 
de  Londres ,  Porteus,  le  gratifia  de  la 
riche  prébende  de  Paneras,  dans  son 
diocèse.  En  1 804. ,  il  avait  été  nomml 
un  des  conservateurs  du  Musée  bri- 
tannique. Cette  place ,  parfaitemen| 
en  harmonie  avec  its  goûts ,  et  fort 
utile  en  même  temps  pour  tons  $ti 
travaux ,  lui  fut  enlevée  vers  1 8 1  o , 
par  suite  d'un  abus  de  confiance 
edieuJ(  de  la  part  d'un  homme  qui 
visait  k  le  remplacer.  Cet  événement 
fut  très-sensible  à  Beloe,  qui  jusqu'a- 
lors avait  vécn  presque  splendidement 
dans  Kensington-Square,  Son  exis- 
tence depuis  cette  époque  fut  comme 
dérangée,  et  dans  la  préface  du 
toque  VI  de  ses  Anec4Qte$  biblio^ 
grapHaues,  il  fait  amèrement  allu* 
^iou  À  la  trahison  dont  il  avait  été 
victime.  Cependant  il  continua  se% 
travaux  littéraires  avec  activité.  H 
venait  de  mettre  la  dernière  main  a 
^QS  Méfnuires  ,  lorsqu'il  mourut ,  le 
1 1  avril  1 8 1 7.  Une  grande  variété  da 
connaissances  littéraires,  beaucoup 
de  vivacité  ,  de  la  facilité ,  un  stjle 
pur  9  assez  élégant ,  et  anquella  force 
ne  fnanque  point,  telles  furent  les 
qualités  principales  de  Beloe  comme 
littérateur.  Il  faut  ajouter  qu'il  était 
au  moins  aussi  apte  k  la  direction 
qu'a  la  rédaction  d'un  ouvrage  litté- 
raire \  et  il  le  prouva,  soit  en  éditant 
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1  plusieurs  oayrages ,  soit  en  publiant 
son  Critique  britannique*  Voici  les 
ouvrages  principaux  de  Beloe  :  I. 
Ode  à  miss  Boscawen,  imprimée 

t  en  1783,  peu  de  temps  après  sa  sor- 
tie de  l'université  de  Cambridge ,  et 
Îrobablement  avant  son  arrivée  a 
ionires.  H,  L' enlèvemtnt  d'Hé- 
lène (  traduction  du  grec  de  Colu- 
tbus  ,  avec  des  notes  )  ,  1786.  III. 
Poèmes  et  traductions,  1788  , 
în-8'.  IV.  Hérodote,  trad,  du  grec 
en  anglais ,  avec  des  notes ,  1 790,  4 
YoL  in- 8^.  Il  y  en  a  eu  depuis  deux 
autres  éditions.  La  première  de 
celles-ci  fut  dédiée  à  Tévêquc  de 
Londres.  Beloe  y  a  souvent  mis  a 
contribution  le  travail  dti  traducteur 
français  Larcber  auquel ,  du  res- 
te,  il  prodigue  de  grands  éloges.  Il 
profita  de  plus ,  afin  d'éclaîrcir  son 
auteur,  à&%  découvertes  dernièrement 
faites  en  Afriquejpar  Mungo  Park , 
par  Browne,  par  Hornemann  et  quel- 
ques autres ,  et  plus  tard  encore  des 
lumières  que  Pexpédition  française 

,  en  Egypte  jeta  sur  l'antique  terre 
des  Fuaraons.  Ce  travail  était  néces- 
saire en  Angleterre  ,  pour  combler 
une  véritable  lacune  littéraire  :  Thu- 
cydide et  Xénophon  avaient  trouve 
plus  d'un  élégant  interprète  dans  la 
Grande-Bretagne  y  seul  parmi  les  bis- 
toriens  fondamentaux  de  la  Grèce, 
Hérodpte  n'avait  été  représenté  que 
par  un  traducteur ,  Liltlebury.  V. 
Lettres  d'Alciphron,  trad.  du  grec 
en  angl.,  1 791. VI.  Les  Nuits  atti- 
ques  d  Aulu'Gelle^  trad.  du  latin  en 
angl.,  1795.  VU.  Mémoires  suC' 
cincs  sur  les  meneurs  de  la  révolu* 
tionfrançaise  :  le  titre  primitif  était 
Mémoires  succincs  sur  le  chef  des 
régicides  français  ;  mais  le  méticu- 
leux libraire  exigea  que  ce  titre  fût 
modifié.  Vm.  Miscellanea ,  con' 
tenant  des  poèmes,  fragments 


BEL 


593 


poétiques ,  apologues  orientaux  ;, 
1795,  3  vol.  in-i2.  IX.  Les  Nuits 
arabes,  trad.  du  français,  4-  vol., 
in-i2.  X.  Joseph,  trad,  du  poème 
français  en  prose  de  Bitaubé,  a  vol. 
in- 1 2 .  XI.  Anecdotes  bibliographi- 
ques et  notices  de  livres  rares 
(Anecdotes  of  literature  and  scarce 
Books  )  ,^-6  vol.  in-8°.  Les  deux  pre- 
miers parurent  en  1807;  les  trois 
suivants  en  1809  et  1 811  ;  le  der- 
nier en  18 12.  Le  public  fit  à  cette 
bibliographie  un  accueil  très- favora- 
ble. Effectivement ,  c'est  un  réper- 
toire extrêmement  curieux  et  dans 
lequel  se  trouvent  une  foule  de  dé- 
tails jusque-lk  complètement  incon- 
nus. Le  premier  volume  contient,  en- 
tre autres  indications  capitales,  celle 
de  beaucoup  de  livres  rares  relatifs 
aux  antiquités  de  Cambridge  i  du 
beau  manuscrit  copte  sur  papyrus , 
trouvé  dans  le  tombeau  d'une  mon^ie 
a  Thèbes ,  et  apporté  en  Angleterre 
par  Hamilton  ;  d'un  grapd  nombre  de 
tragédies  et  de  comédies  rares  de  la 
collection  de  Garrick  ;  d'un  traité  de 
sténographie  imprimé  H  Londres, 
en  ï588  ,  etc.,  etc.  On  y  remarque 
aussi  les  articles  ^^e5  TValpoUanas 
et  Books  (livres),  remplis  d'anecdotes 
intéressantes  et  de  documents  non- 
veaux.  Le  tome  deuxième  contient 
d'abord  de  nouveaux  et  riches  extraits 
de  la  collection  de  Garrick  :  ce  sont  les 
yieux  chants;  neuf  sont  d'une  grâce 
et  d'une  simplicité  délicieuses.  Puis 
viennent  les  Ludicra  ou  Epigram-- 
mata^juverUlia  de  Jean  Parkhurst  y 
le  Songe  d'or  d'Elisabeth  Melville 
(Lady  Culross  jeune),  premier  pro- 
duit de  la  presse  d'Aberdeen  ;  plu- 
sieurs extraits  d'ouvrages  en  prose  de 
Thom.  Lodge  ;  beaucoup  de  détaiU 
sur  la  collection  de  Hoxhurgh,  oiî  st 
remarquaient  surtout  les  pièces  inti^ 
tulées  Conunon  Condycions^  et  Di- 
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don^  les  pamphlets  du  roi,  un  Juif 
contre  les  gentils,  l'édilion  princeps 
du Décameron, Venise  liiyîjin-fol.; 
Loyauté  y  èpiscopat  et  loi ,  tiré  k 
un  seul  exemplaire  5  une  lettre  du  D' 
Tanner ,  aulenr  de  la  Notitia  mo' 
na5//cflf,  lettre  qui  constate  que  la  plus 
grande  partie  des  additions  et  recli- 
iicalions  de  VAthenœ  Oxonienses 
de  Wood  est  de  juij  et  enfin  l'abdica- 
tion de  Richard  Cromwell,  attestant 
de  la  part  du  prolecteur  rinlenlîon 
de  se  souraeltre  au  roi ,  signée  de  lui, 
et  lue  a  la  chambre  le  26  mai 
1659.  Dans  le  tome  troisième  se  re- 
marque surtout  l'article  Biblical  qui 
donne  nombre  de  renseignements  sur 
les  premières  Bibles  et  traductions 
de  la  Bible  imprimées  en  Allemagne, 
en  Pologne,  en  Angleterre  ,  etc.  Le 
quatrième  est  riche  en  notes  sur  des 
éditions  grecques  de  Venise ,  de  Ro- 
me, etc.  Le  cinquième  est  consacré 
aux  traités  de  droit  civil  et  de  droit  ca- 
non, aux  décrétâtes  de  Grégoire  IX  , 
au  code  et  aux  instituts  de  Justinien, 
kdes  recherches  sur  l'invention  et  les 
améliorations  des  matières  a  écrire  , 
notamment  du  parchemin ,  que  Ton 
attribue  au  roi  de  PergameAllalel**", 
et  qui,  comme  le  prouvée  l'auteur, 
était  connu  long-temps  avant  la  nais- 
sance de  ce  prince.  Divers  extraits 
de  vieux  poètes,  d'anciens  sermonai- 
res,  des  indications  de  pamphlets,  de 
relations  de  voyages ,  de  traités  théo- 
logiques, politiques  ou  a  utres,  donnent 
au  sixième  volume  un  intérêt  non 
moins  vif  qu'aux  cinq  qui  l'avaient 
précédé.  On  regrette  de  ne  pas  trou- 
ver dans  cet  ample  recueil  plus  de 
renseignements  sur  des  manuscrits 
orientaux  :  Beloe  déplore  lui-même 
cette  lacune  5  mais  Téloignement  de 
sir  G.  Ouselej ,  sur  lequel  il  avait 
compté  pour  cette  partie  de  son  tra- 
vail, le  força  d'y  renoncer.  XIL  Le 
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Critique  britannique  {V*  plushaat) . 
Xin.  Une  édition  du  Dictionnaire 
biographique^  en  société  avec  Guill. 
Tooke,  Morrison  et  Robert  Kares, 
i5  vol.  in-80.  XIV.  Divers  articles 
dans  le  Gentleman  s  Magazine  et 
autres  ouvrages  périodiques.  XV- 
Le  Sexagénaire  ou  Mémoires 
d'une  vie  littéraire ^  18 18.  Ce  sont 
ses  propres  mémoires,  publiés  après 
sa  mort ,  par  un  de  ses  amis.  Il  avait 
composé  une  Parodie  de  la  déclara- 
tion des  Droits  de  t  homme  y  qui  fut 
imprimée  en  1795.  P — ot. 

BELSHAH  (William), his- 
torien anglais  ,  professait  en  politi- 
que l'opinion  du  constitutionnalisme 
et  du  whiggisme  pur.  Ce  senti- 
ment respire  dans  les  divers  ouvrages 
qu'il  a  publiés,  et  Ton  y  trouve  d'ail- 
leurs du  talent  et  de  l'âme,  mais  non 
pas  toujours  l'impartialité  qu'on  dé- 
sirerait dans  les  productions  de  ce 
genre.  On  est  étonné  de  lire  dans  une 
brochure  sur  la  révolution  française  , 
publiée  par  lui  en  1791  ,  ces  mots 
étranges  sur  un  homme  illustre  : 

a  Qu'est-ce  que  M.  Burke? » 

Sans  mentionner  plusieurs  écrits  sur 
les  lois  de  test ,  sur  celles  des  pau» 
vres,  sur  la  révolution  française ,  sur 
les  distinctions  entre  les  anciens  etles 
nouveaux  whigs,  sur  la  réforme  par- 
lementaire ,  etc. ,  nous  citerons  ses 
coinpositions  les  plus  considérables: 
I.  Essais  historiques  ,  politiques 
et  littéraires  y  1789  ,  â  vol.  in-8°  ; 
il  en  a  été  fait  plusieurs  éditions  II. 
Mémoires  sur  les  rois  de  la  Gran- 
de-Bretagne de  la  maison  de 
Brunswick- Lunebourg  ,  '79^^  • 
vol.  in-S**.  Le  récit,  finissant  à  la 
mort  de  Georges  II,  fut  continué  dans 
l'ouvrage  suivant.  III.  Mémoiressur 
le  règne  de  Georges  III,  1796,  i 
vol.,  qui  furent  suivis  de  deux  autres, 
en    180 1.  On  a  trouvé  que   Fau- 
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tcur  s'est  montré  fort  sévère  a  Té- 
gard  de  W.  Pitt ,  auquel  il  attribue 
Pâme  la  plus  basse ,  et  dont  l'admi- 
nistration lui  paraît  exécrable  (su- 
perlatively  détestable)*  L'histo- 
rien retourna  ensuite  sur  &t$  pas  ,  et 
remontant  a  la  révolution  de  1688  , 
fit  paraître  :  IV.  L'Histoire  de  la 
Grande-Bretagne  depuis  cet  évé- 
nement jusqu'à  l'avènement  de  la 
maison  eC Hanovre  y  1798,  2  vol. 
in- 8°.  Il  expose  dans  la  préface  les 
sources  abondantes  où  il  a  puisé  les 
faits,  reconnaissant  que  ce  sera  sa 
faute  si  sa  narration  est  aride  ^  mais  on 
n'a  pas  ce  reproche  k  lui  faire.  L'in- 
troduction contient  un  aperçu  desévè- 
nements  survenus  sous  les  règnes  do 
Charles  II  et  Jacques  IL  La,  en  si- 
gnalant la  conduite  indigne  du  pre- 
mier de  ces  princes  vendant  à  la 
France  sa  neutralité  moyennant  une 
pension  ,  il  s'efiForce  de  justifier  les 
intrigues  de  l'opposition  anglaise ,  et 
la  distribution  de  Tor  français ,  faite 
avec  l'approbation  de  ces  patriotes 
si  renommés ,  Sidney  et  Hollis.  a  II 
s'agissait,  dit-il  ,  d'efiFectuer  un 
grand  dessein  politique ,  qui  malheu- 
reusement ne  pouvait  pas  être  ac- 
compli par  des  moyens  plus  ouverts  et 
plus  honorables,  r  Les  trois  précé- 
dents ouvrages  ont  été  améliorés  par 
leur  autear ,  et  réunis  en  un  seul 
corps,  i  vol.  in--4",  et  1 2  vol.  in-8<*. 
W«  fielsham  est  mort  k  Londres^ 
le  17  Dov.  1827,  âgé  de  75  ans, 
. — ^Belsham  (  Thomas  ) ,  ecclésiasti- 
que ,  frère  aîné  de  l'historien ,  dirigea 
l'école  des  dissenters  de  Daventry  , 
dans  laquelle  il  avai^  fait  %ç$  études. 
Il  résigna  cet  emploi  en  1789,  après 
qu'il  eut  abandonné  la  doctrine  de 
Calvin  pour  adopter  celle  des  uni- 
taires ,  en  faveur  de  laquelle  il  parla 
du  haut  de  la  chaire  et  exerça  fré- 
quemment sa  plume.  Parmi  ses  écrits 
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on  cite  particulièrement  :  Calm  En- 
quiry ,  etc.  {Examen  impartial  de 
la  doctrine  de  l'Ecriture  concert 
nant  la  personne  du  Chris t^  etc.), 
181 1.  11  a  donné  une  traduction 
anglaise  des  Epitres  de  î apôtre 
saint  Pauly3LYec  une  introduction  et 
des  notes,  1822,  i  vol.  in-8*».  Tho- 
mas Belsham  ,  qui  desservait  k  Lon- 
dres la  chapelle  unitairienne  d'£s 
sex-street  ,  est  mort  en  nov.  1829 , 
k  l'âge  de  80  ans.  L. 

BELTRAMELLI  (Joseph), 
littérateur ,  né  en  1 734 ,  k  Bergame, 
d'une  famille  noble  et  opulente  ,  fut 
envoyé  jeune  a  Bologne,  y  cultiva  les 
lettres  et  les  sciences  sous  la  direction 
des  jésuites,  et  acquit  en  même  temps 
d'un  habile  peintre,  dontil  fréquentait 
l'atelier,  la  connaissance  des  règles 
et  de  la  pratique  des  arts.  Il  revint  dans 
sa  ville  natale  avec  le  plus  vif  désir  de 
faire  partagera  ses  jeunes  compatrio- 
tes son  enthousiasme  pour  les  lettres 
et  les  arts.  Dans  ce  but ,  il  recueillit 
des  tableaux  des  meilleurs  maîtres  , 
des  médailles ,  des  livres  rares,  des 
manuscrits  précieux,  et  mit  toutes 
ses  richesses  k  la  disposition  de  ceux 
qui  voudraient  en  profiter.  Une  telle 
conduite  ne  pouvait  manquer  d'exci- 
ter une  généreuse  émulation  5  et  Ber- 
game vit  bientôt  naître  et  croître  de 
jeunes  talents  qui ,  sans  le  secours  et 
la  protection  de  Bellramelli ,  n'au- 
raient jamais  pu  se  développer.  Pas- 
sionné pour  l'étude,  il  y  consacrait  les 
jours  et  les  nuits ,  et  s'empressait  de 
communiquer  le  résultat  de  ses  recher- 
ches k  toutes  les  personnes  qu'elles 
pouvaient  intéresser.  Plusieurs  sa- 
vants lui  en  ont  témoigné  leur  recon- 
naissance, entre  autres  Serassi  dans  sa 
f^ita  di  Tasso  ;  Morelli  dans  la 
Bibliot,  pinelliana  ;  et  Tiraboschi 
dans  plusieurs  endroits  de  la  Storia 
délia  letterat.  ital.  Jaloux  d'auo;- 
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menter  encore  son  ^rndllion  et  d^ac- 
quérir  en  même  temps  de  nouveaux 
amis,  Beltrametti  résolut  de  visiter 
les  principales  villes  de  l'Europe.  H 
demeura  deux  ans  k  Paris ,  dans  la 
âociété  de  Diderot,  de  d'Alembert,  de 
La  Condamine.  de  Dorât  et  de  M"" 
du  Boccage.  Il  se  rendit  ensuite  à 
Londres  où  il  se  lia  irès-étroitement 
avec  Matj ,  conservateur  du  Musée 
Britannique,  et  Maskelpe,  direc- 
teur de  l'Observatoire  de  Greenvich. 
Il  vît  aussi  en  Angleterre  la  cé- 
lèbre Angelîca  Kaufmann  (  Voy^  ce 
nom,  XXII  sSo],  et  s'empressa  de 

Sajer  k  ses  talents  un  juste  tribut 
'admiration.  Après  cinq  ou  six 
ans  d'absence ,  il  revint  k  Bergamo 
teprendre  %t^  habitudes  studieuses. 
Ses  voyages  lui  avaient  occasioné  des 
dépenses  considérables  \  mais  avec  du 
temps  et  de  l'économie  il  pouvait 
espérer  de  rétablir  l'ordre  dans  %^^ 
affaires.  Les  invasions  successives  de 
l'Italie,  durant  les  guerres  de  la  ré- 
volution, achevèrent  de  le  ruiner. 
Doué  d'un  courage  supérieur  k  la 
fortune ,  il  soutint  sa  nouvelle  posi- 
tion avec  noblesse ,  et ,  quoique  dans 
un  âge  avancé,  sollicita  la  chaire  d'é- 
loquence au  Ijcée  de  sa  ville  natale. 
Il  la  remplit  avec  autant  de  zèle  que 
de  talent ,  jusqu'k  la  fm  de  sa  longue 
carrière  ,  et  mourut  en  1 8 1 6 ,  k  82 
ans.  On  a  de  lui  :  I.  Lettere  su  lie 
belle  àrti,  Bergame,  1797.  II.  Dis- 
corso  sulla  leiteratura,  ib . ,  1 8  0  3 . 
L'auteur  n'y  cache  point  les  difficul- 
tés qu'on  rencontre  dans  la  carrière 
des  lettres  ^  mais  il  montre  tous 
les  avantages  qu'où  peut  retirer  de 
leur  culture.  III.  Notizie intorno  ad 
un  quadro  esistente  nella  cappella 
del  Palazzo  délia  Prefettura  in 
Bergamo ,  1 806.  Beltramelli  cher- 
che a  prouver  que  ce  tableau  est  de 
Lotto  ;  peintre  yénitien  ,  et  non  pas 
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bergamasque  .  comme  on  Fayait  cm 
jusqu'alors.  IV.  Elogio  del  caval* 
Tîraboschiy  ibld.,  181 9,in-8".  Dans 
cette  biographie ,  Beltramelli  cor- 
rige les  erreurs  de  ses  devanciers, 
et  donne  de  nouveaux  détails  sur  la 
personne  et  les  travaux  du  savant  au- 
teur de  l'Histoire  de  la  littérature 
italienne  (/^o/.  Tiraboschi,  XL VI, 
123  ).  Parmi  les  ouvrages  maonscrils 
de  Beltramelli,  on  cite  des  Disserta^ 
lions  sur  la  bibliographie  $  sur  les 
variantes  que  présente  un  manuscrit 
de  VAminte  du  Tasse ,  qu'il  p  ossédait 
dans  sa  bibliothèque  ;  sur  l'anneau 
du  pape  Sixte  IP^,  arraché  de  son 
doigt  au  sac  de  Ëome,  et  porté  à 
Naples;  sur  la  mauvaise  foi  de 
l'historien  Platina.  prouvée  par  sa 
Vie  du  pape  Paul  I Y ,  qu'il  déchira 
mort,  après  l'avoir  trop  loué  de  son 
vivant ,  etc.  Le  savant  P.  Moschioi 
lui  a  consacré,  dans  la  traduction  ita* 
lienne  de  la  Biographie  universelle^ 
un  article  dont  a  notre  tour  nous 
avons  profité  pour  rédiger  celui-ci. 

\y s. 

BELTJRGER  (Claude)  était 
un  savant  helléniste,  sur  lequel  on  n'a 

Îue  des  renseignements  incomplets, 
l'abbé  Mercier  de  Saint-Léger  con- 
jecture que  c'est  le  même  que  Balur- 
fey  de  Dijon ,  poète  oublié  dans  la 
ibliothèque  de  Bourgogne,  et  dont 
on  connaît  une  ode  grecque  sur  la 
mort  de  Chanvallon ,  abbé  de 
Saint-f^ictor  (Paris,  1 6  n ,  in-8"). 
Quoi  qfl'il  en  soit,  Belurger,  passion- 
né dès  son  enfance  pour  la  langue 
grecque ,  vint  fort  jeune  Téludier  à 
Paris ,  et  y  fit  des  progrès  si  rapides 
qu  il  surpassa  bientôt  ses  maîtres. 
Nommé  professeur  de  belles-lettres  au 
collège  de  Navarre  ,  il  s'attacha  sur- 
tout a  familiariser  ses  élèves  avec  la 
langue  de  Démosthènes  et  de  Pla- 
ton j  et  il  parvint  a  les  mettre  en 
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état  de  soutenir  publîaaement  des 
thèses  en  grec,  chose  inusitée  dans 
l'université  de  Paris ,  et  qui  proba- 
Blement  ne  s'est  pas  renouvelée  de- 
puis. Etranger  k  tous  les  usages  du 
monde  y  k  tous  les  devoirs  de  la  bien- 
séance,  Belurger  ne  devait  qu'k  sa 
profonde  érudition  Testime  dont  il 
jouissait.  A  tous  les  anciens  auteurs 
il  préférait  Homère,  et  quoiqueaforce 
de  le  relire  il  eût  dû  le  savoir  par 
cœar ,  il  Pavait  toujours  entre  les 
mains,  même  a  l'église  où  il  s'en 
servait  comme  d'un  livre  de  priè- 
res. Il  ne  put  résister  au  désir  de  voir 
les  lieux  décrits  dans  llliade  ;  et 
ayant  confié  ses  épargnes  aux  Char- 
treux de  Paris,  leur  abandonnant  ses 
fonds  après  sa  mort ,  sou«  la  con- 
dition qu'ils  lui  feraient  payer  pen- 
dant sa  vie  tous  les  ans,  partout  oi 
il  serait,  six  cents  écus  d'or  {cen- 
teni  et  quingenti  aurei  ) ,  il  partit 
de  Paris ,  résolu  de  n'v  revenir  qu'a- 
près avoir  visité  toute  la  Grèce ,  dont 
il  se  proposait  de  dresser  une  carte 
détaiuée.  Il  avait  environ  5o  ans 
lorsqu'il  entreprît  ce  voyage.  S'étant 
rendu  d'abord  k  Rome  ,  il  y  reçut  un 
accueil  distingué  de  l'ambassadeur  de 
France  et  des  savants  auxauels  il 
ne  manqua  pas  de  faire  connaître  st$ 
projets,  rendant  son  séjour  dans  cette 
ville  eut  lien  le  mariage  d^Ant.  Bor- 
ghèse ,  neveu  du  pape  Paul  V ,  avec 
Camille  Orsini.  Belurger  le  célébra 
dans  un  poème  grec  dont  il  fit  lui- 
même  la  traduction  latine'^  et  celte 
pièce  ne  fit  qu'ajouter  k  la  haute 
idée  qu'il  avait  donnée  de  sts  ta- 
lents. De  Rome  il  se  rendit  k  Ve- 
nise ou  il  s'embarqua  sur  un  bâtiment 
destiné  pour  Alexandrie  ^  mais,  arrivé 
dans  cette  ville  ,  il  y  tomba  malade 
et  mourut  (vers   162a  ),  laissant 

Juelques  manuscrits  qui  sont  per- 
asy  entre  autres  un  Vommentairo 
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sur  Homère ,  auquel  il  travaillaît 
depuis  plusieurs  années.  On  ne  con- 
naît de  lui  qu'une  pièce  grecque  k  ta 
louange  de  Gaulmm ,  dans  son  édi- 
tion du  traité  de  Psellus ,  De  ope- 
ratione  Dœmonum ,  Paris,  1 6 1 5  j 
et  une  autre  k  la  tête  des  Ethiopiques 
d'Héliodore,  de  l'édition  de  Boudelot, 
ibid.,  16 19.  La  bibliothèque  du  roi 
possède  un  manuscrit  de  Belurger  : 
jTotius  cosmographias  ei  geogra- 
phiœ    tractatio   (  Voy.    Montfau- 
con,  Bibi.  bibUothecar*j  II,  765J, 
J.  Wicius  ErythrsBus  (J. -Victor  de 
Rossi)  lui  a  consacré  une    notice 
intéressante   dans  la  Pinacotheca 
(io5,  éd.  de  Leipzig,  1712).  Elle 
a  été  traduite  en  français  par  Mer- 
cier de  Saint-Léger  j  et  Barbier  l'a 
insérée ,  sans  songer  k  ^améliorer  ou 
k  la  compléter ,  dans  son  Examen 
critique  des  Dictionnaires  ^    07, 
W-s. 
BEtZONI  (  Jeaw-Baptistb  ) , 
célèbre  voyageur,  naquit  k  Padoue 
en  1778  ,  Gis  d'un  pauvre  barbier, 
plus  pourvu  d^enfants  que  d'argent , 
et  fut  destiné  au  même  métier.  Mais 
il  s'y  montra  peu  disposé.  Les  récits 
de  voyages  avaient  seuls  le  privilège 
de  l'intéresser,  et  il  était  tout  oreilles 
lorsque  ses  parents  entamaient  quel- 
que conversation  sur  Rome  ou  d'au- 
tres grandes  villes  de  l'Italie.  Cepen- 
dant il  était  arrivé  k  Fàge  de  treize  and 
sans  s'être  éloigné  de  plus  d'une  demi- 
lieue  de  Padoué ,  lorsqu'un  jour  son 
père  l'emmena,  pour  lui  donner  une 
récréation  ,   k  1  ermitage  du  mont 
Ortouo ,  non  loin  des  sources  therma- 
les d'Abano.  Frappé  des  beautés  de 
ce  site  pittoresque,  et  peut-être  aussi 
de  l'aspect  des  ruines  qui  prouvent 

Î[ue  les  Romains  n'ont  point  négligé 
es  Aquœ  Aponœ ,  l'enfant  revint 
hors  de  lui-même  k  Padoue  5  et  le 
lendemain  a  la  pointe  du  jour  il  pat* 
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tit  de  la  ville,  pour  revoir  le  paysage 
enchanteur  :  Antonio  ,  son  jeune  frè- 
re ,  raccompagna  dans  celte  excur- 
sion improvisée.  Malheureusement , 
il  j  a  plus  de  deux  lieues  entre  Abano 
et  Padoue  5  et  déjà  Anlonio  se  plai- 
gnait de  la  fatigue  qui  devait  rendre 
son  retour  diEEcile ,  lorsqu^un  voi- 
turîer  passe  et  demande  aux  jeunes 
gens  s'ils  veulent  aller  k  Ferrare? 
Belzuni,  que  charme  l'idée  d'aller  plus 
loin  que  Termilage  d'Ortono ,  ne  fait 
aucune  diflScullé  d'accepter  pour  son 
frère  et  pour  lui.  Probablement  il 
s'imaginait  que  l'offre  était  gratuite  : 
mais  5  une  fois  rendu  k  Ferrare ,  le 
voilurier  exigea  de  l'argentj  et,  com- 
me notre  futur  voyageur  avait  oublié 
de  s'en  munir,  il  les  dépouille  tous 
les  deux  de  leurs  vêtements,  l^ur 
rend  quelque  menue  monnaie  pour 
solde  de  tout  compte ,  et  laisse  )k  les 
deux  jeunes  aventuriers.  Jean-Baptiste 
était  tout  consolé ,  s'imaginant  déjà 
être  bien  près  de  Rome,  et,  toujours 
suivi  d'Antonio,  cheminait  le  plus  gaî- 
ment  du  monde  dans  la  direction  de 
cette  grande  ville.  Des  voyageurs  les 
aperçurent ,  et  eurent  la  curiosité  de 
les  interroger.  Le  résultat  de  cet  exa- 
men fut  de  recevoir  les  deux  frères 
daus  leur  voiture,  de  les  conduire  jus- 
qu'aux Apennins,  et,  en  les  y  quittant 
pour  prendre  une  autre  route,  de  leur 
laisser  une  petite  somme  d'argent. 
Pour  Jean-Baptiste ,  avec  ce  viati- 
que ,  il  n'y  avait  plus  d'obstacle  pos- 
sible ;  mais  Antonio  assis  sur  un  ro- 
cher appelait  a  grands  cris  ses  parents 
et  refusait  de  faire  un  pas  de  plus. 
Enfinla  conslauce  de  l'aîné  plia  devant 
le  désespoir  du  cadet ,  et  Belzoni  re- 
prit tristement  lu  roule  du  toit  pater- 
nel. On  devine  aisément  que  le  sé- 
jour de  Padoue  ne  lui  devint  pas  plus 
agréable  après  ce  retour  involontaire, 
et  qu'il  attendit  impatiemment  Tins- 
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tant  de  faire ,  rasoir  et  savonnette  en 
maiu,  son  tour  d'Italie.  Ce  temps 
vint  au  bout  de  trois  ans 5  peut-être 
même  n'ai  tendit-il  pas  plus  que  pour 
sa  première  sortie  Vexeat  paternel 
pour  quilter  sa  ville  natale.  Cette  fois, 
il  n'emmena  point  son  frère ,  et  au 
bout  de  quelques  jours  de  marche  il 
fit  seul  son  entrée  dans  la  capitale 
du  monde  chrétien  ,  probablement 
sans  trop  savoir  de  quelle  manière 
il  y  vivrait.  A  l'enlendre  ,  il  s'y  livra 
très-spécialement  k  l'élude  de  l'hy- 
draulique. Le  fait  est  qu'effective- 
ment il  amusa  le  public  de  Rome 
par  quelques  tours  empruntés  a  celle 
science  5  mais  des  jongleurs  ne  sont 
pas  des  savants.  Belzoni,  comme  la 
plupart  de  ses  compatriotes,  possé- 
dai! a  un  degré  remarquable  cette  vi- 
vacilé  d'esprit  qui  sait  se  plier  k  tout, 
se  cramponner  k  tout,  et  trouver  par- 
tout des  expédients.  Mais,  la  comme 
ailleurs ,  k  chacun  son  étoile.  Belzoni 
sans  doute  trouva  trop  de  concurrence 
en  ce  genre  dans  la  ville  papale  ,  et 
il  finit  par  se  faire  moine  afiu  de  ne 
plus  jeûner.  S'imagina-t-il,  dans  un 
de  ses  jours  d'inanilion  forcée ,  avoir 
de  la  vocation  pour  la  retraite  ?  Dans 
ce  cas  son  illusion  ne  fut  pas  longue^ 
et,  novice,  il  détestait  dé)k  le  cloître 
sans  oser  en  sortir ,  lorsque  l'appari- 
tion des  Français  vainqueurs  changea 
la  face  de  l'Italie .  A  Rome  même  quel- 
ques couvents  furent  sécularisés ,  et 
Belzoni  se  hâta  de  jeter  le  froc  aux 
orties.  Mais  l'indépendance  ne  lui 
donnait  pas  plus  après  qu'avant  son 
noviciat  les  moyens  de  vivre  autre- 
ment qu'au  jour  le  jour.  Rome,  qui 
avait  été  le  but  de  ses  vœux,  lui  offrit 
si  peu  de  ressources ,  qu'après  avoir 
usé  toutes  ses  industries ,  il  reparut  k 
padoue.  N'y  trouvant  pas  non  plus  l'a- 
liment nécessaire  k  sa  mobilité,  k  son 
besoin  d'aventures,  il  s'expatria  de 
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nouveau ,  et  vint  chercher  de  l'occu- 
pation en  Hollande  (1800).  Ce  qu'il 
y  fit,  on  l'ignore.  Sans  doute  sa  naïveté 
n'alla  pas  jusqu^a  penser  que  les  Hol« 
landais  ayant  en  grande  estime  Tart 
de  rhydraulique  dont  ils  ne  sauraient 
«e  passer  ,  il  pourrait  leur  faire  agréef 
*-«es  services:  les  Hollandais  étaient 
bien  plus  capables  de  lui  donner  des 
leçons  sur  celte  science  et  sur  toutes 
les  autres  que  d'en  recevoir.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  au  bout  d'un  an ,  il  reprit  le 
chemin  dltalie ,  d'oii  il  repartit  en- 
core en  i8o5.  L'Anglelcrro  alors 
était  le  but  de  son  voyage  ;  et  la  Hol- 
lande ne  fut  pour  lui  qu'un  lieu  de 
passage.  Peu  de  temps  après  son  arri- 
vée k  Londres  il  unit  son  sort  k  celui 
d'une  jeune  Anglaise,  captivée  plutôt, 
il  faut  le  croire ,  par  les  avantages  de 
sa  figure  et  surtout  de  sa  taille  athlé- 
tique que  par  ceux  de  sa  fortune.  Bel- 
zoni  a  celte  époque  ,  non-seulement 
n'avait  rien^  mais  était  un  homme 
sans  profession  et  sans  patrie.  L'at- 
tention qu'excitait  partout  sa  sta- 
ture d'Hercule  lui  suggéra  l'idée  do 
«e  faire  voir  dans  Londres  pour 
de  l'argent.  Il  parut  sur  le  théâtre 
équestre  d'Astley,  tantôt  en  Hercule, 
tantôt  en  Apollon,  puis  se  mita  par- 
courir la  Grande-Bretagne ,  mettant 
k  contribution  la  curiosité  publique , 
et  montrant  de  ville  en  ville  tantôt 
ses  tours  d'hydraulique  ,  tantôt  sa 
force  musculaire.  £n  Ecosse,  il  ne 
fit  guère  que   des  tours  de  physi- 

3ue;  mais  les  résultats  pécuniaires 
e  ce-  spectacle  ne  l'ayant  pas  satis- 
fait^ il  y  joignit  en  Irlande  les  tours 
de  force ,  et  on  le  vit  s'avancer  sur  la 
scène  portant  ou  traînant  k  sa  suite 
une  vingtaine  d'hommes  attachés  k  son 
corps.  Après  avoir  ainsi  exploité  les 
trois  royaumes ,  Belzoni  n'ayant  plus 
rien  pour  stimuler  l'attention  enaor« 
mie  de  John  Bull ,  partit  avec  sa 
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femme  pour  le  Portugal ,  alors  occu- 
pé par  les  Anglais ,  et  tout  rempli  de 
spectateurs  propres  k  goûter  ses  ta- 
lents. Arrivé  k  Lisbonne,  il  va  faire 
offre  de  services  au  directeur  du  théâ- 
tre de  San-Carlos.  A  peine  cet  im- 
présario l'a  vu ,  qu'il  conçoit  l'idée  lu- 
mineuse de  le  faire  paraître  dans  le 
ballet-pantomime  de  Samson  sous  le 
nom  et  le  costume  de  ce  héros.  Jamais 
l'Hercule  hébreu  n'avait  été  plus  di- 
gnement représenté.  Le  caissier  du 
théâtre  rendit  plus  d'une  fois  grâce  à 
l'inspiration  du  directeur.  Mais  quaud 
les  prodiges  de  force  opérés  par  le 
géant  eurent  attiré  Lisbonne  tout 
un  carême,  il  fallut  encore  cher- 
cher fortune  ailleurs.  Belzoni  alla 
jouer  le  rôle  de  Samson  k  Madrid  oii 
les  Espagnols,  comme  leurs  voisins  , 
applaudirent  k  la  mise  en  scène  du 
livre  des  Juges ,  et  témoignèrent  leur 
satisfaction  en  se  pressantau  parterre. 
Ces  diverses  excursions  avaient  donné 
k  Belzoni  le  moyen  de  faire  quelques 
économies.  Il  résolut  de  les  consacrer 
k  passer  en  Egypte ,  et  il  se  rendit 
d'abord  k  Malte  où  était  alors  Is- 
maël-Gibraltar ,  agent  du  pacha  Mo- 
hammed -  Ali.  Intrépide  comme  à 
son  ordinaire  ,  Belzoni ,  ne  voyant 
dans  l'agent  qu'un  spéculateur  sur  un 
autre  théâtre  ,  alla  parler  de  ses  ta* 
lents  en  hydraulique  k  Ismaël  qui , 
sans  lui  rien  promettre  de  positif, 
l'engagea  pourtant  a  se  rendre  eu 
Egypte,  où  peut-être  le  vice-roi  lui 
donnerait  k  construire  une  machine 
pour  faire  passer  l'eau  du  Nil  dans 
ses  jardins  du  Caire.  C'est  sur  cette 
simple  invitation  que  Belzoni  n'hésita 
pas  k  se  transporter  avec  sa  femme, 
et  un  petit  domestique  irlandais,  dans 
une  autre  partie  du  monde,  au  mi- 
lieu de  peuples  d'une  autre  religion, 
et  dont  il  ignorait  la  langue.  Il  faut 
dire  que  pour  l'instant  il  n  avait  ni 
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perspectiTC ,  m  leancoup  k  perdre. 
La  vie  nomade ,  d'ail'eurs  ,  pouvait 
seule  développer  ses  talents.  Son  ar- 
rivée en  Ëgyple  ne  lut  pas  accompa- 
gnée d^auspices  flatteurs.  Dans  A- 
lexandrie  régnait  la  peste.  An  Caire  ^ 
un  Turc  ne  trouva  pas  qu'il  le  rangeât 
assez  vite  sur  son  passage,  lui  chien  de 
Cnrétien,  et  le  battit,  le  blessa  même, 
fuis  les  troupes  ^  suivant  l'usage 
d'Orient ,  se  mutinèrent ,  et  il  fallut 
garder  la  maison  pour  ne  pas  être 
lue  'y  circonstance  d'autant  plus  désa- 
vantageuse k  notre  béros  que  daus  les 
commencements  il  était  réduit  pour 
vivre  à  exercer  le  métier  de  danseur. 
Cependant  au  milieu  de  celte  suite  de 
désappoititemeuts  ,  Belzoni  avait  été 
présenté  k  Mohammed  en  qualité 
d'ingénieur  j  et,  comme  si  toute  sa  vie 
il  eût  construit  de  grandes  machines  , 
il  avait  prorais  de  remplacer  le  travail 
pénible  et  lent  de  Tarrosage,  qui  jus- 
qu'alors avait  été  fait  par  des  bœufs, 
dans  les  jardins  du  vice-roi  k  Soubra, 
prés  du  Nil,  par  une  machine  hydrau- 
lique. En  effet ,  sa  machine  fut  assez 
rapidement  construite  ,  et,  s'il  faut 
sVn  rapporter  k  Belzoni ,  le  méca- 
nisme en  était  parfait  ;  ce  dont  il  est 
permis  de  douter.  Le  fait  est  que 
Mohammed  ,  devant  qui  l'expérience 
fut  faite  ,  montra  bientôt  un  dégoût 
prononcé  contre  les  innovations  hy- 
drauliques et  que  ^  après  un  instant 
de  répit ,  les  bœufs  reprirent  leurs 
fonctions.  Au  reste  Belzoni ,  dans 
sa  relation  ,  explique  la  chose  k  sa 
gloire  en  disant  que  le  pacha  d'abord 
raû  de  Tcxpérience,  au  succès  de 
laquelle  rien  n'avait  manqué,  s'était 
avisé  de  faire  monter  quinze  hommes 
avec  son  petit  Irlandais  en  dedans,  près 
du  grand  rouage ,  afin  de  voir  quel 
effet  cela  produirait.  Ces  hommes, 
dès  que  la  machine  fut  en  mouve- 
ment ,  tremblèrent ,  voulurent  fuir  5 
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rirlandas  eut  la  cuisse  cassée ,  et  loi 
seul  5  Belzoni ,  par  la  force  de  son 
bras,  put  arrêter  l'indpulsion.  11  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  indisposer 
les  Turcs,  aux  yeux  desquels  un  mal- 
heur arrivé  lort  d'un  premier  essai 
pronostique    une   longue    suite   de 
mallieurs  ;  et  Mohammed  n'osa  pa^ 
choquer  la  superstition  de  ses  fidè- 
les amis.  Cet  échec  auquel  eut  dû 
s'attendre  Belzoni  ,   mais  qui  n'en 
était  pas  moins  pottr  lui  un  mécompte 
cruel,  fut  un  incident  heureux  pour  la 
science.    Deux  consuls   européens  j 
MM.    Drovelti    et   Sait,    faisaient 
alors  fouiller  le  sol  de  l'Egypte  peur 
en  explorer  les  antiquités  et  formaient 
ces  belles  et  riches  collections  qui  de- 
puis ont  eu  des  gouvernements  pour 
acquéreurs  ou  pour  imitateurs.  Mais, 
Ik,  comme  sur  un  terrain  pVus  vas- 
te, les  deux  diplomates  semblaient 
jouter  k  qui  aurait  les  morceaux  les 
plus  rares;  et  la  jalousie  qu'inspirè- 
rent si  souvent  a  la  France  et  k  l'An- 
gleterre leurs  intérêts  contemporains 
s'exerçait  dans  celte  terre  d'Eayplc 
sur  les  antiquités.  Beaucoup  d'Italiens 
surtout  étaient  employés  par  l'un  et 
par  l'autre  consul  k  ces  investigations 
parfois  périlleuses  ,  toujours  fatigan- 
tes, et  où  souvent,  pour  arriver  k  des 
résultats  un  peu  remarquables  il  fal- 
lait unir  k  la  science  de  la  sagacité , 
de  la  promptitude  d'esprit.  Belzoni 
avait  ces  dernières  (Qualités  au  degri 
le  plus  éminent,  et  grâce  à  elles  ^ 
bientôt  la  science  devait  lui  venir. 
S'étant  présenté  a  M.  Sait  ^  il  lui 
inspira  par  son  physique  et  par  son 
langage  assez  de  confiance  pour  qu'il 
le  chargeât  d'enlever  et  de  transpor- 
ter jusqu'au  port  d'Alexandrie  l'é- 
norme buste  colossal  en  granit  rose 
de  Memnon  le  jeune ,  qui   gisait  k 
moitié  enseveli  dans  les  sables  sur  la 
rive  gauche  du  Nil.  Dès  lors  com- 
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ffiençà  pônf  fieizonî  la  nonvelle  car« 
Hère  dans  laquelle  il  devait  se  signa- 
ler avec  ^clat.  "V^êtu  à  la  turque  ,  il 
«^enfonce  dans  la  vallée  de  l  Egypte  , 
arrive  aux  ruines  de  celle  superbe 
Tbèbes  qui  eut  cent  portes ,  et  doni 
quatre  misérables  villages  sur  l'un  et 
fautre  bord  du  fleuve  occupent  Tem' 
lacement ,  rassemble  les  pauvres  fel- 
abs  et  les  fait  travailler  sous  ses  or* 
dres  avec  une  gravité  de  cadi.  Tout 
eu  gourmandant  ses  ouvriers  ,  il 
s^inhiait  a  la  science  des  antiquités 
égjptienùes  (quel  plus  ricbe  musée 
due  cette  plaine  semée  de  décombres 
de  tous  les  siècles)!  et  il  apprenait 
Farabe  ,  et  le  copte ,  langues  usuelles 
du  pays.  H  en  sut  bientôt  plus  qu'il 
ne  lui  en  fallait  pour  diriger  le  travail. 
iSouvent  aussi  le  bâton  dans  sa  main 
suppléait  a  rinsuffisance  du  langage  ^ 
et  même  quelquefois  saisissant  un  de 
ses  Âraoes  par  la  nuqut ,  il  s'en  ser- 
vait comme  d'une  arme  J)Our  en 
frappai'  les  autres.  Ces  moyens  , 
de  l'argent  et  un  firman  avec  la 
taille  imposante  de  Belzoni ,  impri- 
maient mie  vénération  et  une  terreur 
profondes  aux  manœuvres  qu'il  em- 
ployait a  déblayer ,  a  remuer  le  co- 
losse. Enfîn^  a  force  de  tenaps  ,  de 
patience  .  de  menaces  et  d'intelli- 
gence ,  le  gigantesque  simulacre  fut 
embarqué  sur  le  Nil;  et,  du  port 
d'Alexandrie  où  l'on  se  pressa  pour 
l'admirer  ,  il  fut  expédié  k  Londres 
où  il  estaujourd'hui  un  des  ornements 
du  Musée  britannique.  Cet  exploit , 
car  c'est  le  nom  qu'il  faut  donner  a 
un  succès  dont  jusqu'alors  l'Europe 
n'avait  point  eu  d'ciemple  ,  désigna 
Belzoni  k  la  considération  du  monde 
savant.  Ce  n'était  sans  doute  pas  un 
foi  t  babile  antiquaire  ;  mais  personne 
mieux  que  lui,  si  l'on  nous  pardonne 
cette  expression  triviale ,  ne  flairait  les 
monuments.  M.  Sait  lui  proposa  de 
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remonter  le  Nil  au-delà  des  limites  de 
l'Egypte  proprement  dite  et  de  dé- 
barrasser ,  des  collines  de  sable  qui 
n'en  laissaient  k  grand'peine  aperce- 
voir que  la  sommité ,  le  magnifique 
temple  d'Ebsambol.  Belzoni  arriva 
bientôt  dans  la  Basse-Nubie  ,*et,  mal- 
gré les  obstacles  que  lui  offraient  de 
toutes  parts  des  bordes  pillardes  et 
sauvages,  il  eut  l'art  de  mettre  k  fin 
son  entreprise.  Grâce  k  son  adresse 
et  un  peu  a  son  imposante  s*ature  , 
les  uns  prirent  une  part  active  aux 
travaux  ,  qu'il  dirigeait  en  personne , 
les  autres  tolérèrent  ces  déblaiements 
dont  ils  ne  concevaient  pas  la  raison  , 
ou  qu'ils  attribuaient  au  désir  de  s'ap- 
proprier les  trésors  cachés  dans  ïei 
cryptes  des  monuments.  Tant  de  per- 
sévérance fut  récompensée  :  après 
avoir  découvert  un  telnple  d'Allhor, 

Sue  sei  dimensions  moins  gran- 
es  avaient  laissé  ensevelir  tont  en- 
tier dans  les  sables  du  désert,  et  qui 
avait  été  dédié  k  la  déesse  Isis ,  par 
la  femme  de  Ramsès-le-Grand  ,  Bel- 
zoni eut  l'honneur  de  pénétrer  lèpre* 
mier  dans  le  grand  teitiple ,  exca- 
vation immense  et  qui  suppose  un 
travail  dont  s'effraie  l'imagination. 
Quatre  énormes  colosses  assis,  de 
6i  pieds  de  hauteur,  représentant 
Ramsès- le- Grand  (ou  Scsostris), 
en  décorent  la  façade.  La  première 
salle  de  l'intérieur  est  soutenue  par 
huit  piliers  auxquels  sont  adossés  au- 
tant de  colosses  de  trente  pieds  ,  re- 
présentant aussi  Rarasès-le-Gpacd  ; 
et  une  file  de  grands  bas-reliefs  his- 
toriques sur  les  parois  de  la  salle  offre 
le  tableau  des  couquéles  de  Pharaon. 
Seize  autres  salles  non  moins  belles , 
non  moins  riches  en  bas-reliefs  (  mais 
ceux-ci  ont  trait  k  des  particularités 
religieuses),  et  dont  les  couleurs  ap- 
pliquées aux  sculptures  ont  conservé 
leur  éclat  primitif,  conduisent  a  un 
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sanctuaire  ,  au  fond  duquel  sont  as- 
sises quatre  belles  statues  pins  fortes 
que  nature.  La  mulliplicile  des  ima- 
ges sculptées  de  Ramsès  démontre 
assez  que  la  fondation  ou  pour  mieux 
dire  l'excavation  du  temple  remonte 
au  temps  de  ce  Pharaon,  ou  du  moins 
aux  temps  qui  ont  immédiatement 
suivi  sa  mort.  Aussi  les  bas-reliefs 
dont  est  décorée  la  surface  de  ses 
murailles  ont-ils  fourni  des  documents 
précieux  pour  Thisloire  d'Egypte.  Il 
est  malheureux  que  les  sables  du  dé- 
sert, continuellement  apportés  par 
les  yents,  s'accumulent  derechef  à 
l'entrée  des  excavations  et  nécessitent 
k  chaque  tentative  que  l'on  fait  pour 
y  pénétrer  de  nouveaux  déblaiements. 
Encouragé  par  ce  succès  ^  d'autant 

Îlus  glorieux  que  MM.  Cailliaud  et 
)rovetli  ,  l'année  d'auparavant  , 
avaient  trouvé  le  temple'et  en  avaient 
signalé  l'existence,  mais  sans  pouvoir 
j  pénétrer ,  Belzoni ,  avant  de  ren- 
trer au  Caire  ,  voulut  encore  tenter 
quelque  découverte  importante.  Déj^k, 
pendant  les  travaux  qu'il  faisait  exé- 
cuter pour  la  translation  du  Memnon, 
visitant  les  hypogées  de  Gournah , 
qu'occupent,  qu'exploitent  d'avides 
Arables  dont  le  feu  n'est  alimenté  que 

5ar  le  bois  et  le  carton  des  cercueils 
es  momies,  il  s^était  dit  que  ces  an- 
fractuosités  rocailleuses,  si  prt^fondé- 
ment  creusées  jadis  par  la  dévotion 
égyptienne  qui  les  métamorphosait  en 
cimetières,  devaient  encore  receler 
dans  leucs  flancs  des  soiiterrains  inex- 
plorés-. Rempli  de  cette  idée  qui  le 
poursuiuait  dans  tous  ses  voyages ,  il 
vint  s'établir  dans  la  vallée  d^  Biban- 
£l-Molouk  (  tombeaux  des  rois) ,  er- 
rant, courant,  cherchant  partout. 
Tout  k  coup  une  fissure  dans  le  roc 
frappe  ses  regards  :  il  s'y  arrête  , 
l'exainine  de  plus  près ,  et ,  où  cent 
autres  n'auraient  rien  yu,  il  remarque 
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quelques*  traces  de  travail.  Sur  le 
cnamp  ,  il  s'efforce  de  l'élargir  :  les 
pierres  s'écroulent,  et  il  se  trouve  a 
l'entrée  d'une  longue  allée  dont  les 
murs  couverts  de  sculptures  et  de 
peintures  relatives  k  la  religion  et 
aux  cérémonies  funéraires  ne  peuvent 
manquer  de  conduire  an  tombeau 
de  quelque  grand  personnage.  Sans 
doute  l'Egypte  moderne  tout  entière 
ignore  ce  tombeau  ,  car  nul  pied  bu» 
main,  depuis  des  siècles ,  n'a  foulé  la 
voie  oii  marche  Belzoni.  Tandis  qu'il 
s'enfonce  dans  le  souterrain ,  une  es- 
pèce de  fossé  ,  bordé  par  un  mur  , 
lui  barre  le  passage  et  paraît  lui  dire 
que  Ik  se  termine  le  monument ,  qu'il  ' 
est  inutile  de  vouloir  aller  plus  loin* 
Mais  l'investigateur,  familiarisé  avec 
toutes  ces  petites  ruses  de  l'architec- 
ture sacrée,  franchit  le  fossé,  découvre 
au  mur  une  ouverture  qui  bientôt  lui 
sert  de  passage  et  arrive  k  la  salle 
du  tombeau.  La,  un  sarcophage  d'al- 
bâtre de  neuf  pieds  de  longueur , 
couvert  sur  tous  ses  pansd'hiérogly- 

})hes  et  de  bas-reliefs  dont  la  magni- 
icence,  non  moins  que  la  forme  même 
.de  la  sépulture,  annoncentla  dernière 
demeure  d'un  roi ,  semble  conserver 
une  momie  auguste.  Mais  Belzoni  eu 
s'approchant  s'aperçoit  que  le  cer- 
cueil est  vide.  Des  Arabes  ont  déjà 
pénétré  dans  cet  hypogée  par  une  au- 
tre voie  ,  et  ont  pillé  le  tombeau ,  il 
y  a  des  siècles  peut-être  ,  comme 
Belzoni  l'eût  pillé  s'il  fût  venu  le 
premier.  Il  restait  pourtant  encore  un 
magnifique  butin  k  faire.  Belzoni  se 
hâte  d'enlever  le  sarcophage  d'al- 
bâtre, de  prendre  des  copies  des 
décorations  du  souterrain,  et  de  re- 
cueillir tous  les  documents  k  l'aide 
desquels  on  pourra  exécuter  un  mo- 
dèle de  cet  hypogée.  Ce  modèle  long- 
temps exposé  k  Paris  et  k  Londres  ', 
a  donné  lieu  dans  les  deux  contrées  k 
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des  solutions  différentes  :  suivant  To- 
rientaliste  anglais  Young,  ce  sarco- 
phage contenait  les  restes  du  roi 
Psammnthis  qui  occupa  le  trône  un 
an,  en  376  et  SyS  avant  J.-C,  5  au 
contraire,  selon  Champollion  jeune  , 
ce  monument  antérieur  même  k  V h  jpo  - 
gée  de  Ramscs-Meïamoun  était  la 
tombe  du  roi  Ousiréi ,  fils  de  Ram- 
sès  I'^.  De.  la  vallée  de  Biban-El-Mo- 
louk,  Belzoni  se  dirigea  ensuite,  non 
pas  comme  il  le  dit  par  mégarde  au 
sud-ouest  et  k  l'ouest,  mais  au  sud- 
est  et  k  l'est,  vers  Tancienne  Troglo- 
djtique  et  la  Mer  Rouge.  Il  en  suivit 
les  côtes  quelque  temps ,  et  enfin , 
arriva  par  2  3<»  3o'  de  latitude  nord 
a  un  amas  de  ruines  qu'il  regarda 
comme  l'antique  Bérénice,  cette  ville 
ou ,  suivant  les  anciens  ,  il  n'j  avait 
pas  d'ombre  au  solstice  d'été.  On  sait 
qu'il  ne  faut  pas  prendre  ces  asser- 
tions k  la  lettre  ,  puisque  Ton  en  disait 
autant  d'Ossouan  (Sjéne)  qui  est  un 
peu  plus  au  nord.  Bérénice  est  au- 
jourd  hui  entièrement  déserte,  mais 
on  reconnaît  encore  la  direction  de  ses 
rues.  Belzoni  trace  la  circonscription 
de  la  ville  qui  présente  une  ellipse 
parfaite,  en  y  comprenant  le  port , 
et  qui  n'a  que  deux  mille  pieds  an- 
glais de  longueur,  sur  une  largeur  de 
seize  cents  ;  au  milieu  existe  encore 
un  petit  temple  égyptien  couvert  de 
sculptures  et  d'hiéroglyphes ,  mais 
•  presque  entièrement  caché  par  les  sa* 
mes.  Nous  devons  ajouter  qu'il  ne 
reste  plus  aucun  doute  raisonnable 
sur  l'identilé  de  ces  ruines  de  l'an- 
cienne Bérénice.  Au  reste  cette  courte 
excursion  sur  le  littoral  de  la  Tro- 
glody tique  compte  k  peine  parmi  les 
litres  de  gloire  de  Belzoni.  Revenu 
au  Caire,  où  Tavait  précédé  le  bruit 
de  ses  deux  découvertes  principa- 
les, il  trouva  un  nouvel  emploi  a 
faire  de  son  activité.   Déjà  M.  Sait 
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l'avait  invité  k  entreprendre  quelques 
fouilles  au  pied  des  grandes  pyra- 
mides de   Ghizeh.   N'espérant  sans 
doute  pas  trouver  de  quoi  se  dédom- 
mager de  ses  fatigues,  Belzoni  n'avait 
donné  aucune  suite  k  ces  ouvertures. 
L'expérience  qu'il  avait  acquise  dans 
ses  deux  précédentes  expéditions  chan- 
gea sa  manière  de  voir  :  l'émulation 
i'en  mêla.  Un  de  ses  compatriotes,  le 
capitaine  Caviglia,  venait  de  se  faire 
'descendre  k  Ténonne  profondeur  de 
260  pieds  dans  le  puits  de  la  grande  py- 
ramide, celle  dont  tant  de  voyageurs 
'  ont  donné   les  dimensions.   Renon- 
çant k  explorer  ce  que  Caviglia  pou- 
vait regarder  comme  son  domaine , 
Belzoni  résolut  de  pénétrer  dans  la 
seconde  pyramide,  celle  de Cbephren 
autour  de  laquelle,  depuis  des  siècles, 
tournaient  les  curieux  sans  pouvoir 
en  pénétrer  les  mystères ,  et  qui  de 
temps  immémorial  n'avait  été  visitée 
par  des  êtres  vivants.  C'est  dans  la 
relation  même  de  Belzoni  qu'il  faut 
lire  les  détails  de  cette  opération  dif- 
ficile ,  des  dangers  qu'il  courut ,    du 
chagrin  qu'il  éprouva,  lorsqu'il  s'aper- 
çut qu'il  avait  entamé  le  colosse  par 
le  mauvais  côté  ,    enfin  des  moyens 
qu'il  employa  pour  rectifier  sou  er- 
reur, et  du  succès  qui  récompensa  ses 
efforts.  Comparant  sans  cesse  Texte- 
rieur  de  sa  pyramide  k  celui  de  la 
pyramide  de  Chéops ,  il  fiuit  par  trou- 
ver   l'étroit  passage  qui  conduisait 
dans  l'intérieur  ,   et  de  corridor  en 
corridor,  de  puits  en  puits ,   il  par- 
vint k  la  chambre  sépulcrale ,    où 
comme  k  Biban-El-Molouk  s'élevait 
un  sarcophage.  Mais  les  ossements , 
car  celui-lk  n'était  pas  vide ,  furent 
reconnus  pour  avoir  appartenu  k  un 
bœuf.  Ainsi  tombèrent  les  asser}ions 
d'Hérodote ,  chez  qui  on  lit  que  la 
pyramide  de  Chéphren  n'a  point  servi 
Je  tombeau ,  a  moins  qu'il  n'ait  voulu 
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dire  seulement  que  nul  Pharaon  n'y  a 
été  déposé.  Ainsi  cessèrent  toutes  ces 
conjectures  et  ces  rêveries  sur  la  des- 
tination scienti6que  des  pyramides  : 
il  semble  qu'au  moins  la  seconde 
avait  éfé  bâtie  uniquement  pour  re- 
celer les  restes  de  quelque  Apis. 
Memphis  d'ailleurs  était  par  excel- 
lence la  métropole  du  culte  que  le 
peuple  rendait  a  ces  incarnations 
d'Osiris;  et  ce  qui  prouve  que  le  fait 
annoncé  par  Belzoni  ne  fut  point  isolé, 
c'est  que  dans  la  suite,  en  examinant 
les  pyramides  de  Saggarah  ,  on  a 
trouvé  dans  une  d'elles  un  crâne  de 
bœuf.  Toutefois  on  pourrait  supposer 
que  l'auteur  de  la  pyramide  avait 
voulu  se  faire  déposer  dans  le  monu- 
ment avec  le  bœuf  divin  :  c'eût  été  la 
plus  baute  forme  de  sépulture  boo- 
morpbique,etun  moyen  assuré  de  ré- 
duire le  nombre  des  trois  mille  trans- 
migrations imposées  kTàme  humaine, 
après  qu'elle  a  quitté  le  corps.  On 
voitensuil.eBelzoni,quiadejatraverse' 
le  Faïoum ,  le  lac  Mœris  ,  les  ruines 
d'Arsinoé ,  s'enfoncer  de  plus  en  plus 
dans  les  sables  de  la  Libye  ,  arriver 
k  Toasis  d'El  -  Cassar ,  qu'il  croit 
être  l'oasis  d'Amoun,  tremper  ses 
mains  dans  la  fontaine  du  soleil. 
Peu  de  temps  après  ce  nouveau 
succès,  Bel/oni  quitta  l'Egjpte  où, 
disait  il ,  sa  vie  n'était  pas  en  sûreté, 
et  où  If  s  consuls  refusaient  de  lui 
rendre  justice.  Il  est  probable  que 
ses  plaintes  n'étaient  pas  fondées  : 
ses  griefs  se  réduisaient  pour  l'ordi- 
naire k  des  altercations  plus  ou  moins 
vives  avec  les  agents  ou  les  protégés 
du  consul  Drovetti.  Habitué  k  se  faire 
obéir  des  fellahs,  Belzoni  sans  doute 
montrait  fort  peu  d'égard  pour  ses 
concurrents^  et,  traitant  les  Européens 
comme  les  Arabes  ,  les  chassait  sacs 
ménagement  de  son  terrain^  ceux-ci 
lui  rendaient  la  pareille  dès  qu'ih 
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en  trouvcûent  l'occasion.  De  }a  def 
intrigues,  force  accusations  mutuel- 
les, parfois  des  rixes  5  et  les  consuls, 
fort  embarassés  de  savoir  auquel  en- 
tendre ;.  se  bornaient  la  plupart  du 
temps  a  recommander  la  paix  aux 
partis  rivaux.  Belzoni  n'entre  que 
trop  souvent  dans  le  détail  de  ces 
misérables  querelles  que  la  moindre 
circonstance  suffisait  pour  envenimer, 
et  dont  le  tableau  est  loin  d'honorer 
ces  aventuriers  qui  vont  chercher  for- 
tune en  Orient.  A  l'en  croire,  deux 
Arabes  au  service  de  M.  Droyetti  es- 
sayèrent de  l'assassiner.  Il  les  saisit 
en  même  temps  tous  les  deux  sous 
chacun  de  ses  bras,  et  les  serra  si 
fortement  qu'il  fut  près  de  les  étouf- 
fer. C'est  ce  fait  qu  il  dénonça  vaine- 
ment. Irrité  du  déni  de  justice  qu'on 
lui  fit  éprouver,  il  se  rembarqua  pour 
l'Europe  avec  sa  femme  qui  l'avait  ac- 
compagne dans  une  partie  de  ses  ex- 
cursions k  Rosette,  au  Caire,  aOhi- 
zeh ,  aThèbes,k  O'ssouan,  k  Ebsambol, 
kEléfantine,kPhilœ,  et  qui  plus  d'une 
fois  elle-même  avait  joint  ses  observa- 
tions k  celles  de  son  mari.  On  était 
alors  en  sept.  18 19.  Il  passa  d'abjorj 
quelque  temps  a  Padoue  et  fît  pré- 
sent k  sa  villje  natale  de  deux  statues 
de  granit  k  tête  de  lion.  La  ville  les 
fit  placer  au  palais  de  justice  et  frap 
pa  en  Thonneur^du  célèbre  voyageur 
une  médaille  gravée  par  Manfredinî, 
et  qui  portait  son  nom  et  une  mention 
de  son  présent.  L'Angleterre  ,  qu'JI 
avait  servie  avec  tant  d'éclat  et  de 
bonheur,  le  réclama  ensuite.  C'est  la 
qu'il  alla»recueillir  les  témoignages 
d'estime  que  lui  décernait  l'opinion 
publique,  et  mettre  au  jour  lareJation 
de  son  voyage  ou  plutôt  de  ses  voya- 
ges, sous  le  titre  de  Narrative qfthe 
opération  and  récent  déscoveries 
with  the  pyramids ,  temples  , 
tombs  and  excavation  in  Egrpt 
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and  Nubia  ,  and  ofajoumey  to 
the  coast  qf  the  Read  Sea,  eiç, 
(Récit  des  travaux  et  des  découvertes 
récentes  qui  ont  eu  pour  objets  les 
pyramides,  temples,  lombes,  exca- 
vations tant  de  l'Egypte  que  de  la 
Nubie,  et  d'un  voyage  a- la  côte  de 
la  Mer  Rouge ,  etc.  ) ,  Londres,  1 8  2 1 , 
avec  atlas ,  in-folio  ,  de  44-  planches 
enluminées.  Cet  ouvrage  est  assez 
bien  écrit,  pour  que  l'on  pense  que 
les  notes  de  Beizoni  ont  été  mises  en 
œuvre  par  des  hommes  moins  novices 
que  lui  en  littérature.  L'année  sui- 
vante (1822)  ,  il  fut  engagé  a  faire 
au  cœur  de  l'Afrique  équinoxiale  une 
de  ces  tentatives  périlleuses  où  tant 
de  voyageurs  ont  t/ouvé  la  mort. 
Personne  plus  que  lui  ne  présentait 
une  réunion  des  qualités  nécessaires 
à  la  réussite  de  ces  projets  hasardeux. 
Sa  haute  taille,  sa  vigueur,  son  ac- 
tivité, la  sagacité  peu  commune  qu'il 
avait  déployée  dans  ses  courses  en 
Egypte ,  la  connaissance  qu'il  avait 
de  la  langue  arabe  ,  et  cette  facilité 
avec  laquelle  il  se  mettait  en  rapport 
avec  les  nomades  et  les  Fellahs  de 
l'Orient,  tout  autorisait  k croire  que 
cette  fois  encore  il  accomplirait  son 
dessein.  Son  plan  était  plus  vaste  que 
ceux  des  voyageurs  qui  l'avaient  pré- 
cédé. Il  devait  d'abord  pénétrer  par 
le  nord  de  l'Afrique  jusqu  k  cette  mys- 
térieuse vi'le  de  Tomnouctou,  que 
jusqu'alors  nul  Européen  n'avait  vue  5 
puis  de  Ik .  se  dirigeant  sur  le  Sen- 
nâr  .  entrer  dans  la  Haute-Nubie  et 
redescendre  avec  le  Nil  dans  celt.e 
Egypte  qu'il  avait  si  heureusement 
explorée I  Ala  fm  de  1822,  il  était  k 
Gibraltar  .-  Tanger,  puis  Fez  le  virent 
bientôt  dans  leurs  murs.  L'empereur 
de  Maroc  :  et  surtout  son  premier 
ministre  S idi-Benzezoul  l'accueillirent 
avec  toute  la  distinction  que  lui  méri- 
taient iès  recommandations  consulai. 
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re^et  la  grâce  imposante  avecjiaquelle 
il  portait  le  turban.  Il  obtint  bien  vite 
la  permission  de  faire  partie  d'une 
caravane  qui  sous  peu  de  jours  allait 
se  mettre  en  marche  pour  Tombouc- 
ton.  Une  altercation  analogue  k  celles 
qui  l'avaient  décidé  k  quitter  l'Egypte 
vint  déranger  toutes  ces  combinai- 
sons. J-«a  permission  fut  ou  révoquée 
ou  éludée  5  probablement  dans  les 
commejicements  il  mit  trop  de  raideur 
dans  ses  relations  avec  «  certains 
<r  agents  qui  abusaienlde  leur  autorité 
<c  pour  faire  sentir  leur  colère  k  un 
a  étranger  sans  défense ,  qui  croyait 
ce  au-dessous  de  sa  dignité  de  ramper 
a  devant  eux.  »  Plus  tard  ,  il  usa  de 
souplesse  ;  mais  ces  démonstrations 
tardives  ne  réussirent  pas ,  même  a 
l'aide  du  métal  puissant  qui  ouvre 
toutes  Jes  portes  et  toutes  les  oreilles 
en  Orient  :  on  prit  sou  argent ,  et  l'on 
éluda  ses  doléances.  Enfin ,  après 
avoir  perdu  aFe?  cinq  mois  et  mille 
livres  sterling,  Beizoni  revint  k  Çi- 
braltar,  moai^ant  du  tout  au  tout  le 
plan  de  sa  route ,  et  décidé  k  débar- 
quer sur  la  côte  de  Guinée  pour  se 
rendre  de  ce  pays  k  Tombouctou  et 
aux  sources  du  Niger.  Le  climat 
meurtrier  de  la  Guinée  lui  présentait, 
il  est  vrai,  un  obstacle  formidable  : 
mais  il  était  trop  avancé  pour  recu- 
ler 5  d'ailleurs  il  se  flattait  de  ré- 
sister k  l'homicide  influence  de  cette 
atmosphère  embrasée.  H  se  trompait. 
Après  s'être  préparc'  dans  l'étabhsse- 
uient  anglais  de  Goasl-Castle  k  sa 
périlleuse  expédition ,  ij  partit  en  oc- 
tobre 1823  pour  rembouclmre  de  la 
"rivière  de  Bénin,  arriva  ^Bobée  et  fut 
présenté  par  un  négociant  anglais, 
m.  Houtson ,  au  roi  de  Bénin  qui , 
voyant  Beizoni  vêtu  k  la  mauresque 
et  porteur  d'une  longue  barbe  ,  a 
l'aide  de  laquelle  il  se  faisait  pas- 
ser pour  un  Africain  de  l'intérieur  , 
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Toulant  revenir  de  TÂngleterre  dans 
sa  patiie  ,  en  passant  par  Haoussa, 
lui  promîl  nn  guide  et  une  escorte 
pour  raccompagner  jusqu'à  cette  der- 
nière ville,  distante  de  vingt-cinq 
journées  de  Bénin.  M^is  déjà  ni  rois 
de  Guinée  ni  autres  ne  pouvaient  ga- 
rantir la  sûreté  de  fielzoni,  A  peine 
arrivé  a  Bobée  ,  malgré  la  force  de 
sa  constitution  athlétique  ,  il  avait 
senti  le  germe  d'une  maladie  mor* 
telle  s'introduire  dans  son  être.  A 
Bénin  les  progrès  du  mal  devinrent 
si  rapidesqu'il  confessa  Timpossibilité 
d'aller  plus  loin.  Il  pria  son  compa- 
gnon de  le  ramener  à  Gato  et  de  le 
faire  transporter  a  bord  d'un  des  na- 
vires anglais  stationnés  devant  Bobée, 
espérant  que  l'air  delà  mer  pourrait 
lui  rendre  sa  santé.  Cependant  sa  ma- 
ladie empirant  à  vue  d'œil ,  il  écrivit 
encore  k  Bénin  un  billet  presque  illi- 
sible k  la  maison  Briggs  frères ,  qui 
depuis  ses  expéditions  en  Egypte 
était  en  relation  avec  lui,  et  k  la- 
quelle il  recommandait  le  soin  de 
ses  effets  de  voyage.  Il  chargea 
M.  Houtson  de  remettre  a  M.  Hod- 
gson  qu'il  avait  laissé  sur  le  vaisseau 
une  améthyste  très-précieuse  ,  der- 
nier témoignage  quil  laissait  a  sa 
femme.  Ramené  en  palanquin  a  Ga- 
to oii  il  n'arriva  que  la  nuit  et  as- 
sez tard,  il  sentit  un  mieux  trom- 
§eur,  et  ne  tarda  pas  k  expirer  ,  le  3 
écembre  jSaS.  On  l'enterra  sous 
un  grand  arbre  reconnu  pour  offrir 
une  retraite  impénétrable  aux  rayons 
du  soleil,  etToninscrivitsur  sa  tombe 
cette  courte  e'pitaphe  (en  anglais)  : 
a  Ci-gît  Beizoni  qui  mourut  en  ce 
lieu  dans  le  voyage  qu'il  avait  entre- 
pris pour  se  rendre  k  Tombouctou.  » 
Ainsi  périt  dans  la  force  de  l'âge  cet 
intrépide  voyageur.  Il  est  croyable 

Îjue,  si  dès  1  adolescence ,  il  eût  été 
orme  par  l'éducation,  il  eût  été  un  des 
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hommes  les  plus  remarquables  de  son 
siècle.  Tel  qu'il  est,  l'Italie  inscrit  son 
nom  parmi  ceux  des  plus  illustres 
voyageurs,  Marc-Paul,  Colomb  ,Ves- 
puce;  et  les  archéologues  ne  nomment 
qu'avec  l'accent  d'un  profond  regret, 
cet  homme  qui  en  trois  ans,  et  pres- 
que sans  être  guidé  par  des  connais- 
sance^ préliminaires,  signala  sa  pré- 
sence dans*  les  ruines  de  l'Egypte  par 
trois  découvertes  capitales ,  Èbsam- 
bol ,  l'hypogée  de  Ramsès  et  la  py- 
ramide de  Ghizeh. — Le  grand  ouvra- 
ge de  Beizoni  a  été  traduit  en  français 
par  M.  Depping  ,  sous  le  titre  de 
f^oj-ages  en  Egypte  et  en  Nubie^ 
etc.,  avec  notes,  carte  et  portrait  du 
voyageur ,  Paris ,  1 82 1  •  Le  même 
auteur  a  publié  une  notice  sur  Beizoni 
dansVjinnuaire  nécroLy  de  1826, 
reproduite  en  partie  dans  le  Journal 
des  voyages  ,  t.  XXXV,  p.  108. 
Comparez  ce  même  ouvrage ,  XXII, 
262,  XXIII,  1 2 1 5  VObituary  angl. , 
année  1824., 76  5  les Zeitgenossen, 
seconde  série ,  tome  V  ,  4*  partie , 
page  i4-i  5  la  Quotidienne ,  16  et 
18  avril  1821 5  etc.,  €tc.  Un  mé- 
daillon destiné  k  transmettre  ses  traits 
k  la  postérité  a  été  inauguré  k  Padoue, 
le  4  juillet  1827  ,  dans  la  salle  de 
l'Hôlel-de-Ville.  P— or. 

BEMMELEX  (Abraham  Van), 
professeur  k  l'établissement  de  Rens- 
woude,  mourut  k  La  Haye,  direc- 
teur de  la  Société  économique  des 
Pays-Bas  et  membre  de  plusieurs  so- 
ciétés savantes ,  le  16  août  1822, 
âgé  de  59  ans.  Il  était  versé  dans  les 
sciences  physiques  et  mathématiques, 
et  il  apunlié,  en  hollandais.  I.  Èlé- 
ments  de  physique  expérimentale^ 
4  vol.  in- 8".  YLJntroiiuction  à  l'ar- 
chitecture hydraulique,  III.  Le- 
çons d'algèbre  à  l'usage  des  écoles 
latines,  2  vol.  IV.  Exposé  des 
travaux  de  la  société  économique , 
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pendant  les  2  5  premières  années 
de  son  existence  (  dans  le  recueil  de 
cette  compagnie).  Van  Bemmelen  te- 
nait une  place  holiorable  parmi  les 
savants  de  son  pays,  tels  que  MM. 
Van  Ulenbove,  Van  Rees,  Lobatto, 
de  Gelder,  P.  Curten,  Bangma,  Hu- 
guenin ,  etc  ,  quoique  inférieur  ce- 
pendant a  plusieurs  d'entre  eux.  Il 
était  aussi  très-versé  dans  la  connais- 
sance des  objets  d'uli.'ilé  publique. 
U Algemeene  konst  en  letter-bode 
du  25  août  1822  lui  consacre  une 
courte  notice.  La  Revue  biographie 
que  des  Pays-Bas  l'appelle  P^an 
BemeL  Les  services  rendus  aux 
sciences  par  Van  Bemmelen  ont.  été 
exposés  dans  un  discours  prononcé 
par  le  professeur  J.  Kappejne  Van 
de  Cuppello ,  à  la  distribution  des 
prix  de  Y  Ecole  latine  de  La  Haye, 
en  1823  :  on  en  lit  un  extrait  dans 
le  Letterbode  du  i4  février  de  cette 
année.  R — f — g# 

BENABEN  (L.-G.-J. -Ma- 
rie), né  à  Toulouse  le  12 'février 
1774.,  fit  ses  études  dans  cette  ville. 
Nommé ,  a  Tâge  de  vingt-quatre 
ans,  commissaire  des  guerres  ,  il  fut 
en  celte  qualité  de  Texpédition  d'E- 
gypte sous  Bonaparte,  et  revint  aus- 
sitôt après  dans  sa  ville  natale  ,  où 
on  lui  donna  la  place  de  chef  du 
bureau  militaire  à  Tadmiiiistration  dé- 
partementale. Cet  emploi  ayant  été 
supprimé  par  rétablissement  des  pré- 
fectures ,  Benaben  entra  dans  la 
carrière  de  renseignement ,  et  fut 
successivement  proff^seur  de  belles- 
lettres  au  collège  d'Orléans,  a  ceux 
de  Carcassonne  et  de  Napoléon - 
viile ,  puis  professeur  de  malnémati- 
ques  k  Técole  centrale  de  Maine- 
et-Loire  ,  k  Angers.  En  181 5  il 
quitta  renseignement ,  ou,  pour  être 
plus  exact ,  il  fut  obligé  de  le  quit- 
ter y  pour  des  causes  peu  honorables, 
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mais  qui  ont  été  rapportées  de  diverses 
manières.  Benaben  vint  alors  k  Paris, 
et ,  trouvant  la  lutte  des  partis  vive- 
ment engagée ,  il  se  lança  dans  la  po- 
litique. La  part  qu'il  prit  k  la  rédac- 
tion de  différents  journaux,  et  la  com- 
position de  quelques  pamphlets  poli- 
tiques le  Hrent  bientôt  connaître. 
Nous  avons  de  bonnes  raisons  pour 
croire  que  dès  lors  il  ^appartenait  a  la 
police.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que, 
après  avoir  concouru  k  la  rédaction 
de  quelques  journauxde  l'opposition, 
tels  quelaM//2e/ve,  et  le  Constitua 
tionnely  il  ne  prit  plus  de  part  qu'aux 
feuilles  ministérielles ,  et  qu'il  com- 
posa dans  cet  esprit  un  grand  nombre 
de  brochures  auxquelles  il  ne  mit  pas 
toujours  son  nom.  En  revanche  les 
journaux  et  les  brochures  de  l'oppo- 
sition lancèrent  contre  lui  force  épi- 
grammes  ;  M.  Barthélémy  surtout 
lui  donna  souvent  place  dans  les  sati- 
res qu'il  publiait  alors  contre  le  mi- 
nistère ,  et  l'on  n'a  pas  ouhlié  ce 
passage  du  Congrès  des  ministres  , 
pour  la  dissolution  de  la  garde  na- 
tionale en  1827  ,  oii  il  faisait  dire 
plaisamment  k  M.  de  Peyrunnet  : 


J'entends  le  hiiro  de  la  France, 
Mais  après  un  mur  examen» 
Il  me  reste  ma  conscience 
Et  l'estime  de  Beuaben.... 

Benaben  répondit  quelquefois  k  ces 
attaques  (i)  ,  et  du  reste  il  se  consola 

(i)  Voici  la  réponse  qu'il  fit,  dans  le  Journal 
de  Paris  du  ii  janvier  itiao,  à  ses  ancirns  colla- 
borateurs du  Constitutionnel  :  «  Le  soi-disant 
Constitutionnel  croit  me  confondre  ,  en  m'onlra> 
géant.  Je  pourrais  laisser  tombrr  ses  calomnies 
dans  l'oubli  qu'elles  méritent.  Je  me  dois  k  moi- 
même  d'y  répondre  en  peu  de  roots.  A  cette 
désastreuse  époque  dont  il  parle,  je  sortais  à 
peine  de  l'enfance.  'J'avoue  que  je  me  laissai 
sédnint  par  une  fansse  liberté.  J'ens,  comme  tant 
d'autres,  des  moments  d'entraînement  et  d'i- 
vresse Ce  n'est  pas  à  dix  huit  ans  qu'on  est  bon 
juge  en  politique.  Mais  l«*  Constitu  ionnel  s'arrête 
eu  bean  chemin.  Qui  l'empêche  d'aller  jusqu'au 
bout?  .Pourquoi  ne  dit-il  pas  que  lo  société  po- 
pulaire ,  à  laquelle  j'appartins  ,  il  est  rrai,  pen- 
dant quelque  temps ,  me  baniut ,  me  proscriTit, 
me  renferma  dans  on  cachot  pendant  six  mois  ? 
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de  ce^  petites  contr^r^^t^s  par  les 
ajDples  et  bons  trailemepts  qu'il  re- 
uf  des  ministres.  Cet  bomme  avait 
es  îjdëes  singulières  sur  ja  conscieuce 
pojiliquey  et  il  (a  plaçait,  disait-il 
lui-même ,  non  dans  sa  nianière  de 
ypir ,  m^js  dans  le  prix  qi^'on  lui  en 
offrait.  Il  vécut  ^insi  fort  a  son  aise 
jusqu'à  la  fin  de  i852  ,  époque  où  il 
ipourut  subitement  d'une  attaque  d'a- 
poplexip.  On  a  de  lui  :  I.  Une  tra- 
diJctiQij  des  fjettres  de  Phalaris^ 
Angers,  ySpS  ,  in-8*>.  II.  Elo§e 
historique  du  eénérql  f)upuy  , 
moft  assassiné  au  Caire  fe^o  veit- 
démiafre  an  Vlf^  prononce  au  Cer- 
cle coçslitutionnj^l  de  Toulouse  • 
Toulouse,  i8qo,  in-8**.  III.  L'E- 
ducation publique  doit  -  elle  être 
confiée  fiu  cierge f  Paris  ^  i^^y? 
in-4*.  L'aufeur  se  prononce  pour  la 
négative.  IV.  Prqcès  de  V oligar- 
chie contrç  la  monarchie,  Paris, 
ïSiT,  in-8".  C'ept  ijne  réfutation  de 
la  mqnarchie  selon  la  charte^  par 
M.  de  Çbàteaubriand.  Yoici  toute  la 
préfyce  de  Benaben  :  a  J'aurais  fait 
«  la  part  (ie^  cpnvenaijces  plus  forte, 
te  si  Je  n'en§^e  f  rajnt  de  rendre  celle 


Pourquoi  n'aiou|e-t-iI  pas  ^a«  je  ^ns  ces  man* 
Tais  traitements  à  ma  franche,  et  ie  pourrais^ 
dire  à  mon  éloquente  haine  çop.tre  \v^  ^^mina-* 
tears  da  jonr?  Le  Çonstituttçnfiffci^fs  \^e  autre 
époque  où  j'eus  d'infâmes  ennemis.  Il  aurait  dû 
»o^t.er  mp  J>  fw  jp^ià  é'tm»  ;  qif^aprèf  nue 
injuste  attaque,  je  montai  i  de  plus  importan- 
tes fôncÀions  qai'me'^Talnrent  un  gouTêr  avan- 
cement. Dn  fait  certain ,  c'est  que  je  n'eus  ja- 
ipai»  fiep  4  fJ/^mpler  »¥^  Ip*  Vit>mMinX'  Tous 
Ifii  xê^cf^HVs  4u  Çifiistitutionnfl  en  peyvent-Us 
dire  afiiant  ?  Cet  prpcé(J^« ,  U  faut  V^suuet  , 
«ont  hien  miséra)>le».  Vqps  m«}iai«ses;cela  doit 
^trp;  J|9S  excli^siff  m'pxtt  toujours  baï*  Voua  ma 
Jiaïssie]:  qp«md  j'ét9}s  parmi  vopa  ;  carU  y  a  in- 
comp^libili^  epirevotr^  patriotisme  et  le  mien. 
^ai«  n'espérez  point  me  dégpnter.  fo  pbnnuu- 
Traj  d'uji  p^s  (prmfi  U  marclae  .q»ie  je  m»  suis 
tracée  :  an  juilieu  de  TQs  bjorlewents  je  saurai 
conserver  m^  t^te .  9e  (ùt-fg  qu«  po|v  priver 
l'un  de  f  ot)a  du  plaisir  de  la  r^mass^r.  j'expose 
dcf  4Qc<nJMM  i  prouvez  qu'elle»  sont  fausse*.  Je 
les  ^ff nds  pajr  des  argupienjLs ,  «e  le«  «rombat- 
tez  ppiul  p«r  dps  caloinmes;  monlrcz  une  ibis 
de  I9  )ojr«uië  ;  ^«sayez  de  taiu  'mesurer  arfc 
IBM  fsirgf  à  ffitfp»»»  » 


«  de  la  véfîté  trop  faîblp.  »  V.  Ze 
Jbnd  de  la  question ,  Paris,  1 8 1 5 , 
in- 8**.  C'est  pue  défense  des  minis- 
tres contre  le§  attaques  de  M.  Fiévée. 
yj.  Quelques  observations  sur  la 
loi  de  recrutement ,  Par}s ,  1 8 1 8  , 
in-B°.  Brochure  ministérielle  cpptre 
les  adversaires  du  projet  de  loi  sur  le 
Recrutement.  VII.  Un  mot  suf  les 
remarques  de  M.  de  Château- 
brianç  y  VaLfis  ^  181 8,  in-8®.  C'est 
i^ne  réponse  ministériene  a  la  note 
secrète  y  ei  aux  remarques  de  M.  de 
Chateaubriand.  VIIJ.  Le  modéra- 
teur 5  P>i  recueil  d'obseryjitions  poli- 
tiques et  philosophiques  sur  ]ps  affai- 
res et  les  écrits  du  temps  5  du  i5 
mai  1 8 1 8  au  20  avril  1 8 1 9  (unvrage 
seipi-périodiqije,  cahiers  1,2,5,4' 
5,6,7.  Il  n'en  a  pas  paru  davan- 
tage). I4.  Résumé  dps  travaux  lé- 
gislatif de  la  chambre  dçs  dépu- 
tés ^  ^ur  l'indemnité  à  accorder 
aux  émigrés ,  Paris ,  1826,  in-8*. 
Toujours"  pfêt  a  enceijsej:  Je  pou- 
voir, Benaben  avait  conaposé',  en 
igi  I,  une  pièce  àp  vers  sur  la  nais- 
sance du  roi  fie  Rome ,  qu'il  lut  à 
la  çéance  publique  de  la  société  d'é- 
nfulalion  de  Rouep ,  le  9  juin  iSis. 
On  lui  attribue  un  Essffi  sur  l'his- 
toire du  christianisme  y  vol.  in-8* , 
ipapripaé  k  Toulçuse  ,  lorsqu'il  habi- 
tait cette  ville.  Pne  note'  de  Chau- 
dpn .  reproduite  par  Barbier,  porïe 
en  sub^ance  qu'jl  parut  en  l'an  zn 
(i8o4.j  six  Satires  toulousaines, 
d^abord  manuscrites,  et  distribuées 
daps  pette  ville ,  de  mois  en  mois  , 
dirigées  conjrp  J^athépée  de  To«- 
lous/B  ,  ponlre  quelques  écrivains 
Qbscyrjsy  et  principalement  contre 
M.  Çaour  -  Lormian.  C^s  satires 
^'taiei)t  accnmpagnée;;  4^  notfs  plus 
caustiques  que  les  vers.  W.  Baour- 
X^ormifin  pubij^  k  1^  même  epo<pie 
un^  Epttrf  à  V auteur  anony-me  des 
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six  Satires  toulousaines  ;  Toulou- 
se ,  an  XII,  iii-8^.  Cet  anonyme  (qui 
n'était  autre  que  Benaben)  fit  impri- 
mer dans  ia  même  ville  ,  sous  la  ru- 
brique de  Bruxelles,  les  six  Satires 
toulousaines  y  in-8^  de  71  pages. 
U Epure  de  IVf.  Baour-Lormian  ne 
seryit  qi^^k  donner  plus  de  vogue  k  ce 
recueil.  On  disait  dans  le  temps  que 
Benaben  avait  en  pour  collaborateurs 
MM.  Tajan ,  avocat ,  Sens,  fils  d'un 
libraire  ae  Toulouse  ,  et  même  le 
poète  Trenenil.  Mais,  dit  Cbaudon, 
«  on  peut  s'être  trompé  dans  ces 
diverses  conjectures.  »        M — D  j. 

BENARD  (Dom  Laurent),  sa- 
vant bénédictin,  né  k  Nevers,  fit 
profession  au  prieuré  de  St-Ëtienne 
de  la  même  ville ,  et  montra  une  telle 
supériorité ,  qu'on  le  plaça  jeune  en- 
core k  la  tête  du  collège  de  Clunj,  k 
Paris.  Un  grand  désordre  y  régnait  : 
Dom  Benard  voulut  rétablir  dans  tou- 
te S9,  vigueur  la  règle  de  saint  Benoît, 
et  se  rendit  plusieurs  foisen  Lorraine, 
afin  de  puiser  aux  abbayes  de  Saint- 
Vannes  ,  de  Saint-Mibiel  et  de  Saint- 
Mansuy-les-Toul,  des  conseils  et  des 
exemples.  Mais ,  de  Tidée  d'une  ré- 
forme partielle ,   ce  religieux  passa 
bientôt  k  celle  d'une  réforme  géné- 
rale dans  tous  les  monastères  de  l'or- 
dre qui  avaient  abandonné  la  règle. 
Il  obtint  k  cet  effet,  en  161 8  ,  des 
lettres-patentes  de  Louis  XIII  pour 
l'érection  d'une  congrégation-modèle, 
destinée  a  fournir  des  sujets  aux  au- 
tres abbayes,   et  l'-ordre  des  béné- 
dictins de  Saint-Maur  prit  naissan- 
ce. Dom  Benard  en  fut  nommé  le 
procureur-général,    il  mourut  le  2 1 
avril    1620  ,    dans   un   âge    avan- 
ce* Divers  ouvrages  sont  sortis  de  sa 
piMme ,  entre  autres  :  h  De  l'esprit 
des  ordres  religieux,  dissertation 
suivie  d'une  Traduction  des  dialo^ 


BEN  S3p 

Paris,  16 16,  în-8».  p.  Parénèse^y 
ou  exhortations  sur  la  règle  de 
saint  Benoit^  Paris,  1616,  1618, 
1619,  5  vol.  in-8°.  Ces  parénèses, 
au  nombre  de  28,  sont  remplies  de 
citations  grecques  et  latines.  L'auteur 
a  dédié  le  i*'  volume  an  prince  Louis 
de  Lorraine ,  cardinal  de  Guise ,  arr 
cbevêque  de  Reims  :  le  second  tome 

f»orte  pour  ûireV Eloge  bénédictin; 
e  troisième  ,  Mémorial  de  ia  vie 
régulière.  Ce  dernier  ,  de  plus  de 
1200  pages,  est  dédié  k  H.-Catberine 
de  Joyeuse,  ducbesse  de  Guise.  Ifl. 
La  police  régulière ,  tirée  de  Iq 
règle  de  saint  Benoît,  ouvrage  dé- 
dié au  cardinal  de  Retz ,  arcbevêque 
de  Paris ,  que  le  roi  avait  cbargé  spé- 
cialement delà  réforme.  Dom  Atna-' 
Base  Mongin  ayant  assisté  D.  Benard 
dans  sts  derniers  moments,  publia  un 
petit  volume  intitule  :  Ultima  sus- 
piria  R,  jR.  p,  Laurentii  Benard ^ 
per  D,  Alhanasium  de  Mongin  y 
suseepta  et  posteritati  consisnatà, 

BEN  AVIDES  ,  en  latin  Qona- 
viDius  (Marc),  également  connu  sous 
les  noms  de  Man^ova  ou  de  Marcq 
Mantuano  (i),  l'un  des  plu^  cé- 
lèbres jurisconsultes  de  son  temps  , 
naquit  k  Padoue  ,  le  25  novenîDrè 
1489.  Après  avoir  terminé  sts  étu- 
des, il  fréquenta  le  barreau,  où  il 
acquit  une  brillante  réputation  ;  et . 
en  1 5 1 5  ,  il  fut  nommé  professeur 
des  instituts  k  Tacadémie  de  Padoue , 
alors  la  première  du  monde.  Dès 
ce  momeût ,  dit  un  de  &e%  biogra- 
phes (2) ,  ou  le  vit  marcher  k  pas 

(  T )  Le  père  de  Benavidcs»  habile  médecin,  des- 
cendait d'uoe  ancieoii/B  fatnjjle  esp^gaçle  dont 
nne  branche  s'était  établie  à  Mantou.e.  ^tajDj^ 
Tenu  demeurer  à  Padoue ,  il  s'y  lît'  inscrire  sur 
le  registre  âfi  la  noblesse  yoos  h  aoip  de  ^ua'' 
tofa,  que  son  fils  joignit  au  sien ,  et  que  sou* 
▼ent  même  il  prit  seul  à  la  tête  de  ses  oâ- 
Tj-açcs. 

(a)  Papadopoli. 


Digitized  by 


Google 


540 


BEN 


de  géant  sur  les  traces  de  ses  plus 
illustres  prédécesseurs.  Bientôt  ra- 
cadémie  de  Bologne  et  le  pape 
Paul  III  ctercbèrent  k  Tattirer  par 
les  offres  les  plus  séduisantes  ;  mais 
rien  ne  put  le  décider  k  quitter  sa 
patrie.  Il  fut,  en  i545,  créé  comte 
palatin  par  l'empereur  Charles-Quint, 
et,  en  1 5 6  o,  le  pape  Pie  IV  le  décora 
du  titre  de  chevalier.  Enfin ,  un  dé- 
cret du  sénat  de  Padoue  ,  en  le  décla- 
rant premier  professeur  de  l'acadé^ 
mie,  dont  ses  talents  avaient  rehaussé 
Téclat ,  le  dispensa  d'j  continuer  ses 
leçons ,  k  raison  de  son  grand  âge. 
Ce  savant  jurisconsulte  mourut  le 
2  avril  i582  ,  a  quatre-vingt-douze 
ans.  Ses  obsèques  furent  célébrées 
avec  une  magnificence  extraordinaire. 
Son  corps  fut  déposé  dans  une  cha- 
pelle de  Téglise  des  Âugustins ,  oii  il 
s'était  fait  ériger,  dès  i54^6,  un  tom- 
beau ,  dont  il  avait  confié  l'exécution 
au  célèbre  sculpteur  Barthél.  Amma- 
nati  {Voy.  ce  nom,  II ,  52).  Ant. 
Riccobono  (  Koy^  ce  nom  ,  au 
Suppl.  ) ,  prononça  son  oraison  fu- 
nèbre. Il  en  existe  une  autre  par 
Jérôme  Negri  (  J^oy,  ce  nom  ,  au 
Suppl.),  dont  l'histoire  est  assez  sin- 
gulière. Negri,  l'un  des  amis  les 
plus  intimes  de  Bennvides,  l'ajant 
trouvé  dangereusement  malade ,  et 
ne  voulant  céder  k  personne  l'honneur 
de  prononcer  son  oraison  funèbre, 
pour  ne  pas  être  pris  au  dépourvu  , 
s'avisa  de  la  composer  d'avance.  Mais 
Benavides  survécut  vingt-cinq  ans  a 
Negri,  et  devint  l'éditeur  du  recueil 
de  ses  œuvres  ,  dans  lequel  il  n'oublia 
-^as  d'insérer  sa  propre  oraison  funè- 
Te ,  qu'il  avait  eu  l'avantage ,  sans 
doute  très-rare,  de  lire  p'us  d'une 
fois.  Possesseur  d'une  fortune  consi- 
dérable ,  Benavides  en  consacra  la 
plus  grande  partie  k  favoriser  les  sa- 
vants et  les  artistes  ,  dont  il  fut  con- 
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stamment  le  protecteur  et  Tami.  Son 
musée  (3),  l'un  des  plus  riches  et  des 
plus  beaux  de  l'Italie ,  tenta  Franr 
çois  I*',  qui  voulut  en  faire  l'acqui- 
sition. «  Il  ne  me  convient  pas ,  dit 
Benavides,  de  vendre  mon  musée  a 
un  si  grand  iroi  ;  mais  je  suis  prêt  k  le 
lui  donner,  s'il  veut  l'accepter  (4)-  » 
La  négociation  en  resta  là.  On  a  de 
Benavides  plusieurs  traités  de  droit , 
dont  on  trouve  les  titres  dans  Fapa- 
dopoli ,  Historia  Gymnasii  Pata- 
vinif  1 ,  267;  dans  Ghilini,  Teatro 
duomini  lUterati,  I,  161;  dans 
Tomasini ,  f/o^ia ,  II,  i68,etct 
Les  principaux  sont  :  I.  Dialogus 
de  concilio ,  Venise ,  1 54-1 ,  in-4°- 
Ce  traité  ,  dans  lequel  Benavides 
soutient  que  l'autorité  du  concile  est 
supérieure  k  celle  du  pape,  ne  le 
brouilla  pas ,  comme  on  l'a  dit,  avec 
la  cour  de  Rome ,  puisque  c'est  pos- 
térieurement k  sa  publication  qu'il 
fut'créé  chevalier  par  Pie  IV,  et  nom- 
mé professeur  honoraire  de  droit  ca- 
nonique. Cet  ouvrage  a  été  réimpri- 
mé dans  le  Tractatus  tractcUuum, 
XIII,  et  par  le  P.  Labbe ,  àdmsYAd-, 
paratus  ad  concilia,  II.  Epitome 
virorum  illustrium  quivelsmripse- 
runt,  vel  jurisprudentiam  docue^ 
runt  in  scholis,  Padoue,  i553, 
in- 8" ,  première  édition ,  très-rare  ; 
réimprimé  dans  les  Vies  des  ju- 
risconsultes,  de  Fichard,  Padoue, 
i565,  in-i**  5  dans  le  Tractatus 
tractatuum,  Xomt  i*"',  et  dans  l'édi- 
tion de  Pancirole  :  De  Claris  legum 
interpretibus, Leipzig,  1 72 1 ,  in-  4.°« 
m.  Poljmathiœ  libri  XII ,  Vc- 
nise,  i558,  in-S*»,  très-rare  (Soj.  la 
Bibliot.  curieuse  de  David  Clément, 

(3)  C'est  da  masée  de  Benavides  que  furent 
tirétf  les  portraits  des  jarisconsultes,  publies  à 
Boinr,  1&66.  ÎD-foL  Cette  colleclioade  a4  por- 
traiu  est  très^are  (  T^of.  LAnint ,  XXW» 
t43), 

(4)  Vôy.  V  Oraison  funibn  d«  Mantora,  pas 
Riccobono . 
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m,  I2^)«  Les  ouvrages  Htt&aîres 
de  Benavides  sont  hoa  moins  rares  et 
plus  recbercbés  que  ses  livres  de 
droit.    IV.  Opère tta   nuova  utile 
è  dilettevole  de  l'Eremita  in  V 
giornate  ,  Venise  ,  i52i ,  Milan, 
iSâS,  in- 8°.  V.  Discorsi  sopra  i 
diidoghi  di  Sperone  Speroni,  Ve- 
nise, 1 5  6 1 ,  in- 8  '.  VI.  Annotazionî 
brevissime  sopra  le  rime  di  Pe- 
/rarca,  Padoue,  1 5 66,  in-4.*^.  Le 
nom  de  Pauteur  tst  indiqué  sur  le 
frontispice  par  une  main  ouverte,  dans 
laquelle  on  voit  les  trois  lettres  t  o  a, 
ce  qui  fait  Mantoa  ou  Mantova  (Voy. 
Fontanini ,  BibL  d^eloquenza ,  VL , 
44).  VIL  Epistolœfamiliaresy  Pa- 
doue,  1578,  in-8<*.  Ce  volume  est  si 
rare  que  Jacq.  Morelli ,  le  célèbre 
bibliotbécaire  de  Saiut-Marc ,  n'avait 
jamais  pu  le  trouver.  11  écrivait  en 
1809  au  cbevalier  Jean  de  Lasara 
de  ne  pas  manquer,  si  Toccasiou  s'en 
i       présentait,  de  le  luiacbeter  pour  sa 
i       collection  d'Epislolograpbes  (Voy. 
les  Opérette  de  Morelli,  HI,  24-5). 
(       Vni.  Loculati  opusculi  libri  quiri" 
j       que/ih,,  i58o,in-4°'Cevolumerare 
t       est  orné  d*un  grand  nombre  de  fig'u- 
I       res  en  bois  et  du  portrait  de  l'auteur, 
}       très-bien  exécutés.  Quatre  médailles 
r       frappées  en  l'bonneur  de  Benavides 
ï       sont  figurées  dans  le  Musœum  Maz- 
zuchellianum  ,   pi.    84*    Aposlolo 
Zeno  en  a  décrit  deux  dans  ses  notes 
sur  la  JB/W.  de  Fontanini.     W — ^s. 
BENDA    (  Jean  -  Guillaume- 
ÀMEDiB-OrHON),  filsd'Ernest  Benda, 
musicien  de  lacbambre  de  Frédéric  II, 
naquit  le  3o  oct.  1775,  k  Berlin. 
Privé  fort  jeune  encore  de  son  père , 
il  fi^t  élevé  par  son  oncle  Reinbeck , 
archidiacre  de  Berlin  ,  jusqu'à»  ce 
qu'on  l'envoyât  k  l'univcrsilé  de  Halle. 
ÎlI  s'y  adonna  fort  activement  k  l'étu- 
de du  droit ,  qu'il  entremêlait  de  tra- 
vaux littéraires»  mais  sans  sacrifier 
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comme  tant  d'autres  les  lois  au  culte 
des  muses.  En  1797  ,  il  fut  envoyé 
avec  le  titre  d'auditeur  à  Petrikau  dans 
la  Prusse  méridionale  ;  de  là  il  passa 
en  qualité  de  référendaire  a  Kalicb, 
où  presque  aussitôt  il  fut  nommé  con- 
seiller criminel.  Il  n'avait  a  cette 
époque  que  vingt-trois  ans.  Un  avan- 
cement si  rapide  excita ,  on  peut  le 
penser ,  de  l'envie  et  des  murmures. 
il  les  apaisa  en  partie  et  par  son  acti- 
vité et  par  son  extrême  habitude  des 
affaires.  Hais  tout  ce  qu'il  acquérait 
sous  le  rapport  de  Tintelligence  ne 
servait  qu  a  lui  faire  désirer  une 
sphère  de  travaux  plus  élevés  que  la 
jurisprudence  et  l'administration.  Les 
événements  de  1 806  lui  en  fournirent 
l'occasion.  L'érection  du  duché  de 
Varsovie  faisait  passer  Kalicb  sous  un 
pouvoir  différent  de  la  Prusse  :  mal- 
gré les  pressantes  invitations  et  même 
les  offres  qui  lui  furent  adressées, 
Benda  refusa  de  servir  les  Polonais, 
et  rentra  dans  les  limites  prussiennes. 
On  ne  le  dédommagea  point  par  une 
autre  place  de  celle  qu  il  avait  per- 
due, et  il  ne  se  montra  pas  fort  occu- 
pé d'obtenir  ce  dédommagement.  De 
Berlin ,  oii  d'abord  il  s'était  rendu,  il 
passa  près  de  la  famille  de  ses  beaux- 
frères  k  Hirschberg ,  en  Silésie  ,  et 
finit  par  se  fixer  k  Landshut ,  petite 
ville  voisine  d'Hirschberg.  Il  y  rem- 

S  lissait  simultanément  divers  emplois 
ont  le  principal  était  celui  de  com- 
missaire de  justice.  Instruits  bientôt 
de  son  aptitude  et  de  son  activité , 
les  chefs  de  l'administration  supé- 
rieure k  Breslau  ,  lui  confièrent  plu- 
sieurs affaires  délicates  et  impor- 
tantes. Des  troubles  ayant  éclaté 
dans  les  cercles  de  Landshut ,  de 
Schweidnitz  et  de  Jauer ,  il  fut  char- 
gé de  les  apaiser,  et  k  cet  effet, 
on  mit  a  sa  disposition  un  détache- 
ment des  troupes  françaises  alors 
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ctntoiiiK^s  dans  le  pays  :  il  eat  U 
bonheur  de  rétablir  Tordre  safts  la 
coopération  de  ces  redoutables  auxi- 
liaires. Partageant  tontes  les  antipa- 
tbies  de  ses  compatriotes  contre  la 
domination  étran^ère^  Benda  entra  de 
bonne  benre  dans  la  fameuse  associa- 
tion du  Tugendbund  et  devint  direc- 
teur de  la  section  de  Landsfaut.  Les 
relations  qu^il  avait  nouées  par  suite 
de  ses  dirers  emplois  ,  et  celles  qu^il 
dut  à  sa  position  dans  le  Tugendbnnd 
rendirent  son  nom  populaire  ^  et^  en 
1809 ,  là  ville  de  Landshut  le  choi- 
sit pour  bourgmestre.  Le  zèle  sans 
bornes  qu'il  témoigna  pour  la  ville  k 
laquelle  il  devait  cet  honneur  fut  )us- 
qu  à  un  eerlain  point  préjudiciable  k 
sa  fortune.  L'instruction  fut  un  des 
principaux  objets  de  ses  soins.  £n 
i8i3  }  il  eut  deux  mesures  bien  dif- 
férentes k  faire  exécuter ,  la  réparti- 
tion d'un  3Lsset  grand  nombre  de  com- 
munes dans  quatorze  paroisses  ^  et  la 
levée ,  Turgauisation  de  la  landwehr 
dans  le  cercle  de  Landshut.  La  même 
année  le  vit  investir  du  commande- 
ment de  la  Landslurm  des  montagnes, 
et  en  conséquence  de  l'obligalioif  un 
peu  difficile  de  réduire  k  la  discipline 
et  k  Tordre  une  masse  indisciplinée 
de  12000  hommes.  Plus  tard  il  fit 
partie  d'une  commission  militaire 
chargée  de  juger  sommairement  ceux 
qui  prêtaient  secours  aux  Français. 
Cette  même  année  1 8 1 3  et  la  sui- 
vante le  virent  de  plus  se  livrer  avec 
aufant  de  dévouement  que  d'habileté 
k  tous  les  risques,  k  tous  les  travaux 
que  nécessitait  la  grande  crise  de  TAl- 
lemagne.  Malgré  la  vigueur  de  sa 
constitution ,  sa  santé  en  souffrit.  Sur 
CCS  entrefaites  expira  le  temps  pour 
lequel  il  avait  été  revêtu  de  la  charge 
de  bourgmestre.  Appauvrie  par  les 
événements  de  la  guerre ,  la  ville  de 
Landshut  ne  pouvait  plus  lui  donner 


BEN 

lei  mêmes  émoluments ,  et  Beoda  | 
pour  qui  la  somme  jusqn^alors  aceof- 
dée  était  d'absolue  nécessité,  ne  Son- 
gea pas  k  se  faire  nommer  de  nouveau. 
£n  f  8 1 6,  il  fut  appelé  k  Oppeln  (Ha«- 
te-Silésie  ) ,  en  qualité  de  conseiller 
de  gouverneiïient.  C'est  la  qn'it  mou- 
rut dans  sa  57**  année  ^  le  28  mats 
i832  ,  d'une  péripneumonie  dont  la 
marche  fut  accélérée  par  lé  chagrin 
que  lui  avait  causé  la  mort  de  sa 
troisième  femme<  Benda  était  plein 
d'esprit  et  de  feu  ;  sts  connaissances 
étaient  variées ,  son  élocution  facile 
et  nette;  il  aimait  les  arts.  En  quitiadt 
Kalich,  il  se  mitkétudier  la  philoso- 
phie de  Kant ,  et  en  peu  de  temps  ^ 
s'y  rendit  fort  habile.  t)ans  sa  jeu- 
nesse il  s'était  essayé  dans  la  com- 
position littéraire  :  un  peu  plus  tard 
il  anéantit  ces  travauit  de  son  adoles- 
cence. Mais  il  s'y  livra  de  nouveau , 
lorsque  la  perte  de  sa  place  lui  eut 
créé  des  loisirs.  On  a  de  lui  .  I.  lies 
Erreurs  de  l'amour  et  les  bizdh^ 
ries  de  la  fortune,  Francfott-Sar- 
rOder,  1806.  II.  Des  impoU  sur 
l'industrie  et  le  commerce  dans  la 
monarchie  prussienne  j  Brèslau  , 
iSiS.UL  De  la  police  à  l'égard 
des  étrangers  et  des  voyageurs 
en  Prusse  y  Liegnitz  ,  18 16.  IV. 
Contes  romantiques, Lei  fzig,  1817. 
V.  Agrippa  et  le  Triomphe  de 
l'Amour,  tragédie  iùédite.  VI.  Une 
traduction  complète  de  ShakSpeafe, 
Liegnitz,  1825,  ig  vol.  VII.  hâ 
traduciioli  des  QEuvres  poétiques 
de  Wétlter  Scott ,  ainsi  que  celle  de 
beaucoup  de  morceaux  de  lord  Byron. 
VIII.  Plusieurs  fragments  daAs  des 
recueils  périodiques.  Il  préparait  un 
Recueil  généraldes  lois  prussien^ 
nés ,  quand  la  mforl  vint  terfniner  ses 
travaui.  P — ox. 

BEN-DAVID  (D.  Lazabe) 
naquit  k  Berlin,  le  18  octobre  1 762« 
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Sodnoiù  9  Son  prénom  indiquent  assex 
*  une  origine  israélîle<  Gomme  Spinosa^ 
il  gagna  qnelqtie  temps  Aavie  eneiet-a 
çant  le  métier  de  gravear  sur  yerftfi 
11  se  tendit  ensnite  a  Goèttingue  où  il 
se  livra  principalement  a  Pétudè  des 
Aiathématiques  sous  la  direction  de 
Lichlenbet-g  et  de  Raestner*  U  pro- 
fita si  bien  des  leçons  de  ces  maîtres 
qu'il  reçut  du  dernier  un  compliment 
qui,  bien  que  d'une  extréitie  fatuité  ^ 
n'en  était  pas  moins  flatteur  pour  son 
élève.  Suivant  lui ,  Ëen-David  était 
capable  de  remplir  toutes  les  cbaires 
de  mathématiques  de  TAllemagne  k 
Teiception  de  celle  de  Gœttingue  j 
tant  que  lui,  Kaestner ,  ferait  vivant. 
Ben-David  avait  déjà  publié  plusieurs 
écrits  matbémaliqiies  et  des  disser- 
tations de  philosophie^  lorsqu'il  passa 
dé  Tacadémie  de  Gœttingue  a  celte 
de  Halle  pour  j  continuer  ses  études. 
La  faculté  de  philosophie  de  cette 
ville^  sur  l'invitation  d'Eberhard,  lui 
délivra^  lors  de  son  arrivée,  le  diplô- 
me de  docteur.  Bientôt  il  entreprit , 
en  coihmun  avec  Ëberhard  ,  un  tra- 
vail sur  des  matières  philosophiques  ^ 
et^  après  avoir  as6e2 légèrement  sans 
doute  jeté  les  bases  de  leur  travail, 
il  reprit  le  chemin  de  Berlin.  Cepen- 
dant ses  idées  philosophiques  subis- 
,  saient  une  modification  grave.  For- 
tement saisi  du  système  de  Kant ,  il 
s'était  mis  a  l'étudier,  avec  cette 
ténacité  qu'il  apportait  dans  tous 
ses  travaux.  U  ne  tarda  pas  a  s'a- 
percevoir que  son  ami  et  lui  diffé- 
raient essentiellement  sur  les  bases 
de  l'édifice  qu'ils  voulaient  élever. 
Il  renonça  en  conséquence  k  un  projet 
^ui  ne  pouvait  plus  s'exécuter  que 
'une  maniète  très-imparfaite  et  sans, 
unité  de  vues.  Empressé  de  répandre 
les  nouvelles  vérités  qui  venaient  de 
s^ offrir  k  lui ,  il  se  rendit  k  Vienne  on 
le  système  de  Kant  était  encore  k 
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peu  pris  inconnu,  et  où  il  éâ^rait 
trouver  des  esprits  disposés  k  rece- 
voir la  doctrine  du  philosophe  de 
Kœnigsberg.  Il  ne  se  trompait  pas. 
Le  cours  qu'il  ouvrit  ^  et  qui 
était  libre  des  liens  des  universités 
allemandes  ^  obtint  un  sucèès  prodi- 
gieux ;  et  il  eut  le  plaisir  d'initief 
a  de  hautes  ëpéculatiqn^  psycologi^ 
ques  et  métaphysiques,  des  centaines 
d'auditeurs  qui  }usqu'aloi*s  n'avaient 
appris  de  leurs  professeurs  salariés 
u  k  bégayer  la  philosophie  de  Wolf* 
jes  hommes  les  plus  distingués  de 
Vienne,  entre  autres  lè  comte  dé 
Harrach,  le  baron  de  Retzer  et 
Alxinger,  se  tangèrcnt  parmi  les 
partisans  ou  les  protectetirs  déclarés 
de  Ben-David.  En  revanche  l'envie 
ne  tarda  pas  k  se  déchaîher  contre 
lui.  Les  professeur^  de  l'université 
étaient  en  général  mal  disposés  k  son 
égard  ,  k  cause  de  la  doctrine  qu'il 
développait  dans  sa  chaire  et  k  cau- 
se de  àes  succès.  Un  d'eux  appela 
l'attention  déjà  inquiète  du  gouver- 
nement autrichien  sur  la  tendance 
suspecte  de  ce  juif  prussien j  protes- 
tant, {)bilosophe  et  Raritistej  on  in- 
sista sur  la  manière  tranchante.  Vive 
et  hardie  avec  laquelle  il  s'exprimait 
dans  les  conversations  qui>  précé- 
daient chacune  de  ses  leçons  ^  et  bien- 
tôt un  ordre  émané  d'en  haut  défen- 
dit k  Ben-David  l'enseignement  pu- 
blic ,  et  lui  ferma  la  salle  dans 
laquelle  il  faisait  ses  cours.  Aussiîôf 
le  comte  de  Harrach,  chez  qui  il  de- 
meurait i  ouvrit  dans  5bn  hôtel  une 
vaste  salle  ou  le  professeur  continua 
auelque  temps  ses  leçons.  Toutefois 
il  dut  bientôt  les  suspendre.  Un  ami, 
très-haut  placé  dans  l'administra- 
tion lui  ctonna  confidentiellement 
l'avis  de  garder  le  silence  ,  et  même 
de  quitter ,  au  moins  pour  quelque 
temps ,  la  capitale  de  la  monarchie 
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autridilenne  ^  en  même  temps ,  plu- 
sieurs de  ceux  qui  prenaient  le  plus 
d'intérêt  a  ses  travaux  se  trouvèrent 
saibis  de  maladie?  singulières  :  les 
bruits  les  plus  extraordinaires,  on 
peut  dire  les  plus  absurdes,  coururent 
,  a  ce  sujet,  et,  ce  qui  est  a  noter,  trou- 
vèrent créance  auprès  de  beaucoup 
de  personnes.  fien-David  alors  quitta 
Vienne  pour  revenir  dans  sa  ville 
natale,  il  y  passa  le  reste  de  ses 
jours,  car  k  peine  est-il  besoin  de 
parler  du  court  voyage  qu'il  fit  k 
Vienne  quelques  semaines  après  son 
retour  a  Berlin.  S'il  espérait  se 
fiiire  accorder  le  droit ,  soit  d'en- 
seigner soit  de  rester  dans  la  pre- 
mière de  ces  villes ,  il  dut  alors  per- 
dre ses  illusions.  Il  se  résigna.  Les 
premiers  temps  de  son  nouveau 
séjour  k  Berlin  furent  consacrés  a 
des  travaux  analogues  a  ceux  qui 
avaient  signalé  sa  piésence  k  Vienne. 
Il  j  fit  des  lectures  publiques  et  vit 
d'abord  un  auditoire  assez  nombreux 
se  grouper  autour  de  lui.  Mais  il 
n'était  pas  k  Berlin  comme  k  Vienne 
le  seul  k  développer  la  doctrine  de 
Kant  5  et  l'université  nouvellement 
érigée  dans  la  capitale  de  la  Prusse 
se  plaignit  que  renseignement  public 
de  Ben-David  empiétât  sur  ses  droits. 
Il  fut  donc  encore  obligé  de  renoncer 
au  professorat.  Plus  tard  il  dut  en 
perdre  jusqu'au  désir  :  la  doctrine 
de  Kant  commençait  k  être  modifiée, 
dépassée.  Ben-David,  avec  cette  in- 
flexibilité qui  en  général  est  le  carac- 
tère des  bommes  qui  ont  tout  du  a 
eux-mêmes  et  qui  n'ont  eu  ni  guide 
ni  maître ,  resta  étranger  k  ces  modi- 
fications 'y  le  novateur  de  Vienne  fut 
sinon  un  rétrograde ,  au  moins  un  re- 
tardataire a  Berlin.  Il  changea  encore 
une  fois  de  carrière  et,  désertant  une 
philosophie  qui  chaque  jour  deve- 
nait   plus  inintelligible  et  lui  in- 
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spirait  plus  d'antipatbie ,  il  se  vona 
aux  recberches  sur  les  antiquités  bé- 
braïques  et  sur  l'exégèse  de  la  Bible. 
Malgré  le  zèle  et  quelquefois  l'éru- 
dition  qu'il  y  déploya  ,  on  ne  peut 
lui  attribuer  dans   cette  brancbe  de 
philologie  un  mérite  vraiment  scien- 
tifique.  Il  n'a  point  ce  tact  sûr  qui 
est  essentiel  k  la  critique;  il  part  trop 
exclusivement  d'idées  préconçues  qu'il 
eût  fallu  ou  rectifier  ou  restreindre  et 
sur  lesquelles  il  établit  un  édifice  sujet 
k  crouler  ;  sa  précision   catégorique 
méconnaît  trop  les  tircons tances  qui, 
dans  l'application  ,  doivent  modifier 
les  principes  et  adoucir  1«8  concla- 
sîons.  Aces  travaux  littéraires  de  son 
cboix,  Ben-David  en  joignait  d'au- 
tres dans  les  recueils  périodiques  de 
l'Allemagne  et  même  de  l'étranger. 
Le  Magasin  de  psjrcologie  expé- 
rimentale de  Moritz  ,  les  Mémoi- 
res  d'antrophologie   philosophi- 
que de  WagntT,  le  Journal  mensuel 
de  Berlin  par  Biester  ,  le  Nouveau 
journal  mensuel  de   Berlin  ,    les 
Heures àt  Schiller ,  la  Bibliothèque 
orientale  d'Eichborn ,  la  Sulamile 
de  Frœnkel,  Us  Propjrlées  ^  etc., 
etc.  ,  contiennent  des  morceaux  de 
Ben-David.  Mais  c'est   surtout  a  la 
Revue  mensuelle  allemande  (Deut- 
sche Monatsschrift  )  qu'il  a  donné 
une  quantité  considérable  d'articles. 
Il  OjQcupa  de  plus  la  place  de  calcu- 
lateur k  la  caisse  royale  des  veures. 
Directeur  de  l'école  israélite  libre 
de  Berlin,  il  la  gouverna   pendant 
plusieurs  années  au  milieu  des  cir- 
constances les   plus  difficiles  ,   sans 
qu'elle  perdit  rieu  dans  cet  intervalle. 
Ces  soins  étaient  gratuits,  et  quelque- 
fois sa  fortune ,  sa  santé  eurent  a  ei 
souffrir  ;  il  ne  les  rallentit  point  pour 
cela.  Quelque  temps  aussi  la  société 
pbilomatbique  de  Berlin  l'eut  pour 
secrétaire.  Ben-David  mourut  le  a$ 
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mars  1 832.  On  peut  dire  qu'il  avait 
survécu  a  sa  réputation  et  surtout  à 
sa  capacité.  C'était  toujours  un  es- 
prit ingénieux,  profond  ,  incisif, 
mais  il  était  comme  égaré  au  milieu 
de  la  génération  qui  venait  de  naître. 
La  soif  du  savoir  ,  la  croyance  aux 
réalités  de  la  science  s'étaient  éteintes 
chez  lui.  Arrivé  par  ses  propres  for- 
ces et  saus  maître  à  un  point  élevé  » 
mais  la  voyant  que  les  autres  conti- 
nuaient a  marcher  ^  h  gravir ,  il  s'é- 
tait arrêté  plein  de  découragement. 
Et  si  les  autres  montaient  facilement, 
ce  n*est  pas  quMs  eussent  été  plus 
favorablement  traités  de  la  nature  ; 
c'est  qu'ils  étaient  arrivés  phis  com- 
modément que  lui  au  point  où  il  était: 
ils  s'étaient  astreints  k  suivre  les  le- 
çons d'un  maître  j  c'est  qu'ils  s'avan- 
çaient appuyés  en  quelque  sorte  les 
uns  sur  les  autres  et  de  concert  5  c'est 
enfin  que  la  plupart  d'entre  eux  n'é- 
taient  pas  embarrassés  de  ces  préju- 
gés qui  ralentissent  la  marcne  on 
même  faussent  les  ressorts  de  l'intel- 
ligence.  Au  reste,  lorsqu'il  se  mettait 
à  parler  des  souvenirs  de  sa  jeunesse 
et  de  sa  vie,  a  Vienne,  il  faisait 
éprouver  a  tous  ceux  qui  l'enteudaient 
\m  charme  inexprimable.  Il  av^it 
gardé  k  Kant  une  affection  semblable 
a  celle  qu'on  sent  pour  une  première 
maîtresse  :  le  ^rtrait  du  philosophe 
gravé,  son  buste  étaient  les  seuls  orne- 
ments de  sa  modeste  habitation.  Ayant 
connn  un  grand  nombre  de  littérateurs 
et  de  savants  de  tout  genre,  et  s'ex- 
pritpant  toujours  atec  une  entière  li- 
berté sur  leur  compte ,  il  offrait  dans 
ses  conversations  comme  un  résumé 
piquant  de  T histoire  littéraire  d'un 
demi-siècle.  Du  reste,  on  a  deviné 
que  sa  positron,  sous  le  rapport  des 
avantages  sociaux ,  était  inférieure 
k  son  mérite.  Peut-être  plusieurs 
verront-ils  Ik  quelque  chose  qui  res- 
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semble  k  du  malheur.  On  pourrait 
tout  aussi  bien  dire  qu'il  y  eut  de  la 
faute  de  Ben-David.  Le  vrai,  c'est 
qu'il  n'était  pas  né  pour  plaire  aux 
corps  privilégiés,  aux  corps  ensei- 
gnants ;  qu'il  se  pliait  difficilement  k 
quelque  exigence  que  ce  fût ,  qu'il 
aimait  par  dessus  tout  l'indépendan- 
ce :  il  l'obtint.  Parfois  sans  doute 
les  conditions  ,  les  résultats  de  cette 
indépendance  lui  semblèrent  amers  : 
mais ,  tout  bien  examiné ,  il  l'avait 
préférée  k  tout.  Nous  ne  savons  si 
plus  lard,  dans  le  secret  de  son  cœur, 
il  n'eût  pas  préféré  une  dépendance 
opulente,  mais  le  temps  était  passé  de 
faire  un  choix.  Il  aimait  passionné- 
ment la  promenade  ,  et  vieux  il  bra- 
vait les  pluies ,  la  neige ,  l'orage , 
fiour  aller  silencieusement  et  k  pas 
ents  se  livrer ,  soit  dans  les  jardins 
publics ,  soit  dans  la  campagne  ,  a 
des  méditations  solitaires.  Voici  la 
liste  des  ouvrages  de  Ben-David ,  dé- 
falcation faite  de  ses  nombreuses  col- 
laborations aux  journaux  et  recueils 
scientifiques  (tous  sont  en  allemand). 
I.  Sur  les  lignes  parallèles ,  Ber- 
lin ,  1 7  86.  IL  Discours  sur  ramé" 
lioration  civile  des  Juifs,  trad. 
du  français  ,  Berlin  ,  1789.  III. 
Essai  d'une  analyse  logique  de 
l'infini  mathématique ,  Berlin  , 
1789.  IV.  Un  mot  sur  les  traits  ca- 
ractéristiques  des  Juifs  ,  Leipzig, 
1792.  V.  Essai  sur  le  plaisir^ 
Vienne,  1792,  a  vol.  Cet  ouvrage, 
écrit  par  Ben-David  k  l'époque  qu'il 
a  toujours  regardée  comme  la  plus 
heureuse  de  sa  vie ,  celle  de  son  sé- 
jour k  Vienne  comme  professeur ,  se 
ressent  de  l'impression  de  bonheur 
qu'il  éprouvait  en  le  composant.  Au 
reste ,  c'est  moins  sans  doute  k  ses 
propres  inspirations  qu'aux  conseils 
d'Alxinger  et  de  Relzer  qu'il  obéis- 
sait lorsqu**!!  écrivait    cet   ouvrage 
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et  quelques- uns  de  ceux  qui  suivent. 
Un  des  traits  essentiels  de  son  ca- 
ractère était  une  simplicité  presque 
digne  de  Diogène ,  mais  qui,  comme 
celle  de  Diogène ,  tend  a  étouffer  le 
sens  du  beau  et  à  rendre  insensible 
à  tout  ce  que  la  nature  offre  d'élevé , 
de  complexe  et  de  ricLe.  VI.  Lec^ 
tares  publiques  sur  la  critique  de 
la  raison  pure  ,  Vienne,  1795  ; 
seconde  édition ,  Berlin,  1802.  VII. 
Lectures  publiques  sur  la  critique 
de  la  raison  pratique ,  Vienne , 
1796.  Vlll.  Lectures  sur  la  crili" 
que  du  jugement ,  Vienne  ,  1796. 

IX.  Discours  sur  le  but  de  la  phi- 
losophie critique  y  Vienne,  1796. 

X.  Notes  sur  la  critique  du  goût , 
Vienne,  1797.  XI.  Lectures  sur 
lejbndement  métaphysique  de  la 
science  de  la  nature  »  Vienne  , 
1798.  XII.  Essai  d'une  théorie 
du  goût ,  Berlin,  i798.XIiI.  M-- 
moires  SMT  diverses  matières,  Ber- 
lin, 1800.  XIV.  Essai  d'une  théo- 
rie du  droit,  Berlin  ,  1802.  XV. 
Sur  l'origine  de  la  connaissance 
(  discours  couronné  par  Tacadémie 
des  sciences  de  Berlin  )  ,  Berlin , 
1802.  XVI.  Autobiographie ,BçT' 
Hn,  1804..  XVII.  Sur  la  religion 
des  Jlébreuaf  avant  Moïse,  Berlin, 
1812.  XVllI.  Calcul  et  Histoire 
du  calendrier  des  Juifs  ,  Berlin  , 
1817.  P OT. 

BENEDETTI  (Françou), 
poète  dramatique  ,  né  vers  1792  ,  à 
Cortone ,  annonça  dès  son  enfance  les 
di2>positions  les  plus  extraordinaires 
pour  les  lettres.  De  i8i5  a  1818,  il 
fit  représenter  deux  tragédies ,  Je- 
legono  et  Druso,  qui  promettaient 
un  digne  successeur  a  Alfieri  qu'il 
avaitohoisi  pour  modèle^etdans le  mê- 
me temps  il  fit  imprimer  un  Discours 
très-remarquable  sur  le  théâtre  ita- 
lien. Ce  giiÛQ  précoQfi  mourut  cm 
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1 8s  I  aVâge  de  moins  de  trente  ans.  Il 
laissait  en  portefeuille  ouze  tragédies 
en  partie  tei  minées,  et  parmi  lesquel- 
les on  cite  ôomme  les  meilleures  :  La 
CongiuradiMilanOj  la  Gismonda, 
les  Eleusini  et  Nicolas  di  Rienxo. 
Outre  un  si  grand  nombre  d'ouvra- 
ges dramatiques  il  a  laissé  les  F^ies 
du  même  Rienzi,  de  Philippe  Stroszi, 
de  Pierre  et  de  Nicolas  Capponi  et  de 
Jean  de  Procida.  On  se  flatte  que  les 
frères  de  Benedetti,  possesseurs  de 
ses  manuscrits,  feront  enfin  jouir  le 
public  d'ouvrages  qui  doivent  encore 
augmenter  la  juste  renommée  de  ce 
grand  poète  en  Italie.  (Voy.  la  Re^ 
vue  encyclopédique,  XIII,  iji-) 
W — s. 

BENEDETTO  ou  de  BENE- 
DICTIS  (Jacques).  Foy.  JACO- 
PONE,  XXI,  33o. 

BENELLI  (AmtoivkPere- 
GBiKO  ] ,  musicien ,  né  a  Forli  le  S 
septembre  1771  ,  fut  doué  par  la 
nature  d'un  talent  tel  que ,  ih  son 
début,  il  fit  une  grande  sensation  en 
Italie.  £n  1790,  il  s'engagea  conune 
ténor  à  Naples ,  oii  il  acquit  une 
grande  réputation.  Appelé  au  théâ- 
tre de  Londres  en  1798  ,  il  y  eut 
un  très-brillant  succès  comme  chan- 
teur et  comme  compositeur.  En  1 8  o  i , 
il  fut  attaché  au  théâtre  de  Dresde, 
où  sa  belle  voix  ,  son  excellente  mé- 
thode et  son  jeu  spirituel  lui  méritè- 
rent les  éloges  les  plus  flatteurs. 
Placé  en  1823,  comme  professear, 
à  l'école  de  chant  k  Berlin,  il  y 
resta  jusqu'en  i^2g.  Dans  cette  der- 
nière année  il  écrivit  ses  Lettres  sur 
la  Musique ,  qui  furent  publiée* 
dans  le  journal  musical  de  Leipzig. 
Spontini,  qui  y  était  fortement  atta- 
qué comme  compositeur  d'opéras ,  fit 
«publier  une  analyse  de  son  opéra 
ô!Olimpiaj  composée  par  Benelli> 
t;t  dans  laquelle  il  louait Wancoopcei 
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ouvrage  qae  le  public  avait  accueilli 
peu  favorahlemeat.  Cette  publica- 
tion fit  taire  les  lettres  critiques  , 
et  Benelli  promit  de  donner  des 
éclaircissements.  Mais  dans  la  même 
année  il  perdit  sa  place  et  retour- 
na a  Dresde ,  où  il  jouissait  d'une 
pension.  Sa  santé  s'étaut  altérée  y  il 
entreprit  un  voyage  dans  les  monta- 
.  gnes  de  la  Saxe,  et  mourut kBoe mi- 
chen  le  26  août  1 83  0.  On  cite  parmi 
ses  compositions  plusieurs  Messes , 
genre  de  musique  dans  lequel  il  ex- 
cellait ,  un  Pater  noster  à  cinq 
Toix  ,  un  Sahe  regina  ,  un  Ave 
Maria,  un  S tabat  matera  quatre 
Nottumi  a  quatre  voix,  //  Giorno 
natalizio  ,  una  Cantata  à  cinq 
voix  ,  con  pianofortey  Metodo 
per  il  canto  ;  plusieurs  ariettes , 
rondes  et  nocturnes,  un  cours  de 
cbaut ,  un  solfège  pour  la  basse ,  etc.  • 
tous  ouvrages  remarquables  par  Tef- 
fet  et  le  talent  du  compositeur.  Z. 

BENETTI  (Jean),  littérateur 
italien,  naquit  k  Ferrare  en  1802  , 
et  se  consacra  dès  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse k  la  profession  d'avocat  qu'il 
vint  exercer  à  Nuples  ^  ce  qui  ne  Tem- 
pêcba  pas  de  cultiver  la  littérature 
avec  un  très  -  grand  succès  ;  mais  il 
fut  bientôt  arrêté  dans  sa  carrière  par 
des  atteintes  de  pbtbisie  pulmonaire 
qui  le  conduisirent  au  tombeau  le 
25  janvier  1826,  k  peine  âgé  de 
vingt-trois  ans.  Sa  mort  fut  un  jour 
d'affliction  pour  les  amis  des  lettres. 
Une  foule  nombreuse  assista  a  ses  fu- 
nérailles ;  et  son  ami  Petrucci  pro- 
nonça sur  sa  tombe  une  oraison 
touchante.  Benêt ti  avait  surtout  une 
prédilection  marquée  pour  les  Saintes 
Ecritures ,  et  il  y  puisait  cet  enthou- 
siasme des  prophètes ,  si  rare  parmi 
les  poètes  de  notre  temps.  Quelques 
jours  avant  sa  mort ,  il  avait  traduit  le 
beau  pMome  iSuperJiuminn  JSor* 
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hylonis ,  et  il  récitait  cette  traduc- 
tion k  ses  amis ,  qui  pleuraient  avec 
lui  sur  le  sort  des  Hébreux  chassés  de 
leur  patrie.  Il  avait  connu  person- 
nellement lord  Bjron  ,  dont  il  admi- 
rait le  génie ,  et  il  Ta  imité  surtout 
dans  une  de  ses  Mélodies  héhrdi- 
ques  ,  adressée  k  la  mémoire  du 
Dante.  On  a  imprimé ,  dans  la  même 
année ,  un  choix  de  ses  poésies  qui 
présentait  de  grandes  beautés.     Z. 

BENGER  (Miss  Elisabeth  Ogo- 
vy),  Anglaise  distinguée  par  ses  ta- 
lents littéraires ,  naquit  dans  la  cité 
de  Wells,  au  comtéde  Somerstt,  en 
1778.  Sa  mère ,  délaissée  par  son 
mari ,  et  sans  fortune  ,  put  au  moins 
lui  donner  celte  précieuse  partie  de 
l'éducation  qui  consiste  dans  l'exem- 
ple d'une  conduite  vertueuse  ;  mais 
celle-ci  joignait  à  d'heureuses  dispo- 
sitions morales  un  goût  très-vif  pour 
l'étude ,  auquel  son  entourage  ne  pou- 
vait guère  répondre.  Elle  a  raconté 
S  lus  tard,  qu'à  cette  première  époque 
e  sa  vie,  n'ayant  pas  de  livres  k  sa 
disposition,  elle  allait  se  placer  cha-- 
que  jour  devant  la  boutique  de  l'uni- 
que libraire  qu'il  y  eût  dans  sa  petite 
ville ,  dévorant  les  pages  ouvertes  des 
brochures  étalées ,  et  y  retournant  le 
lendemain  pour  voir  si  elle  y  trouve- 
rait des  pages  retournées  qu'elle 
pourrait  encore  lire.  Sa  mère,  cédant 
a  ses  instances ,  la  laissa  entrer,  à 
l'âge  de  douze  ans ,  dans  une  école  de 
garçons ,  oik  on  lui  enseigna  le  latin. 
Trois  ans  après ,  un  petit  poème  de 
sa  composition  p^ut ,  et  ne  fut  pas 
trouvé  (i^nué  de  mérite.  Mais  son  ta- 
lent, qui  se  formait,  ne  pouvait  pas 
être  appi  écié  des  gens  simples  et  igno- 
rants an  milieu  desquels  elle  vivait; 
et  le  talent  ne  se  résigne  pas  long- 
temps k  être  méconnu.  En  1802, 
mistriss  Benger ,  veuve  tlepuis  plu- 
neur&  aimées  ^  fixa  sa  demeure  b 
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LoDdres,   et  bientôt  elle  fut  inlro- 
doite  dans  une  société  où  elle  reçut 
des  encouragements  et  perfectionna 
son  goût.  George  Gregory  la  mit  en 
relation  avec  d'autres  personnes  re- 
comroandables ,  notamment  mistriss 
Hamilton  ,  le  poète  Campbell,  le  mé- 
decin Aikin  et  sa  sœur  mistriss  Bar- 
bauld.  ALondres,  Elisabeth  travailla 
d'abord  pour  le  théâtre;  mais  elle 
ne  tarda  pas  a  reconnaître  que,  pour 
réussir  dans  ce  genre  ,  le  plus  aiffi- 
cile  n'était  pas  de  composer  des  piè- 
ces intéressantes.  Elle  écrivit  quelques 
romans ,  et  un  poème  sur  V abolition 
de  la  traite  des  noirs  ,  qui  a  été 
imprimé  avec  ce  qu'ont  écrit  sur  le 
même  sujet  Montgomerj  et  Graham, 
iSop,  in-4.*'.  Mais  la  réputation  de 
mistriss  Benger  est  surtout  fondéesur 
les  travaux  historiques  et  biographi- 
ques auxquels  elle  s'est  adonnée  depuis. 
Elle  avait  commencé  des  mémoires 
sur  Henri  IV ,  roi  de  France,  lorsque 
le  9  janv.  1827  ,  la  mort  vint  l'en- 
lever aux  souffrances  d'une  constitu- 
tion maladive  et  d'une  vieillesse  sans 
ressources ,  à,  ce  que  nous  apprend 
Lucj  Aikin ,  son  amie  pendant  plus 
de  vingt  années ,  et  qui  a  consacré  à 
sa  mémoire  des  pages  touchantes  qui 
ont  été  réimprimées  dans  VObituary 
de  1828.  Yolcilaliste  des  principaux 
écrits  de  mistriss  Benger  :  1.  Le  cœur 
et  r imagination  y  i8i5  ,  2  vol.  in- 
X  2 .  II.  Mémoires  sur  mistriss  Elisu' 
beth  Hamilton,  accompagnés  d'un 
choix  de  sa  correspondance  et  d'au- 
tres écrits  inédits,  1818,2^  édition, 
â  vol.  in-8°,  avec  portrait.  III.  Mé- 
moires sur  J.    Tobin  {Voy,   ce 
uom,XLYI,  189),  1820,  I  vol. 
in- 8°.  IV.  Notices  sur  Klop stock  et 
ses  amis,  en  tête  de  la  traduction  an- 
glaise de   leur  correspondance.  V. 
Mémoires  sur  la  vie  d'Anne  Bo^ 
leyn^  l82j,  i  vol.  iij-S".  YL  Mé^ 


BEN 

moires  sur  Marie,  reine  d'Ecosse^ 
avec  des  anecdotes  sur  la  cour  de 
Henri  II ,  pendant  le  séjour  de  cette 
princesse  en  France,  1822,  2  vol. 
in- 8*».  Vn.  Mémoires  sur  la  reine 
de  Bohême.  L. 

BENINGASA  (Bartbelemi, 
comte  de),  né  dans  les  états  de  Mo- 
dène  en  174$,  était  un  des  grands 
seigneurs  italiens  qui  jouissaient  le 
plus  activement  de  la  vie.  A  des  con* 
naissances  diplomatiques  vantées  dans 
sa  cour,  il  joignait  des  prétentions 
littéraires ,  un  dilettantisme  passion- 
né ,  le  goût  de  la  chasse ,  des  voya- 
ges ,  de  la  bonne  chère  et  de  plaisirs 
plus  vifs  encore.  Il  parait  que  ce  sys- 
tème ne  manquait  pas  d'imitateurs, 
ou  au  moins  d'imitatrices ,  dans  sa 
propre  maison  *  car  ,  chargé  par  son 
souverain  d'une  mission  a  Vienne,  en 
1 788  ,  et  obligé  par  les  exigences  du 
conseil  aulique  de  revenir  k  Modène 
demander  de  nouvelles  instructions  , 
il  arriva  si  malencontreusement  chex 
lui ,  qu'il  y  fut  témoin  d'un  spectacle 
dont  sa  présence  fit  un  véritable  scan- 
dale ,  et  qu'il  prit  la  résolution  de  ne 
jamais  remettre  les  pieds  dans  sa  pa- 
trie. Après  avoir  terminé  l'affaire 
oui  Pavait  appelé  dans  la  capitale  de 
1  Autriche ,  il  vint  se  fixer  k  Venise  , 
alors  encore  le  rendez-vous  de  tout 
ce  qui  cherchait  le  plaisir,  un  beaa 
ciel  et  de  grands  souvenirs.  Une  riche 
anglaise,  la  comtesse  de  Ro&enberg, 
lui  fit  oublier  ses  distractions  ordi- 
naires, en  lui  inspirant  des  sentiment» 
qui  prirent  bientôt  le  caractère  d'une 
vraie  passion.  Pour  plaire  k  la  com- 
tesse, qui  aimait  la  littérature,  et 
qui  avait  tout,  excepté  le  temps,  pour 
devenir  auteur,  il  mit  en  français, 
avec  beaucoup  de  liberté,  il  est  vrai, 
le  Viaggio  in  Dalmazia  de  l'abbé 
Fortis,  sous  ce  titre,  les  Morla- 
quç$ ,  et  en  Gt  des  lectures  dans  di- 
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vers  salons.  Oncrat  que  la  comlesse, 
renommée  par  la  facilité  avec  laquelle 
elle  maniait  la  langue  française ,  était 
l'auteur  de  Touvrage  ;  et  la  publica- 
tion des  MorlaqueSy  Venise,  1788, 
jn-8°,  avec  le  nom  de  Benincasa ,  ne 
changea  point  Topinion  générale  à 
cet  égard.  Peut-être,  en  effet,  la 
comtesse  avait-elle  contribué  à  Tarn- 
plificalion  du  travail  de  Fortis  par 
les  encouragements qu  elle  prodiguait 
a  Beuincasa,  ou  par  lareconnaisance 
qu'elle  lui  témoigna  de  ce  travail , 
entrepris  a  sa  plus  grande  gloire.  Vers 
le  même  temps  aussi  Benincasa  se  fit 
réditeur  ^Allichiero,  ou  descrip- 
tion tTune  maison  de  campagne 
située  au  village  de  ce  nom,  près  de 
Padoucy  livre  qui  probablement  fut 
composé  a  peu  près  de  la  même  ma- 
nière que  les  Morlaques.  Quoi  que 
Ton  en  doive  penser,  après  la  petite 
ovation  décernée  par  la  haute  société 
de  Venise  ala  vanitéféminiue,  Fau- 
teur et  sa  belle  collaboratrice  allèrent 
ensemble  visiter  l'Angleterre.  La 
comtesse  j  resta  :  c'était  sa  patrie  ^ 
Benincasa  revint  sur  le  continent. 
£n  se  séparant  de  lui ,  la  comlesse 
de  Rosenberg  lui  avait  assuré  une 
pension  de  vingt-quatre  mille  francs. 
Paris  eut  d'abord  des  attraits  pour 
lui  3  Benincasa  y  fut  introduit  dans 
les  premières  sociétés  ;  mais  ,  la  ré- 
volution ayant  éclaté  ,  il  quitta 
un  pays  d'où  la  frivolité  brillante 
allait  s'exiler  pour  long-temps,  et 
retourna  en  Italie.  Arrivé  a  Milan , 
il  s'y  arrêta,  repiitsavie  ordinaire, 
et,  utilisant  en  quelque  sorte  ses  plai- 
sirs, fournit  au  Giomale  italiano 
des  articles  de  littérature  et  de  spec-^ 
lacles.  Lorsque  la  république  fran- 
çaise, passant  les  monls  et  jetant 
toutes  les  régions  européennes  dans 
le  même  moule,  eut  improvisé  une 
république  cisalpine,  Benincasa  ob- 
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tint  une  charge  de  directeur  d'ordre 
dans  les  deux  grands  théâtres  de 
Milan  et  dans  les  jeux  publics  de  la 
capitale  de  la  Haute-Italie.  L'avène- 
ment de  Napoléon  au  royaume  d'Ita- 
lie lui  valut  une  mission  en  Dalmatie 
près  du  provéditeur-général  Dandolo. 
Benincasa  y  fonda,  sous  les  auspices 
du  provéditeur,  un  journal  intitulé 
Dalmata  f^eneta.  Les  événement» 
difficiles  qui  eurent  lieu  ensuite  dans 
les  provinces  illyriennes  le  firent  re- 
venir dans  des  contrées  plus  tranquil- 
les. Il  résida  quelque  temps  k  Bres- 
cia ,  où  il  publia ,  traduit  oe  l'anglais 
en  italien ,  l'ouvrage  de  Walker  qui 
a  pour  titre  :  Mémoire  historique 
sur  la  tragédie  italienne.  Puis  il 
reparut  à  Milan,  où  il  fut  nomme 
secrétaire  de  la  commis:iion  d'ins- 
truction publique,  destinée  kPexamen 
des  livres  classiques,  et  sous-directeur 
des  théâtres  royaux.  La  révolution 
de  T  8 1 4-  9  en  détruisant  le  royaume 
d'Italie,  lui  enleva  ces  deux  pla- 
ces :  cependant  il  était  loin  de  1  en- 
tbousiame  pour  le  gouvernemenr  de 
Bonaparte.  Au  texte  du  Mémoire 
sur  la  tragédie  italienne  ,  il  ajou- 
te ,  sous  prétexte  de  compléter  le  ta- 
bleau ,  un  jugement  flatteur  sur  les 
pièces  de  Monli,  le  poète  en  titre 
de  Napoléon  {Galeotto  Manfredi , 
Aristodemo)  ;  mais  bientôt  on  voit 

fiercer  son  véritable  motif  dans  les 
ouanges  qu'il  donne  au  poème  du 
même  auteur  sur  la  mort  de  Bass- 
ville.  Benincasa  est  mort  vers  1825, 
dans  un  âge  avancé.         P — ot. 

BENINGORI  (Angk-Mabie), 
compositeur  musicien,  né  a  Brescia 
ou  à  Mantoue,  au  mois  de  mars 
1779,  était  fils  d'un  secrétaire  du 
duc  de  Parme.  Dès  l'âge  de  5  ans  , 
il  apprit  la  musique ,  reçut  des  leçons 
de  violon  de  l'habile  virtuose  Rolla  ; 
et  ses  progrès  furent  si  rapides, qu'a 
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sept  ans  il  fat  en  état  de  jonef  un  con- 
certo en  pub  lie  9  devant  le  duc  de 
Parme,  qui,  satisfait  de  son  talent 
précoce ,  lui  enTO\ale  lendemain  une 
montre  a  répétition.  Benincori  ajant 

Ïjerdu  son  père  quelque  temps  après, 
ht  mis  au  collège  par  les  soins  du 
prince  dont  il  avait  mérité  la  bien- 
veillance. Obligé  de  suspendre  ses 
études  de  violon ,  parce  qu^on  ne  lai 
laissait  pas  le  temps  de  s'y  livrer 
pendant  le  jour,  il  piit  le  parti  d'j 
consacrer  quelques  heures  toutes  les 
nuits ,  et  pour  qu'on  ne  i*enlendîl  pas, 
il  avait  imaginé  de  graisser  Tarcbet 
de  son  violon.  Rolla  ayant  en  la  cu- 
riosité de  voir  si  son  jeune  élève  avait 
conservé  ses  heureuses  dispositions  , 
fut  étrangement  surpris  de  ses  pro- 
grès, et  en  apprit  de  lui  la  cause.  Il 
en  paria  au  prince,  qui,  ne  voulant 
pas  contrarier  la  vocation  de  cet  en- 
fant, lui  fît  donner  les  meilleurs 
maîtres,  au  nombre  desquels  fut  le 
célèbre  Cimarosa.  A  i4-  ans,  £e- 
nincorî,  pour  son  coup  dressai,  com- 
posa une  messe ,  qui  fut  exécutée. 
Comble  des  bontés  du  duc  de  Parme, 
il  partit  pour  l'Espagne ,  avec  son 
frère  aîné  ,  en  1797  j  mais  la  faillite 
de  la  maison  oiî  ils  avaient  placé  leurs 
fonds  les  obligea  de  donner  des 
concerts.  Son  frère  étant  mort  de  la 
fièvre  jaune,  et  son  prolecleur  n'exis- 
tant plus  ,  il  se  rendit  en  Allema- 
gne, et  s'y  fit  connaître  par  diverses 
compositions,  entre  autres  un  opé- 
ra de  Nitetis ,  qui  obtint  autant 
de  succès  à  Vienne  qu'il  en  avait  eu 
en  Ita'ie.  Arrivé  en  France,  vers 
1 8 o3 ,  il  se  fixa  k  Paris ,  oh  la  fortune 
ne  le  traita  pas  aussi  favorablement 
que  plusieurs  de  ses  compatriotes  , 
quoiqu'il  y  donnât  des  leçons  de  chant, 
de  violon ,  de  piano ,  de  composition 
et  d'harmonie.  Il  fit  représenter  au 
Théàtre-Peydeau  trois  opéras-comi- 
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qnés  :  Les  Parents  êCun  jour,  en 
nn  acte ,  paroles  de  M.  Améd.  de 
Beauplan ,  1 8 1 5  5  /a  Promesse  de 
mariage ,  ou  le  retour  au  hameau, 
paroles  de  Difulal'oy  et  Gersîn  , 
1 8 1 8  5  et  les  Epoux  indiscrets ,  on 
le  danger  des  confidences ,  en  nn 
acte ,  paroles  de  Saint- Just,  1819. 
Ces  ouvrages  réussirent  peu ,  en  rai- 
son de  la  faiblesse  des  poèmes  ;  mais 
la  musîqueen  fut  trouvée  spirituelle 
et  agréable,  et  fit  juger  Benincori 
capab'e  de  terminer  la  partition  ^A- 
ladin,  ou  la  lampe  merveilleuse^ 
dont  Nicolo  n'avait  pas  achevé  les 
deux  premiers  actes  (1)5  Benincori 
a  composé  seul  la  musique  des  trois 
derniers ,  la  marche  qui  termine  le 

firemîer  ,  la  fin  du  premier  chœnr , 
a  2* ,  la  4*  scène  et  une  partie 
du  dernier  chœur  du  second  acte, 
l'ouvei  ture  et  tous  les  airs  de  danse. 
La  pièce  fut  jouée  le  6  février  1822 
avec  le  plus  grand  succès,  et  s'est 
maintenue  au  répertoire ,  jusqu'à  l'é- 
poque où  le  rossinisme  a  prévale. 
Mais  Aladin  semblait  destiné  a  être 
fatal  aux  deux  compositeurs  qui  en 
avaient  fait  la  musique.  Benincori, 
atteint  d'une  afi'ection  au  pylore ,  de- 
meurait a  Btlleville  chez  son  beao- 
père ,  frère  de  Gersin ,  l'auteur  dra- 
matique ,'  il  y  mourut  le  3o  décembre 
1 8  2 1 ,  âgé  de  4^3  ans  (et  non  pas  de  4 1  > 
comme  l'a  dit  M.  Mahul  dans  son 
Annuaire  nécrologique) ,  six  semai- 
nes avant  sou  triomphe,  et  pendant 
les  répétitions  d'un  opéra  auquel  il 
avait  eu  la  meilleure  part,  et  dont  le 
succès  devait  assurer  sa  fortune  et  sa 
réputation.  Membre  delà  société  phil- 
harmonique de  Bologne,  il  était  d^ua 
caractère  froid,  mais  homme  d'esprit. 


(t)  C'est  faate  de  renseignements  exacts  •  q|oe 
dans  nne  note  de  l'article  Ntcolo  (tom.  XXXI. 
|>ag.  157),  noas  avons  dit  qu'il  en  aTâit&itlBS 
trqis  premiers  actes  presque  entiers. 
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et  snrioQt  liomme  de  Bien.  Outre  les 
partitions  dont  nous  avons  parle ,  on 
a  de  Benincorî  une  Symphonie,  dé» 
diée  a  Haydn;  six  œuvres  de  Quatuors 

f)our  deux  violons,  alto  et  basse,  dont 
es  deux  premiers  œuvres  ont  été  gra- 
vés en  Allemagne,  et  les  quatre  der- 
niers a  Parisj  un  œuvre  de  Trios^ont 
piano ,  violon  et  violoncelle,  etc.  U 
a  laissé  trois  quatuors  manuscrits  et 
deux  opéras  non  représentés,  mais 
lus  au  comité ,  savoir  :  Galathée,  ou 
le  nouveau  Pygmalion,  paroles  de 
Portelance,  1804,  ei  Hésionej  en 
3  actes,  1807.  A— t. 

BEXING  (François),  jésuite, 
prédicateur  du  XVII*  siècle  ,  né 
a  Avignon ,  devint  recteur  du  col- 
lège de  cette  ville.  Il  est  connu  par 
un  ouvrage  dont  la  singularité  au- 
rait du  faire  obtenir  une  place  h 
Tauteur  dans  nos  Dictionnaires  bi&- 
toriques.  C'est  le  Bouclier  d'hon* 
neur  ou  sont  représentés  les  beaux 
J'aicts  de  très-généreux  et  puissant 
seigneurjeu  messire  Louis  de  Ber- 
tons  f  seigneur  de  Cri  lion,  Avi- 
gnon, 1616,  in- 8^,  etLjou,  16 16, 
in-4.'*.  Cette  oraison  funèbre  fut  pro- 
noncée dans  réglise  cathédrale  d'Avi- 
gnon ,  au  mois  de  déc.  1 61 5.  L'abbé 
a  Artignj  est  le  premier  qui  ait  rap- 
pelé l'attention  du  public  sur  cette 
production  bizarre.  Il  en  publia  la 
plus  grande  partie  dans  le  tome  V  des 
In ouveaux Mémoires  d'histoire^  de 
critique  et  de  littérature ,  p.  4^8- 
102(1).  «  Ce  discours,  dit- il,  est 
«unique  dans  son  espèce  (2).  Le  se* 
tt  rieux  et  le  burlesque  y  marcbent 
<(d^un  pas  égal ,  et  a  l'exception  de 

(x)  Danr  cette  réimpression  l'on  n'a  pas  ob* 
terré  exactement  l'orthographe  de  l'original. 

(a)  Il  parait  qae  l'abbé  d'Artigny  n'a  pas  conna 
une  pièce  oratoire  du  même  temps  et  du  mémo 
geure,  intilalée:  V Oraison  funèbre  du  R.  P.  uéngé 
de  Joftus*  t  profindal  dês  tapmins ,  par  le  père 
Irénée,  1608,  in-8».  (  fT»/-  I»«wi««,  ou  Suppl.) 
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et  quelques  endroits  trop  languissants 
«  que  j  ai  supprimés ,  tout  y  est  ori* 
c  ginal  et  récréatif,  le  tour ,  le  style, 
«  la  pensée ,  et  en  particulier  le  fré- 
c  quant  usage  des  antitbèses  ,  des 
«  équivoques  et  des  jeux  de  mots.  » 
L'abbé  Gros  de  Besplas,  dans  son 
Essai  sur  V éloquence  de  la  chaire^ 
Paris,  1767,  in-i2,  pag.  283-3oo, 
donne  l'analjse  du  Bouclier  d'hon- 
neur y  qui  avait  été  réimprimé  en 
I759,in-i2,  ponrcorapleterlet.il 
de  la  vie  du  brave  Crillon ,  par  ma- 
demoiselle de  Lussan.  Mais  on  sup- 
prima ensuite  cette  oraison  funèbra 
pour  y  substituer  d'autres  pièces  quo 
l'auteur  jugea  mal  a  propos  plus  in- 
téressantes. L'imprimeur  Desprez^ 
mieux  avisé,  publia  séparément*  le 
Bouclier ,  dont  la  pagination  com- 
mence au  cbiffre  197  et  finit  à  3 24. 
Dans  une  longue  dédicace  à  Louis 
XIII ,  Bening ,  entre  autres  gentil- 
lesses ,  dit  que  sa  plume  n'osant 
prendre  son  vol  vers  le  septre  d'un 
roy^  s'est  perchée  sur  le  baston 
d'un  maistre  de  camp  II  appelle  les 
blessures  ,  les  orijlames  du  cou'* 
rage,,.  Les  vingt-deux  que  Cril-^ 
Ion  avait  reçues  sont  autant  de 
bouches  pourprines  qui  prêcheront 
sa  valeur;  ce  sont  vingt^deux  pré^ 
sidents  en  robbes  rouges^  pronon- 
çant  arrest  en  faveur  de  sa  gé- 
nérosité. L'orateur  passe  en  revue 
la  hauteur,  la  profondeur,  la  lon- 
gueur et  la  largeur  du  courage  de 
Crillon  5  il  finit  par  examiner  com- 
bien ,  a  la  mort  du  héros ,  cette  haw 
tesse  de  courage  fut  abaissée , 
cette  longueur  combien  raccour- 
cie y,  cette  largeur  combien  rétré- 
cie  ,  cette  profondeur  combien 
aplanie.  Tout  est  écrit  dans  ce  style 
et  dans  le  même  ordre  d'idées,  ou 
plutôt  d'images  et  de  comparaisons 
pbjsiqucs.  L— M — x. 
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BEXIXGA  (Eggirik),  né  d'une 
famille  noble  et  ancienne  de  la  Frise- 
Orientale,  et  seigneur  de  Grimer- 
sum  ,  fut  attaché  dès  sa  jeunesse  à  la 
cour  du  comte  Edzard ,  surnommé  le 
Grand.  Il  devint  conseiller  des  sou- 
verains de  son  pays  et  gouverneur  de 
Lehroort.  Son  zèle  pour  les  franchi- 
ses de  ses  concitoyens ,  en  même 
temps  que  sa  fidélité  a  ses  princes , 
son  attachement  à  la  religion  réfor- 
mée ,  ses  lumières ,  la  facilité  de  se9 
mœurs,  l'avaient  rendu  extrêmement 
populaire.  D  mourut  le  19  octobre 
1662  ,  laissant  en  manuscrit  une 
chronique  oik  sa  position  lui  a  permis 
de  fdire  entrer  des  détails  qu'un  au- 
tre n'aurait  pu  si  bien  connaître. 
Cette  chronique  parut  d'atord  en 
1706,  dans  le  tome  VIII*  des 
Analecta  d'Antoine  Matthaeus ,  pro- 
fesseur k  l'université  de  Leyde  ,  qui 
l'avait  imprimée  sur  une  copie  com- 
muniquée par  le  savant  Menso  Alting, 
bourgmestre  de  Groningue.  Il  en 
fut  fait  ime  seconde  édition  ,  k  Em- 
den,en  1723,  vol.  in-4.° de  879  pa- 
ges chifiFi  ées  ,  dont  Téditeur  fut  Eil- 
hard  Folkard  Hardenrohl,  prédicant, 
lequel  y  ajouta  des  notes  marginales, 
des  pièces  officielles  ,  etc.  L'avis  au 
lecteur  contient  quelques  renseigne- 
ments  sur  Beninga.    .      R — f — g. 

BENINGSEN.  Foy.  Benkig- 
5EN  ,  ci-après. 

BENNATI  (Fbançois),  méde- 
cin italien ,  né  en  octobre  1798,  k 
Mantoue ,  montra  de  bonne  heure 
d'heureuses  dispositions,  qui  lui  mé- 
ritèrent l'honneur  de  faire  ses  éludes 
universitaires  aux  frais  du  gouverne- 
ment autrichien.  Ce  fut  k  Pavie  et  a 
Padoue  qu'il  étudia  la  médecine  et  la 
chirurgie.  Après  y  avoir  reçu  le  litre 
de  docteur ,  il  passa  dans  la  capitale 
de  l'Autriche ,  pour  y  perfectionner 
«es  connaissances.  Bientôt  il  se  rendit 
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a  Londres,  puis  k  Edimbourg ,  et  vînt 
enfin  se  fixer  a  Paris,  oii  un  accident 
fatal  terminabrusquement,le  i  o  mars 
1854^ ,  une  carrière  qui  s'annonçait 
comme  devant  être  très-brillante.  La 
veille  il  avait  e'ié  renversé  par  un  che- 
val et  blessé  mortellement  k  la  tête. 
Né  dans  la  terre  classique  des  beaux- 
arts,  a  dit  un  de  ses  amis  ^  plein 
d'enthousiasme  pour  la  musique,  qu'il 
cultivait  avec  un  succès  remarquable, 
et  doué  d'une  voix  que  plus  d'une  cé- 
lébrité lyrique  eût  pu  envier ,  il  en- 
treprit de  rallier  en  lui  cette  double 
étude,  en  appliquant  ses  connaissances 
médicales  a  celle  de  la  voix  humai- 
ne pendant  le  chant.  C'est  dans  celte 
vue  qu'il  publia  ses  Recherches  sur 
le  mécanisme  de  la  voix  humaine j 
Paris,  i832,  in-8« ,  dont  il  résulte 
que  ce  ne  sont  pas  les  seuls  mus- 
cles du  larynx  qui  servent  k  moduler 
les  sons ,  mais  encore  l'hyoïde ,  la 
langue  et  le  voile  du  palais ,  sans  les- 
quels on  ne  pourrait  atteindre  k  tous 
les  degrés  de  modulation  nécessaires 
pour  le  chant.  Mais  ce  n'était  point 
assez  d'apporter  dans  cette  étude  les 
lumières  de  la  physiologie ,  Bennati 
sentit  que,  pour  que  ses  travaux  fus- 
sent revêtus  du  cachet  de  l'utilité, 
il  fallait  s'occuper  en  même  temps 
des  maladies  de  ces  mêmes  organes. 
De  la  ses  Recherches  sur  les  ma- 
ladies qui  affectent  les  organes  de 
la  voix  humaine^  Paris,    i832  , 
in-8°.  Cet  ouvrage ,  réimprimé  avec 
le  précédent,    sous    le   titre  d'jE"- 
tudes  physiologiques    et  patho- 
logiques sur  les  organes  de  la  voix 
humaine ,  Pans ,    1 835  ,    in  -  8<* , 
Jui  valut  une  part  dans  les  prix  de 
médecine  fondés  par  Montyon  ,  dis- 
tinction flatteuse,  qui  ne  fit  que  re- 
doubler son  zèle ,  car  bientôt  après 
il  publia  (Paris,   i854.j  in -8°)  un 
Mémoire  sur  un  cas  particulier 
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d* anomalie  de  la  voix  humaine 
pendant  le  chant ,  dont  il  avait  puisé 
les  faits  chez  M.  Ivanhoff ,  russe  de 
nation ,  et  Tua  des  chanteurs  distin- 
gués du  Théàtre-Iialien.  Au  moment 
où  la  mort  vint  le  frapper ,  il  s'occu- 
pait d'un  nouveau  travail  sur  Thj- 
giène  de  la  voix  ,  et  de  recherches 
tant  sur  l'art  du  ventriloque  ,  que  sur 
l'ulililé  de  l'application  de  la  musi* 
que  a  la  médecine.  J — D — n. 

BENNET  (Roelop-Gabriïl), 
colonel -capitaine  de  la  marine  des 
Pajs-Bas ,  s'est  fait  connaître  comme 
écrivain  par  une  histoire  des  Navi^ 
gâtions  néerlandaises  au  XVI% 
et  au  XVÏÏ'  siècle  ainsi  qu'au  com- 
mencement du  XVIII'  (  Neder- 
landsche  Zeereisen  ) ,  histoire  an- 
noncée dans  le  Letterbode  de  1828, 
t.  U,  p.  23 1  ,  et  dans  laquelle 
il  eut  pour  collaborateur  M.  J.  Van 
Wyk,  Ce  fut  encore  avec  cet  écrivain 
qu'en  1826  il  reçut  de  la  société  pro- 
vinciale d'Ulrecht  une  médaille  d'or 
Sour  un  Mémoire  sur  les  découvertes 
es  Néerlandais  en  Amérique,  en 
Australie  ,  aux  Indes  et  aux  terres 
polaires  {Over  de  Ned.  Outdek- 
kingen),  Ulrecht ,  1827  >  ^°"^"  ^^ 
ai5  pp.,  sept  tabl.  et  une  carte.  La 
plus  ancienne  des  ces  découvertes ,  du 
moins  dans  le  mémoire  cité ,  est  celle 
des  îles  Flamandes^  en  1 44-5 ,  par  J. 
Vanden  Berg,  de  Bruges.  Parmi  plu- 
sieurs articles  de  journaux  qu'on  doit  à 
laplumedeM.Bennetethcellede  son 
fidèle  associé  ,  nous  signalerons  celui 
qui  a  pour  objet  la  découverte  du 
Gerritsland  ow  New-South-Sher^ 
land ,  avec  quelques  observations  sur 
un  nouveau  démenti  que  lui  ont  don- 
né les  Anglais  {Letterbode ,  1826, 
I,  324-53 i)j  et  un  autre  article  qui 
traitait  de  l'île  Karlshof  reiro\xvée 
(ib.,  1825,11,  i5o-i52).  Ladisser- 
iatîou  sur  c^s  découvertes  a  fourni 
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matière  k  de  longues  remarques  de 
M.  le  baron  van  Derfelden  van  Hin- 
derstein ,  insérées  dans  le  même  jour- 
nal, i83o,  I,  263,  382,  2giy  etc. 
Bennet  était  un  officier  expérimen- 
té ,  et  dont  la  perte  a  été  vivement 
sentie  ;  il  mourut  dans  sa  cinquante- 
cinquième  année  ,  au  village  d'Ëde , 
près  d'Arnhem,  le  11  février  1829. 

R F G. 

BENNETT  (Mislriss  Eliza), 
romancière  anglaise ,  morte  le  1 2  fé- 
vrier 1 808,  a  laissé  un  grand  nombre 
de  romans  qui  ont  eu  du  succès,  et ^ 
dont  plusieurs  ont  été  traduits  en 
français.  Le  meilleur  sans  contredit 
est  Rosa ,  ou  la  fille  mendiante 
(trad.  en  franc,  par  M.°"  Brayer  de 
St-Lëon ,  Paris,  an  VI,  7  vol.  in-12; 
a*édit.,  1799,  10  vol.  in- 18),  com- 
position charmante,  écrite  avec  au- 
tant de  pureté  que  de  grâce,  et  oik 
l'intérêt  ne  languit  pas  un  seul  in- 
stant pendant  dix  volumes.  Des  autres 
ouvrages  de  mistriss  Bennett,  nous 
indiquerons  :  I.  Anna,  ou  Vhéri-' 
iière galloise,  1784,  trad.  en  fran- 
çais par  Dubois-Fontanelle ,  Paris  , 
Î788,  4vol.  in-12  5  2*  édit.,1798, 
4  vol.  in-12  J  et  par  P. -F.  Henry, 
Paris,  1800,  4  vol.  in-i8.  IL  Les 
imprudences  de  la  jeunesse,  trad. 
par  M"*  la  baronne  de  Wasse  (  Pa- 
ris,  1788,  4  vol.  iu-i 2  ) ,  qui  n'eût 
pas  dû  sur  son  titre  donner  l'ouvrage 
comme  une  production  de  l'auteur  de 
Gécilia ,  c'e&t-k-dire  de  miss  Burney. 
III.  Agnès  de  Courcy,  roman  do- 
mestique, trad.  de  l'anglais ,  Paris , 
1789,  4  vol.  in-12.  IV.  Henry 
Bennett  et  Julie  Johnson,  ou  les 
esquisses  du  cœur,  trad.  en  franc. , 
Paris,  1794?  5  vol.  in- 18.  V.  La 
Malédiction  paternelle ,  ou  l'om^ 
bre  de  mon  père,  trad.  par  M"** 
Périn,  Paris,  1809,  5  vol.  in-12 • 
VI.  L'Orpheline  du  presbytère. 
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Qxx  fiction  et  vérité,  iracl,  par  De- 
faacoopret,  Paris,  1 8 1 6,  6  vol.in-i 2. 
VU.  Hélène ,  comtesse  de  Castie^ 
Howel,  traduit  par  Defaaconpret, 
Paris,  i822,4v.  in-i2.VllI.J?eaM- 
téet  laideur,  Irad.  par  le  même ,  Pa- 
ris, 1820,2  Tol in- 12.  Les  produc- 
tions de  mistriss  Bcnnett  se  distin- 
guent par  rinvenlion  et  par  la  pureté 
delà  morate^  mais  elle  n  observe  pas 
toujours  bien  les  caractères  ,  et  n'é- 
crit pas  arec  une  correction  conti- 
nue. P OT. 

BENIVIGSEN  (Levin- Augus- 
Ti-TnÉopniLE ,  comte  de)  ,  général 
russe,  naquit  le  10  février  174.5  k 
Bi-unswick  où  son  père  était  colonel 
des  gardes.  En  sa  qualité  de  seigneur 
de  la  terre  de  Bantein  qu'il  possédait 
dans l'électorat  de  Hanovre,  cet  oflS- 
cier  se  trouvait  le  vassal  du  roi  d'An- 
gleterre. Il  profita  de  celte  position 
pour  faire  entrer  son  fils  dans  les 
pages  ;  et  le  jeune  Bennigsen,  après 
avoir  passé  cinq  ans  k  Ja  cour  de 
Georges  II ,  fut  nommé  lieutenant  , 
puis  capitaine  dans  ses  gardes  k  pied, 
et  fit  en  cette  qualité  la  dernière 
campagne  de  la  guerre  de  sept  ans 
en  Allemagne.  Mais  il  avait  alors 
peu  de  goût  pour  la  carrière  des  ar- 
mes, et,  se  livrant  sans  réserve  k  son 
pencbant  excessif  pour  les  femmes,  il 
ne  paraissait  pas  destiné  k  parvenir  aux 
premiers  rangs  de  Parmée.  Il  quitta 
même  bientôt  le  service  pour  épou- 
ser la  fille  du  baron  de  Steimberg, 
ministre  de  Hanovre  k  la  cour  de 
Vienne,  qui  refusait  de  donner  saraaîn 
k  un  simple  oflScier  5  et  il  alla  vivre 
avec  elle  dans  la  terre  de  Bantein 
dont  il  était  devenu  possesseur  par 
la  mort  de  son  père.  Tenant  un 
grand  train  de  maison,  il  dérangea  sa 
fortune.  Sa  femme  étant  morte  a 
cette  époque  ,  il  résolut  de  rentrer 
dans  la  carrière  militaire  et  partit 
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pour  la  Russie ,  oii  il  jugea  qn^îl  îtii 
serait  plus  facile  de  réussir.  L'impé-> 
ratrice  Catherine  Tadmit  en  effet,  dès 
son  arrivée,  comme  lieutenant-colonel 
dans  un  de  ses  régiments  de  Cosaques  , 
et  il  fut  envoyé  contre  les  Turcs  sous 
les  ordres  de  Romanzoff ,  puis  contre 
le  rebelle  Pugalscheff  avec  Souwa- 
row.  Revenu  de  cette  dernière  expé- 
dition ,  il  épousa  une  demoiselle 
russe  qui  mourut  en  couche  de  son 
premier  enfant.  Bennigsen  obtint 
alors  un  congé  pour  aller  dans  son 

Ï)ays  oii  il  fut  de  nouveau  captivé  par 
a  belle  demoiselle  de  ScDwichelt. 
Ne  pouvant  obtenir  sa  main ,  il  prit 
le  parti  de  Tenlever,  et  la  conduisit 
en  Russie  où  le  crédit  de  Romanzoff 
et  de  Potemkin  lui  fit  donner  le  com- 
mandement du  régiment  de  Kiow^ 
puis  celui  des  hussards  à'Ium.  Ce  fut 
alors  que  commencèrent  réellement 
ta  réputation  et  sa  fortune  militaires. 
Il  étaitausièged'OtschakoweniySS, 
et  (ut  chargé  d'observer  la  ganîson 
de  Bender  avec  un  corps  de  troupes 
légères ,  tandis  que  Potemkin  se  por- 
tail en  avant  pour  s'emparer  de  Ri- 
lianova  et  d'Akkiermann.  L'activité 
qu'il  4épluja  dans  cette  circonstance 
le  fit  remarquer  :  il  fut  nommé  bri- 
gadier ,  et  reçut  l'ordre  dMler  dans 
la  Russie  Blanche  pour  combattre  les 
Prussiens  qui  se  réunissaient  sur  cette 
frontière.  En  1795,  il  commandait 
égalemeni  un  corps  de  troupes  légères, 
lorsqu'il  attaqua  k  Iwa  les  Polonais 
Jasinski  et  Glewinski,  qu'il  mit  en 
fuite.  Après  les  affaires  d'Oschmîani 
et  de  Solli,  il  fut  nommé  général;  et 
ce  fut  k  la  tête  de  la  cavalerie  qu'au 
combat  de  Wilna  il  s'empara  de 
quinze  pièces  d'artillerie  et  qu'il  dé- 
cida la  victoire  en  rompant  le  centre 
de  Fennemi.  A  Oliva  il  s'empara  des 
ponts  de  bateaux  sur  le  Niémen ,  et 
mit  encore  en  fuite  les  Polonais j  il 
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enleva  ensuite  la  place  de  Kowno^  et 
mérita    par   ses  exploits   un    sabre 
d^honneur  en  or  garni  de  diamants 
que    lui    envoya  Timpératrice  avec 
un  présent  de  douze  cents  paysans  et 
l'ordre    de    Saint-Wladimir.     D'un 
tempérament  nerveux   et  fort  irri- 
table,  Bennigsen   était  alors  véri- 
tablement un   prodige  d'activité  et 
de  valeur.  Un  jour  il  monta  sou- 
dainement a  cheval  dans  un  violent 
accès  de  fièvre  •    et,   sans    quitter 
ses   vêtements  de   ma'ade  ^  il    tra- 
versa un  fleuve  a  la  nage ,  conduisant 
ses  hussards  k  l'ennemi  qu'il  surprit 
et  battit  complètement. ...  Et  pendant 
ce  temps    la  fièvre    avait    disparu. 
Son  triomphe  était  dans  les  surprises 
de  jour ,  de  nuit ,  et  suriout  dans  la 
confiance  et  l'élan  qu'il  savait  inspi- 
rer aux  soldats.  Après  la   campa- 
gne de  Pologne  ,  il  obtint  Je  com- 
mandement des  troupes  réunies  sur 
les  frontières  de  Prusse.  Mais  cette 
destination  changea  bientôt ,  et  il  fut 
envoyé  k  l'armée   de  Perse ,  oh  il 
commanda  la  cavalerie.   Il  reçut  de 
Timpératrice ,  k  cette  occasion,   des 
témoignages  de  confiance    très- flat- 
teurs. Cette  princesse  lui  donna  des 
pouvoirs  illimités,  et  lui  communi- 
qua tous  les  secrets  de  l'entreprise. 
Après  un  bombardement  de  dix  jours, 
il  se  rendit  ntiaîlre  de  Derbent  sur  la 
mer  Caspienne  :  douze  mille  prison- 
niers, une  nombreuse  artillerie  et  des 
magasins  considérables  furent  le  prix 
de  cette  victoire;  la  croix  de  Saint- 
André  de  première  classe  en  fut  la 
récompense.  Ce  fut  le  dernier  pré- 
sent que  Bennigsen  reçut  de  Cathe- 
rine;   elle    mourut   peu   de    temps 
après,  et  l'empereur  Paul  qui  lui  suc- 
céda se  hàla  de  faire  la  paix  avec  les 
Perses.^  Bennigsen  fut  aussitôt  rap- 
pelé ,  et  il  parut  tombé  dans  une  dis- 
grâce complète.  Fort  ambitieux,  d'un 
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caractère  irascible ,  il   en  ressentît 
un  profond  chagrin  et  demanda  sa 
retraite  a  plusieurs  reprises.  Cette 
demande-  lui  avait  été.  accordée  ;    et 
il  allait  partir  pour  le  Hanovre,  lors- 
que  le    hasard   le  fit  entrer    dans 
un  complot  qui   se  tramait    contre 
Paul  I*'.    Renonçant  dès-lors  a  tout 
autre  projet,  il  se  montra  l'un  des 
agents  les  plus  zélés  et  les  plus  actifs 
de  cette  conspiration.  Il  est  même 
sûr  que  ce  fullui  qui  dans  le  moment 
fatal,  eff'rayé  de  l'hésitation  des  au- 
tres conjurés ,  leur   fil  comprendre 
qu'il  n'y   avait    de  salut    pour  eux 
que  dans    la   mort  du    malheureux 
prince  (i),  et  que  ce  fut  lui  qui  porta 
sur   la  victime  les  premiers  et    les 
plus  terribles  coups.  Cependant,  seul 
des  auteurs  de  ce  meurtre ,  il  n'en 
fut  puni  ni  par  l'exil  ni  par  aucune 
disgrâce  {Vo^.  Alexandre  ,  LVI , 
1 6 1  )  5    il    paraît    que  son    carac- 
tère audacieux  et  le  besoin  de  ses  ta- 
lents militaires  furent  les  seules  cau- 
ses  de  celle    exception.    Dès    les 
premiers  jours  de  son  règne  le  suc- 
cesseur de   Paul  nomma   Bennigsen 
gouverneur   de  la  Lilhuanie.  L'an- 
née suivante  (1802)  il  lui  donna  le 
grade  de  général  en  chtf  ;  et  lorsque, 
en    i8o5  ,   se  forma  une  nouvelle 
coalition,   il  le  mit  k  la  tête  d'une 
armée  destinée  k  combattre  les  Fran- 
çais. Celte  armée  arriva   trop  tard 
pour  prendre  part  k  la  bataille  d'Aus- 
terlilz  ;  mais  elle  fut  envoyée  en  Si- 
lésie  aussitôt  après ,  et  mise  k  la  dis- 
position du  roi  de  Prusse,  qui  né  ju- 


(i)  C'est  certainement  par  erreur  que  quel- 
ques biographes  ont  dit  que  Bennigsen  ne  fat 
pas  présent:  à  cette  catustro|>he;  tous  les  témoi- 
gnages sont  d'accord  sur  ce  point  Le  docteur 
O'Meara  rapporte,  d'après  Napoléon,  une  conver- 
sation que  celui-ci  avait  eue  à  Tilsitt  avec  l'empe- 
reur Alexandre,  ei  dans  laquelle  ce  prince  dit 
positivement,  en  parlant  de  Bennigsen:  «  C'est 
«  lui  qui  a  assassiné  mon  père;  la  politique  seule 
«  m'a  obligé  et  m'oblige  encore  à  l'employer.» 
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gea  pas  a  propos  d'en  faire  usage. 
Alexandre  donna  alors  a  Bennigsen 
Tordre  de  se  rendre  sur  les  frontières 
de  la  Turquie ,  ou  une  rupture  sem- 
blait inévitable.  Mais  dès  le  mois  de 
septembre  suivant ,  il  fallut  revenir  au 
secours  des  Prussiens,  et  Bennigsen 
fut  encore  chargé  d'y  conduire  60,000 
hommes.  Il  s'était  k  peine  mis  en 
marche .  que  Ti^sue  funeste  de  la  ba- 
taille dléna  et  la  marche  rapide  de 
Napoléon  le  forcèrent  de  rester  sur 
la  Vistuje,  oii  il  concentra  ses  troupes, 
etprit  son  quartier- général  a  Pultusk, 
sur  la  Narew.  C'est  dans  cette  posi- 
tion qu'il  fut  attaqué,  le  26 décembre 
1806,  par  les  maréchaux  Lannes  et 
Davoust ,  et  qu'il  soutint  pendant  plu- 
sieurs jours  f  et  par  le  temps  le  plus 
affreux,  une  lutte  terrible.  Si  l'armée 
russe  n'y  fut  pas  complètement  victo- 
rieuse, elle  prouva  du  moins  aux  Fran- 
çais qu'après  des  succès  si  rapides,  ils 
avaient  enfin  rencontre'  un  ennemi  plus 
difficile  h  vaincre.  Bennigsen  fit  k  son 
souverain  un  rapport  fort  exagéré ,  et 
il  se  plaignit  amèrement  de  la  con- 
duite de  Kaminskoi  et  de  Buxhowden, 
qui  auraient  du  le  seconder,  et  qui 
lavaient  abandonné  dans  le  péril. 
Alexandre  éloigna  de  l'armée  le  pre- 
mier de  ces  généraux  ;  il  envoya 
le  second  contre  les  Turcs,  et  il  dé- 
cora de  l'ordre  de  Si- Georges  Ben- 
nigsen ,  qui  resta  ainsi  tout  seul 
généralissime  de  toutes  les  forces  de 
la  Russie  employées  contre  les  Fran- 
çais. Ce  fut  alors  qu'il  conçut  l'idée 
aune  entreprise  véritablement  gran- 
de ,  et  qui  pouvait  changer  la  face 
des  affaires,  s'il  n'avait  pas  eu  devant 
lui  un  ennemi  aussi  actif,  aussi  re- 
doutable que  Napoléon.  Il  s'agissait 
de  se  porter  rapidement  sur  la  gau- 
che de  l'armée  française,  de  pénétrer 
jusqu'aux  bords  de  la  Vislule  ,  et 
d'aller  dégager  la  place  de  Danlzick , 
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où  la  garnison  prussienne  était  ré- 
duite k  la  dernière  extrémité  {P^ojr. 
Kalkbeuth  ,  au  Supp.).   Les   pre- 
miers mouvements  de  l'armée  russe , 
exécutés  avec  beaucoup  de  secret  et 
de  célérité ,  eurent  d'abord  quelque 
succès^  elle  surprit  dans  leurs  can- 
tonnements les  corps  de  Nej  et  de 
Bernadoite;  mais  Napoléon,  bientôt 
accouru  de  Varsovie ,  où  il  avait  trans- 
porté son  quartier-général  après  la 
bataille  de  Pultusk ,  fit  marcher  ses 
colonnes  avec  tant  de  promptitude  et 
de  vigueur,  que  Bennigsen  se  vît  lui- 
même  près  d'être  coupé  dans  sa  re- 
traite sur  Rœnigsberg,  et  forcé  de 
recevoir  cette  terrible  bataille  d'£ylaa 
(8  février  1806),  l'une  des  plus  meur- 
trières de  ces  sanglantes  guerres.  La 
position  des  Russes  y  était  formida- 
ble ,  et  ils  soutinrent  avec  une  admi- 
rable fermeté  les  attaques  les  plus 
vives  et  le  plus  habilement  dirigées. 
Ce  ne  fut  qu  après  des  pertes  inunen- 
ses,    et  surtout  par  le  secours  du 
Prussien  Lestocq,  qu'ils   réussirent 
enfin  k  faire  sans  désordre  une  re- 
traite honorable.  Ainsi  le  champ  de 
bataille  resta  aux  Français ,  et  ils 
purent ,  avec  raison ,  s'attribuer  les 
honneurs  de  la  victoire.   Selon  son 
usage ,  Bennigsen  les  réclama  égale- 
ment ,  et  il  envoya  k  sa  cour  un  rap- 
port emphatique ,  où  il  avoua  cepen- 
dant une  perte  de  12,000  hommes. 
Les  deux  partis  chantèrent  donc  le 
Te  Deum,  et  Bennigsen  reçut  de  son 
souverain   une  lettre    extrêmement 
flatteuse  :  «  C'est  a  vous ,  lui  écrivit 
ce  Alexandre ,  qu'a  été  réservée  la  gloire 
a  de  vaincre  celui  qui  n'avait  jamais  été 
a  vaincu  5  et  il  rti*est  fort  agréable  de 
a  pouvoir  vous  en  témoigner  ma  recon: 
ce  naissance  et  celle  de  la  patrie  entière, 
ce  elc.»A  cette  lettre  était  jointl'ordre 
de  St-André  et  une  pension  de  12,000 
roubles.  Toute  Tarmée  reçut  une  gra- 
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tifîcatîon.  Mais Bennîgsen  ne  pouvait 
se  dissimuler  les  résultats  de  son  au- 
dacieuse opération^  et*  ces  résultats 
très-réels  étaient  qu'il  n'avait  pu  re- 
prendre Thorn,  ni  délivrer  Graudentz 
et  Dantzick^  qu'il  avait  fait  des  per- 
tes immenses  en  hommes  et  en  ariil- 
lerie. . .  Et  il  ne  recevait  aucun  secours 
ni  renfort ,  malgré  ses  demandes  réi- 
térées. Ce  fut  alors  qu'Alexandre 
vint  a  son  armée,  et  que  ce  prince 
essaya  de  l'encourager  par  ses  pro- 
messes ef  les  nombreuses  récom- 
penses qu'il  distribua.  Mais  les  for- 
ces de  l'ennemi  s'augmentaient  cha- 
que jour ,  et  cet  ennemi  était  aussi 
actif  que  redoutable.  Dantzick  fut 
obligé  de  capituler,  et  après  avoir 
encore  essuyé  de  grandes  pertes  à 
Heilsberg,  il  fallut  abandonner  Kœ- 
nigsberg  à  ses  propres  forces,  il 
fallut  évacuer  toute  l'ancienne  Prusse. 
On  sait  que  dès-lors  Alexandre  avait 
conçu  le  plan  qu'il  exécuta  plus  tard 
avec  tant  de  succès ,  en  attirant  son 
ennemi  dans  la  profondeur  de  ses  vas* 
tes  états.  lin  y  renonça  dans  cette  oc- 
casion qu'en  cédant  aux  prières  du  roî 
de  Prusse.  Ce  fut  après  le  revers  de 
Friedland  qu'il  se  décida  enfin  ademan- 
der  la  paix.  Napoléon,  qui  commen- 
çait à  sentir  les  dangers  d  une  guerre  si 
éloignée  et  si  meurtrière,  n'insista 
point ,  et  le  traité  de  Tilsitt  fut  con- 
clu {Voy,  Alexa-iïdre,  LVI,  i65). 
Après  ce  grand  événement,  Bennig- 
sen  se  retira  dans  ses  terres  de  la 
Lithuanie ,  et  il  y  vécut  au  milieu  des 
plaisirs  de  la  société  et  de  l'étude.  In- 
vité plusieurs  fois ,  comme  sujet  ha- 
Dovnen,  a  quitter  le  service  étranger 
et  à  retourner  dans  sa  patrie ,  soua 
peine  de  voir  %t%  biens  confisqués ,  il 
s'y  refusa  constamment  ^  et  lorsque  la 
guerre  recommença,  en  1811,  il 
saisit  avec  empressement ,  malgré 
son  ège  avancé  9  cette  occasion  do 
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rentrer  dans  son  ancienne  carrière. 
Alexandre  vint  le  voir  dans  sa  terre 
de  Zacrest ,  près  de  Wilna,  l'emme- 
na avec  lui ,  et  voulut  recevoir  ses 
avis  sur  tous  ses  projets.  Lorsque 
Alexandre  retourna  à  Péter&bourg,  il 
l'envoya  auprès  de  Koulousoff,  qu'il 
Tenait  de  charger  du  commandement 
général.  Ainsi  Bennigsen  se  trouva 
à  la  fameuse  batailie  de  Borodino, 
et  y  commanda  le  centre.  On  sait 
combienr  il  lui  fallut  de  fermeté  et 
d'énergie  pour  contenir  pendant  toute 
cette  sanglante  journée  les  plus  grands 
efforts  àts  Français.  Dans  le  conseil 
qui  précéda  l'évacuation  de  Moscou, 
il  fut  un  de  ceux  qui  s'opposèrent  le 
plus  vivement  k  cette  mesure.  Il  ne 
s'éloigna  qu'a  regret  de  cette  capitale, 
et  le  18  octobre ,  avec  une  partie  de 
l'aile  droite ,  il  attaqua  Mural ,  près 
de  Tarontino ,  et  le  battit  complè- 
tement. Ce  fut  k  cette  occasion  qu'A- 
lexandre lui  écrivit  cette  lettre  si  re- 
marquable :  ce  Vous  avez  donné  de 
a  nouvelles  preuves  de  vos  talents, 
ce  Pc^r  vos  sages  mesures  et  vos  bunues 
ce  dispositions  ,  vous  avez  battu  avec 
«  nos  braves  troupes  le  corps  d'armée 
ce  du  roi  de  Naples,  fort  de  5o  mille 
ce  hommes,  et  l'avez  mis  en  fuite.  Trois 
ce  mille  morts  ,  1 700  prisonniers  y 
€c  un  étendarl  du  i***  régiment  decui* 
«rassiers,  38  canons,  4^0  caissons, 
a  le  camp  et  les  équipages  de  Fenne- 
ce  roi  sont  les  trophées  de  cette  jour- 
ce  nce.  Malgré  la  contusion  que  vous 
a  avez  reçue,  vous  êtes  constam- 
ce  ment  resté  k  votre  poste  pendant 
a  la  poursuite.  En  considération  de 
ce  cette  victoire,  qui  fait  tant  d'hon- 
ce  neur  k  vos  talents ,  et  pour  vous 
«  donner  un  témoignante  public  de 
a  notre  satisfaction,  nous  vous  en- 
«  voyons  les  iusignes  do  l'ordre; de 
a  Saint-André  en  brillants,  et  nous 
a  y  ajoutons  un  présent  de  cent  mille 


Digitized  by 


Google 


S&8 


BEN 


a  roubles.  »  Les  suites  de  cette  vic- 
toire furent  révacuatioD  immédiate  de 
Moscou  et  la  retraite  deTarmée  fran- 
çaise.  Bennigsen  n'approuva  point 
dans   cette  retraite    la   lenteur   de 
Xoutousoff;  el,  ne  pouvant 'être  d'ac« 
cord  avec  lui ,  il  quitta  Tarmée  et  se 
rendit  auprès  de  Tempereur ,    qui 
lui  permit  de   se  retirer  dans  ses 
terres  y   afin  d'y  soigner  sa   santé. 
Après  la  mort  de  Koutousuff  et  les 
batailles  de  Baulzen  et  de  Wurschen, 
Bennigsen  reçut  Tordre  de  se  rendre 
k  Varsovie ,  pour  y  prendre  le  com- 
mandement d  une  armée  de  réserve, 
k  la  tête  de  laquelle  il  se  dirigea 
bientôt  vers   l'Allemagne,  où  de  si 
grands  événements  allaient  s'accom- 
plir. Arrivé  devant  Dresde  dès  les 
premier  s  jour  s  d' octobre,  avec  60,000 
hommes ,  il  eut  d'abord  a  combattre 
le  marécbal  Gouvion-Saint-Cyr,  qu'il 
força  de  rentrer  dans  la  place.  Ap- 
pelé ensuite  a  la  grande  armée ,  il  ar- 
riva sous  les  murs  de  Leipzig  le  17 
octobre ,  et  prit  une  part  glorieuse  a 
la  grande  bataille  des  nations.   Ce 
fui  à  Taile  droite  qu'il  se  trou  va  placé, 
et  il  y  déploya  une  telle  valeur  sous 
les  yeux  de  son  souverain,  qu'Alexan- 
dre le  fit  comte  sur  le  champ  de  ba- 
taille ,  et  que  l'empereur  d'Autriche 
lui  envoya  peu  de  jours  après  la  croix 
de  commandeur  de  Marie -Thérèse. 
Il  reçut   ensuite  l'ordre  de   retour- 
ner sur  l'Elbe  ,  pour  empêcher  les 
garnisons   de  Dresde  ,   de   Magde- 
bourg    et    des  autres   petites   pla- 
ces de  se  réunir  k  Davoust  qui  oc- 
cupait Hambourg.  Comme  il  n'avait 
guère  que  de  la  cavalerie ,  et  qu'il 
manquait  d'équipages  de  siège ,  il  se 
contenta  d'invf  slir  ces  places.  Ensuite 
il  marcha  sur  Hambourg,  y  enferma  le 
maréchal  [Voy,  Davodst,  au  Sup.), 
et  dirigea  contre  lui  quelques  atta- 
ques, c^ui  furent  sans  résultats ,  jus-*, 
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ÎVL2L  ce  que  la  nouvelle  des  événements 
e  Paris  (avril  1 8 1 4-)  vînt  mettre  fia 
aux  hostilités.  Beonigseo  reçut  alors 
la  décoration  de  Saint-Georges  do 
1''  classe^  qui  jusque  la  m'avait  ^l§ 
donnée  qu'au  roi  de  Suède  et  au  duc 
de  Wellington ,  et  le  roi  de  France 
lui  envoya  aussi  le  grand  cordon  de 
la  Légion-d'Honneur.   Alexandre  le 
chargea  dans  le  même  temps  du  com- 
mandement de  l'armée  du  Midi ,  en 
Bessarabie ,  et  il  conserva  cet  emploi 
jusqu'en  1818.  Frappé  d^une  cécité 
presque  complète  ,  par  suite  d'one 
chute  de  cheval ,  il  obtint  la  permis- 
sion de  se  retirer  dans  ses  terres  du 
Hanovre ,  et  il  y  mourut  les  octobre 
1826.  Alexandre  lui  avait  conservé 
son  traitement  de  général  en  chef. 
Bennigsen  a  publié  en  allemand  on 
ouvrage  remarquable ,    sou^  ce  ti- 
tre ;  Pensées  sur  quelques  connais- 
sances indispensables  à  un  officier 
de  cavalerie  légère,  Riga  ,  1794» 
et  Wilna,  i8o5.  On  sait  qu'il  avait 
composé  des  Mémoires ,  qui  ne  peu- 
vent manquer   d'être  précieux  poor 
l'histoire  ;  mais  le  cabinet  russe  eo 
a  réclamé   le  manuscrit,   et  il  est 
probable  qu'ils  ne  verront  jamais  le 
)our.  M — D  j. 

BENOIT  (Le  P.  Jean),  hislo- 
rien  des  Albigeois,  né  en  i63i  a 
Carcasse nne,  après  avoir  terminé  ses 
études  k  Toulouse ,  y  prit  k  dix-huit 
ans  l'habit  de  Saint- Dominique. 
Dans  ses  loisirs  ilcultivait  la  littéra- 
ture et  faisait  des  vers  latins  et  fran- 
çais avec  facilité  ]  mais  s'étant  atta- 
ché k  la  carrière  évangélique  ,  il 
acquit  la  réputation  d'un  bon  pré- 
dicateur^ et  remplit  successivement  les 
chaires  des  principales  villes  du  midi 
de  la  France.  Il  vint  ensuite  k  Paris 
oiïi  il  demeura  plusieurs  années.  Rap- 
pelé sur  la  fin  de  sa  vie  k  Toulouse, 
il  y  mourut  le  i  mai  ^706^  à  7}  au. 
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le  P.  Benoit  a  laissé  quelques  pièces 
de  vers  en  Thonoeur  de  Louis  aIV, 
entre  autres  un  poème  intitulé  :  Pro^ 
blême  de  la  victoire  et  de  la  paix, 
Paris,  1687, in- 4.**;  mais  il  est  prin- 
cipalement connu  par  ï Histoire  des 
Albigeois  et  des  Vaudois ,  Paris, 
1 69 1 ,  a  vol.  in-i 2  j  elle  est  intéres- 
sante, mais  partiale,  et  cela  oe  pou- 
vait guère  être  autrement  :  comme  le 
dit  J.  Leclerc ,  un  moine ,  et  un 
moine  dominicain,  était  l'homme  du 
monde  le  moins  propre  pour  un  tel 
ouvrage  (Voj.  \d^  Bibliothèque  uni" 
verselle^XX,  197).  11  a  fait  usage 
des  procédures  instruites  contre  les 
Albigeois  par  les  inquisiteurs  au  temps 
du  cardinal  de  Glermont,  dont  le 
manuscrit  original  se  trouvait  dans 
le  cabinet  de  Fr.  Graverol  (  Fojr. 
ce  nom,  XVIII,  3^3).  Il  donne  les 
généalogies  des  principales  familles 
dont  il  est  parlé  dans  celte  histoire  ; 
et,  pour  les  faire  mieux  recevoir,  il 
dit  que  d^Hozier  a  pris  la  peine  de 
les  revoir  et  de  les  rectifier^  mais 
d^Hozier  déclara  qu  il  ne  lui  avait  pas 
rendu  ce  service  (  Voj.  le  Journal 
des  savants  j  1691  ,  page  2  33).  La 
carte  géographique  des  vallées  an- 
noncée sur  le  frontispice  manque  dans 
beaucoup  d'exemplaires.  Sous  le  titre 
de  Continuation  de  l'Histoire  des 
Albigeois ,  le  P.  Benoît  a  donné  la 
'vie  de  saint  Dominique  ^  Tou- 
louse, 1693  in-i2.  On  trouve  une 
notice  sur  cet  écrivain  dans  les  »^cr<)7- 
tores  ordin.  Prcedicator. ,11,  767, 

BENOIT  (Vincent  Vernier), 
pubUcL>te,  naquit  en  1769  a  Dôle, 
et  termina  ses  études  a  Paris ,  au  se- 
ininaire  de  Saint-Lazare.  La  lecture 
des  ouvrages  philosophiques  qui , 
malgré  la  surveillance  des  supérieurs , 
pénétraient  jusque  dans  les  séminai- 
res >  lui  ijospira  U  pki  vive  antip^^- 
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thie  pour  Tétat  ecclésiastique.  Maî- 
tre Je  choisir  une  carrière  plus  con- 
forme a  ses  goûts,  il   se  chargea 
d^abord    d'une    éducation ,  et    fut 
ensuite   employé   dans  diverses  ad- 
ministrations. Admis  en  i8o5  dans 
les  bureaux  de  la  secrétairerie  d'état, 
il  obtint  la  confiance  de  M.  Maret 
qu'il  accompagna  dans  ses  voyages  et 
dans  toutes  les  campagnes  où  ce  mi- 
nistre suivit  Napoléon.  Après  la  ba- 
taille de  Waterloo ,  Benoît  eut   la 
dirciction  des  bureaux  du  gouverne- 
ment provisoire;  et  il  eut  la  précau- 
tion de  ne  quitter  les  Tuileries  qu'a- 
près avoir  anéanti  toutes  les  pièces 
dont  la  découverte  aurait  pu  com- 
promettre quelques  personnes.  In- 
quiété par  la  police  royale  a  raison 
de  ses  anciennes  liaisons ,  il  se  ren- 
dit a  Genève  où  il  espérait  trouver 
du  repos  ;  mais  la  police  l'y  suivit, 
et  dans  le  temps  qu  il  se  disposait  a 
quitter  cette  ville  ,  il  fut  remis  dans 
les  mains  de  la  gendarmerie  française 
et  conduit  dans  les  priions  de  Bourg, 
où  il  subit  une  as^ez  longue  déten- 
tion. Placé  depuis  en  surveillance  a 
Orléans^   il  neul  qu'a  se  louer  des 
autorités  de  cette  ville  ;  et  ce  fut  sur 
leur  demande  qu'il  reçut  l'autorisa  • 
tion  de  revenir  k  Paris.  £n  18x7  il 
fut  un  des  collaborateurs  de  la  JBi-' 
bliothèque  historique,  où  il  inséra 
contre  le  clergé  catholique  un  article 
très-violent  et  qui  donna  lieu  k  uq 
procès.  Préoccupé  des  idées  qu'il  avait 
puisées  dans  st^  premières  lectures , 
Benoît  ne  redoutait  que  le  despo- 
tisme sacerdotal.  N'étant  pas  satis- 
fait de  voir  les  prêtres  dépouillés  do 
leurs  biens ,  sans  pouvoir  et  sans  in- 
fluence, il  aurait  voulu  leur  ravir 
les  secours  et  la  protection  du  gou- 
vernement. Ce  penseur  morose^  qui, 
par  amour  pour  la  tolérance ,  deve- 
jMÎt  ÎAtoKraAt  a  wtk  insu,  était  au  fond 
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le  meilleur  des  bonimes.  D^un  ca« 
ractère  sensible^  désintéressé,  il  avait 
de  nombreux  amis ,  et  méritait  d^en 
avoir.  Il  mourut  le  12  avril  x832 
victime  de  la  contagion  qui  désolait 
Paris.  On  a  de  lui  :  I.  De  la  liberté 
des  cultes  et  des  concordats ,  Pa- 
ris, 181 8,  in-80.  II.  De  la  liberté 
religieuse  ^  ibid.  ,    i8i9;i825, 
in- 8°^  trad.  en  espagnol  par  Marcbe- 
na,  Montpellier,  1820,  in-S^.  Dans 
le  premier  de  ses  ouvrages  Benoît 
s'attache  à  prouver  que,  dans  un  pays 
où  par  la  loi  fondamentale  de  Tétat 
tous  les  cultes  ont  droit  a  une  égale 
protection ,  le  prince  ne  peut  faire 
un  traité   favorable   k   F  un  de  ces 
cultes  sans  être  injuste  envers  les 
autres.  De  là,  suivant  lui,  l'obliga- 
tion  d'abolir   tous   les   concordats. 
Le  second  n'est  qu^un  développement 
des  mêmes  idées.  IN  ^envisageant  la 
question  religieuse  que  sous  un  seul 
point ,  l'auteur  ne  voit  dans  la  re- 
ligion que  les  prêtres  et  l'esprit  de 
domination  qu'ils  avaient  au  moyen 
âge.  Pour  lui,  depuis  le  onzième  siè- 
cle ,  rien  n^est  changé  ;  et  maintenant 
comme  autrefois  la  société  n'a  dian- 
tre danger  a  craindre  que  Tambilion 
du  clergé.  Ce  résumé  de  la  doctrine 
de  Benoît,  écrit  d^un  style  sec  et  lourd 
peu  propreà  lui  procurer  des  lecteurs, 
n'a  dû  quelque  vogue  qu^aux  attaques 
de  plusieurs  journaux  ;    et    depuis 
long-temps  il  est  tombé  dans  Tou- 
bli.  W-^s. 

BENTHAM  (JiBÉMiE),  célèbre 
publiciste  anglais,  naquit  a  Londres, 
en  1748.  Son  père,  qui  comme  lui 
s'appelait  Jérémie  ,  nom  d'un  de 
leurs  ancêtres,  banquier  sous  Char- 
les II,  élait  altorney  :  son  aïeul  pa- 
ternel avait  été  chargé  des  mêmes 
fonctions ,  et  de  plus  il  était  clerc  de 
la  compagnie  des  notaires.  Sir  Samuel 
Bentham^  mort  général  au  service  de 
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Russie,  le  5o  avril  i83i,  était  &oii 
frère.  En  sa  qualité  de  fils  aîné ,  Jé- 
rémie fut  destiné  à  suivre  la  même 
carrière  que  son  père  et  son  aïeul. 
Dès  l'enfance  il  avait  manifesté  des 
dispositions  rares.  A  trois  ans  il  lisait 
l'histoire  d'Angleterre  de  Rapin- 
Thoyras  5  a  sept  il  comprenait  Télé- 
maque  en  français^  k  treize,  après 
s'être  distingué  au  collège  de  West- 
minster, il  fut  admis  dans  celui  de  la 
Reine,  a  Oxford,  et  y  soutint  nne  dis- 
cussion publique,  dans  laquelle  la 
finesse  de  ses  remarques ,  la  précision 
des  on  langage  excitèrent  la  surprise 
et  les  applaudissements  de  tout  l'au- 
ditoire. Trois  ans  après,  il  fut  reçu 
bachelier,  et  a  vingt  ans,  devenu 
maître  es- arts,  il  était  cité  comme 
le  plus  jeune  gradué  qu'eussent  vu  les 
universités.  Il  entra  ensuite  a  Lin- 
coln's  Inn  ,  et  en  1772  il  débuta  au 
barreau ,  oii  les  souvenirs  de  son  père 
lui  promettaient  des  succès  éclatants, 
et  surtout  des  moyens  de  s'enrichir. 
Mais  déjà  sa  vocation  était  bien  plus 
d'observer  que  de  mettre  k  profit  les 
vices  des  lois  et  de  l'organisation  judi- 
ciaire. La  vue  de  tout  ce  qui  se  passait 
dans  l'enceinte  de  la  justice  lui  inspira 
bientôt  un  profond  dégoût ,  non  pour 
la  science  judiciaire,  puisqu'elle  fut 
l'objet  constant  de  ses  travaux,  mais 
pour  l'exercice  de  la  profession  qui 
se  joue  si  bien  de  l'insuffisance  et  des 
bizarreries  de  la  loi  par  l'astuce  de 
la  chicane.  De  tout  temps,  il  faut  le 
dire ,  la  jurisprudence  anglaise  a  été 
un  chaos  de  lois  faites  pour  désoler 
Iç  légiste ,  non  seulement  par  les  dis- 
positions mesquines,  stupides  on  des- 
potiques qu'elle  consacre,  mais  par 
Pimpossibililé  où  l'on  est  de  les  coor- 
donner, de  les  soumettre  a  nne  mé- 
thode quelconque ,  sans  doubles  em- 
plois et  sans  contradiction.  On  sait 
dans  quel  labyrii^he  inextricable  se 
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trouvent  engagés  ceux  qui  doivent 
consulter  a  la  fois  les  lois  véritables 
ou  rendues  par  le  parlement,  les  sta- 
tuts des  rois ,  les  simples  ordonnances 
de  police,  et  les  arrêts  rendus  par  les 
cours.  Ce  n^estpas,  au  reste,  que  le 
continent  ne  Tait  long-temps  disputé 
kTAngleterresous  ce  rapport  et  même 
ne  le  lui  dispute  encore  :  la  France 
surtout ,  avec  ses  nombreuses  coutu» 
mes ,  les  unes  écrites ,  les  autres  tra- 
ditionnelles,  toutes  limitées  en  cer- 
tains points ,  a  long-  temps  offert  une 
arène  non  moins  féconde  k  la  mau-« 
vaise  fui  et  k  la  chicane.  Le  spectacle 
jde  tant  d*abus  et  de  maux  créés  pour 
prévenir  ou  guérii;  un  mal ,  frappa 
iBenlham;  et  bientôt,  renonçant  k 
suivre  une  carrière  dans  laquelle, 
sous  peine  de  perdre  toutes  les  causes 
qu'il  plaiderait,  il  fallait  jeter  un 
voile  sur  la  vérité ,  user  de  ruses  et 
de  subterfuges,  affecter  du  respect 
pour  des  formes  et  des  lois  qu'il  trou- 
vait ridicules  ou  funestes,  il  voua  sa 
vie  a  une  tâcbe  bien  autrement  diffi- 
cile ,  mais  plus  en  harmonie  avec  sa 
puissance  de  méditation  et  son  amour 
du  vrai,  celle  de  reconnaître  et  de 
démontrer  au  monde  le  vice  de  toutes 
les  institutions  législatives  ^  et  de  pro- 
voquer par  des  convictions  ration- 
nelles les  réformes  que  commandent  le 
bien  de  T humanité  et  le  progrès  des 
lumières.  Ce  plan  sans  doute  ne  se 
développa  que  graduellement  dans  sa 
têle  5  mais  àès.  sa  jeunesse  les  ger- 
mes en  étaient  en  lui.  Avant  même 
de  paraître  a  l'université  d'Oxford , 
il  avait  dévoré  pendant, les  vacan- 
ces le  fameux  livre  De  V Esprit , 
car  Helvétius  y  et  celte  doctrine  de 
futile ,  si  cliétive  en  elle-même ,  si 
éloignée  de  toute  idée  de  grandeur  et 
même  de  devoir,  quand  nul  autre 
principe  ne  vient  la  maîtriser ,  lui 
avait  inspiré  un 'enthousiasme  qu'ex- 
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plique  seule  la  propension  de  son  es- 
prit k  saisir  partout  le  point  de  vue 
utilitaire.  Plus  tard  ,  k  mesure  qu'il 
avança  dans  ses  études,  appliquant  a 
tout  la  mesure  qu'il  regardait  com- 
me universelle,  il  apercevait  surtout 
les  maux  auxquels  est  en  proie  Thu- 
manité  ;  mais  dans  cette  masse  il 
distbguait  bien  vite  les  maux  néces- 
saires des  maux  incidentels ,  et  il  gé- 
missait de  voir  que  ces  derniers  sont 
presque  toujours  de  la  faute  de  ceux 
qui  en  sont  victimes,  parce  quMb  con- 
courent eux-mêmes  k  les  créer.  Les 
lois  surtout  appartiennent  trop  souvent 
a  cette  catégorie.  Ou  mal  éclairés,  les 
hommes  les  font  mauvaises;  ou,  trop 
bien  éclairés  sur  leurs  intérêts  person- 
nels, des  maîtres,  dont  la  cause  est  dif- 
férente de  celle  des  masses,  les  font 
bonnes  pour  eux ,  mauvaises  pour  le 
public.  Dès  Tannée  1776  ,  Bentham 
s'était  signalé  par  ses  Fragments  sur 
le  gouvernement.   Cette  brochure 
anonyme ,  qu'il  eut  le  plaisir  de  voir 
attribuer  aux  jurisconsultes  les  plus 
célèbres ,  était  surtout  dirigée  contre 
les  principes  de  Blackslone,  dont  il 
louait  l'exactitude  k  exposer  les  lois 
telles  qu'elles  sont,  mais  auquel  il 
reprochait  de  ne  jamais  indiquer  les 
lois  telles  quelles  devraient  être,  et 
dont  la  tendance  enfin  lui  semblait 
trop  absolutiste  et  théocrîtique.  Quant 
a  sa  critique  trop  superficielle  du  gou- 
vernement britannique ,  il  en  substi-. 
tuait  une  autre  bien  plus  lumineuse  , 
mais  plus  amère  5  et  du  reste  il  dé- 
montrait que  les  arguments  qu'il  a 
produits  ne  lui  appartenaient  pas  : 
K  Blackstone  a  écrit ,  Delolme'a  pen- 
sé ,  »  disait-il.  La  couleur  métaphy- 
sique et  l'étonnante  concision  de  ce 
petit  livre,  non  moins  que  les  obser- 
vations toutes  spéciales  sur  le  méca- 
nisme du  gouvernement  et  de  la  jus- 
tice, indiquaient  assez  un  bomme  que 

36 


Digitized  by 


Google 


66a 


B£N 


des  études  profondes  avaient  {amilia-* 
risé  ayec  ces  matières,  et  qui  sans 
doute  n'en  resterait  pas  Ik.  En  effet, 
Bentham  s^appHquait  sans  relâche  k 
connaître  le  rëel  des  lois ,  leurs  yiees , 
la  cause  de  ces  yices ,  ainsi  que  leur 
connexion ,  et  k  en  chercher  le  remè- 
de. Toutes  les  parties  de  la  législation, 
de  ladministralion  judiciaire  et  de 
l'intervention  gouvernementale  dans 
les  intérêts  sociaux ,  Toccupèrent  en 
même  temps;  car,  suivant  son  sjstè* 
me,  tontes  se  tenaient.  Un  tel  plan 
exigeait,  indépendamment  du  génie, 
des  travaux  immenses  ;  Tart  d'écono- 
miser les  minutes ,  la  ferme  résolution 
de  vivre  loin  du  monde  les  facilitè- 
rent. Ce  n'est  pas  que  sa  solitude  le 
privât  de  relations  ;  au  contraire ,  les 
nommes  d'élite ,  tes  penseurs  et  quel- 
ques vrais  amis  trouvaient  toujours 
,  ouverte  la  porte  de  son  lahoratoire 
philosophique.  Ce  n'est  pas  non  plus 
qu'il  méprisât  les  connaissances  qui 
s'acquièrent  au  moyen  des  voyages. 
Dans  le  laps  de  temps  qui  s'écoula 
entre  son  déhut  au  barreau  et  la  ré- 
volution française ,  il  fit  trois  voyages 
sur  le  continrent,  principalement  k 
Paris,  où  il  forma  une  liaison  intime 
avec  Brissot ,  dont  le  caractère  offrait 
quelques  points  de  contact  avec  le 
sien ,  et  qui  alors  conçut  le  projet  de 
se  fixer  a  Londres  pour  y  diriger  un 
écrit  périodique ,  sous  le  titre  de 
Correspondance  universelle  sur  les 
points  intéressant  le  bien-être  de 
l'homme  et  de  la  société,  Londres 
effectivement  e'iait  k  cette  époque  le 
lien  de  l'Europe  le  mieux  choisi  pour 
y  rassembler  de  toutes  les  parties  du 
globe  des  documents  de  celte  nature, 
et  pour  en  répandre  la  connaissance 
par  la  voie  de  la  presse.  Cependant 
rentreprise  ne  réussit  point  :  Brissot 
fut  même  arrêté  par  suite  des  dettes 
contractées  pour  ce  journal.  L'inter- 


venâon  généreuse  d  un  amî  qui  payft 
tout  lui  rendit  la  liberté  5  et  Tob  rap- 
posa  généraleinent  que  cet  ami  était 
benthani^.  De  retour  k  Paris ,  Brissot 
ayant  acquis  une  grande  influence  par 
les  événements,  lit  nommer  son  ami 
citoyen  français  et  membre  de  la  se- 
conde assemblée  nationale.  De  1784 
à  1788,  Bentham  avait  accompli  mt 
grand  voyage  européen.  Traversant  la 
France  par  Montpellier  et  Marseille, 
il  était  parti  de  Gênes  ponr  Florence, 
où  il  passa  plusieurs  jours.  Lk,  ayant 
fait  rencontre  d'un  de  ses  amis ,  pro- 
priétaire et  capitaine  d'un  navire  qui 
allait  k  Smyrne ,  il  quitte  la  Toscane 
avec  lui ,  et  se  dirige  vers  l'Orient. 
Un  coup  de  vent  les  mît  en  danger 
dans  les  parages  de  Mitylène  :  ils  dé* 
barquèrent  enfin  sur  la  rive  d*Asîe , 
et  Bentham  passa  trois  semaines  à 
Smyrne.  De  Ik  un  bâtiment  turc  le 
transporta  dans  la  capitale  dés  Otto- 
mans ,  qnil  voulut  connaître  0i  dé* 
tail ,  ainsi  que  les  mœnrs  du  pays  et 
le  peu  d'institutions  qui  ,    arec  les 
coutumes,  président  aux  destinées  de 
cet  empire  si  magnifiquement   do  - 
té   par  la  nature  ,   si  triste  et  i 
pauvrexpar   l'œuvre   des    hommes. 
Stfn  séjour  k  Constantinople  lut  de 
près  de  \deux  mois*  Au  Bout  de  ce 
temps,  il  m-it  par  mer  la  route  de 
la  Kussie  V  et  arriva  an   chef-lien 
du  gouvernement  des  Slobodes  d'U- 
kraine, Kbarkov,  où  son  frère  com- 
mandait un  bataillon  franc^mûs,  parti 
récemment  pour  une  expédition  dn 
côté  de  la  Tanride  et  de  Aiierson ,  il 
était  retenu  par  la  nécessité  de  défen- 
dre le  pays  contre  la  soudaine  irrup- 
tion du  capitan-pacha.  Bentham  mit 
cette  absence  k  profit,  en  écrivant 
ses  Lettres  sur  les  lois  relati^^s  à 
r usure  et  la  première  partie  du  Pan^ 
optique.  Enfin  il  reVmt,  par  la  Po- 
logne ,  rAIlemagne  elles  Proyiaces- 
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Uoîeiy  k  Londres,  où  il  arriva  en 
février  1788^  ^ant  parcourn  pres- 
que tonte TËurope.  Quatre  ans  après^ 
8on  père  mourut ,  lui  laissant  nne  for- 
tune plus  que  suffisante  pour  assurer 
son  indépendance.  G^est  surtout  à 
partir  de  ce  temps  que  Bentham  ar- 
rangea sa  vie  de  manière  k  se  livrer 
commodément  et  fructueusement  k  ses 
méditations  sur  les  lois.  Il  n'avait  en« 
core  publie  que  huit  brochures  et  un 
grand  ouvrage  (le  Panoptique,  a  vol. 
in-8*^  :  les  trente  années  suivantes 
devaient  le  voir  produire  dix  fois  au- 
tant de  Yolumes ,  plus  féconds  encore 
que  les  premiers  en  idées  profondes 
autant  qu'originales.  Mais  plus  il 
avançait  dans  sa  laborieuse  carrière , 
plus  il  éprouvait  d'antipathie  pour  la 
rédaction  de  ses  idées.  Penseur  pro- 
fond, mais  écrivain  inhabile,  u  ne 
voyait  qu'avec  effroi  la  nécessité,  pour 
tout  écrivain  qui  yeut  être  lu,  de  dé- 
corer sa  pensée  de  formes  brillantes 
et  faciles  k  saisir,  de  s'astreindre  k 
nn  ordre  qui  gradue  les  idées  et  les 
échelonne,  de  transiger  sans  cesse 
avec  les  préjugés ,  rignorance  ou  la 
légèreté  des  lecteurs ,  en  n'omettant 
aucune  idée  intermédiaire.  Toutes  ses 
réflexions ,  k  mesure  qu'il  les  faisait, 
étaient  jetées  sur  le  papier,  sans  liai- 
son, sans  méthode,  k  moins  qu'il  ne 
s'agît  d'un  objet  spécial  et  a  l'ordre  du 
jour,  qui  lui  inspirait  sur-le-champ  un 
pamphlet.  Probablement  elles  eussent 
été  perdues  pour  la  postérité ,  si  le 
hasard  n'eut  mis  sur  son  chemin  le 
ministre  genevois Dumont ,  qui,  for- 
cé de  quitter  sa  patrie  pour  la  France  ' 
et  ensuite  la  France  pour  l'Angle- 
terre ,  ^lait  devenu  bibliothécaire  du 
marquis  de  Lansdowne.  Bentham  et 
Dumont  se  virent  k  Bowood,  résiden- 
ce du  marquis,  et  bientôt  ils  s'appré-. 
cièrent.  Dumont  consentit  k  mettre 
en  ordre  les  feuilles  volantes  de  Ben- 
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tham^  etc^est  k  cette  association^ 
unique  peut-être  ,  qu'est  due  la  pro- 
mulgation des  idées  du  savant  anglais.. 
Le  premier  fruit  de  cette  union  de' 
travaux  fut  une  critique  du  plan  pro- 
posé par  le  comité  de  rassemblée 
constituante  pour  l'organisation  de  ht 
justice  en  France  {Voy*  Bergassb  , 
an  Supp.).  Ce  morceau,  dont  les 
principales  idées  entrèrent  depuis, 
avec  de  larges  développements,  dans 
son  grand  Traité  de  V organisation 
judiciaire  et  de  .  la  codification  , 
parut  alors  en  quatre  lettres  dans  le 
Courrier  de  Provence^  journal  qu'a- 
vait commencé  Mirabeau.  Les  idées 
dupubliciste  anglais  ne  portaient  pas 
toutes  k  faux;  et  les  partisans  qu  el- 
les eurent  dès-lors  k  Paris  en  ont 
vu  plus  tard  réaliser  quelques-unes. 
En  1802,  Bentham  profita  de  la 
paix  que  le  traité  d'Amiens  donnai tk 
l'Europe,  pour  se  rendre  de  nouveau 
k  Paris;  et  ce  fut  pendant  son  séjour 
danis  cette  ville,  que  l'institut ,  classe 
des  sciences  morales  et  politiques  , 
le  comprit  parmi  ses  membres.  En 
1825,  il  revint  encore  en  France, 
et  il  j  fut  reçu  avec  enthousiasme. 
Amené  un  jour  par  le  hasard  k  la 
cour  de  cassation ,  il  vit  tout  le 
corps  des  avocats  se  lever  k  son  ap- 
proche ,  et  le  tribunal  lui  donner  une 
place  d'honneur.  Il  était  alors  en  cor- 
respondance avec  les  personnages  po- 
litiques les  plus  influents  ;  tandis  que 
le  comte  de  Toréno  lui  demandait 
son  avis  sur  le  code  pénal  donné  k 
l'Espagne  par  les  Gortès,  le  roi  de 
Bavière  ,  auquel  il  faisait  hommage 
d'un  projet  de  Gode  ,  lui  répondait 
qu'il  avait  communiqué  cet  ouvrage 
k  une  commission  qui  ne  manquerait 
pks  de  profiler  de  l'expérience  d'un 
esprit  aussi  judicieux  ,  etc.    Ces  ex- 

Eressions    du  roi   témoignent  d'une 
aute  estime ,  lorsqu'on  pense  qu'elles 
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s'adressaient  k  un  liomme  qui,  en 
Angleterre ,  passait  pour  le  ciief  des 
radicaux.  Placé  d'nn  accord  universel 
au  premier  rang  parmi  les  publicistes 
utilitaires ,  chef  d'école  et ,  quoiqu'il 
86  fut  toujours  tenu  loin  desaffaires, 
coryphée  du  parti  le  plus  tranché  de 
la  Grande-Bretagne ,  oracle  des  phi- 
losophes et  des  jurisconsultes  qui  ré- 
duisent tout  a  l'utile  ,  reconnu  même 
par  les  penseurs  des  écoles  contraires 
comme  le  théoricien  le  plus  perspi- 
cace y  le  plus  instruit  des  détails  du 
mécanisme  judiciaire,  entouré  d^amis, 
de  disciples,  d^admirateurs  ,  enfin, 
ayant  la  conscience  de  conserver  dans 
une  vieillesse  avancée,  ce  dont  il  avait 
le  plus  redouté  la  perte ,  toute  la 
vigueur  et  la  lucidité  de  sa  vue  intel- 
lectuelle, il  n^eut  d'autres  maux  à 
déplorer  que  la  disparition  successive 
de  quelques  amis.  Cherchant  tou- 
jours dans  le  travail  une  diversion 
aux  souffrances  de  quelque  nature 
qu'elles  fussent ,  Bentham  ne  s'en 
livrait  qu'avec  plus  d'énergie  k  sc$ 
études  favorites,  et  il  venait  de  mettre 
la  dernière  main  au  troisième  volume 
de  son  Code  constitutionnel,  lorsqu'il 
fut  atteint  de  la  maladie  qui  Tenleva 
au  monde,  le  6  juin  i852.  Quelques 
jours  auparavant  il  avait  réuni  trois 
de  ses  amis  sur  rattachement  et  la 
fermeté  desquels  il  pouvait  Le  mieux 
compter ,  et  il  leur  disait  qu'il  voulait 
leur  confier  l'exécution  d'une  de  ses 
dernières  volontés,  volonté  k  laquelle 
le  monde  opposerait  des  reproches 
et  peut-être  une  résistance  matérielle  : 
il  leur  demanda  s'ils  se  sentaient  ca- 
pables de  faire  triompher  son  vœu 
de  tous  les  obstacles,  et  s'ils  voulaient 
lui  promettre  solennellement  de  le 
remplir.  On  devine  qu'ils  répondi- 
rent par  l'affirmative  la  plus  formelle, 
a  Eh  bien,  leur  dit  le  mourant,  celte 
volonté  ,  je  l'ai  consiguée  dans  mon 
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testament.  Elle  est  relative  a  ce  corps 
que  la  vie  est  sur  le  point  d'abandon- 
ner.  J'exige   qu'après  sa  mort ,  il 
soit  transporté  k  l'amphithéâtre  et 
soumis  k  la  dissection  ».   Celte  vo« 
lonté  de  Bentham  n'était  pas  un  vain 
caprice   d'imagination  malade.  Dès 
1 769 ,   c'esl-k-dire  lorsqu'il  comp- 
tait k  peine  vingt-un   ans ,  il  avait 
fait  un  premier  testament  dans  lequel 
se  lit  la  même  disposition  avec  cette 
note  de  sa  main  :  a  Ce  que  j'ordonne 
ici  ne  lient  point  k  une  manie  de  sin- 
gularité. Mon  seul  molif  est  d'être 
utile  k  l'humanité.  Puisque  jnsquiâ 
j'en  ai  eu  si  peu  d'occasions  ,  qu'an 
moins  je  ne  laisse  pas  échapper  celle* 
ci  !   »  Un  mémorandum  annexé  an 
document  indique  que  plus  tard  il 
relut  cette  disposition  et  qn'd  l'ap- 
prouva de  tout  point.   Ses  amis  ne 
'  crurent    point    devoir    se    monlret 
indociles  k  une  volonté  si  positive* 
ment  exprimée^  ei,  le  11  juin  i832, 
la    dépouille    funèbre  -de  Bentham 
fut  transférée  k  l'école  d'analomie  et 
de  médecine  de  Webbstreet,  où  cet 
événement   inspira  un  discours  élo- 
quent au  docteur  Soulhwood-Smilb, 
son  médecin.  L'éloge  du  philosophe 
remplit  toute  la  séance,  et  la  dissec- 
tion n'eut  lieu  que  le   lendemain. 
Bentham  laissa  k  M.  Bowring ,  son 
dernier  collaborateur ,   ses  manos-> 
crits ,   ses  collections  et  ses  livres 
relatifs  k  l'écooomie  politique  ,   a  la 
réforme  parlementaire,  k  l'émaocî- 
pation  des  colonies,  au  panopliqne;  k 
M.  Edwin  Chadweck ,  les  livres  de  jn- 
risprudence,  les  collections  de  législa- 
tion, les  pamphlets,  sur,  pour  et  contre 
ces)9auyre5  lois  anglaises.  Sir  Georges 
Bentham ,  son  neveu ,  eal  les  maDos- 
crits  concernant  la  logique  et  la  nomo- 
graphie,  et  les  collections  relatives  an 
langage.  On  espère  que  M.  Bowrug^ 
à  qui  le  testament  de  son  illustre  * 
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assigne  en  même  temps  les  sommes 
nécessaires  pour  ia  publication  de 
ses  œuvres  complèles  et  des  supplé- 
menls  dont  il  a  les  matériaux ,  ac- 
complira scrupuleusement  cette  ho- 
norable tache  (i).  Le  caractère  de 
£enlham  était  un  mélange  singulier 
de  bonhomie,  d' originalité, d'A«/7iei/r 
et  de  sarcasmatique  finesse  toutes  les 
fois  qu'il  entamait  Texamen  des 
abus.  La  pliilanlhropfaie  était  la  ba- 
ie de  ses  actions.  Cependant  lui- 
même,  dans  une  espèce  de  souvenir 
où  il  consignait  ses  pensées  journa- 
lières, 8*accuse  formellement  d*égoïs- 
me;  tt  mais,  ajoute-t-il  ,  le  mal 
qu'éprouvent  les  autres,  je  l'éprouve: 
jamais  on  n'a  souffert  en  ma  pré- 
sence ,  que  je  ne  souffrisse  ;  jamais 
la  joie  de  qui  que  ce  soit  ne  m*a  lais- 
sé sans  joie.  £goïsle ,  mais  avec 
sympathie  ,  j*ai  toujours  voulu  don- 
ner au  maximum  du  genre  humain 
le  maximum  de  cette  joie  dout  je 
jouis ,  le  minimum  de  ces  peines  qui 
me  font  mal.  »  Les  personnalités  lui 
étaient  odieuses  ;  sa  supériorité ,  sans 
qu'il  Tignoràt ,  ne  lui  inspirait  point 
cet  orgueil ,  ces  manières  hautaines 

Sui  rendent  haïssable  le  génie  même, 
l  aimait  a  causer  un  instant  de 
choses  frivoles  et  familières ,  long- 
temps des  objets  favoris  de  ses  étu- 
des. En  Tenlendant  on  croyait  voir 
un  patriarche  ,  moins  l'antique  et 
naïve  ignorance ,  et  non  un  savant 
voué  par  goût  a  la  recherche  des  vé- 
rités les  plus  abstruses.  Son  désin- 
téressement ,  son  indépendance  éga- 
laient son  génie  :  il  n'eut  tenu  qu'à 
lui  d'atteindre  les  hauts  emplois  dans 

(i)  Parmi  les  legs  que  Bentham  fit  à  ses  aniis, 
on  remarque  des  bagues  portant  son  effigie ,  et 
renfermant  uno  partie  de  ses  cheveux  ,  qu'il 
donna  au  général  Lafayette  ;  à  J  B.  Say  ;  à 
Félix  Bodin  ,  membre  de  la  chambre  des  dépu- 
tés ;  à  Van  de  Weyer ,  ambassadeur  Belge  à 
Londres  ;  à  Jos.  Deivalle,  ancien  président  de  la 
jépubJiqu*  de  Guatimaia  ,  etc.  V—ve. 
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le  ministère  ou  de  se  faire  un  pouvoir 
dans  l'opposition  ^  il  ne  le  voulut  ja- 
mais, et  il  repoussa  ]fi  fardeau  des  af- 
faires politiques  comme  il  avait  rejeté 
celui  des  affaires  contentieuses.  L'em- 
pereur Alexandre,  en  i8i5  ,  lui  en- 
voya, comme  marque  de  son  e^stime, 
un  paquet  contenant  sans  doute  un 
diamant  ou  quelqu&  autre  présent  de 
grand  prix  :  Bentham  refusa,  et  n'ou- 
vrît pas  même  le  paquet ,  ne  voulant 
dit-il,  ni  manquer  d'indépendance 
s'il  trouve  quelque  chose  à  louer  dans 
le  gouvernement  ou  la  législation 
russe  ,  ni  manquer  de  reconnais- 
sance si  un  jour  il  a  quelques  critiques 
afairesur  ce  gouvernement. La  séré- 
nité de  son  àme  sereflétuil  dans  son 
goût  pour  la  musique.  A  huit  ans  , 
il  étudiait  le  violon^  et  plus  tard 
il  se  délassait ,  avec  cet  instrument, 
de  ses  graves  occupations.  D'ail- 
leurs tous  les  objets  de  l'intelligen- 
ce humaine  avaient  droit  de  l'intéres- 
ser. Il  se  plaisait  a  raconter  que  jeune 
il  avait  souvent  pris  le  thé  avec  Ho- 
gàrth  dont  les  production^  lui  plai^ 
saient  singulièrement.  Il  fut  membre 
du  club  de  Johnson  ,  quoique  ce  cri- 
tique nie  lui  (inspirât  aucune  sympa- 
thie k  cause  de  son  caractère  misan- 
thrope. Il  traduisit  en  anglais  le 
petit  roman  de  Voltaire  intitulé  le 
Taureau  blanC,  Il  aimait  la  poé- 
sie ,  et  les  sciences  exactes  lui  plai- 
saient également.  A  Oxford ,  il  sui- 
vit avec  un  zèle  marqué  les  leçons 
de  chimie  de  Mansfield  ;  et  il  fit 
passer  dans  sa  langue  le  mor- 
ceau de  Bergman  sur  l'utilité  de  la 
chimie.  Enfin  la  botanique  fut  aussi 
l'objet  de  son  attention  ,  et  les  em- 
bellissements qu'il  fit  au  jardin  de  sa 
maison  de  Queen*s  Square  le  rendi- 
rent un  des  plus  beaux  de  la  capitale. 
On  aurait  de  la  peine  a  croire  qu'un 
seul  homme  ait  pu  suffire  a  tant  do 
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trayau ,  salisFaîre  tant  de  goûts ,  si 
rpn  ne  savait  ce  que  c'est  que Pheareu- 
se  distribution  des  Stades.  Bentbam 
eut  d^ailieurs  ,  pendant  la  seconde 
moitié  de  sa  vie,  l'avantage  ^un© 
santé  i  Dali  érable.  Faible  et  presque 
valétudinaire  pendant  Tenfance  ,  Ta- 
dolescence  et  la  jeunesse ,  il  acquit 
de  la  vigueur  dans  Tâge  mûr,  et 
chaque  jour  sembla  lui  en  apporter 
davantage.  On  eût  dit  que  pour  lui 
le  temps  rétrogradait  ou  du  moins  se 
faisait  slationnaire.  Ji  quatre-vingts 
ans,  c'était  le  même  homme  qu^à 
soixante.  Le  portrait  de  Bentham  se 
retrouve  à  la  tête  de  plusieurs  de  ses 
ouvrages  et  notamment  de  Vlntro- 
duction  aux  principes ,  seconde 
édition.  Son  séjour  a  Paris,  en  182 5, 
donna  lieu  a  une  artiste  française  , 
M***  Aimée  Pages ,  de  reproduire 
sur  la  toile  les  traits  de  ce  grand 
homme.  Ce  portrait  fort  ressemblant 
a  long-temps  attiré  le  public  k  l'ate- 
lier du  peintre.  On  connaît  aussi  le 
buste  en  marbre  où  David  a  rendu 
avec  vérité  la  physionomie  simple  et 
noble  du  jurisconsulte  modèle.  1^^^^ 
ouvrages  de  Benlbam  sont  nombreux^ 
et  il  est  nécessaire  pour  les  examiner 
avec  fruit  de  les  assujélir  a  un  cer- 
tain ordre.  Vulgairement  on  les  di- 
vise en  deux  séries.  Tune  qui  se  com- 
Î)Ose  des  quatre  traités  publiés  en 
rançaîs  par  Dumont  sur  les  manus- 
crits de  l'auteur  (  i^  Traités  de 
législation  civile  et  pénale  ,  2^ 
Théorie  des  peines  et  des  récom- 
penses ,  3^  Tactique  des  assem- 
blées politiques  et  des  sophismes 
politiques,  i^  Traité  des  preuves 
judiciaires)  ;  Tautre  qui  comprend 
toutes  les  productions  jetées  en  an- 
glais dans  la  circulation  anglaise,  soit 
par  Bentham  lui-même,  ce  qui  eut  Heu 
presque  toujours ,  soit  par  Bowring, 
ce  qui  n'arriva  que  deux  fois.   Pour 
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noQS ,  sani  nier  ce  que  cette  division 
^a  de  commode,  aux  quatre  grands 
ouvrages  rédigés  paAr  Dumont  nont 
en  joindrons  six  autres  également  re- 
marquables tant  par  Pimportance  fon- 
damentale des  principes  qu'j  pose 
Tauteur,  que  par  Tidentité  des  sujets 
entre  eux  et  les  traités  qui  portent  le 
nom  de  Dumont  avec  celui  de  Ben- 
tham. Les  autres  ouvrages,  jurispm- 
dentiels  ou  scientifiques  ou  purement 
politiques,  formeront  une  seconde  sé- 
rie que  nous  caractériserons  plus  briè- 
vement. Ceci  posé ,  voici  dans  quel 
ordre  nous  croyons  devoir  ranger  les 
dix  ouvrages  qui  forment  la  premiè- 
re série.  I.  Introduction  aux  prin- 
cipes de  morale  et  de  jurispru- 
dence, 1789  ,  Londres  ,  in-4.°5  *^*' 
coude  édition,  ibid.,  iBsS,  deux  vol. 
in-8°  ;  ouvrage  capital  où  tous  les 
problèmes  sont  traités  sous  des  for- 
mes analytiques  et  austères ,  mais  qui 
exigent  ae  la  part  du  lectenr  une 
métaphysique  et  une  attention  extraor- 
dinaires. Le  duc  de  La  Rochefou- 
cauld chercha  vainement  un  traduc- 
teur a  ce  livre,  et  il  lui  a  fallu  54 
ans  pour  arriver  a  une  seconde  édi- 
tion. Du  reste ,  il  a  été  reproduit 
en  partie  dans  le  recueil  suivant, 
mais  sous  des  formes  plos  aptes  à 
plaire  au  commun  àes  lecteurs.  II. 
Traités  de  législation  civile  et 
pénale ,  Paris,  1802  ,  3  vol.  , 
in-8<>  ^  seconde  édition,  1820.  Cette 
collection  renferme  ,  outre  les  deux 
parties  principales  qui  sont  les  prin- 
cipes du  code  civil  et  les  principes  du 
code  pénal  ^  cotés  sous  les  numéros  a 
et  3 ,  des  Principes  généraux  de  lé- 
gis lationow  logique  du  législateur; 
4.0  un  Mémoire  sur  le  panoptique 
ou  projet  d'une  maison  de  détention^ 
6°  un  Traité  àeldi  promulgation  des 
lois  et  des  exposés  de  motifs  ;  6^  nue 
Dissertation  sur  rinflnence  des  temps 
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et  des  Ueiux  en  matière  de  législation; 
7"  one  Vue  générale  d*un  corps  com- 
plet de  lois.  Ce  vaste  ensemble  a  été 
traduit   dans  plusieurs  langues  :  en 
espagnol  par  Don  Ramon  de  Salas 
(le  cinquième  volume  de  cette  version, 
avec  commentaires ,  a  paru  à  Ma- 
drid en  1 82a)  ;  en  alleroand  par  Fré- 
déric -  Edouard   Benecke  ,  Berlin  , 
i83o  ,  deux  forts  vol.  in-8^  ,  avec 
des  notices  biographiques  sur  Ben- 
tbam  et  sur  Dumoot ,   et  avec  une 
introduction  on  le  traducteur  ,  après 
avoir  tracé  le  tableau  des  principes 
de  Bentham  et  les  avoir  élevés  k  la 
hauteir  d^une  théorie  scientifique  , 
les  apprécie  selon  son  propre  système 
qu'il  place  en  parallèle  avec  celui  du 
publiciste  anglais,  et  qui  s'en  rappro- 
che en  plusieurs  poiots.  On  cite  aussi 
deux  traductions  russes  des  traités 
de  Bentham.  UI.  Théorie  des  pei'^ 
nés  et  des  récompenses ,  Paris , 
i8ia,  2  vol.  in-8°  ;  troisième  édi- 
tioB  ,    1826;  trad/  en  espagnol ,  a 
Paris ,  première  édition 9  1826  ,  se- 
conde ,  1826  ,   4  vol.  in-i8  5  tra- 
duit en  anglais  ,    1826   et  1829  , 
in-8^  (le  traductenr,  qui  s^intilule 
Afriend  (un  ami),  a  profité  de  quel- 
ques parties  écrites  originairement  en 
anglais ,   et  qui  en  conséquence  ap- 
partiennent à  Bentham  :  1  ouvrage  a 
été  scinde'  en  deux  parties  différen- 
tes ;  Tune  porte  le  titre  de  Ratio^ 
noie  of  recompense  y  1826,  Tantre 
de  Rationale  ofpenality y  1829  5 
celui-ci  en  effet  ne  traite  que   de 
la  pénalité  ,  celui -Ik  que  des  ré- 
compenses). IV.  Pièces  relatives 
à  la  codification  et  à  l'instruction 
publi4jue  ,  comprenant  une   coi*" 
respondance  avec  l'empereur  de 
Russie  et  diverses  autorités  consti^ 
tuées  dès  Etats-  Unis  d'Amérique, 
Londres,  1817 ,  un  vol.  in-8®.  V. 
Tréâté  Mes  preuves  judiciaires  , 
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Paris,    1823,  10-8*»;  traduit   en 
espagnol ,  1825,  quatre  vol.  ia-i 8. 
VI.  De   l'Evidence    judiciaire  ^ 
spécialement  appliquée  à  la  pra- 
tique  anglaise,    Londres    1827  , 
6  forts  vol.  in-8*».  yil,  Panoptique 
ou  maison  d'inspection  ,  Londres , 
1791  ,  deux  vol.  in- 12. VIII.  Code 
proposé  à  toutes  les  nations  qui 
professent   des    idées    libérales  , 
Londres,  1822  ,  72  pages  in-8°  ^ 
trad.    en    français  ,    la   même   an- 
née (  Voy.  Revue  encycL  ,  XIV, 
i4o).  IX.  Code  constitutionnel, 
Londres  ,  i83o  ,  premier  vol.  (nous 
avons    vu   que    les    deux    suivants 
avaient  été  terminés  par  Fauteur  peu 
de  temps  avant  sa  mort).  X.  Essai 
sur  la    Tactique  des  assemblées 
politiques,  suivi  d'un  traité  des 
sophismes   politiques  ,     Genève  , 
1816,    deux   vol.    in-8°5   seconde 
édition,    Paris,    1822;   trad.    en 
espagnol ,  1824. ,  deux  vol.  in-T8. 
Reunis ,  ces  dix  ouvrages  auxquels  il 
faut  ajouter  la  Déontologie ,   ou 
Théorie  des  devoirs,  qui  vient  de  pa- 
raître en  angl.  et  en  franc;  (trad.  de 
M.  Benj.  Laroche),  Paris,  1 833,  for- 
ment tout  on  corps  de  législation  dans 
lequel,  ou  a  dû  le  pressentir ,  toutes 
les  questions  rektives  au  droit  et  k 
la  philosophie  du  droit  trouvent  na- 
turellement leur  place  :  aucune  n^a 
été  omise  par  Beniham  ,  et  toutes  , 
on  peut  le  dire  ,  même  en  ne  parta- 
geant pas  ses  opinions ,   on  en  par- 
tant d'un  principe  opposé ,  ont  été 
envisagées   d^une    manière    souvent 
nouvelle  ,  toujours  piquante  et  capa- 
ble de    provoquer  les  méditations. 
Ceux  mêmes  qui,  comme  les  spiri tua- 
listes  ou  les  théocrates  purs,  en  veu- 
lent le  plus  k  Bentham,  conviennent 
qu'il  a  jeté  du  jour  sur  toutes  les 
questions  qu'il  traite  succes-sivement. 
Nul  n^a  promené  plosminuliensement, 
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plus  consciencicusemenl  l'analyse  sur 
tous  les  détours  des  fallacieux  laby- 
rinlhes  des  lois ,  nul  n'a  mieux  sondé, 
ju^é  la  plaie  secrète  ,*  nul  n'a  mieux 
fait  sonner  le  creux ,  le  vide  ;  nul 
n'a  mieux  tracé  la  carte  du  pays 
de  la  chicane ,  et  nul  n'a  mieux  ca« 
raclérisé ,  classé ,  marqué  au  front 
les  mystifications  ,  les  mensonges  , 
les  tours  de  force  ou  d'adresse  qui 
s'exercent  sur  les  tréteaux  politiques. 
'  !Non  content  de  décrire  le  symptôme, 
il  en  scrute  les  causes  et  les  montre 
les  unes  tenant  a  la  nature  des  cho- 
ses, les  autres  venant  de  nous  ;  les 
unes  inévitables,  les  autres  faciles  a 
corriger.  Ces  énumérations  de  vices, 
de  circonstances ,  de  motifs  ;  ces  dé- 
finitions précises  qui  aspirent  et  a 
tout  formuler  et  a  tout  resserrer  dans 
un  vaste  casier*  ces  classifications 
dont  la  métaphysique  rigueur  n'a  rien 
k  envier  k  celles  des  sciences  exactes  ; 
tout  cet  appareil  de  méthodes  sévères 
et  analysantes  présente  une  analogie 
singulière  avec  l'école  aristotélique. 
Ce  que  le  péripatéticien  de  Stagyre 
fait  lorsqu  il  contemple  successive- 
ment toutes  les  facettes  d'un  trope  , 
d'un  animal ,  d'un  agent  météorolo- 
gique ou  d'une  faculté  de  Tâme  hu- 
maine, c'est  justement  ce  que  fait 
Bentham  en  soumettant  k  ses  inves- 
tigations les  phénomènes  du  monde 
légal.  On  dirait  qu'il  marche  toujours 
le  grapbomèlre  ,  le  scalpel  et  la 
loupe  k  la  main.  A  cette  exquise  sa- 
gacité du  précepteur  d'Alexandre , 
il  joint  aussi  ce  qui  le  dépare  et  ce 
qui  le  caractérise ,  une  sécheresse  re- 
butante dans  les  formes  ;  il  rétrécit 
d'une  manière  désolante  l'idée  fonda- 
mentale de  tout  le  système  j  et  cette 
idée  fondamentale  existe  chez  l'un 
comme  chez  l'autre.  Aristote,  cet  hom- 
xne  qui,  quatre  siècles  avant  le  chris- 
tianisme ,  s'offre  k  nous  avec  la  pby- 
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sionomie  d'un  savant  du  dix-neuvième 
siècle ,  Aristote  au  fond  est  un  uti- 
litaire ;  sa  morale ,  sa  politique  tont 
une  variété  de  la  morale  d'Epicure  j 
il  matérialise  la  société ,  la  justice  , 
l'ordre,  la  législation.  Tel  est  aussi 
le  point  de  départ  de  Bentham.  Ma^ 
ximiser  le  bien-être  ,  minimiser  le 
mal-être  ,  voilk  pour  lui  la  morale , 
la  science  sociale ,  la  législation,  le 
droit  des  gens.  Toute  action  utile  est 
bonne ,  toute  action  funeste ,  mau- 
vaise. Au  reste,  il  faut  distinguer 
dans  l'utilité  le  bien  présent  et  im- 
médiat ,  le  bien  futur  et  plus  ou 
moins  éloigné.  Toutes  les  vertus  hu- 
maines reviennent  k  deux ,  prudence 
et  bienveillance^  tous  les  vices  k  deux, 
imprudence  et  malveillance.  La 
prudence  et  l'imprudence  appartien- 
nent k  l'homme  en  relation  avec  lui- 
'même  5  la  bienveillance  et  la  malveil- 
lance k'  rhomme  en  relation  avec 
autrui.  Ces  théories ,  qui  au  fond 
n'ont  rien  de  moral ,  et  qui,  mal  in- 
terprétées par  les  masses,  pourraient 
devenir  très-dangereuses  ,  ont  plu 
surtout  en  Angleterre  et  en  Belgique 
où  les  benthamistes  semblent  appelés 
a  jouer  un  grand  rôle.  Pour  se  faire 
une  idée  de  la  manière  absolue  , 
subtile  et  parfois  aride  de  Bentham  , 
jetons  un  coup-d'œil  sur  deux  de  ses 
ouvrages  qui  ont  fait  sensation  en 
France,  quoique  certainement  fort 
loin  d'être  ce  qu'il  a  produit  de  plus 
remarquable.  L'un  est  sa  Tactique, 
des  assemblées  politiques*  Ben- 
tham déclare  que ,  par  ce  titre  ,  il 
n'a  pas  entendu  parler  des  stratagè- 
mes k  l'aide  desquels  un  homme 
d'état  ferait  triompher  son  parti  dans 
les  assemblées  délibérantes,  a  La 
a  tactique  des  a.ssemblées  politiques, 
ce  dit-il,  est  la  science  qui  enseigne 
a  k  \ç&  conduire  vers  le  but  de  leur 
«  iaçtitution  au  uioyen  de  l'ordre  à 
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«  observer  dans  leurs  démardieB.  » 
Selon  lui  la  première  condition  deyi- 
lalilé  pour  ces  assemblées  est  la  pu- 
blicité. La  division  du  corps  législatif 
en  deux  chambres  est  bonne  dans  les 
tepips  paisibles ,  et  lorsqu'il  s^agit  de 
conserver;  funeste  aux  jours  d^orages, 
d^urgence ,  et  de  crises  impérieuses. 
Le  président  doit  être  uMque,  perma- 
nent ,  élu  par  la  chambre  seule , 
amovible  par  elle  seule,  et  n'exerçant 
que  ses  fonctions  de  président.  L  ini- 
tiative ne  peut  être  exclusivement  le 
partage  du  pouvoir  exécutif;  elle  ap- 

fartient  h  chacun  des  membres  de 
assemblée.  Tout  projet  de  loi  doit 
être  divisé  par  articles  consacrés  cha- 
cun à  une  proposition  pure  et  simple. 
L^ordre  fixe  de  priorité  pour  la  pa- 
role est  une  des  règles  les  plus  nui-» 
sibles  qu^on  puisse  inoculer  a  une  as- 
semblée délibérante:  ordre  apparent, 
désordre  réel.  Tout  discours  écrit 
doit  être  banni.  De  même  jamais  ora- 
teur ne  doit  faire  mention  des  vœux 
du  prince  et  du  pouvoir  eiécutif.  La 
rotation  doit,  sauf  en  quelque  cas, 
avoir  lieu  k  découvert.  La  licence 
que  prennent  les  membres  de  s^absen- 
1er  sans  raison  suffisante  devrait  être 
réprimée  :  souvent  sur  658  membres 
dont  se  compose  la  chambre  des 
communias,  on  a  eu  de  la  peine  k  en 
réunir  quarante ,  nombre  strictement 
nécessaire  pour  délibérer  ;  et  qnel* 
quefoîs  on  n'a  nu  y  réussir.  Bentham 
entre  encore  dans  beaucoup  de  dé- 
taib^  et  trace  chemin  faisant  quel- 
ques aperçus  curieux.  L'autre  ou- 
vrage est  un  volume  qui  fait  suite 
k  la  Tactique ,  et  qui  a  pour  titre  : 
Des  sophismes  politiques.  Il  se 
lie  assez  bien,  quoique  par  un  nœud 
en  quelque  sorte  fortuit  ,  au  vo- 
lume des  assemblées  délibérantes  : 
n'est-ce  paa  surtout  dans  ces  assem- 
blées que  le  fojhisme  se  carre  wcmi 
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de  tontes  pièces ,  insultant  k  la  bon^^ 
homie  de  son  ennemi ,  le  fascinant, 
le  paralysant,  jusqu  k  co  que  le  châ- 
teau de  cartes  croule  sous  le  bon  sens 
d'un  Phocion  ou  sous  le  sarcasme 
d'un  Courier.  Tel  est  encore  ici  le 
but  de  Bentham  :  bien  différent  de 
ces  sophistes  de  l'antiquité  qui,  lors-> 
qu'ilsavaient  découvert  un  nouveau  pa- 
.  ralogisme,  l'exploitaient  avec  orgueil, 
le  publiciste  anglais  énumère ,  classe, 
caracte'rise  tous  ces  raisonnements^ 
captieux ,  et  par  la  même  fournit  les 
moyens  de  les  réfuter.  Divisés  par 
Bentham  en  trois  séries ,  selon  qu'ils 
sont  de  nature  k  servir  le  ministère 
ou  l'opposition  ou  les  deux  partis, 
ils  ont  été  classés  plus  heureusement 
par  Dumont  en  sophismes  d'autorité 
ou  préjudiciels ,  sophismes  de  fins  de 
non-recevoir  ou  dilatoires,  sophis- 
mes qui  donnent  le  change  ou  falla- 
cieux. ISous  regrettons  de  ne  pouvoir 
suivre  le  spirituel  sophismographe 
dans  sa  rhétorique  railleuse  où  il 
semble  avoir  prévu,  avoir  appris 
d'avance  ce  que  nous  entendons 
tous  les  jours  dans  les  assemblée» 
délibérantes.  Les  autres  ouvrages  de  . 
Bentham,  tous  écrits  en  anglais, 
sont  :  L  Fragment  sur  le  gouver' 
nement  (cité  plus  haut),  Londres, 
1776.  II.  Coup'd'œil  sur  le  bill 
relatif  aux  travaux  forcés  ,  Lon- 
dres, 1778.  Le  bill  qui  proposait  des 
maisons  pénitentiaires  et  des  travaux 
forcés  fut  attaqué  avec  une  hauteur 
de  vues  qui  présageait  déjk  que  l'au- 
teur planait  an-dessus  de  toute  la 
jurisprudence  pénale ,  et  ce  bill  fut 
rejeté.  III.  Défeiise  de  l'usure  ou 
lettres  sur  V inconvénient  des  lois  . 
quijixent  le  taux  de  t emprunt  de 
t argent 9  Londres,  17875  trad.  en 
français  sur  la  i^  édit. ,  in-8®  de  i^ 
feuiltes  ,  Paris,  1827  ;  on  y  a  joint 
lef  3fémQires  sur  les  prefs  d'argent 
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par  Tiirgot.  Tout  lo  monde  sait  au^ 
joitrd'hui  que  la  doctrine  de  Bentham 
sur  le  prêt  est  un  aphorisme  de  Té- 
conomie  politique  9  el  n'a  chance  d'ê- 
tre détruite  que  par  une  autre  doc- 
trine 9  celle  de  Timmoraiité  de  tout 
prêt  a.  intérêt ,  même  au  taux  le  plus 
minime.  IV.  Esquisse  d?un  Codfi 
pour  r organisation  judiciaire  de 
la  France,  Londres,  1791.  Il  parut 
trop  tard  pour  influer  su^  les  déter- 
minations de  l'assemblée  législative , 
et  fut  réparti  ensuite  dans  quelques 
autres  opuscules ,  puis  modifié  dans 
quelques  points.  Y.  Essai  sur  la  tac ' 
tique  des  corps  politiques^  conte- 
nant six  règles   principales  que 
doit  oberver  une  assemblée  pour 
former  une  décision  motivée  y  avec 
application  comparative  des  prin^ 
cipes  à  ce  qui  se  pratique  dans  la 
Grande-Bretagne  et  en  France, 
Londres,  1 79 1 5  in-i**.  Ce  sont  seule- 
ment dix  chapitres  sur  les  règles  fon- 
damentales des  débats,  avec  l'esquisse 
d*un  ouvrage  plus  considéral)le  dont 
ce<  dix  chapitres  n'étaient  qu'un  frag- 
ment (réparti  dans  la  Tactique  ré- 
digée par  Dumont).   VI.  Lettre  à 
un  membre  de  la  convention  na* 
tionale,  Londres,  1792.  VII.  Eman* 
cipez  vos  colonies ,  Londres,  1793 
(adressé  a    rassemblée    législative 
qui  lors  de  la  publication  de  la  bro- 
chure avait  cessé  d'exister).   VIIÏ. 
Finances  sans  charges  ou  échutes 
au  lieu  de  taxes ,    Londres ,  1795 
(écrit  en  1795).  L'auteur  propose  de 
donner  à  l'état  par   droit  d  échute 
les  biens  de  ceux  qui  meurent  sans 
héritiers  :  toutefois  un  droit  limité 
de  tester  mitigeait  l'àpreté  de  la  me- 
sure. IX.  Protestations  contre  les 
taxes  j  1796  :  chef-d'œuvre  de  mé- 
thode, d'argumentation  et  de  sljle  ; 
tradé  en  franc,  par  Dumont ,   dans 
la  Bibiioth,  univ.  dt  Genève.  X. 
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Plan    îà^ administration  pont   les 
pauvres,  1797;  traduit  en  franc*  par 
Duqueinoy.  L'ouvrage  est  une  suite 
de  lettrt!^  oàPanteur  propose  de  rem- 
placer par  une  compagnie  unique, 
qui  se  chargerait  k  un  prix  fait  de 
tous  les  indigens  du  royaume,  l'admi- 
nistration de  chaque  p'aroisse.  XL 
Lettres  à  lord  Pelham  ,  x  8  o  s  (sur 
Botanj-Bay  dont  il  blâme  beaucoup 
rétablissement).    XIL   Plaidoyer 
pour  la  constitution  y  tSoS  (tou- 
jours contre  rétablissement  de  Bota* 
nj-Bay  qu'on  ne  peuple  ,  dit  l'au- 
teur, que  par  de  continuelles  yiola- 
tions  de  la  constitution).  XllI.  Ré- 
forme  écossaise  ^   1806   (lettres  k 
lord  Granville  et  amère  critique  des 
frais    énormes  ,   des    interminables 
lenteurs  de  la  justice  en  Eoesse). 
XIV.  Défense  de  l'économie  can^ 
tre  Burke,   18x0-11.   XV.  Elé' 
ment  s  de  l'art  d'assortir  un  jury 
(qui ,  bien  entendu ,  condamne  ceux 
qu'il  plaît  au  pouvoir  de  trouver  coo- 
pables),  1810-11.  XVI.  Sur  la  loi 
relative  à  la  conviction,    1812. 
XVIL  Ne  jurez  pas,  1 8 1 3  (contre 
le  serment  qu'il  attaque  comme  iuu^ 
tile,  abusif  et  anti-chrétien).  XVIII. 
Tableau  des  motifs  et  des  sour- 
ces des  actions  (svnoptie  admira- 
ble), 1817.  XIX.    Chrestomathie^ 
1817  ,  ,2  vol.  in-80  :  l'un  traite  de 
l'éducation  d'après  un  système  parti- 
culier k  l'auteur ,  mais  qui  sur  bien 
des  points  se  rapproche  des  idées  de 
Bell  et  de  Lancaster;   Taulre   est 
relatif  a   la  classification  des  con- 
naissances humaines  :    Bentkam  t 
blâme   celle    de   d'Alembert  ,  pla- 
cée a  la  tête  de  l'Encyclopédie  ,  e! 
porte  contre  elle  sept  chefs  d'accu- 
sation principaux  ;   tons   sont   irrs- 
jusles.  Sa  classification  fondée  sardes 
bases  très  larges  et  très-rigonrensrs 
'  procède  par  dichotomk ,  et  qmil  ap- 
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telle  mode  bifurqué»  Le  uèvettlde 
auteur,  sir  G.  Beiitfaftm,a  donné,  ous 
le  titre  à^ Essai  sur  la  nomenclaitre 
et  la  classijication  des  principe  les- 
branches  d'art  et  de  science ,  fR' 
ris,  i8â3,  in-8°,  un  eitrait  de  cetDu- 
vrage.  XX.  Considérations  sur  fé* 
glise  d'Angleterre  et  son  cUé* 
ckismcj  1817,  énorme  vol.  de  io6 
pages ,  notes,  etc.  XXI.  Plan  d\ne 
réforme  parlementaire  ,  18I7  , 
in-8°  de  4oo  pages.  Sous  la  [or- 
me d'un  catéchisme ,  ce  livret  «ont 
le  style  n'a  pas  été  retouché  a  rendu 
Bentnam  Tidole  et  l'oracle  dej  radi- 
caux d'Angleterre.  XXII.  Bill  de  ré- 
forme radicale  j  18 19,  avec  no- 
tes. XXIII.  Observations  sur  les 
restrictions  et  prohibitions  ap- 
portées au  commerce ,  !  820  (  avec 
de  nombreux  rapjSorls  au  décret  des 
Gortès  espagnoles  de  juillet  1820), 
rédigé  par  Bowring.  XXIV.  Trai- 
té sur  les  affaires  d* Espagne  et  de 
Portugal  (i®  contre  l'institution 
d'une  chambre  des  pairs ,  2°  sur  les 
délais  apportés  a  l'instruction  de  l'af- 
faire du  massacre  de  Cadix ,  3°  con- 
seils aux  Corlès  portugaises  sur  quel- 
ques articles  de  la  constitution  espa- 
gnole à  supprimer],  1821.  XXV. 
Lettres  au  comte  de  Toretio  sur 
le  code  pénal  des  Cortès  (  Ben- 
tham  le  critique  amèrement),  1822. 
XXVI.  La  vérité  contre  Ashurt , 
1822,  exhumée  après  trente  ans  d'ou- 
bli (16  pages  ,  cnef-d'œuvre  de  dia- 
lectique et  d'accablante  raillerie). 
XXVn,  Principes  fondamentcaix 
d'un  Code  constitutionnel  pour 
chaqueétat,  1823.  XXVIII.  Trai- 
té des  déceptions  (  The  Book 
offallacies  ,  etc.),  1824  (  publié 
par  un  ami).  XXIX.  Dénonciations 
qui  concernent  lord  Eldon,  1827 
(encore  contre  les  frais,  les  surséan- 
ces 9  la  rapacité  des  gens  de  loi  qu'il 
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appelle  escrocs ,  i^^indlers ,  felc). 
On  peut  joindre  k  ce  pamphlet ,  qui 
ressemble  un  peu  aux  écrits  de  Sel- 
ves  contre  les  abus  de  la  justice  en 
France  {Voy,  SeivesjXLI,  5^5),  le 
Dispatchourt  et  V Officiai  aptitude 
maximisedj  l83o.  XXX,  Pétitions 
en  faiseur  de  la  justice  et  dé  la 
codijlcafionj  i83o.  XXXI.  /.  Ben- 
tham  à  ses  concitoyens  les  Fran^ 
çais,  sur  la  peine  de  mort.  XXXIL 
y.  Bentham  à  la  chambre  des 
pairs  de  France,  XXXIII.  Décla- 
ration de  principes  des  candidats 
parlementaires,  XXXIV.  Du  bill 
de  banqueroute ^  etc.,  i832.  La 
traduction  allemande  des  traités  de 
législation  par  Benecke ,  contient 
une  notice  biographique  sur  Bentham. 
L'0^//i/ar^  anglais  de  1 83 2,  pages 
529  et  suiv.,'  contient  aussi  un  article 
nécrologique.  12 Examiner  du  10 
juin  i832  a  rendu  a  ses  mânes  un 
hommage  éloquent.  Enfin  on  peut  lire 
dans  la  préface  des  Sous>enirs  de 
Mirabeau^  par  Dumont,  l'opinion  de 
cet  habile  écrivain  sur  les  travaux  et 
le  génie  du  grand  publiciste  auquel  il 
s'était  associé  (2).  P— OT. 

BENVOGLIENTI  (Hubert), 
né  à  Vienne  en  1668  ,  passe  en  Ita- 
lie pour  un  de  ceux  qui  ont  restauré  les 
éludes  historiques.  Jouissant  d'une 
fortune  considérable,  il  ouvrit  sa  mai- 
son aux  savants  et  surtout  a  ceux  qui 
cultivaient  la  philologie,  Parchéologiej 


(3)  Le  spirituel  Hozclitt  a  donné  des  détails 
corieax  sur  les  babitndea  de  J.  Bentbam ,  dan$ 
un  article  qu'il  loi  a  consacré  ,  et  qui  se  trouye 
traduit  dans  la  Revue  Britannique  t  noT.  1826. 
Mens  y  avons  noté  les  particalariiés  suivantes  t 
Ses  manières  et  sa  démarche  n'avaient  aucune 
('légance:il  courait  plntdt  qu'il  ne  marchait. — 
Dans  ses  loisirs  il  s'amusait  à  tourner  sur  fcaiSé 
—  Lorsqu'on  lui  faisait  visite,  il  vous  condui- 
sait dans  son  jardin  »  sur  un  emplacement  ah 
fut  autrefois  située  la  maison  de  Milton.  Les  visi- 
teurs n'étaient  admis  ches  lui  que  l'un  iiprès 
l'antre ,  attendu  qu'il  évitait ,  dit  on ,  de  causer 
devant  des  témoins  ;  en  écoutant ,  il  ne  faisait  at- 
tention  qu'aux  faits»  etc.  L. 
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et  rhistoire.  lia  fourni  d'utiles  obser-* 
rations  à  Apostolo  Zeno ,  k  Salvlni , 
à  Grandi ,  et  particulièrement  k  Mu< 
ratori ,  qui  le  cite  souvent  avec  re- 
connaissance. Dans  le  second  tome 
des  Delizie  degli  Eruditi  Tos- 
cani,  on  trouve  Topinion  de  Ben- 
yoglienti  sur  l'origine  de  la  langue 
italienne.  Il  mourut  le  22  février 
1733.  A-^D. 

BENZEL-STERIV  AU  (Chab- 
tis-CuaiTiiN  ,  comte  de),  né  le  g 
avril  1767  ,  k  Mayence,  fut  d'abord 
conseiller  de  régence  de  rélecleur , 
Msesseur  de  justice  k  Erfurt ,  et  passa 
en  1804  k  l'archichancellerie  de  Ra- 
lisbonne  en  qualité  de  conseiller  d'c- 
tat.  En  1807  il  deviut  conseiller  se- 
cret au  département  de  la  police  et 
directeur  de  la  commission  générale 
des  études  de  Carlsruhe ,  puis  coa- 
iciller  aulique.  Ayant  obtenu  sa  re- 
traite ,  il  se  fixa  dans  une  jnaison  de 
campagne  k  Erleubacb,  près  du  lac 
.  de  Zurich.  Il  mourut  le  2  septembre 
1832,  a  Rippoltsau,  près  d'OfiFen- 
burg.  Le  comte  de  "Benxel-Sternau 
figiire  parmi  les  écrivains  humoriste» 
les  plus  distingués  de  l'Allemagne  , 
et  nul  n'offre  plus  d'aflSniléavec  le  ton 
eiresprit  de  Jean-Paul  Courier.  Aus- 
si varié  que  vif  et  spirituel,  il  abonde 
en  faillies  inattendues,  eu  imageifrap- 
pantes ,  en  comparaisons  neuves.  Ses 
peintures  de  mœurs,  ses  observations 
pleines  de  finesse  sur  les  phénomènes 
de  la  société ,  ces  mots  légers  qui 
fuient  comme  l'éclair  et  par  lesquels  il 
jette  instantanément  de  larges  lueur» 
sur  les  caractères  ,  indiquent  une 
profonde  connaissance  du  monde  5 
un  mélange  singulier  de  badinage  et 
de  mélancolie,  dans  lequel  pourtant 
douaine  ce  dernier  sentiment  ^  donne 
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a  îout  ce  qu*il  a  fait  un  aspect  ori- 
giial  et  quelque  chose  de  doux   et 
d'aner  en  même  temps.  Au  reste , 
la  îrusque  légèreté  avec  laquelle  il 
paise  cFuu  sujet  k  un  autre  tient  quel- 
quefois du  caprice  ;  il  n'est  pas  sans 
al^clation  ;  il  court  après  l'esprit,  et 
denent  obscur  a  force  d'être  fin  et  de 
sois-entendre.  Son  stvle  est  sautil- 
lant ,  décousu;  les  formes  de  sa  corn- 
podtion  sont  incorrectes.  Toutefois , 
pei  de  livres  allemands   présente- 
raient aux  Français  un  attrait  aussi 
piquant  que  la  collection  des  ouvrages 
du   ccmte  de  Benzel  -  Sternau.  En 
voici  les  principaux  :  I.  Recherches 
poétiques  sur  les  objets  de  la  phi^ 
losophic   critique ,    Wurlzbourg  , 
1794^.  II.   Camillo  Aljierra,  his- 
toire,  Erfurt ,  1795.  III.  Nouifel- 
lespour  le  cœur,  Hambourg,  1 795. 
IV.    Contes  au  coin  du  Jeu,  F* 
partie,  Hambourg,  1797.  V.  Le 
veau  d'or,  Gotha,  ï8o2-3  ,  4  vol. 
Cet   ouvrage  fonda  sa  réputation. 
VI.  La  fête  de  Schiller,  GoihdL  et 
Ralisboune ,  180 5.  Yti,  Dialogues 
dans  le  labyrinthe ^  Gotha,  i8o5. 
VIII.   Protée ,  ou  l'Empire   des 
images  ,  Ratisbonne  ,    1806.   IX. 
Titania,    ou   l'Empire  des  con" 
tes^  Ratisbonne,  1807.  X.   Mor- 
phée  ,    ou   l'Empire  des   rêves , 
Ratisbonne ,  1807.  XI.  Ze  Convive 
de  pierre  ,  Gotha  ,  1808.  XII.  Le 
vieil  Adam ,  histoire  de  famille  , 
Golha ,  1 8 1 9 .  XIII.  Blanc  et  noir^ 
comédie,    Zurich,   1826.  Sa  Bi^ 
bliothèque  de  l'étranger  (  Franc- 
fort sur  le  Mcin,  181 2-1 3,  2  vol.), 
iç$  Sources   et  pièces  officielles 
relatives  au  Congrès  de  Vienne 
(i8iîi)  ,  méritent  encore  d'être  in- 
diquées. P-^T. 
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